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fflSSION  DE  LA  FRANCE 


I 

Un  jour,  c'était  en  1843,  dans  une  bourgade  obscure  du 
midi  de  la  Frmice,  une  pauvre  fille*  venait  de  communier. 
Pendant  son  action  de  grâces,  tandis  qu'elle  est  tout  entière  à 
l'hôte  divin  qu'elle  possède  dans  son  cœ.ur,  elle  entend  ces 
mots  :  €  Le  premier  roi,  le  premier  souverain  de  la  France, 
c  c'est  moi.  Je  suis  le  maître  de  tous  les  peuples,  je  suis  par- 
«  ticulièrement  le  maître  de  la  France.  « 

Laissant  à  d'autres  les  préoccupations  de  la  critique,  je 
m! empare  de  cette  parole  :  elle  résume  l'histoire  delà  France, 
elle  explique  la  gloire  du  nom  français. 

Depuis  trois  siècles,  le  sang  chrétien  coulait  ;  il  était  difficile 
de  prévoir  le  terme  de  la  lutte  :  la  rage  des  persécuteurs  re- 
doublait avec  les  années  ;  mais  avec  les  années  aussi  le  nombre 
des  chrétiens  montait  et  montait  toujours.  Cependant  quatre 
Césars  se  sont  unis  pour  effacer  jusqu'au  nom  de  Jésus.  Les 
colonnes  officielles  annoncent  que  c'en  est  fait  :  christiano 
nomine  deleto;  ainsi  parle  le  bronze.  —  Mais  quel  est  ce  signe, 
quel  est  cet  étendard  qui  brille  aux  cieux  ?  C'est  la  croix  de 
celui  dont  les  Césars  ont  déclaré  le  nom  même  aboli.  Avance, 
Constantin,  avance  ;  par  ce  signe  tu  vaincras  :  In  hoc  signo 
vinces.  Constantin,je  le  sais,  n'était  ni  Gaulois  ni  Français.  Mais 
alors  il  arrivait  de  la  Gaule  ;  ses  soldats  étaient  pour  la  plupart 
Gaulois,  et  presque  tous,  probablement,  étaient  chrétiens. 

Le  tyran  de  Roiçe,  Maxence,  succomba  ;  le  César  des  Gaules, 
Constantin,  triompha,  et  le  Christ  régna. 

'  Marie  Lataste. 
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2  MISSION  DE  LA  FRANCE. 

A  l'aspect  du  noble  vieillard  qui  représente  sur  terre  la 
puissance  de  Jésus,  le  César  victorieux  comprit  que  Rome  ne 
pouvait  contenir  deux  souverains  et  que  c'était  au  prince  ter- 
restre à  se  retirer  devant  le  Vicaire  du  Roi  des  rois.  Constantin 
alla  chercher  ailleurs  une  capitale.  Le  tyran  Maxence  est  le 
dernier  souverain  qui  ait  osé  résider  à  Rome.  D'autres  fixeront 
leur  trône  à  Milan,  àRavennéJ  à  Pavie;  mais  à  Rome,  jamais. 
C'est  que  le  Pape,  évêque  de  Rome,  doit  être  libre,  et  par 
conséquent  roi. 

La  mission  du  noble  pays  qtii  bientôt  s'appellera  la  France, 
vient  de  se  déclarer.  Depuis  les  Gaulois  de  Coiîstantin,  ce  fut 
toujours  de  notre  patrie  que  sortirent  les  défenseurs  de  FÉglise 
contre  les  Maxences  de  tous  les  âges  et  de  tous  les  rangs. 

II 

Un  siècle  et  demi  s'est  écoulé.  Depuis  près  de  cinq  cents  ans, 
les  apôtres,  les  martyrs,  les  docteurs  étonnent  le  monde  par 
leurs  combats,  leurs  triomphes  et  leurs  conquêtes.  Et  cepen- 
dant, que  de  nations  demeurent  encore  assises  à  l'ombre  de  la 
mort!  Je  laisse  ces  contrées,  à  peine  soupçonnées  alors  des 
peuples  civilisés  :  les  forêts  de  l'Amérique,  les  îles  de  TOcéanic, 
les  sables  de  l'Afrique,  les  sommets  et  les  plaines  de  TAsie  cen- 
trale et  de  l'extrême  Orient  :  Satan  y  exerce  en  paix  son  empire 
infernal.  La  civilisation  semble  concentrée  dans  l'empire 
romain  ;  mais  cet  empire  est  devenu  celui  de  la  Bête.  Ivre  du 
sang  chrétien,  la  Babylone  nouvelle,  la  Rome  des  Césars,  a 
chancelé  sur  les  sept  collines.  Pour  devenir  la  Rome  des  Papes, 
pour  être  la  nouvelle  Jérusalem  et  la  capitale  du  monde 
catholique,  la  ville  éternelle  demande  à  être  purifiée.  Et  voici 
que  du  Nord  et  de  TOrient  le  flot  de  la  barbarie  est  accouru  ; 
et  cet  empire  romain  qui  un  jour  avait  cru  l'empire  chrétien 
effacé,  se  trouve  lui-même  rayé  à  tout  jamais  de  la  carte  des 
nations. 

Mais  un  autre  flot,  celui  de  Fhérésie,  s'était  élevé  des  bas- 
fonds  de  la  philosophie  gréco-orientale.  Vint  un  moment  où, 
dans  le  monde  entier,  il  n'y  eut  pas  un  seul  souverain  ca- 
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tlLolique.  L'Église,  je  k  sm^  peut  se  passer  des  rois  ;  elle  s'en 
est  passé  pendant  plus  de  trois  siècles.  Toutefois,  ce  n'est 
p«fi  en  vdn  qu'it  est  écrit  que  Jésus  est  le  Roi  des  rois.  Or,  à 
l'époque  dont  je  parle,  l'hérésie  occupait  le  trône  de  Byzance, 
et  les  rois  barbares  qiui  s'étaient  partagé  l'Occident  étaient 
tous  ou  ariens  ou  païens.  Tout  va  bien,  car  tout  est  perdu , 
Dieu  ¥a  se  monirer. 

Hais,  quand  Dieu  veut  se  mooti^er,  il  ehoisifc  un  bomaie, 
et  autour  de  cet  homsiey  il  range  ha  peuple.  Ëh  bien  !  au 
v''  siècle,  quel  sera  l'homaie,  quel  sera  le  peuple  choisi  {kmjjt 
prendre  en  main  la  cau^e  de  Dieu?  Voyez-vous  ce  guerrier 
qui,  peu  habitué  à  reculer  sur  un  champ  de  bataille,  s'étonne 
en  frémissant,  de  l'impuisBcyice  de  ses  Francs  contre  le  choc 
des  Allemands?  Enfin,  le  fier  barbare  s'est  rappelé  le  Dieu 
de  Glotilde.  Glovis  s'est  rendu,  Glovis  a  reconnu  le  r<H  Jésus, 
Glovis  a  prié  ;  soudain^  la  victoire  change  de  côté,  et  les  Francs 
écrasent  les  Allemands.  Â  quelques  jours  de  là,  le  rude  Si* 
CMnbre  courbait  la  iète  devant  l'évêque  saint  Rémi,,  et  les 
Francs  s'écriaient  :  Nous  aussi,  bous  serons  chrétiens.  Et 
alors,  il  y  eut  un  roi,  il  y  eut  un  peuple  catholique  :  ce  roî 
unique  fut  Glovis,  oe  peuple  uniqjue  fut  le  peuple  des  Francs. 
Faut-4I  s'étonner  que  l'Eglise  ait  toujours  eu  pour  la  France 
des  tendresses  spéciales?  Cette  préfi^nce,  pour  être  mater- 
ndle,  n'est  pas  cependant  tout  à  fait  aveugle  :  entre  les  nat- 
tions nouvelles  qui,  depuis  la  chute  de  l'empire  rooiain,  fu- 
rent engendrées  à  la  foi  catholique,  celle  des  Francs  fut  la 
fille  tdnée* 

Et  veutron  savoir  ce  qu'est  un  Franc  devenu  chrétien  v^ 
L'évêque  saint  Berai  lisait  devant  Glovis  la  Passion  du  Sau* 
veur  :  «  Ah!  s'écrie  tout  à  coup  le  généreux  guerrier,  si 
j'eusse  été  là  avec  mes  Francs  !  »  Ton  vœu  s'accomplira, 
noble  devis.  La  Passion  n'est  pas  achevée.  Plus  d'une  fois 
encore,  dans  la  personne  de  son  Vicaire,  Jésus  sera  livré  à  la 
fureur  des  valets  et  de  la  populace  par  les  Judas  et  par  les 
Gaïphes  de  tous  les  siècles.  Mais  tu  seras  là,  Glovis,  tu  seras 
là  toujours;  oui,  toujours  tu  seras  à  la  droite  du  Pape,  pour 
le  défendre  avec  tes  Francs. 


4  MISSION  DE  LA  FRANCE. 

Devenu  chrétien  catholique,  Clovis  n'eut  pas  de  peine  à 
affermir  sa  puissance  dans  les  Gaules. 

Le  génie  gaulois  n'est  pas  lait  pour  la  sophistique,  qu'elle 
vienne  des  Grecs  ou  des  Allemands.  Les  doctrines  d'Arius  ne 
prirent  pas  plus  en  Gaule  que,  plus  tard,  en  France,  les  né- 
gations de  Luther  et  les  néants  de  Hegel.  Aussi,  impatients  de 
la  domination  des  envahisseurs  ariens,  les  Gaulois  n'accep- 
tèrent pas  seulement,  ils  appelèrent,  comme  des  libérateurs, 
les  Francs  devenus  catholiques.  De  leur  côté,  vainqueurs  des 
dominateurs  de  la  Gaule,  plutôt  que  des  Gaulois  eux-mêmes, 
les  Francs  reçurent  et  subirent  volontiers  l'influence  chré- 
tienne et  civilisatrice  de  leurs  nouveaux  sujets.  Bientôt,  unis 
dans  une  même  foi,  fondus  ensemble  sous  l'action  de  leurs 
évêques,  les  deux  peuples  n'en  firent  qu'un  ;  les  Gaulois  et  les 
Francs  devinrent  les  Français,  et  la  Gaule  fut  la  France. 

Arrière  donc,  oui,  arrière  ces  hommes  haineux  et  jaloux, 
qui,  pour  justifier  l'attentat  d'une  poignée  d'hommes  qui  ne 
représentaient  que  l'anarchie,  n'ont  pas  craint  d'écrire  que, 
€  depuis  plus  de  treize  siècles,  la  France  contenait  deux 
peuples  :  un  peuple  vainqueur  et  un  peuple  vaincu  ;  »  que, 
«  depuis  plus  de  treize  siècles,  le  peuple  vaincu  luttait  pour 
secouer  le  joug  du  peuple  vainqueur  ;  i>  que  «  notre  histoire 
est  l'histoire  de  cette  lutte,  >  et  qu'enfin,  <r  de  nos  jours,  une 
bataille  décisive  a  été  livrée,  »  et  que  cette  bataille  «  s'appelle 
la  Révolution.  »  Arrière,  je  le  répète ,  cet  esprit  diabolique 
qui  voudrait  désunir  ceux  que  l'Église,  ceux  que  la  foi  ca- 
tholique a  si  bien  unis.  En  France,  il  n'existe  plus,  depuis 
treize  siècles,  ni  Francs,  ni  Gaulois  ;  depuis  longtemps,  les 
deux  sangs  sont  si  bien  mêlés  que,  parmi  nous,  il  n'est  per- 
sonne qui  puisse  dire  avec  quelque  assurance  :  Moi,  je  suis 
le  fils  des  Francs  ;  moi,  je  descends  des  Gaulois.  Mais  il  n'en 
est  pas  un,  parmi  nous,  qui  n'ait  le  droit  de  s'écrier  avec  une 
fierté  modeste  :  Je  suis  Français. 
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III 

Cependant,  un  adversaire  nouveau  vient  de  s'élever  contre 
Jésus-Christ  et  contre  son  Église.  Du  sein  de  l'Arabie,  un  fils 
d'Ismaël,  un  fils  de  l'esclave,  s'est  élancé  contre  le  fils  d'Isaac, 
contre  le  fils  de  l'épouse  libre.  Prophète  d'un  nouveau  genre, 
c'est  par  le  cimeterre  que  Mahomet  fait  des  croyants.  Déjà 
l'Asie  jusqu'au  Gange,  l'Afrique  jusqu'au  détroit,  obéissent  au 
Coran.  Constantinople  n'est  plus  que  le  Bas-Empire,  Un  crime 
et  une  trahison  ont  livré  l'Espagne  à  l'ennemi  juré  du  nom 
chrétien.  Il  faudra  huit  siècles  de  combats  pour  rendre  à  lai 
catholique  Péninsule  la  liberté  de  la  foi.  Ne  vous  étonnez 
donc  pas  si  la  vaillante  épée  des  successeurs  de  Pelage  ne 
brille  pas  avec  les  nôtres  dans  la  lutte  qui  va  s'engager  au 
pied  du  tombeau  de  Jésus-Christ.  L'Espagne,  c'est  la  croisade 
en  permanence.  Aussi  deviendra-t-elle  la  terre  classique  de 
l'héroïsme,  et  si  la  France  est,  par  excellence,  la  nation  très- 
chrétienne,  l'Espagne  sera,  par  excellence,  la  nation  catholique. 

En  attendant,  les  fiers  enfants  de  Mahomet  franchissent  les 
Pyrénées  :  Encore  un  pas,  se  sont-ils  écriés,  et  le  monde  ap- 
partient au  prophète  !  Mais  ils  ont  compté  sans  les  Francs  ;  ils 
ont  compté  sans  le  marteau  de  Charles,  qui  devait  les  broyer 
dans  les  champs  de  la  Touraine.  N'eût  été  ce  coup  de  massue, 
les  terribles  croyants  se  rejoignaient  à  leurs  frères  d'Afrique 
et  de  Sicile.  C'en  était  fait  de  Rome  et  du  nom  chrétien  ;  ajou- 
tons que  c'en  était  fait  aussi  de  la  civilisation  et  de  l'humanité 
même,  courbée,  à  tout  jamais,  sous  l'ignoble  joug  du  Coran. 
Charles  Martel  et  les  Francs  ont  donc  bien  mérité  du  monde  en- 
tier et  surtout  de  l'Église  de  Jésus-Christ.  Le  prince  et  le  peu- 
ple seront  récompensés.  Charles  aura  un  petit-fils,  et  les 
Francs  auront  un  roi,  qui  sera  Charlemagne. 

Dire  Charlemagne,  c'est  dire  la  force  et  la  grandeur.  Chai> 
lemagne,  c'est  Moïse  et  Josué,  c'est  David  et  Salomon.  Pour 
composer  l'idéal  de  cet  homme,  il  faut  rassembler  tout  ce  que 
jusqu'ici  et  la  guerre  et  la  paix  ont  produit  de  plus  fort  et  de 
plus  grand.  Mais  d'où  lui  vient  cette  grandeur  d'âme  et  cette 
force?  11  nous  en  a  lui-même  révélé  le  secret  dès  le  début  de 
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ses  fameux  capitulaires*  :  «Jésus-Christ,  Notre  Seigneur,  ré- 
«  gnant  éternellement,  moi,  Charles,  par  la  grâce  et  par  la 
«  xûiftéricorde  de  Dieu,  roi  de»  Francs,  défenseur  dévoué  et 
4  humble  ouvrier  de  la  siânte  Égl^e.  »  Sous  la  haute  direction 
du  roi  Jésus,  Charies  s'est  dévoué  à  la  défense  et  au  service  de 
l'Église.  C'est  pour  l'ÉgBse  qu'il  a  combattu  ;  car,  de  fait,  sa 
f(»*midable  épée  n'est  sortie  du  fourreau  que  pour  réprimer 
l'insol^ice  des  ennemis  du  Vicaire  de  Jésiis-Christ  et  des  en- 
nemis du  Aom  chrétien.  Il  suffit  de  rappeler  les  Lombards,  les 
Saxons,  les  Sarrasios.  C'est  au  service  de  l'Église  que  ce  royal 
ouvrier  a  consacré  ses  travaux  et  ses  veilles.  0«  n'a  pour  s'en 
convaincre  qu'à  parcourir  les  capitulaires.  Charles  est  donc 
devenu  fort,  fort  de  la  force  mèn^  de  Celui  domt  il  n'a  voulu 
être  que  l'ouvrier,  que  le  bras  ;  Charles  est  donc  devenu  grand, 
grand  de  la  grandeur  même  de  cette  Église  dont  il  se  déclare 
le  défenseur  ! 

IV 

Avant  Tère  chrétienne,  quatre  grands  empires  s'étaient  suc- 
cessivement élevés  sur  la  face  du  globe,  et,  dans  leurs  limites, 
ils  avaient  enserré  toute  la  civilisation  de  leur  époque  respec- 
tive. Vous  avez  nommé  les  Assyriens  et  Nabuchodonosor,  les 
Perses  et  Cyrus,  les  Grecs  et  Alexandre,  les  Romains  et  César. 

Il  nous  est  venu  un  conquérant  nouveau,  un  conq^iérant 
sauveur,  un  conquérant  libérateur.  Jésus  est  le  Christ  :  ce  qui 
veut  dire  le  Roi.  Di'^sormais,  il  n'y  aura  plus  qu'un  seul  em- 
pire universel,  celui  de  Jésus-Christ;  il  n'y  aura  plus  qu'une 
sphère  de  la  cîvîlisation,  l'Église  de  Jésus-Christ.  Désormais, 
l'histoire  l'atteste,  et  ce  ne  sera  pas  le  siècle  présent  qui  con- 
trecfira,  désormais,  tl  n'est  plus  de  force,  plus  de  grandeur, 
en  dehors  des  peuples,  en  dehors  des  rois  qui  se  déclarent 
tes  bumWes  ouvriers  et  les  défenseurs  dévoués  de  Jésus- 
Christ,  Roi  des  rois,  et  de  TÉglise,  royaume  ici-bas  du  Keu 
fait  homme.  Assurément,  ni  le  génie,  ni  te  caractère,  ni  la 
puissaiïce  ne  manquèrent  soit  aux  Henri  de  Fraaconie,  sait  aux 

«  Cimk,  Histoire  unifoerselle^  U  VUl,  p.  ««f7.  fi^l.  4B46. 
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Frédéric  de  Hobenstaufeo  ;  mais,  incapables  de  comprendre 
Charlemagne,  ces  Césars  allemands  oiAlièrent  que  leur  mis- 
sion était  de  défendre  FÉglise,  et  piN^tendirent  la  dominer.  Et 
leur  race  a  passé  comme  F  écorne  légère  qu'emporte  le  flot 
de  la  t^npéte. 

Il  n'en  sera  pas  ainsi  des  successeurs  français  du  grand 
monarque*  L'histoire  nous  montre  les  Papes,  poursuivis  tour 
à  tour  par  les  p^its  princes  italiens  ei  par  les  Césars  aUe- 
maods,  cherchant  ei  trouvant  toujours  auprès  des  rois  fran- 
çais asile  et  protection •  Je  sais  qu'un  jour  le  plus  grand  des 
Papes  du  moyen  âge,  saint  Grégoire  VU,  se  vit  pri*s  de  tom- 
ber entre  les  serres  impériales  dti  persécuteur  germanique,  et 
qu'alors  l'honneur  de  délivrer  fe  Pontife  échut  à  un  Normand 
qui  régnait  eo  Italie.  Mats  ce  Normand  était  Français.  Le  sang 
<iui  coulait  dans  les  veines  de  Robert  Guiscard  était  du  sang 
français.  Ce  sang  généreux  n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de 
s'altérer. 


Venons  enfin  à  l'œu^^e  qui  r«nplit  le  moyen  âge,  et  qui 
sera  l'étemelle  gloire  de  cette  longue  et  grande  époque. 

Que,  même  au  xix*  siècle,  un  académicien  dont  on  vante 
Tesprit,  esprit  qoi  n'est  au  fond,  et  dans  le  double  sens  du 
mot,  que  Pesprît  de  Voltaire,  que  cet  académicien  ne  voie 
dans  les  croisades  qii^une  pieuse  folie,  dont  le  seul  bénéfice  a 
été  «  la  Jérusalem  délivrée  \  »  cela  s'explique:  le  spirituel 
vieîHard  appartient  au  siècle  qui  ne  sut  que  dénigrer  tout  ce 
qui  est  saint  et  grand.  Souriez  tant  qu'il  vous  plaira,  nobles 
esprits,  cœurs  généreux,  qui  n'appréciez,  en  fait  de  bénéfice, 
que  ce  qui  se  pèse,  se  mesure  et  se  compte,  et,  tout  au  plus, 
ce  qui  amuse  et  divertît  Fimagination  !  La  folie  non  moins  su- 
blime que  pieuse  des  croisades,  ne  laissera  pas  de  redire  à 
tous  les  siècles  les  sentiments  de  foi  et  d'honneur  qui  inspi- 
rèrent les  Gallo-Prancs  de  Clovîs  et  de  Charlemagne  devenus 
les  Français  de  saint  Louis.  La  croisade,  c'est  toujours  Clovis 

*  M.  Vieaneu 
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s'écriant  au  récit  de  la  passion  de  Jésus  :  «  Ah  !  si  j'eusse  été 
là  avec  mes  Francs  !  > 

Les  croisades  une  pieuse  folie,  dont  le  seul  bénéfice  fut  la 
Jérusalem  délivrée..,  du  Tasse!  JéFusalem,  en  effet,  ne  fut 
délivrée  qu'un  instant,  nous  le  savons.  Aujourd'hui  encore  la 
ville  déicide  est  la  ville  maudite,  et  Dieu  l'a  livrée  à  des  mau- 
dits. Mais  la  Jérusalem  de  Jésus-Christ,  mais  le  tombeau  du 
Sauveur,  objet  premier  des  croisades,  mais  le  berceau  de 
l'Homme-Dieu,  et  jusqu'aux  moindres  traces  de  son  passage 
sur  cette  terre,  tout  ce  qu'il  y  a  de  Jésus  à  Jérusalem  et  dans 
la  Judée,  tout  ce  qui  s'y  trouve  encore  de  saint  et  de  béni, 
tout  cela,  même  sous  la  main  du  féroce  gardien  à  qui  la 
Providence  a  laissé  la  clef  des  saints  lieux,  tout  cela  est  libre. 
IjCS  croisades  ont  réussi  ;  et  leur  bénéfice  est,  de  fait,  la  Jéru- 
salem délivrée!  Et  quand  je  dis  «  Jérusalem,  d  j'entends  même 
la  Jérusalem  de  David,  même  la  Jérusalem  dont  les  pierres  ont 
pu  redire  les  échos  de  la  voix  de  Jésus. 

Mais  il  est  une  autre  Jérusalem  dont  la  liberté  nous  est  plus 
chère,  parce  qu'elle  nous  est  plus  nécessaire.  Il  parait  qu'au 
xix°  siècle,  Voltaire  est  aussi  myope  qu'au  xviir.  Eh  quoi  ! 
vous  n'avez  donc  vu  que  la  Jérusalem  matérielle  !  Votre  œil 
n'a  donc  pu  s'élever  jusqu'à  la  Jérusalem  spirituelle  !  Cette 
Église  de  Jésus-Christ,  cette  cité  chrétienne,  dont  la  Jérusalem 
des  David  et  des  Salomon  ne  fut  que  la  figure,  vous  ne  l'avez 
pas  aperçue  !  Or  telle  était  la  Jérusalem  qu'il  fallait  alors  dé- 
fendre contre  l'invasion  du  Coran.  Et  ici  du  moins,  un  plein 
succès  a  couronné  l'effort  des  soldats  de  la  croix.  Grâce  au 
dévoûment  surhumain  de  nos  pères,  la  chrétienté  a  échappé 
au  joug  musulman,  l'Église  est  libre,  et  la  Jérusalem  délivrée 
n'est  pas  seulement  un  poème,  c'est  de  l'histoire*. 

J'ai  dit  a  nos  pères,  »  et  je  le  maintiens.  C'est  ici  que  je  suis 
au  centre,  au  fort  de  ma  thèse. 

Si  la  croisade  fut  une  œuvre  virile,  si  la  croisade  fut  une 
œuvre  chrétienne,  ici  surtout  nous  avons  le  droit  d'être  fiers 

'  Qu'on  ne  s'étonne  pas  de  notre  silence  sur  les  immenses  résultats  de  la 
guerre  sainte  au  point  de  vue  de  la  politique,  des  sciences,  des  lettres,  des  arts, 
de  l'industrie,  du  commerce  ;  ce  point  de  vue  n'est  pas  de  notre  sujet.  ^ 
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de  porter  le  nom  de  Français.  Car  ces  croisades,  œuvre  de 
vaillance,  œuvre  de  foi,  furent  éminemment  une  œuvre  fran- 
çaise. L'inspiration  catholique  des  croisades  devait  naître  dans 
le  cœur  des  Papes;  mais  le  pape  Sylvestre  II,  qui  le  premier 
en  concevra  l'idée,  sera  un  Français.  Saint  Grégoire  VII,  qui, 
sans  les  persécutions  allemandes,  eût  commencé  l'œuvre, 
saint  Grégoire  VII,  Italien  de  naissance,  nous  appartient  par 
son  éducation  monastique.  L'ami,  le  confident  de  saint  Gré- 
goire VII,  Urbain  II,  à  qui  enfin  il  fut  donné  de  réaliser  la 
pensée  de  ses  deux  illustres  prédécesseurs,  Urbain  II  était 
Français,  ainsi  que  les  trois  grands  prédicateurs  des  croisades, 
Pierre  l'Ermite,  saint  Bernard,  Foulques,  curé  de  Neuilly. 
Ce  fut  sur  la  terre  de  France  qu'Urbain  II  proposa  la  grande 
idée,  et  ce  fut  à  des  Français  qu'il  s'adressa.  Il  savait  que  l'en- 
treprise ne  réclamait  pas  seulement  des  hommes,  mais  des 
héros;  non-seulement  des  chrétiens,  mais  des  martyrs;  or  il 
savait  aussi  que  qui  cherche  des  hommes  et  des  héros,  des 
chrétiens  et  des  martyrs,  peut  toujours  faire  appel  aux  Fran- 
çais. Aussi  la  voix  si  française  d'Urbain  fit  écho  dans  les 
cœurs  français,  et  ce  fut  du  sein  de  notre  patrie,  ce  fut  de  la 
poitrine  et  des  lèvres  de  nos  aïeux,  que  s'échappa,  pour  la  pre- 
mière fois,  ce  cri  si  vaillant,  si  chrétien,  si  français  :  Dieu  le 
veut,  Dieu  le  veut  ! 

Nos  pères  commencent  les  croisades,  et  le  dernier  croisé 
est  un  de  nos  rois.  Godefroy  de  Bouillon,  je  le  sais,  est  reven- 
diqué par  la  libre  et  fière  Belgique.  A  quoi  bon  contester?  Ils 
revendiquent  bien  Charlemagne!  Et  pourquoi  non?  Que  les 
Belges  seulement  consentent  à  ne  pas  oublier  qu'entre  eux  et 
nous  il  n'y  a  pas  de  Pyrénées,  pas  d'Alpes,  pas  même  de 
Rhin,  et  que,  aux  temps  héroïques  du  moyen  âge,  ils  furent 
Français,  comme  ils  étaient  Gaulois  à  l'époque  où  César  écri- 
vait: Gallorum  fortissimi  Belgx. 

Robert  de  Normandie,  Raymond  de  Toulouse,  étaient  Fran- 
çais. Les  Normands  Bohémond  et  Tancrède  n'avaient  pas  en- 
core le  sang  très-italien.  Du  reste,  l'Italie  d'alors  nous  dispu- 
tait peu  le  périlleux  honneur  des  croisades.  On  sait  comment 
Venise  entendit  le  dévoûment;  on  se  rappelle  le  désintéres- 
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sèment  de  la  république  marcliaiide;  on  sait  quelle  route  fut 
imposée  à  la  quatrième  croisade  par  le  généreux  Dandoto,  et 
quel  fut  le  terme  où  s'arrêta  Fbéroïsme  de  ce  peuple,  non 
moins  entendu  et  aussi  prudent  que  l'est  aujourd'hui  notre 
voisin  d'outre-Manche. 

Nos  pères  sont  moins  sages,  j'en  conviens  ;  moins  avisés, 
je  le  reconnais  ;  car  ils  se  risquent  et  ils  s'oublient.  Avouons 
même  qu'ils  ont,  eux  aussi,  des  fautes  à  réparer;  mats,  pcwr 
les  expier,  ils  combattent  en  héros,  ils  souffrent  en  chrétiens, 
ils  meurent  en  martyrs. 

Nommons  encore  Louis  le  Jeane,  Phîlippe-Àuguste,  et  œ 
brave  Richard  Cœur-de-Lîon,  qui  n'eat  de  l'Anglaîs  que  la 
couronne.  N'oublions  pas  le  vaiikint  Jean  de  Brienne.  Enfin, 
quand  il  est  question  des  croisades,  il  est  un  nom  qui  aussitôt 
revient  à  la  mémoire;  il  est  une  figure  calme  et  résolue,  qui 
tout  d'abord  se  présente  à  l'imaginatioii. 

Quand  je  me  rappelle  la  guerre  sainte,  j'aperçois  saint  Louis  ; 
je  le  vois,  devant  Damiette,  s'élancer  le  premier  dans  les  flots; 
je  le  vois,  dans  les  fers ,  plus  Mbre  que  sur  son  coursier  de 
bataille  et  plus  grand  que  sur  le  trône  ;  je  le  vois  expirant 
sur  la  rive  musulmane,  en  face  de  Tunis,  et  je  vénère  dans 
sa  personne  le  héros  deux  fois  martyr  de  la  croix.  Or,  si  Louis 
est  un  héros,  si  Louis  est  un  chrétien,  Louis  surtout  est  le 
type  du  «hevaKcr  français.  La  Germanie  réclaroc  sa  part  en 
Charlemagnc,  parce  que,  avec  ses  Francs  originaires  des 
bords  du  Rhin,  et  avec  ses  Gcaaiois,  Charles  acheva  de  sou- 
mettre les  races  allemandes  à  l'^npire  et  à  l'Église;  mais  nul 
n'oserait  nous  disputer  notre  saint  Louis,  quoique,  par  ses 
frères  et  par  ses  descendants,  il  sât  donné  des  rois  à  presque 
tous  les  trônes  de  l'Europe. 

Soyons  Français  comme  saint  Louis  ;  comme  saint  Louis, 
nous  serons  des  héros  ;  comme  saint  Louis,  nous  serons  des 
ehrétîens,  et,  s'il  le  faut,  no«s  serons  encore  des  mcfflyrs  de 
notre  foi  k  Jésus,  à  son  Église  et  à  son  Ticaire. 
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VI 

Retrempée  dans  le  sang  des  cmsades,  la  Fr^uice  se  dispo- 
a9àt  à  poursuivre  le  cours  de  ses  gloiieuses  destiaées,  quaiKl 
soudain  le  char  s'arrêta.  Pour  la  première  ibis,  un  roi  ininçaîs 
.&e  dressait  contre  le  Pape ,  et  ce  roi  indigne  de  la  France 
était,  chose  plus  indigne  encore,  un  petit-fils  de  saint  Louis. 
On  dit  que  le  Vicaire  de  Jésus*Ghrist  fut  souffleté  par  l'envoyé 
du  roi  français.  II  est  \Tai  que  la  main  qui  frappa  fut  oefle 
d*un  Italien  *.  Le  soufflet  toutefois  remonte  au  premier  auteur 
de  l'attentat.  Philippe  le  Bel  laissa  trois  fils;  ces  trois  fils  ré- 
gnèrent, mais  la  branche  se  brisa  et  la  postérité  de  Philippe 
disparut. 

La  France,  hélas!  oubliant  qu'elle  est  la  fille  aînée  de 
l'Église,  n'avait  pas  osé  désavouer  son  roi;  même  elle  avait 
poussé  la  faiblesse  jusqu'à  le.  seconder.  Son  châtiment  sera 
sévère  ;  elle  sera  livrée  à  PAnglais,  et  l'épreuve  durera  cent 
ans.  Mais  ce  ne  sera  qu'un  châtiment  ;  Dieu,  on  l'a  dit,  ne 
voulait  pas  que  nous  fussions  Anglais.  Pour  chasser  l'ennemi, 
une  bergère  lui  suffira. 

Non,  Dieu  ne  voulait  pas  que  nous  fussions  Anglais;  ear 
il  ne  voulait  pas  que  le  peuple  très-chrétien  devint  le  peuple 
très-hérétique.  Bientôt,  en  «ftet,  il  nous  viendra  d'outre- 
Manche  et  d-outre-Bhin  un  fléau  pire  que  la  peste,  pire  que 
la  guerre.  Une  hérésie  nouvelle,  portant  dans  ses  flajoics  le 
germe  des  plus  formidables  révolutions,  essaie  d'infecter  la 
France,  et  ses  premiers  efforts  sont  secondés  par  une  Ita- 
•lienne  du  pays  de  Machiavel.  Mais  la  lYance  de  Gbarle- 
magne  et  de  saint  Louis  se  Leva  et  se  ligua  pour  défendre 
la  liberté  de  sa  foL  Le  dernier  rejeton  de  saint  Louis  ne 
monlei^a  sur  le  tr^œ  de  ses  aïeux  qu'à  la  condition  d'être, 
comme  ses  pères^  le  roi  très-chrétien.  La  France  voulait  un 
roi  françaid ,  et  la  France  alors  ne  tenait  pour  français  que 
les  catholiques, 

*  a  On  dit  que  Colonna  frappa  le  vieillard  à  la  joue  de  son  gantelet  de  fer.  » 
Michclet,  HisL  de  France,  t.  III.  —  Cf.  Tosfi,  Histoire  de  Boniftkce  Vin,  t.  Il, 
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Pourquoi  faut-il  que,  par  une  politique  aussi  insensée  qu'in- 
conséquente, un  grand  ministre  se  soit  uni  au  dehors  à  ceux 
qu'il  repoussait  du  dedans?  Pourquoi  faut-il  qu'un  roi  qui 
mérita  le  nom  de  Grand  et  qui  par  tant  d'autres  endroits 
justifia  son  titre  de  très-chrétien,  se  soit,  lui  aussi,  oublié  vis- 
à-vis  du  Vicaire  de  Jésus-Christ?  Louis  XIV,  je  le  sais,  re- 
gretta les  excès  où  l'avaient  entraîné  les  calculs  d'un  ministre 
plus  apte  au  maniement  des  finances  qu'à  l'intelligence  des 
intérêts  sociaux  et  religieux  d'un  État.  Mais  un  funeste 
exemple  avait  été  donné.  Sous  le  vain  prétexte  de  sauvegarder 
l'indépendance  de  leur  souveraineté  ternporelle,  qui  n'était 
aucunement  menacée,  les  rois  ont  prétendu  assigner  des  li- 
mites au  pouvoir  spirituel  des  Papes.  Plus  tard,  sous  le  pré- 
texte non  moins  plausible  d'assurer  leur  liberté,  les  peuples 
ont  resserré  les  bornes  de  l'autorité  des  rois. 

Ici,  je  sens  que  je  me  heurte  à  deux  écueils  :  j'offense  à  la 
fois  les  adorateurs  du  passé  et  les  admirateurs  du  présent, 
les  serviteurs  de  l'ancien  régime  et  les  esclaves  de  la  Révolu- 
tion, les  apologistes  absolus  des  rois  et  les  preneurs  exclu- 
sifs de  la  démocratie.  Mais  la  vérité  n'est  d'aucun  parti  et  elle 
est  bonne  à  dire  à  tous.  Osons  donc  et  concluons.  On  a  vu  la 
royauté  libre  et  fière  devant  le  vieillard  désarmé  du  Vatican, 
et  puis  on  l'a  vue  trembler,  on  l'a  vue  reculer,  on  l'a  vue  fuir 
devant  le  peuple.  Et*  ce  peuple,  à  son  tour  si  libre  et  si  fier 
devant  son  roi,  a  supporté  Marat,  Danton,  Robespierre  ! 

La  France  a-t-elle  donc  failli  à  sa  mission?  Une  heure 
d'égarement  lui  a-t-elle  mérité  le  malheur  de  perdre  pour 
toujours  la  vocation  spéciale  qu'elle  avait  reçue  d'en  haut? 
A  entendre,  d'une  part,  quelques  voix  pessimistes  et  décou- 
ragées, et,  de  l'autre,  les  clameurs  triomphantes  d'une  cer- 
taine presse  exclusivement  vouée  au  culte  des  intérêts  ma- 
tériels, on  serait  tenté  de  croire  que  c'en  est  fait,  et  que,  s'il 
peut  y  avoir  encore  des  catholiques  en  France,  il  n'y  a  plus 
et  il  ne  peut  plus  y  avoir  une  France  très-chrétienne.  Mais  les 
faits  protestent  contre  la  pusillanimité  des  uns  aussi  bien  que 
contre  la  jactance  prématurée  des  autres. 

Naguère  encore,  comme  au  temps  des  Pépin  et  des  Charle- 
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magne,  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  était  en  butte  aux  excès  de 
ces  tyrans  au  petit  pied,  dont  la  semence,  depuis  les  petits 
rois  lombards,  ne  s'est  jamais  perdue  sur  le  sol  italien.  Ce 
jour-là,  la  France  des  Charlemagne  et  des  saint  Louis  se  ré- 
veilla, et,  après  Dieu,  son  invincible  épée  fut  Tunique  défense 
de  la  majesté  de  Pie  IX  et  de  la  liberté  de  l'Église. 

Ici ,  l'histoire  s'arrête  ;   mais  de  sa  main  frémissante  elle 
apprête  son  burin. 

Marin  de  Boylesve. 
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11  y  a  un  rapport  intime  entre  les  droits  de  la  liberté  et 
ceux  de  la  raison.  Les  intérêts  de  l'une  sont  les  intérêts  de 
l'autre;  et  ces  deux  causes  étroitement  unies  n'en  font  pour 
ainsi  dire  qu'une  seule. 

11  est  donc  impossible  que  les  défenseurs  de  la  liberté,  soit 
dans  l'ordre  purement  moral,  soit  dans'  l'ordre  social  et 
politique,  ne  se  portent  pas  aussi  pour  les  champions  de  la 
raison  humaine,  toutes  les  fois  que  des  systèmes  erronés 
viennent  à  remettre  en  question  sa  valeur,  à  attaquer  ses  pré- 
rogatives, à  nier  ou  à  restreindre  outre  mesure  son  éteiïdue  et 
sa  puissance. 

C'est  ce  qu'on  a  vu  depuis  le  commencement  de  ce  siècle 
dans  plusieurs  controverses  célèbres,  où  les  esprits  se  trou- 
vaient divisés  même  parmi  les  catholiques.  Aujourd'hui  qu'un 
grand  apaisement  s'est  fait  sur  ces  matières,  nous  y  pouvons 
revenir  sans  danger  d'irriter,  de  froisser  les  opinions  oppo- 
sées. La  plupart  des  personnages  qui  avaient  pris  part  à  ces 
débats,  ceux  du  moins  qui  y  jouaient  un  rôle  principal  ont 
disparu  de  la  scène  ;  depuis  longtemps  d'ailleurs  l'autorité 
qu'ils  étaient  les  premiers  à  reconnaître  les  avait  trouvés  do- 
ciles à  sa  voix  et  les  avait  ramenés  au  sentiment  commun 
parmi  leurs  frères.  En  esquissant  brièvement  l'histoire  de  ces 
discussions,  nous  ne  rouvrirons  donc  aucune  blessure,  nous 
ne  choquerons  aucun  amour-propre. 

Mais  si  cette  vue  rétrospective  est  exempte  de  péril,  elle  ne 
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sera  poÎDt,  nous  t'esfiércms,  saios  intérêt  oisaBs  profit.  N'est-ce 
pas  en  effet  le  souTenir  de  nos  erreurs  qui  crée  notre  expé- 
rience; n'est-ce  pas  la  eonscience  de  nos  fautes  qii  peut 
nous  aider  à  prévenir  de  nourelles  cbutes  et  de  nouvelles' dé- 
faillances? 

S'il  arrive  qu'un  homme,  avec  des  intaitîoos  pores,  viense 
à  être  le  jouet  de  quelque  illusion;  â,  par  exemple,  au  mi- 
lieu des  lumières  dont  Dieu  l'inonde  et  des  consolations  sur- 
naturelles qui  lui  sont  prodiguées,  il  écoute  un  instant  je  ne 
sais  quelles  chimères  provenant  de  son  imagination  propre, 
où  il  peut  y  avoir  matière  à  déception,  les  maîtres  de  la  vie 
spirituelle  Jui  conseillent  de  se  recuallir,  de  se  replier  sur 
lui-même, «de  remoDter  soigneusement  le  cours  de  ses  im- 
pressions et  de  ses  pensées,  afin  de  démêler,  dans  leur  en- 
cfaatnemeot,  le  point  précis  où  la  solati(Hi  manque,  je  veux 
aire  le  moment  oiii  ii  a  oommencé  à  s'écarter  du  vrai  d;  à 
substituer  le  produit  de  son  esprit  personnel  à  l'action  de  l'es- 
prit de  Dieu,  c'estnà-dire  de  la  vérité  même  * . 

Un  seind>lable  conseil  n'est-il  pas  tout  aussi  opportun  pour 
notre  siècle;  surtout  si  ce  consetl  s'applique  à  la  partie  la  plus 
saine,  U  mievx  intentionnée  sans  contredit  de  la  société  à  la- 
quelle nous  appartenons;  à  celle  qui,  cherchant  à  faire  triom- 
pher les  idées  catholiques  et  à  régénérer  le  monde  à  leur  con- 
tact, s'est  plus  d'une  fois  trompée  de  chemin,  a  fait  fausse 
route,  du  moins  momentanément,  et,  par  suite,  a  eu  besoin 
qu'une  maû»  ferme  vint  lui  montrer  la  voie  à  tenir  et  la  faire 
rentier  dans  la  direction  véritable? 

Voilà  tout  ce  que  nous  avons  en  vue  dans  ces  dernières 
études  qui  achèverait  de  montrer  la  position  prise  par  les 
pUIosopbes  et  les  théologiens  de  notre  Compagnie^. 

Du  reste,  cette  position  leur  était  d'avance  assignée.  C'était 
celle  qu'avai^it  gardée  leurs  pères  vis-à-vis  deBaïus  et  de  Jan- 
sénius,  lorsque  ces  sectaires  attaquaient  la  raison  de  l'homme 
et  sa  nature;  celle  où  doivent  se  tenir  sans  déviation  tous 


*  Cf.  Exercit.  spirit.  Reg.  G,  de  spirit.  dise.  2*  hcbd. 

•  Voyez  les  numéros  de  février,  mai,  joillcl  et  septembre  4866. 
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ceux  qui  savent  se  rendre  compte  de  leur  foi  au  surnaturel. 
Car,  comme  nous  l'avons  fait  remarquer  si  souvent,  le  sur- 
naturel ne  craint  pas  plus  ses  propres  antagonistes  que  les  dé- 
tracteurs exagé;rés  de  l'ordre  naturel  ;  il  est  également  menacé 
par  l'erreur  des  uns  et  des  autres  ;  c'est  le  couronnement  de 
l'œuvre  divine,  qui  s'écroule  pareillement  si  on  la  décapite 
ou  si  on  lui  enlève  ses  bases. 

I 

Reportons-nous  au  commencement  du  xix*  siècle.  Inutile 
de  répéter  ce  que  tout  le  monde  sait  sur  1^  plaie  profonde  que 
l'incrédulité  avait  faite  à  la  France.  Les  générations  issues  de 
la  Révolution  n'avaient  pour  ainsi  dire  plus  rien  de  chrétien  ; 
et  devant  les  ruines  accumulées  dans  Tordre  social  comme  dans 
l'ordre  religieux,  tout  semblait  à  créer  plus  encore  qu'à  re- 
construire. 

Une  réaction  était  nécessaire  pour  ramener  aux  croyances 
antiques,  pour  inoculer  à  des  populations  sans  foi  un  peu  de 
ce  vieux  sang  qui  avait  coulé  autrefois  dans  les  guerres  saintes, 
un  peu  de  cette  sève  généreuse  qui  faisait  l'honneur  conune 
le  salut  de  notre  pays.  Faut-il  rappeler  tout  ce  qu'y  dé- 
pensèrent de  zèle,  de  charité  et  d'amour,  les  ouvriers  évangé- 
liques,  qui  sur  tous  les  points  à  peu  près  simultanément  se 
consacraient  à  cette  grande  œuvre?  C'est  alors  que  dans  chaque 
diocèse  on  voyait  le  clergé  décimé  ou  éteint  renaître  pour 
ainsi  dire  de  ses  cendres,  une  jeunesse  sacerdotale  formée  à 
la  hâte,  s'élancer  pour  remplir  les  vides  immenses  qu'avaient 
laissés  de  toutes  parts  l'exil  et  l'échafaud,  tandis  que  quelques 
vieillards,  épaves  d'un  autre  âge,  respectés  par  la  tempête  et 
sur\  ivant  à  l'universel  naufrage,  rentraient  dans  leurs  églises 
dévastées,  s'efforçant  de  rassembler  laborieusement  quelques 
débris,  et  d'unir  à  un  passé  florissant  les  destinées  d'un  avenir 
encore  gros  d'orages. 

A  un  pareil  moment  la  mesure  est  difficile  dans  les  idées 
bien  plus  encore  que  dans  la  conduite.  La  raison  venait  de 
donner  de  si  tristes  preuves  des  excès  auxquels  elle  se  porte. 
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une  fois  séparée  de  Dieu  et  de  TÉvangile,  qu'elle  devait  na- 
turellement être  en  mauvais  renom  près  de  tous  ceux  qui  dé- 
testaient les  crimes  commis  sous  sa  responsabilité  aux  yeux 
des  peuples.  Aussi  les  écrivains,  même  de  génie,  qui  parurent 
à  cette  époque,  ne  surent  pas  toujours  se  défendre  de  ces  im- 
pressions. DeMaistre,  avec  son  style  acéré  comme  la  flèche 
du  Parthe,  décoche  en  se  jouant  à  la  pauvre  raison  humaine 
de  ces  traits  sanglants  qui  demeurent  dans  la  plaie  ;  de  Bo- 
nald  la  supprime  presque  en  voulant  l'expliquer  ;  à  tort  ou  à 
raison,  sa  théorie  sur  l'origine  de  la  parole  et  sur  le  déve- 
loppement de  l'intelligence  a  suscité  tous  les  systèmes  tra- 
ditionalistes dont  nous  aurons  à  nous  occuper  bientôt.  Tou- 
tefois ces  attaques  n'étaient  encore  qu'indirectes  ;  un  autre 
plus  hardi  allait  sonner  la  charge  ;  à  lui  il  était  réservé  de 
conduire  à  l'assaut  contre  la  raison  toutes  les  forces  vives 
que  lui  fournissaient  et  son  talent  hors  ligne  et  la  position 
supérieure  que  ce  talent  lui  avait  créée. 

Le  premier  volume  de  VEssai  sur  Vindifférence  parut  en 
1817.  L'effet  fut  immense  et  les  acclamations  universelles. 
Quatre  éditions  s'étaient  succédé  en  moins  de  deux  ans  ;  le 
livre,  traduit  dans  toutes  les  langues,  avait  volé  d'un  bond 
jusqu'aux  extrémités  de  l'Europe.  On  s'étonnait  de  voir  Bos- 
suet  reparaître  pour  foudroyer  l'incrédulité  du  xix"  siècle  : 
les  fils  de  Voltaire  commençaient  à  avoir  peur  ;  les  catholiques 
triomphaient  et  remerciaient  Dieu  de  ce  que  le  génie  venait 
une  fois  de  plus  s'enrôler  au  service  de  la  vérité.  Au  milieu 
de  l'enthousiasme  général ,  bien  malavisé  eût  été  le  théo- 
logien rigide  qui  aurait  relevé  dans  un  si  bel  ouvrage  un  cer- 
tain nombre  d'inexactitudes,  et  démêlé  peut-être,  à  travers 
des  flots  de  doctrine  et  d'éloquence,  je  ne  sais  quel  limon  d'i- 
dées fausses  et  téméraires,  qui  un  jour  ou  l'autre,  devait  seul 
apparaître. 

•  De  fait,  ce  volume,  tant  qu'il  fut  unique,  pouvait  presque 
sembler  irréprochable.  Il  fut  accepté  comme  tel.  L'auteur,  ar- 
i^té  par  diverses  indispositions,  vécut  trois  ans  sur  l'immense 
réputation  qu'il  lui  avait  faite.  C'est  seulement  en  1 8S0  que 
la  continuationfut  donnée  au  public.  Dès  le  début  du  deuxième 

XII.  % 
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volume,  le  système  se  démasquait  tout  entier  avec  une  clarté 
qui  ne  pouvait  plus  tromper  les  esprits  clairvoyants. 

<  Deux  doctrines  sont  en  présence  dans  le  monde,  s'écriait 
l'auteur  ;  l'one  tend  à  unir  les  hommes,  l'autre  k  les  séparer  ; 
l'une  conserve  les  mdividuS'  en  rapportant  tout  à  la  société, 
l'autre  détruit  la  société  en  rapportant  tout  à  l'individu.  Dans 
l'une  tout  est  général  :  l'autorité,  les  croyances,  les  devoirs; 
et  chacun,  n'existant  que  pour  la  société,  concourt  au  main- 
tien de  l'ordre  par  une  obéissance  parfaite  de  la  raison,  d» 
cœur  et  des  sens  à  une  loi  invariable.  Dans  Tautre,  tout  est 
particulier;  et  les  devoirs,  dès  lors,  ne  sont  plus  que  les  in- 
térêts, les  croyances  que  des  opinions;  l'autorité  n'est  que 
l'indépendance*.  » 

On  pourrait  croire  qu'une  antithèse  si  forte  et  si  radicale 
résulte  seulement  de  la  lutte  qui  s'élève  entre  la  foi  et  Tincré- 
dulité.  Ce  ne  serait  pas  saisir  la  pansée  du  novateur.  Il  s'ima» 
gine  aller  plus  au  fond  des  choses,  en  opposant  Tune  à  l'autre 
deux  théories  pliilosoiAiques  contradictoires.  La  premièreest 
celle  qui  accorde  à  la  raison  privée  une  portée  suffisante  pour 
arriver  à  la  certitude;  c'est  l'opinion  qu'il  flétrira,  qu'il  com- 
battra comme  le  principe  de  tout  mal,  sous  le  nom  de  cartel 
sianûme.  L'autre  est  la  doctrine  de  F  autorité  ;  ceBe-là  compte 
pour  rien  l'intelligence  individuelle  qui  n'est  que  faiblesse, 
illusion  et  orgueil  ;  aussi  faut-il  que  ses  jugements  se  plient, 
s'anéantissent  devant  la  règle  suprême  à  laquelle  ils  doivent 
en  tout  être  soumis. 

Quelle  est  cette  règle? 

«  Qu'esl-ce  que  l'autorité  à  laquelle  tous  les  esprits  doivent 
(Aéir?  Est-ce  la  force?  Ce  serait  absurde.  Est-ce  Fautorité 
d'un  ou  de  quelques  bonmies?  Non;  mais  la  Rmson  générale 
manifestée  par  le  témoignage  ou  par  la  parole.  Cette  définition 
seule  dissipe  toutes  les  difficultés...  Il  est  clair  que  la  raison* 
générale,  la  raison  du  genre  humain  et  de  toutes  les  intelli- 
gences n'est  originairement  qu'une  participation  de  la  rais^Hfi 
de  Dieu,  la  plus  générale  qu'on  puisse  concevoir,  puisqu'elle 

*  Essai  sur  tindifférence,  l.  II.  Préf.,  p.  V. 
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est  infîDÎe  comme  la  vérité  et  comme  Dieu  m^me.  Donc  elle 
est  infaillible;  donc  la  raison  particulière,  nécessairement  im- 
parfaite, doit  se  soumettre  à  ses  décisions,  sous  pein^  de  ne 
pouvoir  rien  affirmer,  rien  croire,  c'est-è-dirc  sous  peine  de 

Telle  est  l'idée  mère  qui  sera  développée  dans  tout  Tou- 
vrage.  On  y  établit  successivement  que  la  certiti^de  ne  peut 
venir  ni  des  sens,  ni  du  sentiment  invincible,  ni  du  raisonne- 
ment ;  que  Descartes  a  posé  au  milieu  des  airs  la  pierre  de 
Tédifice  intellectuel,  quand  il  a  pris  pour  point  de  départ  Tévi- 
dence  renfermée  dans  le  feit  de  conscience  primitif';  que  l'intel- 
ligence individuelle  est  impuissante  à  se  démontrer  les  principes 
tout  autant  qu'à  refuser  de  les  admettre  '  ;  que  le  consentement 
général  est  le  sceau  de  la  vérité*,  et  qu'il  est  le  seul  moyen 
donaé  aux  homcnes  pour  l'atteindre.  Ainsi,  par  exemple,  im- 
possible de  dîstingjLier  la  folie  et  l'état  d'un  homme  qui  jouit 
de  son  bon  sens,  sinon  par  l'opposition  que  présente  celui  qui 
est  atteint  d'aliénation  mentale  avec  toutes  les  idées  reçues'^. 
Ce  sont  dooc  celles-ci  qui  constituent  la  raison  ;  ce  sont  elles 
qui  mettent  l'homme  en  rapport  avee  la  venté  ;  ce  sont  elles 
qui  lui  font  découvrir  et  discerner  la  vraie  religion  ^. 

Aussitôt  que  cette  théorie  se  fut  produite  dans  un  livre  si 
vivement  attendu,  et  pour  le^^uel  l'opinion  était  si  favorable- 
ment préparée,  il  y  eut,  coname  on  devait  le  prévoir,  division 
dans  les  esprits;  mais  l'engouement  du  grand  nombre  ne  per- 
mit pas  immédiatement  à  la  critique  de  se  faire  entenfdre.  Si 
les  hommes  sérieux,  qui  ne  se  laissent  pas  éblouir  parFéclat 
du  style^  et  qui  cherchent,  derrière  le  splendide  vêtement  des 
paroles,  une  doctrine  solide  et  sûre,  se  sentaient  justement  ef- 
frayés à  la  vue  du  nouveau  système  ;  s'ils  comprenaient  que 
ruiner  la  rsdson  ce  serait  du  même  coup  saper  la  foi  par  sa 
base;  beaucoup  d'autres  applaudissaient  à  des  attaques  qui 
leur  semblaient  amplement  justifiées  par  les  circonstances.  La 
France,  noyée  dahs  le  sang  par  Tanarchie,  ne  devait,  à  leurs 


Essai  sur  V indifférence,  Préf.  p.  xcii-xcw. 
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yeux,  trouver  son  salut  que  dans  Tautorité;  et  pour  que  celle 
qui  gouvernait  la  société  fût  ferme,  il  fallait  armer  de  pouvoirs 
plus  amples  celle  qui  devait  discipliner  les  intelligences.  Com- 
battre le  sens  privé  d'où  étaient  nés,  en  religion,  la  prétendue 
réforme,  en  politique  et  en  j)hilosophie,  les  systèmes  athées 
dont  les  témérités  avaient  ouvert  l'abîme,  n'était-ce  pas  porter 
la  cognée  aux  racines  mêmes  du  mal  et  retrancher  pour 
l'avenir  la  cause  cachée'  de  tous  les  désastres? 

D'ailleurs,  autour  de  l'homme  illustre  qui  jetait  tant  d'éclat 
sur  la  cause  religieuse,  on  voyait  alors  se  grouper  une  pléiade 
d'esprits  d'élite;  jeunes  écrivains  déjà  pleins  de  verve  et  d'a- 
venir, subissant  tous  l'ascendant  du  maître,  et  faisant  rejaillir 
sur  lui  la  popularité  qui  s'attachait  à  leurs  travaux  comme  à 
leurs  personnes.  L'un  d'eux  allait  bientôt  prcndFç  la  plume 
et  donner  au  public  un  programme  qui  est  demeur^^ comme 
l'exposition  la  plus  nette  du  système*.  Avant  de  l'exa^ï^iner, 
disons  quelle  fut  alors  l'attitude  de  la  Compagnie.  \ 

Elle  commença  par  se  taire  ;  elle  se  fit  même  une  loi  <ie 
l'abstention.  Chargée  de  l'enseignement  philosophique  dans 
les  petits  séminaires  qu'elle  dirigeait  et  qui,  dès  lors,  avaient 
leur  célébrité,  elle  crut  devoir  supprimer  les  thèses  où  l'on  \ 
combattait  la  nouvelle  doctrine,  comme  celles  où  l'on  aurait 
pu  prendre  sa  défense.  Ce  fut  le  mot  d'ordre  donné  par  le 
P.  Richardot,  provincial  de  France.  Ce  fut  aussi  le  pré- 
cepte formel  du  P.  Fortis,  général  de  la  Compagnie.  Dans 
une  circulaire  du  4  octobre  1823,,  après  avoir  résumé  la 
théorie  nouvelle  en  quelques  propositions  fondamentales , 
voici  la  ligne  de  conduite  qu'il  traçait  à  tous  les  siens  : 

«  Il  est  bien  entendu  qu'il  n'entre  nullement  dans  notre 
intention  de  censurer  et  de  condamner  aucune  de  ces  pro- 
positions ou  autres  semblables,  ni  de  vouloir  que  ceux  qui 
les  soutiennent  perdent  au:^  yeux  des  nôtres  quelque  chose  ) 

de  leur  réputation  de  piété  et  d'attachement  à  la  religion.  î. 

Mais  nous  jugeons  qu'il  ne  convient  pas  de  les  enseigner 


\ 


<  Ce  livre  avait  pour  litre  :   Des  Docirines  philosophiques  sur  la  certitude 
dans  leurs  rapports  avec  le^  fondements  de  la  théologie^  par  M.  l'abbé  Gcrbei. 
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dans  nos  écoles  avant  qu'elles  aient  été. approuvées  par  celui 
à  l'autorité  duquel  nous  faisons  profession  de  rendre  une 
entière  soumission  d'esprit. 

«  Nous  ne  nous  donnons  pas  pour  les  disciples  de  Des- 
cartes ou  d'un  autre  philosophe.  Nous  ne  défendons  le  sys- 
tème d'aucun  en  particulier  ;  mais  nous  suivons  les  principes 
c[ui  sont  communs  à  toutes  les  écoles  et  qui  étaient  soutenus 
communément  avant  que  Descartes  vint  au  monde.  Nous  re- 
connaissons cependant  deux  auteurs  auxquels  nos  écoles  se 
font  gloire  d'être  attachées  :  saint  Thomas,  dont  l'autorité  est 
si  grande  parmi  les  docteurs  catholiques,  et  saint  Aqgustin, 
philosophe  aussi  subtil  que  théologien  profond  et  sublime.  » 

C'était  une  tactique  du  nouveau  parti  d'appeler  cartésiens 
tous  ceux  qui  n'admettaient  pas  l'effacement  absolu  de  la 
raison  individuelle.  Voilà  pourquoi  le  P.  Fortis  déclare  qu'il 
ne  s'agit  pas  pour  ses  professeurs  de  suivre  tel  chef  d'école 
plutôt  que  tel  autre,  mais  qu'il  s'agit  encore  moins  pour  eux 
d'abandonner  les  principes  universellement  reçus  relative- 
ment à  la  valeur  de  l'intelligence  humaine  et  aux  fondements 
de  la  certitude. 

Ce  refus  du  général  et  des  Jésuites  de  se  rallier  au  drapeau 
pliilosophique  arboré  avec  tant  de  bruit,  équivalait  de  leur 
part  à  une  lutte  indirecte.  En  pareil  cas,  s'abstenir,  c'est  re- 
pousser ;  ne  pas  marcher  avec  un  parti  qui  appelle  tout  le 
monde  aux  armes,  c'est,  négativement  du  moins,  se  poser  en 
adversaire.  Lamennais  le  comprit  :  il  fit  les  derniers  efforts 
pour  vaincre  l'inertie  qu'on  lui  opposait  ;  mais  ces  tentatives 
échouèrent  devant  une  résolution  invariable  que  des  motifs 
péremptoires  avaient  dictée,  et  dont  on  n'allait  pas  tarder 
à  reconnaître  toute  la  sagesse. 

Le  P.  Roothaan,  successeur  de  Fortis,  confirma  les  mêmes 
mesures  en  1829.  Toutefois  le  temps  de  garder  le  silence  tou- 
chait à  sa  fin  ;  la  même  charité  qui  avait  conseillé  tout  d'abord 
d'user  de  ménagements,  exigeait  désormais  qu'on  dénonçât 
hautement  les  dangers  du  nouveau  système.  Celui  qui  allait 
prendre  la  parole  était  un  de  ces  vigoureux  athlètes  que  la 
Providence  forme  elle-même   et  qu'elle  retient  longtemps 
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dans  robscurité,  maïs  qu'elle  sait  aussi  produire  à  leur  lieupe 
et  opposer  comme  un  mur  d'airain  à  tout  ce  qui  menace  la 
maijson  de  Dieu. 

II 

Jean-Louis  de  Leissègues-Rozaven  était  né  à  Quimper  le 
9  mars  1 772.  Obligé  par  la  révolution  de  s'expatrier  avec  son 
oncle,  ancien  Jésuite  et  persécuté  comme  tel,  il  habita  suc- 
cessivement l'Angleterre  et  l'Allemagne,  acheva  ses  études 
ecclésiastiques  à  Paderborn  et  y  fut  ordonné  prêtre  par 
l'évêque  de  cette  ville;  puis,  ayant  appris  que  la  Société  de 
Jésus  n'avaût  point  cessé  d'exister  en  Russie,  où  elle  se  con- 
servait, avec  l'agrément  du  Saint-Siège,  sous  la  protection  de 
Catherine  II,  il  s'y  rendit  avec  empressement  et  fut  admis  dans 
Hnstitut  de  saint  Ignace  le  28  mars  1 804. 

«  Là  où  la  maKce  des  lK)mmes  ne  s'imaginait  faire  que  des 
exilés,  dit  admirablement  Mgr  d'Orléans,  la  bonté  divine  fit 
dés  missionnaires.  Cest  ainsi  que  te  jeune  Rozaven,  à  peine 
ordonné  prêtre  et  déjà  proscrit,  arriva  à  Saint-Pétersbourg; 
sa  gravité  et  ses  vertus  lui  gagnèrent  de  suite  un  empire  qu'il 
ne  put  fuir  ;  il  reçut  l'abjuration  et  entendit  la  prewiière  con- 
fession de  madame  Swetchîne.  De  concert  avec  d'autres 
Français,  parmi  lesquels  se  range  M.  de  Maistre,  qui  ne  me 
désavouerait  pas,  il  hâta  la  moisson  ou  prépara  la  semence 
de  tant  d'âmes  parfaitement  héroïques,  dont  la  France  a  vé- 
néré et  vénère  chaque  jour  un  si  grand  nombre,  et  pai" 
lesquelles  leur  patrie,  souvent  trop  ingrate,  se  rachète  de- 
vant Dieu. 

«  J'ai  beaucoup  connu  et  beatiooup  aimé  le  P.  Roeaven, 
ajoute  encore  l'éminent  prélat  ;  j'oserais  dire  que,  depuis 
Bossuct,  l'Église  de  France  n'a  point  possédé  peut-être  wn 
théologien  aussi  consommé.  Sa  gloire,  qui  aurait  pu  êtreécla- 
tante  devant  les  hommes,  s'est  perdue,  ou  plutôt  elle  a  ramassé 
ses  rayons  dans  lài  sainte  humilité  de  sa  vie  cachée  en  Dieu.  Le 
bien  qu'il  a  fait  ne  peut  ^  mesurer.  Dès  1833,  lorsque  le 
système  do  M.  de  Lamennais  sur}  les  conditions  de  la  certitude 
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était  dans  tout  l'éclat  de  sa  nouveauté  et  menaçait  d'entrainer 
les  esprits,  àlafois  surexcités  et  énervés,  dans  des  imaginations 
téméraires^  dont  les  suites  durent  toujours,  le  P.  Rozaven  lut 
on  des  premi^[^  à  élever  la  voix  pour  dénoncer  le  péril.  Plus 
tard,  après  1830,  dans  un  écrit  admirable  de  sagacité,  de 
modération  et  de  ftxrce,  il  eut  encore  Thonneur  de  contribuer 
plus  que  personne  à  la  ruine  de  ces  doctrines  intempérantes, 
qui,  détruisamt  au  cœur  de  l'homme  le  principe  même  et  les 
derniers  restes  de  la  raison,  abattaient  du  même  coup  les 
fondements  de  la  foi.  Certes,  de  pareilles  luttes,  soutenues 
pour  une  telle  cause  et  couronnées  d'une  telle  victoire,  suffi- 
raient seules  à  immortaliser  le  modeste  et  vigoureux  athlète 
qui  s'y  dévoua  :  le  P.  Rozaven  maintint  contre  l'auteur  de 
V Essai  sur  t  indifférence  et  son  école  fat^e,  les  droits  légi- 
ttnies  de  la  raison,  comme,  un  siècle  et  demi  auparavant , 
d'autres  Jésuites,  si  étrangement  calomniés,  s'étaient  trouvés 
être  les  plus  énergiques  représentants  de  la  liberté  humaine 
contre  les  sombres  emportements  de  Jansénius  et  de  Port- 
RoyaP.  ». 

Nous  ne  pouyiofis  mieux  caractériser  le  rôle  du  P.  Roaa- 
ven  dans  toute  cette  quesAion,  qu'en  empruntant  ces  remar- 
quaUes  paroles.  On  verra  qu'elles  sont  complètement  justi- 
fiées  par  lecoup  d'oeil  sûr  qui  lui  fit  immédiatement  apprécier 
le  vice  d«  système  lameimaîsi^i,  et  par  la  cctustaoce  qu'il  mit 
à  le'Oiiiiibattre. 

Déjà,  en  1 83^1 ,  il  écrivait  de  Rome  au  P.  Ricbavdot  : 
<  Yeusime  demandez  ce  que  je  pense  de  la  Défeme  de  Œssui; 
je  voufravooe,  entre  nous^que  jen'en&uîspassalis&it.  Il  me 
panait  que  tout  poiie  sur  un  principe  faux.  M.  de  Lamenmûs 
se  pkiiiit  qa'oD  ne  l'a  f  as  compris,  et  îi  a  raison  jusqu'à  un 
certeia  point;  il  est  sûr  «pi'cn  lui  attribue  des  sentiments 
ifn'il  n'a  pas ,  œ  qui  lui  donne  lieu  de  se  défendre  avee  avantage; 
inais,  desan  côté,  il  tire  des  principes  de  ses  adversaires,  des 
confié(|aenees  qui  ne  fessortent  pas  decespricmpes.  ie  tra- 


'  Mgr  T)upanloiip,  Lettre  au  prince  'Augustin  Calitxin.  Voir,  Delà  réunion 
ée  f^lnê^rmsêà  VEgtm'Caîhoiiqm,  Paris,  4^64. 
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vaille,  pour  mon  propre  usage,  à  réduire  cette  controverse  à 
quelques  points  précis,  que  l'on  puisse  discuter  sans  s'écarter 
à  droite  ou  à  gauche,  et  je  pense  que  j'enverrai  mes  réflexions 
à  M.  de  Lamennais,  qui,  je  crois,  ne  viendra  pas  à  bout  de 
renverser  l'ancienne  méthode.  > 

Un  peu  plus  tard,  le  P.  Rozaven  apprend  qu'un  de  nos 
professeurs  penche  vers  les  idées  nouvelles.  Tout  aussitôt 
il  prend  la  plume  et  trace  du  novateur  et  de  son  livre  un 
portrait  qui  n'est  pas  flatté,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  res- 
semblant. 

Cette  lettre  inédite,  datée  du  12  avril  1823,  mérite  d'être 
connue  : 

<  Ce  que  vous  avez  lu  de  mes  écrits,  dit-il  au  P.  provin- 
cial, vous  prouve  que  j'ai  bien  étudié  cette  doctrine;  et  je 
vous  assure  que  plus  je  l'examine,  plus  je  la  trouve  dange- 
reuse. Ce  n'est  pas  mon  opinion  individuelle  seulement  que 
je  suis  en  la  combattant;  j'ai  consulté  des  personnes  très- 
instruites  et  bien  en  état  d'en  juger,  qui  m'ont  dit  que  je 
rendrais  un  service  très-réel  à  la  Compagnie  et  à  la  Religion 
même,  en  m'opposant  aux  progrès  que  cette  doctrine  pour- 
rait faire  parmi  leô  nôtres.  En  Italie,  grâces  à  Dieu,  il  n'en  est 
question  dans  aucun  de  nos  collèges,  et,  en  général,  elle  a  un 
bien  petit  nombre  de  partisans,  qui  diminue  encore  tous  les 
jours.  L'éloquence  de  l'auteur  a  pu  éblouir  quelques  instants; 
mais,  à  mon  avis,  tout  homme  sensé  et  instruit  qui  examinera 
l'ouvrage  de  sang-froid,  sera  frappé  du  défaut  de  logique  qui 
se  fait  apercevoir  d'un  bouta  l'autre,*  dans  un  livre  où  il 
en  faudrait  une  très-exacte  ;  et  je  suis  étonné  quand  je  vois 
que  dans  des  recueils  périodiques,  il  a  été  loué  avec  enthou- 
siasme pour  la  qualité  qu'assurément  il  possède  le  moins. 
C'est  qu'on  prend  pour  de  la  logique  des  sentences  pom- 
peuses, des  principes  avancés  avec  autorité  et  un  ton  tran- 
chant, des  définitions  arbitraires  et  faites  tout  exprès  pour 
les  conséquences  qu'on  en  veut  déduire;  des  acceptions 
nouvelles  d'anciens  mots,  qu'on  donne  pour  des  découvertes, 
un  air  de  profondeur  qui  commande  le  respect  pour  ce  qu'on 
n'entend  pas,  etc.  Les  jeunes  gens  ne  remarquent  point  ces  dé- 
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fauts;  ils  se  laissent  prendre  à  l'éloquence,  à  l'agrément  du  style; 
le  ton  d'autorité  leur  en  impose  ;  le  mépris  que  l'auteur  mani- 
feste pour  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme  lui  ne  leur  permet 
pas  de  douter  de  la  vérité  de  ses  oracles  ;  si  ceux  qui  sont 
préposés  pour  les  instruire  leur  font  l'éloge  de  l'ouvrage, 
leur  admiration  se  change  en  enthousiasme,  et  il  est  ensuite 
bien  difficile  de  les  ramener  à  des  sentiments  plus  raison- 
nables. Cela  doit  sans  doute  exciter  toute  votre  sollicitude*.» 


III 

Ce  n'était  point  seulement  en  philosophie  que  les  idées  du 
prétendu  réformateur  effrayaient  Rozaven,  c'était  aussi  sur 
le  terrain  des  questions  sociales.  En  même  temps  que  La- 
mennais demandait  à  l'intelligence  individuelle  d'abdiquer 
devant  le  consentement  général,  il  réclamait  encore  un  sacri- 
fice complet  des  intérêts  privés  en  faveur  de  l'intérêt  collectif. 
De  part  et  d'autre,  même  élimination  des  particuliers,  même 
mépris  des  personnes.  Pour  lui,  la  liberté  consiste  unique- 
ment à  obéir  aupouvoiVj  et  le  pouvoir  est  Vunion  de  V autorité 
et  de  la  force:  d'où  il  suit  que  la  liberté  sera  d'autant  plurS 
grande  que  le  pouvoir  sera  plus  parfait ,  c'est-à-dire  qu'il 
s'étendra  plus  loin  ^.  Qu'on  lise  dans  les  Nouveaux  Mélanges 
les  articles  intitulés  :  Du  devoir  dans  les  temps  actuels  (1 823)  ; 
De  la  Tolérance  (1823);  Du  projet  de  loi  sur  le  sacrilège 
(1825);  Du  projet  de  loi  sur  les  congrégations  religieuses 
(1825),  etc.,  etc.;  et  l'on  reconnaîtra  jusqu'à  quel  point  le 
polémiste  abuse  des  meilleurs  principes  et  par  quels  moyens 
il  voulait  faire  triompher  la  sainte  cause  qu'il  servait  en- 
core. Défenseur  imprudent,  mille  fois  plus  redoutable  pour 
la  monarchie  et  pour  l'Église  que  ne  pouvaient  l'être  leurs  en- 
nemis déclarés  !  C'était  la  première  phase  de  cet  esprit 
superbe  ;  il  occupait  alors  le  pôle  de  l'absolutisme  monar- 
chique, en  attendant  qu'une  révolution  d'idées,  assez  ordi- 

*  Lettre  manuscrite  au  P.  Richardot. 

*  Mélanges.  De  la  liberté.  (4820.) 
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naîre  che&c  les  hommes  excessifs,  le  traDsportât  tout  à  coup 
au  pèle  de  la  démocratie  socialiste. 

De  pareilles  exagérations  ne  pouvaient  trouver  grâce  aux 
yeux  du  P.  Rozaven.  Homme  d'un  sens  droit  et  éminefiameot 
pratique,  il  connaissait  assez  son  siècle  pour  ne  pas  lui  vou- 
loir appliquer  des  remèdes  que  sa  constitution  était  incapable 
de  supporter.  Son  principe  était  que,  quand  ua  peuple  est 
religieux,  le  gouvernement,  fût-il  athée,  sera  bien  obligé  de 
lui  donner  des  lois  religieuses  ;  mais  qu'au  contraire,  quand 
il  est  impie,  les  lois  les  plus  religieuses  ne  lui  seront  d'aucun 
secours,  si  même  elles  ne  vont  pas  jusqu'à  lui  nuire. 

Cette  pensée  se  révèle  en  termes  presque  identiques  dans 
plusieurs  lettres  de  1 825.  On  voitque,  dès  cette  époque,  c'était 
pour  le  P.  Rozaven  une  conviction  profonde  et  tout  à  fait 
arrêtée.  Citons  d'abord  ce  qu'il  éci^it  à  la  princesse  Elisabeth 
Galitzin,  à  la  date  du  24  juillet. 

€  Que  M.  de  Maistre  me  parait  bien  supérieur  à  M.  de 
Lamennais  !  Ce  dernier  me  semble  toujours  dépasser  la  vé- 
rité. J'ai  lu  ses  opinions  sur  la  loi  du  Sacrilège^  sur  celle  des 
Communautés  religieuses,  et  son  dernier  ouvrage*  Je  rends 
justice  au  talent  de  l'auteur,  il  est  entraînant  ;  mais  ma  raison 
n'est  jamais  entièrement  satisfaite.  Ce.  ton  tranchant,  ces 
décbmations  perpétuelles,  ces  prédictions  sinistres,  au  lieu 
de  conviction  ne  me  laissent  que  du  noir  dans  l'âme.  Hélas  ! 
je  Je  sais  bien,  la  législation  est  athée  en  France;  l'auteur  a'a 
que  faire  de  me  le  prouver.  Mais  est-ce  au  gouverneoiient 
qu'il  faut  s'en  prendre?  Si  la  masse  du  peuple  est  irréligieuse, 
peut-on  kii  imposer  des  lois  religneuses  ?  Le  gouvernemeut 
peut  répondre  :  Donnez-moi  un  peuple  chrétien,  et  je  lui  donh 
oerai  des  lois  conformes  à  la  perfection  de  l'Évangîle.  Les 
Apôtres,  sons  crier  contre  les  gouvernements,  out  tra- 
vaillé à  convertir  les  peuples  ;  et  c'est  là  aussi,  je  crois,  la 
marche  qu'il  convient  de  suivre  en  France,  d'autant  plus  que 
le  gouvernement  parait  favoriser  sincèremeoit  les  missions  et 
toutes  les  œuvres  qui  tendent  au  bien.  Au  lieu  de  s'élever  si 
fort  contre  lui,  ce  qui  ne  fait  qu'ajouter  de  nouveaux  obsta- 
cles au  bien  qu'il  voudrait  faire,  ne  sereât-il  pas  raiMUiable 
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que  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  sensés  et  bica  pensants^'  ix>u*- 
mssent  pour  le  soutasir,  i'enoaurager,  buer  le  peu  de  bîeQ 
qu'il  peut  faîve  et  eKe«ser  même  ses  fautes.  Le  zèk  amer  et 
in<ii$eret  ne  fera  jamais  qu^empirer  le  mal  et  rendre  le  remède 
plus  difficile.  Yoioî  en  deux  mots  toute  ma  politique  i  c'est 
une  absurdité  de  prétendre  domier  des  lois  reli^euses  à  un 
peuple  impie  ;  mais  rendez  le  peuple  chi^tîen,  et  le  gouver^ 
nement,  fût-il  athée,  sera  obli^  de  kd  donner  des  bis  reJ*- 
gieuses.  Or,  «e  n'est  point  le  ^uremement  qui  peut  rendre 
le  peuple  chrétien,  c'est  l'affaire  des  ouvriers  évsangéUqvhes  ;  et 
tout  ce  qu'on  peut  attendre  du  gouvernement,  c'e^  qu'il 
favorise  cette  •s^nte  entreprise  *  .^» 

II  s'exprime  de  même  dans  une  autre  lettre  non  ooroins 
remaorquable  à  madame  Swetchine,  et  je  la  citerais  ea  entier  si 
déjà  elle  n'était  connue  de  nos  lecteurs  *. 

«  Vous  rcprocbea  au  gournernemenL,  ditr-il,  de  faire  des 
lots  qtri  ne  sont  pas  assez  -ehrétîenoes;  mais  le  gouverne- 
ment ne  pourrait*-il  pas  répoviàre  :  Donnez-moi  un  peuple 
chrétien  à  gouverner,  et  je  lui  donnerai  des  bis  qui  seront 
selon  la  perfection  de  l'Évwgile.  On  gonvennement  peut-il  se 
-mettre  en  opposition  a^ec  la  masse  du  peuple  qu'il  doit  gou- 
verner? Uu  ancien  législateur  «disait  :  qu'il  avait  ddfiné  non 
tes  meitlevres  lois,  rains  les  mi^lleures  que  le  peuple  pût 
porter.  Si  ks  Apètres  avaient  fait  un  code  de  .lois  parfait,  -et 
<fu'ils  l'eussent  présaaké  aux  aouTereins  de  Rome^  croyofis- 
no«K  que  \es  souverains  l'eussent  aooepté,  ou  qae,  Taecep- 
%ant,  ils  eussent  pu  le  faire  observer?  Avant  de  donner  des 
lois  chnitiennes  aux  peuples,  il  faliak  les  rendre  chrétiens;  et 
dès  qu'ils  cesseront  d'être  chrétiens,  il  Ae  idépendra  phi6  du 
gaavemenfient  de  faire  obsierver  les  lots  du  christianisme  ^«  » 

Le  P.  Rozaven  conclut  que  ce  qu'il  faiit  àlalVaBce,  oe  n'est 
pas  précisémeirt  une  autre  législation,  maïs  bien  plutôt  de 


*  Notices  historiques  sur  quelques  membres  de  In  Compagnie  de  Jésus^  par 
\t  P.  Achftîe  ^lâée,  t.  I,  p.  «89. 

«  Voir*en-^fm*  ISSS,  p.OT2. 

*  T.  Lettres  médites  âe  maéame  Swehchine^  pabHécs  par  M.  te  coûte  de  Ftfl - 
loux.  2*^  éd.,  p.  38. 
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nouveaux  apôtres  et  des  missionnaires  brûlant  de  zèle  ;  que 
s'il  est  vrai,  comme  on  Ta  dit  souvent,  que  c'est  le  clergé 
qui  a  formé  le  royaume,  c'est  aussi  le  clergé  seul,  c'est-à-dire 
la  religion  dont  les  prêtres  sont  les  ministres,  qui  peut  le 
réformer  ;  que  le  devoir  du  gouvernement  et  son  véritable 
rôle,  c'est  de  favoriser  le  prosélytisme  catholique  et  les  efforts 
de  l'apostolat  ;  et  qu'au  lieu  de  déclamer  sans  cesse  contre  la 
loi  en  démontrant  qu'elle  est  athée,  mieux  vaudrait  à  coup 
sûr  travailler  à  diminuer  le  nombre  des  athées  parmi  le  peu- 
ple auquel  cette  loi  s'applique.  - 

Telles  étaient  en  18215  les  appréciations  du  P.  Rozaven; 
nous  ne  pensons  pas  qu'elles  se  fussent  beaucoup  modifiées, 
s'il  vivait  encore  de  nos  jours.  Cependant  il  ne  sacrifie  rien  des 
principes ,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  un  ouvrage  publié 
trois  ans  auparavant  pour  justifier  l'Église  contre  les  attaques 
d'un  Russe  schismatique  * .  Nous  y  trouvons  un  chapitre  sur 
la  Tolérance  dont  on  nous  permettra  de  citer  quelques  pas- 
sages. Voici  d'abord  comment  il  explique  la  contrainte  en 
matière  religieuse 

«  L'Église  catholique,  dit-on,  approuve  les  rigueurs  exer- 
cées contre  les  hérétiques.  —  Distinguons  les  hérétiques  pai- 
sibles et  sujets  soumis,  des  hérétiques  dogmatisants,  turbu- 
lents, qui  cherchent  à  propager  leurs  opinions  et  à  exciter 
des  troubles  dans  l'Église  et  dans  l'État.  Contre  les  premiers, 
l'Église  n'a  jamais  approuvé  que  l'on  usât  de  voies  de  rigueur; 
elle  s'eflbrce  de  les  éclairer  et  de  les  ramener  par  la  douceur 
et  par  la  persuasion  ;  mais  il  est  clair  que  les  seconds  n'ont 
pas  droit  à  la  même  indulgence.  Ils  se  rendent  coupables  de 
délits,  et  par  conséquent  ils  attirent  justement  sur  eux  la 
sévérité  des  lois.  L'Église  n'a  par  elle-même  que  les  armes 
spirituelles;  mais  elle  peut  avec  justice  recourir  à  l'autorité 
des  princes,  dont  le  devoir  est  de  la  protéger  et  de  réprimer 
les  excès  auxquels  on  se  porte  contre  elle  V  > 

*  Cel  ouvrage  est  intitulé  :  L'Église  catholique  justifiée  contre  les  atta- 
ques d'un  écrivain  qui  se  dit  orthodoxe^  ou  Réfutation  d'un  ouvrage  intitulé: 
Considérations  sur  la  doctrine  et  V  esprit  de  V  Église  orthodoxe^  par  Alexandre  de 
Stourdza,  —  •  L'Église  cathol.  justifiée,  ch.  iv,  p.  399. 
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Veut^on  savoir  ce  qu'il  pense  de  la  liberté  des  cultes? 

«  Le  simple  bon  sens  nous  dit  qu'il  y  a  une  différence 
énorme  entre  tolérer  un  culte  déjà  établi  et  permettre  l'in- 
troduction d'un  nouveau  culte.  Supposons,  par  exemple,  que 
la  Russie  fasse  l'acquisition  d'une  province  où  domine  le 
mahométisme;  je  comprends  que  le  gouvernement  russe  peut 
trouver  raisonnable  d'y  tolérer  le  culte  de  Mahomet,  ou  du 
moins  de  ne  pas  user  de  violence  pour  l'abolir,  mais  d'aban- 
donner au  zèle  des  prédicateurs  de  l'Évangile  le  soin  de  ra- 
mener à  la  vérité  par  la  persuasion  ceux  qui  ont  le  malheur 
de  ne  pas  la  connaître.  Mais  si  les  mahométans,  peu  contents 
de  cette  tolérance  du  gouvernement,  voulaient  eux-mêmes 
propager  leur  culte  et  l'étendre  par  toute  la  Russie,  le  gou- 
vernement n'aurait-il  pas  le  droit  de  s'y  opposer,  et  devrait- 
il  les  laisser  faire,  conformément  aux  principes  de  l'auteur 
(M.  de  Stourdza)  :  V  par  respect  pour  l'essence  intellectuelle 
de  la  religion  ;  SI""  pour  ne  pas  violer  des  principes  antérieurs 
à  lui-même  ;  3^  pour  ne  point  porter  atteinte  aux  éléments 
constitutifs  de  son  existence?  Je  ne  crois  pas  ces  trois  rai- 
sons propres  à  convaincre  le  gouvernement  russe,  ni  un  autre 
gouvernement  quelconque  *.  » 

Le  motif  en  est  clair,  il  a  été  donné  un  peu  plus  haut  par 
le  P.  Rozaven  : 

«  S'il  survient  des  prédicateurs  qui  annoncent  une  religion 
qui  parait  fausse,  pernicieuse,  capable  d'émouvoir  les  esprits, 
de  révolter  contre  toute  autorité,  d'allumer  le  feu  de  la  guerre 
entre  les  divers  membres  de  l'État...  quel  parti  doit  prendre 
le  souverain?  Doit-il  laisser  à  ces  nouveaux  venus  la  liberté 
de  dogmatiser  à  leur  aise,  de  faire  des  prosélytes,  exposer  ses 
sujets  à  être  séduits,  risquer  lui-même  de  recevoir  bientôt  la 
loi  des  sectaires  et  d'être  réduit  à  choisir  entre  la  perte  de 
son  trône  et  l'apostasie  ? 

«  Aucun  des  apôtres  de  la  tolérance,  ajoutait-il,  n'a  encore 
pris  la  peine  d'examiner  et  de  prescrire  la  conduite  à  tenir 
on  pareil  cas  *.  > 

»  L'Église  justifiée,  p.  409.  —  »  Ibid  ,  p.  408. 
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Depuis  18221,  on  a  beaucoup  écrit  en  faveur  de  la  liberté 
de  conscience.  Ceux  qui  l'ont  rcvendiqtiée  avec  le  pi«s  d'éclat 
ne  sauraient  sérieusement  contredire  les-  arssertions'  que  nous 
venons  d'entendre.  M.  Jules  Simon  lui-mèine  établit  en  fnrnv 
cipe  qu'aucune  constitution,  aucune  loi  écrite  ne  peut  se  pasr 
sev  de  la  religio^a  naturdle  ;  que  la  morale  est  la  base  de  toute 
société  ;  que,  s»  on  la  supprime,  ov  «  ^  Fcilsendile  des  pré* 
ceptes  qu'on  décore  de  ce  n©m  n'est  qu'uoe  création  de  TicH 
térét  social,  l'homme  est  un  loup  pour  l'homnie,  et  les  cbefe 
des  peuples  n'ont  pkrs  rie»  à  respecter  *•  » 

Mais  cette  morale  indiepcfisaUe^  à  laquelle  la  politique  doit 
être  etèsohmient  smbordofmée^^  est-ce  le  fatalisme  du  Coran 
avec  le  code  sensuel  du  mariage  tel  que  l'a  conçu  et  rédigé 
Mahomet?  Même  dans  les  principes  de  nos  libres  penseurs, 
la  porte  ne  doit  donc  pas  être  ouverte  aux  apôtres  des  reli- 
gions faussesy  pernicieuses^  capables  de  révoUer  contre  toute 
autorité  et  d'allumer  le  feu  de  la  guerre  civile  ;  on  pourra^ 
comme  dit  le  P,  Rozaven,  tolérer  de  tels  cultes  là  où  ilsiexis-^ 
tent;  mois  leur  livrer  en  proie  les  peuples  civilisés  serait  mie 
sorte  de  trahison  et  de  foKe. 

Ces  citations  peuvent  suffire  pour  monÉrer  combien  le 
P.  Kosmven  était  éloigné  des  idées  excessives  que  professait 
alors  Lamennais,  relativement  à  la  liberté  religieuse.  S'il  n'en- 
treprit pas  de  le  combattre  sur  ce  point,  c*est  que,  comme  il 
le  dit  dans  sa  lettre  à  madame  Srwetchine,  il  n'aime  pas  à 
parler  politique  ni  même  à  y  penser^  et  que,  tonte  son  ambition 
se  bornant  à  faire  un  peu  de  bien  dans  la  sphère  de  son  activité, 
il  juge  qu't7  vaut  mieux  i^ appliquer  à  bien  faire  qu'à  biendire.^ 

La  réfutation  du  système  philosophique  de  l'auteur  de 
V Essai  rentrait  tout  à  fait  dans  son  rôle  et  dans  l'objet  de  ses 
études.  Cependant,  là  encore,  le  même  esprit  de  modestie 
et  de  simplicité  l'avait  porté  à  ne  travailler  que  pour  lui-même, 
pomr  se  rendre  compte  des  controverses  du  temps  et  pou- 
voir, au  besoin,  en  rendre  compte  aux  autres.  Son  écrit  contre 


*  M.  Jules  Simon,  la  Liberté.  Introd.,  p.  36. 

•  Ibid.,  p.  35. 
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Toorrage  de  Tubbé  Gerbet  n'avait  pae  été  destiné  à  voir  le 
jour;  mais  on  lui  fit  comprendre  qu'il  était  absolument  né« 
cessaire  d'écUrtrer  un  grand  nombre  d'hommes  séduits  par 
le  nov^eaU'  système  et  acceptant  avec  enthousiasme  des  idées 
pkmes  de  péril.  C'est  à  ces  instances  qoc  le  public  est  rede* 
vabie  d'une  des  œuvres  les  mieux  raisonnéeset  les  plus  solides 
qoi  aâent  paru  dans  notre  siècle. 

IV 

Le  travail  du  P.  Rozaven  a  pour  titre  :  Examen  d'un  owjruffe 
inÈitulé  :  des  Doetrit^s  philosophiques  sur  la  certitude  dans  leurs 
rapports  avec  les  fondements  de  la  théologie.  Il  parut  en  1831 ,. 
un  ao  avant  l'encyclique  Mirari  de  Grégoire  XVI.  C'est  un 
plaidoyer  vigourewx  en  faveur  de  la  raison,  de  sa  valeur,  de 
ses  attributions  nécessaires. 

Deux  questions  étaient  posées  par  l'sJ^bé  Gerbet.  Où  est  le 
principe  de  la  foi?  où  est  celui  de  la  certitude? 

Le  principe  de  la  toi,  répondait-^il,  n'est  pas  dans  la  raimn  ; 
il  fairt  le  chercher  dans  l'autorité.  De  là  il  concluait  que  ce 
principe  se  trouve  dans  le  consentement  du  genre  humain, 
c'est-àb-dire  dans  b  raisan  générale  ;  et  il  invoquait  à  l'appui 
de  ce  principe  la  maxime  de  Vincent  de  Lârins,  que  c'est 
l'universalité  qui  détermme  le  vrai  en  matière  de  croyances  : 
Bhid  est  eatholieum  quod  semper^  qnod  ubique^  quod  ah  omr 
meus  ereékum  est.  Pmser  autrement,  c'était  être  cartésien^ 
c'étmt  faire  reposer  la  ibî  sur  une  base  tout  humayie,  bien 
fiuBr  MIT  une  base  fragile  et  complètement  insuffisante. 

Le  P.  Rosaven,  avec  sa  logique  serrée,  démonte  pièce  à 
pièce  to«t  l'échafaudage  de  cette  argumentation. 

Sans  doute,  dit-il,  le  principe  de  la  foi,  c'est-à-dire  le  motif 
de  crok*e,  n'est  point  dans  la  raison.  Si  Suu^ès  ne  prétend 
pas,  conme  le  lui  fût  dire  M.  Gerbet,  que  cette  proposition 
appartient  à  la  foi,  toujours  est-il  qu'il  la  regarde  comme 
exprimant  une  vérité  incontestable.  Les  cartésiens  l'admet- 
tent comme  les  autres;  du  moins  leur  point  de  départ  philo- 
sophique n'a  rien  qui  y  soit  contraire.  Mais  c'est  précisément 
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parce  que  le  principe  de  la  foi  n'est  pas  dans  la  raison,  qu'il 
ne  saurait  être  dans  le  consentement  général. 

Car,  suivant  M.  de  Lamennais,  la  raison  générale  est  la 
raison  humaine  proprement  dite;  celle  de  l'indi^adu,  suivant 
M.  Gerbet,  n'est  que  la  partie  (Tun  tout;  et  ce  tout,  on  le  sait, 
c'est  la  raison  générale.  Si  donc  vous  bâtissez  la  foi  sur  le  fonde- 
ment que  vous  voulez  lui  donner,  il  est  évident  qu'elle  reposera 
sur  des  assises  purement  humaines.  Une  foi  divine  ne  peut 
avoir  d'autre  principe  que  l'autorité  de  Dieu  ;  c'est  à  lui  que 
nous  croyons  ;  et  c'est  l'infaillibilité  de  sa  parole  qui  fait  seule 
la  certitude  de  notre  foi. 

Nous  en  convenons,  disaient  les  partisans  du  système;  mais 
la  raison  générale  est  l'instrument  au  moyen  duquel  nous 
atteignons  la  vérité  divine.  C'est  elle  qui  atteste  que  Dieu  a 
parlé  ;  c'est  elle  qui  nous  fait  connaître  l'objet  de  la  révéla- 
tion; et  c'est  en  ce  sens  que  nous  disons  qu'elle  est  le  prin- 
cipe de  nos  croyances. 

<  Savoir  que  Dieu  a  parlé,  reprend  le  P.  Rozaven,  connaître 
ce  qu'il  a  dit,  est  un  préliminaire  nécessaire  à  la  foi  ;  mais  ce 
n'est  pas  cette  connaissance  qui  la  constitue.  Je  puis  savoir 
que  vous  avez  parlé,  sans  avoir  foi  en  vos  paroles.  La  foi 
consiste  à  croire  les  vérités  révélées,  croyance  qui  n'a  évi- 
demment d'autre  fondement,  d'autre  principe  que  l'infailli- 
bilité de  la  parole  divine.  Et  puis,  que  la  raison  générale  seule 
nous  rende  certains  de  l'existence  de  la  Révélation,  ^qu'elle 
soit  l'unique  principe  de  toutes  les  certitudes  humaines,  ce 
peut  être  une  opinion  philosophique  que  je  suis  loin  d'adop- 
ter, mais  dont  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'apprécier  le  mérite; 
toujours  restera-t-il  vrai  que  vouloir  donner  cette  opinion 
comme  appartenant  à  la  doctrine  catholique  est  une  pré- 
tention tout  à  fait  insoutenable  '  •  » 

Quant  à  la  maxime  de  Vincent  de  Lérins,  l'auteur  de 
Y  Examen  fait  remarquer  que  ses  adversaires  tombent  par 
rapport  à  elle  dans  un  pai'alogisme  semblable  à  celui  des 
protestants  vis-à-vis  de  l'Écriture.  Écoutons-le  lui-même  : 

•  Examen.^eic.  Inlrod.,p.  xxin. 
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f  Ce  docteur  a  dit  :  lllud  est  catholicum  qtu>d  semper^  quod 
ubiquBj  quod  ab  omnUnis  creditum  est.  On  en  a  conclu  que  rien 
n'appartient  à  la  foi  catholique  que  ce  qui  a  été  cru  toujours  y 
en  tout  lieu  et  par  tous.  C'est  raisonner  tout  aussi  bien  que  si 
Ton  disait  :  Une  chose  est  de  foi  quand  elle  est  contenue  dans 
l'Écriture  sainte  ;  donc,  pour  qu'une  chose  soit  de  foi,  il 
faut  qu'elle  soit  contenue  dans  l'Écriture  sainte.  C'est  pré- 
cisément raisonner  comme  les  protestants,  qui,  de  ce  que 
l'Écriture  sainte  est  une  règle  de  foi,  concluent  qu'elle  est 
la  seule  règle  de  foi  ;  mais  les  catholiques  n'admettent  pas 
cette  conclusion. 

€  La  maxime  de  saint  Vincent  est  incontestable.  Dès  qu'il 
est  constant  qu'une  vérité  a  été  crue  en  tout  temps,  en 
tout  lieu  et  universellement,  cette  vérité  appartient  à  la  foi 
catholique;  il  n'y  a  pas  de  doute  là-dessus.  Mais  on  ne  prou- 
vera  pas  que  saint  Vincent  ait  eu  dans  l'idée  de  présenter  sa 
maxime  comme  l'unique  règle  de  la  foi  catholique,  ni  même 
comme  la  première  règle... 

€  Quoiqu'il  soit  vrai  que  tout  ce  qui  est  transmis  par  une  tra- 
dition perpétuelle  et  unanime  est  catholique,  nous  avons  sou- 
vent besoin  d'une  autorité  qui  constate  la  perpétuité  et  l'unani- 
mité de  la  tradition  ;  d'autant  plus  que  cette  unanimité  n'est 
pas  à  beaucoup  près  une  unanimité  physique.  Quel  homme  a 
jamais  été  plus  en  état  que  saint  Jérôme  de  connaître  l'ensei- 
gnement de  la  Tradition  et  l'existence  du  consentement  com- 
mun, relativement  aux  vérités  qui  appartenaient  à  la  foi?  Et 
néanmoins  lorsqu'il  s'élevait  quelque  contestation,  ce  n'était 
point  à  la  tradition  ou  au  consentement  commun  que  ce 
grand  docteur  en  appelait;  c'est  ailleurs  qu'il  plaçait  l'autorité. 
Il  écrivait  au  pape  Damase  et  attendait  sa  réponse  pour 
savoir  s'il  devait  dire  une  hypostase  ou  trois  hypostases. 

«  De  plus,  il  y  a  des  vérités  qui  sont  aujourd'hui  des  articles 
de  foi,  et  sur  lesquelles  le  consentement  commun  n'existait  pas 
avant  qu'elles  fussent  définies;  de  sorte  qu'il  était  permis 
d'en  douter  et  que  l'on  n'encourait  pour  cela  aucun  blâme  *,» 

*  Examen^  elc.  Introd.,  p.  xxxviï. 
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£0  présesiee  de  ces  preuves,  les  partisans  du  système 
lamenoetisien  ne  se  tenaient  point  encore  pour  battus,  il  est 
vrai,  cKsaientHk,  qu'il  y  a  d«»s  l'ÉgKse  une  autre  autorité  à 
laqueiie  il  Êiut  recourir,  parce  que  c'est  die  qui  dirime  toute 
controverse  en  matière  de  cro^^nees.  Mais  cette  autorité  ju^ 
selon  rÉcriture  et  selon  la  Tradition  ;  c'est-à-dire  qu'efle  a 
peur  lumière  la  raison  catholique  développée.  La  est  donc,  en 
deraîà-e  analyse,  la  source  de  notre  foi  ;  là  se  trouve  le  mt^-* 
rwem  suprèn>epoor  discerner  l'erreur  de  la  vérité. 

Le  P.  Rozaven  ne  craint  pas  de  nier  cette  assertion  de  ses 
adversaires.  En  effet,  quand  on  dispute  sur  le  sens  de  l'Écri- 
ture ou  de  la  Tra^Ëtion ,  la  valeur  du  j  ugement  porté  par  l'Église 
est  indépendante  du  nombre.  Qui  ne  sait,  par  exemple,  que 
l'aiîanisme  avait  réussi  à  infecter  presque  tout  l'Orient.  S'il 
avait  faUu  alors  se  décider  par  le  consentement  commun,  les 
hérétiques  auraient  pu  se  flatter  de  l'emporter  sur  l'ortho- 
doxie. <  Heureusement,  Dieu  a  donné  à  son  Église,  pour  ter-- 
miner  les  controverses,  un  moyen  beaucoup  plus  sûr  que  ce 
consentement  si  souvent  contesté  et  si  difficile  à  constater... 
Un  petit  nombre  d'évêques  s'assemblèrent  à  Nicée,  présidés 
par  les  légats  du  Saint-Siège,  comme  autrefois  on  s^étsnt  as- 
semblé à  Jérusalem  sous  la  présidence  de  saint  Pierre...  Les 
Pères  de  Nicée  décidèrent  que  la  consubstantialité  du  Terbe 
est  un  dogme  de  notre  foi  ;  et  cette  décision,  publiée  dans 
toute  l'Église,  devint  le  centre  de  ralliement  de  tous  ceux 
qui  avaient  pu  être  jusqu'à  ce  moment  indécis  sur  ce  qu'ils 
devaient  penser  des  questions  agitées  par  les  novateurs.  C'est 
toujours  cette  autorité  du  petit  nombre  (des  évoques  légitime- 
ment assemblés  et  unis  à  leur  chef)  qui  a  réprimé  toutes  les 
erreurs  qui  se  sont  succédé  par  la  suite  dans  l'Église,  et  qui 
a  terminé  toutes  les  controverses  par  des  décisions  auxquelles 
tous  ont  dû  se  soumettre,  sous  peine  de  ne  plus  apparte^nir 
à  l'Église  catholique  '  •  » 

En  résumé,  le  système  est  faux  au  point  de  vue  théolo- 
gique, puisqu'on  ne  pourrait  soutenir  que  le  principe  de  foi 

«  Examen^  eic.  Introd.,  p.  xxxi. 
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doive  être  piacédans  la  raison  générale.  Se*  poMi&ans  àerônt- 
iîs  plus  httirerux  dans  la  base  qu*ils  donnent  è  leur  philoèo- 
phie  ? 


D'après  l'auteur  de  V  Essai  sur  F  Indifférence^  le  principe 
de  certitude  est  identique  au  principe  de  foi»  C'est  dire»  en 
d'autres  termes,  que  l'unique  fondement  de  toute  certitude 
est  la  raison  générale.  En  effet,  a  le  genre  humain  comme 
l'enfant  et  plus  que  l'enfant  a  la  foi,  qui  est  toute  sa  rai- 
son *•  »  La  raison  individuelle,  particulière,  isolée,  ne  peut 
être  qu'improprement  appelée  raison  humaine;  c'est  la  raison 
générale  qui  mérite  ce  nom  ;  et  si  l'on  veut  savoir  à  quel 
titre  elle  le  mérite,  qu'on  se  rappelle  les  paroles  que  nous 
citions  tout  à  l'heure. 

La  raison  du  genre  humain  et  de  toutes  les  intelligences  n*est 
originaii'ement  qu^uneparticipation  de  la  raison  de  Dieu...  elle 
est  infinie  comme  la  vérité,  comme  Dieu  lui-même.  Donc  elle 
est  infaillible  ;  donc  la  raison  particulière,  nécessairement  imr 
parfaite,  doit  se  soumettre  à  ses  décisions^  sou^  peine  de  ne  pou- 
voir rien  affirmer ,  rien  croire,  c' est-à-^dire  sov^  peine  de  mort. 

Rien  de  plus  catégorique  que  ces  déclarations,  mais  aussi 
rien  a'explique  mieux  le  panthéisme  qui  se  révélera  sous  sa 
forme  la  moins  équivoque  dans  Y  Esquisse  d'une  philosophie. 
Si  la  raison  générale  est  infinie,  en  quoi  diffère-t-elle  de  Dieu? 
Dès  le  premier  pas,  le  novateur  ne  reculait  point  devant  cette 
conclusion  :  «  La  raison  générdb,  disait-il,  n'est  que  la  raison 
de  Dieu  même  *.  » 

Peut-être,  en  posant  ces  affirmations  téméraires,  ne  voyait- 
il  pas  lui-même  ce  qui  y  était  renfermé,  ce  qui  allait  bientôt 
logiquement  en  sortir  ;  certakiement  du  moins  ceux  qui  s'at- 
tachaient alors  à  sa  doctrine  et  le  reconnaissaient  pour  maître, 
n'en  saisissaient  pas  toute  la  portée  et  n'en  adoptaient  pas 
toutes  les  conséquences.  Le  danger  en  était-il  moindre  dans 

*  Essai,  t.  Il,  p.  4M. 

*  Essai,  t.  II,  p.  m. 
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la  faveur  qui  entourait  la  nouvelle  philosophie?  Si  une  partie 
notable  du  clergé  français  se  laissait  entraîner  à  ces  idées 
malsaines,  n'était-ce  pas  charité  de  lui  en  découvrir  le  venin  ? 
n'était-ce  pas  même  une  impérieuse  nécessité  d'arrêter  le  pro- 
grès du  mal  et  d'en  prévenir  les  désastreux  résultats  ? 

Le  P:  Rozaven  commence  par  attaquer  l'identité  du  prin- 
cipe de  foi  et  du  principe  de  certitude. 

Elle  ne  peut  être  admise,  dit-il,  qu'autant  qu'on  regarde 
comme  vraies  ces  deux  propositions  :  1"*  Toute  foi  est  cer- 
taine ;  %""  toutes  les  vérités  appartiennent  à  la  foi  ou  sont  des 
vérités  de  foi.  Car  il  est  clair  que  s'il  y  a  une  foi  qui  ne  soit 
pas  certaine,  le  principe  de  cette  foi  ne  sera  pas  un  principe 
de  certitude  ;  et  s'il  y  a  des  vérités  qui  n'appartiennent  pas  à 
la  foi,  la  certitude  de  ces  vérités  ne  sera  pas  une  certitude  de 
foi  ;  par  conséquent,  elle  n'aura  pas  pour  fondement  le  prin- 
cipe de  foi. 

Or,  ajoute-t-il,  la  doctrine  catholique  rejette  également  ces 
deux  propositions.  Elle  enseigne  :  1*"  Qu'il  n'y  a  de  foi  abso- 
lument certaine  que  la  foi  divine;  2*"  qu'il  y  a  une  foule  de 
vérités  qui  ne  sont  pas  de  foi,  et  dont,  par  conséquent,  nous 
avons  la  certitude  indépendamment  de  la  foi. 

La  réfutation  est  victorieuse.  Aussi  embarrassait-elle  les 
nouveaux  philosophes,  et  pour  l'infirmer  ils  se  rejetaient  sur 
une  objection  bien  souvent  réfutée,  c  Si  le  principe  de  foi, 
disaient-ils,  était  différent  du  principe  de  certitude,  l'homme 
ne  pourrait  parvenir  à  la  foi  qu'en  partant  d'abord  du  principe 
de  certitude,  pour  en  conclure,  par  voie  de  raisonnement,  la  vé- 
rité du  principe  de  foi  ;  d'où  il  résulterait  toujours  que  la  foi 
aurait  son  unique  base  dans  le  raisonnement  et  non  dans 
l'autorité  *.  > 

t  Vous  auriez  raison,  répond  le  P.  Rozaven,  si  cette  con- 
naissance certaine  qui  précède  la  foi  avait  pour  objet  l'objet 
même  de  cette  foi  ;  dans  ce  cas,  elle  exclurait  la  foi  propre- 
ment dite*  car  on  ne  croit  pas  ce  que  Ton  voit  :  on  le  sait*. 

*  tf.  Examen^  eic,  p.  473. 

*  Selon  le  sentiment  le  plus  commun  parmi  les  docteurs,  la  science  que  nous 
avons  d'une  vérité,  de  Texistence  de  Dieu,  par  exemple,  n'empêche  pas  Taclo 
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Mais,  si  cette  connaissance  a  seulement  pour  objet  le  motif  de  la 
foi,  elle  ne  fait  autre  chose  que  rendre  la  foi  raisonnable.  Par 
exemple,  si  je  savais  par  démonstration  qu*il  y  a  trois  per- 
sonnes en  Dieu,  ce  mystère  ne  serait  plus  pour  moi  un  objet 
de  foi  ;  mais  si  je  sais  seulement  que  Dieu  Ta  révélé,  je  crois 
ce  même  mystère,  et  je  le  crois  sur  la  parole  infaillible  de  Dieu. 
C'est  donc  cette  parole  infaillible  qui  est  le  motif  de  ma  foi  et 
qui  en  fait  la  certitude.  La  connaissance  précédente  de  la 
Révélation  est  bien  une  condition  nécessaire  à  la  foi  ;  mais 
elle  ne  peut  être  dite  le  fondement  de  la  foi  que  par  une  mi- 
sérable chicane  et  en  détournant  les  mots  de  leur  acception 
reçue.  Si  pour  que  l'autorité  soit  le  motif  de  la  foi,  il  faut  que 
l'autorité  elle-même  ne  soit  connue  que  par  la  foi,  il  faudra 
donc  aussi  que  cette  foi  qui  fera  connaître  l'autorité  soit  elle- 
même  fondée  sur  une  autre  foi  ;  et  ainsi  à  l'infini  ;  à  moins 
'qu'on  ne  parvienne  à  une  foi  qui  ne  soit  point  fondée  sur 
l'autorité  ou  à  une  autorité  qui  soit  connue  autrement  que 
parla  foi*.  »  Or,  dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  le  sys- 
tème se  dément;  il  est  en  flagrant  désaccord  avec  ses  asser- 
tions les  plus  absolues. 

Certes,  l'homme  qui  écrit  avec  cette  simplicité  ne  court  pas 
après  les  effets  de  style  ;  mais,  en  revanche,  sa  dialectique 
,  serrée  ne  laisse  aucune  porte  échappatoire  à  ceux  qu'il  ré- 
fute. Après  les  avoir  mis  en  contradiction  avec  eux-mêmes 
sur  l'identité  du  principe  de  foi  et  du  principe  de  certitude, 
il  attaque  de  front  cette  autorité  qu'ils  veulent  faire  prévaloir 
et  substituer  à  toute  autre  base,  soit  en  philosophie,  soit  en 
théologie. 

ff  Je  demanderai  sur  quelle  autorité  est  fondée  la  foi  en  la 
raison  générale.  Belle  demande  !  dira  quelqu'un.  Elle  est  fon- 
dée sur  l'autorité  de  la  raison  générale,  conrmie  la  foi  en  Dieu 
est  fondée  sur  l'autorité  de  Dieu.  Cette  réponse  est  sans  doute 
fort  simple  et  elle  est  sans  réplique  dans  la  bouche  des  théo- 

de  foi  que  nous  faisons  sur  cette  même  vérité  en  vertu  de  la  révélation.  Mais 
ceci  suppose  qu'il  y  a  deux  ordres  de  connaissances  distinctes,  et  par  conséquent 
Targumentation  du  P.  Bozaven  subsiste  dans  toute  sa  force. 
*  Examen^  etc.,  p.  479  et  480. 
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logiem,  s^lon  la  doctrine  d^i^quels  ik>u&  connaissons  certai*> 
n^^ment  (pw"  la  m$on)  que  Dieu  existe,  qu'il  est  infaillible  et 
qu'il  a  parlé,  et  nous  Ten  croyons  sur  sa  parole.  De  même,  si 
qotre  raison  nous  faisait  connaître  cortâinemenl  la  raison  gé<- 
nérale  ot  son  infaillibilité,  il  serait  absurde  de  chercher  une 
auti^e  autorité,  pour  croire  à  la  raison  générale,  que  celle  de 
la  raison  générale  eUe^m^Ene. 

«  Maia  U  en  est  tout  autrement,  selon  la  doctrine  d'autorité  : 
son  priiwipe  fondamental  e&t  que  toute  certitude  est  fondée 
sur  la  foi  et  que  toute  foi  est  fondée  sur  l'autorité.  Voyons 
done  à  qud  résultat  conduit  la  recherclie  de  l'autorité  sur 
laquelle  est  fondée  la  foi  en  la  raison  générale.  . 

%  Autant  qu^  je  puis  comprendhre  la  doctrine  de  l'auteur 
noéme  du  nouveau  système,  la  foi  en  la  raison  générale  est 
fondée  sur  notre  nîrture,  et,  san^  doute,  sur  notre  nature  ia- 
t^lUgente*  C8«*  rintelligence  en  est  une  partie  essentielle...  Ce- 
pendant, o^te  foi  en  la  raison  générale  est  tellement  fondée 
sur  notre  nature  qu'elle  n'en  découle  pas  néce^^remcnt,  car 
elle  est  libre.  M.  Gerbet  l'affirme  expressément  :  «  L'homme, 
«  dit-il,  n'est  conduit  à  soumettre  sa  raisott  fuillible  à  l'auto- 
<  rite  de  la  raison  générale,  de  la  raison  humaine,  qu'autant' 
«  qu'il  veut  connaître  certainement  la  vérité,.,  il  e^t  maître  de 
c  ne  pas  se  soumettre  à  l'autorité  \  »  La  foi  en  la  raison  gé- 
nérale  est  donc  fondée  sur  notre  nature  r^i^nnable  et  libre. 
II  est  donc  au  pouvoir  de  chaque  individu  d'avoir  ou  de  re|e-^ 
tQF  cette  foi  ;  c'est  sa  volonté  libre  qui  l'y  conduit.  Or,  agir 
librement  c'est  agir  avec  délibération  et  conséquenament  avec 
connaissance  :  une  cause  aveugle  ne  peut  pas  être  un  agent 
libre.  La  raison  individuelle  doit  donc  savoir  ce  que  c'est  que 
la  raiion  générale  ;  elle  doit  examiner  s'il  lui  convient  ou 
non  df»  se  soum^tbce,  et  c'ort  seulement  après  cet  examen 
qia'elle  oe  détermine  pour  ou  contre.  Mais,  suivant  les  notions 
cnmmunres,  les  déternnn^tion^  libres  de  la  voloo^ré  sont  tou^ 
jours  précédées  d'un  jugement,  et  je  ne  vois  pas  qu'il  en 
puisse  être  autrement  ici.  La  foi  de  l'individu  en  la  raison 

•  Des  Doclrincs  philos,  sur  la  ctrlilude^  p.  3i. 
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générale  est  donc  nécessairement  précédlée  d'un  jugement  de 
sa  raismi  indivîducMe,  d'après  lequel  sa  volonté  se  détermine 
à  croire.  Et  connne  c'est  un  article  de  foi,  dans  la  doctrine 
réformatrice,  que  tous  les  jugements  indrvidttels  sont  incer- 
tains, il  en  résnhe  que,  dans  cette  doctrine,  le  principe  de 
fei,  identique  a»  principe  de  certRude,  repose  primitivement, 
dans  chaque  individu,  surnn  Jugement  individuel  incertain*.» 

Ainsi  tout  croule  :  connaissance  l'ationnelle  et  cewinaissance 
supra^-rationnelte;  c'est  un  édifice  qw  s'affaisse  et  tonAe  en 
milles,  parce  qu*on  a  enlevé  une  de  ces  assises  sur  lesquelles 
les  autres  s'appuient,  ou  dn  mwns  qu'ettes  supposent  comme 
absolument  indispensables.  Par  la  bouche  dwP.  Rozaven,  le 
bon  sens  signalait  ht  catastrophe  èr  laquelle  il  fallait  s'attenAv, 
si  on  ne  replaçait  toutes  choses  sur  le  terrain  solide  et  sûr  de 
ranaeime  philosophie. 

Aussi,  l'apparition  de  V Examen  fut  un  rude  conp  porté  au 
système.  Cet  ouvrage  et  celui  de  M.  Boyer  ',  qui  ne  parut  que 
trois  ans  après,  sont  la  réfutation  la  plus  fcomplète  de  la  doc- 
trine d'autorité,  contre  laquelle  le  Saint-Siège  allait  également 
se  prononcer  à  son  tour\ 

Il  n'entre  pas  dans  notre  dessein  de  raconter  les  péripéties 
de  cette  controverse.  Qu'il  nous  suffise  d'avoir  dessiné  la 
ligne  de  conduite  adoptée  par  la  Compagnie,  et  mis  en  relief 
l'action  exercée  par  le  P.  Rozaven.  En  sa  qualité  d'Assistant 
de  France,  il  jouissait  d'un  crédit  que  sa  science  et  ses  quali- 
tés personnelles  ne  pouvaient  encore  que  rehausser.  L'initia- 
tive qu'il  avait  su  prendre  fut  suivie.  Depuis  lors,  professeurs 
et  écrivains,  obligés  d'abord,  comme  nous  l'avons  dit,  de 


*  Examen,  elc,  p.  480-1821. 

•  Examen  de  la  doctrine  de  M.  de  Lamennais  considérée  sous  le  triple  rapport 
de  la  philosophie,  de  la  théologie  et  de  la  politique.  Paris,  4  834. 

■  Encyclique  de  Grégoire  XVI,  du  23  juin  4834.  Voici  les  paroles  qui  concer- 
nent le  système  :  «  Probe  autem  inlelligitis,  Venerabiles  Fralres,  nos  hic  loqui 
eliam  de  fallaci  illo  haud  ila  pridem  inveclo  philosophiae  syslemale  plane  im- 
probando,  quo  ex  projecta  et  effrenala  novitalum  cupiditate,  verilas,  ubi  certo 
consislit,  non  quîBritur,  sanclisque  et  aposlolicis  traditionibus  poslhabilis,  doc- 
trinae  aliae  inanes,  futiles,  incertœ  nec  ab  Ecclesia  probatœ  adsciscuntur,  quibus 
veritatem  ipsam  fulciri  ac  sustineri  vanissimi  homines  arbitrantur.  » 
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garder  sur  ces  matières  un  silence  réclamé  par  les  supérieurs 
et  commandé  par  la  charité,  ne  cessèrent  plus  de  se  poser 
nettement  conmie  les  défenseurs  de  la  raison  individuelle, 
pour  tout  ce  qui  concerne  ses  droits  légitimes. 

C'est  ce  qu'on  vit  dans  cette  première  phase  de  la  contro- 
verse, et  c'est  ce  qu'on  devait  voir  aussi  dans  toutes  les  sui- 
vantes ;  car,  repoussée  à  sa  première  apparition,  la  doctrine 
de  Lamennais  allait  essayer  de  se  reproduire  sous  divers 
noms  et  sous  des  formes  nouvelles,  trompant  ceux  mêmes 
qui  s'en  feraient  les  patrons,  par  cette  facilité  qu'a  toujours 
Terreur  à  changer  de  vêtement  sans  changer  d'esprit,  à  se 
montrer,  suivant  les  circonstances,  avec  un  visage  rajeuni, 
sans  perdre  pour  cela  son  identité  et  sans  modifier  les  traits 
principaux  de  son  caractère.  Ces  déguisements  n'empêche- 
ront point  l'Église  de  la  reconnaître,  ni  les  vrais  théologiens 
de  la  démasquer  et  de  la  combattre, 

A.  Matignon. 
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Maduré,  42  novembre  4866. 

L'Europe  a  dû  être  frappée  d'une  surprise  profonde  en 
apprenant  que  150  millions  d'Indiens,  sujets  de  la  Grande- 
Bretagne,  sont  en  ce  moment  livrés  aux  horreurs  d'une  fa- 
mine générale  ;  on  ne  sera  pas  moins  étonné  en  apprenant  les 
causes  de  cette  terrible  calamité  et  l'insuffisance  des  moyens 
mis  en  œuvre  pour  en  prévenir  ou  en  atténuer  les  effets. 

Les  famines,  qui  se  succèdent  à  des  époques  périodiques 
et  viennent  décimer  les  populations,  semblent  avoir  été  de 
tout  temps  l'un  des  plus  grands  fléaux  de  l'Inde.  L'histoire, 
les  annales  et  les  traditions  du  pays,  les  lettres  des  anciens  et 
des  nouveaux  missionnaires  nous  parlent  de  diverses  fami- 
nes qui  ont  fait  périr  les  habitants  de  provinces  entières  et 
changé  des  contrées  fertiles  en  déserts  affreux.  Le  colonel 
anglais  Baird-Smith  a. constaté,  après  des  recherches  sé- 
rieuses qui  s'étendent  de  1770  à  1860,  que,  durant  ces  qua- 
tre-vingt-dix ans,  l'Hindoustan  avait  éprouvé  six  famines 
principales,  dont  les  effets  ont  été  plus  ou  moins  généraux 
et  plus  ou  moins  meurtriers.  Il  en  tire  cette  conclusion  fort 
naturelle,  que,  cette  calamité  ayant  comme  une  périodicité 
de  quinze  ans,  les  peuples  et  les  gouvernements  doivent 
prendre  leurs  mesures  pour  se  garantir  de  ce  terrible  fléau, 
ou  tout  au  moins  en  diminuer  les  horreurs. 

La  cause  invariable  de  ces  famines  est  la  sécheresse  qui 
désole  le  pays  quand  les  pluies  habituelles,  qui  tombent  à  des 
époques  fixes,  viennent  à  manquer  ou  sont  insuffisantes  :  il 
faut  qu'elles  remplissent  les  rivières  et  les  étangs  dont  l'eau 
est  employée  à  la  culture  du  riz.  A  la  même  époque,  on  cul- 
tive sur  les  terrains  élevés  différentes  plantes  dont  les  graines 
servent  à  la  nourriture  du  peuple  :  on  les  appeUe  récolte  sèche^ 
par  opposition  au  riz,  dont  le  pied  doit  toujours  être  dans 
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l'eau  ;  mais,  bien  entendu,  elles  ont  aussi  besoin  d'une  cer- 
taine humidité.  Dans  une  contrée  où  les  chaleurs  sont  si  fortes 
et  de  si  longue  durée,  on  comprend  facilement  quels  doivent 
être  les  terribles  effets  d'une  sécheresse  prolongée.  L'eau 
manquant  aux  rivières,  aux  étangs,  la  culture  du  riz  est  im- 
possible; ou  bien,  si  on  a  pu  le  semer  dans  une  première 
crue  d'eau,  il  n'arrive  p«8  à  maturité.  Les  récoltes  sèches 
périssent  encore  plus  rapidement.  Il  n'est  pas  rare  de  voir 
tout  le  pays  qui ,  au  temps  où  il  était  arrosé,  présentait 
l'image  du  paradis  terrestre,  tant  la  végétation  y  était  spleo- 
dide*  se  changer  un  mois  plus  tard  en  ujq  désert  calciné,  où 
l'œil  ne  découvre  plus  ni  verdure,  ni  vie.  La  piuie  a  fait  dé- 
faut, l'eau  a  manqué. 

La  divine  Providence  semble  avoir  placé  le  remède  à  côté 
du  raaL  Les  grandes  rivières  de  l'Inde  ont  des  crues  pério- 
dique^  comme  le  Nil,  et  il  tombe  à  certaines  époques  des 
pluies  torrentielles  qui  inondent  le  pays.  C'est  donc  à  la  sse 
gesse  et  à  l'industrie  humaine  à  tirer  parti  des  premières 
pour  l'irrigation,  des  seconde»  pour  remplir  les  étangi*.  Les 
anciens  rois  de  l'Inde  avaient  fait  exécuter  des  travaux  gigan- 
tesques^ herculéens,  soit  pour  utiliser  l'eau  des  fleuves  aju 
moyen  de  canaux,  soit  pour  recueillir  et  conserver  l'eau  des 
pluies  dans  des  lacs  artificiels  ou  réservoirs  immenses.  Ceux 
de  ces  travaux  qui  existent  encore^  ceux  plus  nombreux  dca:)t 
on  ne  voit  que  les.  ruiues,  frappent  d'étounement  et  de  stu- 
peuif  les  ingénieurs  même  les  plus  habiles.  Par  suite  du 
malheur  des  temps  et  des  agitations  politiques  qui ,  depuis 
les  invasions  mahométanes  et  surtout  pendant  le  xviu*  siècle^ 
bouleversèrent  l'Inde  entière,  la  plu{uurt  des  canaux  d'irriga- 
tion se  comblèrent,  les  lacs  artificiels  furent  en  grande  par- 
tie détruits.  Dès  lors  les  rivières,  au  lieu  d'aller  fertiliser  les 
plaines,  s'écoulèrent  inutiles  à  la  mer  ;  et  des  plaines  autrefois 
riches  de  végétation  et  couvertes  de  villages  nombreux  redc^ 
vinrent  des  déserts  habitéà,  seulement  par  le  tigpe,  l'éléphant  et 
le  chacal.  Dès  lors  aussi  les  eaux  pluviales,^  n'étant  plus  recueil- 
lies avea  intelligence,  se  changèrent  en  torrents  dévastateurs* 

Longtemps  la  Gonqpagnie  marchande  qui  conquit  et  forma 
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le  nj^gnifîque  empire  anglais  des  Indes  sembla  s'inquiéter 
fort  peu  du  dépérissement  et  de  la  destruction  de  ces  utiles 
travaux.  Peut-être  ne  s'en  fût-elle  jamais  occupée,  peut-^tre 
serait-elle  restée  insensible  aux  souffrances  des  populations^ 
qui  allaient  toujours  croissant  par  suite  de  cette  négligence 
mémie,  si  la  diminution  rapide  de  ses  revenus  ne  l'eût  ré- 
veillée de  son  inqualifiable  apathie.  Elle  n'entreprit  d'abord 
que  les  travaux  les  plus  urgents  et  les  moins  coûteux  ;  mais 
sous  l'administration  énergique  de  lord  Ellenborougb ,  on 
Qommo^ça  quelques-uœs  des  grandes  entreprises  aujourd'hui 
si  utiles  au  pays  et  si  rémunératrices  pour  le  trésor  public. 
Lord  EUeoborough  fut  rappelé,  et  certainement  l'une  des 
causes  principales,  quoique  non  avouée,  de  son  rappel,  fut 
qu'il  dépensait  trop  largement  pour  ramélioralion  du  pays. 
Après  lui»  lord  Dalhousie  osa  et  fit  de  grandes  choses,  Mal- 
beurwsemeot  la  révolte  des^  cipayes  vint  arrêter  indéfiniment 
QiM^  ère  de  progrès.  Espérons  que  la  terrible  famine  de  cette 
année  aura  du  moins  te  bon  résultat  de  faire  reprendre  sur 
une  plus  grande  échelle  ces  travaux  indispensables.  Les  me- 
sures prises  jusqu'ici  sont  en  effet  peu  de  chose  en  compa- 
rsÂson  de  ce  qui  pourrait  et  devrait  être  fait.  Beaucoup  de 
canaux  et  d'étangs  ont  été  créés  de  nouveau  ou  réparés,  mais 
un  fhxs  grand  nombre  se  trouve  encore  abandonné  ou  né- 
gligé, li  n'est  pas  nécosi^aire  d'habiter  l'Inde  très-longtemps, 
ni  d'y  voyager  beaucoup,  pour  voir  combien  cette  ren»arqu« 
est  fondée. 

Le  gouvernement  de  Madras  qui,  sous  le  dernier  gouver- 
neur sjr  Denison,  le  fiw  apatliiqiie  des  honunes,  semblait 
crwodre  de  voir  troubler  sa  béate  quiétude  p^a*  les  premiers 
cris  des  populations  affamées»  parait  entrer  enfin  dans  une  vo^ 
nouvelle^  grâce  au  nouveau  gouverneur  lord  Napier,  nom 
synonyme  d'énergie  et  de  vrai  patriotisme.  Des  commissaires 
habiles  ont  été  envoyés  daœ  les  divqrs^  provinces  pour  exa- 
nower  l'ébe^diue  et  l'iniensité  du  mal  et  en  étudier  les  cau^i^s. 
Le  gpttverneur  lui-mênje  a  fait  une  tournée  dam»  les  provinces 
du  nord  de  la  présidence.  Partout  on  a  acquis  la  triste  conr 
viction  que  la  famine  et  les  horreurs  qui  l'aocompagnent  vq- 
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naient  en  grande  partie  de  rincurie  du  gouvernement  au  sujet 
des  travaux  d'irrigation.  L'un  des  commissaires  termine  par 
ces  paroles  remarquables  son  rapport  officiel,  qui  vient  d'être 
imprimé  et  envoyé  à  tous  les  collecteurs  ou  magistrats,  par 
ordre  du  gouvernement  :  «  C'était  un  sujet  de  vif  regret  et  de 
€  réflexions  pénibles  pour  moi  et  pour  les  officiers  qui  m'ac- 
«  compagnaient,  d'entendre,  dtos  presque  tous  les  villages 
«  que  nous  visitions,  les  habitants  se  plaindre  d'étangs  dé- 
€  truits,  de  canaux  laissés  sans  réparation.  Ils  nous  mon- 
«  traient'de  grands  réservoirs  naturels,  où  l'on  aurait  pu  à 
€  peu  de  frais  recueillir  une  quantité  d'eau  suffisante  pour 
«  mettre  en  culture  des  terrains  immenses,  abandonnés  au- 
€  jourd'hui.  On  laisse  des  rivières  considérables  et  de  nom- 
€  breux  torrents  s'écouler  vers  la  mer,  tandis  que  leurs  eaux 
€  soigneusement  recueillies  et  sagement  distribuées  auraient 
€  été  plus  que  suffisantes  pour  faire  parvenir  les  récoltes  à 
€  maturité,  en  dépit  d'une  sécheresse  plus  forte  que  celle 
c(  que  nous  venons  d'éprouver.  >  {Madras  Times ,  18  octo- 
bre 1866.) 

L'imprévoyance  caractéristique  des  peuples  hindous  a  tou- 
jours été  et  sera  toujours  l'une  des  causes  principales  des  fami- 
nes qui  affligent  le  pays,  et  elle  en  augmente  les  horreurs.  Gé- 
néralement les  récoltes  sont  abondantes,  et  dans  les  années 
ordinaires  elles  dépassent  de  beaucoup  les  besoins  de  la  popula- 
tion.  Il  serait  donc  facile  de  faire  des  réserves  pour  les  temps 
de  sécheresse,  de  disette,  de  famine.  Mais  non;  l'Hindou, 
indolent  et  paresseux,  né  s'occupe  pas  de  l'avenir.  Il  con- 
sonune,  il  dissipe,  il  vend  à  vil  prix  tout  ce  qu'il  a,  comme 
s'il  était  assuré  que  la  récolte  de  chaque  année  sera  égale- 
ment abondante.  A  une  époque  encore  peu  éloignée,  les  gou- 
vernements du  pays  prélevaient  en  nature  les  impôts  fon- 
ciers ;  c'était  la  moitié  de  la  récolte  pour  le  riz,  le  tiers  pour 
les  autres  grains.  Ce  système  avait  sans  doute  des  inconvé- 
nients graves  et  entraînait  des  abus  fâcheux  ;  il  offij'ait  cepen-» 
dant  cet  avantage,  que  le  gouvernement  avait  toujours  en 
réserve  dans  les  greniers  publics  d'immenses  provisions  qu'il 
distribuait  à  vil  prix  ou  même  gratuitement  en  temps  de 
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famine.  La  Compagnie  anglaise,  succédant  au  régime  indien, 
suivit  d'abord  le  même  système.  Mais,  voyant  bientôt  les  em- 
barras, les  complications,  les  vexations  et  les  abus  qu'il  en- 
tretenait, elle  substitua  aux  contributions  en  nature  un  impôt 
en  argent.  Cette  taxation,  on  ne  peut  le  nier,  est  de  beaucoup 
préférable  au  régime  précédent;  mais  elle  a  le  désavantage 
de  faire  disparaître  rapidement  tous  les  grains.  L'Indien, 
ayant  hâte  de  vendre  pour  payer  l'impôt,  ne  réserve  rien. 
D'un  autre  côté,  le  gouvernemeht,  ne  recevant  plus  d'impôts 
en  nature,  ne  songe  pas  à  avoir  des  greniers  publics.  La 
disette,  la  famine  arrivent,  le  prix  des  denrées  augmente 
avec  une  rapidité  effrayante,  soit  par  le  manque  de  grains, 
soit  par  les  machinations  iniques  des  accapareurs  ;  le  peuple 
bientôt  souffre,  se  débat  dans  les  angoisses  de  la  faim  et 
meurt. 

En  Europe,  lorsque  les  récoltes  viennent  à  manquer  ou 
sont  insuffisantes,  les  gouvernements  s'empressent  d'y  remé- 
dier en  prohibant  les  exportations  et  favorisant  les  impor- 
tations, ou  même  en  faisant  venir  aux  frais  de  l'État  des 
quantités  considérables  de  grains  étrangers.  Ces  grains,  livrés 
sur  les  marchés  à  des  prix  raisonnables,  soulagent  le  peuple 
et  les  spéculateurs  de  mauvais  aioi  ne  peuvent  plus  aussi  faci- 
lement aggraver  la  misère  générale  en  cherchant  à  en  profiter. 
Les  Anglais,  —  surtout  depuis  l'administration  de  sir  H.  Cre- 
velyon,  dont  les  réformes  eurent  souvent  le  défaut  de  mécon- 
naître le  caractère  des  Indiens,  —  poussant  trop  loin  laliberté 
du  commerce  et  le  principe  de  non-intervention  dans  les 
transactions  privées,  laissent,  même  en  temps  de  famine 
exporter  les  grains  de  l'Inde  à  l'étranger,  d'une  province  à 
une  autre  ;  en  sorte  que  les  marchands,  les  spéculateurs  ont 
bientôt  épuisé  une  contrée  dans  l'espoir  de  plus  grands  béné- 
fices ;  personne  ne  se  préoccupe  des  terribles  conséquences 
qui  en  doivent  résulter.  Le  même  principe  de  non-interven- 
tion dans  les  rapports  commerciaux  empêche  le  gouverne- 
ment de  fixer  le  prix  des  grains  et  autres  substances  alimen- 
taires, même  lorsque  la  famine  est  à  son  apogée.  Ainsi 
chacun  vend  comme  il  veut,  et  peut  à  son  gré  faire  les  profits 


46  LA  FAMINE  AUX  INDES  ANGLAISES. 

ks  plus  iniques.  Lorsque  la  rapacité  des  maffchamls  devient 
trop  insupportable,  le  peuple  s'insurge  et,  avec  rapproba(tîon 
au  moins  tacite  du  gouvernement,  pille  et  saccage  leurs  nwe- 
gasins  et  leurs  boutiques.  £!'est  ce  que  Ton  a  vu  dernièrement 
encore  dans  la  ville  de  Madras,  avec  la  connivence,  disent  les 
journaux,  delà  police  cBe-mème.  Ce  triste  exemple  a  été 
imité  dans  plusieurs  villes  de  province.  Ne  dirait-on  pas  un 
retour  à  labariyarie? 

Le  caractère  particulier  de  la  famine  qui  désole  maintenant 
les  Indes  est  sa  généralité.  Les  famines  d'autrefois  étaient  res- 
treintes et  n'affligeaient  qu'une,  deux  ou  plusieurs  provinces. 
Alors,  comme  les  routes  étaient  en  mauvais  état,  les  moyens 
de  transport  très-insuflfisants  et  le  commerce  peu  étendu,  ces 
fléaux  faisaient  dans  les  contrées  où  ils  sévissaient  des  vie* 
times  relativement  plus  nombreuses  que  la  famine  actuelle; 
mais  à  nulle  époque  la  détresse  ne  fut  plus  générale.  On  ne 
peiït  même  pas  dire  que  jamais  1 50  milKons  d'Hindous  aient 
subi  plus  ou  moins,  en  même  temps,  les  horreurs  de  la  fa- 
mine. Ce  phénomène  était  réservé  à  l'époque  où  nous  vivons. 
Peut-être  les  Indiens  se  prennent-ils  à  regretter  le  régime 
d'autrefois.  On  leur  donne  des  chemins  de  fer,  des  munici- 
palités ,  des  écoles  d'anglais  ;  et  on  les  laisse  mourir  de 
(aim! 

Cependant  le  gouvernement  aurait  pu  et  dû  prévoir  cette 
famine.  Il  y  a  vingt  ans,  le  riz  se  vendait  une  roupie  (2fr.  30) 
les  vingt  mesures.  Les  autres  denrées  suivent  toujours  la 
même  proportion.  Ce  prix  dénote  une  abondance  excessive  ; 
il  n'était  point  rémunérateur  pour  le  cultivateur,  qui  pouvait 
à  peine  payer  ses  impôts.  Depuis  lors,  le  taux  est  allé  s'éle- 
vant  par  une  progression  insensible,  mais  constante,  et  il  est 
psarvenu  dans  ces  derniers  temps  à  un  maximum  que  l'on 
n'eût  jamais  cru  possible.  On  l'a  vu  à  une  roupie  les  deux 
mesures,  et  maintenant  encore  on  n'a  que  trois  mesures 
pour  ce  prix.  Quinze  mesures  la  roupie  serait  une  quantité 
normale,  également  avantageuse  au  producteur  et  au  con- 
sommateur :  malheureusement  il  est  probable  que  cet  équi- 
libre ne  se  rétablira  jamais. 
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La  famine  s'annonçait  donc,  depuis  dix  ans  au  moins,  de 
manière  à  ne  surprendre  personne.  A-t-on  pris  les  moyens 
d*arrèter  sa  marche?  Loin  de  là.  Ces  trois  dernières  années, 
les  prix  étaient  devenus  exorbitants  ;  les  peuples  souffraient 
et  épuisaient  leurs  dernières  ressources,  et  Von  affectait  de 
ne  pas  entendre  les  cris  de  leur  détresse,  de  ne  pas  s'aperce- 
voir de  leurs  maux.  Les  premiers  journaux  qui  parièrent  des 
ravages  de  la  famine  furent  taxés  d'exagération,  pour  ne  pas 
ifire  de  mensonge.  Au  premier  collecteur  annonçant  offî- 
ciellement  que  ses  administrés  mouraient  par  centaines,  il 
fut  répondu  que  le  gouvernement  était  très-affecté  de  cette 
nouvelle,  mais  qu'il  ne  pouvait  rien  pour  remédier  au  mal. 
Lorsque  des  particuliers  honorables  proposèrent,  il  y  a  plu- 
sieurs mois,  des  souscriptions  pour  soulager  les  malheureuses 
populations  atteintes  par  le  fléau,  le  gouvernement  suprême 
les  en  détourna,  en  disant  qu'une  somme  de  62,000  roupies, 
reste  d'un  fonds  perçu  lors  de  la  famine  qui  affligea  les  pro- 
vinces de  l'ouest  immédiatement  après  la  révolte  des  ci- 
payes,  suffisait  aux  besoins  présents.  H  est  évident,  par  ce 
seul  fait,  que  le  gouvernement  ne  connaissait  pas  ou  ne  vou- 
lait pas  avouer  Fimmensité  du  mal.  62,000  roupies  pour 
150,000,000  d'hommes!  on  serait  tenté  vraiment  de  prendre 
cela  pour  une  moquerie  ou  une  insulte.  Dernièrement  encore, 
le  maire  de  Londres  avait  convoqué  un  meeting  pour  aviser 
au  moyen  d'ouvrir  eu  Angleterre  des  souscriptions  en  faveur 
des  Indiens  affamés.  Lord  Cranbourne,  ministre  des  Indes, 
déclara  que  des  ordres  avaient  été  envoyés  pour  que  le  tré- 
sor avançât  toutes  les  sommes  nécessaires,  et  les  souscrip- 
tions n'eurent  point  lieu.  D'ailleurs,  quoi  que  puisse  faire  le 
gouvernement  des  Indes,  des  souscriptions  abondantes  pro- 
\enant  de  l'Angleterre  seraient  encore  un  faible  remède  à 
un  mal  qui  s'étend,  avec  plus  ou  moins  d'intensité,  depuis 
l'Himalaya  jusqu'au  cap  Comorin,  depuis  Tlndus  jusqu'à 
rirawady.  Mais  revenons  à  la  famine. 

La  cause  immédiate  de  cette  épouvantable  calamité  a  été  le 
défaut  presque  absolu  de  récoltes  pour  Tannée  1865-1866, 
parce  que  les  pluies  avaient  manqué  généralement.  Depuis 
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dix  ans,  le  produit  des  récoltes  suffisait  à  peine  à  la  consom- 
mation, et  les  trois  dernières  années  surtout  avaient  été  mau- 
vaises. La  récolte  de  cette  année  ayant  complètement  fait  dé- 
faut, est-il  étonnant  que  la  famine  soit  parvenue  à  sa  dernière 
intensité?  Les  souffrances  des  populations  sont  indicibles; 
en  tout  autre  pays  elles  auraient  entraîné  de  graves  désor- 
dres. L'Hindou,  généralement  incapable  d'une  résolution 
énergique,  souffre  sans  se  plaindre  et  meurt  sans  murmurer. 
Comme  dans  l'Inde  on  ne  tient  aucun  registre  des  décès,  il 
est  impossible  de  connaître  le  nombre  exact  des  victimes. 
Dans  la  partie  de  Ganjam  visitée  par  lord  Napier,  on  a  cons- 
taté que  seize  cents  personnes  étaient  mortes  de  faim ,  et 
l'on  avouait  que  ce  chiffre  était  bien  au-dessous  de  la  réalité. 
Cependant,  tout  faible  qu'il  paraisse  en  lui-même,  il  deviendra 
effrayant  si  on  le  multiplie  par  toutes  les  parties  de  l'Inde  où 
s'étend  le  fléau.  A  ces  victimes  directes  de  la  faim,  il  faut 
ajouter  celles  qui  ont  succombé  au  choléra,  au  typhus,  à  la 
petite  vérole,  aux  fièvres  malignes  et  autres  maladies  pro- 
duites par  une  nourriture  insuffisante  et  malsaine.  Des  popu- 
lations entières  se  nourrissaient  pendant  des  mois  des  feuilles 
de  certains  arbres,  de  diverses  racines,  du  cœur  et  de^la 
pulpe  del'aloès,  de  semences  de  tamarinier,  etc.,  etc.  ;  en- 
core les  entendaitron  se  plaindi'e  de  n'en  pas  trouver  en 
quantité  suffisante.  Étonnez-vous  donc  que  le  choléra  et  les 
maladies  contagieuses  exercent  leurs  ravages  parmi  des  po- 
pulations soumises  à  un  tel  régime  1  Aussi  des  familles  en- 
tières succombaient  rapidement,  des  villages  restaient  sans 
habitants,  les  grandes  villes  étaient  encombrées  par  tous  les 
malheureux  des  pays  environnants  ;  au  lieu  du  soulagement 
qu'ils  espéraient,  ils  y  trouvaient  souvent  une  mort  plus 
prompte.  On  émigrait  en  masse  vers  des  contrées  que  l'on 
croyait  moins  éprouvées.  C'était  un  spectacle  déchirant  de 
voir  ces  squelettes  ambulants,  hommes,  femmes,  enfants,  se 
traîner  péniblement  sur  les  routes,  marquant  leur  passage 
par  les  cadavres  qu'ils  laissaient  après  eux.  Il  est  impossible, 
disait  un  rapport  officiel,  de  constater  le  nombre  de  ceux  qui 
sont  morts  ainsi  le  long  des  chemins  et  dans  les  bois,  comme 
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de  redire  les  angoisses  et  les  souffrances  qu'ils  ont  dû  endu- 
rer avant  de  succomber. 

Ajoutons  que  la  famine  a  entraîné,  comme  l'une  de  ses 
conséquences  nécessaires,  la  stagnation  presque  complète 
du  commerce  et  le  chômage  forcé  de  tous  les  arts  et  métiers; 
en  sorte  que  tous  les  rangs  de  la  société  se  ressentent  égale- 
ment des  effets  du  terrible  fléau.  Les  tisserands,  qui,  sous 
différenjts  noms  de  caste,  forment  une  partie  considérable  du 
peuple,  ont  plus  souffert  encore  que  les  autres.  D'un  côté, 
personne  n'achetait  leurs  toiles  ;  d'autre  part,  n'étant  pas 
accoutumés  à  travailler  la  terre,  ils  n'avaient  aucun  moyen 
de  gagner  le  strict  nécessaire.  L'auteur  de  cet  article  n'ou- 
bliera jamais  le  spectacle  qu'il  a  eu  sous  les  yeux,  dans  une 
grande  ville.  De  longues  files  de  ces  infortunés,  peu  aupara- 
vant riches  et  honorés,  maintenant  n'ayant  à  la  lettre  que  la 
peau  et  les  os,  attelés  comme  de  vils  animaux  à  un  char 
énorme,  traînaient  de  grosses  pierres  a  la  pagode  voisine.  Ce 
travail  d'esclave  devait  leur  rapporter,  à  la  fin  de  la  journée, 
environ  50  centimes.  Cependant,  bon  nombre  des  leurs 
allaient  grossir  les  bandes  de  malfaiteurs  qui  infestent  le  pays. 
Les  vols,  les  crimes,  augmentent  donc  en  proportion  de  la 
misère  publique,  et  déjà,  dans  plusieurs  stations  importantes, 
le  gouvernement  s'est  vu  ^ans  la  triste  nécessité  d'élargir  ses 
prisons. 

Les  sécheresses  prolongées,  cause  de  la  famine,  ont  amené 
en  même  temps  la  perte  d'un  très-grand  nombre  d'animaux. 
Le  collecteur,  ou  premier  magistrat,  de  Salem  évalue  ù 
100,000  le  nombre  des  bêtes  à  cornes  mortes  dans  deux  dis- 
tricts de  sa  dépendance.  Perte  immense  et  irréparable  dans 
un  pays  où  les  bœufs  et  les  bufïles  sont  les  seuls  animaux  em- 
ployés à  la  culture.  Aussi  la  quantité  des  terres  ensemencées 
a-t-elle  considérablement  diminué.  Dans  la  province  de  Nortli- 
Arcot,  on  compte  169,343  acres  anglaises,  dans  celle  de  Sa- 
lem 3iî0,44t  acres  de  moins  sur  la  totalité  des  terres  mises 
en  culture  les  années  précédentes;  c'est,  pour  le  revenu, 
une  perte  de  2,230,000  francs.  Nous  ne  citons  que  ces  deux 
provinces,  les   seules  sur  lesquelles  nous   ayons  des  rap- 
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ports  authentiques  :  ce  ne  sont  pas  celles  qui  ont  le  plus 
souffert. 

Ce  que  nous  avons  dit  suffît  pour  se  faire  une  idée  des  dé- 
sastres subis  par  cet  infortuné  pays.  Nous  le  répétons,  ce  qui 
aggrave  ces  malheurs,  ce  qui  rend  plus  sérieuses  les  appré- 
hensions pour  l'avenir,  c'est  l'universalité  du  mal  qui  s'étend 
avec  plus  ou  moins  d'intensité  à  Tlnde  entière.  Si,  par  un  ju- 
gement inscrutable  de  Dieu,  la  récolte  de  cette  année  venait  à 
manquer,  la  moitié  de  la  population  disparaîtrait,  et  plusieurs 
provinces  retourneraient  au  désert  * . 

Cependant,  avant  de  terminer,  la  justice  et  la  vérité  nous 
engagent  à  dire  qu'après  une  imprévoyance  inqualifiable, 
après  de  longs  mois  d'mertie,  les  gouvernements  de  l'Jndese 
sont  enfin  réveillés  :  ils  commencent  à  prendre  des  mesures 
propres  à  soulager,  au  moins  en  partie,  la  misère  des  peu- 
ples. Des 'impôts  arriérés  ont  été  remis  ;  des  travaux  d'utilité 
publique  entrepris  sur  une  grande  édhelle  sont  une  ressource 
pour  les  malheureux  encore  en  état  de  travailler;  on  a  ouvert 
des  maisons  où  l'on  distribue  chaque  jour  de  la  nourriture  aux 
plus  nécessiteux;  on  donne  gratuitemertt  des  remèdes  contre 
le  choléra  et  autres  malladies  ;  on  fait  transporter  des  grains 
jusque  dansles'localités  les  plus  éloignées,  en  sorte  que,  si  les 
prix  restent  très-élevés,  on  peut  du.moins  se  procurer  des  vi- 
vres ;  on  offre  aux  laboureurs  des  avances  pour  l'achat  de 
bêtes  de  trait,  etc.,  etc.  Ces  diverses  mesures  produisent  déjà 
d'heureux  résultats,  et  les  populations  ne  sont  point  insensi- 
bles à  ce  qu'on  fait  pour  les  soulager,  l^ïaisle  remède  vient  un 
peu  tard,  et  l'on  craint  que  le  gouvernement  ne  se  lasse  bien- 
tôt d'une  générosité  qui  appauvrit  son  trésor. 

L'Église  de  Jésus-Clirist  dans  Tlnde  s'étant  recrutée  prin- 
cipalement parmi  les  classes  pauvres,  les  catholiques  ont  eu 
naturellemcrit  une  large  part  dans  les  maux  que  nous  venons 
de  décrire.  Ils  ont  été  et  sont  encore  admirables  de  patience 
et  de  résignation.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  en  citer  un 


*  Des  lettres  que  nous  venons  de  recevoir  nous  apprennent  heareosemenl 
que  les  pluies  ont  commencé  à  tomber.  —  E.  P. 
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seul  qui  se  soit  joint  aux  bandes  de  malfaiteurs,  ni  qui  ait  subi 
quelque  peine  infamante  pour  vol  ou  rapine.  Mais  qui  pourra 
se  faire  une  juste  idée  des  tourments  endurés  par  les  mission- 
naires pendant  cette  année  d'indicibles  épreuves  !  Hs  voyaient 
leurs  chrétientés  plus  que  décimées  par  la  famine,  par  les 
maladies,  par  l'émigration  ;  leurs  œuvres,  établies  avec  tant 
de  peine,  étaient  menacées  dWne  ruine  complète,  faute  de 
ressources  pour  les  maintenir.  Et  tous  ces  orphelins  idolâtres 
qui  venaient  les  trouver,  tous  ces  païens  que  la  misère  leur 
amenait,  fallait-il  donc  ne  les  accueillir  que  pour  les  Idsser 
mourir  de  faim  !  Au  milieu  de  ces  angoisses,  ils  s'efforcent  de 
se  résigner  à  la  volonté  de  Dieu  et  cherchent  quelque  con- 
solation dans  l'espoir  que  tant  de  maux  amèneront  enfin  de» 
bénédicUons  plus  abondantes. 

Pour  extrait  :  E.  PATON. 
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III 

LES  ÉCOLES  ECCLÉSIASTIQUES. 

Nous  n'avons  pas  à  faire  Thistoire  des  écoles  ecclésiastiques 
en  Russie  ;  nous  en  dirons  cependant  quelques  mots. 

Il  n'est  pas  douteux  que,  sous  Jaroslaf  et  ses  successeurs, 
les  sciences  sacrées  n'aient  été  cultivées  avec  succès  à  Kief. 
On  ne  peut  nier  que  l'Église  russe,  aux  premiers  jours  de  sa 
fondation,  ait  été  semblable  à  ce  flambeau  dont  parle  l'Écri- 
ture, Imens  et  ardenSy  répandant  autour  d'elle  la  lumière  et 
la  chaleur.  Peu  à  peu  les  lumières  s'éteignent,  la  chaleur  se 
retire,  les  ténèbres  envahissent  les  intelligences,  les  cœurs  se 
refroidissent.  Ceux  qui  savent  que,  lors  de  ses  commence- 
ments, l'Église  russe  n'avait  pas  brisé  les  liens  qui  la  ratta- 
chaient à  l'Église  universelle,  n'ont  pas  lieu  d'en  être  surpris. 
Les  régions  du  nord-est,  qu'on  a  appelées  la  Moscovie,  et  qui 
portent  encore  aujourd'hui  le  nom  de  Grande  Russie,  ont 
moins  participé  que  le  sud-ouest,  que  la  Petite  Russie,  à  cette 
expansion  de  la  vie  chrétienne,  sans  en  avoir  été  complète- 
ment dépourvues. 

Au  xvi"  siècle,  les  ténèbres  étaient  devenues  singulièrement 
épaisses  :  nous  n'en  voulons  d'autre  preuve  que  le  concile 
célébré  à  Moscou  en  1 531  et  connu  dans  l'histoire  sous  le  nom 
de  stoglafj  ou  concile  des  cent  chapitres. 

Le  flambeau  de  la  science  sacrée  se  ralluma  à  Kief,  au 
contact  de  l'Église  russe  avec  l'Église  catholique,  du  rite  grec 
et  du  rite  latin.  La  première  place  parmi  les  écoles  ecclé- 
siastiques de  Russie  appartient  sans  contredit  à  l'académie  de 
Kief,  fondée  en  1631  par  Pierre  Mogila.  Cet  honmie  remar- 
quable était  tils  d'un  hospodar  de  Yalachie  nommé  Siméon 
Iwanowitch,  Après  avoir  étudié  la  philosophie  et  la  théologie 
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à  Paris,  il  servît  avec  distinction  dans  Farmée  polonaise  et  se 
signala  particulièrement  à  la  bataille  de  Khotin  (1621).  Quatre 
ans  après,  il  embrassa  la  vie  monastique  dans  le  couvent  des 
Cryptes  à  Kief  ;  en  1628,  il  était  archimandrite  de  cette  cé- 
lèbre laure,  et  peu  après  il  fut  appelé  au  siège  de  Kief.  En 
qualité  de  métropolitain,  il  a  gouverné  l'Église  non-unie  dans 
les  États  de  la  République  de  Pologne  depuis  1 632  jusqu'en 
1646,  date  de  sa  mort.  Un  de  ses  premiers  soins  avait'  été  de 
fonder  une  imprimerie  et  une  école.  Cette  académie,  comme 
on  l'appelait,  possédait,  outre  les  classes  de  gi^ammaire,  des 
chaires  de  philosophie  et  de  théologie.  L'enseignement  se 
donnait  principalement  en  latin,  mais  on  employait  au^si  le 
polonais  et  le  petit-russien;  l'étude  du  grec  était  fort  négligée. 
On  envoyait  les  meilleurs  élèves  se  perfectionner  au  collège 
de  Lemberg  et  dans  d'autres  écoles  catholiques.  Mogila  est 
l'auteur  d'un  catéchisme,  ou  exposition  de  la  foi  orthodoxe 
solennellement  approuvé  par  l'Église  grecque  au  concile  de 
Jassy  en  1643  et  à  celui  de  Jérussdem  en  1672,  et  reçu  égale- 
ment par  Adrien,  patriarche  de  Moscou.  On  peut  dire  que  la 
doctrine  de  ce  catéchisme,  sauf  la  question  du  Pape  et  celle 
du  Filioque^  est  catholique.  On  expliquait  à  Kief  la  Somme  de 
S.  Thomas.  Toute  l'organisation  des  classes  était  calquées  sur 
celle  des  collèges  catholiques  :  on  croit  y  reconnaître  à  chaque 
pas  le  Ratio  studiorum  de  la  Compagnie  de  Jésus  ;  on  y  re- 
trouve même  la  congrégation  de  la  sainte  Vierge  * . 

Le  besoin  de  réagir  contre  l'ignorance  croissante  du  clergé 
se  fît  bientôt  sentir  à  Moscou.  Le  célèbre  Nicon,  une  des  plus 
grandes  figures-  qui  apparaissent  dans  l'histoire  de  l'Église 
russe,  entreprit  de  corriger  le  texte  des  livres  liturgiques, 
corrompu  par  les  copistes  :  la  résistance  que  rencontra  cette 
réforme  fit  comprendre  la  nécessité  d'avoir  des  écoles. 

Le  tsar  Féodor  venait  de  succéder  à  son  père  Alexis;  Nicon 
vivait  encore,  et  l'un  de  ses  disciples,  Siméon  de  Polotzk,  exer- 
çait une  grande  influence  à  la  cour.  C'était  un  homme  de  mé- 
rite, né  à  Polotzk  en  1628.  Venu  en  Russie  (1667)  après  avoir 

•  Cf.  Études,  4"  série,  1. 1,  p.  39. 
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fait  aesétuidLesen  Pologne  et  fréquenté  les  écoles  catlioliques, 
il  avait  été  chargé  de  Féducatioii  de  Féodor.  Il  réfutait  en 
même  temps  par  des  écrits  substantiels  les  erreurs  des  Ras- 
colniques^  et  composait  des  drames  qui  étaient  représentés 
dans  les  appartements  de  la  princesse  Sophie,  fille  d'Alexis. 
Lorsque  son  élève  monta  sur  le  trône,  il  profita  du  crédit 
dont  il  jouissait  pour  établir  une  imprimerie  au  palais  ;  puis 
il  se  mit  à  prêcher.  C'était  une  innovation  hardie  :  avant  lui, 
on  se  permettait  tout  au  plus  de  lire  quelques  homélies  em- 
pruntées aux  saints  Pères  ;  en  outre,  il  laissait  voir  des  ten- 
dances catholiques.  Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  irriter  le  pa- 
triarche Joachim,  homme  d'un  esprit  borné;  mais  Siméon, 
fort  de  l'amitié  du  tsar,  craignait  peu  les  colères  du  patriarche 
et  songeait  même  à  le  priver  de  la  dignité  suprême.  Son  plan 
était  de  replacer  à  la  tête  de  l'Éghse  russe  Nicon,  son  maître, 
qui  vivait  dans  l'exil  après  avoir  été  déposé  par  ordre  d'Alexis. 
Pour  prévenir  un  schisme,  Siméon  proposa  au  tsar  de  créer 
quatre  patriarches  au  lieu  des  quatre  métropolitains  et  de 
mettre  Nicon  au-dessus  d'eux  avec  le  titre  de  pape.  Peu  s'en 
faillit,  que  ce  projet  ne  fût  mis*  à  exécution. 

Pour  mieux  expliquer  la  situation,  disons  encore  que  sous 
ce  règne  les  idées  catholiques  étaient  accueillies  à  la  cour  avec 
faveur*.  La  Russie  entretenait  les  meilleurs  rapports  avec  la 
Pologne.  Féodor  avait  épousé  en  1 680  une  jeune  fille  d'origine 
polonaise  nommée  Agathe  Grouchetzka,  à  laquelle  on  attri- 
buait de  l'inclination  pour  le  catholicisme.  A  la  suite  de  ce 
mariage,  le  costume  polonais  avait  été  généralement  adopté  à 
la  cour.  La  politique  extérieure  de  Féodor  avait  pour  pivot 
une  étroite  alliance  avec  la  Pologne  et  la  formation  d'une  ligue 
contre  le  Turc,  dans  laquelle  devaient  entrer  l'empereur  d'Alle- 
magne, Içî  Pape  et  la  république  de  Venise. 

C'est  en  de  telles  circonstances  que  Siméon  conçut  le  pro- 
jet de  fonder  à  Moscou  une  école  destinée  à  répandre  la  civi- 
lisation dans  le  clergé  et  dans  le  peuple.  A  peine  en  avait-il 
jeté  les  fondements   qu'il  mourut  Le  seul  homme  qui  pût 

•  M.  Stchebalski  le  constate.  Messager  russe,  octobre  4  863,  p.  767. 
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tenir  tête  au.  patriarche  Tenant  à  manquer.,  les  dessins  cares^ 
ses-  par  le  taar  se  trouvaiant  compromis  :  il  ne  savait  à  qui 
confier  la  direction. de  l'école,  et,  craignant  Fopposition  de 
Joachim,  ilhésîtait  à  faire  venir,  de^smaitsas  de  Kief.  Il  profita 
donc  d'une  ambassade  qu'il  envoyait  au  sultan  pour  deman- 
der des  professeurs  au  patriarche  de  Gonstantinople.  L'amr- 
bassade  partit  en  1681  ;  l'année  suivante,  Féodor  mourut,  et 
l'autorité  passa  aux  mains  de  S(S>pbiô^  fidèle  héritière  de  sapo* 
litique.  En  1683,  deux  Jésuites  arrivèrent  à  Moscou  avec  un 
ambassadeur  de  l'empereur  d'Allemagne,,  et  obtinrent  sans  dif-* 
ficulté  la  permission  de  rester  dans-  cette  ville  ;  il  n'est  môme 
pas  douteux  pour  nous  que  Sophie  et  Galitzin,  son  ministre, 
n'aient  eu  l'intention  de  confier  l'école  aux  Jésuites. 

Environ  un  an  après  l'arrivée  de  ceux-ci,  les  professeurs  en- 
voyés par  le  patriarche  de  Gonstantinople  firent  leur  appari- 
tion dans  la  capitale.  C'étaient  deux  frères,  originaires  des 
îles  Ioniennes,  qui  avaient  fait  leurs  études  à  Venise  et  à  Pa- 
doue.  Leur  véritable  nom  était.Lycudes  ;  ils^le  changèrent  en 
celui  de  Leichudes,  et,  à  l'aide  défausses  généalogies,  se  firent 
reconnaître  comme  princes  bulgares.  On  les  mit  à  la  tête  de 
la  nouvelle  école  ;  les  Jésuites,  de  leur  côté,  en  av«aient  ou- 
vert une  autre.  Bientôt  les  deux  moines  ioniens  soulevèrent 
une  question  de  théologie  qui  passionna  tout  le  monde,  prêtres 
et  laïques,  hommes  et  femmes.  Il  s'agissait  de  savoir  si,  dans 
le  sacrifice  de  la  messe,  le  pain  et  le  vin  se  changent  au  corps 
et  au  sang  de  Jésus-Qirist  par  la  vertu  des  paroles  de  Notre- 
âeigneur  :  Ceci  est  mmi  cm^s^  ceci  est  mon  sang^  ou  par  l'in- 
vocation du  Saint-Esprit,  r^pi(?/^5îs  S  qui  dans  la  hturgie  orien- 
tale suit  les  paroles  sacramentelles.  La  lutte  devint  très-vive. 
D'un  côté  étaient  tous  ceux  qiiii  inclinaient  au  catholicisme, 
comme  Sylvestre  Medvédef,  su^^érieur  du  couvent  Zaïkono- 
spaski',  le  moiiiie.Sabhas  Dolgui^  le  prieur  Innocent,  un  laïque 
occupant  une  position-  élevée,  Théodore  Stchéglowitoy,  et 
beaucoup  d'autres.  Le  patriarche  et  les  deux  moines  avec  tous 

I 
•  Voyez  sur  cette  question:  D'  Iloppe,  Epiklesis  der  griechischen  und  oricn- 
talisdhen  Lilurgie^n  und  der  Roetnische  Consécrations  Kanon,  Schaffousc.  4  86  i. 
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ceux  qui  étaient  hostiles  aux  catholiques,  s'étaient  rangés 
sous  le  drapeau  opposé.  Cette  guerre  de  livres  et  de  brochures 
dura  tant  que  Sophie  resta  à  la  tète  du  gouvernement. 

Le\  7  août  \  689  éclatait  la  révolution  qui  lui  enleva  la  ré* 
gence.  et  livra  le  souverain  pouvoir  à  Pierre  I*'\  Deux  mois 
ne  s'étaient  pas  écoulés  queSophie  était  enfermée  dans  un  cou- 
vent, Galitzin  exilé,  Stchéglowitoy  et  Sylvestre  Medvédef 
livrés  au  bourreau,  les  Jésuites  expulsés  ;  en  même  temps, 
un  visionnaire  protestant,  nommé  Kuhlmann,  était  brûlé  vif. 
Il  est  remarquable  que  Werre  I**"  a  dû  son  élévation  à  Joachim 
et  à  la  partie  la  plus  ignorante  du  clergé  ;  il  acquittait  ses 
dettes  en  persécutant  les  étrangers  et  ceux  qui  avaient  des 
tendances  catholiques.  Le  triomphe  du  parti  ne  fut  pas  long; 
quelques  mois  après,  le  triste  patriarche  Joachim  mourut;  en 
1694,  les  deux  moines,  dénoncés  et  traités  d'aventuriers  par 
Dosithée,  patriarche  de  Jérusalem,  étaient  éloignés  de  l'aca- 
démie slavo-gréco-latine.  Après  leur  départ  elle  végéta  quel- 
que temps  sous  la  direction  de  leurs  élèves;  enfin,  en  1702, 
on  fit  venir  des  moines  deKief. 

Siméon  de  Polotzk,  les  frères  Lycudes,  les  moines  de  Kief, 
avaient  tous  puisé  leur  science  en  Occident  et  dans  les 
écoles  catholiques.  Us  s'étaient  familiarisés  avec  la  grammaire 
d'Alvarez,  les  méthodes  des  Jésuites  et  la  Somme  de  saint 
Thomas.  On  peut  dès  lors  se  faire  une  idée  de  l'enseignement 
donné  à  l'académie  de  Moscou  :  c'était  une  imitation,  ou,  si 
Ton  veut,  une  contrefaçon  des  collèges  de  l'Europe  catholi- 
que. La  plupart  des  élèves  qui  la  fréquentaient  n'appartenaient 
au  clergé  ni  par  leur  naissance,  ni  par  leur  vocation  ;  on  voyait 
sur  les  bancs,  à  côté  de  prêtres,  de  diacres  et  de  moines,  des 
jeunes  gens  de  toutes  les  conditions^  y  compris  l'aristocratie*. 
Il  parait  cependant  que  le  goût  des  lettres  avait  quelque  peine 
à  se  répandre  à  Moscou.  En  4704,  sur  trente-quatre  élèves  de 
philosophie,  on  trouve  trois  noms  appartenant  à  la  Grande 

*  Lctbn  avait  fondé  à  Moscou  une  loge  maçonnique,  et  Pierre  s'y  était  fait 
initier. 

•  Smirnof.  Histoire  de  V Académie  slavo-gréco^latine  de  Moscou.  —  In-S*, 
Moscou,  1855,  p.  95. 
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Russie,  tous  les  autres  à  la  Russie  Blanche  ou  à  la  Pologne*. 
En  1736,  on  voit  entrer  à  Facadémie  cent  cinquante-huit  no- 
bles, parmi  lesquels  on  distingue  des  Galitzin,  des  Dolgorouky, 
des  Obolensky.  L'esprit  de  caste  n'y  avait  pas  encore  pénétré. 
Le  personnel  enseignant  ne  se  recrutait  guqre  parmi  les  élèves 
.  de  la  maison  ;  on  continuait  de  l'emprunter  à  Kief.  Nous  avons 
la  liste  des  recteurs,  des  préfets  et  des  professeurs  depuis 
1 703  jusqu'en  1 774  :  ce  sont  presque  tous  des  moines  ou  des 
prêtres  originaires  de  VUkraine  ou  de  la  Pologne  *,  anciens 
élèves  de  Kief. 

D'où  venait  cetétat  de  choses?  La  réponse  est  facile  :  à  Moscou, 
presque  personne  n'achevait  ses  études;  quelquefois  il  n'y  avait 
pas  en  théologie  plus  de  huit  auditeurs.  Quand  on  avait  appris 
un  peu  de  latin ,  on  s'en  allait  chercher  fortune  ailleurs. 
Un  assez  grand  nombre  d'élèves  se  faisaient  recevoir  à  Thô- 
pital  de  Moscou  pour  y  apprendre  la  médecine;  d'autres  étu- 
diaient les  mathématiques,  qui  leur  ouvraient  l'accès  de  diffé- 
rentes carrières;  d'autres  encoreétaient  occupés  à  l'imprimerie, 
à  la  Monnaie,  etc.  Les  gouverneurs  des  provinces  en  emme- 
naient avec  eux  pour  en  faire  des  professeurs  ou  des  maîtres 
d'école,  etc.  Pierre  I"  en  distribuait  un  bon  nombre  dans 
la  marine  et  dans  la  garde;  il  en  envoyait  d'autres  continuer 
leurs  études  à  l'étranger.  Lorsque  l'académie  des  sciences  fut 
fondée  à  Pétersbourg,  il  fallut  des  auditeurs  pour  les  cours 
qui  lui  étaient  prescrits  :  on  alla  les  prendre  à  Tacadémie  de 
Moscou.  Le  tsar  réformateur  s'était  adressé  aux  Jésuites  de 
Prague,  pour  faire  traduire  en  russe  des  livres  de  droit  et  des 
dictionnaires  :  quatre  élèves  furent  choisis  pour  s'occuper  de 
ce  travail  sous  la  direction  des  Pères,  puis  allèrent  étudier  la 
philosophie  et  les  lettres  dans  un  autpe  collège  de  Jésuites. 
C'étaient  encore  des  étudiants  de  l'académie  que  Pierre  P'  en- 
voyait à  la  mission  de  Pékin,  établie  par  lui  dans  un  but  plus 

•  /ft/d.,  p.  81. 

*  Oq  De  rencontre  que  des  noms  comme  Krasnopolski,  Wisznewski,  Miega- 
lewicz,  Florinski,  £ozlowicz,  Liaszczewski,  Bronicki,  Przybylowicz,  Kulczycki, 
Kolniecki,  Konaszewicz,  Zaborowski,  Rudzînski,  Leszczinskî,  Czarniecki,  Ja- 
roszewski,  etc.,etc. 
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politique  que  religieux,  mais  qui  réclamait  cependant  un  cer- 
tain nombre  de  moines  tant  soit  peu  lettrés. 

Bref,  l'académie  de  Moscou  servait  d'école  préparatoire  ; 
mais  il  ne  parait  pas  qu'il  en  soit  sorti  beaucoup  de  prêtres. 
Nous- trouvons  sur  la  liste  des  élèves,  outre  le  célèbre  Lomo- 
nx)ssof,  Kostrof  et  Pétrof ,  qui  se  sont  fait  une  certaine  répu- 
tation dans  les  lettres,  le  prince  Cantemyr,  Bantysch-Kamenski, 
l'architecte  Bajanof  ;  mais  pas  un  seul  nom  qui  ait  honoré  le 
clergé,  avant  celui  du  métropolitain  Platon. 

Les  commencements  de  l'académie  de  Saint- Alexandre - 
Newsky,  à  Saint-Pétersbourg,  furent  de  beaucoup  postérieurs 
à  ceux  de  l'académie  de  Moscou  et  beaucoup  plus  humbles. 
Ce  n'était  d'abord  qu'une  simple  école  primaire,  où  étaient 
admis  des  enfants  de  toutes  les  conditions.  Plus  tard,  on  vou- 
lut y  introduire  l'étude  du  latin;  mais  l'école  ne  marchait  pas, 
on  n'avait  personne  à  mettre  à  sa  tète.  En  1 736,  on  fut  obligé 
de  recourir  encore  à  l'académie  de  Kief,  et  deux  de  ses  élèves 
réussirent  à  organiser  les  classes.  A  partir  de  ce  moment, 
l'académie  de  Pétersbourg  marcha  sur  les  traces  de  celle  de 
Moscou,  en  présentant  toutefois  quelques  différences  assez 
notables.  Dans  le  personnel  enseignant,  on  ne  voit  pas  autant 
de  moines  de  Kief;  d'assez  bonne  heure,  les  élèves  se  recru- 
tent presque  exclusivement  parmi  les  fils  d'ecclésiastiques/ 
Là  aussi,  par  suite  de  la  pénurie  d'hommes  ayant  fait  quelques 
études,  l'administration  enlève  un  grand  nombre  de  jeunes 
gens  pour  les  lancer  dans  les  carrière's  les  plus  diverses,  avant 
qu'ils  aient  terminé  leurs  classes.  Cependant  l'académie  de  Pé- 
tersbourg est  surtout  une  école  normale  où  l'on  forme  des 
maîtres  pour  toutes  les  écoles  qui  se  fondent.  On  envoie  quel- 
ques-uns des  sujets  les  plus  capables  perfectionner  leurs  étu- 
des à  l'étranger  ;  mais  on  ne  les  dirige  plus  vers  les  écoles 
catholiques,  encore  moins  vers  les  collèges  des  Jésuites  ;  ils 
vont  en  pays  protestant. 

Tel  était  encore  l'état  des  choses  dans  les  premières  années 
du  règne  de  Catherine  IL  Cependant  la  réaction  dont  nous 
venons  dMndiquerles  premiers  symptômes  faisait  son  chemin. 
Les  cours  de  théologie  de  Tliéophane  Prokopowîcth,  conservés 
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d'abord  en  manuscrit,  pfcis  tard  livrés  à  l'impression,  altéraient 
profondément  l'enseignement  donné  dans  les  écoles  russes  et 
ouvraient  la  porteau  protestantisme*.  Il  ne  faut  pas  oublier 
que  pendant  onze  ans,  de  *730  à  1741 ,  la  Russie  a  été  gou- 
vernée par  le  calviniste  Bîren,  et  que  l'Église  russe  fut  alors 
soumise  à  une  véritable  persécution.  Elle  n'y  opposa,  il  feut 
bien  le  dire,  qu'ime  faible  résistance. 

Le  désir  d'exposer  assez  nettement  les  premières  phases 
de  l'histoire  des  écoles  ecclésiastiques  nous  a  peut-être  en- 
traîné au  delà  des  bornes  ;  raconter  toutes  les  modificatioiKS 
qu'elles  ont  subies  jusqu'à  nos  jours  serait  chose  presque 
impossible  et  surtout  fastidieuse  :  bornons-nous  à  indiquer 
les  traits  généraux,  en  éclairant  d'une  plus  vive  lumière  quel- 
ques points  importants. 

Si-^nous  désignohs  sous  le  nom  d'ancien  système  celui  qui 
avait  prévalu  à  Kief  et  laissé  une  si  forte  empreinte  sur  l'aca- 
démie de  Moscou,  nous  pourrons  appeler  système  nouveau 
l'ensemble  dés  tendances  qui  se  manifestèrent  sous  le  règne 
de  Pierre  P*"  el  qui,  malgré  dés  échecs  partiels,  n'ont  cessé  de 
s'accuser  davantage.  Au  point  de  vue  des  études,  on  peut  ré- 
sumer ces  tendances  en  trois  points  :  restreindre  l'enseigne- 
ment des  langues  anciennes  au  profit  des  langues  modernes, 
des  lettres  au  profit  des  sciences,  des  études  ecclésiastiques 
au  profit  des  études  profanes.  La  lutte  entre  les  deux  sys- 
tèmes présente  un  double  caractère,  l'instabilité  et  l'unifor- 
mité :  toutes  les  écoles  sont  soumises  au  même  système,,  et 
ce  système  est  modifié  continuellement. 

On  chercherait  vaitiement  dans  l'Église  russe  des  congre*- 
gâtions  enseignantes  fortement  organisées,  fidèles  à  leurs  trar- 
ditions  el  à*  leurs  méthodes  ;  on  n'y  trouverait  pas  davantage 
quelque  liberté  d'action  laissée  anx  évéques  pour  la  direction 
de  leurs  séminaires^  Les  écoles  ecclésiastiques  qui,  à  leur  ori- 
gine, étaient  un  peu  indépendantes  et  avaient  un  esprit  parti- 
culier, se  sont  vues  bientôt  soumises  à  une  direction  centrale 

*  Voyez  les  preuves  détaillées  de  celte  assertion  dans  un  article  intitulé  :  En- 
seignement de  la  théologie  dam  VEglUe  russe.  Études,  \T^  série,  t.  i. 
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qui  a  fait  passer  tous  les  établissements  sous  un  même  ni- 
veau. Cette  autorité  centrale,  placée  dans  une  certaine  dé- 
pendance du  synode,  subissait  aussi  plus  ou  moins  Tin- 
iluence  de  l'élément  laïque  ;  le  nouveau  système  essayait  de 
battre  en  brèche  ce  qui  existait;  Tancien  système  cherchait  à 
garder  les  positions  acquises,  à  reprendre  celles  qu'on  lui 
avait  enlevées  :  de  là  des  tiraillements  continuels  qui  se  fai- 
saient sentir  à  la  fois  dans  tous  les  établissements.  Voilà,  qu'on 
n'en  doute  point,  une  des  grandes  causes  de  la  faiblesse  des 
études  en  Russie.  La  stabilité  est  une  condition  indispensable 
de  succès  en  matière  d'éducation. 

Quelles  que  soient  nos  préférences  pour  les  anciennes  mé- 
thodes, nous  reconnaissons  volontiers  qu'on  aurait  pu  ar- 
river à  des  résultats  satisfaisants  avec  le  nouveau  système.  A 
notre  avis,  il  aurait  manqué  quelque  chose  aux  jeunes  gens 
sortis  de  ces  écoles  ;  mais  au  moins,  en  acquérant  la  connais- 
sance des  langues  modernes,  ils  auraient  eu  accès  à  la  litté- 
rature française  ou  allemande  ;  l'étude  des  mathématiques  et 
des  sciences  expérimentales  eût  donné  à  leur  intelligence  des 
habitudes  de. clarté,  d'ordre,  de  méthode,  qui  ne  sont  pas  à 
dédaigner.  Mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  les  choses  se  passent. 
Sous  le  nom  de  scolastiqtce,  on  rejette  toutes  les  traditions  ca- 
tholiques encore  subsistantes;  on  restreint  de  plus  en  plus 
la  place  accordée  à  la  langue  latine,  sans  parvenir  à  donner 
aux  élèves  une  connaissance  suffisante  des  langues  modernes; 
on  leur  fait  étudier  l'histoire  naturelle  et  la  médecine,  aux- 
quelles viendra  s'adjoindre  plus  tard  l'économie  rurale  ;  on 
multiplie  les  branches  de  l'enseignement,  et  l'on  entre  ainsi 
dans  la  voie  funeste  des  études  encyclopédiques  qui  surchar- 
gent la  mémoire  des  enfants  d'une  multitude  de  connais- 
sances superficielles,  sans  former  leur  jugement,  sans  déve- 
lopper leur  intelligence.  Et  ce  chaos  organisé  est  encore 
soumis  à  des  changements  continuels.  Entre  les  études  de 
l'enfance  et  celles  qui  terminent  l'éducation,  il  y  a  un  lien  né- 
cessaire. Quel  profit  peut  retirer  des  cours  auxquels  il  assiste 
un  séminariste  qui,  dans  les  classes  inférieures,  n'a  pas  acquis 
les  connaissances  que  ces  cours  supposent?  Comment  vou- 
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lez-vous  avoir  de  bons  professeurs,  si  vous  exigez  d'eux 
qu'ils  enseignent  ce  qu'ils  n'ont  pas  appris?  Et  voilà  cepen- 
dant les  résultats  auxquels  on  arrive  par  suite  de  cette  uni- 
formité à  laquelle  on  attache  tant  de  prix. 

Nous  avons  dit,  en  parlant  des  moines,  combien  il  est  né- 
cessaire de  laisser  s'organiser  et  se  développer  librement  des 
congrégations  enseignantes  :  l'histoire  des  séminaires  russes 
montre  avec  évidence  qu'il  y  a  là  une  lacune  et  qu'on  ne  sau- 
rait trop  se  hâter  de  la  combler.  Supposez  qu'il  existe  aujour- 
d'hui plusieurs  congrégations  dont  l'une  ait  gardé  les  tradi- 
tions de  Kerre  Mogila,  une  autre  celles  de  Siméon  de  Polotzk, 
une  troisième  celles  de  Théophane  Prokopowitch,  tandis  que 
d'autres  inclinent  vers  le  nouveau  système  :  chacune  a  ses 
méthodes,  sa  pépinière  de  professeurs;  la  variété  entretient 
Témulation,  mais  l'esprit  de  corps  maintient  la  stabilité.  Que 
les,  évéques  puissent  confier  leur  séminaire  à  une  congréga- 
tion de  leur  choix,  elle  fournira  ces  professeurs  que  vous 
ne  parvenez  pas  à  former. 

Tous  les  livres,  tous  les  journaux  qui  traitent  des  écoles  ec- 
clésiastiques en  Russie  témoignent  d'une  haine  plus  ou  moins 
accusée  contre  les  moines  :  on  s'indigne  de  les  voir  à  la  tête 
des  séminaires,  on  voudrait  les  leur  ôter.  A  notre  avis,  on  en 
veut  surtout  aux  moines  de  se  montrer  peu  favorables  aux 
innovations  ;  mais,  en  admettant  que  les  griefs  articulés  contre 
eux  soient  fondés,  ces  griefs  disparaîtraient  devant  les  réfor- 
mes que  nous  avons  suggérées.  Mieux  encore  :  la  grande,  la 
véritable  raison  qui  oblige  à  maintenir  Itîs  moines  dans  les  sé- 
minaires, c'est  qu'ils  représentent  seuls  le  clergé  célibataire, 
et  qu'il  serait  par  trop  étrange  de  voir  les  fonctions  de  rec- 
teur ou  de  préfet,  remplies  par  un  père  de  famille  occupant 
avec  sa  femme,  avec  ses  filles,  un  appartement  au  milieu  des 
jeunes  gens  et  cherchant  des  gendres  parmi  les  séminaristes. 
Qu'il  se  forme  un  clergé  séculier  célibataire,  et  rien. n'empê- 
chera qu'il  y  ait  des  séminaires  dirigés  par  des  prêtres  sé- 
culiers. 

Non,  la  racine  du  mal  n'est  pas  là  où  on  s'obstine  à  la  si- 
jgnaler;  elle  est  dans  cette  direction  centrale,  dans  cette  es- 
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pèce  de  mînisière  de  réducatôon  du  diergé,  placé  sous  la 
double  dépendance  du  synode  et  de  l'État,  mais  où  l'influence 
de  l'État  est  prédominante.  Et,  chose  étrange,  tandis  que  la 
direction  des  écoles  ecclésiastiques  passe  de  plus  en  plus 
^ntne  les*  mains  des  laïques,  tandis  que  l'enseignement  donné 
-dans  les  séminaires  tend  de  plus  «a  plus  à  se  séculariser, 
l'influeftce  cléricale  s'y  fait  «enlir  par  ^en  côté  le  plus  désa- 
vantageux. Nous  avons  vu  qu'autrefois  des  jeunes  gens  de 
toutes  les  classes  venaient  s'asseoir  swr  les  bancs  de  l'acadé- 
^e  de  Moscou;  aujourd'hui,  les  écoles  ecclésiastiques  sont 
exclusivement  réservées  aux  enfante  de  la  tribu  de  Lévi. 
Nous  avons  dit,  au  premier  chapitre  de  ce  travail,  ce  que 
nous  pensons  d'un  pareil  état  de  choses  et  quelles  réformes 
il  demande  à  notre  avis.  Entre  le  maintien  de  la  caste  et  l'or- 
ganisation des  écoles  eoclésiastiques,  il  y  a  -un  lien  qu'il  faut 
•rompre;  or,  de  tous  les  moyens  qm  peuvent  être  employés 
dans  ce  but,  un  des  plus  efficaces,  à  nos  yeux,  serait  la  for^ 
mation  de  congrégations  enseignantes  dont  les  écoles  seraient 
ouvertes  à  toutes  les  classes  de  la  société. 

Ces  réflexions  acquerront  une  nouvelle  force  en  étant  rap- 
prochées des  faits  les  plus  saillants  de  l'histoire  des  écoles 
ecclésiastiques. 

Une  commission  établie  par  Catherine  11(7  septeuibre  1 78 1  ), 
pour  doter  la  Russie  d'écoles  nouvelles,  prit  comme  modèle 
les  institutions  que  Joseph  II  venait  de  créer  en  Autriche  et 
leur  emprunta  l'organisation  des  écoles  normales;  son  travail 
ayant  été  approuvé  par  Cathmne  (5  août  1 786),  le  synode 
se  hâta  d'adapter  le  même  plan  aux  écoles  du  clergé.  On  vit 
■entrer  -alors  dans  le  cadre  des  études  ecclésiastiques  les  ma- 
thématiques ,  la  physique  expérimentale,  la  mécanique  et 
l'histoire  naturelle.  Le  séminaire  de  Newsky  prit  le  nom  de 
séminaire  général  ;  chaque  diocèse  devait  y  envoyer  deux  de 
^es  meilleurs  sujets.  L'influence  de  Joseph  II  est  sensible. 

Sous  Paul  P  on  remarque  une  réaction.  II  décide  (18  dé- 
cembre 1797)  qu'il  y  aura  désormais  quatre  académies  ec- 
•clésiastiques  ou  facultés  de  théologie;  qu'en  outre  de  l'en- 
seignement commun  à  tous  les  séminaires,  on  y  organisera 
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des  cours  complets  de  philosophie  et  de  théologie  en  latin, 
ainsi  que  d'éloquence  et  de  physique;  on  enseignera  les 
langues  grecque,  hébraïque,  allemande  et  française.  Deux 
années  sont  consacrées  à  la  philosophie,  trois  à  la  théologie. 
Pendant  ces  trois  années,  les  étudiants  doivent  s'occuper 
aussi  de  l'histoire  ecclésiastique,  de  l'Écriture  sainte,  de  la 
théologie  morale  et  polémique,  du  droit  canon  et  des  obli- 
gations des  curés.  Il  est  diffloile  de  ne  pas  reconnaître,  dans 
ces  dispositions,  l'influence  du  P.  Gruber,  général  des  Jé- 
suites ^ 

Ce  plan,  qui  semble  emprunté  aux  séminaires  catholiques, 
est  déjà  modifié  l'année  suivante.  En  1 804,  on  en  fait  un  autre 
qui  accorde  plus  de  temps  aux  ^sciences  mathématiques  et 
physiques,  et  crée  un  cours  d'histoire  natureHe.  Les  quatre 
premières  années  sont  rempKes  par  des  classes  de  granmiaire, 
la  cinquième  embrasse  la  logique,  la  rhétorique,  l'histoire  et 
la  géographie  universelles,  l'histoire  naturelle ,  les  langues 
grecque,  française  et  allemande  (commencées  dès  les  pre- 
mières années),  la  médecine  et  le  calendrier  eeclésîa^que» 
Pendant  la  sixième  ann,ée,  on  doit  étudier  l'histoire  de  'la  phi- 
losophie, la  philosophie,  la  géométrie,  la  trigonométrie,  la 
physique  théorique  et  pratique,  l'éloquence,  les  mêmes  lai^- 
gués  que  l'année  précédente  et  encore  la  médecine.  Enfin  le 
septième  et  dernier  cours  comprend  rhistoire  ecclésiastique, 
la  théologie  dogmatique,  l'archéologie  ecclésiastique,  l'her- 
méneutique et  l'exégèse,  Téloquence  sacrée,  la  théologie  mo- 
rale, la  géométrie  et  la  trigonométrie,  la  physique,  et  encore 


*  A  cette  époque,  le  P.  Grûbcr  était  en  grande  faveur  auprès  de  l'empereur 
Paul.  M.  Tehistowileh,  dans  son  histoire  de  racadémic  eeclésiaslique  de  Saint- 
PétersbouQg,  fait  mention  d'une  dissertation  canonique  sur  l'autorilédu  Pape^ 
composée  en  4800  par  Tarchimandrite  Eugène,  préfet  de  l'académie,  à  l'occa- 
sion d'un  projet  de  réunion  des  Eglises  présenté  par  le  P.  Gruber.  La  disserta- 
talion  fat  remise  par  le  métropolitain  Âmbroise  au  cabinet  impériai.  L'arebi- 
mandrile  aurait  fait  ce  travail  par  ordre  de  Paul  lui-même.  C'est  là  un  faitaussi 
curieux  qu'important.  Nous  devons  déclarer  que  nous  n'en  avions  aucune  con- 
naissance, et  qu'en  4  800  le  P.  Gruber  était  tombé  dans  la  disgrâce  de  l'empe- 
reur. 11 -est  à  désirer  qu'on  fasse  rechercher  dans  les  archives  ie  projet  préeenté 
par  le  P.  Gruber  et  la  réponse  de  l'archimandrite  Eugène,  et  qu'on  les  publie. 
L'archimandrite  Eugène  est  mort  métropolitain  de  Kief. 
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les  langues  grecque,  allemande  et  française.  —  Huit  heures 
de  classe  par  jour  !  Nous  aimons  à  croire  que  ce  cours  durait 
plus  d'un  an  ;  mais  en  vérité  on  se  demande  si  les  auteurs 
de  ce  progranune  avaient  jamais  étudié. 

L'enseignement  de  la  médecine  a  commencé  en  1 803  ;  il  a 
été  mis  de  côté  en  1 808  pour  être  repris  plus  tard  et  encore 
abandonné  (février  1866). 

Le  29  novembre  \  807,  l'empereur  Alexandre  I"  résolut  de 
réformer  encore  une  fois  les  écoles  ecclésiastiques  et  chargea 
de  ce  travail  un  comité  dont  Michel  Spéranski  était  l'àme. 
Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  dire  quelques  mots  de 
ce  personnage. 

Né  en  1 772  dans  le  diocèse  de  Wladimir,  Michel  Gramatine 
était  fils  d'un  pauvre  prêtre  de  campagn^.  Il  fut  d'abord  ad- 
mis au  séminaire  de  Wladimir,  et  c'est  là  que  le  jeune  ambi- 
tieux prit  ce  nom  de  Spéranski,  indiquant  ainsi,  à  l'aide  d'un 
emprunt  au  latin,  les  hautes  espérances  qu'il  nourrissait  dans 
son  cœur.  De  Wladimir,  il  passa  au  séminaire  de  Newsky,  où 
.il  termina  ses  études  de  théologie  et  devint  ensuite  profes- 
seur d'éloquence  sacrée,  de  mathématiques  et  bientôt  après 
de  physique  ;  à  ces  trois  chaires,  il  joignit  plus  tard  l'emploi 
de  préfet  des  études.  On  prétend  qu'il  suffisait  à  tout.  A  vrai 
dire,  il  réunissait  en  lui  deux  qualités  qui  se  rencontrent  rare- 
ment ensemble,  beaucoup  de  facilité  et  une  grande  applica- 
tion au  travail;  mais  en  le  voyant  remplir  trois  ou  quatre 
fonctions  dont  chacune  suffirait  pour  absorber  un  homme 
tout  entier,  on  ne  peut  guère  s'empêcher  de  penser  à  ce  tail- 
leur qui  fut  cité  au  tribunal  de  Sancho  Pança  dans  l'ile  de 
Barataria,  et  qui,  avec  un  morceau  de  drap  à  peine  suffisant 
pour  faire  un  habit,  en  avait  fait  cinq  à  la  demande  de  sa  pra- 
tique, mais  si  petits  qu'ils  ne  pouvaient  habiller  qu'une  pou- 
pée. Cependant  toutes  ces  occupations  ne  suffisant  pas  à  rem- 
plir la  journée  de  Spéranski,  il  obtint  une  place  de  secrétaire 
particulier  auprès  du  prince  Kourakin.  Pendant  quelque 
temps,  il  demeura  chez  cet  homme  d'État,  prenant  ses  repas 
avec  les  domestiques  et  allant  faire  ses  cours  au  monastère 
de  Newsky.  Peu  après,  Kourakin  obtint  du  métropolitain  le 
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congé  de  Spéranski,  auquel  il  fit  donner  une  place  dans  ses 
bureaux.  Cela  se  passait  le  24  décembre  1796.  Le  19  mars 
1801,  Spéranski  était  secrétaire  d'État.  Il  ne  tarda  pas  à  être 
investi  de  toute  la  confiance  de  l'empereur  Alexandre  et  à  de- 
venir le  personnage  le  plus  influent  de  l'empire.  Il  avait  déjà 
fait  subir  de  profondes  modifications  à  l'administration  de 
l'État  et  préparait  une  réorganisation  complète,  lorsque  le 
17  mars  1812  il  fut  arrêté  et  relégué  d'abord  à  Nijni,  ensuite 
à  Perm.  Quelques  années  après,  Alexandre  l'appela  à  des 
emplois  assez  importants  ;  mais  la  confiance  première  ne 
revint  plus.  Nicolas  le  chargea  de  faire  un  recueil  de  tous 
les  oukases  et  un  extrait  systématique  auquel  on  donna  le  nom 
de  code.  Il  est  mort  en  1 839,  chevalier  de  Saint-André,  décoré 
du  titre  de  comte  et  propriétaire  d'une  jolie  fortune. 

Cet  homme  extraordinaire  tient  à  notre  sujet  à  plus  d'un 
titre.  Fils  de  prêtre,  élevé  dans  les  écoles  du  clergé,  profes- 
seur et  préfet  des  études  dans  un  des  premiers  séminaires  de 
Russie,  il  a  exercé  une  notable  influence  sur  la  réorganisa- 
tion de  l'enseignement  ecclésiastique  en  1809.  Là,  comme 
dans  toutes  Jes  choses  où  il  mit  la  main,  on  reconnaît  un  es- 
prit plus  étendu  qiie  profond  ;  l'amour  de  la  réglementation, 
de  la  bureaucratie,  de  la  centralisation  ;  des  plans  d'une  sy- 
métrie parfaite,  qui  ne  tiennent  aucun  compte  du  terrain  sur 
lequel  il  s'agit  de  bâtir,  et  où  la  substance  des  choses  est  con- 
tinuellement sacrifiée  à  la  forme.  Ce  ne  sont  que  façades, 
derrière  lesquelles  il  n'y  a  rien.  Ou  plutôt,  ce  qu'il  y  avait  de 
sérieux,  c'est  qu'on  soumettait  toutes  les  écoles  du  clergé  à 
une  administration  où  dominait  l'influence  laïque.  Il  devait  y 
avoir  des  acadiîmies,  des  séminaires,  des  écoles  d'arrondisse- 
ment, des  écoles  paroissiales  ;  et  tout  venait  aboutir  à  la  di- 
rection centrale,  qui  donnait  à  tout  l'impulsion,  et  réduisait 
les  membres  de  cette  magnifique  hiérarchie  à  l'état  de  simples 
rouages,  destinés  à  transmettre  le  mouvement  qu'ils  n'avaient 
pas  d'eux-mêmes. 

Voici  en  quelques  mots  l'organisation  donnée  aux  acadé- 
mies. Les  élèves,  tirés  des  séminaires,  devaient  avoir  terminé 
leur  philosophie,  savoir  le  latin  et  Tune  des  trois  langues 
xii.  5 
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grecque,  allemande  ou  française,  et  n'avoir  pas  plus  de  vingt- 
deux  ans;  la  durée  des  cours  était  de  six  ans.  Parcourons  les 
différents  objets  de  l'enseignement  ainsi  que  les  auteurs 
adoptés. 

I.  Théologie  dogmatique.  —  Auteur  :  ThéophaneProkopowitch, 
abrégé  par  Ircnée  Falkowski  (en  latin).  —  Auteurs  auxiliaires  : 
1.  Fr.  Buddœi  InstUutioneê  theologiœ  dogmaticœ; —  2.  Holtazii 
Examen  theologicum  aeroamatieum  ;  —  3.  Turretini  Insiitutio 
tAeolagiœ  elenchUœ  ;  —  4-  Sarda|;iia,  Opéra  theologica. 

II.  Théologie  morale.  —  Auteurs  :  i.  Mgr  ThéophyJacte,  Ins- 
truction oHhodoxe,  a*  partie  (en  russe);  —  2.  Schul)erti  et  Boddaei 
Institutiones  theologiœ  moralis. 

III.  Théologie  polémique.  —  Auteurs  :  Puddaeus,  Ernest  Schu- 
bert, Lang, 

rV.  Herméneutique.  —  Auteurs  :  Mgr  Ambroise  (en  russe), 
Buddaeus.  —  Auxiliaires  :  les  Pères  de  l'Eglise,  Osiander,  Tirïnus, 
Veith,  dom  Calmet.  —  Note.  I.e  professeur  de  théologie  le  sait  : 
Non  in  semione  est  regnum  Dei,  sed  in  pirtute;  la  lettre  tue  et  l'es- 
prit seul  vivifie.  C'est  pourquoi,  en  lisant  la  sainte  Ecriture,  il  ne 
peut  pas  être  toujours  satis&it  par  le  sens  littéral  ou  élémentaire. 
(Avec  une  note  pareille,  le  professeur  est  singulièrement  à  Taise  :  le 
sens  littéral  ne  le  gênera  pas  ;  la  porte  est  ouverte  à  Strauss  et  con- 
sorts.) 

V.  HoMiLBTiQDB.  —  Auteurs  :  Ruddaeus,  Teller. 

VI.  Droit  CANON.  —  La  Kormtchaïa  (en  russe),  c'est-à-dire  le 
Pédalion. —  i.  Pandectes  de  reverîge;  —   2.   Antiquitates 'Rm- 

ghami; 3.  Cabassutii  Notifia  ecclesiastica  ;  —  4-  Caveî  Historia; 

5.  Historia  Alexandri  Natalis  ;  —  6.  ArchiBologia  Posseri  grœca  ; 

m^  Buddaei  Ecclesia  Romana  cum  Ruthenica  irreconciUabilis ;  — 

8.  Enfin  le  règlement  ecclésiastique  de  Pierre  P»^  avec  toute  la  légis- 
lation ecclésiaslico-polilique  qui  a  suivi. 

VII.  Philosophie.  —  Cours  complet  de  métaphysique,  histoire  de 
la  philosophie  dans  toute  son  étendue,  physique  théorique  et  pra- 
tique. 

VIII.  Esthétique  et  Eloquence.  —  Préceptes  :  Blair,  Rollîn, 
Lévizac,  Bouterv^eck,  Gicéron,  Horace,  Longin,  Quintilien^  Denys 
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d'Halicaroasse ,  Labarpe,  Gccard;  emprunts  à  d'Alembert,  Mon- 
tesquieu, Marmontel,  Fénelon,  cardinal  IMaury,  Chateaubriand, 
Burke,  Batteux,  Meiners,  Eschenburg.  —  Modèles  :  Démosthène, 
Qcéron,  Tite-Iive,  Tache,  Salluste,  Quînte-Curce,  Pline  le  Jeune; 

—  S.  Jean  Chrysosloine,  S.  Augustin,  la  sainte  Bible  ;  —  Pa«cal, 
Bossuet,  Fénelon,  Fléchier,  Bourdaloue,  Massillon,  Saurin. 

IX.  SciENCBS  PHYSIQUES  ET  MATHEMATIQUES.  —  I.  Eléments  de 
géométrie  jusqu'aux  sections  coniques  inclusivement,  arithmétique, 
algèbre. —  2.  Géométrie  curviligne,  calcul  différentiel  et  intégral. — 
3.  Physique  mathématique. 

X.  Sciences  historiques.  ^-  x.  Sciences  auxiliaires  :  Chronologie, 
géographie  ancienne,  géographie  de  la  Russie  (pendant  deux  ans). 

—  2.  Histoire  biblique,  ecclésiastique;  antiquités  chrétiennes; 
histoire  de  Russie.  —  3.  Histoire  universelle,  % 

XI.  Langues.  — -  i.  Le  grec,  non  sur  le  même  pied  que  le  latin, 
(i"  année,  Xénophon,  Thucydide,  Hérodote,  Plutarque;  a*,  Dé- 
mosthène,  Eschine,  Lysias,  Isocrate,  S.  Basile,  S.  Grégoire  de 
Naiianze,  S.  Jean  Chrysostome;  S*,  Platon,  Aristote;  4*,  Homère, 
Hésiode,  Aristophane  ;  5*,  Sophocle,  Eschyle,  Euripide  ;  €*,  Théo- 
crite,  l^.îon,  Anacixt>D,  Pindare.)  —  a.  L'hébreu.  —  3.  L'allemand 
•et  le  français. 

On  remarquera  le  choix  des  auteurs.  Pour  la  théologie, 
c'est  surtout  Buddée^  théologien  protcstanL  Qu'aurdient  dit 
Etienne  Javorski  et  Théophy lacté  Lopatinski,  ces  deux  athlè* 
tes  qui  l'ont  combattu  avec  tant  de  vigueur?  Comment  s'y 
preodra-tKxn  pour  nous  faire  croire  que  leur  foî  était  la  même 
qwe  celle  du  synode  de  4809?  Ce  premier  cours  comptait 
soîxante-dix-huit  éli'ves  :  huit  sont  devenus  évèques,  et  l'un 
de  ces  derniers,  Mgr  Grégoire  Posnikof,  est  nKirt  il  y  a  quel- 
ques années  métropolitain  de  Saint-Pétersbourg  ;  de  là  en- 
core est  sorti  un  autre  membre  du  synode,  Koutnevitch  ;  de 
là  venaient  un  assez  grand  nombre  de  prêtres  qui  ont  exercé 
une  influence  plus  on  moins  considérable  par  leur  enseigne- 
ment dans  les  chaires  des  séminaires  et  des  académies  ou  par 
les  ouvrages  qu'ils  ont  publiés  :  bornons-nous  à  citer  Pawski. 
Faut-il  s'étonner  qu'on  trouve  dans  le  clergé  russe  des  idées 
protestantes  ? 
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Lorsqu'il  fut  question  de  convertir  à  V orthodoxie  la  prin- 
cesse prussienne  destinée  à  épouser  celui  qui  devait  être  un 
jour  l'empereur  Nicolas,  le  prêtre  chargé  d'instruire  la  néo- 
phyte reçut  du  synode  des  instructions  dans  lesquelles  on  lit 
entre  autres  choses  ce  qui  suit  :  <  Dans  l'exposition  de  l'en- 
seignement dogmatique  de  l'Église  gréco-russe,  on  doit  ex- 
pliquer aveo  le  plus  grand  soin  que  cette  Église  reconnaît  la 
parole  de  Dieu  contenue  dans  les  Écritures  saintes  conmie  la 
règle  unique  et  complètement  suffisante  de  la  foi  et  de  la  vie 
chrétienne,  et  comme  la  seule  mesure  de  la  vérité  ;  qu'elle  ré- 
vère sans  doute  la  tradition  de  l'Église  primitive,  mais  en  tant 
seulement  qu'elle  se  trouve  êlre  d'accord  avec  l'Écriture,  et 
qu'enfin  elle  puise  dans  cette  pure  tradition,  non  des  dogmes 
nouveaux  de  la  loi,  mais  bien  des  opinions  édifiantes,  ainsi  que 
des  directions  pour  la  discipline  ecclésiastique  * .  > 

Cest  ainsi  que  parlait  le  synode  en  1816.  Nous  espérons 
que  M.  Yanycheff,  chargé  d'instruire  la  princesse  Dagmar, 
avait  reçu  d'autres  instructions.  En  tout  cas,  on  peut  voir 
par  là  quels  progrès  le  protestantisme  avait  faits  dans  le  sy- 
node au  commencemeni  de  ce  siècle.  Le  prêtre  muni  de  ces 
instructions  devait  les  traduire  ainsi  :  t  Princesse,  nous  gar- 
dons, il  est  vrai,  une  l'oule  de  cérémonies  et  d'observances 
qui  vous  cho«iuont  ;  nou<  sommes  obligés  de  nous  y  confor- 
mer de  peur  d'irriter  un  p»niple  ignorant  et  bigot;  mais,  au 
fond  du  cœur,  nous  n'y  tenons  pas,  et  nous  sommes  aussi 
bons  protestante  qii(»  ^^  roi  de  Prusse.  Veuillez  donc  con- 
descendre à  vous  confo-^mer  aux  usages  d'un  peuple  sur  le- 
quel vous  pouvez  être  nppHée  à  régner,  et,  dans  le  for  inté- 
ri(îur  de  la  eonscienet»,  ^-estez  ce  que  vous  êtes.  » 

Le  règlement  nouv«*aiï  distribuait  la  journée  entre  quatre 
classes,  de  deux  heures  chacune.  Les  membres  de  la  com- 
mission n'avaient  donc  [>as  dépassé  les  cours  de  grammaire, 
|)our  s'imasriner  «jii'eT  théologie  il  est  possible  d'avoir  huit 
heures  de  classe  tons  1' >  j(>iirs  ! 

'  Voyc  M.  '<•  '*l'i:lc^!i^:*.  u,  flttsaifift  Ipfi  Russes^  t.  MI,  p.  304. 
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AVANT  MIDI 

Eloquence  .  . 
Histoire. .  .  . 
Mathématiques, 
Philosophie. 
Théologie.  . 

APRES  MIDI 

Eloquence  .  .  . 

Histoire 

Mathématiques. 
Théologie. .  .  . 

Grec 

Hébreu 

Français 

et  allemand  .  . 


LUNDI 

MARDI 

MERCREDI 

JEUDI 

VENDREDI 

9,10 

9,10 

9,40 

14,42 

41,12 
9,40 

44,42 

41,18 
9,10 

44,42 

5,6 

5,b 

5,6 

5,6^ 

5,H> 

3,4 

3,4 

3,4 

3,4 

3,4 

SAMEDI 

14,12 
9,40 


5,6 
3,4 


Comme  de  raison,  dès  qu'on  mit  ce  mécanisme  en  mouve- 
ment, on  s'aperçut  qu'il  ne  pouvait  pas  marcher.  On  déclara 
donc  que  la  théologie,  la  philosophie,  l'éloquence  sacrée 
(moins  la  théorie  ou  esthétique),  l'histoire  ecclésiastique  et  le 
grec  étaient  obligatoires  pour  tout  le  monde,  que,  pour  les 
autres  branches  de  l'enseignement,  les  étudiants  choisiraient 
entre  les  mathém;atiques  et  l'histoire,  entré  l'hébreu  et  une 
langue. vivante;  et  l'on  réduisit  à  six  heures  la  durée  totale 
des  classes. 

Il  était  tout  naturel  qu'on  fût  embarrassé  pour  trouver  des 
professeurs  et  qu'on  ne  se  montrât  pas  difficile;  toutefois 
comment  n'être  pas  surpris  à  la  vue  de  certains  choix?  Don- 
nons un  exemple. 

Il  y  avait  alors  de  par  le  monde  un  capucin  défroqué  qui 
avait  embrassé  le  protestantisme,  s'était  mariée  avait  divorcé 
d'avec  sa  femme  et  en  avait  épousé  une  autre.  Ses  mœurs 
étaient  dissolues,  il  ne  croyait  à  rien  et  s'était  fait  une  certaine 
réputation  dans  la  franc-maçonnerie.  S'il  n'était  pas  en  rap- 
port avec  les  Illuminés  de  Bavière,  il  leur  ressemblait  beau- 
coup. 11  se  nommaitéFessler.  Ce  fut  l'homme  qu'on  choisit 
pour  lui  offrir  une  chaijre  dans  l'académie  ecclésiastique  réor- 
ganisée. On  commença  par  le  charger  de  l'enseignement  de 
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ITiébfôu;  bientôt,  trouvant  qfue'cetâ  w^'SuflBsart pas*,  on  hii 
donna  ia  chaire  de  philosophie. 

Tout  le  monde  se  souvient  encore,  à  Paris,  de  l'émotion 
qu'y  produisit  un  jour  la  nomination  à  la  chaire  d'hébreu 
d'un  homme  qui  avait  publiquement  témoigné  ne  pas  croire 
à  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Cependant,  M.Renan  n'a  pas  der- 
rière lui  le  passé  de  Fessier,  et  le  Collège  de  France  n'est  pas 
un  séminaire.  Comment  se  fait-il  donc  que,  dans  un  pays  qui 
se  prét^id  si  jaloux  de  son  orthodoxie,  on  ait  confié  l'instruc- 
tion des  futurs  pasteurs  de  l'Église  russe  à  un  homme  tel  que 
celui-là?  Je  ne  suis  pas  chargé  de  l'expliquer  :  je  sais  seule- 
ment que  Spéranski  se  fil  initier  par  lui  aux  mystères  de  la 
franc-maçonnerie  et  se  déclara  son  protecteur.  On  lui  donna 
un  appartement  dans  le  voisinage  de  la  laure,  et,  dans  l'inté- 
rieur même  de  l'académie,  une  chambre  où  il  passait  une 
grande  partie  de  la  journée  en  conversations  familières  avec 
les  séminaristes.  C'est  triste  à  dire,  mais  ces  jeunes  gens 
étaient  ràvis  de  ce  singulier  professeur.  Hàtons-nous  d'ajouter 
qu'un  tel  scandale  excita  le  zèle  de  l'évêque  de  Ralouga, 
Théophylacti*  Rousanof  ;  et  malgré  les  efforts  de  Spéranski, 
8IU  bout  de  cinq  mois.  Fessier  fut  obligé  de  donner  sa  dénfis- 
sion.  Spéranski  s'empressa  de  lui  procurer  une  autre  place 
dans  la  commission  des  lois  *.  Dans  les  mémoires  que  fessier 
a  laissés,  il  raconte  que  les  persécutions  dont  il  fut  l'objet 
avaient  pour  motif  la  préférence  donnée  par  lui  à  la  philoso- 
phie platonicienne  sur  le  péripatétisme  ;  mais,  sans  entrer 
dans  l'examen  de  son  enseignement,  il  est  évident  que  le  choix 
d'un  tel  homme  en  qualité  de  professeur  dans  un  séminaire 
suffisait  pour  alarmer  la  conscience  d'un  évéque  ayant  quel- 
que souci  de  la  doctrine* 

*  Quelques  années  plus  lard,  Tempcrcur  Alexandre  voulut  que  les  protes- 
Uiots  de  6ÔS  étals  eussent  des  évoques  comme  TEglise  anglicane  et  TEglise  sué- 
doise. Nomjné  évoque  protestant  de  Saralof,  Fessier  se  fit  sacrer  en  Finlande, 
puis  il  exerça  pondant  plusieurs  années  sa  juridiclion  sur  les  protestants  à  Sa- 
ratof,  Astrakan,  Voronojc,  Tambof,  Rézan,  Penza  ,^imbirsk,  Kazan  et  Oreta- 
beurg.  Dans  une  de  ses  visites  pastorales,  il  perdit  sa  seconde  femme,  qu'il  se 
hâta  de  remplacer.  11  prétendait  bien  avoir  la  succession  apostoli(iue,  et  ordon- 
nait des  prêtres. 
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Ce  seul  fait  nou8  éclaire,  mieux  que  de  longs  raisonnements, 
sur  les  dispositions  de  Spéranski  et  sur  Vesprit  dans  lequel  il 
avaîtconçu  ses  réformes.  Nous  savons  bien  qu'après  sa  disgrâce 
il  atfeota  les  dehors  de  la  piété  :  il  traduisait  l'Imitation,  lisait 
volontiers  les  ssânts  Pères,  assistait  aux  offices,  s'approchait 
des  sacrements;  dans  ses  conversations  et  dans  sa  corres-* 
pondance,  il  parlait  fréquemment  de  Dieu,  de  la  Providence 
et  de  la  vie  future.  Mais  il  serait  difficile  de  dire  quelle  reli- 
gion il  avait  au  fond  du  coeur.  Était^il  ortliodoxe,  protestant, 
déiste?  Nous  savons  seulement  que  c'était  une  âme  sans  élé- 
vation, ne  connaissant  d'autre  mobile  que  l'ambition.  Spé- 
ranski a  prodigué  les  plus  basses  flatteries  à  un  homme  tel 
qu'Araktchéïrf;  lui  qui  passait  pour  le  premier  jurisconsulte 
de  l'empire,  il  amis  sa  signature  au  bas  de  la  sentence  qui 
condamnait  les  conjurés  du  14  décembre  1825,  quoique  dans 
ce  procès  les  formes  de  la  justice  aient  été  outrageusement 
violées.  €  C^est  un  grand  hypocrite^  ^  disait  de  lui  le  comte  Can- 
crine,  ministre  des  finances  de  l'empereur  Nicolas.  Le  baron 
Korfî  a  inséré  ce  mot  dans  la  vie  de  Spéranski,  et  ce  sera  sans 
doute  le  jugement  de  la  postérité. 

En  nous  airêtant  sur  la  physionomie  de  Sp>éranski,  nous 
ne  nous  écartons  pas  de  notre  sujet.  Il  faut  bien  le  remarquer, 
la  saitUe  Russie  est  exposée  à  avoir  des  ministres  de  cette 
trem^,  et  ils  peuvent  exercer  une  influence  incontestable  sur 
l'Église  et  sur  la  doctrine  par  le  choix  des  sujets,  par  la  direc- 
tion donnée  aux  études.  C'est  un  argument  déplus  contre  la 
direction  centrale  des  écoles  du  clergé  *. 

Fessier  n'est  pas  le  seul  protestant  qui  ait  enseigné  à  l'aca- 
démie de  Saint-Pétersbourg  ;  on  y  a  vu  après  lui  deux  de  ses 
coreligionnaires  :  Jean  de  Hom,  qui  le  remplaça  comme  pro- 


'  11  y  a  un  siugulier  parallélisme  entre  les  deslinées  de  Spéranski  et  celles  de 
Fessier.  En  4840,  ils  sont  tous  deux  à  Tapogée  de  levr  fortune.  En  48H,  Spé- 
ranski est  précipité  du  faite  des  grandeurs  et  relégué  à  Nijni,  puis  à  Perm  : 
qoekqiies  mois  auparavant.  Fessier  quille  Pétersbourg  et  se  relire  sur  les  bords 
d«  Volga,  dans  une  terre  de  Zlobin,  beau-frère  de  Spéranski  ;  renvoyé  par  Zlo- 
binlc25  février  4843,  il  se  réfugie  àSaralof;Ie3  octobre  4845  il  s'éiablit  à 
Sarepta;  le  4*'  janvier  4846  ses  appointements  sont  supprimés,  il  est  obligé  de 
vendre  ses  livres  et  d'avoir  recours  pour  vivre  à  ses  amis  d'Allemagne.  Mais 
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fesseur  de  philosophie  et  d'hébreu,  et  Chrétien-Frédéric Graefe, 
qui  occupa  longtemps  la  chaire  de  grec.  Nous  comprenons 
très-bien  que  les  professeurs  de  la  Faculté  de  théologie  de 
Dorpat  soient  protestants;  c'est  tout  naturel;  mais  nous  ne 
comprenons  pas  que  l'on  confie  à  des  protestants  le  soin  de 
former  le  clergé  orthodoxe.  Qu' est-il  arrivé  delà?  Nous  l'avons 
déjà  fait  observer,  les  idées  et  les  doctrines  protestantes  ont 
pénétré  dans  le  clergé  russe  :  nous  en  trouvons  des  preuves  à 
chaque  pas,  et  peut-être  les  instructions  données  par  le  sy- 
node aux  prêtres  chargés  d'amener  les  princesses  allemandes 
à  échanger  le  protestantisme  contre  ¥  orthodoxie  sont-elles  plus 
près  de  la  vérité  qu'on  ne  le  croit.  Sans  doute,  les  doctrines 
professées  par  l'Église  grecque  et  l'Église  russe  n'étaient  pas 
protestantes  le  moins  du  monde  ;  mais  on  ne  peut  guère  con- 
tester que,  depuis  une  centaine  d'années,  il  ne  se  soit  fait  dans 
le  clergé  russe  un  travail  qui  l'éloigné  de  plus  en  plus  de  ses 
anciennes  traditions  et  le  rapproche  chaque  jour  davantage 
des  ministres  protestants. 

Revenons  à  l'académie  ecclésiastique  de  Newsky.  L'organi- 
sation des  études  était  tellement  vicieuse  qu'on  se  vit  obligé 
de  lui  faire  subir  de  profondes  modifications.  Le  cours,  réduit 
à  quatre  ans,  fut  divisé  en  deux  sections  :  deux  années  de  phi- 
losophie et  deux  années  de  théologie.  Avec  la  philosophie,  on 
devait  étudier  le  latin,  la  littérature,  l'histoire  univer^lle  et 
les  mathématiques  ;  avec  la  théologie,  l'histoire  ecclésiastique, 
les  antiquités  chrétiennes,  la  chronologie  et  la  géographie  sa- 
crée et  la  littérature  russe.  L'Ecriture  sainte,  les  langues  grec- 
que, hébraïque,  française  et  allemande  étaient  communes  aux 
deux  sections.  Les  leçons  d'Ecriture  sainte  devenaient  une  lec- 
ture de  la  Bible  avec  commentaires;  on  lisait  l'Ancien  Testa- 
ment pendant  la  philosophie,  le  Nouveau  Testament  pendant 

bientôt  le  vent  tourne  :  le  30  a6ut  de  la  môme  année,  Spéranski  est  nommé 
gouverneur  de  Penza  ;  le  20  août  4847,  on  rend  à  Fessier  ses  appointements.  Le 
22  mars  4849,  Spéranski  devient  gouverneur  général  de  la  Sibérie;  le  8  juillet 
Fessier  est  autorisé  à  rentrer  à  Pétersbourg,  le  25  octobre  un  évôché  protestant 
est  érigé  pour  lui  à  Saratof.  En  suivant  ainsi  les  péripéties  de  la  fortune  dans 
la  vie  de  ces  deux  hommes,  on  peut  constater  le  plus  ou  moins  de  crédit  dont 
jouissaient  les  francs-maçons. 
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la  théologie.  On  rédigea  en  même  temps  des  programmes 
pom*  les  diverses  branches  de  l'enseignement.  Le  cours  de 
théologie  devait  embrasser  :  l*"  l'introduction  à  la  théologie, 
il^  rherméneutique,  3"  la  théologie  dogmatique,  4**  la  théologie 
morale,  5**  la  théologie  polémique,  6**  la  patristique,  7*^  la  litur^ 
gie  orthodoxe,  8"  la  pastorale,  9**  l'homilétique  et  10**  le  droit 
canon.  Aucun  homme  sérieux  ne  s'imaginera  qu'un  jeune 
homme  puisse  apprendre  en  deux  ans  tout  ce  qui  esténuméré 
dans  ce  programme,  et  en  même  temps  les  autres  matières 
indiquées  tout  à  l'heure.  Qu'en  résulte-t-il?  On  n'approfondit 
rien;  on  donne  de  petits  abrégés  qui  ne  servent  qu'à  surchar- 
ger la  mémoire.  Dans  les  grandes  écoles  catholiques,  le  cours 
de  philosophie  est  de  trois  ans,  celui  de  théologie  de  quatre 
ans,  ce  qui  fait  sept  ans  au  lieu  de  quatre,  et  les  branches  de 
l'enseignement  sont  beaucoup  moins  nombreuses. 

Quand  ou  étudie  le  programme  de  1814,  on  est  d'abord 
frappé  d'une  préoccupation  puérile  de  symétrie,  qui  n'a  rien 
de  commun  avec  la  science  véritable  et  qui  semble  être  un 
héritage  de  l'esprit  de  Spéranski.  Voici  par  exemple  le  pro- 
gramme du  cours  de  théologie  dogmatique  : 

l.    De  Deo.  —  P  de  cogniiione  Dei. 
2*  de  nnitate  Dei. 
3'  de  SS.  Trinilale. 
il.    De  Crbatorb. 

III.  De  Providentu. 

IV.  De  Angelis. 

V.  De  HOMlNE.—  4<^  dénatura  hominis et slatu  ante  lapsum. 

2<*  de  statu  hominis  lapsi. 

3"*  de  restauratioDB  gcneris  bumani. 

4^  de  requisitis  ad  salutem. 

5®  de  mediis  ad  salatem. 

G**  deEcclesia.    a.  in  se. 

b.  de  sacramentis. 

6'.  de  hierarchia. 

d.  de  legibus  Ecclesiœ. 

Vi.     De  ULTIMO  STATU  HOMINIS  ET  MUNDI. 

À  première  vue,  un  théologien  est  choqué  du  manque  de 
proportion  que  présente  ce  tableau.  Sur  ces  six  grandes  di* 
visions,  il  y  en  a  une  qui  demande  à  elle  seule  trois  fois  plus 
de  temps  que  les  cinq  autres.  Le  traité  de  DeOy  même  en  y 
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joignant  celui  de  la  Providence^  présente  des  lacunes  impor- 
tantes. On  ne  s'explique  pas  comment  le  traité  de  llierarchia  et 
celui  de  V Église  sont  séparés  l'un  de  l'autre.  On  est  également 
surpris  de  voir  rejeté  dans  une  subdivision  le  traité  de  Sacra- 
mentis^  qui  en  comprend  huit,  celui  des  sacrements  en  géné- 
ral et  les  sept  traités  relatifs  à  chacun  des  sacrements  en  par- 
ticulier; or,  parmi  ceux-ci,  les  traités  d^  Eucharistia,  de  Pœnir 
tentia  et  de  Matvimonio  ont  une  importance  de  premier  ordre* 

Nous  cherchons  vainement  dans  ce  tableau  les  gi^ands  et 
beaux  traités  de  Actibus  humanis^  de  Gratiay  de  Virtulibus^  de 
Peccatie.  On  dira  peut-être  qu'ils  sont  renvoyés  à  la  morale; 
mais  autre  chose  est  d'envisager  ces  matières  au  point  de  vue 
moral,  autre  chose  de  les  considérer  au  point  de  vue  dogma- 
tique; et  si  cette  omission  est  admissible  dans  un  séminaire 
diocésain,  elle  ne  peut  pas  être  acceptée  lorsqu'il  s'agit  d'une 
maison  de  hautes  études.  Car  il  ne  faut  pas  le  perdre  de  vue, 
les  quatre  académies  ecclésiastiques  de  Russie,  et  celle  de 
Pétersbourg  en  particulier,  forment  le  degré  le  plus  élevé 
dans  l'enseignement  de  la  théologie.  Et  ce  grand  cours  se  fait 
en  deux  ans!  et  l'auteur  adopté  aujourd'hui  est  Mgr  Macaire 
qui  a  écrit  en  russe!  Que  dirait-on  en  France  d'un  séminaire 
où  la  théologie  se  ferait  en  deux  ans  et  en  français?  S'il  y  en 
a  de  ce  genre,  ils  ne  s'en  vantent  pas  :  en  tout  cas,  ce  no  sont 
pas  des  facultés  de  théologie  ou  quelque  chose  d'approchant. 

Pour  la  théologie  morale,  l'académie  est  restée  fidèle  à^ 
liiiddée;  pour  la  théologie  polémique,  à  Schubert. 

Nous  n'avons  pas  de  renseignements  suffisants  pour  nous 
former  une  opinion  sur  la  manière  dont  la  philosophie  est 
enseignée  à  l'académie  de  Pétersbourg;  mais  l'histoire  de  cette 
académie,  à  laquelle  nous  avons  emprunté  beaucoup  de  faits 
et  d'indications,  a  pour  auteur  M.  Tchistovitch,  professeur  de 
philosophie  dans  cet  établissement  * ,  et  nous  ne  sommes  pas 
médiocrement  surpris  de  le  voir  déclarer  que,  dans  les  aca- 
démies ecclésiastiques,  renseignement  de  la  philosophie  a 
pour  but  de  démontrer  la  faiblesse  de  la  raison  humaine  et 

*  Histoire  de  rAcadcmic  eccicsiûstiquc  d,'  !:>i-iiil'I\-lcrsJmirg^  par  Tchislo- 
\itch.  Saint-Pétersbourg.  1857,  iti-8^. 
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son  impuissance  à  découvrir  la  vérité  par  ses  propres  forces, 
sans  la  lumière  de  la  révélation.  Si  ce  n'est  pas  là  du  tradi* 
tionalisme,  je  ne  sais  plus  où  il  faut  le  chercher.  Sans  doute, 
les  rationalistes  ont  grand  tort  de  prétendre  que  la  raison 
humaine  laissée  à  ses  seules  forces  peut  atteindre  toute  es* 
pèce  de  vérités;  mais  en  conclure  qu'elle  est  impuissante  à 
connaître  la  vérité,  c'est  saper  par  la  base  la  raison  et  la  foi, 
la  philosophie  et  la  théologie. 

L'étude  de  l'histoire  universelle  était  facultative  de  4814 
à  1844;  cette  année,  elle  est  devenue  obligatoire.  En  1842, 
on  avait  aussi  étendu  à  tous  les  étudiants  le  cours  d'histoire 
de  Russie;  en  18ol,  ilaété  divisé  :  l'histoire  de  Russie  est 
enseignée  aux  élèves  de  philosophie,  l'histoire  de  l'ÉgUse 
russe  aux  élèves  de  théologie.  En  1844,  on  a  également  rendu 
obligatoire  l'étude  de  la  physique  et  des  mathématiques.  Jus- 
qu'en 184SS,  on  consacrait  huit  heures  par  semaine  à  ces 
sciences;  en  1845,  on  s'est  contenté  de  quatre  heures  et  de- 
mie; depuis  1849,  on  y  emploie  six  heures.  A  une  époque 
qui  n'est  pas  indiquée,  mais  que  l'on  pourrait  deviner,  le 
professeur  d'histoire  fut  averti  de  se  tenir  en  garde  contre 
deux  écueils  :  une  critique  excessive  et  le  fatalisme.  A  ces 
deux  recommandations,  fort  raisonnables  en  elles-mêmes,  on 
en  ajouta  une  troisième,  dont  je  ne  veux  pas  priver  le  lecteur  : 
€  Éviter  une  direction  politique  inconsidérée,  qui  pourrait 
faire  naître  dans  de  jeunes  esprits  une  tendance  à  rêver  et 
à  juger  ce  qui  ne  doit  pas  être  soumis  à  leur  jugement.  »  On 
peut  se  figurer  ce  que  devait  être  le  cours  d'histoire! 

Dans  le  plan  primitif,  on  avait  coniplétement  mis  de  côté 
l'enseignement  de  la  langue  latine,  supposant  qu'au  sortir  du 
séminaire  les  jeunes  gens  la  connaîtraient  suffisamment.  La 
réalité,  paraît-il,  n'a  pas  répondu  à  cette  attente,  et,  en  1847, 
on  a  établi  deux  classes  de  latin  par  semaine.  On  y  expliquait 
Lactance,  Qcéron,  Tite-Live,  Tacite,  Virgile,  Horace;  c'est-à- 
dire  qu'on  répétait  ce  qu'on  était  censé  avoir  vu  dans  les 
classes  de  granunaire.  C'est  fort  modeste. 

•Nous  avons  vu  plus  haut  le  choix  des  auteurs  qu'on  de- 
vait lire  en  grec  ;  ce  programme,  qui  place  Thucydide  en  prc- 
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mière  année,  est  évidemment  Fœuyre  d'hommes  qui  ne  sa* 
vaient  pas  le  grec.  On  est  bientôt  revenu  à  des  idées,  plus 
sages;  le  cours  a  été  divisé  en  deux  sections,  dont  la  pre- 
mière comprend  les  commençants  ;  dans  la  seconde  on  ex- 
plique Homère,  Lucien,  Apollodore,  Diodore  de  Sicile,  Pausa- 
nias ,  Xénophon,  etc.  ;  puis  on  aborde  Eschyle,  Sophocle, 
Euripide;  enfin  on  passe  à  Démosthène,  à  Isocrate  et  aux 
Pères  de  l'Église.  L'étude  de  l'allemand  et  du  français  est 
aussi  devenue  obligatoire.  De  sorte  que,  par  une  pente  insen- 
sible, on  est  revenu,  à  peu  de  chose  près,  à  ce  programme 
de  1809  qu'on  avait  trouvé  trop  chargé  en  1814. 

On  le  voit  donc,  il  y  a  une  pensée  dans  le  plan  de  1 797 ,  il 
y  en  a  une  autre  dans  celui  de  1 809  ;  la  première  appartenait 
aux  Jésuites,  la  seconde  aux  francs-maçons  ;  en  dehors  de 
cela  il  n'y  a  eu  que  de  la  routine. 

Une  nouvelle  réforme  a  été  tentée  en  1863.  Nous  ne  savons 
en  quoi  elle  consiste  et  nous  croyons  d'ailleurs  qu'elle  n'est 
pas  encore  définitivement  arrêtée.  Voici. comment  nous  la 
comprendrions  pour  notre  part. 

Nous  voudrions  voir  dans  tous  les  séminaires  deux  années 
de  philosophie  et  trois  années  de  théologie.  L'enseignement 
se  donnerait  en  latin  ;  il  est  même  à  souhaiter  qu'on  revienne 
à  l'usage  des  argumentations  scolastiques.  Pendant  le  cours 
de  théologie,  toute  l'attention  se  porterait  sur  le  dogme  et  la 
morale  ;  le  reste  serait  accessoire.  Il  n'y  aurait  guère  que  trois 
heures  de  classe  par  jour,  et  tout  au  plus  deux  ou  trois 
heures  par  semaine  pour  les  accessoires,  répartis  de  telje  fa- 
çon que  l'on  consacrât  une  année  à  l'histoire  ecclésiastique, 
une  autre  au  droit  canon,  la  troisième  à  l'Écriture  sainte.  Les 
académies,  où  l'on  n'admettrait  que  des  jeunes  gens  ayant 
achevé  leurs  études  dans  les  séminaires,  seraient  de  véri- 
tables facultés  de  théologie.  C'est  là  que  toutes  les  branches 
de  la  science  sacrée  pourraient  être  enseignées  avec  l'ampleur 
qu'elles  comportent  ;  là  que  se  formeraient  les  hommes  des* 
tinés  à  devenir  professeurs  dans  les  séminaires.  En  autori- 
sant les  meilleurs  élèves  à  voyager  quelques  années  à  l'étran- 
ger, on  se  préparerait  de  bons  professeurs  de  facultés.  Ces 
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professeurs,  évidemment,  ne  doivent  pas  être  pris  parmi  les 
protestants  ;  on  ne  peut  confier  la  formation  du  clergé  qu'à 
des  honmies  dont  la  doctrine  donne  toute  sécurité.  Nous  vou- 
drions encore  qu'on  renonçât  à  ce  mélange  de  moines,  de 
prêtres  séculiers  et  de  laïques.  Si  les  réformes  que  nous  avons 
proposées  étaient  mises  en  pratique,  on  pourrait  réserver 
une  ou  deux  académies  au  clergé  séculier  célibataire;  les 
autres  seraient  confiées  à  des  moines,  et,  s'il  existait  deux  ou 
trois  congrégations  enseignantes  distinctes,  il  y  aurait  tout 
avantage  à  introduire  dans  les  différentes  académies  des  con- 
grégations différentes.  Quant  au  choix  des  auteurs,  il  est 
grand  temps  de  laisser  de  côté  Buddée  et  les  antres  théolo- 
giens protestants.  Par  la  même  raison,  il  faudrait  soumettre 
à  un  examen  attentif  les  livres  publiés  par  des  membres  du 
clergé  russe  qui  se  sont  laissé  entraîner  vers  le  protestan- 
tisme. En  tête  de  ceux-là  se  trouve  Théophane  Prokopowitch. 
Qu'on  voie  ce  que  pensaient  de  lui  et  de  sa  doctrine  Etienne 
Javorski  et  Théophylacte  Lopatinski.  A  ce  propos,  il  serait 
bien  utile  de  faire  réimprimer  le  grand  ouvrage  de  Javorski, 
publié  par  Lopatinski,  et  intitulé  :  la  Pierre  de  la  foi.  C'est  une 
réfutation  du  protestantisme,  qui  devrait  être  mise  entre  les 
mains  de  tous  les  étudiants  en  théolc^ie. 

Il  m'arrive  rarement  d'être  du  môme  avis  que  l'auteur 
anonyme  du  livre  sur  le  Clergé  blanc  et  le  Clergé  noir;  c'est  une 
raison  de  plus  pour  saisir  l'occasion  de  le  citer  quand  nous 
sommes  d'accord.  La  chaire  de  théologie  dogmatique  ne  doit 
pas  être  un  attribut  du  recteur  :  bien  au  contraire,  ces  deux 
emplois  sont  incompatibles.  L'enseignement  réclame  des 
hommes  qui  s'y  adonnent  tout  entiers  et  restent  chacun 
dans  sa  spécialité;  s'ils  y  restent  longtemps,  ils  n'en  seront 
que  meilleurs.  Un  professeur  qui  a  occupé  une  chaire  pen- 
dant quelque  temps  peut  rarement  l'échanger  contre  une 
autre  sans  inconvénient;  et  celui  qui  est  demeuré  quelques 
années  hors  de  l'enseignement  ne  peut  guère  y  rentrer  plus 
tard.  Ces  considérations  s'accordent  mal  avec  la  carrière  que 
suivent  en  Russie  les  moines  un  peu  instruits.  Quelque  emploi 
qu'on  leur  confie,  ils  ne  le  considèrent  que  comme  un  échelon 
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pour  s'élevof  à  l'échelon  supérieur.  Avec  ce  système  on  n'aura 
jamais  de  bons  professeurs.  Un  supérieur  de  séminaire  qui  a 
montré  de  l'aptitude  pour  l'administration,  qui  possède  les 
vertus  nécessaires  pour  gouverner  les  hommes  et  rem^dît 
d'ailleurs  les  autres  conditions  requises,  peut  être  avec  avan-* 
tage  promu  à  l'épiscopat.  D'autre  part,  l'évéque  étant  non* 
seulement  pasteur,  mais  docteur,  nous  comprenons  qu'on  ap* 
pdleà  Tépiscopat  un  théologien  de  mérite;  mais,  en  règle  gé* 
nérale,  il  est  à  souhaiter  que  les  bons  professeurs  restent  dam 
l'ensdgnemait,  et  qu'ils  mettent  toute  leur  ambition  à  devenir 
éminents  dans  leur  partie. 

Jusqu'ici  nous  nous  sommes  occupé  surtout  de  l'enset*- 
gnement.  Maintenant  il  nous  faut  étudier  une  autre  face  de  la 
question  :  l'administration  deS' maisons  destinées  à  la  forma- 
tion du  clergé,  la  discipline  qu'on  y  observe,  l'éducation  que 
reçoivent  les  aspirants  au  sacerdoce. 

Nous  avons  vu  que  l'administration  de  ces  établissements, 
concentrée  d'abord  entre  les  mains  de  la  commission  des 
écolesecclésiastiques,  fut  ensuite  placée  dans  les  attributions 
du  synode,  mais  qu'en  réalité  elle  s'exerce  par  la  direction 
centrale,  laquelle  dépend  du  procureur  général  au  moins  au- 
tant que  du  conseil  suprême  de  l'Église  russe.  En  1863,  on  a 
publié  un  nouveau  règlement.  À  en  juger  par  les  attaques  du 
journal  slavophile  le  Dien  et  celles  de  notre  auteur  anonyme, 
il  contiendrait  de  notables  et  sérieuses  améliorations.  Pour  la 
première  fois,  on  peut  le  dire,  l'évéque  diocésain  est  investi 
des  droits  qui  lui  appartiennent  sur  son  séminaire.  Sous  la 
surveillance  de  la  direction  centrale,  il  exerce  sur  cette  pépi- 
nière de  son  clergé  une  véritable  autorité.  Le  recteur,  nommé 
à  Pétersbourg,  sur  la  présentation  de  l'évéque,  est  assisté  d'un 
conseil  pédagogique  composé  dti  préfet  des  études  ou  inspec- 
teur, de  six  professeurs  et  de  trois  ou  quatre  prêtres  que  le 
clergé  de  la  ville  choisit  dans  son  sein.  Les  pouvoirs  de  ce 
conseil  sont  fort  étendus,  mais  en  même  temps  fautorité  du 
recteur  surtout  le  personnel  de  la  maison  est  entière.  Jusqu'à 
présent,  les  emplois  de  professeurs  dans  les  séminaires  étaient 
tenus  en    grande  majorité  par  des  fils  d'ecclésiastique  qui, 
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après  avoir  terminé  leurs  études  au  séminaire  ou  à  Tacadémie, 
étaient  restés  laïques.  Confier  l'éducation  des  jeunes  lévites  à 
des  hommes  qui  témcrignent  ainsi  de  leur  éloignement  pour  la 
-vocation  à  l'état  ecclésiastique,  n'était  pas  le  moyen  de  pré- 
server cette  vocation  dans  les  élèves.  Le  nouveau  règlement 
l'a  compris,  et  les  hommes  de  cette  calégCMrie  seront  éloignés 
des  séminaires. 

Ces  dispositions  si  raisonnables  sont  violemment  critiquées 
par  le  journal  slavophile.  Que  demande-t-il  donc?  L'éioigne* 
ment  des  moines,  l'enseignement  confié  aux  laïques,  tous 
les  professeurs  sans  distinction  appelés  à  siéger  au  conseil 
pédagogique,  le  recteur  et  l'inspecteur  nommés  au  scrutin 
par  l'ensemble  des  professeurs.  Il  s'indigne  de  l'autorité  con- 
fiée à  î'évêque  et  au  recteur,  et  ne  voit  là  que  le  triomphe  de 
l'arbitraire.  (Dien^  1863,  4i  et  46.)  Vraiment,  c'est  à  ne  pas 
croire  ses  yeux.  Ces  fougueux  athlètes  de  l'orthodoxie  par- 
lant un  langage  qui  semble  emprunté  aux  ptas  extrêmes  ré- 
publicains, quand  il  s'agit  d'une  maison  d'éducation,  d'un 
sémfinaire  !  Rien  n'est  plus  curieux  à  étudier  que  cette  ques- 
tion des  maisons  d'éducation  ecclésiastiques  :  lès  masques 
tombent  et  chacun  trahit  ses  plus  secrètes  pensées;  les  sla- 
vophiles  parlent  comme  les  francs-maçons  ;  ils  ont  les  nièmes 
haines  et  les  mêmes  préférences.  Je  ne  veux  nullement  me 
constituer  l'avocat  du  clergé  russe;  mais  d'où  vient  que  ces 
hommes,  qui  écrivent  sur  leur  drapeau  le  mot  d'orthodoxie, 
se  montrent  animés  de  sentiments  si  hostiles  envers  le  clergé? 
Comment  ne  pas  se  rappeler  que  ces  mêmes  hommes  ont 
ptacé  l'autorité  suprême  de  leur  Église,  non  dans  le  concile 
œcuménique,  c'est-à-dire  dans  l'assemblée  des  évêques,  mais 
dans  le  suffrage  universel  du  peuple  sanctionnant  ou  rejetant 
les  arrêts  des  conciles?  Il  s'agit  de  l'éducation  des  jeunes 
gens  qui  doivent  être  revêtus  du  sacerdoce,  .il  s'agit  de  leur 
enseigner  la  science  sacrée,  la  doctrine  révélée  ;  et  il  né  faut 
pas  que  I'évêque  ait  de  l'autorité  sur  les  professeurs  !  il  faut 
que  le  recteur  soit  nommé  par  ses  professeurs,  qui  ne  don- 
nent aucune  garantie  de  leur  orthodoxie!  Les  slavophiles  se- 
vsxeoi  singulièremait  satisfaits  si  ce  recteur  était  lui-même 
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laïque;  ils  verraient  sans  déplaisir  Tautorité  enlevée  complè- 
tement à  l'évêque  et  passant  aux  mains  des  laïques.  Je  sais 
que  certaines  sectes  protestantes  ont  cette  manière  de  voir; 
mais  je  me  demande  comment  des  hommes  qui  pensent  ainsi 
peuvent  se  persuader  qu'ils  sont  orthodoxes,  comment  sur- 
tout ils  peuvent  le  persuader  à  d'autres.  Qu'est-ce  à  dire?  Ces 
slavophiles  sont-ils  une  secte  que  l'Église  russe  finira  par  re- 
jeter de  son  sein?  oui  bien  faut-il  expliquer  ce  phénomène  par 
l'état  de  déconsidération  où  le  clergé  russe  est  tombé? 
Je  n'en  sais  rien  ;  mais  ce  fanatisme  anticlérical  des  slavo- 
philes doit  certainement  donner  beaucoup  à  penser. 

Les  réflexions  contenues  dans  l'ouvrage  anonyme  sur  le 
Clergé  blanc  et  le  Clergé  noir  sont  tout  aussi  curieuses.  L'au- 
teur trouve  que  l'éducation  donnée  dans  les  séminaires  russes 
était  déjà  trop  catholique  et  que  le  nouveau  règlement  va  la 
rendre  jésuitique.  Voyons  d'abord  en  quoi  elle  était  trop  ca- 
tholique. Selon  notre  anonyme,  les  supérienrs  des  séminaires 
avaient  tort  de  se  préoccuper  des  sorties  des  élèves  et  des 
relations  que  ceux-ci  pouyaierit  avoir  au  dehors,  de  voir  de 
mauvais  œil  ceux  qui  fréquentarêfttjes  bals  et  les  spectacles; 
il  trouve  en  général  qu'on  les  tenait  troh  éloignés  des  femmes. 
Et  cependant  il  parle  d'un  professeur  quïsdans  un  séminaire, 
faisait  un  cours  auquel  assistaient  les  daiB^s  ;  il  reconnaît 
d'ailleurs  que  toute  la  surveillance  des  supéri^rs  n'empêche 
pas  les  séminaristes  d'aller  au  théâtre,  au  bal,  etf^c.,  etc.  Son 
grand  argument,  c'est  que  les  séminaristes  doivîlBït  tous  se 
marier  un  jour.  D'abord,  s'il  est  probable  que  la  pi(upart  se 
marieront,  on  ne  peut  dire  d'aucun  qu'il  doit  se  mal^er;  et 
même  en  admettant  qu'ils  se  marient  tous,  est-ce  une  n?ison 
pour  ne  pas  préserver  leur  jeunesse  des  égarements  etV^^ 
désordres  auxquels  elle  n'est  que  trop  exposée?  La  vigilant  ">e, 
très-insuffisante,  hélas!  que  déploient  les  supérieurs  des  sî^ 
minaires  pour  sauvegarder  l'innocence  de  leurs  élèves,  voi.  '» 
ce  que  notre  anonyme  appelle  du  nom  de  tendances  cathà  " 
liques.  Quel  aveu  et  quel  hommage  !  Il  voudrait  voir  cetespri-  t 
catholique  remplacé  par  des  tendances  tout  opposées,  de.-'  ^ 
tendances  orthodoxes,  sans  doute.  On  peut  se  figurer  à  quo'  * 
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elles  aboutiraient.  Encore  une  fois,  nous  ne  sommes  pas 
Vavoeat  de  l'Église  russe,  mais  nous  ne  croyons  pas  qu'elle  ait 
mérité  l'opprobre  d'être  défendue  do  cette  façon. 

Quant  aux  tendances  jésuitiques  du  nouveau  règlement, 
voici  ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  accusation.  L'administration 
centrale  a  communiqué  aux  évèques  une  description  du  petit 
séminaire  de  Paris,  et  l'on  a  emprunté  plusieurs  des  dispo^ 
sitions  en  usage  dans  cet  établissement.  Tout  le  monde  sait 
que  le  petit  séminaire  de  Paris  n'est  pas  un  collège  de  Jésuites, 
qu'il  est  dirigé  par  des  prêtres  séculiers,  sous  la  surveillance 
de  Mgr  l'Archevêque  ;  mais  à  cette  distance  on  n'y  regarde 
pas  de  si  près,  et  deux  pages  plus  loin  notre  auteur  anonyme 
n'hésite  pas  à  dire,  à  propos  de  l'affaire  Léotade,  que  chez  les 
Frères  des  Écoles  chrétiennes,  à  Toulouse,  tous,  jusqu'aux 
domestiques  et  au  médecin,  étaient  Jésuites.  Mais  en  quoi 
consistent  donc  ces  tendances  jésuitiques?  Ce  sont  d'abord 
les  mêmes  griefs  que  nous  avons  déjà  vus  dans  l'organe  des 
slavophiles  :   les  séminaires  sont  placés  sous  l'autorité  de 
Vévèque  diocésain  ;  le  recteur  a,  de  son  côté,  un  trop  grand 
pouvoir  dans  la  maison  ;  on  affaiblit  l'élément  laïque  dans 
le  personnel.  Puis  viennent  d'autres  accusations  du  même 
genre  :  au  lieu  d'externats,  les  séminaires  vont  devenir  des 
pensionnats  ;  on  sépare  trop  les  élèves  du  monde  ;  on  prend 
pour  modèle  les  séminaires  catholiques,  tandis  qu'on  aurait 
dû  imiter  le  système  protestant  ;  il  n'est  pas  assez  souvent 
parlé  de  la  nécessité  d'inculquer  aux  jeunes  gens  le  dévoû- 
ment  envers  la  patrie  et  l'empereur.  (En  d'autres  termes,  il 
faudrait  habituer  les  aspirants  du  sacerdoce  à  la  pensée  qu'ils 
sont  avant  tout  des  fonctionnaires  de  l'État.)  Mais  ce  qu'il  y 
a  de  plus  jésuitique,  c'est  que  l'évêque  choisira  dans  le  clergé 
de  son  diocèse  un  prêtre  pieux  et  instruit  chargé  de  confesser 
les  séminaristes  ;  il  est  recommandé  à  cet  aumônier  d'exciter 
ses  pénitents  à  une  sincère  contrition,  de  les  voir  de  temps  à 
autre,  de  leur  donner  de  bons  conseils,  de  les  habituer  à 
veiller  sur  leurs  actions  et  leurs  pensées,  à  aller  trouver  leur 
père  spirituel  pour  lui  découvrir  l'état  de  leur  âme,  pour 
apprendre  de  lui  à  combattre  leurs  défauts  et  s'exercer,  à 
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l'oraison  mentale.  La  première  objection  que  fait  à  cda  notre 
anonyme  ne  manque  pas  d'originalité  :  un  prêtre  capable  de 
remplir  ces  fonctions  est  introuvable  ;  ceux  qui  le  pourraient 
parmi  les  moines  occupent  des  postes  plus  importants,  et 
pour  en  trouver  un  dans  les  rangs  du  clergé  séculier,  il  fau- 
drait de  trop  gros  appointements.  Et  puis  cela  modifierait 
profondément  les  usages.  Aujourd'hui,  les  séminaristes  sont 
censés  aller  à  confesse  et  communier  deux  fois  par  an,  pen- 
dant la  première  semaine  du  carême  et  pendant  la  semaine 
sainte.  En  réalité,  ils  se  bornent  généralement  à  approcher 
des  sacrements  au  commencement  du  carême.  Presque  tous 
roat  passer  les  fêtes  de  Pâques  dans  leuns  familles  ;  partant 
le  dimanche  des  Rameaux,  à  cause  du  mauvais  état  des  rouies, 
ils  ne  sont  rendus  chez  eux  que  le  lundi  ou  le  mardi  :  presque 
aucun  n'approche  des  sacrements  ;  ce  qui  n'empêche  pas  les 
curés  de  leur  donner,  au  mom^at  du  retour,  un  billet  attes- 
tant qu'ils  se  sont  confessés  et  ont  communié  ^  Le  nouveau 
règlement  prescrit  deux  communions  de  plus  par  an,  une  à 
Noël,  l'autre  à  l'Assomption  ;  comme  cette  dernière  fête  tombe 
pendant  les  vacances,  on  peut  craindre  que  cette  fois  encore 
beaucoup  de  jeunes  gens  ne  se  contentent  d'apporter  un  faux 
certificat.  Il  ordonne  aussi,  pour  donner  aux  séminaristes 
des  habitudes  de  piété,  de  réciter  chaque  jour  les  prières  du 
matin  et  du  soir,  de  dire  le  bénédicité  et  les  grâces,  de  com^ 
mencer  et  de  finir  les  classes  par  une  courte  prière.  Et  voilà 
en  quoi  consistent  ses  tendances  jésuitiques.  On  donne  aux 
séminaristes  une  éducation  trop  cléricale,  on  isole  trop  le 
clergé  du  reste  de  la  population.  Moins  les  prêtres  se  distin- 
gueront des  laïques,  mieux  cela  vaudra  :  ils  sont  mariés  et 
pères  de  famille;  par  conséquent  le  principe  est  posé,  il  ne 
reste  qu  à  en  déduire  les  conséquences.  Il  faut  que  les  aspi- 
rants au  sacerdoce  soient  élevés  par  des  laïques,  qu'ils  soient 
élevés  comme  des  laïques,  qu'ils  aient  les  mêmes  idées,  les 


'  Dans  plusieurs  collèges  des  Jésuites,  il  y  a  des  vacances  à  Pâques,  mais  les 
élèves  ne  panent  que  le  lendemain  de  la  fête.  C^est  une  invention  j^m^i^u^  que 
les  séminaires  russes  feraient  bien  de  s'approprier* 


LA  RÉFORME  DU  CLERGÉ  RLSSE.  83 

mêmes  habitudes,  le  même  genro  de  vie  que  hs  laïqaes.  La. 
plupart  de  ces  laïques  ne  se  conforment  pas  aux  lois  de 
l'É^Use  et  ne  vivent  pms  chrétiemiement  :  n'importe. 

Mais  qu'est-ce  donc  que  le  prêtre,  et  pourquoi  Notre- 
Sdgneur  Ta-t-il  appelé  le  sel  de  la  terre?  N'a-t-il  pas  reçu  le 
d^ôt  de  la  vérité  révélée  pour  dissiper  Tignorance  et  com- 
battre l'erreur?  Ne  doit-^il  pas  opposer  la  doctrine  de  l'Évan- 
gile à  la  fausse  sagesse  du  monde  7  N'a^t-il  pas  été  établi  gar- 
dien de  la  loi  et  dispensateur  des  sacrements?  Ne  doit-il  pas 
reprendre  les  pécheurs,  les  appeler  à  la  pénitence,  purifier 
ks  hommes  de  leurs  souillures,  les  arracher  à  leurs  défail- 
lances et  les  élever  jusqu'à  Dieu?  En  un  mot,  ne  doit*il  pas 
réagir  contre  l'ignorance,  contre  les  égarements,  contre  la 
vanité,  contre  la  corruption  du  monde?  Ce  n'est  donc  pas  en 
vivant  de  la  vie  du  monde,  en  acceptant  les  idées  du  monde, 
en  subissant  Tinflaence  du  monde,  que  le  prêtre  pourra  s*ac- 
quitter  de  sa  nussién.  Et  si  les  hommes  qui  ont  rédigé  le  nou- 
veau règlement  des  séminaires  russes  ont  insisté  sur  la  né- 
cessité de  mettre  la  jeunesse  du  prêtre  à  l'abri  des  scandales 
du  monde,  ils  n'ont  fait  que  se  conformer  à  l'esprit  de  l'Évan- 
gile. Qu'mi  dise  que  ce  sont  là  des  tendances  jésuitiques,  ce 
n'est  pas  nous  qui  nous  en  plaindrons  :  on  ne  fait  par  là  que 
constater  la  conformité  de  l'esprit  de  la  Compagnie  de  Jésus 
avec  l'esprit  de  Celui  qui  a  dit  :  «  Si  vam  étiez  du  monde,  le 
monde  vous  aimerait  ;  mais  farce  que  vous  n'êtes  pas  du  monde, 
parce  que  je  vous  ai  séparés  du  monde,  le  monde  vous  hait.  » 
(Joan-,  XV,  49.) 

Par  conséquent,  les  principes  du  nouveau  règlement  sont 
bons,  autant  que  nous  pouvons  en  juger  par  les  critiques 
dont  ils  ont  été  l'objet.  Trouvera-t-on  dans  le  clergé  russe 
des  hommes  pour  les  mettre  en  pratique?  C'est  une  autre 
question.  Ces  principes  ontrils  été  toujours  appliqués  avec 
discrétion?  Nous  ne  voulons  pas  l'affirmer.  II  est  certaine- 
ment bon  de  donner  des  habitudes  de  piété  à  la  jeunesse  clé- 
ricale ;  mais  en  faisant  assister  tous  les  élèves  à  la  messe  tes 
mercredis  et  ks  vendredis,  à  la  messe,  aux  matines  et  aux 
vêpres  tous  les  dimanches  et  jova*s  de  fête;  en  rendant  obli- 
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gatoires,  pendant  les  quatre  dernières  années  de  séjour  au 
séminaire,  Tassistance  à  la  messe,  aux  matines  et  aux  vêpres 
tous  les  jours,  n'a-t-on  pas  dépassé  la  mesure?  Nous  le 
croyons.  Si  l'on  songe  que  les  offices  de  TÉglise  russe  sont 
beaucoup  plus  longs  que  ceuxr  de  TÉglise  latine,  on  aura  peine 
à  comprendre  que  les  études  n'en  souffrent  pas;  et  déplus  il 
est  douteux  que  ce  soit  là  un  moyen  propre  à  nourrir  la  piété. 
Quand  notre  anonyme  dit  que  ces  longues  heures  d'offices 
sont  mieux  placées  dans  un  monastère  que  dans  une  maison 
d'études,  qu'elles  peuvent  faire  naître  dans  ces  jeunes  âmes 
le  dégoût  de  la  prière,  ou  les  disposer  à  l'hypocrisie,  nous 
sommes  parfaitement  de  son  avis.  Nous  en  dirons  autant  des 
quatre  communions  annuelles.  Nous  voudrions  que  les  jeunes 
gens  pussept  approcher  des  sacrements  bien  plus  souvent  en- 
core ;  mais,  coname  chacune  de  ces  communions  est  précédée 
de  huit  jours  de  retraite,  sans  études,  sans  récréation,  sans 
distraction  d'aucune  sorte,  nous  n'en  attendons  aucun  bon 
résultat.  Une  retraite  par  an  peut  faire  un  très-grand  bien, 
mais  une  seule  suffit,  et  encore,  pour  dé  très-jeunes  gens,  huit 
jours  sont  bien  longs.  De  plus,  il  ne  faut  pas  laisser  lés  en- 
fants à  eux-mêmes  ;  il  faut  leur  parler  quatre  ou  cinq  fois  par 
jour,  et  donner  toujours  un  nouvel  aliment  à  leur  intelligence 
et  à  leur  cœur. 

En  sonune,  le  nouveau  règlement  témoigne  de  bonnes  in- 
tentions ;  mais  nous  doutons  fort  qu'il  amène  d'heureux  effets. 
Pour  dire  notre  pensée  tout  entière,  nous  ne  croyons  pas  à  la 
possibilité  d'une  réforme  des  séminaires  russes.  Le  mal  est 
trop  profond,  et  les  hommes  font  défaut. 

Dans  une  situation  pareille,  il  n'y  a  qu'un  parti  à  prendi^e  : 
laisser  faire  ceux  qui  peuvent  quelque  chose.  Renoncez  fran- 
chement à  votre  politique  traditionnelle  en  matière  religieuse; 
brisez  toutes  les  entraves  dont  vous  avez  chargé  les  cultes 
étrangers*;  permettez  aux  catholiques  et  aux  starovères  d'avoir 
leurs  séminaires,  leurs  académies,  leurs  facultés  de  théologie, 
comme  vous  le  permettez  bien  aux  protestants  ;  ne  faites  pas 
peser  sur  ces  établissements  votre  tutelle  administrative  ;  lais- 
sez les  évêques  libres  d'organiser  leurs  séminaires  comme  ils 
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rcntendent,  d'en  confier  la  direction  à  qui  ils  veulent  ;  laissez 
à  tous  les  ordres  religieux,  sans  en  excepter  les  Jésuites,  la 
faculté  d'avoir  des  collèges  ;  effacez  de  votre  code  les  lois  qui 
défendent  aux  Russes  d'embrasser  une  autre  religion  que 
celle  de  l'État  :  cette  libre  concurrence  peut  seule  vous  sauver. 
J 'admets  volonl  iers  que  FÉglise  officielle  verra  diminuer  le  nom- 
bre de  ses  enfants  ;  mais  la  multitude  de  ceux  qui  sont  inscrits 
sur  les  registres  de  la  paroisse  ne  fait  pas  sa  force,  comme  les 
quarante  mille  catholiques  qu'elle  a  conquis  cette  année  n'a- 
joutent rien  à  sa  vigueur.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  cette  con- 
currence fortifiera  dans  l'empire  l'élément  chrétien  ;  ce  qui 
est  certain,  c'est  qu'elle  sera  une  digue  au  nihilisme  qui  se 
propage  par  les  écoles,  et  surtout,  dit  la  Galette  de  Moscou^ 
par  les  écoles  du  clergé.  Tous  les  règlements  du  monde  n'y 
peuvent  rien,  il  faut  chercher  le  remède  ailleurs,  et  vous  ne 
le  trouverez  que  dans  un  renoncement  à  toutes  vos  traditions 
vis-à-vis  des  cultes  étrangers. 

J.  Gaoarin.  * 


UNE  SOIRÉE  LITTÊRAIfiE  Â  LA  SOBBONNË 

(fr  décembre  (866.) 

BOllGEOIS  ET  GENTILSHOMMES 

AU  XTIP  SIÈCLE. 


Rajeunie  par  la  munifieence  de  son  proviseur,  le  cardinal 
de  RÎchdieu,  la  Soii)Ofine  d*il  y  a  deux  cents  ans  avait  ses 
solennités  savantes,  où  se  rendait  avec  empressement  tout  ce 
que*  le  clergé,  la  magistrature  et  souvent  même  la  noblesse 
comptaient  de  plus  illustre.  Tantôt,  dans  la  sabbattne,  les 
écoliers  de  logique  argumentaient  sur  des  propositions  tirées 
de  leur  cours,  en  présence  de  leurs  maîtres,  de  leurs  parents, 
de  leurs  amis  ;  et  grande  était  la  gloire  de  celui  qui  triom- 
pliait  en  soutenant  sa  déterminance  I  Tantôt  des  lutteurs  plus 
expérimentés,  les  théologiens,  entraient  en  lice;  tout  doc- 
teur pouvait  à  son  gré  attaquer  le  candidat  au  jour  de  sa 
tentative;  la  foule  applaudissait  au  discours  solennel  nommé 
paranymphe  et  retournait,  à  la  tombée  du  jour,  entendre  les 
vespéries.  Parfois  on  se  pressait  pour  assister  à  la  grande  sor- 
bonnique^  tournoi  décisif,  qui,  se  prolongeant  de  six  heures 
du  matin  à  six  heures  du  soir,  était  à  peine  interrompu  vers 
midi  par  un  léger  repas. 

Au  dire  des  contemporains,  c'était  là,  «  dans  le  genre  des 
exercices  de  littérature^  un  des  plus  beaux  spectacles  qui  se 
trouvent  dans  le  monde.  »  AujourcJ'hui,  les  actes  sorbon-- 
niques  ont  fait  place  aux  soirées  scientifiques  et  littéraires 
DE  LA  Sorbonne.  Deux  fois  la  semaine,  une  foule  impatiente 
assiège  les  abords  du  vieil  et  austère  édifice,  et,  au  coup  de 
sept  heures,  envahit  le  grand  amphithéâtre,  non  pour  argu- 
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menter  à  outrance  et  parier  latm,  mais  pour  écouter,  avec 
une  docilité  bienvallante,  les  intéressantes  leçons  de  savants 
et  de  littérateurs  distingués. 

Quelque  respectueux  qu'on  soit  envers  fe  passé,  quelque 
estime  qu'on  professe  pour  la  scolastique,  tant  méprisée  de 
ceux  qui  n'en  connaisseiit  guère  que  le  nom,  on  ne  saurait 
certes,  sans  injustice,  refuser  un  tribut  d'éloges  à  tant  d'hom- 
mes de  talent,  dont  la  parole,  depuis  bientôt  quatre  années, 
a  su  captiver  cet  auditoire  nombreux  et  choisi. 

C'est  à  une  soirée  semblable —  la  première  de  cet  hiver  — 
que  nous  avons  eu  la  bonne  fortune  d'assisl»»,  le  1 7  dé- 
cembre. M.  Gidel,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Bona- 
parte et  lauréat  de  deux  académies,  avait  promis  de  nous  dire 
ce  qu'étaient  les  Bmrgeiris  et  les  Gentilshommes  au  ivii*"  siècle  : 
tableau  de  mœurs  «•ayonné  plus  d'une  fois,  mais  ou  Ton 
peut  encore  ajoutir  bien  des  traits.  La  peinture  a-t-elle  été 
de  tous  points  fidèle?  Le  Moniteur  universel  nous  en  donne 
l'assurance';  mais,  en  fait  de  littérature  et  d'histoire,  peut- 
^  être  n'est-il  pas  trop  audacieux  de  douter  de  l'infaillibilité 
du  journal  officiel. 

M.  Gidel  a  la  parole  agréable  et  facile,  bien  que  parfois  un 
peu  commune  ;  la  mémoire  imperturbable  au  point  de  ré- 
citer—  sans  le  secours  d'aucune  note  —  d'assez  longs  frag- 
ments empruntés  à  ses  auteurs;  l'art  de  dérouler,  durant  une 
heure  et  quart,  la  série  de  ses  phrases  bien  agencées  et  d'y 
glisser  à  propos  le  mot  spirituel  auquel  on  doit  sourire;  mais 
si  ces  qualités  suffisenl  à  bien  écrire  et  à  bien  débiter  une 
amplification  oralcvre,  peut-être  faudrait-il  un  peu  plus  de 
précision  et  d'exactitude  historiques  pour  retracer  la  physio- 
nomie d'une  époque  et  esquisser  les  mœurs  d^une  société 
tout  entière. 


*  «  Cette  soirée  a  eu  d'autant  plus  de  succès  qu'il  était  iacile  à  chacun  des 
auditeurs  de  constater  l'exactitude  du  portrait  du  bourgeois  tracé  par  Tora- 
tew.»  (Mercredi,  4»  décembre  4866.)  L'autetîr  de  Tarticle,  M.  Léon  Michel, 
n'est  pas  moins  satisfait  du  portrait  des  gentilshommes. 

Le  Figara  du  49  décembre  «  résumé  ausai  ceite  leçon,  ti  la  Rsvue  de$  cours 
UUèrairei  l'a  reproduite  intégralement  dans  le  numéro  dm  5  jaimer  4S67. 
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c  Nobles  et  bourgeois,  nous  dit-on,  sont,  au  xvn*  siècle, 
deux  classes  opposées,  ayant  des  habitudes,  des  caractères, 
des  mœurs,  des  destinées  différentes.  Nous  trouvons  la 
preuve  de  cette  différence, partout.  Nous  pourrions  l'étudier 
dans  les  monuments  littéraires  que  nous  ont  laissés  Molière 
ou  La  Bruyère;  mais  les  moralistes...  sont  toujours  accusés 
d'exagération  et  d'hyperbole...  Aussi  laisserai-je  de  côté  La 
Bruyère  et  Molière  et  je  vous  présenterai  quelques  originaux 
qui  se  sont  peints  eux-mêmes.  Je  vous  rapporterai  leurs  pa- 
roles les  plus  naturelles,  je  vous  ferai  voir  leurs  gestes  les 
plus  naïfs,  et  vous  comprendrez  quelle  distance  il  y  avait  alors 
entre  un  bourgeois  et  un  noble.  Peut-être  aussi  vérrez-vous, 
sans  que  je  vous  le  dise,  à  qui,  dans  notre  pays,  devait  rêve* 
nir  à  la  longue  l'autorité  et  le  gouvernement.  » 

Ainsi  nous  connaissons  la  thèse  et  la  méthode  de  démonstror 
tion  choisies  par  l'orateur.  La  thèse,  la  voici  :  une  différence 
essentielle  sépare  le  gentilhomme  et  le  bourgeois  ;  la  supé- 
riorité incontestable  du  bourgeois  lui  devait  assurer  l'auto- 
rité et  le  gouvernement  du  pays.  Quant  à  la  méthode,  elle  est 
bien  simple  :  elle  consiste  d'abord  à  personnifier  la  bour^ 
geoisie  en  quelques  originaux,  ou  plutôt  en  un  original  :  Gui 
Patin;  puis  à  jeter  en  passant  quelques  noms  de  gentils- 
honmies  :  Gondé,  Bussy,  Yardes,  Saint-Évremond,  Gondi... 
et  à  tracer  d'une  main  légère,  de  tant  de  figures  si  diflé- 
rentes,  la  même  silhouette  indécise. 

Cette  méthode  est  expéditive,  je  l'avoue;  de  plus  elle  est  à 
la  mode  :  M.  Michelet,  montrant  au  public  la  Brinvilliers,  a 
déclaré  que  c'était  bien  là  le  type  de  la  haute  bourgeoisie  du 
xvii''  siècle.  11  y  a  quelques  années,  un  professeur,  —  un 
professeur  de  poésie,  il  est  vrai,  —  ouvrant  Saiut-Sim<»), 
trouvait  à  chaque  page  un  homme  chargé  de  représenter 
toute  une  classe  de  la  société.  C'était  Dubois  pour  le  clergé, 
les  Vendôme  pour  la  noblesse,  etc.,  etc. 

Il  serait  facile,  mais  non  moins  abusif,  d'établir  seulemmt 
la  contre-partie,  de  ne  voir  dans  la  bourgeoisie  parisienne  ' 

*  Nous  ne  parlerons  que  de  la  bourgeoisie  et  de  la  noblesse  à  Pam^  omet* 
Unt  ce  qui  pourrait  caractériser  plus  spécialement  la  province  :  d'abord  parce 
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que  des  âmes  d'élite  semblables  à  madame  Acarîe,  par  exemple, 
ou  dans  la  noblesse,  des  saints  à  la  hauteur  d'un  baron  de 
Renty. 

Une  comparaison  mettra  dans  tout  son  jour  le  défaut 
capital  de  ce  procédé  trop  commode.  Qu'on  veuille  bien  se 
rappeler  l'aspect  si  pittoresque  et  si  divers  du  vieux  Paris. 
Rien  n'y  ressemblait  aux  longues  lignes  droites  de  nos  bou- 
levards, à  l'uniformité  réglementaire  de  nos  édifices  nouvel- 
lement bâtis.  La  maison  aux  tourelles  festonnées  d'arabesques 
s'élevait,  noircie  par  le  temps,  auprès  du  gracieux  et  frais 
palais  italien;  l'église  gothique  abritait  des  baraques,' et  les 
mêmes  rues  étroites  et  tortueuses  menaient  à  l'humble  échoppe 
et  à  l'hôtel  féodal.  Il  y  a  plus,  chaque  quartier  avait  sa  phy- 
sionomie particulière;  combien  la  Cité  différait  de  la  Place 
Royale,  et  le  faubourg  Saint-Martin,  du  Marais! 

Or,  il  en  était  des  habitants  comme  des  quartiers,  des  rues 
et  des  maisons  :  ici  les  représentants  attardés  d'un  autre  âge, 
là  des  novateurs  audacieux  ;  des  catholiques  sincères  et  des 
huguenots  déguisés  ;  des  beaux  esprits  parlant  grec  et  latin, 
de  bonnes  gens  à  l'humeur  gauloise;  de  jeunes  fous  enfin, 
voués  aux  importations  étrangères,  affeclaut  les  modes  ita- 
liennes ou  espagnoles,  —  car  il  n'était  pas  alors  question, 
grâces  à  Dieu,  de  singer  en  tout  les  Anglais. — Comment  donc 
un  seul  original  donnera-t-il  l'idée  de  cette  société  si  mêlée? 
De  plus,  chronologiquement  parlant,  c'est  une  erreur  évi- 
dente de  confondre  le  commencement,  le  milieu  et  la  fin  du 
xvn*  siècle,  erreur  dans  laquelle  M.  Gidel  nous  a  paru  tom- 
ber. Encore  ici  une  comparaison  :  qu'arriverait-il,  si  Ton  ne 
tenait  nul  compte  des  périodes  si  diverses  qui  partagent  l'his- 
toire contemporaine  depuis  la  Révolution  ;  si  les  amis  de 
M.  Suard  étaient  transformés  en  habitués  du  salon  de  ma- 
dame Récamier  ;  si  la  société  parisienne  de  la  Restauration 
était  représentée  sous  les  mêmes  traits,  peinte  des  mêmes 
couleurs  que  celle  du  second  empire?  Autant  vaudrait  aflTu- 

que  M.  Gidel  a  lui-même  circonscrit  son  élude  dans  ces  limites  que  le  titre  de 
sa  leçon  ne  faisait  pas  soupçonner  ;  puis,  parce  que  la  matière  ainsi  réduite  est 
encore  immense. 


9a  BOURGEOIS  ET  GENTILSHOMMES. 

bler  nos  jeunes  élégants  des  habits  brodés  et  des  perruques 
poudrées  de  leurs. grands-pères.  C'est  commettre  une  faute 
non  moins  considérable,  que  de  supposer  aux  Parisiens,  no- 
bles ou  bourgeois,  les  mêmes  mœurs,  les  mêmes  passions,  les 
mêmes  intérêts,  sous  le  ministère  de  Richelieu,  pendant  la 
Fronde  et  dans  les  phases  différentes  du  règne  de  Louis  XIV. 
Ainsi,  Paris  au  xvii^  siècle,  ce  théâtre  si  vaste  et  si  mobile, 
ne  doit  pas  être  considéré  sous  un  point  de  vue  exclusif,  mais 
SOQS  tous  ses  aspects  et  dans  son  ensemble.  Quelques-uns 
s'c^stinent  à  le  voir  par  son  plus  mauvais  côté,  et  comme  le 
poëte  burlesque,  jureraient  volontiers  que  cette  capitale  de  la 
France  était  alors  ni  plus  ni  moins  qu'un  enfer  : 

Un  amas  confus  de  maisons. 
Des  crottes  dans  toutes  les  rues, 
Ponts,  églises,  palais,  prisons, 
Boutiques  bien  ou  mal  pourvues, 


Maint  poudré  qui  n'a  pas  d'argent,  ' 
Maint  homme  qui  craint  le  sergent, 
Maint  fanfaron  qui  toujours  tremble, 

Pages,  laquais,  voleurs  de  nuit, 
Carrosses,  chevaux  et  grand  bruit, 
C'est  là  Paris  :  que  vous  en  semble  '  ? 


Mais  Coi^neille,  naturellement  porté  à  l'admiration  plutôt 
qu'à  la  satire,  regardant  à  son  tour,  du  meilleur  côté  cette 
fois,  s'empresse  de'  répondre  à  ces  esprits  chagrins  par  la 
bouche  de  Dorante  : 

Paris  semble  à  mes  yeux  un  pays  de  romans  ; 

J'y  croyais  ce  malin  voir  une  Ue  enchantée  {l'Hc  Saint-Louù]. 

Je  la  laissai  déserte  et  la  trouve  habitée  ; 

Quelque  Amphion  nouveau,  sans  Paide  des  maçons, 

Eu  superbes  palais  a  c^aogé  ces  buissons. 

Géronte  renchérit  encore  : 

Paris  voit  tous  les  jours  de  ces  métamorphoses  ; 
9aDs  tout  le  Pré-aux-Clercs,  lu  vsrrus  mômes  choses. 
Et  Tvnivers  entier  ne  peut  rien  voir  d'égal 
Aux  superbes  dehors  du  Palais-Cardinal  •. 

«  Sonnet  de  Scarron. 
•  Le  Menteur. 
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Ainsi  la  ville  que  Scarron  (pour  ne  rien  dire  de  Boileau 
et  de  tant  d^autres)  trouvait  détestable,  le  bon  poëte,  fraî- 
chement débarqué  de  Normandie,  ne  peut  se  lasser  de  la  voir 
et  la  juge  superbe  ! 

L'histoire  qui  tombe  dans  l'un  de  ces  deux  excès,  qui  pré- 
conise ou  condamne,  sans  restriction,  sans  exception,  n'est- 
elle  pas  atteinte  d^aveuglement,  ou  tout  au  moins  de  myopie? 
Or,  voilà  justement  où  conduit  la  méthode  adoptée  par  M.  le 
professeur  du  lycée  Bonaparte.  On  ne  voit  qu'un  petit  coin 
du  tableau,  et  on  prétend  le  juger  tout  entier;  on  choisit  un 
personnage  qu*on  isole,  donnant  à  tous  les  autres  sa  taille, 
sa  pose  et  sa  physionomie.  Encore  si  cet  unique  portrait  était 
ressemblant  l 

Et  maintenant,  passons  à  la  thèse  elle-même.  La  distance 
qui  séparait  bourgeois  et  gentilshommes  au  xvii*  siècle  étaît- 
elle  aussi  grande,  aussi  infranchissable  qu'on  se  plaît  à  le  dire? 
Quels  étaient,  au  vrai,  les  défauts  et  les  qualités,  les  vertus  et 
les  vices  des  uns  et  des  autres?  En  particulier,  quels  étaient 
leurs  principes  religieux,  et  n'était-ce  pas  sur  le  terrain  de 
la  piété,  de  la  charité  chrétienne  et  des  bonnes  œuvres,  que 
venaient  se  donner  la  main  ceux  que  les  distinctions  du  rang 
et  de  la  fortune  semblaient  séparer  davantage  ?  Essayons  de 
répondre  à  ces  questions. 


Il 


Non,  tout  n'était  pas  beau,  tout  n'était  pas  admirable,  même 
dans  la  première  moitié  du  XYif  siècle.  Dans  la  bourgeoisie, 
comme  dans  la  noblesse,  il  y  avait  des  lors  des  sceptiques, 
des  impies,  des  atliéistes.  C'étaient  ces  amis  de  Théophile 
qu'apostrophait  vigoureusement  le  P.  Garasse  :  c  Qu'on  parle 
à  nos  jeunes  gens,  s^ils  savent  les  commandements  de  Dieu 
et  de  l'Église  ;  s'ils  savent  ce  que  c'est  que  de  bien  vivre,  de 
se  bien  confesser,  de  communier  dévotement,  de  prier  Dieu 
en  bons  catholiques  ;  ils  se  moquent  de  tout  cela,  ils  en  font 
des  risées  et  disent  :  neque  album ,  neque  nigi^vm^  je  ne  sais 
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que  c'est  ny  blanc,  ny  noir  *.  :^  Des  Yveteaux,  des  Barreaux 
et  leurs  dignes  amis  sont  fort  bien  connus,  et  mille  fois  on  a 
conté  leurs  aventures  malhonnêtes.  La  chronique  scandaleuse 
du  xvir  siècle  n'est  donc  plus  à  faire;  on  la  reproduit  sans 
cesse,  on  l'exploite  avec  ardeur.  On  sait  également  par  cœur 
l'histoire  littéraire  de  ce  temps,  et  chaque  jour  nos  érudits, 
parfois  nos  philosophes,  s'appliquent  avec  un  soin  presque 
superstitieux  à  recueillir  les  moindres  parcelles  d'un  trésor  oii 
déjà  l'on  a  tant  puisé.  Si  quelques  écrivains  s'avisent  do 
mettre  en  saillie  le  caractère  religieux  de  ce  vieux  Paris, 
toutes  leurs  admirations  —  on  ne  devine  pas  pourquoi  — 
sont  uniquement  réservées  aux  MM.  de  Port-Royal,  c'est-à- 
dire  à  ces  nouveaux  réformateurs  auxquels,  plus  qu'aux 
huguenots,  doit  être  attribuée  la  perversion  du  siècle  suivant. 
Msâs  enfin,  le  Paris  d'alors  ne  renfermait  pas  que  des  liber- 
tins, des  beaux  esprits  et  des  jansénistes.  Certes,  il  s'ei>  faut 
bien  !  Nobles  et  bourgeois  y  formaient  un  peuple  profondé- 
ment religieux  et  sincèrement  catholique.  Dès  lors  on  peut 
juger  si,  pour  apprécier  la  bourgeoisie,  il  suffit  de  visiter 
V étude  d'un  médecin  esprit  fort,  et  pour  connaître  la  no- 
blesse, de  feuilleter  Saint-Évremond  ou  de  consulter  les  con- 
teurs d'anecdotes. 

Sans  avoir  la  prétention  de  recommencer  ici  le  travail  que  • 


*  Ces  gens-là  n'éuient  pas  mieax  traités  en  vers  qu'en  prose,  par  les  poêles 
<iuc  par  les  prédicateurs  : 

Brutal  escholier  d'Epicurc, 
Plus  insensible  que  tes  morts. 
Pourceau  dont  l'erreur  se  figure 
Que  tout  finit  avec  le  corps  ; 
Quand  tu  vois  les  doctes  merveilles 
Qu'a  faict  naistre  en  ses  longues  veilles 
Ce  grand  ornement  de  nos  jours. 
Peux-tu  croire,  esprit  infidèle. 
Que  tant  d'admirables  discours 
Soient  partis  d'une  ftme  mortelle  ! 

iRacan,  Epigramnie  aux  Impies  au  sujet  de  la  somme  théologique  du  P.  Ga- 
rasse.) Racan  ne  semble-t-il  pas  confondre  les  doctrines  abjectes  de  nos  mo- 
dernes positivistes? 
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Téminent  professeur  aurait  dû  faire,  nous  essaierons  de  rem- 
plir quelques  lacunes,  de  signaler  quelques  erreurs. 

Gui  Patin  nous  est  donné  comme  le  type  du  bourgeois  de 
Palais  au  xvii*  siècle,  c  Voilà  le  bourgeois  Gui  Patin,  a  dit 
M.  Gidel,  et  en  lui  la  race  tout  entière.  >  Rappelons-nous  ce 
qu'était  ce  personnage. 

Ce  bourgeois  de  Paris  naquit  en  Picardie,  dans  un  petit  ha- 
meau, non  loin  de  Beauvais*.  Après  des  débuts  laborieux, 
parvenu  à  une  certaine  aisance,  c  il  était,  d'après  Ménage,  le 
plus  gaillard  des  médecins  de  son  temps.  »  Zélé  partisan  du 
séné,  du  sirop  de  roses  pâles,  de  la  saignée  surtoujt,  ennemi 
acharné  de  la  polypharmacie,  de  l'antimoine,  méconnaissant 
les  vertus  singulières  de  la  corne  de  rhinocéros,  du  saphir,  de 
l'émeraude  et  du  bézoard.  Gui  Patin  se  montra  non  moins 
ridicule  que  ses  adversaires  dans  cette  lutte  opiniâtre  qui  dura 
près  d'un  siècle  et  se  termina  par  le  triomphe  de  l'antimoine, 
définitivement  approuvé  par  arrêt  du  Parlement  en  1666. 
Mads  peu  nous  importe  qu'il  ait  détesté  Guéneau  ou  Valot,  et 
maudit  les  apothicaires  ;  ce  qu'il  est  bon  de  savoir,  ce  que 
M.  Gidel  n'a  pas  bien  expliqué,  c'est  ce  que  croyait  ou  ne 
«royait  pas  ce  bourgeois,  modèle  de  tous  les  autres. 

Bayle  prétend  que  c  le  symbole  de  sa  foi  n'était  pas  chargé 
de  beaucoup  d'articles.  »  «  L'esprit  de  Gui  Patin,  ajoute  son 
biographe,  le  docteur  Réveillé-Parise,  est  frappé,  imbu,  pé- 
nétré des  doctrines  de  la  Réforme,  comme  un  grand  nombre 
de  ses  contemporains.  »  Et  M.  Sainte-Beuve,  dont  la  théologie 
n'est  pas  très-précise,  s'embarrassant  un  peu  lui-même  en 
palpant  de  la  religion  de  notre  médecin,  cherche  à  tout  accom- 
moder par  cette  phrase  assez  curieuse  :  «  Il  a  l'air  d'aller  bien 
avant  et  de  toucher  de  bien  près,  comme  il  dit,  au  sanctuaire. 
Qu'on  se  rassure  :  s'il  est  homme  à  faire  trembler  les  vitres, 
il  ne  les  casse  jamais.  Il  a  sur  les  cérémonies^  et  même  sur  des 
points  de  dogme^  des  poussées  de  hardiesse  qui  semblent  ne 
pouvoir  s'arrêter.  Mais  cela  ne  se  tient  pas.  //  est  loin  de  tout 

'  Né  à  La  Place,  dans  la  commune  de  Hodenc,  le  31  août  1601,  Gai  Patiiî 
mourut  en  4672, 
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système.  Une  croit  guère  aux  indulgences,  il  croit  atuA  prier  es.::» 
Malgré  cette  exhortation  de  M.  Sainte-Beuve,  il  feut  avouer 
que  tout  cela  nous  rassure  fort  peu  sur  Forthodoxie  et  les  sen- 
timents catholiques  du  docteur  Gui  Patin. 

Mais  si  nous  l'écoutons  parler  lui^-même,  toute  illusion  dis- 
parait et  nous  reconnaissons  bien  vite  en  lui  «  l'un  de  ces  h- 
bres  penseurs  qu'enfanta  le  protestantisme  »  (Réveillé-Parise), 
tournant  en  dérision  <  les  fanfreluches  romaines  et  papima- 
nesques,  »  définissant  un  cardinal  «  animal  rubrum,  capax  et 
voraXj  »  et  se  réjouissant  fort  de  voir  «  combien  iBnem^it  et 
adroitement  v  les  écrivains  de  Port-Royal ,  ces  utiles  auxi- 
liaires des  huguenots  et  des  libres  penseurs,  c  ont  drapé  l'in- 
faillibilité prétendue  du  Jupiter  Capitolinm;  »  ainsi  nomme-t-îl 
le  souverain  Pontife  ^  —  <<  Je  ne  serais  point  marri  de  la  guerre 
en  Italie,  écrivait-il  vers  la  même  époque,  si  elle  pouvait  aider 
à  réformer  ce  Jupiter  CapUoli/mus  et  toute  sa  séquelle  papima- 
nesque*.  ^ 

Est-ce  là'ce  que  M.  Gidel  appelle  «  un  sentiment  religieux 
d'autant  plus  estimable  qu'il  est  sans  pusillanimité,  sans  au- 
cune espèce  de  superstition?  »  Avec  de  telles  dispositions,  com- 
ment s'étonner  que  Gui  Patin  se  raille  agréablement  des  reli- 
ques et  laisse  aux  femmes,  —  pour  parler  avec  M.  Gidel,  — 
c  les  menus  suffrages  de  la  dévotion  journalière?  ^  Gomment 
s'étonner  qu'il  recueille  avec  avidité  tous  les  petits  contes 
qu'on  fait  sur  les  moines,  et  que  par-dessus  tout  il  déteste 
cordialement  les  Jésuites,  «  ces  janissaires  du  Pape,  qui  ne 
souffriront  jamais  assez  de  mal  à  son  gré  ;  ces  LoyoUtes  qu'il 
ne  peut  souffrir,  auxquels  il  ne  peut  pardonner  d'avoir  soufflé 
le  feu  de  la  guerre  eivile  pendant  la  Ligue.  »  —  «  Vous  voyez. 


*  Lettres  de  Gui  Patin.  —  Édition  RéveilIé-Parise,  t.  lï,  p.  314. 

•  T.  II,  p.  476.  —  a  Le  Pape  est  bien  serré  paralytique,  itaque  in  via  yro- 
xima  ad  apoplexiam.  Voyez  où  en  est  réduit  ce  bon  père  :  il  fait  cheminer  les 
antres  du  centre  de  la  terre  par  delà  le  firmament,  et  néanmoins  le  pauvre  prince 
ne  peut  aller  lui-môme.  (T.  I,  lettre  44o.)  —  Il  regrette  d'avoir  perdu  la  rare 
occasion  de  baiser  les  mains  de  la  fille  du  grand  Fernel,  laquelle  venait  de  mou- 
rir dans  le  Perche  :  «  On  nous  fait  baiser  bien  des  reliques,  dii-il,  qui  ne  valent 
pas  celle-là.  » 
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Messieurs,  que  s'il  déteste  les  Jésuites,  il  les  déteste  eu  bon 
Français  ^  ^ 

Après  tout,  pourquoi  le  professeur  universitaire  ne  se  se- 
rait-il pas  passé  cette  petite  fantaisie?  Âvait-il,  comme  les  vieux 
docteurs  de  Sorbonne,  à  redouter  la  réplique  de  ceux  qu'il 
attaquait? Eh!  non,  il  pouvait  sans  crainte  injurier  des  absents 
ou  des  muets.  Puis,  dans  notre  société  moderne  où  tous  les 
citoyens,  dit-on,  sont  égaux,  n'est-il  pas  certains  parias  dont 
un  homme  d'esprit  peut  s'amuser  à  son  aise?  Ne  craignez 
donc  rien,  Monsieur,  imitez  le  plaisant  Gui  Patin,  «  si  vert 
dans  ses  propos,  si  âpre  dans  ses  raillmes  ;  »  il  y  a  là  devant 
vous  bon  nombre  de  vos  élèves  venus  pour  applaudir,  et  il 
n'est  pas  probable  que  jamais  un  homme  de  renseignement 
libre  vous  rende  la  pareille;  car,  s'il  obtenait,  faveur  race! 
l'autorisation  de  parler  comme  vous  en  public,  soyez  sûr  qu'il 
ne  perdrait  pas  son  temps  ^  vous  renvoyer  vos  insultes. 

Outre  une  petite  pointe  d'impiété,  qui  donne  beaucoup  de 
piquant  aux  lettres  de  Gui  Patin,  il  est  en  lui  une  autre  qualité 
que  bien  des  gens  ne  dédaignent  pas  :  c'est  un  frondeur, 
c  n'aimant  pas  plus  Mazarin  que  le  diable,  >  se  jetant  à  corps 
perdu  dans  la  révolte,  et,  comme  dit  M.  Gidel,  «  soufflant 
^lUour  de  lui  le  feu  de  la  guerre  civile  ;  ^  ce  qui  parait  être 
un  mérite  chez  ce  n^ême  homme  si  sévère  envers  ceux 
qui  €  ont  soufflé  le  feu  de  la  Ligue.  »  Ajoutez  à  cet  es- 
prit révolutionnaire  un  goût  passionné  pour  les  chroniques 
scandaleuses  ;  car  il  est  satirique  de  la  tète  aux  pieds,  «  à 
l'affût  des  nouvelles,  des  particularités  et  personnalités,  et  y 
appliquant  sa  nature  d'esprit  ;  railleur,  franc  parleur,  franc 
jugeur,  avide  des  on  dit  qui  courent,  les  redisant,  non  sans 
les  colorer  de  son  humeur  et  sans  les  redoubler  de  son 
accent.  >  (M.  Sainte-Beuve.) 

Tel  fut  Gui  Patin  ;  non  pas  tout  à  fait  celui  que  M,  Gidel 
nous  a  représenté,  je  l'avoue;  mais  Gui  Patin  vraiment  pris 

*  Le  spirituel  Figaro  a  modifié  celle  phrase  ;  le  bon  Moniteur  l'a  entièrement 
omise  ;  la  Revue  des  cours  littéraires  la  transforme  légèrement,  mais  non  pas 
m  bon  français.  Qu^on  en  juge:  «  Il  déteste  les  Jésuites.  Reconnaissons  que 
c'est  en  bon  Français  qu'il  les  hait.^  M.  Gidel  aurait-il  retoaché  son  mtmiscrit? 
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d'après  nature  :  ami  et  fauteur  des  révoltes  qui  ne  le  com- 
promettent pas,  coureur  de  nouvelles,  protestant  déguisé, 
grand  ennemi  du  Pape,  en  un  mot,  esprit  fort.  Un  tel  homme 
est-il  vraiment  le  type  de  la  bourgeoisie  parisienne  au 
xvir  siècle?  Nullement;  c'est,  grâces  à  Dieu  !  une  exception. 
Voyons,  en  effet,  ce  qu'étaient  ses  contemporains,  surtout  au 
point  de  vue  religieux. 

III 

«  En  religion,  le  bourgeois  de  Paris  prend  ses  coudées 
franches;  il  n'accepte  pas  toutes  choses.  Il  est  parfois  esprit 
fort,  sur  la  limite  de  l'impiété  ;  mais  il  revient  vite  en  arrière 
par  un  respect  mêlé  de  crainte  et  de  politique.  »  ^—Résumons  : 
peu  de  foi,  peu  de  pratique  religieuse  ;  des  allures  presque 
impies  ou  passablement  hypocrites,  tels  sont  les  traits  peu 
flatteurs  sous  lesquels  nous  apparaissent  les  bourgeois  de 
Paris,  ff  depuis  César,  »  réprésentés,  à  chaque  génération, 
par  quelqu'un  de  ces  honnêtes  gens  qui  s'appellent  «  Rabe- 
lais, Passerat,  Voltaire,  Beaumarchais,  P.-L.  Courrier.  » 

Sans  remonter  à  César,  et  en  nous  renfermant  dans  le 
xvir  siècle  dont  il  s'agit,  nous  pouvons  l'affirmer,  rien  n'est 
plus  inexact  que  ce  jugement  porté  sur  l'ensemble  de  la 
bourgeoisie  parisienne.  Tout  au  contraire,  à  cette  époque, 
vous  trouvez  la  foi  la  plus  vive  enracinée  dans  les  cœurs,  les 
pratiques  pieuses  en  honneur  dans  ces  familles,  si  nom- 
breuses, si  simples,  si  graves  et  si  bonnes.  A  quelque  degré 
de  l'échelle  sociale  que  vous  vous  arrêtiez,  que  vous  péné- 
triez dans  Tantiquc  demeure  du  magistrat,  dans  la  boutique 
du  mar^chand  ou  dans  l'atelier  de  l'ouvrier,  ce  qui  vous 
frappe  et  vous  charme,  c'est  l'édifiant  spectacle  d'une  vie 
sincèrement  et  profondément  chrétienne.  Certes,  s'il  faut 
citer  des  exemples,  nous  n'aurons,  en  pareille  matière,  que 
l'embarras  du  choix. 

Les  gens  de  robe,  formant  la  haute  bourgeoisie,  servaient 
comme  de  trait  d'union  entre  les  hommes  de  qualité  et  ceux 
de  roture  ;  c'est  dans  les  rangs  de  cette  magistrature  pari- 
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sienne  que  nous  chercherons  tout  d'abord  les  types  véritables 
du  bourgeois.  Quelle  admirable  famille  que  celle  des  Lamoi- 
gnon  !  Leur  maison  est  vraiment  le  sanctuaire  des  vertus  et 
l'asile  des  vieilles  mœurs.  Le  président  Chrétien  de  Lamoignon 
est  un  patriarche  qui  passe  sur  la  terre  en  rendant  la  justice,  en 
faisant  le  bien,  et  qui  meurt  plein  de  mérites  et  de  jours,  en  bé- 
nissant les  siens  auxquels  il  lègue  avant  tout  son  exemple  et  son 
souvenir.  Marie  de  Landes,  son  épouse,  est,  au  sentiment  de 
saint  François  de  Sales  qui  la  dirigeait,  <c  une  des  plus  saintes 
femmes  de  son  temps. >  La  naissance  de  leur  fils  est  regardée 
par  les  pauvres  comme  une  bénédiction  du  ciel,  et  le  jour  où 
Guillaume  de  Lamoignon  est  venu  au  monde  sera  à  perpétuité 
un  jour  de  fête  pour  tous  les  indigents  de  Bâville.  Mais  l'ange 
de  cette  maison  chrétienne  est  cette  incomparable  Madeleine 
de  Lamoignon,  l'une  des  dames  de  charité  réunies  par  saint 
Vincent  de  Paul,  qui  à  elle  seule  distribuait  en  une  année  cinq 
cent  mille  francs  en  aumônes.  La  reine  Anne  d'Autriche  la 
traitait  en  intime  amie  ;  Louis  XIV  ne  dédaignait  pas  de  se  re- 
commander à  ses  prières  et  de  lui  adresser  des  lettres  de  sa 
main.  Qu'on  nous  permette  d'en  citer  une  qui  donnera  l'idée 
de  toutes  les  autres.  Elle  est  datée  c  du  camp  devant  Ypres,  ce 
SA  mars  1678. —  Je  vous  sais,  écrivait  le  roi,  tout  le  gré  que 
méritent  vos  prières  continuelles  pour  le  succès  de  mes  entre- 
prises ;  j'en  ai  senti  les  effets  à  Gand,  et  je  n'en  attends  pas  un 
moindre  secours  dans  l'occasion  de  ce  siège.  J'espère  de  votre 
piété  et  de  votre  zèle  pour  mon  service,  qu'elles  ne  cesseront 
point,  ^fin  qu'il  plaise  à  Dieu,  soit  de  fléchir  le  cœur  de  mes 
ennemis  et  les  porter  à  la  paix,  ou,  s'ils  s'opiniâtrent  à  la 
guerre,  afin  qu'il  répande  toujours  ses  bénédictions  sur  mes 
justes  armes.  Signé:  Louis  *.»  C'est  ainsi  qu'un  grand  roi,  au 
milieu  des  préoccupations  de  la  guerre  et  de  l'ivresse  de  la 
victoire,  trouvait  le  temps  de  penser  à  la  Providence  divine 
et  de  réclamer  les  prières  d'une  humble  et  pieuse  chrétienne. 
Non  moins  édifiants  sont  les  exemples  que  nous  offre  la 

*  Cf.  Jauifret,  Vies  des  Dames  françaises.  (Lyon,  4817)  p.  235.  —  I/une  des 
sœurs  de  mademoiselle  de  Lamoignon  se  fit  religieuse  de  la  Visitation  au  mo- 
nastère de  la  rue  Saint- Jacques. 

xiî.  7 
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famîHe  d*un  autre  ma^strat,  Vintègre  et  vertueux  Olivier 
Lefèvre  d'Ormesson.  li  avait  un  frère  religieux  dans  Tordre 
des  Minimes  (Nicolas  Lefèvre)  et  deux  sœurs  aux  Annoncia- 
des  de  Paris.  Sur  six  enfants  que  Dieu  lui  avait  donnés,  l'un 
des  fils  fut  prêtre,  un  autre  chanoine  réguKer  de  Sainte-Gene- 
viève, et  une  des  filles  devint  abbesse  du  Pont-aux-Dames* 
Fier  d'appartenir  à  la  famille  de  saint  François  de  Paule,  Oli- 
vier d'Ormesson  ne  manquait  pas  d'aller  faire  ses  dévotions 
aux  Minimes  de  la  Place  Royale,  te  jour  de  la  fête  de  son  saint 
parent*.  Mais  où  sa  piété  brilla  davantage,  ce  fut  dans  la  dou- 
loureuse épreuve  à  laquelle  il  fut  soumis,  quand  une  mort 
prématurée  enleva  son  fils  André  à  la  tendresse  de  sa  famille 
et  ^ux  plus  belles  espérances.  Qu'elles  sont  touchanles  et 
résignées,  les  plaintes  que  le  vieillard  dépose  dans  son  Journal ^ 
intime  confident  de  ses  pensées!  «  Il  est  mort!...  Oh!  quel 
sujet  de  larmes  et  de  douleur  pour  moi,  selon  les  sentiments 
du  monde  !  Mais  si  je  fais  réflexion,  selon  la  doctrine  de  l'Evan- 
gile, sur  la  mort  de  mon  fils  par  rapport  à  lui,  et  si  je  la  re- 
garde comme  chrétien  par  rapport  à  moi,  oh  !  que  ma  joie 
doit  être  grande  !  Car  j'ai  sujet  de  croire  que  mon  fils  est 
heureux  dans  le  ciel,  puisque  toute  sa  vie  a  été  vertueuse  et 
chrétienne  et  qu'il  l'a  consommée  par  une  mort  très-sainte.  î> 
Même  au  début  du  siècle  suivant,  ces  beaux  sentiments,  que 
la  foi  inspirait  à  un  magistrat  parisien  du  kvii*  siècle,  étaient 
encore  vivants  dans  plus  d'un  cœur;  dans  celui  de  Henri 
d'Aguesseau,  par  exemple*,  c  Une  piété  "solide,  toujours 
ferme,  toujours  constante  dans  la  pratique  des  devoirs  sacrés 
de  la  religion,  une  simplicité  de  mœurs  digne  des  siècles  in- 
nocents de  nos  pères,  un  éloignement  entier  du  faste  et  de 
la  vaine  pompe  qui  profane  la  magistrature,  une  modestie 
qui  lui  cachait  à  lui-même  une  partie  de  ses  vertus  et  qui  au- 
rait voulu  les  dérober  toutes  aux  yeux  du  public  :  voilà  quel 
était  le  caractère  intérieur  de  M.  d'Aguesseau...  Quelle  atten- 

*  Cf.  Journal  d'O.  d'Ormesson,  43  avril  1643. 

•  M.  d'Aguesseau,  toutefois,  penchait  vers  le  jansénisme,  attiré,  comme  tant 
d'autres,  à  ce  parti  par  cette  affectation  de  dehors  austères  qui  n'aurait  certes 
pas  réussi  dans  une  société  d'esprits  forts. 
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'tion,  que  de  soins  de  sa  part  pour  rédneàtion  de  sa  farriaîe  ! 
11  connaissait  si  bien,  ce  grand  magistrat,  le  prix  de  la  jeu- 
nesse, lorsque  par  des  matashàbiTes -elle  est  formée  à  Ta  vertu' 
■il  savait  de  quelle  oonséquience  il  est  d'entrer  de  bonne  heure 
dans  k  route  de  îapierfecUôn,  et  H  n'avait  rien  négfigé  pour 
•en  tracer  le  chemin  à  ses  ertfents...  Que  ces  vertus  domesti- 
ques renFermentde  véritable  grandeur!  ^ud  spectacle  qu'une 
maison  où  régnent  la  paix,  l'union,  la  tranquiHité  !  On  y  voit 
«n  père  tendre,  une  épouse  fiîièle  qui  fait  de  ses  devoirs  toute 
«on  occupation;  des  enfants  soumis,  un  domestique  réglé. 
I^  licence,  la  dîs^pâtïon  iriême  est  bannie  de  ce  séjour.  On 
Ti'y  respire  qu'un  ot  pur,  on  n'y  voit  que  des  exemples  de 
vertus  «...  <iui  ne  connaît  les  sages  Imtmctions  sur  les  études 
propres  à  former  un  magistrut,  que  M.  d'Aguesseau  adressait  à 
son  fils  aîné?  c  Vous  allez  entrer  dans  le  monde,  lui  disait-il 
*  vous  n'y  trouverez  que  trop  déjeunes  gens  qui  se  font  un 
fttijt  honneur  de  douter  de  tout,  et  qur  croient  s'élever  en 
se  mettant  au-dessus  de  |a  religion.  Quelque  soin  que  vous 
-preniez  pour  éviter  les  mauvaises  compagnies,  comme  je  suis 
persuadé  que  tous  le  ferez,  et  queîque  attention  que  vous" 
ayez  dans  le  choix  de  vos  amis,  il  sera  presque  impossible 
que  vous  soyez  assez  heureux  pour  ne  rencontrer  jamais 
quelques-uns  de  ces  prétendus  esprits  forts  qui  blasphèment 
ce  quils  Ignorent.  Il  sera  donc  fort  important  pour  vous 
d  avou-  fait  de  b<jnne  heure  un  grand  fonds  de  religion  et  de 
vous  être  mis  hors  d'état  de  pouvoir  <«re  ébranlé  oii  même 
embarrassé  par  des  objections  qui  ne  paraissent  spécieuses  à 
ceux  qui  les  proposent  que  parce  qu'èHes  flattent  l'orgueil  de 
1  esprit  ou  la  dépravation  du  cœur,  qui  voudrait  pouvoir  se 
mettre  au  large  en  secouant  le  joug  de  fo  religion  *.  » 

Utile  leçon  qu'on  pourrait  redire  à  la  jeunesse  de  nos  écoles 
avec  plus  d'à-propos  sans  doute  que  les  sarcasmes  inipies 
d'un  Gui  Patin.  ■   ^ 

La  magistrature  parisienne  nous  offrirait  encore  plus  d'un 
'  piscoa»deM.C«hfa.-«t«^,  deil.  le chantdivr d\igne,scau.  Edit. 

lu  *  ^  l.  1^  p.  LXXXIJ, 

f_»  \^  insiruciion.  Œuvres,  t.  Ij-p.  26^. 
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nom  illustre  selon  le  monde  et  rappelant  aussi  les  plus  pures  et 
les  plus  mâles  vertus.  Citons  du  moins  en  courant  les  Mole*, 
les  Seguier,  les  Mesmes,  les  Nesmond,  les  Bignon,  les  Moran- 
gis,  les  Massac,  les  Avrillot,  les  Lhuillier,  les  Acarie.  Ici  c'est 
un  avocat,  Richard  Beaucousin,  qui  se  jette  dans  l'austère  so- 
litude de  la  Chartreuse;  là  un  autre  bourgeois  de  Paris,  égale- 
ment avocat,  René  Maubert,  qui  se  condamneà  l'étemel  silence 
de  la  Trappe.  Une  femme  admirable,  madame  Acarie,  accueille 
en  France  les  filles  de  sainte  Thérèse,  s'enferme  avec  elles  au 
Carmel  et  mérite  d'être  placée  sur  les  autels  et  honorée  sous  le 
nom  de  la  Bienheureuse  Marie  de  Flncarnation.  Un  maître  des 
comptes,  Nicolas  Vivien,  donne  une  maison  située  rue  de 
Vaugirard  aux  Carmes  Déchaussés,  tandis  que  le  greffier  en 
chef  du  Parlement,  Jean  du  Tillet,  fait  bâtir  à  ses  frais  leur 
première  chapelle. 

Jacques  Le  Prévost,  maître  des'  requêtes,  fonde,  en  i  652, 
un  hospice  pour  les  pauvres  fenmies  malades.  Le  roi,  voulant 
s'associer  à  cette  bonne  oeuvre  d'un  bourgeois,  fait  construire 
lui-même  cet  asile  de  la  pauvreté,  quand  on  le  transporte, 
quelques  années  plus  tard,  de  Gentilly  dans  la  capitale.  Marie 
Lhuillier,  veuve  de  Claude  Marcel,  institue  en  1 640  les  Filles 
de  la  société  de  la  Croix  pour  l'éducation  des  jeunes  personnes. 
Une  autre  dame  du  même  nom,  Madeleine  Lhuillier,  veuve 
de  Claude  Leroux,  sieur  de  Sainte-Beuve  et  conseiller  au  Par- 
lement, achète,  en  1610,  l'ancien  hôtel  de  Mézières  pour  y 
établir  le  noviciat  de  la  Compagnie  de  Jésus  *,  et  Nicolas 
Pinette,  trésorier  de  Gaston  d'Orléans,  fait  bâtir,  quarante 
ans  après,  YInstitutio7i  ou  noviciat  de  l'Oratoire.  Pierre  Pon- 
cher,  maître  des  comptes,  et  sa  sœur  Marguerite  donnent 
une  maison  aux  Petites  Cordelières ,  rue  des  Francs-Bour- 
geois, au  Marais.  Des  gens  de  condition  plus  humble  imitent 
l'exemple  de  cette  libéralité  pieuse  :  Nicolas  Le  Jeune,  maître 
couvreur,  qui  le  premier  avait  commencé  à  bâtir  dans  l'île 
Saint-Louis  en  1 600,  y  fait  construire  vers  1 61 6  une  chapelle 

*  Un  des  frères  du  chancelier,  le  P.  Aihanase,  en^a  dans  TOrdre  des  Capu- 
cins et  se  distingua  par  son  zèle  et  son  talent. 

*  Ancienne  rue  du  Pot-de-fer-Saint-Sulpice. 
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de  Notre-Dame,  remplacée  plus  tard  par  Féglise  de  Saint- 
Louis-en-rile.  Enfin,  dans  la  rue  d'Enfer,  s'élève  vers  la 
même  époque  le  séminaire  de  Saint-Pierre  et  Saint-Louis,  en 
faveur  des  jeunes  gens  pauvres  ;  et  les  bienfaiteurs  de  cet  éta- 
blissement d'instruction  gratuite  sont  encore  de  bons  bour- 
geois de  Paris,  François  Pingre  et  Catherine  Pépin,  son  épouse. 

Mais  voici  bien  mieux  encore  :  en  1618,  un  marchand  de 
vin  de  Paris,  Robert  Montoy,  rencontre  dans  la  rue  de  malr 
heureuses  filles  que  l'indigence  a  entraînées  au  crime  et  que 
la  parole  de  ce  brave  homme  amène  au  repentir.  Il  parvient 
à  leur  ouvrir  un  refuge  rue  des  Fontaines-du-TempIe  (les  Ma- 
vdelonnettes),  et  sa  propre  bourse  s'épuise  pour  cette  dépense. 
Cependant  cet  acte  de  charité  touche  les  cœurs ,  çt  les  œu- 
vres de  la  piété  chrétienne  rapprochant  ceux  que  les  diffé- 
rences du  rang  semblaient  irrévocablement  séparer,  un  Ca- 
pucin, le  P.  Mole,  un  officier  dans  les  gardes  du  corps,  nonuné 
Dufresne,  et  surtout  une  grande  dame,  la  marquise  de  Mai- 
gnelay,  Charlotte  de  Gondi,  s'associent  au  zèle  du  bon  mar- 
chand de  vin.  Celle-ci  se  déclare  fondatrice  des  Repenties  de 
la  Madeleine  et  leur  fait  don  de  101,600  livres.  Le  roi  ne 
tarde  pas  à  y  ajouter  une  rente  de  3,000  livres,  et  ainsi  la 
pire  de  toutes  les  misères  voit  se  pencher  tour  à  tour  vers 
elle,  pour  la  relever  et  la  recueillir,  la  bourgeoisie,  la  noblesse 
et  la  royauté.  Telle  est  la  fraternité  des  âmes  qu'a  su  prêcher  - 
et  faire  pratiquer  l'Évangile. 

Parfois  la  charité  des  Parisiens  devient  de  l'héroïsme.  Il 
y  avait  alors  un  conseiller  à  la  cour  des  aides,  M.  Hélyot, 
dont  la  femme,  Marie  Herinx,  fille  d'un  riche  marchand,  me- 
nait une  vie  non-seulement  chrétienne,  mais  merveilleusement 
sainte.  Sa  passion  était  de  donner  aux  pauvres,  et  quand  elle 
rentrait,  les  mains  toujours  vides,  à  son  hôtel  de  la  rue  des 
Rosiers,  force  lui  était  de  répéter  à  son  mari,  aussi- généreux 
qu'elle  du  reste,  €  qu'il  ne  lui  donnait  pas  de  l'argent  pour  le 
rapporter  à  la  maison.  »  Ces  libéralités  de  tous  les  jours  ne 
leur  suffisant  pas  encore*,  ils  résolurent  de  devenir  apôtres  à 

*  Yi4  de  madame  Hélyot^  par  le  P.  Grasset. 
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lew  maiûère  et  ils)  foo^èr^at  (k^  .missions  p^ur  la  c^inversioi] 
des  infidèles  du  Lestant..  MaÂ$  .estril  rien  de  plua  admirable' 
que  le  dévotoaeQb  de  deuxi  fendes  s'embarquent  ^ur  le  Çùon 
nada,  afin  d'ïilei?  iïwtffuine.les.  ftle^  des  saHVî^es?  Voilà,  le: 
projet  conçu,  exéouté  par,  une  dame  noble^  madame  de  la  P/^I<«  i 
ti:ie,  et  uœ  bam^geoiâe  qm,.  v^ve  d'un  fabricant  (fe  soîe,  se 
fi^^Ursulioe  et.  cfevir*  uae  mainte:.:,  q'est  U  Mère,  Marie  de  Tln- 
earnatiûn  de  Quiéb^^ 

Les  bow|g€oi&.d^f  aria,  attwiifa  au  bien  dea  àmea vivaient 
sedévouei? aua^iiaa iSoulagement des  cerp». Nicolaa.Gaburet,. 
chirurgien  de  Loui»  XIII  ebehirupgieosju^  de  Paris,  «  aussi 
reeommandable  pai]  sa;gi^ande  piété  et  par  la  candeur  de  es  .) 
mœurs  que  .par  aoa  habileté  daiiis  aa  profeasionsct  pitr  son; 
expérience*,  »  se  consôsera  tout  ensiembfe  au  traitenieiit  des/ 
maladies  contagieusesiejt  à  la  giiériisondte  cœurs  que  le  vice» 
avait  flétris.  <  Chargé  de  gouyerner  lesî  hôipitauK  ouverts^  au; 
commencement  du  xYii**  siècle  pour  les  pestiférés  (août  1621»)  j 
il  trouva  dans  cet  emploi  une  ample  matière  à  son  zèle  et  s'at^ 
tira  les  bénédictions^de  tous  ceux  dont  il  eut  tsoin,  (ki  dit  qu'il 
se  comporta  dans  ses  fonctions  presque  a)atant  en  migàionnai^re  i 
éclairé  qui  cherche  à  gu^ir  les  àmesy  qu'en  chirurgien  expér 
rimenté  qui  donne  son  application  aux  corps*  »  Le  fils  d'ua 
autre  oélèbre  chirurgiw  d^  Paris,  nonsimé  La  Noué,  se  fit  ei^ 
mite  et  reclus  au  MoolrYalérîen,  esk  1608.  JI  y  passa  plusieurs 
années,  menant  la  vie  la  plus  austère  et  ne  s'entretensnt  qu'a^ 
vec  Dieu.  Le  peuple  avait  une  girmde  estiumc  diu  Frère. Séraphin, 
et  Marguerite  de  Yalois  pioiurvoyait  il  aat;  subsistance.  Sans 
pousset". aussi  loin  l'abnégation,  chvétienno ,  Fagoo,  leméde^ 
cin.de:  la 2€0ur.yS«urpaâsait  ent  désiittéi^sseflient-Guî  Patin^  c|ai 
letitaitaitsi  mal.;/ear.sLce  dernier  se  vantait  <.  d'être  guéri  de: 
laphilai!gyiie,.i»  îilî  parait  que  Pàgon  n'en  fut  jamais  atteint^  . 
puisqu'il  exm;»  touiiours  son  art  sans  recevoir  ni  payement^, 
ni  présenta  Mai^  tbut  cela,  :  on  fait  profe£tsi(»n'  de  l'ignorer. 

f  Madotne Martin,  HeslYrai,  é^U  aéeà  Toars;  soapàfffvM.Go^â^ètait'inar*') 
chand  de  soie.  Elle  eut  un  fils  qui  se  fit  bénédictin  de  Saint-Maur,  Dom  Claude 
Martin. 

"  Moréri.  —  «  Voir  son  Éloge,  par  Fontcaeîle,  Hist,  de  VAcad,  des  scienûe^. 
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Oh  !  si  Fagon,  La  Noue,  Gaburet  et  les  autres  avaient  été  moins 
généreux,  mais  qu'ils  eussent  fait  en  revanche  quelques  bons 
écrits  satiriques  et  im[Hes,  comme  on  les  connsdtrait  mieux, 
comme  on  les.  estimerait  davantage  !  ' 

Vous  plalt-il  de  quitter  la  maison  du  magistrat,  du  mar* 
ohand  ou  du  médecin,  pour  visiter  cdle  de  l'écrivain?  Il  ne 
sera  pas  difficile  de  trouver  des  gens  ds  lettres  parfaitement 
honnêtes  et  profondément  chrétiens  :  Hacincr,  par  exemple, 
dont  nous  pouvons  faireà  boB  droit  le  type  du  poëteboiirgMtSw 
Sa  maison  offre  le  spectacle  de  la  simplicité  la  plus  charmante 
et  des  mœurs  les  plus  patriarcales.  Le  bonheur  de  Racine  est 
d'échapper  à  la  Cour  et  de  jouir,  à  son  foyer,  de  l'intimité  de 
sa  femme  et  des  caresses  de  ses  enfants.  Revenant  un  jour  de 
Versailles,  il  allait  se  mettre  à  table  ave€  sa  famille..  Arrive  un 
écuyer  de  M.  le  Duc  (fils  du  grand  Condé),  qui  lui  dit  delà 
part  de  son  maître  qu'on  l'attend  à  dîner  à  l'hôtel  de  Condé» 
Racine,  quoique  flatté  de  l'invitation,  déclare  qu'il  lui  est  im- 
possible de  se  rendre  auprès  de  Son  Altesse  en  ce  moment. 
«  11  y  a  huit  jours,  dit-îl,  que  je  n'ai  vu  mes  enfants  et  ma 
femme  ;  ils  se  font  une  fête  de  manger  avec  moi  une  belle 
carpe  ;  je  ne  leur  refuserai  pas  ce  plaisir.  —  Mais,  Monsieur, 
reprit  l'écuyer,  vous  ne  songez  pas  qu'il  y  a  chez  M.  le  Duc 
une  compagnie  noixibreuse  qui  se  fait  ausa  une  fête  de  vous 
avoir  à  dîner  ?  Son  Altesse  sera  très-mortifîée  de  votre  refus.  » 
Alors  Racine  se  fait  apporter  la  carpe,  comme  un  dernier  ar- 
gument plus  capable  de  toucher  l'écuyer.  «  Voyez,  Monsieur; 
ces  pauvres  enfants  ont  voulu  me  régaler  ;  ils  nCj  pourraient 
jamais  se  résoudre  à  manger  ce  plat  sans  moi  ;  aurais-je  le 
courage  de  les  chagriner?  Faites  valoir,  je  vous  prie,  cette 
raison  à  M.  le  Duc,  il  y  sera  sensible.  »  En  effet,  ce  prince  rit 
beaucoup  delà  carpe  et  ne  put  s'canpêcher  d'admirer  la  bonté 
et  la  simplicité  de  Racine  * . 

Cet  homme  excellent  ne  se  contentait  pas  de  bion  aîmer  sa 
famille  ;  il  avait  surtout  à  cœur  d'inspirer  à  tous  les  siens  les 
convictions  profondément  religieuses  dont  il  était  animé  liù- 

*  Geoffroy,  Commentaires  sur  Racine. 
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même,  et  d'éloigner  de  ses  enfants  toutes  les  séductions  d'un 
monde  qu'il  n'avait  que  trop  connu.  «  Je  devrais,  avant  toutes 
choses,  écrivait-il  à  son  fils,  vous  recommander  de  songer 
toujours  à  votre  salut,  et  de  ne  point  perdre  l'amour  que  je 
vous  ai  vu  pour  la  religion.  Le  plus  grand  déplaisir  qui 
puisse  m'arriver  au  monde,  c'est  s'il  me  revenait  que  vous 
êtes  un  indévot  et  que  Dieu  vous  est  indifférent.  »  Ces  graves 
leçons,  appuyées  par  de  constants  exemples,  portèrent  leur 
fruit,  et  sur  la  porte  de  cette  humble  et  tranquille  maison 
de  Racine,  on  aurait  pu  graver  ces  mots  d'un  de  ses  poètes 
favoris  : 

Casla  pudiciliam  servat  domus. 

En  descendant  vers  les  classes  plus  humbles,  nous  trouve- 
rons encore  la  même  foi  vive,  les  mêmes  généreux  sentiments. 
Voici  une  pauvre  femme  du  peuple,  Marie  Rousseau,  femme 
Gournay,  et  un  simple  artisan,  coutelier  de  son  état,  connu 
sous  le  nom  populaire  du  bonhomme  Clément^  qui,  tantôt  sous 
le  porche  de  l'église  de  Saint-Sulpice,  tantôt  dans  leur 
échoppe,  font  le  catéchisme  aux  enfants,  ramènent  des  pé- 
cheurs incorrigibles,  et  trouvent  même  des  arguments  pour 
confondre  et  convertir  les  réformés,  qui  viennent  disputer 
avec  eux. 

Mais  on  se  perdrait  dans  ces  détails,  en  les  poussant  plus 
loin  ;  ajoutons  seulement  quelques  traits  généraux.  Le  bour- 
geois de  Paris  est  fort  affectionné  aux  lois  de  l'Église  ;  il  garde 
fidèlement  l'abstinence  et  le  jeûne  du  Carême,  il  fait  la  prière 
du  soir  en  famille,  et  ne  prendrait  point  ses  repas  avant  que 
le  prêtre,  s'il  est  présent,  ou  le  plus  jeune  de  ses  enfants  ait 
récité  la  bénédiction  de  la  table  ;  il  aime  les  fêtes  religieuses, 
donne  son  nom  aux  confréries  et  vénère  ses  nombreux  pa- 
trons. Les  six  corps  de  marchands,  où  l'on  compte  2,752  maî- 
tres et  plus  de  5,000  garçons  de  boutique,  ont  choisi  chacun 
quelque  saint  pour  les  protéger  au  ciel  ;  il  en  est  de  même 
dans  les  1,551  communautés  d'artisans,  composées  de 
17,080  maîtres  et  de  38,000  compagnons*.  Les  artisans  ont, 

*  Sauvai,  i,  S6. 
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en  outre,  la  dévotion  des  pèlerinages  ;  ils  en  entreprennent 
parfois  de  lointains  :  à  Rocamadour,  à  Seignac,  à  Notre-Dame 
de  guérison,  à  Boulogne,  à  Saint-Miehel-en-Mer.  Mais  il  est  au 
centre  même  de  la  capitale  des  sanctuaires  non  moins  vé- 
nérés de  tous  :  c'est  l'église  de  Notre-Dame,  où  l'Université 
se  rend  en  procession,  tous  les  trois  mois  ;  le  prévôt  des 
marchands  et  les  échevins,  trois  fois  par  an.  C'est  surtout  le 
lieu  où  reposent  les  reliques  de  sainte  Geneviève,  la  patronne 
aimée  du  peuple  et  honorée  des  rois.  En  1694,  une  affreuse 
disette  désole  le  royaume  ;  on  porte  la  châsse  de  la  sainte  en 
triomphe,  et  la  ville  exaucée,  pour  témoigner  à  sa  patronne 
sa  reconnaissance,  veut  qu'un  tableau  rappelle  à  tous  les 
yeux  ce  souvenir.  La  reine  Anne  d'Autriche  est  à  l'extrémité  ; 
^  aussitôt  le  Parlement  ordonne  que,  «  sans  tirer  à  conséquence 
pour  l'avenir,  »  les  précieuses  reliques  soient  descendues 
pour  être  visitées  par  toutes  les  processi(»)S  de  la  ville  et  des 
faubourgs.  Enfin,  s'il  est  une  dévotion  encore  plus  chère  aux 
cœurs  des  Parisiens,  c'est  à  coup  sûr  la  dévotion  à  Marie. 
Aussi,  parmi  toutes  les  associations  pieuses  de  la  capitale, 
l'une  des  plus  célèbres  est-elle  la  grande  confrérie  de  la  Vierge 
des  bourgeois  de  Parts,  établie  en  1168,  dans  l'église  de  la 
Madeleine  de  la  Cité.  Le  supérieur,  qui  avait  le  titre  d'abbé, 
était  d'ordinaire  l'archevêque;  un  magistrat  remplissait  les 
fonctions  de  doyen  ;  le  roi  et  la  reine  étaient,  de  droit,  con- 
frères :  bel  exemple  de  cette  union  efficace  que  la  religion 
maintenait  entre  les  diverses  classes  de  l'ancienne  société 
française. 

Qui  ne  voit  que  Gui  Patin  et  ses  pareils  sont  dépaysés  dans 
cette  foule  honnête  et  croyante,  et  que  tracer  d'après  quel- 
ques esprits  forts  le  portrait  du  bourgeois  d'il  y  a  deux  cents 
ans,  c'est  mentir  aux  faits  eux-mêmes  ?  Quant  à  prétendre, 
avec  le  Moniteur,  que  t  le  caractère  bourgeois  n'a  pas  changé, 
que  le  bourgeois  du  xvir  siècle  ne  diffère  pas  beaucoup  de 
celui  du  xix%  »  c'est  faire  de  l'histoire  de  fantaisie;  ce  qui  ne 
laisse  pas  d'être  grave  pour  un  journal  officiel. 

La  vérité  est  qu'il  n'y  a  plus,  à  proprement  parler,  de  Pa- 
risiens, ainsi  que  le  remarquait  naguère  M.  Haussmann,  mais 
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des  gens  de  tous  paya  séjournant  plus  oa  mcnns  dans  l'im-» 
nianse  cité,  comme  on  ferait  dans»  une  splendide  hôtellerie.  Le 
bourgeois  d'auii^fots^  e&t  un  type  disparu^  comme  tant  d'au- 
tres choses  :  il  n'a  laissé  de  lui  qu'un  souvenir*  €  Le  Parisien^ 
dit  fort  bien  M«  le  comte  Beugnot,  est  attaché  à  sa  religion,  à 
son  roi,  à  sa  parenté,  aux  anciens  usages;  crédule,  facile  à 
amuser,,  et  surtout  à  abuser.  Le  cercle  de  ses  connaissances 
s'étend  rarement  au  delà  de  celui  de  la  capitale,  et  il  croit 
sérieuseme&t  qufe  toutes  les  merveilles  y  sont  rassemblées. 
Cette  race  d'hcMumes  excellents  a  été  poiirsui\îe  et  décima 
par  la  Révolutk>n  :  elle  s'est  élevée  dçns.  un  long  calme,  à 
l'ombre  d'un  gouverncoient  qui  semblait  ^rnel  ;  elle  est 
finie  et  ne  se  reproduira  jamais.  Des  aventuriers  politiques  ou 
des  honunes  d'industrie  vont  envahir  ces  vieux  hôtels  du 
Marais  où  les  générations  se  succédaient  paisibles,  et  cette 
île  Saint-Louis,  où  l'on  ne  connaissait  de  révolutions  que 
celles  que  l'hiver  causrit  quelquefois  dans  le  cours  de  la 
Seine*.! 

•IV 

Mais  voici  que  nous  nous  sommes  attardé  dans  notice 
société  bourgeoise,  et  je  crains  bien  que,  resserré  dans  les 
étroites  limites  d^un  article,  nous  ne  puissions  que  traverser 
en  courant  ce  que  M.  Gidel  appelle  «  un  tout  autre  inonde.  ». 

ce  Heureux  ceux  qui  sont  nés  dans  les  rangs  des  gentils- 
hommes; ils  respirent  d'abord  une  élégance  qui  les  sépare 
complètement  du  bourgeois.  Tout  leur  est  facile;  ils  n'ont 
qu'à  se  laisser  vivre  !  Que  les  fils  des  bourgeois  pâlissent  dans 
de  longues  éludes,  qu'ils  déchiffrent  les  codes,  qu'ils  dé- 
brouillent les  difficultés  de  la  science,  les  gentilshommes  ne 
touchent  à  cela  que  du  bout  des  doigts.  Point  de  latin,  dit  le 
commandeur  de  Jars,  etc.,  etc....  La  grammaire,  ils  ne  la 
connaissent  pas,  ils  ne  veulent  pas  la  connaître...  » 

C*estdonc  bien  convenu,  les  gentilshommes  sont  des  igruh 
rantSj  «  des  sots  de  qualité.  » 

Eh  !  sans  doute,  bon  nombre  de  gentilshommes  ont  été  ce 

*  Jlémoirâs^  l,  p.  Uî.  ,     ■     ' 
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(]uevou8,diies;.  maïs  pour^finoi  donc  oublii»?^  tiMi6  lea  autres^?: 
Kq/ci  fera-tKun  erotre  quefousi  les  hoitimes  db  qi»ittité^.  a«r. 
wn^  aièdey  i3e66eniiMdient;à<wotne  coiaïAandeiir  de  Jars  ?         / 

Les^ntitehoismies^.  «Utèâ^yousv  veot.  aw.  eoUége,  mak  ils 
n^éludîeiiit  guère;  onne  tiioiovep^si  de  savaniss^ parmi  eux.  — 
C'est  qu'^Wïine  se  don»ft  j^aa,  jai  peine  da  eh^cher.  Qu'il 
suffise  de  cîtar  quelque- noimiasse;  coa^nius.  Je  )aia$6  de  Gôti^ 
Deaedriea,  vrai  g^ntilbcimme  pourtaiH,  et  qui^pav  le  géme,. 
les  eooDdiaaances!^  le  ][navailv$i^fi|H>iitr^  dîg^e  finale  du  boup^ 
geoia  qui.  si'appelait  l^aaeal.  Je  i^e  parle  pas.  itpn  pUis,  si  vouai 
l'cKÎge?,.  d!mk  eert|iîi|  JH^tfauccdji^  iiiai?qius  deRoqu^taillade,. 
q4Ù.fu4  d*abord  ho^utae  d'épée,  et  dieviiH  plus  tasd  le  frère  et 
lei  m\id  der  Mabillon.  On  dirait  peut-être  :  G'eat  u»  moine. 
Mvd  M.  de  Ris4Qtei5;n' était  pas.  moine  en<K>re,.  tes^qu'il  tnaduif* 
sait  Anacréon*  M.  de  Mfvatauaier  était  à  la  coup»  quand  il  im^: 
pMaii  au^.  graod  Dauphin.  l'étude  dies  étyimologise  greeq^9^^] 
GcanGoe:  essentielle  à  VédrU€atiM'<d'ua>  i^rioce^M*  de  Luyneat. 
l'amâ  de  Pascal  et  dîÂrûauld,  $a  passioaoâit  pour  la  philo- 
sophie de  Descarbes  ;  son  fik^  Mw  de  Ghevreuse^M.  de  Beaur 
villieansiek  leur  noble  ^mi  Fénelon,  étaient  homme» d^  grand>e 
naissance,  de  grande  piété  et,  avec  tout  cela,  de  grand  savoir. 
Ce,  ni' étaient,  pas  des^sots  de.  qualité  que  l^priiioe  de  Gondé, 
le  priiaiee  de  Gooii,  le;due  de  JLc^  Hoch^ueauld,  le  cardinal' 
d'Ëstrées,  mort  dx»>yèDi  de  KAisad^ie  &tinfaiacs,  et.  tant  d'aiii*^ 
tires^  Aiipirâs  de  ees.gralidai$«igne»*rs vaiai^Ebt  s'aB^eo^rdes 
glandes  daiab^s  qui  sauraient  le  greô,  telks>  que  L'abbesse.  de 
Fontevra(uli  (àfio  Mortemant);  Gatirariae  deLorraîoé^  abbiesse: 
de  HemiremiDnt,  et  d'autreft  qui  lisaieutTacite  et  Virgile  c  dans 
toute  leur  majesté  i^,  comme, Tnadasne  de  &évign(é„  ou  eneur 
saient  les. profondeara  de  la  philosophie,  ctictésienue^ comslM 
madame  -de  Grîgoan.    .         :      . 

11.  Gidel  pcâenxfi que, les  Gondi  c  pâlû^ent  d' effroi.  »,  quand 
ils  vireat  le  fiurturt  cardinal  da&etz  venir  étudie»  Soirbonne^ 
efr.il.  a  l'air  de  conolure  de  oette  épouvaixte  que  les  gravest 
écoles  de  philosophie  et  de  théologie  n'étaient  presque  jamais- 
honorées  par  la  présence  des  gentilshommes.  Certes,  le  fait 
n'était  point  si  rare.  La  Sorbonne  a  vu  dans  son  enceinte 
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des  La  Rochefoucauld  et  des  Bouillon,  et  comme  le  remarque 
M.  Ghéruel,  c  les  familles  les  plus  illustres  ne  reculaient  pas  de- 
vant ces  épreuves  où  régnait  une  sorte  de  liberté  et  d'égalité  \  > 

On  a  cité,  comme  un  événement  inouï,  Fanecdote  du  grand 
Gondé  sur  le  point  d'argumenter  contre  son  condisciple  Bos- 
suet  dans  un  grand  acte  sorbonnique.  Mais  les  matières  de 
philosophie  et  de  théologie  étaient  également  familières  au 
père  du  héros  de  Rocroy,  dont  l'un  des  derniers  actes  fut  la 
publication  d'un  livre  de  polémique  religieuse  dirigé  contre 
le  docteur  Arnauld,  Enfin,  si  vous  voulez  des  gentilshommes 
historiens,  je  vous  citerai  deux  Parisiens,  Henri  ^  Adrien  de 
Valois,  tous  deux  élèves  du  collège  de  Clermont,  amis  et  dis- 
ciples des  savants  Pères  Sirmond  et  Petau.  Que  vous  faut-il 
encore?  Un  gentilhomme  antiquaire?  Voici  Charles  de  Valois 
de  la  Mare,  fils  d'Adrien.  —  Un  géomètre?  Voici  un  noble 
Parisien,  le  marquis  de  L'Hôpital,  auteur  de  V Analyse  desifir 
finiment  petits. —  Un  généalogiste  fameux?  Voici  d'Hozierde 
la  Garde,  accompagné  de  son  fils,  de  son  neveu  et  de  son 
petit^neveu. —  Un  érudit  incomparable?  Voici  du  Gange,  le 
Varron  français^  qui  vous  présente  ses  doctes  et  énormes 
in-folio. 

A  quoi  bon  insister  davantage?  Ne  sait-on  pas  que  le  déve- 
loppement littéraire  se  fit,  au  xvii*  siècle,  sous  l'influence  et 
avec  le  concours  de  l'aristocratie?  N'étaieiit-ce  pas  surtout 
les  gentilshommes  qui  fréquentaient  l'hôtel  de  Rambouillet 
ou  le  salon  de  mademoiselle  de  Scudéry,  qui  applaudissaient 
les  chefs-d'œuvre  de  Gorneille  et  de  Racine,  qui  goûtaient  la 
mâle  et  sévère  éloquence  de  Bossuet  et  de  Bourdaloue,  qui 
s'entouraient  de  savants  et  de  poètes  et  tenaient  à  honneur 
d'être  admis  dans  les  académies  nouvellement  fondées?  Eh 
quoi  !  c'est  en  face  de  souvenirs  aussi  vivants,  qu'on  ose  bien 
choisir,  pour  donner  une  idée  de  la  prétendue  ignorance  des 
nobles,  un  écervelé  comme  le  commandeur  de  Jars  (toujours 
la  même  méthode,  on  le  voit  !)  et  attribuer  à  tous  la  respon- 
sabilité de  sa  sotte  protestation  :  Point  de  latin  I 


*  Introduction  au  journal  d'O.  d'Ormesson,  p.  LUI. 
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Durant  le  discours  de  M.  Gîdel,  un  bourgeois  de  Paris,  ou 
d'ailleurs,  mon  plus  proche  voisin,  après  avoir  applaudi  cette 
phrase  déjà  citée  :  c  Les  gentilshommes  ne  touchent  à  la 
science  que  du  bout  des  doigts...  >  dit  à  demi-voix  avec  un 
visible  enthousiasme  :  c  Gomme  cela  est  vrai,  et  ce  que  c'est 
cependant  que  de  creuser  à  fond  une  question'!  » 

Il  est  une  accusation  plus  grave  encore  que  celle  d'igno*- 
rance,  c'est  celle  d'immorâlité.  Sauf  quelques  vieux  convertis 
ou  quelques  rares  jeunes  gens  qui  se  précipitent  dans  le 
cloître,  grand  Dieu  !  que  sont-ils  donc  ces  gentilshommes  du 
grand  siècle?  «  Ils  sont  emportés,  débordés,  sans  réserve, 
sans  égard  pour  rien  :  impies  à  ouftrance,  incrédules,  athéis- 
tes...  »  des  monstres  enfin.  Ils  se  battent  bien,  mais  comme 
ils  sont  amateurs  de  la  bonne  chère  I  comme,  ils  conspirent 
sans  aucun  remords,  sans  entendre  au  fond  de  leur  con- 
science €  ce  cri  bourgeois  (!)  de  la  patrie  ({u'ils  vont  dédii- 

*  Tout  le  monde  ne  juge  pas  M.  Gidel  avec  tant  d'indalgence,  et  il  est  tel  sa- 
vant de  profession  qui  ne  lui  ménage  pas  les  rudes  leçons.  L'Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres  avait  proposé  cette  question  au  concours  ouvert  pour 
le  prix  Bordin  :  «  Rechercher  d  après  les  textes  publiés  ou  inédits  lesquels  de 
nos  anciens  poëmes,  comme  Roland^  Tristan^  etc.*.  ont  été  imités  en  grec  de- 
puis le  xir  siècle,  et  rechercher  Torigine,  les  diverses  formes,  les  qualités  ou 
les  défauts  de  ces  imitations.  »  M.  Gidel,  Tunique  concurrent,  a  essayé  de  ré- 
pondre par  un  ouvrage  couronné,  il  est  vrai,  en  4864,  mais  qne  la  Revue  cri- 
tique d'histoire  et  de  littérature  de  MM.  Mayer,  Ch.  Morel,  G.  Paris,  a  cen- 
suré avec  une  juste  sévérité  :  «  M.  Gidel  ne  s'est  pas  montré  à  la  hauteur  de  la 
tftcbe  quHl  a  entreprise  :  Térudition  et  la  critique  lui  ont  fait  également  défaut, 
et  il  a  produit  un  livre  dans  lequel  on  trouvera  peu  de  chose  à  louer,  à  part  la 
beauté  du  papier  et  de  Timpression.  Cet  ouvrage,  en  effet,  est  une  suite  d'hypo- 
thèses frivoles  entremêlées  d'erreurs  souvent  très-graves...  L'incorrection  des 
textes  (publiés  par  M.  Gidel)  dépasse  toute  prévision  et  décourage  toute  indul- 
gence... tous  les  genres  de  fautes  se  réunissent  pour  en  faire  le  plus  inexprima- 
ble chaos...  11  est  triste  qu'on  soit  obligé  de  signaler  tant  d'ignorance  et  tant 
de  négligence  dans  l'œuvre  d'un  professeur  de  l'Université  déjà  plus  d'une  fois 
lauréat  de  nos  aca&émies  ;  mais  il  serait  plus  triste  encore  pour  l'honneur  de  la 
critique  française  qu'un  pareil  livre  ne  fût  pas  apprécié  ce  qu*il  vaut.  »  P.  M. 
(22  décembre  4866.) 

Voilà  ce  qu'ont  mérité  à  M.  Gidel  ses  Études  sur  la  littérature  grecque  nw- 
demej  imitations  en  grec  de  nos  romans  de  chevalerie^  depuis  le  xii"  siècle, 
—  On  saura  plus  lard  quelle  est  la  valeur  de  son  travail  sur  Saint-Evremond 
récemment  couronné  par  l'Académie  française;  mais  le  lecteur  peut  déjà  juger 
si  les  reproches  faits  au  lauréat  par  la  savante  Revue  doivent  s'adresser  aussi  à 
l'orateur  des  soirées  de  la  Sorbonne. 
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Ter!  ^  É\idemmiart'M.OideIdéelajtie;  iraisoimoiis. — ^'y  &-t-il 
pas  en  tout  cda  beaucoup  d'exagferartioH?  ËtarMut-îla  si  pbu 
nombreux  d'abord,  ces  homhies  généreux  qui,  ^à  la  fleur  de 
rage  on  parmi  les  honneurs,  quittaieni  le  monde  ^  luif^ëfé^ 
raient  tua  cl(M;rè?  Au  noibbref  des'di76ci{rie6  -de  «MJde  flimcé, 
nous  avons  vu  desi)ourgeoiB;  mojsi^y  renoontrons  aussi  des 
-nobles,  IPM.  de  Montbd,  capitaine  au  régicncst  du  roi, 'le  co- 
ionei^lbergotti,  de  Berville,  de  Saint^-Mesmin,  de  la'Barberie 
et  piuéieùrs  autres.  M.  dé  BéruUe  fonde  ^'Oratoire,  et  la  liste 
de  «es  ppeniiers  Pi^es  oriouft  dffre  les  jJlus  bèanx  noms  de 
France:  un  marquis  de  Coltgny,  an  baron  êe  Sanéy*,  un  Cré- 
fptî,  un  Le  Bouthillier,  et  surtout  ce  Philibert-^Errimanuel  de 
^ondi,  général  nies-galèfres  et  père  du  trop  fameux  eoadju- 
teur,  Gondi  ^ui,  à  la  mort  de  saferanic, — bi>e  santé, Françoise 
de  Silly,  ^-  reçoit  le  sacerdoce  et  passe  ^encore  trente-^omqans 
dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus.  Ces  pauvres  'Capucins 
qui  ont  tout  abandonné,  jusqu'à  leur  nom,  qui  mangent  un 
pain  mendié  et  mènent  la  vie  dés  pauvres,  comptent  parmi 
eux  un  Henri  de  Joyeuse,  un  Bernardîp  de'Thois,  delafamîlle 
deGouffî^,  en  religion  Bernardin. de  Crévecœur;  un  Bernaixi 
de  laT^dur,  prédicateur  de  touîs  XIIÏ  ;  un  Bodhîard  deCham- 
pjigny '^,  lequel  avait  ti^ois  de  ses  frères  religieux^ 

11  en  est  de  même  du  clergé  séculier  :  quels  saints  pr^res 
que  M.  de  ^llcry,le  duc  dcBournonville,  le  duc  deVentadour 
(Uanri  de  Lévis),  et  le  fameux  converti,  J'abbé  djC  Quériolet  ! 
Quels 'saints «t'^avants  évoques  que  Henri  de  Moiupas,  P.  de 
Marca,  et  surtout  ce  cardinal  de  La  Hochefoucaiild,  '  abbé  et 
réformateur  des  chanoines  réguliers  de  SainteHUeneviève  ! 

'Les  soeurs,  parfois  les  veuves  ou  les  mères  desplus  grands 
seigneurs,  se  vouent  volontairement  à  toutes  les  austérités  de 
la  vie  religieuse.  Pour  :ne  citer  ^ju'un  exemple,  à  peine  le 
CaiTïiel  s*est-îl  élevé  en  France,  qu'î!  rcriferme  déjà  mésde- 

*  Fife  de  ce  fidèle  ami  de  Henri  IV  qtri  se  convertît  à  la  foi  catholique  et  ^eva 
si  chrélieimemf nt  sa  famille,  que  deux  de  ses  fils  entrèrent  à  TOraloire  {les 
Pères  de  Sancy  et  tîc  Harlay)  et  que  safiWe,  veuve  du  marquis  de  Bréauté,  s'en- 
ferma à  son  tour  au  Carmel. 

«  A  moins  qu'on  ne  préfôrc  placer  !c  f*.  Bochard  de  Champîgny  parmi  les 
gens  de  haute  bourgeoisie. 
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moiselkB  <fe  BeHefonds,d'EperDon,  de  Saint-Leu,  de  €aumont, 
du  Pucheul,  de  Viole,  d'Havinel,  de  Brissac,  de  La  Rochefou- 
cauld, six  religieuses  du  nom  de  Marillac,  enfin  cette 
soeur  Madeleine  de  SainWoseph  (mademoiselle  de  Fonteines^ 
Marans),  morte  en  odeur  de  sainteté  en  4637;  et  dont  le  véné- 
rable Pie  VI  déclara  les  vertus  héroïques  en  1 789. 

Et  la  plupart  de  ceux  qui  vivent  dans,  le  monde  imitent 
p  lus  ou  moins  ces  grands  exemples  d'abnégation  et  de 
charité.  Ils  muItipKent  les  associations  pieuses.  La  congré- 
gation de  la  sainte  Vierge  du  collège  Loms-le-Grand,  dont 
saint  François  de  Sales  avait  fait  partie,  vaut  à  la  France,  avec 
des  prêtres,  des  missionnaires  martyrs  au  Canada,  plusieurs 
générations  de  vrais  et  fervaits  chrétiens.  Les  plus  grands 
seigneurs  en  font  partie,  et  si,  dans  Tivresse  de  rambiiîon 
ou  des  plaisirs,  ils  oublient  parfois  leur  serment  solenn^ 
d'être  avant  tout  fidèles  à  Dieu  et  à  la  vertu^  un  souvenir,  une 
parole,  un  exemple  les  rappellent  à  leur  devoir*. 

La  fureur  des  duels  est  extrême,  il  est  vrai,  et  les  raffinés 
d'honneur j  se  jouant  de  la  morale  et  des  lois,  ensanglantent 
souvent  jusqu'à  la  Place  Royale.  Hais  voici  que  de  braves 
gentilshommes,  dont  le  courage  ne  saurait  être  mis  en  doute, 
fondent,  par  le  conseil  de  M.  Olier,  une  association  dans 
lo  but  d'abolir  par  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir,  avec 
cette  déplorable  coutume,  celle  non  moins  criminelle  du  ju- 
rement et  du  blasphème.  Les  principaux  d'entre  eux  étaient 
MM.  de  Liancourt,  de  Renty,  de  Montbas,  de  Fénelon. 

Çesgentilshonnnes  si  élégants,  si  gracieux  et  si  p<As,  avaient 
parfois  des  habitudes  de  mortification  chrétienne  qui  parais 
traient  aujourd'hui  bien  singulières.  Quand  on  dépouillait  les 
officiers  morts  au  champ  d'honneur,  il  n'était  pas  rare  de  les 
trouver  revêtus  d'un  cilice,  ainsi  que  le  raconte  Racine  à  son 
and  Despréaux*.  Ce  qui  est  d'une  pratique  plus  difficile  en- 

*  Parmi  les  congpéganistes  se  trouvaient  Louis  de  Coudé  et  son  frère  Conti, 
Henri  de  Bourbon,  comte  de  Verneail,  Antoine  de  Bourbon,  comte  de  Moret, 
Laval  de  Monlîgny,  et  des  princes  des  maisons.de  Lorraine,  de  Savoie,  de'Lon- 
gueville,  de  Rohan,  de  Bouillon,  de  Luxembourg,  etc. 

*  «  Je  vous  ai  parlé  du  lieutenant  de  la  compa^ie  des  grenadiers  qui  fut 
tué...  Vous  ne  serez  peut-être  pas  fftché  de  savoir  qu'on  lui  trouva  un  cilice  sur 
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core,-  ils  se  courbaient  avec  résignation  sous  la  main  de  Dieu, 
quand  un  coup  imprévu  frappait  leur  famille  et  détruisait 
leur  race.  Le  duc  d'Epernon,  après  avoir  consenti  à  la  voca- 
tion de  sa  fille  religieuse  au  Carmel,  apprend  la  mort  de  son 
fils,  le  duc  de  Caudale,  qui  venait  d'expirer  à  la  fleur  de  l'âge 
dans  les  plus  pieux  sentiments  :  «  Puisque  Dieu  efl*ace  mon 
nom  sur  la  terre,  s'écria  ce  père  désolé,  qu'il  lui  plaise  Técrire 
au  livre  de  vie  I  > 

Que  de  faits  semblables  M.  Gidel  aurait  pu  recueillir,  qui 
sans  doute  auraient  modifié  tant  soit  peu  ses  décisions  tran- 
chantes !  Mais,  disons-le  toutefois,  parmi  les  nobles  il  a  dé- 
couvert un  homme  digne  de  ses  éloges,  un  honune  au  cœur 
généreux,  indépendant,  foulant  aux  pieds  l'intérêt,  méprisant 
la  faveur,. bravant  la  colère  du  roi  :  c'est  Saint-Evremond.  Je 
le  sais,  Saint-Evremond  a  valu  naguère  à  M.  Gidel  certains 
honneurs  académiques  ;  mais  est-ce  une  raison  pour  exalter  à 
ce  point  le  voluptueux  et  sceptique  ami  de  Ninon  de  Lenclos? 
Ecoutez  parler  celui  dont  la  grande  âme  doit  faire  contraste 
avec  la  bassesse  de  tous  les  autres  :  «  Je  n'ai  pas  en  vue  la 
réputation,  écrit-il  à  Mlle  de  Lenclos  ;  je  regarde  une  chose 
plus  essentielle,  c'est  la  vie,  dont  huit  jours  valent  mieux  que 
huit  siècles  de  gloire  après  la  mort...  Il  n'y  a  personne  qui 
fasse  plus  de  cas  de  la  jeunesse  que  moi...  Vivez;  la  vie  est 
bonne  quand  elle  est  sans  douleur,  p  C'était  un  vieillard  octo- 
génaire qui  écrivait  ces  belles  choses  ! 

Âinsivoilà  ce  que  devient  l'un  des  plus  beaux  siècles  de 
notre  histoire,  à  quoi  se  réduit  l'admirable  société  française 
sous  le  règne  de  Louis  XIV  :  la  bonne  et  chrétienne  bourgeoi- 
sie qu'on  veut  exalter,  nous  apparaît  sous  les  traits  d*un 
médecin  ridicule,  d'un  esprit  fort  satirique;  la  noblesse  qu'on 

)c  corps.  II  était  d'une  piété  singulière  et  avait  même  fait  ses  dévotions  le  jour 
d'auparavant.  Respecté  de  toute  l'armée  pour  sa  valeur,  accompagnée  d'une  dou- 
ceur et  d'une  sagesse  merveilleuse,  le  roi  l'estimait  beaucoup  et  a  dit,  après«a 
mort,  que  c'était  un  homme  qui  pouvait  prétendre  atout...  On  dit  que  dans 
cette  compagnie  il  y  a  des  gens  fort  réglés.  Pour  moi,  je  n'entends  guère  de 
messe  dans  le  camp,  qui  ne  soit  servie  par  quelque  mousquetaire  et  où  il 
n'y  en  ait  quelqu'un  qui  communie,  et  cela  de  la  manière  du  monde  la  plus 
édifiante.  »  (Lettre  de  Racine  à  Despréaux,  au  camp  devant  Namur,  3  juin  .4  692.} 
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veut  dénigrer,  ne  se  compose  plus  que  de  sots  élégants,  de 
batailleurs  corrompus,  de  courtisans  serviles  ;  des  haines  in- 
vétérées divisent  toutes  les  classes,  et  quand  éclate  la  Révolu- 
tion, c'est  la  justice  qui  frappe,  la  tyrannie  qui  tombe...  «  Et 
le  public,  sous  ces  influences,  se  persuade  de  plus  en  plus  que 
sous  les  régimes  antérieurs  à  la  révolution  de  1 789  la  nation 
française  ne  se  composait  guère  que  de  victimes  et  de  bour- 
reaux... Ces  erreurs  historiques  se  fondent  habituellement  sur 
certains  faits  exceptionnels  présentés  à  tort  conmie  normaux 
et  réguliers.  Il  n'y  a  point  de  paradoxe  qui  ne  puisse  être  éta- 
bli sur  de  tels  fondements  ;  et  si  une  école  quelconque  trou- 
vait un  jour  intérêt  à  discréditer  l'amour  maternel,  elle  pour- 
rait produire  à  T  appui  de  sa  doctrine  une  longue  énumération 
des  cruautés  exercées  sur  leurs  jeunes  enfants  par  des  mères 
dénaturées  \> 

Quand  il  s'agit  de  notre  histoire,  n'est-ce  pas  un  devoir  de 
protester  contre  de  telles  énormités,  au  nom  de  la  gloire  de  la 
France? 

Et  maintenant,  si,  frappés  de  l'aspect  religieux  et  moral 
d'un  siècle  où  les  désordres  de  quelques-uns  sont  expiés  et 
compensés  par  tant  de  grandes  vertus,  nous  voulons  en  résu- 
mer les  traits  et  en  garder  l'image,  arrêtons  un  instant  les 
yeux  sur  un  homme  né  dans  la  grandeur  et  vivant  dans  la  sim- 
plicité, maître  d'une  grande  fortune  et  la  prodiguant  en  au- 
mônes, vertueux  et  chaste  jusque  dans  les  camps,  ferveiit  et 
pieux  au  milieu  du  grand  monde,  voué  à  toutes  les  bonnes 
œuvres,  soulageant  toutes  les  infortunes,  et  mourant,  comblé 
des  bénédictions  de  tous,  jeune  encore,  mais  mûr  pour  le 
ciel.  Je  parle  du  baron  de  Renty,  chrétien  admirable,  mais 
peu  connu,  peu  loué  ;  car  il  ne  fut  qu'un  homme  de  bien, 
humblement  fidèle  à  l'Église^.  Oh!  s'il  eût  été  un  peu  jansé- 
niste, un  peu  libre  penseur! 

Les  pauvres  de  Paris  et  des  provinces,  les  Anglais  et  les 

•  M.  Le  Play.  La  réforme  sociale  en  France^  I,  p.  22,  26. 

•  Chose  singulière  !  M.  V.  Cousin,  si  parfaitement  au  courant  de  ce  qui  con- 
cerne le  XVII*  siècle,  avoue,  dans  la  Vie  de  Jacqueline  Pascal,  qu'il  ne  connaît 
pas  ce  baron  de  Renty. 

XII.  8 
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Irlandais  catholiques,  les  captifs  de  Barbarie,  les  inAdèics  do 
Levant,  les  sauvages  de  la  Nouvelle-France,  étaient  à  la  fois 
Tobjet  de  son  zèle.  Il  avait  appris  la  médecine  pour  soulager 
les  pauvres  malades,  et  logeait  les  infirmes  les  plus  repous^ 
sants  dans  les  plus  beaux  appartements  de  son  château  du 
Bény.  Un  jour,  à  Paris,  il  descendit  avec  bb  de  ses  amais  dans 
Une  cave  où  un  pauvre  homme  faisait  des  hottes  et  des  pa- 
niers d'osier,  et  là  il  se  mit  à  terminer  une  hotte  cju'il  avait 
commencée,  afin  d'apprendre  ensuite  ce  métier  aux  gens  de 
la  campagne.  En  1641,  il  établit  la  communauté  des  frères 
cordonniers^  dont  l'exemple  fut  bientôt  suivi  par  les  tailleurs. 
Les  frères  travaillaient  et  mangeaient  en  commun,  chantaient 
des  psaumes  et  des  cantiques  et  donnaient  à  de  plus  pauvres 
qu'eux  le  superflu  de  leurs  profits.  A  cette  œuvre  chrétienne 
a  succédé  la  franc-maçonnerie,  on  sait  avec  quels  hewrewx ré- 
sultats. Un  simple  ouvrier,  cordonnier  de  son  état,  appelé  Buch 
et  surnommé  le  Bon  Henri  ^  était  Finséparable  ami,  l'intime  con- 
fident et  l'associé  fidèle  du  généreux  baron.  Encore  plus  oc- 
cupé du  salut  des  âmes  que  du  bien-être  matériel  du  peupfe, 
M.  de  Renty  multipliait  les  missions  dans  ses  terres  de  Nor- 
mandie et  de  Brie,  et  faisait  lui-même  le  catéchisme  à  l'hôpi-  ^ 
tal  de  Saînt-Gcrvais.  Enfin,  il  fonda  en  plusieurs  lieux  une 
œuvre  admirable  qui  présageait  déjà  les  conférences  de  Saint- 
Vincent  de  Paul.  Sur  son  conseil,  les  gentilshommes  se  réu- 
nissaient   pour  traiter  ensemble,  toutes  les  semaines,  des 
moyens  de  secourir  les  pauvres  et  d'empêcher  que  Dieu  ne 
fût  offensé  ;  ils  s'exhortaient  aussi  mutuellement  à  vivre  en 
parfaits  chrétiens. 

Ainsi  la  religion  sanctifiait  les  grands,  soulageait  les  pau- 
vres, réunissait  les  cœurs  et  donnait  au  monde  le  plus  beau  et 
le  plus  grand  des  spectacles  :  celui  de  la  France  forte,  unie, 
glorieuse  et  chrétienne.  Si  parfois  tout  cela  semble  avtoir  dis- 
paru, pourquoi  vous  acharner  à  nous  priver  même  de  ce 
souvenir  ? 

Ch.  Clvir. 


LE  DOCTEUR  PUSEY  ET  SON  PROJET  DTOION 

JUGÉS  PAR  UN  PROFESSEUR  DE  THÉOLOGIE. 


Pbagb  through  THE  TRUTH,.or  essays  on  subjecU  connected  withD^  Pusey's 
Eirenicon^  by  Rcv.  T.  Harper,  S.  J.,  professer  of  theology  in  Ihe  collège 
ofS.Beuno.  N. Wales. 

Les  eaVboliques  suivent  avec  un  y  if  intérêt  les  diverses  phases  du 
mouvemeat  ritualiste  en  Angleterre,  mais  tous  ne  Tapprécient  pas 
de  la  même  façon  :  la  dernière  manifestation  du  D"*  Pusej  a  éveillé 
chez  plusieurs^  des  espérances  que  d'autres  ne  partagent  pas  entier 
rement.  Quant  à  nousi  laissant  à  chacun  la  liberté  de  ses  appréciaT 
tîons,  nous  publions  indifféremment  les  documents  qui  nous  sem-r 
blent  jeter  plus  d^  jour  sur  cette  .question.  Voici  un  livre  dont  les 
conclusions  «emble^t  plus  sévères  que  celles  d'un  trayail  précédem^ 
ment  inséré  dans  cette  revue*  Mais  il  est  bon  d'observer  que  son 
auteur,  le  R.  P.  Harper,  professeur  de  théologie  en  '  Angleterre, 
n'envisage  pas  les  choses  au  même  point  de  vue  que  notre  cor- 
respondant. Celui-ci  s'attachait  à  constater  les  germes  de  catholi^ 
cisme  déposés  dans  les  ùmes  par  le  mouvement  ritualiste,  sans  pré 
ciser  comment  les  Anglicans  pourraient  se  réunir  à  rÉglise;  le 
P.  Harper  esiamine  la  question  telle  que  la  pose  le  D'  Pusey.  — * 
Que  penser  d'une  union  collective  des  Anglicans  avec  Rome  ?  h^ 
n^ociations  sont-elles  possibles  entre  l'Eglise  anglicane  et  Rome? 
Auraient-elles  quelques  chances  d'aboutir? 

Le  P.  Harper  se  propose  encore  un  autre  but«  Coiume  on  l'a 
dit,  le  D''  Pusey  est  descendu  dans  la  lice  une  branche  d'olivier 
dans  une  main,  un  glaive  dans^  Pautre  ;  les  attaques  les  plus  vio- 
lentes et  les  plus  perfides  se  mêlent  dans  son  livre  aux  propositions 
de  paix.  Jusqu'ici  les  brochures  publiées  en  réponse  a  afm.Eirsnicon 
n'avaient  pu  qu'effleurer  biejoi  des  sujets,  et  les  catholiques  atten- 
daient une  réponse  cpmplète  et  péremptoire.  Le  livre  du  P.  Har-, 
per  répond  à  ce  besoin  :  les  journaux  catholiques  d'Angleterre 
lui  ont  rendu  cet  hommage.  On  a  été  étonné  de  la  légèreté  des  at- 
taques du  D*^  Pusey,  des  inexactitudes,  des  citations  fausses  ou 
tronquées,  accumulées  dans  son  pamphlet.  Le  P.  Harper  en  a  fait 
bonne  justice,  et  jusqu'ici,  malgré  l'embarras  où  son  silence  laisse 
ses  aîmis,  le  célèbre  professer  d'Oxford  n*a  pas  essayé  de  se 
justifier,  0 


H 6  LE  DOCTEUR  PISEY 

Le  premier  volume  da  P.  Harper  contient  quatre  essais.  Ce 
sont  autant  de  traités  complets  sur  la  question  de  Tunîon,  sur  Tu- 
nité  de  l'Église,  sur  la  transsubstantiation  et  sur  l'Immaculée  Con- 
ception. L'auteur  s'y  montre  sotide,  clair,  fécond  dans  ses  aperçus 
et  souvent  éloquent;  il  y  déploie  une  immense  éi-udition.  Il  est 
vrai  que  de  zélés  disciples  ont  été  pour  lui  une  ressource  précieuse. 
On  serait  peut-être  tenté  de  lui  reprocher  d'avoir  répondu  à  une 
brochure  vive  et  courte  par  un  volume  in-octavo;  mais  c'est  la 
mauvaise  fortune  des  apologistes  d'être  toujours  un  peu  longs.  Pour 
démêler  un  chaos  de  principes  supposés,  de  citations  incorrectes,  de 
récits  dénaturés,  il  ne  faut  rien  moins  qu'un  ouvrage  considérable. 

Un  lecteur  français  trouverait  les  deux  derniers  traités  bien 
chargés  de  théologie  scolastique;  mais  l'auteur  était  entraîné  sur 
ce  terrain  par  le  besoin  de  la  défense.  Peut-être  aussi  sent-on  un 
peu  trop  dans  l'argumentation  la  raideur  de  l'école  ;  et  ce  défaut  est 
rendu  plus  sensible  encore  par  un  système  exagéré  de  divisions  et 
de  subdivisions.  Ce  ne  sont  là  que  de  légères  taches,  dans  un  oii- 
ATage  d'ailleurs  si  remarquable.  Nous  donnerons  un  résumé  du 
premier  essai,  qui  sert  d'introduction.  Il  roule  tout  entier  sur  la 
question  de  l'union. 


Assurément,  qu'après  trois  cents  ans  de  séparation  et  de  persécu- 
tion, des  protestants,  des  membre^  de  la  Haute  Église  viennent 
dire  à  l'Église  Romaine  :  Laissons  là  nos  vieilles  querelles  ;  voici  le 
rationalisme  qui  déborde  et  menace  de  tout  engloutir;  faisons  la 
paix  et  tournons  contre  l'ennemi  commun  les  forces  que  nous  usions 
à  nous  entre-déchirer ;  —c'est  là  un  fait  étninge,  inattendu,  et, 
malgré  les  illusions  qui  s'y  mêlent,  il  annonce  une  immense  révolu- 
tion dans  les  esprits. 

Que  faut-il  espérer,  que  faut-il  craindre  de  ce  mouvement?  î^ 
P.  Harper  va  nous  le  dire,  en  nous  exposant  son  origine,  ses  déve- 
loppements et  ses  tendances. 

Ce  mouvement  est  trop  étendu  et  trop  profond,  il  remue  trop 
d'esprits  distingués,  il  a  persévéré  trop  longtemps,  pour  n'être  pas 
le  fruit  d'une  conviction  sérieuse;  et  cette  conviction,  la  voici  : 
Jésus-Christ  en  établissant  son  Église  Ta  fondée  sur  une  indivisible 
unité.  Non  pro  eis  autcm  rogo  tantum^  sed  et  pro  eis  qui  credituri 
sunt  pcr  perbum  eorum  in  me;  ut  omnes  unum  sinf,  sicut  tu  Patvr  in 
/»/»,  f*t  ego  in  /e?,  ut  et  ipsi  in  nobis  unum  sint  :  ni  credat  mundus  quia 
tu  me  misisti,  (Jo.,  xvir,  20-21.)  Voilà  ce  qui  frappe  les  esprits 
sérieux  de  l'aif^licanisme;  de  là  ces  désirs,  ces  efforts  pour  rétablir 
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une  unité,  devenue  à  leurs  yeux  comme  aux  nôtres  un  trait  dis- 
tinctif,  une  parure  indispensable  de  la  véritable  Épouse. 

Ce  mouvement  devait  d'ailleurs  naître  et  se  propager  plus  facile-* 
ment  en  Angleterre  qu'en  Allemagne.  L'Église  anglicaue  est,  de 
toutes  les  Églises  réformées,  la  moins  protestante.  On  y  retrouve 
une  hiérarchie,  qui  se  prétend  même  apostolique;  sa  liturgie  se 
compose  de  lambeaux  arrachés  à  notre  missel  et  à  notre  rituel  ;  et 
dans  ses  vieilles  universités,  on  respire  encore  comme  un  parfum  de 
ce  catholicisme  qui  les  a  bâties  et  dotées.  Toujours  en  guerre  avec 
les  mille  sectes  qu'enfante  Tésprit  de  Luther  et  de  Calvin,  elle  se  rap- 
proche par  un  instinct  seeret  du  centre  unique  de  vie,  où  se  retrouve 
intacte  la'  transmission  de  la  grâce,  par  les  sacrements,  et  du  pou- 
voir, par  le  sacerdoce.  L'aristocratie  où  se  recrutent  ses  dignitaires, 
l'esprit  conservateur  qu'elle  y  puise,  son  alliance  étroite  avec  la  mo^- 
narchie,  toutes  choses  qui  engendrent  le  respect  des  usages  et  du 
pouvoir,  peuvent  lui  inspirer  quelque  déférence  pour  une  Eglise  as- 
sise elle-même  sur  d'immuables  traditions. 

Mais  une  chose  surtout  a  lait  iaire  aux  Anglicans  d'améres  ré- 
flexions. Jusqu'ici  leur  Église  s'était  appuyée  sur  l'État  :  et  que  pou- 
vait-elle sans  l'État  ?  Il  avait  été  pour  elle  un  allié  si  fidèle,  si  puissant 
et  si  riche  !  Mais  l'État  l'abandonne,  et  même  c'est  lui  qui  va  portera 
son  Église  les  coups  les  plus  sensibles.  Elle  comptait  en  Irlande 
nombre  d'évêchés,  sans  ouailles  toutefois  ;  l'État,  sans  consulter  ni 
évêques  ni  ai*chevêques,  en  a  rayé  douze  d'un  trait  de  plume.  Elle 
avait  encore  deux  sacrements  ;  l'État  les  méconnaît.  Elle  croyait  aux 
articles  fondamentaux  du  christianisme;  l'Etat  distribue  ses  pre- 
mières chaires  aux  adversaires  déclarés  de  la  Révélation.  Elle 
comptait  fièrement  ses  filles  des  colonies  ;  et  l'Etat,  par  la  bouche 
du  lord  chancelier,  renverse  d'un  soufBe  son  existence  légale  dans 
les  colonies.  Des  leçons  si  dures  Tont  fait  réfléchir.  Naturellement ^ 
pour  échapper  à  ce  despotisme,  elle  cherche  un  appui  dans  celte 
Eglise  qui  demande  aux  rois  la  même  soumission  qu'à  ses  autres 
sujets. 

Voilà  pour  les  politiques  et  les  clairvoyants  ;  mais  ce  mouvement 
a  d'autres  causes  plus  cachées  :  l'Esprit  de  Dieu  plane  sur  cette 
confusion  de  sectes  et  de  principes,  conmie  autrefois  sur  le  chaes. 
Que  de  cœurs  se  sont  fatigués  de  la  dévotion  tout  extérieure,  toute 
en  froides  formalités  de  l'Eglise  anglicane,  et  ont  commencé  d'ins- 
pirer à  la  vraie  liberté  !  D'un  côté,  les  biographies  de  nos  "saints,  les 
ouvrages  de  nos  auteurs  ascétiques,  l'unité  de  la  foi  catholique,  le 
pouvoir  immense  du  Pape  dans  sa  faiblesse  apparente  ;  de  l'autre, 
Foutrecuidance  de  leurs  docteurs,  ce  mélange  de  la  Haute  Eglise 
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[Higlh-Chiifék)^  de  la  Bassc  Eglise  {Lo^^Church),  .de  PEglàe  sans 
partis  {/Vo-Church^Partiâs);  les  tergiversations,  rinsubocdioattoa 
jusque  dans  le  clergé  ;  tons  ces  contrastes  leur  ont  fait  tourner  leurs 
regards  vers  Rome.  Toujours  ballottés  par  des  systèmes  sans  £n^ 
ils  ont  hâte  d'aborder  à  la  terre  ferme.  Ce  mouvement  viendra- t^I, 
comme  une  dernière  vague,  les  y  déposer  enfin?  Nous  aimerions  a  le 
croire,  nous  voulons  même  Tespérer  dans  une  certaine  mesure. 
Mais  qu'on  ne  s  y  trompe  pas,  ce  ritualisme^  qui  peut  être  le  salut  de 
plusieurs,  peut  être  aussi  la  perte  de  beaucoup  d'autres.  On  sera 
trop  heureux  d^  trouver  une  satisfaction  telle  quelle  à  ce  besoin 
d'unité  qui  tourmente,  sans  se  compromettre  personnellement  ;  on 
se  consolera  du  présent  par  la  vue  d'un  avenir  qu'on  croira  prép»« 
rer;  et  ce  rêve  brillant  fera  fermer  les  yeux  sur  les  besoins  criants 
du  moment. 

Qar  ce  projet,  quel  que  soit  le  nombre  et  le  mérite  de  ses  auteiffs^ 
n'est  au  fond  qu'une  brillante  chimère  ;  et  si  nous  espérons  beau* 
coup  du  désir  .d'union  qui  anime  les  particuliers,  nous  n'attendons 
absolument  rien  de  l'action  commune  de  la  sociéié  d'union.  (  The 
Union*  Churck^Societjr.)  Cette  action  doit  être  stérile,  parce  que, 
tout  d'abord,  la  société  se  fait  une  fausse  idée  de  Funité  qu'elle  désire;. 

Puisque  nous  sommes  tous  intéressés  daûs  cette  af&ire,  la  pre* 
mière  condition  du  succès  serait  de  nous  entendre  sur  le  but  de  nos 
efforts.  Or,  voilà  qu'au  moment  d'ouvrir  une  conférence,  au  seuil  de 
la  salle  où  doit  se  débattre  la  question,  nous  sommes  arrêtés  par  un 
différend  des  plus  sérieux.  Nous  ne  pouvons  nous  accorder  sur  la  dé- 
finition de  l'unité.  Nous  ouvrons  YEirenicon;  pour  le  D*^  Pusey,  l'u- 
nité est  une  sorte  d'union  physique  ^  pour  nous,  une  union  morale. 
D*après  le  D'  Pusey,  elle  consiste  dans  une  certaine  union  de  l'àme 
avec  Dieu  par  la  grâce  sacramentelle,  union  où  la  tète  et  les  meniH' 
bresse  rencontrent,  on  ne  sait  trop  comment;  union  toute  person* 
netle,  et  partant  invisible.  D'après  nous,  l'unité  c'est  la  professîoB 
d'une  môme  foi,  la  liaison  des  mend)res  avec  le  dûédL  D'après  le 
D'  Pusey,  la  communion  visible  des  Eglises  est  un  complément  ac- 
cessoire, de  sorte  que  l'Eglise  peut  rester  une^  tout  en  voyant  ses 
membres  atrachés  et  dispersés.  Et  nous  soutenons  que  c'est  là  une 
invention  monstrueuse;  qu'un  membre  sépatè  du  corps  est  un 
membre  mort  ;  que  rtinité,  signe  distinctif  de  li)  véritable  EgUse,  ne 
saurait  être  invisible.  L'union  et  l' unité  sont  ^i/ôses  fort  différentes: 
la  première,  même  en  politique,  n'entraîne  pas  toujours  la  Seconde. 
Ce  que  veulent  les  Anglicans,  c'est  plutôt  l'union  que  l'unité;  or 
tant  qu'on  n'en  viendra  pas  à  celle-ci,  l'Eglise  romaine  et  l'Eglise 
anglicane  resteront  séparées  de  fait,  quand  même  elles  s'uniraîenK 
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Jm  nom.  EUes  auraient  beau  se  dire  sœurg,  lune  serait  "vivante  et 
l'autre  morte;  Tune  serait  Tépouse  de  Jésus-Christ,  et  Tautre  une 
étrangère. 

La  seconde  cbose  à  faire  serait  d'établir  clairement  les  conditions 
communes,  les  principes  communs  qui  doivent  nous  unir.  Où  les 
trouverons- nous,  sinon  dans  l'étude  attentive  de  Tf^lise  telle 
qpi'elle  int  établie  par  Dieu,  de  sa  nature,  de  sa  vie,  du  but  qui  lui 
iiit  assigné? 

Société  tout  à  part,  TEglise  a,  par  là  méiae,  des  propriétés  à  part. 
Rien  nest  plus  simple,  et  pourtant  rien n est  plus  fécond  en  consé- 
quences de  la  dernière  gravité. 

L'Eglise  est  le  royaume  de  Jésus-Christ  ;  lui  seul  en  est  le  roi,  et 
nul  autre  que  lui  n'y  est  législateor.  L'idée  qui  doit  en  vivifier  et  en 
miir  toutes  les  parties,  son  organisatiooi,  ses  attributions,  son  but, 
tout  est  de  lui.  Il  n'a  point  appelé  les  philosophes  à  ses  conseils, 
mais  a  tracé  le  plan  de  sa  main  tont  entier.  Malheur  à  qui  veut  re- 
toucher l'œuvre  divine  ! 

Le  trait  saillant  de  cette  EgUse,  c'est  son  cai^actère  surnaturel.  Son 
but,  et  partant  ses  moyens  d'action,  son  pouvoir^  la  vie  qui  circule 
dans  ses  membres,  tout  en  elle  est  surnaturel. 

Cette  vie  qui  l'anime  et  la  féconde  est  un  fait  éclatant.  Il  est 
des  empires  qui  ne  demeurent  debout  que  parce  qu'on  ne  les 
ébranle  pas.  semblables  à  des  arbres  desséchés,  qui  ne  portent  ni 
feuilles  ni  fruits,  et  qu'il  suffit  de  toucher  pour  les  réduire  en  pous- 
sière. L'empire  de  Chine  dans  l'ordre  civil,  l'Eglise  gi^oque  daas 
Tordre  religieux,  nous  en  offrent  des  exemples  frappants.  L'Eglise 
de  Jésus-Christ,  au  contraire,  siu^it  à  toutes  les  secousses,  à  toutes 
les  tempêtes,  qui  ne  l'agitent  même  que  pour  lui  faire  pousser  pkis 
avant  ses  profondes  racines.  C'est  qu'elle  puise  sa  vie  dans  la  grâce, 
et  la  grâce  ne  meurt  pas. 

Cette  influence  continue  de  l'Ësprit-^Saint  qui  inonde  toutes  ses 
parties  de  lumière  et  de  chaleur,  qui  anime  ses  membres  d'une  vie 
impérissable,  donne  encore  à  l'Eglise  un  autre  caractère,  celui  d'une 
admirable  maiformité  dans  se  marche  à  travers  les  siècles.  Que  les 
royaumes  les  plus  fortement  assis  tosobent  par  lambeaux^  que  les 
institutions  les  plus  savsanment  organisées  s'écartent  de  l'esprit  qui 
fit  leur  force,  passenftdc  la  gloire  à  robscurité,  pios  se  rdèvent 
et  se  transforment,  c'est  le  cercle  où  roulent  les  dbM^ses  humaines. 
Quant  à'PÉglise,  to?»joûrs  jeune,  sans  e<Kinattre  les  -emportements 
de  la  jeunesse,  toujours  conleiine,  sans  rien  sentir  des  glaces  de 
Tàge,  elle  s  «tend,  elle  grandit,  identiquement  égale  à  eUe-«iême 
au  XIX*  siècle  comme  au  Cénacle,  ou  dans  les  catacombes.  Seulemem, 
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au  Cénacle,  c'est  Tarbre  dans  son  germe  ;  plus  tard  c'est  le  même 
arbre  étendant  au  loin  ses  rameaux. 

Après  avoir  esquissé  les  propriétés  principales  de  l'Eglise  véri- 
table, le  P.  Harper  en  tire  cette  conclusion:  toute  union  qui  ne 
conserverait  pas  à  l'Eglise,  ou  même  n'aurait  pas  pour  base  le  ca- 
ractère de  société  surnaturelle,  vivante,  traditionnelle  et  divine  qui 
lui  est  essentiel,  ne  peut  être  qu'une  union  mensongère  et  dangereuse. 

Examinons  la  question  sons  toutes  ses  faces,  et  nous  verrons  que 
chacune  de  ces  propriétés  serait^  entre  nous  et  les  unionistes  angli- 
cans, la  matière  d'un  grand  procès. 

L'Eglise  est  une  œuvre  suinaturelle  ;  donc  les  principes,  Ijases  de 
cette  union,  doivent  être  surnaturels.  Est-il  besoin  de  démontrer 
un  vérité  si  claire  ?  Les  fondements  ne  sont-ils  pas  en  rapport  avec 
Fédifice?  les  moyens  avec  la  fin?  Un  homme  ira- 1- il  refaire  une 
monarchie  sur  le  plan  d'une  république  ?  appliquer  à  une  société  na- 
tionale les  statuts  d'une  compagnie  de  marchands?  Evidemment  non. 
Une  Eglise  surnaturelle  ne  peut  pas  davantage  admettre,  comme 
motifs  d'une  union  qui  ne  serait  que  le  développement  de  sa  vie, 
des  vues  humaines,  des  motifs  purement  politiques.  La  sagesse  hu- 
maine et  la  diplomatie  sont  ici  hors  de  saison.  Un  exemple  fera  sai- 
sir la  portée  de  cette  première  convention. 

Une  société  religieuse  se  trouve  reléguée  dans  un  état  d'isolement 
pénible,  complètement  à  l'écart  de  toute  communion  chrétienne. 
Il  est  vrai  que,  riche,  honorée,  appuyée  sur  une  tradition  trois  fois 
séculaire,  elle  a  poussé  dans  le  sol  de  profondes  racines  et  s'est 
comme  identifiée  aux  institutions  politiques  du  pays.  Mais  qu'il  lui 
faut  acheter  cher  de  tels  privilèges  !  L'État  la  tyrannise,  efface  de  son 
symbole,  ajoute  ce  qui  lui  plaît,  casse  ou  crée  des  évéques  à  son  gré. 

Que  fera  cette  Eglise  désolée.^  L'union  fait  la  force,  dit-on,  et  les 
faits  sont  là  pour  le  prouver.  Elle  cherchera  donc  un  point  d'appui 
dans  un  centre  commun  de  force  et  de  résistance.  Or  qu'y  a-t*il  de 
surnaturel  dans  une  telle  démarche?  Serait-ce  par  hasard  un  hom- 
mage forcé,  mais  sincère  cependant,  au  pouvoh*  surnaturel  de  1  £- 
glise  mère  et  maîtresse?  Détrompez-vous,  ce  n'est  de  la  part  de 
l'Eglise  anglicane,  car  il  s'agit  d'elle,  qu'un  simple  expédient  :  et  la 
preuve,  c'est  qu'elle  se  met  sur  un  pied  d'égalité  complète.  Elle  veut 
bien  s'unir,  mais  à  condition  de  rester  ce  qu'elle  est.  Elle  veut  bien 
céder  une  partie  de  son  autorité,  mais  pour  mieux  assurer  ce  qui 
lui  restera.  Cette  union  n'est  à  ses  yeux  qu'une  transaction  entre 
puissances  égales,  cimentée  par  des  concessions  réciproques. 

Autre  illusion.  Cette  Église  veut  s'unir  à  l'Église  romaine,  mais 
à  condition  de  rester,  dans  le  sein  même  de  l'Eglise  catholique,  TÉ- 
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glîsc  anglicane.  L*amour  de  la  patrie  est  certaiuement  une  belle 
vertu,  et  rÉglise,  loin  de  le  condamner,  Tépure  et  le  surnaturalise  ; 
mais  il  a  sa  sphère  dont  il  ne  doit  point  sortir. 

Or  TEtat,  c'est  une  île,  un  territoire  quelconque  *,  mais  TEglise, 
c*estle  monde  entier.  Juifs  et  Gentils,  Européens  et  Africains,  Fran- 
çais et  Anglais  s'y  confondent  dans  une  même  famille  ;  Tesprit  na- 
tional ne  peut  s'y  glisser  sans  danger  ;  et  si  i'Église  le  redoute  jus- 
que dans  sa  liturgie,  comme  une  menace  de  schisme,  à  plus  forte 
raison  doit-elle  l'extirper  sans  pitié,  quand  il  s'attaque  au  principe 
même  de  son  unité. 

On  pourrait  croire  que  nous  exagérons  les  prétentions  des  Angli- 
cans, si  nous  ne  citions  le  D'  Pusey,  leur  organe  avoué  dans  cette 
question.  Il  nous  décrit  dans  son  Eireniconles  à^ugers  qui  menacent 
l'Eglise  romaine  ;  puis  il  trace  de  l'Église  anglicane,  de  sa  vitalité, 
de  sa  puissance,  le  tableau  le  plus  séduisant.  Il  a  même  soin  d'ajoi.- 
ter  qu'une  telle  puissance  n'est  pas  à  dédaigner.  La  conclusion  est 
trop  claire  pour  avoir  besoin  d'être  formulée  :  a  L'Eglise  Romaine 
est  en  proie  à  une  crise  terrible;  au  dedans,  des  éléments  de  décom- 
position tous  les  jours  plus  nombreux  ;  au  dehors,  des  ennemis  tou- 
jours plus  pressants.  L'Eglise  anglicane  au  contraire  est  pleine  de 
-vigueur,  appuyée  qu'elle  est  sur  la  force  et  le  prestige  d'une  grande 
nation.  Que  Rome  se  montre  tant  soit  peu  accommodante,  et  l'An- 
gleterre est  à  elle.  L'Eglise  anglicane  y  gagnera  sans  doute;  mais  le 
plus  grand  avantage  sera  pour  Rome  et  pour  le  pouvoir  temporel  si 
menacé.   » 

Inutile  de  dire  que  ces  prétendus  germes  de  décomposition  sont 
tous  dans  Timagination  du  célèbre  docteur  ;  que  jamais  l'Eglise  n'a  eu 
un  gouvernement  plus  fort,  et  moins  de  dissensions  intestines.  Quant 
aux  luttes  du  dehors,  que  le  D*"  Pusey  se  rassure  :  elle  a  traversé  des 
crises  plus  périlleuses  ;  le  monde  en  a  souiTert,  l'Eglise  a  triomphé. 
Mettant  les  choses  au  pire,  supposons  que  l'ère  des  persécutions 
doive  renaître,  qu'une  secte  plus  horrible  que  le  paganisme  doive  ré- 
gner à  Rome,  et  que  le  Pape  puisse  écarter  tous  ces  maux  par  un 
compromis.  Le  fera-t-il  ?  Si  leD"  Pusey  le  croit,  il  connaît  bien  peu 
l'Eglise,  les  Papes,  et  surtout  le  Pape  actuel,  qui  n'a  pas  ci*aint 
d'attirer  sur  sa  tête  des  haines  implacables,  en  foudroyant  le  libéra- 
lisme révolutioimaire. 

Ainsi  le  D'  Pusey  fonde  ses  espérances,  d'un  côté  sur  les  dangers  de 
l'f^lise  romaine,  de  l'autre,  sur  le  désir  nourri  dans  l'Église  angli- 
cane d'échapper  à  la  tutelle  de  l'État.  Ses  vues  ne  sont  rien  moins  que 
surnaturelles.  Le  Pape  voit  les  choses  de  plus  haut  :  pour  lui  toute 
EgUse  séparée  n'est  et  ne  peut  être  qu'une  Eglise  hérétique  ou  schis- 
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matiqne.  Et  bien  (jiie  dans  son  sein  beaucoup  d'âmes  échappent  à 
ITicrésîe  formelle  par  leur  banne  foi,  néanmoins,  cette  société  reli- 
gieuse n'est  dans  dans  son  ensemble  qu'une  fausse  Eglise,  éf  ne 
peut  se  présenter  devant  &om:e  que  comme  un  enfant  prodigue. 

Certes  les  Anglicans  sont  loin  de  ces  idées.  Un  de  leurs  journaux 
disait  dernièrement  que  l'Eglise  universelle  pouvait  être  fiére  de 
l'Église  anglicane  ;  et  le  D'  Pusey  soupçonne  si  peu  le  rôle  qu'il  de- 
vrait jouer  comme  messager  de  paix,  que  dans  ce  livre  dont  le  litre 
est  si  pacifique,  VEirenicon^  il  entasse  avec  une  complaisance  mar- 
quée mille  ouï-dire  irréfutables  parce  qu'il  n*en  cite  jamais  la 
source.  C'est  toujours  :  «  Un  de  mes  amis  m'a  raconté  qu'on  Pavait 
engagé  à  faire  telle  prière  à  la  sainte  Vierge.  »  (P.  io8.)  —  «  Ces 
Anglais  ne  se  convertissent  jamais  qu'à  moitié,  s^écriait  un  prêtre 

italien  au  lit  de  mort  de »  (P.  to8.)  —  «  On  m' affirme  qu'un 

théologien  catholique  distingué  admet  que  la  matière  demeure' après 
la  consécration.  »  (P.  256.)  —  «  On  racontait  à  Paris  qu'un  arche- 
vêque  »  (P.  334.) 

L'Eglise,  avons-nous  dit,  est  un  corps  plein  de  vie  ;  s'unir  à  l'E- 
glise, c'est  donc  s'unir  à  sa  vie,  vivre  de  sa  vie.  I/unité  de  vie  sup- 
pose l'unité  d'un  principe  simple,  répandu  tout  entier  dans  toutes 
les  parties.  On  a  beau  lier  un  homme  bien  portant  à  un  cadavre,  il 
en  peut  résulter  un  assemblage  monstrueux,  mais  l'unilé,  jamais. 
On  peut  greffer  une  branche  sur  un  tronc  qui  lui  était  éti-angcr,  mais 
il  lui  faut,  pour  fleurir,  qu'elle  s'en  approprie  la  sé\'e  et  la  vie.  Un 
roi  peut  annexer  une  province  à  son  royaume,  mais  elle  ne  sera  véri- 
tablement incorporée  que  du  jour  où  le  travail  des  lois,  des  coutumes 
et  du  temps  lui  aura  imprime  une  tendance  commune.  Les  traités,  les 
protocoles,  ne  suffisent  pas  à  lui  donner  cette  vie,  qui,  après  tout,  ne 
sTéléve  pas  an-dessus  de  l'ordre  naturel  :  et  quand  il  s'agit  de  la  vie 
•toute  divine  et  surnaturelle  de  l'Église,  vous  croyez  que  c'est  assez  de 
refondre  vos  trente-neuf  articles  avec  un  choix  des  canons  dn  concile 
de  Trente?  Non,  tous  les  parchemins  du  monde  ne  feront  pas  sorih* 
Lazare  de  sa  tombe,  car  c'est  l'œuvre  du  Seigneur.  Il  clwisit  pour  l'ac- 
complir son  heure  et  ses  hommes  ;  c'est  à  PieiTe  et  aux  Apôtres  qu'il 
a  dit  :  Déliez-le  et  laissez-le  aller. 

Ainsi  deux  sociétés  ne  peuvent  se  dire  unies,  tant  que  leur  but, 
leurs  espérances,  leurs  intérêts  sont  différents  -,  et  il  est  impossible  de 
concevoir  l'unité  dans  TÉglisc,  tant  que  cette  parole  n'est  pas 
réalisée  :  Ils  n  avaient  tous  quun  cœnr  et  qurtne  âme. 

Or,  c'est  justement  contre  la  vie,  et  contre  ce  qu'il  appelle  l'esprit 
pratique  de  TÉglisc,  que  le  D'  Pusey  accumule  objections  sur  ob- 
jections, protestations  sur  protestations.  <c  Nul  doutepour  moi,  dit-il 
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(p.  9.S)f  qu6  les  articles  nettement  définis  ne  soient,  entre  nous  et 
Rome,  une  cause  de  division  moins  profonde  que  ce  Taste  système 
praiifue  qui  va  certainement  plus.loin  que  le  concile  de  Trente,  pris 
à  la  Uttrç,  et  que  Rome  enseigne  cependant  presque  d'autorité.  »  Il 
ajoute  plus  loin  (p.  99)  :  «  Le  coBcile  de  Trente  reste,  en  mainte  cir- 
constance, bien  loin  du  système  pratiqu^^  encourage  maintenant  par 
l'Eglise  romaine^  enseigné  on  son  nom  et  revêtu  de  son  autorité,  et 
que  tautefois  aucun  catholique  ne  consentirait  à  déclarer  de  fpi.  Ce- 
pendant, si  vous  considérez^  non-seqlement  notre  parti^  mais  les  An- 
glic4ins  en  général^  instruits  ou  non,  eest  à  ce  corps  compact  de 
croyances  non  définies  qu'ils  penseront  tout  d'abord,  quand  ils  par- 
leront de  l'Eglise  réformée  ou  se  défendront  de  devenir  catholiques 
romains.  »  —  «  Aussi  semble-t-ilque  l'Eglise  romaine  se  trouve  dans 
I  alternative  nécessaire  ou  d'avancer  dans  renseignement  théorique, 
ou  de  reculer  dans  renseignement  pratique;  quant  à  présent,  c'est  le 
second  qui  l'emporte  »  (p.  106). —  <c  Ce  vaste  système  de  dévotions 
envers  la  sainte  Vierge,  dont  j'ai  donne  des  exemples,  et  que  la  pri- 
mitive Eglise  ne  connaissait  pas,  a,  dans  l'Eglise,  une  quasi-autorité; 
on  renseigne  du  moins  en  son  nom;  c'est  un  moule  où  se  forment 
les  dévotions  individuelles.  Or  voilà,  au  su  de  tous,  la  grande  bar- 
rière, la  gi^ande  source  de  division  entre  l'Eglise  romaine  et  les  âmes 
pieuses  de  l'Angleterre  »  (p.  iiij.  ce  On  npus  a  souvent  dit  que,  pour 
tout  nûiembre  de  la  conununion  romaine^  il  suffisait  de  croire  les  ca- 
nons du  concile  de  Trente,  Les  évéques  d'Espagne  et  surtout  de  Por- 
tugal nous  assurent  qu'il  y  a  tout  un  système  pratique^  enseigné  par 
les  évéques  et  par  les  prêtres,  reçu  par  le  peuple  comme  de  fol  ; 
et,  comme  ce  système  s'enseigne  partout,  d'après  le  même  principe 
qui  a  fait  proclamer  de  foi  l'Inunaculée  Conception,  ce   système 
pawrait,  lui  aussi,   et  même  doit  être  regardé  comme  partie  de  la 
tradition,  et  rien  n'empêcherait  un  jour  d'en  faire  l'objet  d'une  foi 
nôeessaire  ))  (p^  149)- . 

Tout  eu  tesiaat  compte  des  malentendus,,  des  exagérations  invo- 
lontaires où  l'on  se  u^ouve  entraîné  quaijid  on. ne  voit  les  choses,  que 
de  loin  et  k  travers  ses  préjugés,  voici  ce  que  nous  répondons  :  Ce 
sj'fième  pratique^  cette  universelle  persuasion^  ce  développement 
des  canons  du  concile  de  Trente,  pour  rendre  la  pensée  du  D'  Pu- 
sey  tout  entière,,  sont  précisémei^  la  manifestation  de  la  vie  ou 
plutôt  la  vie  même  de  l'Eghse.  Les  idées  mortes  dorment  enseveUes 
dans  la  poussière  dçs  archives,  les  idées  vivantes  se  montrent  et 
portent  des  fruits  ;  c'est  jju&temjent  par  ce  vaste  système  pratique^ 
qui  vous  révolte,,  et  selon  la  mesure  de  son  uiwersalUé^  que  TEsprit- 
Saint  travaille  l'esprit  de  son  EgUse  et  le  conduit,  par  degrés,  u  toute 
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vérité.  Des  formules,  des  définitions,  ne  sont,  par  elles-mêmes,  que 
lettre  morte  ;  ou  bien  elles  ont  perdu,  ou  bien  elles  attendent  le 
souffle  de  vie  qui  doit  les  féconder.  Dans  TEglise,  elles  sont  l'ex- 
pression d'une  intelligence  réfléchie,  qui  vit  et  qui  marche.  Amoin- 
dries, elles  attesteraient  rimbécîlité  de  Tesprit  humain;  mais,  dé- 
veloppées, elles  manifestent  la  vie  de  l'Eglise,  qui,  en  contemplant 
Tobjet  immuable  de  sa  croyance,  révélé  une  fois  pour  toutes  iet 
renfermé  dans  le  dépôt  de  la  tradition  apostolique,  y  découvre 
chaque  jour  des  abîmes  de  vérités  que  les  siècles  ne  suffiront  pas  à 
sonder,  et  propose  successivement  à  la  foi  et  à  l'admiration  de  ses 
enfants  les  mystères  qu'elle  aperçoit  dans  les  mystères  déjà  révélés. 

Le  D'  Pusey  exige,  comme  préliminaire  de  la  paix,  que  l'Eglise 
se  réduise  à  l'état  de  momie  ;  c'est  une  condition  trop  dure,  nous  la 
repoussons.  Mais  cette  exigence  n'a  rien  d'étonnant;  car  si  TEglise 
anglicane  est  animée  d'une  vie  quelconque,  c'est  d'une  vie  toute  diffé- 
rente. On  devrait,  il  est  vrai,  appeler  plutôt  esprit  de  mort  un  esprit 
plus  changeant  que  Protée,  qui  la  décompose  tous  les  jours  en  tant 
de  sectes  opposées  ;  mais  enfin,  nous  découvrons  encore,  dans  cette 
confusion,  quelque  chose  qui  les  soutient  et  les  rallie  toutes  autour 
d'elle.  Quelque  partagées  qu'elles  soient  sur  la  doctrine,  elles  s'accor- 
dent à  soupçonner,  à  décrier,  à  détester  l'Eglise  romaine.  Pour  que 
la  paix  se  fasse,  il  faut  que  l'Église  romaine  ou  l'Eglise  anglicane 
renonce  à  l'esprit  qui  Tanime  ;  c'est  une  soumission  qu'il  faut,  et 
non  pas  cette  alliance  impossible  que  rêve  le  D'  Pusey. 

Si  l'Eglise  est  l'œuvre  de  Jésus-Christ,  tout  projet  de  réunion  doit 
nécessairement  s'appuyer  sur  une  immuable  tradition.  L'Eglise  n'est 
pas  ce  qu'  elle  veut,  mais  ce  que  Dieu  Ta  faite  ;  elle  n'est  pas  un 
idéal  abstrait,  enfanté  par  le  cerveau  d'un  philosophe,  mais  un  fait, 
dont  l'histoire  se  lit  à  chaque  page  de  l'histoire  des  peuples,  tou- 
jours le  même  dans  son  principe  et  dans  ses  développements.  Il  ne 
s'agit  donc  pas  de  créer,  de  poser  les  assises  d'une  Eglise  fîiture 
{tke  church  of  the future)^  mais  de  restaurer  et  d'embellir  l'ancienne 
Eglise,  qui  se  dresse  devant  nous  avec  toute  la  majesté  d'une  si 
longue  existence,  et  qui,  sous  nos  yeux,  vit,  enseigne,  commande, 
en  vertu  de  la  divine  promesse  :  Et  voi/à  que  Je  sais  auec  ifous  tous 
les  /ours  jusqu'à  la  consommation  des  siècles. 

Eh  bien!  que  lui  propose  le  D'^  Pusey?  D'oublier,  de  désavouer 
les  traditions  de  douze  siècles  ;  de  publier,  à  la  face  du  monde  et  de 
ses  deux  cent  cinquante  millions  de  fidèles,  cette  confession  ridi- 
cule :  J'ai  déclaré  que  j'étais  seule  l'Eglise  du  Christ,  je  me  suis 
trompée;  j'ai  appelé  les  grecs  schismatiques,  c'était  une  erreur; 
]'ai  traité  l'Eglise  anghcaue  de  schismatique  et  d'hérétiqne,    nou- 
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Telle  erreur;  elle  est  une  branche  de  la  véritable  Eglise,  Issue 
comme  moi  des  Apôtres.  J'ai  dit  qu'il  y  avait  dix-huit  conciles 
œcuménique^,  il  n'y  en  a  que  sept.  Revendiquant  pour  moi  seule 
rinfaillibilité,  pendant  douze  siècles,  je  n'ai  cessé  de  condamner^ 
de  définir,  de  m'arroger  des  droits,  après  tout  faussement  supposés. 
PJàis  la  lecture  de  VEirenicon  m'a  ouvert  les  yeux;  je  l'avoue 
maintenant,  l'Eglise  anglicane  peut  errer,  l'Eglise  grecque  peut 
errer,  et  moi  je  puis  errer  de  mémo  ;  mais  de  la  réunion  de  ces 
trois  autorités,  dont  aucutie  n'est  infaillible,  ré&ultera  désormais  une 
Eglise  infaillible. 

Mais  TEglise  anglicaae  ne  s'arrêterait  même  pas  à  ces  prétentions 
exorbitantes;  pour  peu  qu'elle  soit  logique,  il  lui  faut  aller  encore 
plus  loin.  N'a-t-elle  pas,  elle  aussi,  sa  place  dans  l'histoire,  son 
mode  d'action,  son  gouvernement,  sa  conduite  à  l'égard  des  héréti- 
ques, en  un  mot,  sa  tradition?  Or,  si  l'Eglise  anglicane  est  divine, 
toutes  ces  choses  sont  également  divines  ;  elle  ne  peut  en  répudier  une 
seule.  Nous  savons  très-bien  que  le  malheur  des  temps,  la  pression 
de  TEtat  lui  ont  imposé  des  modifications  qu'elle  déplore  ;  mais,  si 
nous  ne  sommes  pas  assez  cruels  pour  lui  faire  garder  de  force  un 
joug  qu'elle  a  fini  par  subir  volontairement,  nous  ne  sommes  pas 
non  plus  assez  aveugles  pour  lui  permettre  de  confondre,  conrnie 
elle  le  fait,  ranglicànisibe  avant  la  Réforme  et  ranglicanisme  après 
la  Réforme.  Avant  que  Henri  VIII  n'eût  arraché  son  Eglise  à  la  su- 
prématie du  Pape,  l'an^icanisme  n'existait  pas.  Son  esprit  propre, 
sa  vie  propre,  sa  tradition,  datent  de  là.  C'est  alors  que  fut  introduit 
ce  principe  auquel,  malgré  ses  variations,  il  est  toujours  demeuré 
fidèle  :  la  suprématie  de  l'Etat  sur  l'Eglise.  S'il  veut  remonter  plus 
haut,  s'il  prétend  redevenir  ce  qu'il  était  avant,  qu'il  y  réfléchisse 
bien;  c'est  s'abjurer  lui-même,  c'est  embrasser  la  tiadilion  romaine; 
car  alors  Rome  et  l'Angleterre  vivaient  de  la  même  vie,  s'ap- 
puyaient sur  les  mêmes  traditions. 

Cette  question  des  traditions  nous  amène  naturellement  à  une 
autre  non  moins  importante  :  quelle  part  prendrait  à  cette  union 
l'autorité  de  l'Eglise  ? 

S'il  y  a  dans  l'Eglise  une  autorité  divinement  constituée,  de  la- 
quelle tout  relève  et  s'inspire,  il  serait  absurde  de  penser  qu'un  acte 
aussi  important  que  l'union  puisse  se  faire  en  dehors  de  son  action 
ou  même  de  sa  direction.  Les  gouvernements  bien  constitués  nejse 
la  issent  pas  dicter  la  loi  par  des  clubs  ou  par  des  sociétés  réformistes  ; 
et  le  célèbre  M.  Bright,  avec  tous  les  agitateurs  à  sa  suite,  ne  par- 
viendrait jamais  à  engager  la  responsabilité  des  ministres.  Pourquoi 
donc  les  affaires  de  l'Eglise  seraient-elles,  plus  que  celles  de  l'Etat, 
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abandonnées  an  contrôle  et  à  Tinîtiative  personnelle  ?  Qu'une  réu- 
nion d'hommes  distingués,  ayant  à  leur  tcle  Téveque  d'Oxford,  et 
comptant  dans  lenrs  rangs  un  pope  et  un  diplomate  russe  pour  re- 
présenter ITglise  grecque,  délibère  sur  la  situati<»u  des  dtflféreutes 
communions  chrétiennes,  et  statue  que  ks  différenceB  du  Credo  se- 
ront oubliées,  que,  pour  unir  les  Eglises,  chacun  recevra  rEucharis- 
tie  dans  la  chapelle  d«  l'autre  ;  -^  nous  le  demandons,  ces  deux  so*^ 
cîétés  religieuses  ont-elles  fait  un  pas  vers  Tunion?  Assurément 
non.  On  écrira  quelques  articles  dans  les  journaux,  Tarchevéque  de 
Cantorbéry  s'élèvera  contre  la  conduite  étrange  -de  son  confrère 
d'Oxford,  le  synode  russe  contre  celle  de  M.  Popoff  ;  et  tout  se  ter- 
minera là.  Une  pareille  réconciliation  ne  peut  être  l'œuvre  de  quel- 
ques particuliers  sans  mission,  mais  seulement  des  représentants 
autorisés  de  chaque  parti.  Libre  à  quelques  jansénistes  déguisés,  à 
des  catholiques  trop  confiants  ou  mal  informés  d'accueillir  les  ou* 
vertures  de  M.  Pusey  :  ils  n'engagent  en  rien  TEglise  romaine. 

M.  Pusey  et  ses  amis  àurftient-^ils  par  hasard  la  prétention  de  re« 
présenter  l'Eglise  anglicane  ?  Mais  que  pensent  de  leur  plan  les  m>* 
nistres  et  le  conseil  privé  de  la  reine?  Vous  ne  pouvez  vous  passer 
d'eux,  sans  répudier  vos  traditions,  si  tant  est  que  vous  en  ayex;  et 
d'ailleurs,  de  gré  ou  de  force,  ils  sautont  bien  s'imposer.  S'ils  déci- 
dent en  dernier  ressort  dans  les  questions  de  foi,  si  l'Eglise  angli- 
cane ne  peut,  sans  leur  agrément,  rayer  un  office  ou  introduire  une 
prière  dans  ^on  prayet-hoûk^  se  les  figure-t-on  assistant  les  bras 
croisés  à  cette  immense  révolution,  au  Renversement  de  la  supré- 
matie royale?  Quant  à  nous,  il  nous  semble  voir  les  prélats  indi- 
gnés et  terrifiés,  l'affaire  portée  aux  Communes,  les  lectures  sur  l'A- 
pocalypse organisées,  les  deux  Chambres  adressant  des  pétitions  à  la 
reine,  pour  conjurer  ce  péril  national.  Le  D^  Pusey  peut  parler  en 
son  nom,  ou  s^  veut,  au  nom  de  ses  amis;  mais  ni  eux  ni  lui  ne 
représentent  l'Eglise  anglicane,  pas  plus  que  M.  Popoff  ou  le  comte 
Orloff  celle  d'Orient.  Propagez  vos  idées,  unissez,  si  vous  le  pouvez, 
dans  une  commune  aspiration  tous  les  partis  qui  déchirent  l'angli- 
canisme ;  votre  rôle  s'arrête  là  :  alors  viendra  le  tour  de  l'Etat  et  du 
concile  des  évêqiies,  pour  discuter  les  termes  et  les  proposer  au  Pape. 

II 

Après  avoir  établi  les  principes  généraux  qui  doivent  former  la 
base  d'une  union  sincère  et  durable,  le  R.  P,  Harper,  étudiant  de 
plus  près  la  vie  de  l'Eglise,  montre  que  la  nature  même  de  cette  vie 
exige,  de  la  part  des  Anglicans,  l'admission  de  plusieurs  conditions 
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préHmiiKiires.  L'examen  de  chacune  nous  révèle  ciiez  eux  des  prè- 
tefttioiis  incoDcîKables  arec  tout  projet  d'unioB. 

L*Eglise  a  pour  prioeipe  viïMl  une  même  foi  professée  par  tous 
ses  membres  ;  et  comme  cette«{bi  repose  sur  lantorité  divine,  per- 
sonnifiée dans  TEglise,  elle  est,  d«  sa  nature,  iodiviisible  dans  son 
objet.  On  ne  peut  distmgoer  dans  ce  «qu'elle,  enseigûe  les  vérités  es* 
sentielles  des  rentes  accessoires,  car  toutes  sont  également  la  parole 
de  Dieu  ;  en  nier  une  seule,  c'est  les  nier  toutes,  puisqu'on  ne  peut 
le  faâre  saiks  rejeter  Taotorité  qui  les  appuie  toutes^  sans  renverser 
1  acte  êe  foi  par  sa  base, 

L'£glise  ne  peut  donc  pas  exister  dava;&tage  sans  Tunité  de  loi,, 
<jtie  sans  la  foi  ;  et  Ton  voit  immédiatement  ce  qu'il  faut  penser  de 
Ftitopie  de  nos  unionistes,  die  cette  Eglise  fédérale  composée  de  dii- 
férentes  sectes,  dont  tous  les  Credo  se  contrediraient.  Laissons  Tu-* 
nion  fédérale  aux  États  de  rAmérique,  ou,  si  Ton  veut,  aux  cantons 
catholiques  et  pn)testants  de  la  Suisse  :  le  lien  qui  lès  unit,  leur 
principe  de  vie  sociale,  n'est  pas  la  foi  surnaturelle.  Mais  que  lé  vé- 
ritable Eglise,  la  colonne  de  la  -vérité,  comme  l'appelle  saint  Paul^ 
soit  «n  assemblage  de  sectes  disparates,  en  vérité^  c  est  là  quelque 
chose  de  si  prodigieux ,  qu'en,  se  demande  comment  pareille  idée 
peut  nattre  et  germer  dans  des  esprits  cultivés. 

Et  comment  ne  voit-on  pas  que  dès  les  premiers  pas  vers  l'union, 
cette  difficulté  se  dresse  devant  nous  etnous  arrête?  Voilà  les  deux- 
Eglises  assemblées  eu  coocile^  dans  la  peraomie  de  leurs  représen*- 
tarrts.  Les  symboles  se  contredisent  en  nombre  de  points  ;  il  but 
doac,  à  moins  d'en  forger  un  nouveau,  qae  l'un  des  deux  dispa- 
raisse. La  question  est  de  savoir  leqeel  remportera.  Se  rejettera-t* 
on  sur  des  compromis?  Mais  des  compromis. en  matière. de  foi,  y 
songez- vous!  Vos  Chambres  peuvent  revenir  sur  des  formules  unC' 
fois  adoptées  et  casser  des  décisions  reconnues  fausses  ;  mais  l'E- 
glise n'est  pas  un  parlement.  File  peut,  sansdciMe,  déclarer  formel- 
lement révélé  ce  qu'elle  tenait  jusque-là  renfermé  dausle  dépôt  des 
traditions  ;  mais  refaire  ce  qu'elle  a  promulgué^  ce  aérait  refaire . 
l'cMivie  du  Saint-Esprit  et  dire  :  Je  vous  ai.dojané  cooune  parole  di- 
vine ce  qui,  après  tout,  n'était,  que  la  parole  de  Tligmane.    i  las- 
phème  o^u  folie,  il  n'y  a  pas  de  milieu. 

Nous  allons  plus  loin,  et  nous  disons  que,  si  vous  êtes  cons^uents, 
vous  devez  tous  tenir  de  votre  côté  le  même  langage.  Toute  société  . 
qui  se  dit  la  véritable  Eglise,  se  proclame  par  là  même  infaillible. 
Son  symbole  est,  en  vertu  du  même  principe^  la  parole  révélée.  Ou 
rsnonoez  à  ce  titre  d'Eglise,  ou  tenez  à  votre  symbole.  Vous  êtes^ 
dtces-TpuS)  prêts  à  en  sacrifier  une  partie;  vous  avouez  donc  impli*r  ^ 
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citement  que  voas  n*étes  pas  la  véritable  Eglise,  puisque  vous  ensei- 
gnez Terreur.  Si  vous  êtes  sincères,  l'union  ne  peut  être,  de  votre 
part,  qu'un  aveu  de  schisme  et  une  humble  soumission. 

Les  Anglicans  avancés  ne  se  découragent  pas  pour  si  peu,  et 
voient,  disent-ils,  le  moyen  de  tourner  la  difHculté  :  voici  leur  solu- 
tion :  «  L'Eglise  de  Jésus-Christ  se  compose  de  trois  grandes  bran- 
c(  cbesau  moins,  et  rinfaillibili^é  n'est  promise  à  aucune,  prise  sépa- 
(c  rément,  mais  aux  trois  réunies.  Eh  bien  !  assemblons  un  concile. 
((  œcuménique;  renouons  le  fil  delà  tradition,  interrompu  depuis  le 
«  troisième  concile  de  Constantin  opl  e  ;  avouons  nos  torts  départ. 
«  et  d'autre,  embrassons-nous,  et  tous  de  concert  proclamons  un 
«  symbole  commun.  »  Cette  théorie,  qui  a  paru  belle  à  quelques 
esprits,  a  certainement  quelque  chose  de  touchant;  il  est  fâcheux 
qu'elle  fasse  à  l'Eglise  de  Jésus-Christ  le  rôle  le  plus  ridicule  et  le 
plus  inconcevable.  Quoi  donc!  l'Eglise  a  cessé  d'être  infaillible  pen- 
dant douze  siècles  sur  dix-huit  !  Mais  alors  le  divin  Esprit,  qui  de- 
vait l'assister  tous  les  jours,  l'a  donc  abandonnée.  Pendant  les  deux 
tiers  de  son  existence,  elle  n'a  plus  été  la  colonne  de  la  vérité; 
après  les  premiers  jours  de  ferveur,  les  portes  de  l'enfer  ont  pré- 
valu contre  elle,  en  dépit  de  la  promesse  formelle  de  Jésus-Christ, 
Chose  incroyable,  elle  a,  pendant  douze  siècles,  enseigné  l'erreur, 
perdu  la  foi  ;  et  comme  la  foi  c'est  sa  vie,  V épouse  immaculée  de 
Jésus-Christ  n'est  plus  qu'une  institution  décrépite,  usée  par  le 
temps,  dont  les  membres  s'en  vont  par  lambeaux  ;  elle  est  morte,  et 
c'est  de  la  ressusciter  qu'il  s'agit...  Et  nous  voilà  dansle  système  de 
Y  Église  future  de  Bunsen,  où  le  christianisme  ne  sera  plus  qu'une 
transformation  de  l'esprit  philosophique... 

Nous  examinerons  à  peine  si  le  symbole  catholique  doit  le  céder 
au  symbole  anglican.  Il  serait  en  effet  difficile  aux  Anglicans  d'op- 
poser à  l'enseignement  constant  de  l'Église  romaine  un  symbole 
uniforme  et  nettement  défini.  Les  uns  se  prétendent  issus  de  la 
vieille  Eglise  saxonne  ;  et  cependant,  leurs  archives  en  font  foi,  ils 
s'en  sont  écartés  sur  deux  points  essentiels  :  la  transsubstantiation  et 
la  suprématie  du  Pape.  Les  autres  datent  leur  religion  de  la  Ré-  . 
forme,  et  dans  un  espace  si  court,  ils  ne  s'accordent  pas.  Une 
preuve  entre  mille  :  les  articles  de  i539  admettent  la  transsubstan- 
tiation, rejetée  depuis  par  les  trente-neuf  articles.  Qu'on  nous  dise 
aussi  combien  d'Anglicans  croient  à  l'efBcacité  du  Baptême. 

Cette  versatilité  de  principes  n'est  d'ailleurs  que  le  fruit  naturel 
d'un  principe  fondamental  :  l'Eglise  catholique  se  déclare  infaillible, 
et  l'Église  anglicane  veut  être  sujette  à  l'erreur.  Elle  peut  donc, 
sans  trop  de  honte,  refaire  une  œuvre  manquée,  admettre  ce  qu'elle 
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a  nié  ;  mais  ponr  l'Eglise  catholique  ce  serait  le  comble  de  l'op- 
probre, ce  serait  la  mort. 

Le  P.  Harper  aborde  successivement  deux  questions  qui  se  ratta- 
chent toujours  à  la  vie  de  l'Église  :  celle  de  son  organisation  et  celle 
de  Fautorité  par  laquelle  se  soutient  cette  organisation  même.  Il  in- 
siste sur  la  nécessité  de  renoncer  à  Tidée  d'une  union  fédérale,  et 
de  conserver  l'Eglise  telle  qu'elle  est  sortie  des  mains  du  Sauveur. 
Sans  le  suivre  dans  tout  le  détail  de  la  discussion,  nous  résumons 
brièvement  sa  conclusion.  —  Voici,  selon  nous,  l'organisation  divine 
de  l'Eglise.  Il  n'y  a  qu'un  troupeau  et  qu'un  pasteur,  chargé  par 
Jésus-Christ  de  paître  les  brebis  aussi  bien  que  les  agneaux  ;  c'est 
de  l'évêque  de  Rome  que  découle  tout  pouvoir  et  toute  juridiction  ; 
quiconque  se  sépare  de  lui,  se  sépare  par  là  même  de  l'Eglise  ;  un 
concile  même  œcuménique  n'a  d'autorité  pour  régir  ou  pour  définir, 
que  dans  la  mesure  où  ses  décrets  sont  approuvés  par  le  pasteur  su- 
prême. (]ette  suprématie  du  Pape,  qui  résume  tout,  est  pour  nous 
un  article  de  foi.  Jésus-Christ  a-t-il  établi  un  Pape  tel  que  nous  le 
supposons  ?  Si  c'est  une  pure  invention  de  l'Eglise  romaine,  prou- 
vez-le ;  réfutez  nos  raisons  ;  expliquez  comment  cette  persuasion 
s'est  emparée  de  tous  les  esprits.;  mais,  au  moins,  n'encombrez  pas 
vos  livres  des  histoires  cent  fois  réfutées  des  chutes  et  des  contra- 
dictions des  Papes.  Ces  objections  ne  trompent  que  les  ignorants  et 
compromettent  votre  réputation  de  savants.  Et  d'ailleurs,  fût-il  clai- 
rement prouvé  que  cent  Papes  ont  failli  personnellement,  en  quoi 
cela  touche-t-il  le  dogme  de  la  suprématie  ?  En  serez-vous  par  là 
moins  schismatiques?  Commencez  par  rentrer  dans  le  troupeau,  et 
alors  peut-être  il  sera  temps  de  discuter  l'infaillibilité  personnelle 
du  Pape,  que  personne  ne  vous  propose  comme  un  dogme. 

Ce  serait  peu  pour  une  société  de  vivre,  si  elle  ne  pouvait  entrete- 
nir et  propager  sa  vie,  Jésus-Christ  y  a  pourvu  :. l'Eglise  possède  des 
sacrements  admirablement  adaptés  à  la  nature  de  l'homme,  par  leur 
double  côté  spirituel  et  sensible.  Par  eux  la  grâce,  source  de  la  vie 
surnaturelle,  se  répand  de  la  tête  aux  membres  les  plus  éloignés; 
par  eux  les  âmes  sont  engendrées  et  ressuscitées  ;  par  eux  le  chrétien 
se  développe  et  s'achève.  Avant  de  parler  d'union,  peut-être  serait-il 
bon  de  s'entendre  sur  un  point  aussi  capital,  et  de  voir  ce  que 
l'Église  anglicane  a  fait  des  sacrements  de  Jésus*Christ.  Or,  c'est  à 
peine  si  nous  pouvons  nous  accorder  avec  elle  sur  le  Baptême,  dont 
beaucoup  de  ses  ministres  nient  la  nécessité.  Pour  l'Eucharistie, 
nous  admettons  la  transsubstantiation,  et  le  D'  Pusey  a  écrit  un 
demi-volume  pour  la  combattre.  Dans  la  Confirmation,  les  Angli- 
cans rejettent  les  onctions  et  se  contentent  d'imposer  les  mains,  ce 
XII.  9 
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qui  rend  à  nos  yeux  le  sacrement  absolument  nul.  Quant  à  la  Péni- 
tence, l'Eglise  anglicane  y  croît-elle  seulement?  Rien  n*est  plus 
cloSteux;  mais  une  chose  incontestable,  c*est  qu'elle  ne  prescrit  pas 
l'usage  du  sacrement  le  plus  nécessaire  après  le  Baptême,  qu*elle  le 
tolère  tout  au  plus,  et  qu'avant  le  mouvement  d'Oxford,  elle  en  avait 
perdu  jusqu'à  la  notion.   Qu*est  '  devenue  TExtrême-Onciion  ?  Le 
D'  Pusey  dit  bien  qu'on  la  trouve  dans  le  livre  de  prières  d'E- 
douard YI;  mais  il  ne  fait  qu'aggraver  la  difficulté;  car  on  se  de- 
mande comment  ce  sacrement  a  dkparu  du  livre  de  prières  de  1866. 
Et  quand  même  tous  ces  sacrements  seraient  intacts,  à  quoi  bon, 
si  les  prêtres  qui  les  administrent  n'ont  ni  pouvoir  ni  juridiclion  ?  Or 
on  sait  ce  que  pense  l'Église  catholique  des  ordinations  anglicanes. 
Voilà  donc,  conclut  le  P.  Harper,  l'Eglise  avec  laquelle  le  D*"  Pu- 
sey voudrait  que  l'Eglise  romaine  traitât  d'égale  à  égale.  Une  Église 
sans  articles  de  foi  définis,  sans  discipline,  sans  pouvoir,  à  peu  près 
sans  sacrements,  sans  autel,  sans  sacrifice,  et  même,  selon  toute 
probabilité,  sans  sacerdoce. 

Nul  ne  désire  la  paix  plus  que  nous;  mais  sur  quoi  la  fonder?  Si 
cette  paix  doit  n'être  que  le  maintien  d'iniquités  monstrueuses  et  dé 
prétentions  contradictoires,  pourquoi  parler  de  rapprochement? 
ïjes  réunions  d'Eglise  à  Eglise,  quel  que  soit  leur  prestige,  sont  ra- 
rement heureuses;  telle  que  la  conçoit  le  D'  Pusey,  cette  réunion 
serait  une  véritable  calamité  :  elle  déchristianiserait  nos  croyances, 
en  les  réduisant  aux  proportions  d'une  philosophie  tout  humaine. 
Oui,  ce  projet  est  une  grande  illusion.  Frises  à  ce  piège  séduisant, 
les  âmes  droites,  qui  déjà  tournaient  leurs  regards  vers  Rome,  se 
laissent  amuser  par  l'espoir  d'un  avenir  chimérique.  Cette  union 
que  vous  rêvez  est,  pour  le.  moment^  simplement  impossible  ;  pour 
l'avenir  elle  est  à  peine  probable.Mais  l'avenir  ne  vous  regarde  pas,  et, 
en  attendant,  vous  avez  vos  âmes  à  sauver.  Voilà  que  le  soleil  des- 
cend à  l'horizon,  il  se  fait  tard  et  déjà  s^épaississent  les  ombres  de 
la  nuit.  Espérons  que  la  dernière  heure  ne  vous  surprendra  pas 
dans  vos  hésitations;  car  alors  nous  ne  pourrions  nous  empêcher 
de  trembler.  Mais,  puisqu'il  en  est  encore  temps,  hàtez-vous  de 
demander  la  paix  à  celle  qui  peut  seule  vous  la  donner,  l'Eglise  vé- 
ritable de  JésuS'Clu'ist.  Et  spiritus  et  sponsa  dicunt  :  Feni.  Et  qui 
audit,  dicat  :  Ven%.  Et  qui  sitit^  veniat^  et  qui  vuh^  accipiat  aquam 
vitœ  gratis  (Apoc,  xxii,  17), 

l.  FOABBS, 


LE  DIEU  HUMANITÉ 

ÉPITRE  AU  R.  P.  M.  DE  B. 


<  EriUt  aicul  Diù..  >  iGméÊ$f  in,  5.) 

«  L'humanité  ta  sQ))atitat  dAfinitivemant  à 
Diao...  » 

(Angoate  Conte,  Catéchhme  potiêM$U.) 

Ainsi  les  Dieux  s'en  vont  :  c'est  ub  fait  accompli» 
Leur  trône  est  renversé,  leur  empire  aboli. 
Voici  que,  libre  enfin  de  leur  joug;  séculaire, 
Le  monde  a  balayé  du  vent  de  sa  colère 
Tous  les  fantômes  vains  dont,  parmi  nos  aïeux, 
La  craintive  ignorance  avait  peuplé  les  cieux. 
Idoles  sans  croyants,  despotes  sans  domaine, 
Tous  ces  épouvantails  de  la  pensée  humaine, 
Bannis  de  la  science  et  des  mœurs  et  des  lois, 
Dans  leur  commun  néant  retombent  à  la  fois. 
Et  déjà  le  vrai  Dieu  que  les  siècles  vont  croire 
Sur  Tautel  reconquis  monte,  brillant  de  gloire. 
Ce  maître  légitime,  auguste,  incontesté, 
C'est  vous,  c'est  moi,  c'est  nous,  car  c'est  Thumanité, 

Mais  quoi  !  je  m'en  doutais  :  cet  honneur  vous  étonne. 
Moi-même,  contemplant  ma  chétive  personne, 
Sur  ma  divinité  j'ai  bien  quelques  soupçons. 
On  en  aurait  à  moins.  Pourtant  réfléchissons. 
Tant  de  livres  l'ont  dit,  tant  de  journaux  l'assurent  ; 
D'un  ton  si  convaincu  nos  beaux  esprits  le  jurent; 
Leur  style  est  si  tranchant,  si  cavalier,  si  fort  ! 
Quand  on  fait  tant  de  bruit,  se  peut- il  qu'on  ait  tort? 
Et  quels  maîtres  aussi  !  Ne  puis-je  sur  parole 
Accepter  de  leurs  mains  mon  culte  et  mon  symbole? 
Moi,  je  cède  au  génie,  et,  si  fier  que  je  sois, 
Quand  on  signe  Renan,  je  m'incline  et  je  crois. 

Eh  bien  !  vous  hésitez  ?  J'entends  votre  silence. 
Peut-être  songez-vous  qu'on  peut  mettre  en  balance 
Même  avec  ces  grands  noms  d'autres  noms  glorieux. 
N'est^il  donc  point  d'esprit  dans  le  parti  des  Dieux? 
Puis  vous  m'allez  redire  en  longues  Htanies 
Vos  gloires  d'autrefois,  vos  antiques  génies 
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Dont  le  monde  longtemps  écouta  les  leçons. 
Et  qui  croyaient  en  Dieu  sans  faire  de  façons. 

Et  tout  d'abord  les  Grecs,  les  Romains...  —  Rhétorique. 

Notre  goût  de  révolte  à  ce  parfum  classique. 

'—  Mais  nos  docteurs  chrétiens  ?  —  Fi  donc  !  n'en  parlez  pas. 

Oseriez- vous  à  Comte  opposer  saint  Thomas  ? 

Savait-il  seulement  l'algèbre  et  la  chimie? 

Aurait -il  un  fauteuil  dans  notre  Académie? 

Non,  de  grâce  oublions  les  maîtres  du  passé. 

S'ils  raisonnaient  parfois,  ils  n'ont  jamais  pensé. 

—  Mais  Pascal,  Bossuet?  —  Pascal!  un  fou  sublime. 
A  part  son  jansénisme,  on  n'en  fait  plus  d'estime. 
Bossuet  parlait  bien,  mais  il  est  un  peu  juif  : 
Pauvre  génie  étroit,  dans  ses  dogmes  captif! 

—  Mais  Newton...  —  Il  suffit.  Trêve  de  pédantisme. 
Ce  fracas  de  vieux  noms  est  un  pompeux  sophisme  : 
Dans  ce  monde  nouveau  bâti  sur  nouveaux  frais. 
Vanter  ce  qui  n'est  plus,  c'est  nier  le  progrès. 

Nos  illustres,  d'ailleurs,  ont  de  quoi  nous  confondre. 
A  l'honneur  de  leur  siècle,  ils  pourraient  bien  répondre 
Qu* ils  ne  craignent  personne,  et  que  sous  le  soleil 
Jamais,  au  grand  jamais,  on  ne  vit  leur  pareil. 
J'aurais  quelque  pudeur,  si  ma  voix  trop  hardie 
A  cette  extrémité  poussait  leur  modestie. 

Que  vous  faut-il  encor  ?  —  Des  preuves.  —  Quel  abus  ! 
Des  preuves  !  des  raisons  !  Mais  on  n'en  donne  plus. 
Croyez  qu'ils  daigneront,  pour  calmer  vos  scrupules, 
Exhumer  de  l'oubli  ces  engins  ridicules, 
Et  la  vieille  logique  et  les  vieux  arguments, 
De  l'esprit  au  maillot  graves  amusements. 
Tartufe  a  trop  de  goût  pour  en  charger  sa  prose } 
Il  est  trop  sûr  de  lui  pour  prouver  quelque  chose. 
Et  ne  le  sait-il  pas  ?  Quand  son  encre  a  coulé, 
Tout  l'univers  se  tait  :  la  science  a  parlé. 
Ah  !  voilà  le  grand  mot  qui  met  Tartufe  à  l'aise. 
Veut-il  nous  affranchir  du  joug  de  lliypothèse, 
'  Yeut-il  au  genre  humain  rendre  sa  dignité, 
Veut-il  abolir  Dieu,  l'âme,  l'éternité  : 
Il  n'est  contre  ce  mot  nulle  raison  qui  tienne  : 
La  science  a  parlé  !  —  Mais  laquelle?  —  La  sienne. 

«  Le  siècle  a  soixante  ans,  et  'on  voudrait  encor 
Delà  libre  pensée  emprisonner  Tessor, 
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Nous  faire  voir  au  ciel  vlj^  maître  imaginaire, 

Adorer  son  caprice  et  craindre  son  tonnerre  ! 

Son  tonnerre  est  plaisant!  Mais  sur  un  fil  léger 

La  plus  débile  main  saurait  le  diriger  ; 

Mais  la  foudre  est  à  nous  ;  mais  Babylas  augure 

Qu'on  en  pourra  bientôt  soupçonner  la  nature. 

Vous  nous  direz  qu  un  Dieu,  maître  des  cléments, 

Sur  le  monde  à  son  gré  verse  les  châtiments? 

Non  :  les  lois  de  ce  monde  ont  trahi  leur  mystère, 

Et  quand  tous  les  fléaux  armés  contre  la  terre 

Promènent  parmi  nous  la  ruine  et  refFroi, 

Si  nous  n'y  pouvons  rien,  nous  savons  bien  pourquoi. 

Un  Dieu  !  Quand  à  nos  lois  la  nature  asservie 

Livre  à  notre  œil  vainqueur  les  sources  de  la  vie, 

Quand  peut-être  demain  nous  allons  découvrir 

L'infaillible  secret  de  ne  jamais  mourir  ! 

Et  qui  Va  vu,  ce  Dieu  ?  Quel  instrument  d'optique 

Surprit  au  firmament  l'Être  apocalyptique  ? 

Jamais  nos  Galiens  —  l'oracle  est  sans  appel  — 

Ont-ils  rencontré  l'âme  au  bout  de  leur  scalpel? 

Allez,  il  est  trop  tard  et  le  siècle  est  trop  sage. 

Ne  nous  fatiguez  plus  des  rêves  d'un  autre  âge  : 

Le  Dieu  de  l'avenir  ne  peut  être  que  nous... 

Vous  en  doutez,  Messieurs  ?  Ah  !  prenez  garde  à  vous. 

Si  pour  affiranchir  lliomme  il  faut  cent  mille  têtes. 

Nous  saurons  par  le  fer  assurer  nos  conquêtes, 

Et  broyant  sans  pitié  qui  nous  veut  retenir. 

Baptiser  dans  le  sang  la  foi  de  l'avenin  » 

Déjeunes  voix  Tont  dît;  vous  pouvez  les  en  croire: 
La  jeunesse  parfois  parle  clair  après  boire. 
Laissez-vous  affranchir  sans  trop  vous  récrier  ; 
Il  est  quelque  péril  à  se  faire  prier. 

Que  demande,  après  tout,  votre  raison  chagrine  ? 
Comptez- vous  pour  si  peu  l'honneur  qu'on  vous  destine? 
Vous  serez  Dieu  :  le  titre  a  bien  quelque  douceur, 
Savez-vous  qu'il  fait  bon  d'être  libre  penseur, 
Que  le  libre  appétit  suit  la  libre  pensée, 
Que  de  ses  vieux  tyrans  la  nature  lassée. 
Désormais  seule  règle  et  seule  autorité. 
Va  de  ce  qui  lui  plaît  faire  la  sainteté  ; 
Que  nous  remplacerons,  dans  un  plus  juste  code, 
L'inflexible  devoir,  la  morale  incommode. 
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Par  le  mobile  înstmct,  par  les  désirs  changeants, 
Et  la  crainte  de  Dieu  par  celle  des  sergents? 
Que  dis  -je,  les  serçents?  On  n'en  aura  que  faire. 
Pour  maintenir  en  paix  l'un  et  l'autre  hémispbère, 
V altruisme  suffit,  doux  et  puissant  lien 
Qui  garde  les  Etats  et  ne  leur  coûte  rien. 
Plus  de  guerre  au  dehors,  plus  de  sang  dans  les  rues» 
De  nos  canons  rayés  nous  ferons  des  charrues. 
Les  haineis,  les  fureurs  s^éteindront  sans  retour: 
Une  fois  Dieu  chassé,  nous  serons  tout  amour. 
Mais  j'admire  surtout  cette  grandeur  nouvelle 
Qu^'à  notre  humanité  la  science  révèle. 
Quel  art  de  caresser  nos  instincts  généreux  ! 
Qu'on  nous  estime  fiers  et  qu'on  nous  fait  heureux  î 
Hélas  !  pauvre  innocent,  je  me  donnais  une  âme. 
J'avais  imaginé  je  ne  sais  quelle  flamme. 
Quel  invisible  esprit,  compagnon  de  mon  corps, 
De  ce  frcle  organisme  animant  les  ressorts... 
Je  vois  y  je  saiSy  Je  crois  :  Je  ne  suis  que  matière, 
Et  ma  vie  au  tombeau  descendra  tout  entière. 
Quel  plaisir  d*y  songer,  mais  aussi  quel  honneur  ! 
Eh  fi!  ne  parlons  plus  d*un  éternel  bonheur, 
Ne  rêvons  plus  d'un  ciel  et  d'une  autre  patrie. 
Toi  qui  mouilies  de  pleurs  une  tombe  chérie, 
Va,  relève  la  tête  et  sois  désabusé. 
Qu'est-ce  qu'un  mort  enfin?  C'est  un  jouet  brisé. 
Tu  gémis  sur  les  tiens?  Que  tu  serais  plus  sage 
D'employer  leur  dépouille  à  quelque  noble  usage  ! 
Les  maîtres  du  savoir,  moralistes  touchants, 
T'apprendront  le  secret  d'en  engraisser  tes  champs. 

Oui,  je  croyais  qu'un  Dieu,  père  de  la  nature, 
De  tout  ce  que  j'admire  ordonna  la  structure, 
Que  dans  cet  univers,  témoin  de  sa  grandeur, 
Lui  seul  a  pu  semer  la  vie  et  la  splendeur, 
Que  l'homme  par  Lui  seul  vit,  pense,  aime,  respire. 
O  des  vieux  préjugés  déraisonnable  empire! 
La  main  touche,  l'œil  voit  toute  réalité  ; 
Donc  l'invisible  Dieu  n'a  jamais  existé. 
D'ailleurs,  porté-je  en  moi  la  raison  de  mon  être  ? 
Par  un  pur  accident  le  monde  a-t-il  pu  naître  ? 
Vain  problème  où  l'esprit  ne  doit  plus  s'égarer  ; 
La  science  aujourd'hui  consiste  à  l'ignorer. 
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J'avoue  en  rougissant  ma  dernière  faiblesse. 
Trop  longtemps  de  ma  rac«  oubliant  la  noblesse, 
J'ai  €Fu  iqa'elle  datait  de  ce  Dieu  créatenr, 
Et  qu'un  certain  Adam,  notre  premier  auteur, 
Sortant,  honmie  parfait,  de  cette  main  féconde, 
En  monarque,  en  pontife  apparut  dans  le  monde. 
Mais  ma  fierté  grandit,  quand  je  sus  qu'autrefois 
Le  père  des  humains  grimaçait  dans  les  bois. 
Et,  franc  d'ambition,  sous  leur  voûte  odorante, 
Singe  de  son  métier  menait  la  vie  errante. 
Oh  !  qui  dira  le  jour  où,  las  de  grimacer, 
Ne  sachant  plus  que  faire,  il  se  prit  à  penser  ? 
Quelle  fibre  en  émoi  fit  jaillir  la  lumière, 
Et  quelle  idée  en  lui  s'éveilla  la  première? 
Il  pense,  il  veut,  il  parle,  il  est  homme,  il  est  roi  : 
La  nature  s'incline  et  reconnaît  sa  loi. 
La  gent  Ses  animaux,  moins  riche  de  cervelle, 
Le  voit  sans  réclamer  prendre  le  pas  sur  elle. 
Ainsi,  grâce  au  progrès,  naquit  le  genre  humain  : 
Il  était  singe  hier,  il  sera  Dieu  demain. 

A  Tœuvre  !  jetons  bas  ces  vieilles  basiliques, 
Des  cultes  d'un  autre  âge  importunes  reliques. 
Au  Dieu  de  l'avenir  il  faut  une  l'abel 
Dont  la  cime  orguîlleuse  aille  insulter  le  ciel. 
Que  tous  les  arts  ligués  embellissent  nos  fêtes  ! 
A  l'œuvre  !  donnez-nous  des  hymnes,  ô  poètes  ; 
Vous,  chantres  inspirés,  donnez-nous  des  accords  ; 
Vous,  du  temple  superbe  ordonnez  les  décors  ; 
Et  tous,  ivres  d'amour,  de  gloire  et  de  génie, 
Parmi  des  flots  d'encens  et  des  flots  d'harmonie, 
Marchons  en  rangs  pressés  ;  allons  dans  le  saint  lieu 
Sur  l'autel  qui  l'attend  placer  le  singe  Dieu... 

—  O  'Vû«8/<)ui  nous  oC&ez  ee  |^lori€Ux  «ymbole, 
Charlaiaxiftxie«fiakm,  de  .jounnaliou  d'école, 
De  la  noblesse  ihumaine  ingémieuf  flatteurs. 
Que  vous  seriez  plaisants  si  vous  n'étiez  mentenrs, 
Si  vos  dogoMs  bouffons  n-aviUasaieAt  la  Eranoe, 

*  Si  vous  n'aarmîez  /ainsi  la  baisse  et  l'ignorance^ 
S'il  ne  fallait  un  joupr expier  tout  cela, 
Et  si'idans  l'aTSinr..;  C'en-^st  trop  ;  bridons  .là« 

G.   LONGHATE. 
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La  tombe  sétaît  à  peine  fermée  sur  les  restes  mortels  de 
Mgr  Gousset,  archevêque  Je  Reims,  quand  le  Moniteur  nous  a  fait 
connaître  son  successeur,  et  MM.  les  vicaires  capitulaires  sede  va- 
catitey  en  adressant  au  clergé  et  aux  fidèles  le  mandement  qui  pres- 
crit des  prières  pour  réieclion  d'un  nouvel  archevêque,  Tont  accom- 
pagné de  ce  simple  avis  :  ce  Au  moment  où  nous  vous  expédions  ce 
mandement,  le  Moniteur  nous  apprend  que  le  choix  du  chef  de 
rÉtat  vient  d'appeler  au  siège  de  Reims  Mgr  Landriot,  évêque  de 
La  Rochelle.  On  n'en  fera  pas  moins  les  prières  prescrites  jusqu'à 
sa  préconisation  connue,  pour  que  TEsprit-Saint  continue  d'assister 
de  ses  lumières,  dans  son  nouveau  diocèse,  ce  pontife  déjà  connu 
par  sa  science,  sa  piété  et  la  sagesse  de  son  administration.  » 

La  nomination  de  Mgr  Landriot,  dont  le  diocèse  de  Reims  aura, 
sans  nul  doute,  à  s'applaudir,  ne  doit  pas  nous  empêcher  de  payer 
à  son  prédécesseur  un  jyste  tribut  d'éloges  et  de  regrets.  Que 
n'avons-nous  sous  la  main  l'improvisation  chaleureuse  et  pleine  de 
cœur  prononcée  aux  obsèques  du  cardinal  par  MgrGignoux,  évêque 
de  Beauvais  !  Nous  pourrions  nous  contenter  de  la  reproduire  :  elle 
suffirait  pour  faire  apprécier  à  nos  lecteurs  dans  l'illustre  défunt  le 
docteur,  Tévêque,  le  père.  Une  particularité  surtout  nous  a  frappé 
dans  ce  discours,  parce  qu'elle  nous  est  apparue  comme  une  révé- 
lation de  l'esprit  dont  s'inspira  la  grande  âme  de  Mgr  Gousset  du- 
rant tout  le  cours  de  sa  carrière  épiscopale. 

En  i83o,  un  pèlerin  miné  par  les  fatigues  du  travail  et  les  at- 
teintes profondes  d'un  mal  qui  en  était  la  suite,  s'acheminait  péni- 
blement vers  la  Ville  Etemelle,  dans  l'espoir  d'y  vénérer  encore  le 
tombeau  des  Apôtres.  Les  médecins,  qui  lui  avaient  conseillé  ce 
voyage  pour  sa  santé,  disaient,  en  le  voyant  partir  :  Il  va  à  Rome, 
il  n'en  reviendra  plus.  Et  pourtant  l'abbé  Gousset  put  atteindre  le 
but  tant  désiré  ;  à  genoux  près  de  la  Confession  de  saint  Pierre,  il 
déposa  sur  le  tombeau  des  Apôtres  un  double  vœu  :  le  vœu,  si  Dieu 
lui  rendait  la  santé,  de  la  consacrer  à  la  défense  des  droits  du  Saint- 
Si^e  et  des  doctrines  romaines,  le  vœu  de  propager  par  tous  les 
moyens  en  son  pouvoir  la  croyance  à  l'Immaculée  Conception  de  la 
très-sainte  Vierge  Marie.  La  santé  lui  fut  rendue  ;  il  rentra  dans  sa 
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patrie,  et  pendant  les  trente-six  années  qu'il  vécut  encore,  il  a  no- 
blement accompli  toutes  ses  promesses. 

Au  regard  de  Tlmmaculée  Gooception,  il  n'est  peut-être  pas  inu- 
tile de  rappeler  qu'avant  sa  promotion  à  Tépiscopat,  il  était  mem- 
bre de  l'académie  de  Besançon  qui  se  faisait  gloire,  à  l'exemple  de 
lancienne  Université  de  Paris,  de  n'admettre  dans  son  sein  que  des 
défenseurs  de  ce  privilège  unique.  Evéque,  archevêque,  cardinal, 
il  eut  souvent  occasion  de  faire  connaître  ses  sentiments  sur  ce  point 
de  doctrine,  soit  dans  les  instiiictions  pastorales  adressées  au  clergé 
et  aux  fidèles  de  son  diocèse,  soit  dans  ses  lettres  au  souverain  Pon- 
tife,  soit  dans  les  actes  du  concile  provincial  de  Reims  tenu  à  Sois- 
sons  en  1849,  soit  en  réclamant,  en  i845,  pour  toute  TEglise  Voffice 
propre  de  la  Conception,  approuvé  par  le  pape  Sixte  IV,  soit  en 
donnant,  le  8  décembre  1854»  dans  le  consistoire  des  cardinaux, 
un  avis  favorable  au  décret  dogmatique  sur  Tlmmaculée  Concep- 
tion, soit  enfin  en  consacrant  solennellement  le  diocèse  de  Reims  à 
Marie  conçue  sans  tache,  lorsqu'il  publia  la  bulle  dogmatique  de 
N.  S.-P.  le  pape  Pie  IX.  Il  avait,  du  reste,  nourri  de  tout  temps  la 
pensée  de  publier  un  ouvrage  complet  sur  les  gloires  et  lesprivil^es 
de  Marie.  Mais  les  occupations  multipliées  de  l'administration  l'en 
ayant  empêché,  il  voulut  du  moins  léguer  à  la  postérité,  dans  un  ma- 
gnifique volume  in-8®  de  plus  de  800  pages,  un  monument  authen- 
tique de  la  Croyance  générale  et  constante  de  l'Église  touchant 
r Immaculée  Conception^  abrégé  de  la  collection  volumineuse  éditée 
à  Rome  par  ordre  de  Pie  IX. 

Quant  aux  doctrines  romaines,  on  peut  dire  qu'il  avait  déjà  com- 
mencé à  les  propager  en  France,  lorsqu'on  i83a  il  publia  sa  Justifi.- 
cation  de  la  théologie  morale  du  B,  A,  -ikf.  de  Liguori^  et  bientôt 
après,  ses  Lettres  a  M.  le  curé  de  ***  (l'abbé  Vermot,  missionnaire), 
sur  la  doctrine  du  B.  A. -M,  de  Uguori,  Jamais,  en  effet,  l'Eglise  ro- 
maine n'a  donné  dans  ce  rigorisme  outré,  auquel  l'austérité  farouche 
du  jansénisme  a  conduit  certains  moralistes  français.  Toujours  elle  a 
suivi  cette  règle  si  sage  de  saint  Augustin  :  Toute  opinion  qui  n'est 
pas  démontrée  contraire  à  la  foi  ou  aux  mœurs  est  librement  accep- 
table :  Quod  neque  contra  fidem^  neque  contra  bonos  mores  esse  con- 
vincitur^  indAfferenter  est  habendum  (Epist.  54  ad  inquis.  Januar., 
c.  n).  La  Lettre  à  M. F  abbé  Blanc^  sur  la  communion  des  condamnés 
à  mort,  fut  un  nouveau  pas  dans  la  même  voie.  Mgr  Gousset,  en  y 
faisant  voir  que  les  motifs  qui  avaient  autrefois  déterminé  les  prélats 
français  à  refuser  le  saint  viatique  à  ces  malheureux  n'existent  plus 
aujourd'hui,  a  puissamment  contribué  au  retour  de  l'Eglise  de 
France,  sur  ce  point,  à  la  discipline  commune  de  l'Eglise  universelle. 
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Sa  Théolùgie  morale^  sa  Théohgîe  dogmcaique  eX  ses  ouvrages  snr 
le  droit  canonique  ont  également  exercé  une  salutaire  influence  sur 
l'oiseignement  théologique  français.  Sans  doute,  on  pourra,  tout  en 
restant  dans  les  limites  de  la  stricte  orthodoxie  romaine,  ne  point 
-ftceepter  absolument  toutes  les  opinions  qui  s'y  trouvent  professées; 
mais  BOUS  ne  craignons  pas  d* affirmer  qu'il  serait  bien  difficile  de 
rencontrer  ailleurs  un  ensemble  de  doctrines  aussi  saines  et  aussi 
sûres. 

En  oe  qui  concerne  le  droit  ecclésiastique  spécialement,  qui  de 
nous  n  a  applaudi  au  Mandement  portant  condamnation  d*un  livre 
intitulé  :  Manuel  du  droit  public  ecclésiastique  français^  de  Rf .  Du- 
pin  ;  aux  Observations  sur  le  mémoire  adressé  à  Tépiscopaty  sur  la 
-situation  présente  de  f  Église  gallicane,  relativement  au  droit  coutu- 
rier ;'k  Fouvrage  intitulé  :  Du  droit  de  t  Eglise  touchant  la  posses- 
sion des  biens  destinés  au  culte  et  la  souveraineté  temporelle  du 
Pape?  Personne,  assurément,  n'était  plus  à  même  d'établir  sur  tous 
cses  points  les  vrais  principes,  que  le  savant  éditeur  du  Code  civil 
commenté  dans  ses  rapports  avec  la  théologie  morale. 

Pour  la  question  liturgique,  Mgr  Gousset  fut  un  des  premiers  à 
se  rapprocher  du  centre  de  Tunité,  et  pourtant  on  peut  dire  que, 
par  égard  pour  son  vénérable  clergé,  il  le  fit  avec  de  grands  ména- 
gements. D'abord,  il  ne  se  décida  à  reprendre  le  rit  romain  qu'après 
s'être  assuré  auprès  de  Grégoire  XVI  des  intentions  formelles  du 
Saint-Siège  à  cet  égard.  Le  rituel  qu'il  publia  en  1848,  sous  le  titre 
de  Rituale  romanum  Pauli  V  P .  M.  jussu  editiim^  a  Benedicto  Xlf^ 
P.  M,  aucîum  et  castigatam ,  ad  usum  insîgnis  Ecclesiœ  metropo- 
litanœ  Remensis,  s'éloigne  encore  •  sensiblement  du  rituel  romain 
pur.  L'appendice  I  aux  statuts  du  synode  de  i85i  signale  en  vingt 
.numéros  les  Rits  et  usages  anciens  quon  peut  conseri>er  avec  la 
liturgie  romairte^  dans  les  églises  ou  ils  existent,  Si  plus  tard,  en 
certaines  circonstances,  le  cardinal  sembla  se  montrer  plus  sévère, 
ce  ne  fut  point,  croyons-nous,  par  système,  mais  plutôt  pour  ré- 
pondre à  l'appel  de  la  oonficience  qu'il  s'était  formée,  et  qui  le  pous- 
sait sans  cesse  à  se  mettre  de  pins  en  plus  en  parfait  accord  avec 
Rome. 

Gomme  évoque,  il  sut  se  concilier  l'estime  et  le  respect  de  son 
clergé ^ans  lesrdeux  diocèses  qu'il  administra  successivement.  A  Pé- 
rigueux,  il  fit  faire  à  la  cathédrale  d'utiles  réparations,  restaura 
l'orgue  et  le  confia  au  talent  d'un  ancieu élève  de  Ohmon.  Avec  le 
cimcours  du  clergé  et  des  fidèles  du  diocèse.  Il  créa  '  le  petit  sémi- 
naire de  Bergerac,  établit  dans  sa  ville  -épiscopale  «im  couvent  de  la 
Visitation  et  agrandit  celui  des  religieuses  de  Sainle^Clâire.  Enfin, 
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en  1840,  il  obtînt  du  gouvernement  les  fonds  nécessaires  pour  !a 
reprise  des  travaux  du  grand  séminaire,  interrompus  depuis  1829. 
A  Reims,  il  célébra  solennellement,  en  184a,  la  restauration  de 
l'église  Saint-Remi.  Sons  sa  direction,  le  petit  séminaire  de  -cette  ville 
fiit  entièrement  reconstruit,  le  grand  séminaire  de  Reims  et  le  petit 
séminaire  deOiarleville  restaurés.  De  concert  avec  le  gouveniement, 
il  érigea  dans  le  diocèse  soixante  nouvelles  succursales,  établit  xme 
caisse  de  retraite  pour  les  vétérans  du  sacerdoce,  créa  le  collège  de 
Rcthd,  bâtit  presque  entièrement  à  ses  frais  l'église  paroissiale  de 
Saint-Thomas,  et  fit  splendidement  décorer  la  chapelle  absidale  de 
la  cathédrale. 

Attentif  à  saisir  toutes  les  occasions  de  promouvoir  l'ordre  et  la 
discipline  ecclésiastique  dans  le  diocèse  et  la  province  confiés  à  ses 
soins,  Mgr  Gousset  profita  de  la  liberté  que  la  république  de  1848 
sembla  d'abord  assurer  aux  évoques  de  se  réunir  entre  eux,  pour 
convoquer  en  concile  ceux  de  sa  province,  La  reprise  des  conciles 
provinciaux,  dont  la  célébration  avait  été  interrompue  en  France 
pendant  deux  cent  soixante-six  ans,  était  une  véritable  restaura- 
tion de  la  discipline  inaugurée  au  concile  de  Trente.  Aussi  les  autres 
archevêques  s^empressèrent-ils  de  convoquer  également  les  prélats 
de  leurs  provinces  respectives.  Mgr  Gousset  célébra  trois  conciles 
provinciaux^  un  à  Boissons,  en  1849,  un  autre  à  Amiens,  en  i853, 
le  troisième  à  Reims,  en  iSSy;  et  Ton  peut  dire  avec  raison  que 
c*iest  encore  là  une  des  gloires  les  plus  solides  de  son  épiscopat.  Que 
n'ëtait-il  réservé  à  l'Église  de  France  de  donner  suite  à  de  si  heu- 
reux commencements  !  Rappelant  toutes  ces  circonstances  en  pré- 
sence du  cercueil  encore  otrvert  du  cardinal,  Mgr  Gignoux  s'écriait 
visiblement  érmi  :  Hélas  !  où  soot  maintenant  les  Pères  de  ce  pre- 
mier concile  de  la  province  de  Reims  tenu  à  Soissons?  Mgr  de 
Prilly  n'est  plus!  Mgr  de  Garrcignies  n'est  plus!  Mgr  de  Saliais  n  est 
plus  !  Notre  bien-aimé  archevêque,  qui  nous  avait  tous  convoqués, 
Im-mème  est  mort  !  et  c'est  moi,  moi  seial  survivant,  qui  suis  appelé 
aujourd'hmà  lui  rendre  ce  dernier  devoir  :  Et  relietus  sum  ego  sotusl 
!Par  rapport  aux  diverses  familles  religieuses  de  son  idiocèse,  les 
principes  et  la  conduite  du  cardinal  furent  toujours  dignes  d'im  évé- 
que  qui  connaît  ses  droits  et  ses  obligations  aussi  bien  que  les  obli- 
gations et  les  droits  des  corporations  approuvées  parle  Saint-Siège. 
Quoiqu'^il  semblât  donner  la  préférence  aux  congrégations  diocésai- 
ïies,  il  agréait  volontiers  le  concours  des  ordres  religieux  proprement 
Shs  et  reconnaissait  largemetft  leur  importance  -dans  l'Eglise.  Le 
titre  de  cardinal  de  Saint -Caîlixte  et  une  lettre  qu'il  reçut  de  ^a 
saimeté  Pic  IX  concernant  la  congrégation  française  de  l'Ordre  de 
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saint  Benoit,  lui  donnèrent  occasion  de  manifester  hautement  ses 
sentiments  dans  une  lettre  pastorale  adressée  à  son  clergé,  li  y  di* 
sait  en  parlant  de  Tabbaye  de  Solesmes  et  des  couvents  qu'il  désirait 
voir  s*établir  à  côté  d'elle  en  France  :  «  Que  notre  zèle  soit  ingé* 
nieux  et  noti'e  charité  généreuse,  pour  aider  de  toutes  nos  forces  au 
rétablissement  de  ces  saints  asiles,  où  la  prière,  l'obéissance,  Tabné- 
gation,  le  travail  édifient  d'autant  plus  TÉglise,  que  le  monde  est 
rempli  de  plus  d'orgueil,  d'indépendance  et  d'irréligion.  Vous  le 
savez,  N.  C.  G.,  sans  les  vœux  solennels  de  chasteté,  de  pauvreté 
et  d'obéissance,  consacrés  par  les  règles  monastiques,  une  société 
chrétienne  n'a  pas  le  complément  qui  entrait  dans  les  vues  du  Sau- 
veur du  monde.  Il  n'y  a  peut-être  pas  de  moyen  plu^  efficace,  pour 
lutter  contre  cet  esprit  d'insubordination  qui  agite  la  société,  que  de 
reconstituer  fortement  les  communautés  monastiques,  que  la  piété 
de  nos  pères  considérait  comme  les  anges  tutélaires  des  villes  et  des 
peuples.  )>  Dans  ses  statuts  diocésains,  Mgr  Gousset  recommande 
spécialement  les  religieux  pour  les  missions  et  les  retraites.  Il  vou- 
lut même  que  tous  les  prêtres  de  la  Compagnie  de  Jésus  envoyés 
par  leurs  supérieurs  pour  exercer  le  saint  ministère,  reçussent  tous 
les  pouvoirs  par  le  seul  fait  de  leur  entrée  dans  son  diocèse.  La  Com- 
pagnie reconnaissante  gardera  le  souvenir  d'un  si  précieux  témoi- 
gnage de  confiance. 

Sous  le  gouvernement  de  juillet,  non  seulement  Mgr  Gousset  s^as* 
socia  au  mouvement  de  l'opinion  qui  réunit  tous  les  cvéques  pour 
réclamer  collectivement  la  liberté  d'enseignement,  mais  s'engageant 
personnellement  dans  la  lutte,  il  publia  en  1841  ses  Observations  sur 
le  premier  projet  de  loi  qui  fut  alors  présenté  ;  et  en  i844»  de  con- 
cert avec  ses  sufiragants,  il  adressa,  dans  une  lettre  du  4  février,  au 
Ministre  de  l'Instruction  publique  de  justes  réclamations  contre  un 
second  projet  qui,  sous  prétexte  de  donner  la  liberté  à  tous  les  éta- 
blissements, enlevait  défait  aux  petits  séminaires  diocésains  celle  dont 
ils  jouissaient.  Ainsi  une  large  part  lui  est  due  dans  la  gloire  du  triom- 
phe obtenu  enfin  par  les  effbjts  persévérants  des  évéques  français.  Son 
zèle  ne  fut  poiiït  couronné  d'un  égal  succès  dans  une  autre  question 
qui  pensa  un  moment  diviser  l'épiscopat  en  France,  celle  des  classi- 
ques païens  et  des  auteurs  chrétiens.  Il  eût  été  sage  de  s'en  tenir 
aux  dispositions  formulées  d'abord  dans  le  concile  provincial  de 
Soissons  et  rappelées  ensuite  dans  celui  d'Amiens.  Tout  en  four- 
nissant amplement  aux  élèves  les  plus  belles  pages  des  auteurs 
anciens,  on  devait  y  joindre  aussi,  surtout  dans  les  classes  plus  éle- 
vées, un  bon  choix  des  Pères  et  des  docteurs  de  l'Eglise. 

Tant  de  services  rendus  à  l'Église  et  de  si  rares  qualités  méritaient 
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uije  digne  récompense.  Ke  IX,  juste  âppréciatear  du  mérite,  n'a 
pas  manqué  de  Taccorder,  en  élef  ànt  Mgr  Gousset  au  cardinalat 
dans  des  circonstances  toutes  particulières.  L'Empereur  lui  ayant 
manifesté  le  désir  d'honorer  de  la  pourpre  romaine  Mgr  Menjaud, 
archevêque  de  Bourges,  son  premier  aumônier,  Pie  IX  y  consentit 
volontiers,  à  condition  que  Napoléon  III  lui  laissât  une  fois  aussi  la 
libellé  de  créer  un  cardinal  selon  son  cœur.  Les  deux  puissances 
étant  tombées  d'accord ,  le  choix  du  pape  se  fixa  sur  l'archevêque 
de  Reims.  Telle  est  l'origine  du  droit  désormais  acquis  à  la  France 
de  compter  parmi  ses  archevêques  six  cardinaux  au  lieu  de 
quatre. 

Il  aimait  beaucoup  le  peuple  et  il  en  était  aimé.  Il  appelait  la  po- 
pulation laborieuse  de  sa  ville  épiscopale  ses  chers  ouvriers^  et  une 
bonne  partie  de  ses  revenus  était  employée  à  soulager  toutes  les  mi- 
sères. Pour  secourir  les  au  très  il  s'oubliait  lui-même.  A  Reims  on  se 
plaît  à  faconter  de  lui  mille  traits  touchants  ;  nous  rCen  citerons  que 
deux.  Ayant  reçu  une  somme  assez  considérable  pour  la  réparation 
et  la  construction  des  écuries  de  l'archevêché,  il  vendit  chevaux  et 
voiture,  et  au  lieu  d'écuries  bâtit  une  bibliothèque  qu'il  mit  à  la  dis- 
position de  son  clergé.  La  personne  chargée  de  son  vestiaire  se  vit 
un  jour  contrainte,  pour  obtenir  le  strict  nécessaire,  de  recourir  à  une 
pieuse  industrie  :  elle  lui  raconta  la  détresse  d'un  pauvre  homme  qui 
manquait  de  chemises.  Le  prélat,  attendri,  lui  ayant  aussitôt  remis 
une  somme  d'argent,  elle  s'écria,  pleine  de  joie  :  Le  pauvre,  Mon- 
seigneur, c'est  vous. 

Faut-il  s'étonner  de  la  popularité  dont  jouissait  le  cardinal,  sur- 
tout dans  la  classe  ouvrière,  et  qui  éclata  une  dernière  fois  d'une 
manière  si  touchante  et  si  spontanée  à  ses  obsèques.  Nous  cédons 
ici  la  parole  à  Mgr  de  Bonnechose,  qui  présidait  à  cette  triste  céré- 
monie avec  les  évêques  de  Beauvais,  d'Amiens,  de  Soissons,  de  Chà- 
lons  et  de  Saint-Dié.  Voici  la  lettre  qu'il  adressa,  de  Rouen,  à 
M.  Werlé,  maire  de  Reims  : 

a  Contraint  par  des  devoirs  impérieux  de  quitter  Reims  le  jour 
même  de  la  triste  cérémonie  qui  nous  avait  réunis,  je  n'ai  pu  vous 
témoigner  combien  mes  vénérables  collègues  et  moi  nous  avons  été 
touchés  des  sentiments  que  la  population  de  cette  ville  a  fait  paraître 
pour  le  pieux  et  savant  cardinal-archevêque  qu'elle  a  perdu.  Les 
regrets  universels  qui  se  sont  manifestés  dans  cette  circonstance 
douloureuse,  ont  été  le  plus  bel  hommage  rendu  au  pasteur  par  son 
troupeau  bien-aimé.  C'étaient,  dans  toute  la  vérité  de  Texpression, 
des  enfants  qui  pleuraient  un  père. 

c<  Dans  cette  longue  et  funèbre  solennité,   il  n'y   avait   rien  de 
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commandé,  rîen  d^ardficiel  ;  tout  étak  sîople,  latpoiitané  et  emfreint 
d'une  affliction  sincère  et  profonde  (jui  avait  peîme  à  se  contenir. 
Une  ville  assurément  s'honcnre^  quand  elle  honore  ainsi  la  mémoire 
d*un  pontife  dont  toute  la  vie  a  été  une  vie  de  foi,,  de  science  et  de 
charité.  Vous-même,  Monsieur  le  maire,  voua  interprétiez  avec 
l'accent  du  cœur  les  sentiments  des  habitants  de  Reims,  lorsijue, 
voulant  déposer  un  dernier  hommage  au  bord  de  cette  tombe  qvt 
allait  se  refermer,  vous  avez  senti  votre  voix  étouffée  parTémoûon^ 

«  .Heureuse  la  cité  où  le  dévoûment  et  les  vertus  apostoliques 
inspirent  encore  une  telle  reconnaissance!  Heureux  les  citoyens  qui 
trouvent  dans  leurs  magistrats  des  organes  fidèles  de  leur  vénératioa 
et  de  leur  filiale  affection  pour  celui  qui  représentait  si  dignement 
au  milieu  d'eux  la  religion  du  Dieu  d'amour  et  de  vérité  !  Mes  véné- 
rables collègues  et  moi,  nous  éprouvions  le  besoin  de  vous  dire 
quelle  vive  et  consolante  impression  nous  avait  laissée  le  touchant 
spectacle  dont  nous  avions  été  témoins  dans  la  ville  de  Reims  aux 
funérailles  de  son  archevêque,  m 

Affirmer  que  cette  lettre  n'est  que  l'expression  exacte  de  la  stricte 
vérité,  c'est  tout  dire  -,  et  cette  affirooation  nous  dispense  de  rien 
ajouter  à  Téloge. 

Les  habitants  de  Reims  et  tous  les  fidèles  du  diocèse,  afin  de  per- 
pétuer parmi  eux  le  souvenir  de  leur  archevêque,  ont  voulu  qu'un 
monument  élevé  surtout  par  la  main  du  pauvre  et  de  Toiivrier  témoi- 
gnât, sous  les  voûtes  de  Saint-Thomas,  des  sentiments  qu'avait  su 
leur  inspirer  cet  homme  de  Dieu,  choisi  parmi  les  travailleurs  des 
champs  pour  devenir  un  des  plus  hauts  dignitaires  de  TEglise.  Une 
souscription  toute  populaire  a  été  ouverte  et  nous  savons  que  le& 
protestants  eux-mêmes  s'empressent  d'y  prendre  part,  ce  Ce  sera 
l'œuvre  unique  des  habitants,  dit  le  journal  de  la  localité.  Que  cha- 
cun laisse  donc  parler  âon  cœur,  et  que  le  don  des  ouvriers,  que 
l'obole  du  pauvre,  viennent  se  réunir  à  Tordu  riche^  pour  donner  à 
la  mémoire  vénérée  du  cardinal-archevêque  Thomas  Gousset,  uu 
témoignage  d'amour  et  de  reconnaissance  qui  raconte  aux  âges  futurs 
comment  les  habitants  de  Reims  se  souviennent.  » 

Un  monument  élevé  avec  des  fonds  puisés  à  une  source  aussi  pure 
est,  en  effet,  seul  digne  de  l'iUustf^  et  pieux  prélat. 

H.  Meatian. 
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SZATISTIQUB    DU    CCVXE   CATmOfLlQUE   DAlfS    I£    ROTÀtTME   DES   PatS- 

Ras  et  bans  sbs  po8ssbsk»ib'x  —  Les  onze  provinces  dn  royaume 
forment  la  prorixicr  eodéeiastîque  des  Pajs*Bas,  érigée  le  4  mars 
1 8  53  et  répartie  en  cinq  diocèses. 

I.  Archevêché  (fUtrecht.  —  L'archevêque  est  en  même  temps 
administrateur  apestolicpie  de  Tévèché  de  Bois-le-Difc.  Il  a  un 
coadjateur  pour  ravcfaevêché»  un  adjuteor  pour  Tévêché.  —  Catho- 
liques, 297,000.  —  Prêtres  en  fonctions,  44o«  —  Grand  séminaire 
à  Rysenboorg^  67  élèves  ;  petit  séminraire  à  Giilembourg,  198  élèves. 

a.  EvêchÀ  de  Haarlem.  —  Catholiques,  308,900.  —  Prêtres, 
386.  —  Grand. séminaire  à  Warmond,  49  ^vès;  petit  séminaire  à 
Hageveldy  1 3a  élèves. 

3.  Effêché de  Bois-ler-Duc.  — Catholiques,  3a i, 400.  — Prêtres, 
48a.  —  Grand  séminaire  à  Haaren,  ia4  âèves  ;  petit  séminaire  à 
Saint- Michiels-Gestel,  176  élèves. 

4.  Eçêché de Bréda,  —-Catholiques,  i36,3oo. — Prêtres,  176. 
—  Grand  séminaire  à  Hoeven,  4^  élèves  ;  petit  séminaire  à  Ouden- 
bosch,  85  élèvesi 

5.  Evéché  de.  Ruremonde. — Catholiques,  aiô^oo.  — Prêtres, 
377.  —  Grand  séminaire  à  Ruremonde,  65  élèves  ;  petit  séminaire 
à  Roidnc,  a8o  élèves,  qui  ne  se  destinent  pas  tous  à  Tétat  ecclésias- 
tk[ue. 

En  résumé,  sur  une  population  de  3,493,6o4  habitants,  dont 
a, ai 3, 542 protestants,  etc.,  on  compte  dans  les  onïe  provinces  des 
Pays-Bas  i,a8o, 06a catholiques;  c est-à-dire  5o,ooo  de  phis  qu'en 
1860.  Il  &ut  observer  que,  dans  la  seule  année  1864,  la  population 
totale  a. augmenté  de  3i  ,983  hab.  —  Sur  ce  nombre  de  catholiques, 
il  y  a  1,861  prêtres  en  fonctions,  desservant  1,069  églises  parois- 
siales, succuTsaleSj  chapelles  publiques.  Les  séminaires  ont  en  tout 
i,ia3  élèves  ;  c'est  une  augmentation  de  i65  depuis  1860. 

Je  n'ai  pas  fait  entrer  dans  ce  calcul  les  prêtres  et  les  religieux  qui 

•  Nous  âevoBS  ces  renseignements  à  Tun  de  nos  abonnés,  qui  veut  bien  nous 
prameure  des  communicalions  ultérieures  sur  la  situatioQ  religreuse  de  la  Hol- 
lande. Les  chiffres  donnés  ici  se  rapportent  à  Tannée  4865  et  sont  empruntés 
aux  documents  officiels,. 
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ne  desservent  pas  une  église  ou  chapelle  publique.  Les  religieux  sont 
nombreux  en  Hollande,  Nous  avons  des  Franciscains,  des  Capucins, 
des  Dominicains,  des  Jésuites,  des  Augustins,  des  Prémonlrés,  des 
Rédemptorîstes,  deux  ou  trois  congrégations  de  Frères  pour  les 
écples,  etc.  Parmi  les  religieuses  je  citerai  :  les  Sœurs  de  Charité, 
réunies  en  congrégation  par  Mgr  rarchevêque,  et  dont  le  nombre 
s*élève  à  plus  de  mille,  les  Dames  Ursulines,  les  Dames  d\\mcrsfoort 
et  les  sœurs  d'Engelen  ;  ces  deux  dernières  congrégations,  instituées 
par  le  R.  P.  Wolff,  tiennent  des  pensionnats,  ainsi  que  les  Dames 
Ursulines.  Les  Dames  du  Sacré-Cœur  n'en  ont  qu'un,  à  Vaals,  dans 
le  Limbourg. 

Les  catholiques  de  ce  pays  sont  en  général  animés  d'un  excellent 
esprit.  Vous  avez  sans  doute  vu  dans  les  journaux  qu'un  grand 
nombte  de  jeunes  gens  (plus  de  600)  se  sont  enrôlés  au  service  du 
Saint-Père  ;  il  y  en  aurait  eu  bien  davantage  si  Ton  n'avait  annoncé 
que  les  cadres  de  Tarmée  pontificale  étaient  remplis.  IjCS  sommes 
recueillies  Tan  dernier  par  le  journal  le  Tyd  [le  Temps)  pour  être 
offertes  comme  étrennes  à  Pie  IX  sont  montées  rapidement  jusqu'à 
environ  400,000  francs.  De  jour  en  jour,  surtout  dans  ces  derniers 
temps,  les  fidèles  se  prononcent  plus  ouvertement  en  se  séparant  de 
ce  qui  n'est  pas  catholique  dans  ses  principes  ou  dans  sa  conduite. 

Il  ne  faudrait  pas,  toutefois,  s'imaginer  que  l'état  de  notre  sainte 
religion  ne  laisse  rien  à  désirer  en  ces  contrées.  D'abord,  nous  ne 
voyons  pas  ici  un  ébranlement  sensible  vers  le  catholicisme;  d'un 
autre  côté,  il  s'en  faut  que  nos  coreligionnaires  sdlent  exempts  de 
tracasseries  plus  ou  moins  déguisées.  Il  est  bien  vrai  que  tous  les 
cultes  sont  égaux  devant  la  constitution  ;  mais  cette  égalité  n'existe 
guère  en  pratique.  Ainsi,  par  exemple,  jusqu'à  ce  jour  nos  évêquea 
n'ont  pu  établir  leur  résidence  officielle  dans  leurs  villes  épiscopales. 
Les  traitements  des  curés  et  vicaires  sont  très-inférieurs  à  ceux  des 
ministres  protestants,  sous  prétexte  que  ces  derniers  «  ont  à  tenir 
leur  ménage  {sic),  »  On  a  voté  des  lois  qui  finiront  parrainer  toutes 
les  écoles  privées,  et  surtout  celles  que  dirigent  des  ecclésiastiques. 
Une  autre  loi  portée  il  y  a'trois  ou  quatre  ans  sur  l'organisation  mi- 
litaire et  sur  la  conscription,  est  toujours  là  pour  fournir  des  armes 
aux  ennemis  du  clergé.  Le  retour  au  catholicisme  entraîne  fréquem- 
ment la  perte  d'un  emploi  Incitatif,  etc.,  etc. 

Malgré  ces  obstacles,  la  religion  catholique  et  son  libre  exercice 
ont  fait  un  progrès  immense.  Grâces  à  Dieu,  nous  ne  sommes  plus 
au  temps  où  les  femmes  catholiques,  quand  elles  allaient  à  la  messe, 
devaient  se  mettre  en  tenue  protestante,  c'est-à-dire  avoir  à  la  main 
im  gros  livre  de  prières  à  l'instar  d'une  Bible,  où  bien  un  livre  de 
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chant  réformé^  ainsi  qu'un  éventail.  Il  leur  fallait  la  protection  de 
cette  égide  pour  se  rendre  à  Téglise  sans  être  injuriées.  Et  quelle 
église  !  Une  maison  particulière,  distinguée  des  autres  par  une  en- 
seigne et  connue  sous  le  nom  de  C Etoile^  le  Pigeonneau^  le  Perro- 
^uefy  etc.  Cela  se  voyait  encore  dans  les  premières  années  de  ce  siè- 
cle :  aujourd'hui,  ces  sortes  de  tavernes  ont  fait  place  à  de  beaux 
édifices  gothiques,  ornés  de  tableaux  et  de  statues.  De  i8i5  à  i865, 
on  a  ainsi  dépensé  en  constructions  religieuses  de  tout  genre 
126,000,000  de  florins  (plus  de  252,000,000  de  francs).  Les  con- 
versions s'opèrent  peu  à  peu.  On  a  fort  remarqué,  il  y  a  quelques 
années,  celle  du  plus  célèbre  avocat  de  tout  le  royaume,  homme 
trèfl*versé  dans  la  philosophie  et  la  théologie. 

Le  protestantisme,  au  contraire,  s'épuise  à  enfanter  coup  sur 
coup  toute  espèce  de  rêveries,  de  sectes,  et  surtout  des  matéria- 
listes. La  très-grande  majorité  des  ministres  nient  la  divinité  de  No- 
tre-Seigneur,  et  Tun  d'eux,  résidant  à  La  Haye,  a  commencé  d'in- 
troduire sous  main  l'horrible  secte  des  solidaires  de  Belgique.  Il  est 
vrai  qu'un  beau  jour  il  fut  traité  rudement  par  la. populace  ;  mais  le 
lendemain  il  y  avait  à  sa  porte  un  grand  concours  d*équipages  pour 
le  consoler  ;  on  lui  promit  que,  s'il  était  déposé,  on  lui  ferait  bâtir 
un  temple  où  il  pourrait  prêcher  tout  à  son  aise  ;  puis  afin  qu'il  se 
remît  plus  facilement  de  ses  émotions,  on  lui  procura  de  l'argent 
pour  un  voyage  en  Italie. 

Avant  de  passer  à  la  statistique  religieuse  des  colonies  néerlan- 
daises, il  vous  sera  peut-être  agréable  de  lire  quelques  détails  sur  nos 
Jansénistes.         # 

Les  Jansénistes  des  Pays-Bas  ont  un  archevêque,  dit  d'Utrecht, 
mais  non  reconnu  comme  tel  par  le  gouvernement  ;  il  en  est  de 
même  pour  les  deux  évéques  dits  de  Haarlem  et  de  Deventer.  L'ar- 
chevêque a  un  chapitre  de  huit  chanoines ,  résidant  comme  lui  à 
Utrecht.  L'évêque  de  Haarlem  réside  dans  cette  ville,  où  il  est  en 
même  temps  simple  curé.  Celui  de  Deventer  réside  à  Rotterdam, 
c'est-à-dire  qu'il  remplit  les  fonctions  de  curé  dans  l'archevêché  ; 
ce  qui  ne  doit  pas  étonner  beaucoup  quiconque  sait  que  le  bonhomme 
est  évêque  d'un  diocèse  sans  diocésains.  Dans  l'archevêché,  on  compte 
16  paroisses  avec  autant  d'églises  paroissiales  et  une  succursale,  ad- 
ministrées par  16  curés  et  un  vicaire.  Le  nombre  des  diocésains  est 
de  3,399.  L'évêché  de  Haarlem  compte  9  églises  paroissiales  et  une 
succursale  avec  9  curés  (y  compris  l'évêque)  et  2,4io  âmes.  Cela  fait 
en  tout  pour  les  Pays-Bas  5,8o9Janséni&tesMls  possèdent  à  Amers- 

'  Ce  nombre  se  répartit  ainsi  :  Dans  la  GuBL1>U!E,  à  Gnlembourg,  248.  —  Dans 
XII.  40 
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foort  un  grand  séminaire  auquel  est  adjoint  un  petit  séminaire  ou 
collège.  Le  grand  séminaire  paraît  être  une  source  féconde  de  dis- 
sensions entre  les  principaux  ecclésiastiques  de  la  secte.  Voici  ce  que 
Ton  en  dit  ;  mais  quoique,  pour  le  fond,  la  vérité  se  trouve  danç  ceg 
bruits,  je  n'ai  aucunement  la  prétention  de  donner  des  notions  pré- 
cises sur  ces  disputes  assez  graves  et  scandaleuses.  —  Donc,  le  sé- 
minaire a  été  richement  fondé,  les  élèves  y  sont  entretenus  gratis,  et 
même,  à  ce  que  Ton  ajoute,  l'établissement  leur  fournit  tous  les  ans 
une  petite  somme  pour  passer  agréablement  leurs  vacances.  C'est 
une  attention  fort  aimable.  Par  malheur,  il  ne  manque  pas  de  bons 
enfants  qui  profitent  de  ces  largesses  jusqu'à  ce  que  le  moment  soit 
venu  de  passer  aux  études  philosophiques  et  théologiques,  puis  s'en 
vont  alors  sans  tambour  ni  trompette  chercher  fortune  ailleurs.  Il 
est  bien  vrai  que,  d'après  les  statuts  du  séminaire,  ils  devraient  payer 
une  certaine  somme  pour  compenser  tant  soit  peu  les  frais  de  leur 
éducation  ;  mais  il  paraît  que,  depuis  bien  des  années,  ce  malencon- 
treux article  est  tombé  complètement  en  désuétude.  Or,  pour  en  re- 
venir à'mon  histoire,  un  beau  jour  l'archevêque  janséniste  envoya 
au  directeur  du  séminaire  l'injonction  formelle  de  faire  parvenir  le 
plus  tôt  possible  à  l'archevêché  les  six  cent  mille  francs  dont  sa 
maison  était  redevable  à  l'administration  diocésaine.  L'autre  répondit 
par  un  refus  tout  net;  de  là  bien  des  querelles.  Un  professeur  de 
l'université  d'Utrecht,  janséniste  lui  aussi,  se  mêla  de  l'affaire  et  fit 
circuler  une  lettre  imprimée  dans  laquelle  il  accusait  l'archevêque 
d'injustice,  d'escroquerie,  etc.  Le  prélat  excommunia  lauteur  du 
libelle  et  ne  leva  l'excommunication  qu'à  l'article  de  la  mort;  car 
le  professeur  mourut  deux  ans  plus  tard.  Cependant  la  querelle 
continua  et  ne  prit  pas  fin  de  sitôt  ;  on  dit  même  qu'elle  fut  en  partie 
la  cause  du  long  retard  apporté  à  l'élection  du  nouvel  évêque  de 
Haarlcm.  Le  siège  est  maintenant  rempU;  comme  de  coutume,  l'é- 
vêque  a  envoyé  à  Rome  l'annonce  de  son  sacre  et  de  sa  prise  de 
possession  ;  mais,  comme  de  coutume  aussi,  on  lui  a  répondu  par 
une  biJle  d'excommunication  nominale.  Au  reste,  les  Jansénistes 
d'aujourd'hui  ne  se  contentent  plus  du  schisme  ;  ils  ne  sont  pas 
d'accord  avec  nous  sur  l'Immaculée  Conception  de  la  sainte  Vierge. 

la  Hollande  méridionale,  à  Delft,  62;  à  Dordrecht,  54;  à  Gonda,  4«0;  à 
La  Haye,  488;  à  Lcyde,  49;  àOudewater,  42;  à  Rotterdam,  a,  420,  *,  270  ;  à 
Schiedam,  57  ;  à  Schoouhoven,  23.  —  Dans  la  Hollande  septentrionale,  à 
Aalsmeer,  460;^à  Amsterdam,  a,  449,  by  220;  à  Crommf'.nic,  60;àEgmond9 
4,286  ;  à  EnklmizoD,  406  ;  à  Haarlcm,  84  ;  au  Hclder,  330;  à  Hilversum,  544;  à 
Zaaadam,  48. —  Dans  la  province  d'UTREGHT,  à  Amersfoort,  487;  à  Utrecht, 
a,  456,  6,337,  c,  4Î2. 
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Ceux  de  Paris  ont  envoyé  en  Hollande  un  écrit  qui  est  tombé  par 
hasard  entre  les  mains  d^un  de  mes  amis  :  on  y  déclare  en  termes 
exprès  que  le  Saint-Père  lui-même  est  hérétique. 

Colonies  des  Pays-Bas.  —  Elles  forment  trois  vicariats  aposto- 
liques.   I.   Indes    Orientales  :    Vicariat  apostolique   de    Batavia^ 
comprenant  toutes  les  possessions  néerlandaises  dans  ces  contrées, 
savoir  :  les  lies  de  Java,  Banka,  Billiton,  Bintang,  la  majeure  partie 
de  Sumatra  et  de  Célèbes  (Macassar),  une  grande  partie  de  Bornéo, 
les  îles  de  Bali,  Sambava,  Timor,  Flores,  enfin  presque  tout  Tarchi- 
pel  des  Moluqnes.  La  population  totale  est  de  18,194,688  habi- 
tants (230,559  Chinois,  9*721   Arabes,   36,397  autres  Orientaux, 
17,854,549  indigènes,  32,326  Européens);  Varmée  se  compose  de 
3o»300  hommes  (i3,547  Européens,   16,089  indigènes,   etc.*).  H 
n^y  a  dans  tout  le  vicariat  que  22,400  catholiques,  dont  11,000  à 
Florès  et  4<6  Chinois  dans  Tile  de  Banka.  LechidTre  des  prêtres  en- 
tretenus par  le  gouvernement  est  de  16,  répartis  entre  huit  résidences 
et  desservant  seize  églises  et  cinq  chapelles  publiques  ;  quatre  de  ces 
dernières  sont  communes  aux  catholiques  et  aux  protestants.  Il  n'y 
a  pas  de  missionnaires  proprement  dits,  mais  plutôt  des  curés,  des 
ficaires  et  des  aumôniers  militaires.  Je  ne  sais  qnand  on  pourra 
travailler  à  la  conversion  des  indigènes  ;  mais  ce  sera  une  rude  be- 
sogne, vu  rinfluence  que  le  mahométisme  exerce  en  ces  parages.  Les 
ecclésiastiques  catholiques  sont  très-respectés  par  les  Européens  et 
les  indigènes  ;  on  fait  moins  de  cas  des  ministres  protestants.  Enfin, 
des  religieuses  ont  à  Java  deux  écoles  très-florissantes.  Malheureu- 
sement les  francs-maçons  font  par  là  beaucoup  de  mal  :  à  tel  point 
qu'il  n'y  a  presque  pas  d'avancement  possible  dans  l'armée  ou  dans 
Tadministration  si  Ton  n'est  pas  des  leurs. —  II.  Indes  Occidentales. 
I**  Vicariat  apostolique  de  Surinam  y  confié  depuis  186  5  à  la  con- 
grégation  des    PP.    Rédemptoristes.    Le   gouvernement   rétribue 
5  prêtres  qui  desservent  autant  d'églises  et  deux  chapelles.  Il  y  a 
des  écoles  et  un  orphelinat,  dirigés  par  des  Sœurs  de  Charité.  Sur 
une  population  de  5i,8i4  âmes,  on  compte  12,000  catholiques, 
27,548  Frères  Moraves  [Hernhutters)  et  10,000  païens.  2°  Vicariat 
apostolique  de  Curaçao^  comprenant  les  îles  de  Curaçao,   Bonaire, 
Aruba,  Saint -Eustache,    Saba  et   une   partie   de  Saint -Martin. 

Population  :  82,756  âmes.  — Catholiques  :    23,4oo.  Il  y  a  en 

tout  21  prêtres;  i4  seulement,  desservant  le  même  nombre  de  sta- 
tions,  sont  rétribués  par  le  gouvernement.   Les  religieuses  de  la 

*   A  Java  seulement  on  compte  230,559  Chinois,  6,343  Arabes,  26,185  autres 
Orientaux,  13,166,883  indigènes:  en  tout  1 3,380,268 hab. 
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^congrégation  de  Rozendaal  tiennent  quelques  écoles.  La  manière 
dont  la  foi  s*est  conservée  dans  File  de  Bonaire  est  bien  providen- 
tielle. Vers  Tan  1 780,  les  insulaires  perdirent  leur  dernier  pasteur.  Or, 
dix  ans  auparavant,  un  des  leurs,  homme  d'une  intelligence  plus  que 
médiocre,  avait  été  fait  esclave  dans  l'île  de  Curaçao,  appartenant 
alors  à  TEspagne.  Il  y  apprit  à  lire  et  à  écrire  Tespagnol,  retourna 
dans  sa  patrie  après  trois  ans  environ  de  captivité,  et  vécut  en  pieux 
chrétien.  Lorsqu'il  n'y  eut  plus  de  prêtres  à  Bonaire,  il  se  mit  à 
réciter  chaque  jour  le  chapelet  et  chaque  dimanche  les  prières  de  la 
messe,  auxquelles  il  ajoutait  un  sermon  espagnol.  Il  enseignait  le 
catéchisme,  conférait  le  baptême  aux  malades  en  danger  de  mort 
et  enregistrait  soigneusement  les  noms  de  ceux  qu'il  avait  ainsi 
régénérés.  Lorsqu'on  1827  arriva  enfin  un  évêque,  il  n'y  avait  dans 
l'île  que  11  personnes  baptisées;  les  livres,  les  biens,  etc.,  tout  était 
en  ordre.  Cet  homme  de  la  divine  Providence  est  mort  vers  i856, 
à  l'âge  de  cent  onze  ans. 

Pour  extrait:  E.  Paton. 
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Rbcubil  de  poésies  calvinistes  (4550-15661,  publié  par  P.  TarbB;  corres- 
pondant de  l'Institut.  —Reims,  1866,  in-S;»,  p.  XLiii-210,  avec  celte  épi- 
graphe: 

Homicide  point  ne  leras 
De  fait  ni  volontairement. 

Il  y  a  manière  et  manière  de  défendre  des  innocents.  La  plus 
mauvaise  n'est  pas  de  dévoiler  au  grand  jour  les  calomnies  de  leurs 
ennemis,  de  les  afficher  sans  honte,  de  n*y  rien  adoucir,  de  les  servir 
dans  toute  leur  méchanceté.  M.  Tarbé,  jaloux,  comme  tout  bon  Ré- 
mois, de  T  honneur  de  son  grand  archevêque,  Charles  de  Lorraine, 
le  Cardinal,  a  usé  de  ce  procédé,  et  avec  un  véritable  avantage.  Le 
duc  François  de  Guise,  associé  à  son  frère  dans  les  haines  des  sec- 
taires, a  eu  sa  large  part  dans  la  défense.  Et  voilà  ce  qu'est  «tu  fond 
le  Recueil  de  poésies  calvinistes.  Ainsi,  point  d'effroi  à  ce  titre,  qui 
sent  son  La  Rochelle  ou  son  Charenton  ;  d'autant  plus  que  le  livre  a 
quelque  reflet  d'antiquité,  grâce  au  papier  et  aux  types;  c'est  un 
agréable  trompe-l'œil  pour  les  bibliophiles.  Donc,  abordons  sans 
crainte  cette  curieuse  apologie  :  l'orthodoxie  y  déborde  à  chaque  page. 

L'érudit  correspondant  de  Tlnstitut  a  eu  sous  la  main  quatre  vo- 
lumes in-folio  manuscrits,  connus  sous  le  nom  de  Collection  deRasse 
de  Nœux^  Guerres  civiles^  un  des  trésors  de  la  Bibliothèque  Impé- 
riale. Rasse  de  Nœux,  chirurgien,  de  la  religion  prétendue  réformée, 
a,  de  son  vivant,  colligé  avec  soin  et  passion  tout  ce  qui  pouvait 
être  trait  à  l'adresse  des  papistes,  papaux  ou  papillons  :  anagram- 
mes, acrostiches,  couplets,  chansons,  hymnes  et  cantiques,  poésies 
detoutgenre.  Son  but  apparemment  n'était  pas  de  servir  sesennemis: 
je  crains  qu'il  n'ait  guère  été  utile  à  ses  amis.  M.  Tarbé  a  fait  un 
triage  dans  ces  tristes  richesses  ;  en  y  joignant  quelques  pièces  cm  - 
pruntées  à  d'autres  publications,  il  nous  présente  la  gravure  en  taille- 
douce  des  deux  Gu/siens  tyrans^  d*après  les  peintres  de  l'école  de 
Calvin,  de  Théodore  de  Bèze  et  de  Clément  Marot.  Cela  fait  peine  à 
voir  ces  deux  grandes  figures  ainsi  souillées  de  fange,  et  si  conta- 
minées qu'elles  ont  bien  du  mal  à  percer,  pour  plusieurs,  la  couche 
de  préjugés  qui  les  couvre.  Aussi  comme  on  les  traite  dans  les  bas 
fonds  de  la  presse  impie  et  sur  quelques  sommets  d'une  soi-disant 
science  historique  ! 

Ouvrons  le  recueil  en  question:  c'est  à  chaque  page,  ou  l'ambition 
du  cardinal,  le  renard rouge^  ou  son  ignorance,  ou  sa  cupidité,  ou 
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ses  concussions,  ou  son  hypocrisie,  ou  la  dissolution  de  ses  mœurs, 
ou  toutes  ces  qualités  à  la  fois,  qui  sont  rimées  sur  tous  les  rhy  thmes. 

Monsieur  le  cardinal,  par  force  et  par  outraige, 

A  le  parlagement  de  la  France  manié. 

Et  en  faisant  les  parts,  s'est  tout  approprié, 

Laissant  au  Roy  le  nom  pour  tout  son  appanaige...  (p.  6.) 

Cardinal  ruyneux...  (p.  12.) 

Quelque  mine  que  tu  face, 
Bien  aussy  fasché  te  voy. 
De  mourir  sans  cstre  pape 
Que  cestuy  sans  estre  roi.  (p.  1i.) 

Hélas  !  mon  Dieu,  que  t'ay-je  fait  ? 

De  jour  en  jour  je  suis  en  peine. 

Tyrannisée,  et  sans  forfait. 

Par  deux  larrons,  qui  ontma  haine...  (p.  49.) 

Loup  ravissant,  tigre  trop  inhumain, 

Enflé  d'orgueil  et  de  cent  maléûce. 

Cessera  point  ta  ravissante  main 

A  fourraigcr  la  France,  la  nourrice  ?...  (p.  24.) 

De  fer,  de  feu,  de  sang.  Mars,  Vulcan,  Tisyphone, 

Bastit,  forgea,  remplit  Famé,  le  coeur,  la  main 

Du  meurtrier,  embrasenr,  du  tyran  inhumain. 

Qui  tue,  brusie,  perd  la  françoise  couroDue..*  (p.  493.) 

Veut-on  de  Titalien  ;  car  il  y  a  de  tout  ici,  même  du  latin  : 

Fetente  harpia,  ingordo  d'ogni  malo 
Serpente  vclenoso,  traditore, 
Basilisco,  scorpione  infernale.... 

Puzzolente  carrogna  delllnferno...  (p.  495.) 

Nous  en  laissons,  et  d'aussi  bonnes. 

Voilà,  mais  à  Tusage  des  réformés  et  des  dupes,  le  portrait  de  cet 
homme  «  fort  sage  et  prudent, . . .  fort  subtil,  aigu  et  délicat,  ))  per- 
sonnage,  au  dire  du  protestant  La  Place,  «  doué  de  grands  dons  et 
grâces,  d'un  esprit  élevé,  »  qui  avec  Soo^ooo  écus  de  revenu  mourut 
pauvre,  laissant,  dit  Brantôme^  ce  autant  de  dettes  que  monsieur  son 
père.  »  Ces  richesses  étaient  celles  des  opprimés,  des  indigents,  des 
étudiants  pauvres,  des  artistes,  des  savants.  Quant  à  son  ignorance, 
elle  n'était  pas  si  manifeste  que  Brantôme  ne  le  regardât  comme 
«  fort  universel;  pour  tout  il  avait  un  esprit  fort  subtil,  bon  jugement 
etbonnerétentive.  Il  estoitde  très-bonne  grâce  et  belle  façon,  parlant 
très-bien  ettres-eloquemment  de  toutes  choses,  aussy  bien  des  mon- 
daines que  des  divines.  »  Théodore  de  Bèze  lui  enviait  Télégance  de 
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sa  parole  ;  s'il  l'avait  eue,  il  aurait  espéré  «  convertir  et  rendre  moi- 
tié des  personnes  de  la  France  à  la  religion  de  laquelle  il  faisait  pro- 
fession. » 

Pour  n'être  pas  un  cardinal  maudit, 

qui  avoit  d'une  croix  tortue 
Régy  jusques  icy  le  beau  sceptre  royal  (p.  456), 

le  duc  François  n  en  est  pas  plus  épargné.  Si  Charles  de  Lorraine 
était  la  tête  du  parti,  son  frère  en  était  le  bras,  bras  vigoureux  dont 
les  calvinistes  avaient  tâté.  Lai  aussi  n'est  (p*xm  grand  tyran,  grand 
bourreau,  furieux  tigre  enragé. 

Cœur  de  crappaut  crevant  d'ambition, 

El bruslant  tout  d'an  désir  d*estreroy...  (p.  25.) 

Le  grand  grief  contre  ce  iygre  de  Guisar,  c'est  l'accident  de  Yassy  ; 
la  victoire  de  Dreux  n'est  rien,  puisque  aux  yeux  des  réformés  les 
catholiques  y  ont  été  défaits  ;  mais  le  massacre  de  Vassy  !  Massacre, 
simple  nom  de  convention  ;  car  le  protestant  de  la  Noue  appelle 
cela,  le  désordre  de  Vassy  ;  le  protestant  de  Mergey,  Vaccideni  de 
Vassy.  Le  duc  de  Guise,  qui  s'y  trouvait,  parlait  sur  son  lit  de  mort 
de  Y inconifénieni  sj^n\é  à  ceux  de  Vassy.  Cette  rencontre,  où  trois  ca- 
tholiques et  une  dizaioe  de  protestants  au  plus  succombèrent,  de- 
vient sous  la  plume  des  poëtes  calvinistes  une  scène  du  ^lus  épou- 
vantable carnaige : 

L'un  rend  l'esprit  ;  l'autre  pleure  ; 
L'un  s'enfuit  ;  Tautre  est  blessé. 


La  femme  parmy  la  presse. 
Voit  son  mary  estendu, 
£t  mesle  un  pleur  de  tristesse 
Avecle  sang  espandu... 

Le  sang,  qui  de  course  prompte 
S'estend  à  l'entour  du  lieu, 
IKun  cry  qui  jusqu^au  ciel  monte 
Demande  vengeance  à  Dieu...  (p.  63-70.) 

Ce  grand  bourreau  fait  apparoir  ses  forces 

%!^  esgorgeaat  enfans  et  femmes  grosses...  (p.  78). 

Après  tant  d'aménités,  quel  sort  les  calvinistes  pouvaient-ils  ré- 
server aux  deux  frères  ?  Le  libre  examen  leur  avait  permis  de  lire 
dans  l'Ecriture  le  droit  et  le  devoir  de  se  faire  justice  à  soi-même,  et 
la  justification  du  meurtre  politique.  M.  Tarbé,  dans  son  introduction 
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et  dans  une  note  à  la  fin  de  son  recueil,  prouve  une  fois  de  plus  que 
les  Jésuites  sont  plus  qu*inDocents  de  ces  doctrines  sanguinaires. 
D'ailleurs  fussent-ils  coupables,  ce  ne  serait  pas  à  la  Réfornfe  à  leur 
en  faire  un  crime  ;  car  voici  ses  principes  : 

Destray  tout  adversaire 

Qui  a  ta  loy  est  contraire,  (p.  96.) 

Dieu 

nous  donnera  un  homme 

Pour  l'outrage  venger  de  ce  traistre  Guysard...  (p.  75.) 

Garde  toy,  cardinal, 
Que  tu  ne  sois  traité 

A  la  Minarde, 
D'une  stuarde.  (p.  47.) 

Ces  appels  au  fanatisme  furent  entendus.  Les  chefs  du  parti  trou- 
vèrent un  homme  qui,  pour  de  Vargent,  consentit  à  assouvir  leurs 
haines  sur  François  de  Gui^e.  Poltrot  de  Méré  ou  de  Merey  Tassas- 
sina  lâchement.  Pendant  que  le  généreux  chrétien,  sur  son  ht  de 
mort,  pardonnait  au  meurtrier  et  suppliait  la  reine  de  lui  faire  grâce, 
les  réformés  n'accordaient  même  pas  à  leur  victime  la  pitié  du  si- 
lence. 

Qui  veut  ouïr  chanson  ? 
C'est  du  grand  duc  de  Guise, 
Doub,  don,  doul^,  dons,  don,  don, 

Don,  don,  don, 
Qu'est  mort  et  enterré. 

Aux  qual'coins  de  sa  tombe... 
Quatr'  gentiishomm'  y  avoit... 
Dont  l'un  portait  le  casque. 
L'autre  les  pistolets (p.  446-188.) 

et  la  chanson  se  continuait  et  s'achevait  comme  plus  tard  celle  de 
M.  de  Marlborough. 
Quant  au  bon  Merey,  écartelé  malgré  sa  belle  action,  Dieu  lui  ou* 


la  barrière, 
Etvoicy  les  chevaux  pour  fournir  la  carrière,  (p.  444.) 
Sus,  au  ciel,  mon  fils....  (Ibid), 
Le  loyer  t'en  sera  es  deux  mondes  rendu,  (p.  443.) 

Son  renom  fleurira. 
Dieu  en  sera  loué,  et  l'Eglise  en  rira.  (p.  447.) 

L'apothéose  fut  complète  : 
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0  main  donc  bien  heureuse  ! 

0  pouldre  vertueuse  ! 

0  balle  précieuse  ! 

0  pîsloUe  fameuse!...  (p.  454.) 

N'est-ce  pas  trop  s  arrêter  sur  d*aussi  tristes  sujets?  Faut-il  encore 
citer  la  <c  chanson  nouvelle  contenant  la  forme  et  manière  de  dire  la 
messe  »  (p.  58),  <c  le  chant  de  la  guerre  dvile  »  (p.  85)?  Non,  j'en  ai 
assez  dit  pour  montrer  ce  qu'est  ce  recueil. 

M.  Tarbé,  à  côté  du  poison,  a  eu  soin  de  donner  le  remède.  Cha- 
que pièce  est  accompagnée  de  notes  historiques,  qui  éclairent  des  en- 
droits obscurs  ou  rétablissent  les  faits.  Si  je  me  permettais  de  re- 
prendre quelque  chose  dans  cette  partie  du  travail  de  M.  Tarbé,  ce  se- 
rait une  certaine  surabondance  de  réflexions  morales,  et  la  répétition 
de  quelques  notes  rédigées  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes.  Cette 
observation,  et  les  suivantes,  je  les  fais  pour  prouver  à  Fauteur  jus- 
qu'à quel  point  je  me  suis  donné  lajouissance  d'examiner  son  ouvrage* 

J'aurais  souhaité  l'explication  de  certains  mots  inintelligibles  sans 
un  glossaire,  par  exemple,  cault  (p.  5i),  branc  (p.  Sa),  guerdon 
(p.  i5i),  guygner  (p.  i58),  challant(p.  i6a).  Le  contexte  et  un  peu 
de  réflexion  amènent  au  sens  ;  mais  c'est  un  travail  de  trop  pour 
bien  des  lecteurs  d'aujourd'hui. 

J'ai  remarqué,  p.  i8i  et  190,  la  reproduction  de  la  même  pièce: 
«  Mais  penses-tu,  caflard...  » 

Le  distique  contre  les  Guisards,  cité  p.  i55,  se  trouve  dans  le 
Journal  de  TEstoile,  avec  une  légère  variante  :  <(  Autant  a-t-il  en 
France...  »  ce  qui  me  paraît  plus  du  temps  que  «  autant  il  y  a...  » 
L'epitaphe  latine,  p.  119,  contient  trois  vers  qui  sont  en  révolte  ou- 
verte contre  les  règles  de  la  prosodie.  Il  faudrait  lire  au  second  vers 
quereris  pour  quœrcnSj  au  septième  méritas  pour  meritus  ;  reste  le 
troisième  que  je  ne  remettrais  pas  sur  ses  pieds  aussi  facilement. 
Enfin,  à  la  page  3,  le  quatrième  anagramme  est  fautif:  on  doit  lire 
«  Raclé  as  l'or  de  Henry,  »  au  lieu  de  «  Raclé  es...  »  C'est  ainsi  qu'il 
est  cité  dans  la  «  Légende  de  Charles  de  Lorraine...  par  François  de 
risle.  A  Reims,  de  l'Imprimerie  de  Pierre  Martin,  M.D.XXXIX,  » 
page  16,  au  verso.  Il  se  trouve  aussi  avec  les  trois  autres  à  la  p.  100 
de  r  a  Histoire  de  t Estât  de  France^  tant  de  la  République  que  de 
la  Religion:  sous  le  Resne  de  François  11.  M.D.LXXVI.  » 

Ces  desiderata  n'enlèvent  rien  au  mérite  de  cette  publication.  11 
est  à  souhaiter  que  le  cardinal  de  Lorraine  et  le  duc  de  Guise  ne 
soient  pas  les  seuls  à  profiter  des  patientes  recherches  de  M.  Tarbé; 
bien  d'autres  calomniés  attendent  et  appellent  une  apologie. 

C.   SOMMERVOGKL. 
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Aurélia,  ou  les  Juifs  de  la  Porte  Capéne^  par  M.  A.  Quinton,  avocat,  ancien  bâ- 
tonnier, membre  de  TAcadômie  de  Sainle-Croix.  —  Paris,  Lelhielleux,  1866, 
2  vol.  in-li. 

L'illustre  cardinal  Wiseman,  en  composant  la  pieuse  et  touchante 
histoire  de  Fabiola,  s'était  proposé  d'exciter  d'autres  écrivains  à  mar- 
cher dans  la  même  voie.  Dans  sa  pensée,  la  grande  histoire  catholique, 
mined'orinépuisaMe,  devait  fournir  matière  à  des  récits  pleins  d'in- 
térêt et  de  charme,  dont  chacun  représenterait  une  grande  époque  de 
la  vie  du  christianisme.  Ce  conseil  a  été  respectueusement  écouté, 
cet  exemple  fidèlement  suivi,  et  les  Sœurs  de  Fabiola  composent,  à 
rheure  qu'il  est,  une  belle  et  nombreuse  famille  dont  les  caractères 
et  les  physionocmes  offrent  aux  regards  une  ressemblance  un  peu 
trop  grande  peut-être,  mais  qu^aurait  sans  doute  excusée  celui  qui 
trouvait  jadis,  dans  cet  air  de  parenté,  une  beauté  nouvelle  : 

Faciès  non  omnibus  una, 
Nec  dîvcrsa  tamcn,  qualem  deèet  esse  sororum. 

A  plus  d'un  titre,  Aurélia  peut  revendiquer,  dans  ce  groupe  d'hé- 
roïnes, le  titre  de  sœur  aînée.  Non-seulement  elle  a  vécu  dans  cette 
première  société  chrétienne,  contemporaine  des  Apôtres,  et  qui  déjà 
remplissait  Rome  et  le  palais  des  Césars;  mais  elle  était  née,  que 
Fabiola  n'existait  pas  encore.  Ce  livre,  en  effet,  n'est  pas  composé 
d'hier  ;  son  auteur,  trop  modeste,  avait  pris  à  la  lettre  le  conseil 
d'Horace  :  nonumque  prematur  in  annum^  et  ne  s'est  décidé  à 
courir  les  chances  de  la  publication,  que  sur  les  instances  de  ses 
nombreux  amis.  Pareille  assertion  se  trouve  dans  plus  d'une  pré- 
face ;  mais  elle  a  cette  fois  le  mérite  assez  neuf  d'être  absolument 
vraie.  La  preuve  en  est  dans  le  témoignage  rendu  à  M.  Quinton  par 
monseigneur  TÉvêque  d'Orléans,  dans  une  lettre  publiée  en  tête  du 
premier  volume  :  <(  Cette  œuvre,  que  je  vous  ai  tant  pressé  autrefois 
de  publier,  est  antérieure,  je  le  sais,  à  un  ouvrage  avec  lequel  elle  n'est 
pourtant  pas  ^ans  analogie»  et  qui  a  été  beaucoup  lu,  Fabiola^  par 
Mgr  Wiseman.  Votre  but  est  le  même  :  peindre,  sous  la  forme  dra- 
matique d'un  récit,  les  temps  primitifs  du  christianisme.  » 

Une  telle  entreprise  offrait  de  sérieuses  difficultés,  et  l'écrivain, 
pour  la  mener  à  bonne  fin,  devait  posséder  les  connaissances  les 
plus  variées.  Il  lui  fallait  retrouver  dans  les  faits  la  trace  du  passage 
des  Apôtres  à  Rome  et  la  signaler  partout  où  elle  serait  visiblement 
empreinte,  en  s'appuyant  sur  l'autorité  de  Tacite,  de  Suétone,  de 
Dion  Cassius,  de  Sénèquc,  de  Juvénal,  de  Martial,  des  juriscon- 
sultes, etc.  Tx;  savant  écrivain  n'est  point  demeuré  au-dessous  de  sa 
tâche.  Les  détails  précis  empruntés  au  droit  romain,  les  textes  ingé- 
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nieusement  rapproches,  les  renseignements  puisés  aux  meilleures 
sources,  donnent  à  son  ouvrage  Tautorité  d'une  élude  historique, 
sans  lui  trop  enlever  rintérêt  d'un  roman.  Nous  ne  pouvons  entre- 
prendre une  analyse  qui,  nécessairement  incomplète,  ne  saurait  re- 
produire ridée  du  livre;  mais,  en  conseillant  à  tous  cette  intéressante 
et  substantielle  lecture,  nous  signalerons,  comme  épisodes  plus  re- 
marquables, le  procès  de  la  jeune  esclave  chrétienne  Cécilia,  This- 
toire  de  la  grande  vestale  et  le  portrait  des  infâmes  délateurs  aux 
gages  de  Domitien.  Est-ce  à  dire  qu'on  n'ait  à  faire  aucune  critique? 
Quel  livre  en  fut  jamais  là  ?  Oui,  sans  doute,  on  peut  regretter,  par 
exemple,  qu'Aurélia  ne  remplisse  pas  assez  son  rôle  de  principal 
personnage;  que  les  Juifs  de  la  Porte  Capène,  c'est-à-dire  les  pre- 
miers chrétiens  de  Rome,  soient  parfois  un  peu  mis  en  oubli  ;  que 
l'érudition,  éprouvant  le  besoin  de  tout  dire,  ralentisse  quelque  peu 
la  marche  du  récit,  et  partant  diminue  l'intérêt  ;  que  souvent  les 
phrases  constituent  autant  de  petits  alinéas  trop  semblables  aux  ver- 
sets numérotés  de  la  Bible;  enfin  que  le  protc,  abusant  du  privilège 
que  tout  homme  d'esprit  a  d'être  un  peu  distrait^  ait  laissé  passer 
des  fautes  typographiques  assez  nombreuses.  A  la  bonne  heure  «Mais, 
quand  on  aura  sévèrement  repris  ces  fautes  plus  ou  moins  graves, 
pour  èlre  juste,  il  faudra  conclure  cp^' Aurélia  est  un  de  ces  livres 
consciencieux,  pleins  de  choses  utiles  et  édifiantes,  qu'on  ne  saurait 
trop  recommander,  à  qui  veut  h're  pour  apprendre  le  vrai  et  s'atta- 
cher au  bien. 

Dansles  jours  difficiles  que  traverse  la  sainte  Église,  qu'il  est  bon 
de  se  rappeler  ces  premiers  orages  qui  semblaient  devoir  l'anéantir 
au  berceau  !  A  cette  époque  d'affreuse  tyrannie  où  le  malheur  n'a-^ 
vait  pas  même  la  liberté  de  gémir,  où  les  soupirs  étaient  comptés 
comme  des  crimes,  quum  suspiria  nostra  suscriberentur  (Tacite) ,  des 
femmes,  des  enfants,  des  pauvres,  souffraient  pleins  de  joie,  mou- 
raient pleins  d'espérance,  et  triomphaient  par  leur  faiblesse  même 
des  persécuteurs  tout-puissants.  Pour  les  chrétiens,  Thistoire  du 
passé  est  la  prédiction  de  l'avenir.  Heureux  qui,  méditant  les  vies 
des  martyrs,  comprend  que  de  nos  jours  encore  l'humiliation  et  la 
douleur  sont,  pour  l'Église  notre  mère,  les  conditions  de  la  victoire! 

Ch.  Clair. 

Vie  du  R.  P.  Philippe  ii  Scouville  ,  de  la  Compagnie  de  Jésus ,  par  îô 
P.  Alexandre  Pruvost,  de  la  môme  Compagnie,  h  vol.  grand  in-ô^  de  348  p. 
Luxemboarg,  Pierre  Bruck,  \  866. 

Le  P.  Alexandre  Pruvost,  auteur  du  livre  que  nous  annonçons, 
est  déjà  connu  par  de  remarquables  travaux,  entre  autres  par  YHis^ 
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toire  des  Seigneurs  de  Turcoing  et  par  VHistolre  de  Watlrelos^ 
deux  ouvrages  couronnés  par  la  Société  impériale  des  sciences  de 
Lille.  «  "U Histoire  de  fVattreloSy  lisons-nous  dans  le  rapport  présenté 
à  cette  Société,  est  une  œuvre  importante,  pleine  d'intérêt,  et  vrai- 
ment digne  de  servir  de  modèle.  Une  grande  abondance  de  matériaux 
patiemment  recueillis,  consciencieusement  étudiés;  une  curiosité 
de  recherches  qui  n*est  satisfaite  que  par  la  possession  pleine  et 
entière  dés  faits  ;  et,  dans  Télaboration  de  cette  quantité  infinie  de 
textes  et  de  documents  consultés,  une  habileté  ingénieuse,  une  criti- 
que exercée,  un  style  clair,  approprié  au  sujet, tels  sont,  rapi- 
dement indiqués,  les  mérites  de  cette  œuvre Les  habitants  de 

Wattrelos  peuvent  se  féliciter  d'avoir  une  des  meilleures  histoires 
locales  qui  aient  été  faites  jusqu'ici.  » 

Les  Flandres  et  le  Luxembourg  se  touchent  par  plus  d'un  point 
de  leur  histoire.  En  publiant  aujourd'hui  la  vie  de  Tapôtre  du  Luxem- 
bourg, rhistorien  des  communes  flamandes  ne  sort  donc  pas  du  cadre 
de  ses  études  ordinaires  :  ce  n'est  qu'un  filon  de  la  mine  dont  il  ex- 
ploite avec  bonheur  les  inépuisables  trésors. 

Ce  que  le  duché  de  Luxembourg  doit  au  zèle  des  Jésuites,  et  ce 
que  la  Compagnie  doit  à  la  reconnaissance  des  Luxembourgeois, 
voilà,  en  deux  mots,  l'idée  qui  semble  avoir  inspiré  le  livre  du  P. 
Pruvost. —  Un  coup  d'œil  sur  les  premiers  missionnaires,  sur  l'é- 
tablissement des  Jésuites  et  leurs  travaux  dans  le  duché,  nous  conduit 
naturellement  jusqu'au  P.  Philippe  de  Scouville.  Son  biographe 
l'étudié  sous  quatre  aspects  principaux  :  dans  sa  formation,  dans  ses 
missions,  dans  ses  vertus  apostoliques,  et  enfin  dans  les  œuvres  qu'il 
a  léguées  à  sa  patrie. —  Ce  dernier  point  de  vue  n'est  pas  le  moins 
important  dans  la  vie  de  Thomme  de  Dieu,  à  qui  peut  s'appliquer 
en  toute  vérité  le  mot  de  l'apôtre,  Defunctus  adhuc  loquitur,  La  Con- 
irérie  de  la  doctrine  chrétienne,  son  grand  et  son  petit  catéch^'sme 
sont  une  prédication  incessante,  et  perpétuent  les  fruits  de  son  apos- 
tolat.—  Si  le  biographe  n'avait  songé  qu'à  retracer  la  vie  d'un 
homme,  sa  tâche  serait  finie  ;  mais  il  a  voulu  faire  pour  l'histoire 
reUgieuse  du  Luxembourg,  du  xvi*  au  xix*  siècle,  ce  qu'il  avait 
fait  pour  l'histoire  politique  de  Wattrelos  et  de  Turcoing.  Le  P. 
Scouville  avait  eu  des  précurseurs  ;  il  trouva  des  continuateurs  de 
son  œuvre,  des  héritiers  de  son  zèle.  Les  germes  de  salut  déposés 
en  un  sol  généreux  vont  croissant  et  se  développant  sans  cesse,  jus- 
qu'à la  suppression  de  la  Compagnie  en  1773. 

Voilà  un  rapide  aperçu  des  événements  qu'embrasse  cet  ouvrage. 
Pour  ce  qui  est  du  style,  nous  l'avons  vu  apprécié  par  la  Société  de 
Lille  eu  termes  si  flatteurs  que  tout  autre  éloge  paraîtrait  superflu. 
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même  à  rémineni  biographe.  —  Autre  mérite  assez  rare  chez  qui 
dispose  de  nombreux  matériaux.  L'auteur  a  compris  que  ce  n'est 
pas  la  multitude  des  faits,  mais  le  talent  de  les  bien  choisir  et  de  les 
placer  à  propos  qui  fait  le  charme  et  Tintérét  d'un  récit.  Nul  détail 
oiseux,  aucune  froide  dissertation,  toujours  au  fait,  au  hni,  semper  ad 
eventum  festinat.  Comment,  malgré  cette  sobriété  de  détails,  la  phy- 
sionomie du  héros  se  détache- t-elle  si  nettement  quon  croit  le  voir  et 
l'entendre?  C'est  là  le  secret  des  maîtres,  et  le  privilège  de  Vart.  En 
revanche,  vous  trouvez  çà  et  là  de  ces  traits,  dans  le  goùtdePlutarque, 
qui  en  disent  plus  que  de  longues  considérations.  —   Fendant  son 
noviciat,  on  feignit  de  croire  que  le  jeune  ScouviUe  aspirait  aux  hon- 
neurs du  doctorat:  «  Laissez  là  ce  souci,  lui  dit-on,  vous  ne  serez 
jamais  docteur,  sinon  docteur  des  paysans.  »  Le  novice  prit  Thoros- 
cope  au  sérieux,  et  sa  vocation  fut  arrêtée.  On  raconte  quelque  chose 
de  semblable  du  Y.  P.  Maunoir  :  un  rêve  où  il  lui  sembla  porter 
sur  ses  épaules  un  paysan  breton,  valut  à  la  Bretagne  le  plus  zélé  de 
ses  apôtres.  —  La  mortification  du  P.  Scouville  était  poussée  si  loin 
qu'il  en  était  arrivé  à  ne  pouvoir  même  plus  discerner  la  saveur  des 
mets  ;  et  le  suffragant  de  Trêves  assure  qu'il  lui  arriva  de  boire  de 
l'eau  pour  du  vin.  On  sait  que  saint  François  de  Sales  se  servit  de 
farine  en  guise  de  sel  et  ne  s'en  aperçut  point.  Les  saints  sont  tous 
taillés  sur  le  même  patron  ;  si  nous  n'avons  pas  toujours  le  courage 
de  les  imiter,  ayons-au  moins  la  générosité  de  les  admirer. 

F.  Marib. 


VARIA 


Décidément  le  Journal  des  Débats  s'est  constitué  gardien  de  la 
foi.  I!  a  érigé  dans  ses  bureaux  un  Saint-Office  qui  surveille  de  près 
les  mandements  de  nos  prélats  :  malheur  à  ceux  qui  s'écartent  de  sa 
rigoureuse  orthodoxie!  Dernièrement,  par  exemple,  l'évéque  de 
Moulins,  qui  s'en  tient  au  vieux  style  de  la  Bible,  avait  osé  dire  que 
Dieu  rend  quelquefois  à  Thomme  moquerie  pour  moquerie  et  risée 
pour  risée.  Grand  scandale  à  l'Inquisition  de  la  rue  des  Prêtres- 
Saint-Germain  ;  tout  aussitôt  la  rédaction  se  lève,  et  par  Torgane  du 
nouveau  David  qu'elle  a  pris  pour  secrétaire,  la  voilà  qui  formule  sa 
dénonciation  et  fulmine  son  arrêt  (3i  décembre  1866).  C'était  sans 
doute  pour  le  moins  une  excommunication  majeure  ;  mais  le  tribu- 
nal est  clément  ;  il  a  bien  voulu  ne  pas  prendre  tout  à  fait  au  sérieux 
les  paroles  de  Tévêque.  O  Galilée  !  que  n'as-tu  comparu  devant  nos 
nouveaux  docteurs!  Tu  aurais  bien  certainement  été  absous  ;  mais 
en  revanche  ils  n'auraient  pas  manque  d^'anathématiscr  le  Livre  des 
Proverbes^  dont  l'auteur  prétend  que  Dieu  se  rira  de  la  mort  des 
impies.  (Prov.  i,  26.)  Si  le  Journal  des  Débais  veut  pouvoir  ajouter 
à  tous  ses  autres  titres  celui  d'amusant,  il  n'a  qu'à  nous  donner  tous 
les  jours  quelque  leçon  de  théologie. 


Il  est  curieux  et  instructif  de  voir  comment  une  certaine  presse  a 
traité  le  nouvel  écrit  de  Mgr  Dupanloup  :  l'Athéisme  et  le  péril 
social.  Au  jugement  de  M.  Forcade  (Revue  des  Deux  Mondes^ 
1 5  décembre) ,  Tévéque  d'Orléans  a  «  endommagé  son  talent  de  la 
façon  la  plus  grave;  il  a  perdu  à  cet  exercice  tout  sentiment  de  1  a- 
propos,  tout  bon  goût  et  toute  mesure.  »  Son  procédé  n'est  ce  ni 
théologique,  ni  philosophique,  ni  littéraire  ;  c'est  la  dénonciation 
substituée  à  la  polémique.  »  C'est  «  un  fatras  de  citations  empruntées 
à  toute  sorte  d'écrivains,  détachées  arbitrairement  des  argumenta- 
tions qui  pouvaient  leur  donner  une  valeur  plus  ou  moins  scien- 
tifique, dénaturées  par  conséquent.  »  C'est  <c  une  collection  de  pa- 
radoxes ))  étalés  a  avec  violence,  »  <c  une  laide  compilation...  une 
méthode  brutale...  de  gros  mots,  des  éclats  de  voix,  des  délations 
véhémentes  illustrées  de  citations  tronquées,  »  etc 

M.  Forcade  continue  longtemps  sur  ce  ton,  morigénant  de  son 
mieux  l'évéque  d'Orléans  et  le  gourmandant  fort  de  n'avoir  pas  res- 
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pecté  davantage  «  les  doctrines  et  les  travaux  scientifiques  )>  que  le 
prélat  «  dénonce  au  hasard  sans  les  discuter,  yy  Ce  nVst  pas  ainsi, 
lui  dit- il,  <c  que  les  grands  apologistes  chrétiens  avaient  coutume 
autrefois  de  combattre  les  erreurs  du  siècle...  M.  Tévêqne  d'Orléans 
suit  les  pires  traditions  de  Tarbitraîre  théologîque;  il  détache  les 
propositions  condamnables  et  pousse  des  cris  dliorreur.  Il  nous  ra- 
mène aux  propositions  relevées  par  les  bulles  papales  dans  Jansénius 
et  le  Père  Quesnel...  v 

Nous  nous  bornons  à  citer.  Les  honnêtes  gens  apprédcront  cette 
érudition,  cette  convenance  et  celte  justice. 


M.  Mézîères,  professeur  de  littérature  étrangère,  ouvrait  son 
cours  à  la  Sorbonne,  le  24  décembre,  par  un  aperçu  général  sur 
TEspagne.  Nouvellement  arrivé  de  ce  pays  et  plein  de  soirvenirs 
récents,  il  prononçait  avec  assurance  ces  paroles  solennelles  :  <x  J*ai 
vu.  »  On  ne  peut  trop  admirer  la  merveilleuse  sagacité  du  voyageur 
à  saisir  le  caractère  d*un  peuple  dans  une  tournée  de  vacances,  et 
la  facilité  avec  laquelle  le  professeur  approfondira  en  quelques 
leçons  le  théâtre  inépuisable  de  I^ope  de  Vega  et  de  Calderon  ;  car 
tel  est  son  programme  pour  Tannée  1867. 

Nous  étions  habitués  à  considérer  comme  des  héros  de  patrio- 
tisme ces  braves  montagnards  des  Asturies,  qui,  par  une  lutte  de 
huit  siècles,  sont  parvenus  à  reconquérir  pied  à  pied  le  sol  national 
sur  leurs  iarouches  vainqueurs.  *  Erreur  !  »  nous  dit  M.  Mézières  : 
K  les  Espagnols  ont  agi  en  oppresseurs.  Partout  où  ils  ont  remplace 
les  Maures,  on  sent  Tempreinte  brutale  de  la  conquête.  A  Tolède, 
rAleazar  a  été  rasé  pour  être  remplacé  par  un  lourd  palais  de  Char- 
Ics-Qaint  ;  à  Grenade,  les  ornements  si  délicats  de  TAlhambra  n'ont 
pas  été  épargnés  ;  a  Cordoue  se  trouvait  une  mosquée  unique,  avec 
dix-neuf  nefs  ;  on  fit  un  abattis  de  colonnes,  pour  construire  une 
église  de  la  Renaissance.  »  Nous  reproduirons  les  observations  d'un 
artiste  distingué,  qui  a  sérieusement  étudié  les  monuments  de 
l'Espagne.  «  L'Alcazar,  nous  disait-il,  n'a  pas  été  rasé  par  un 
froid  calcul,  comme  le  donne  à  entendre  M.  Méxières  ;  TAlca-zar, 
comme  findique  le  mot  arabe,  était  un  château  fort  qui  dominait  la 
ville  ;  il  subit  le  sort  d'une  citadelle  prise  d'assaut.  Les  ornements  de 
TAlhambra  ont  été  dégradés  ;  mais  par  qui?...  Par  l'explosion 
d'une  poudrière.  Charles  -  Quint  et  ses  successeurs  ont  fait  des 
réparations,  et  je  puis  en  montrer  quelques  croquis.  Sans  doute, 
au  point  de  vue  de  l'art,  on  doit  regretter  l'abatis  de  colonnes 
opéré  dans  la  mosquée  de  Cordoue,    mais  je  ne  sais  où  le   tou- 
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ris  te  a  vu  les  dix-neuf  nefs  dont  il  parle.  Pour  avoir  une  véritable 
idée  de  Fantique  mosquée,  figurez-vous  une  plantation  de  colonnes 
en  quinconce,  qui  s'élèvent  jusqu'à  la  voûte  et  épanouissent  la  tête 
de  leurs  chapiteaux  comme  un  dôme  de  feuillage.  Les  Espagnols, 
voulant  transformer  la  mosquée  en  temple  chrétien,  ont  abattu  plu- 
sieurs rangs  de  colonnes  au  milieu,  non  par  vandalisme,  mais  pour 
former  une  nef  adaptée  aux  cérémonies  religieuses.  » 

c(  Nulle  part,  ajoute  M.  Mézières,  la  religion  n'a  affecté  des  for- 
mes plus  austères,  n'a  montré  plus  de  violence  qu'en  Espagne.  Les 
puritains  d'Angleterre  ont  été  surpassés.  Je  voudrais  éviter  la  décla- 
mation, et  pourtant  je  ne  puis  ne  pas  prononcer  le  mot  d'Inquisition.^ 
Les  craintes  du  professeur  se  sont  réalisées,  car  il  a  quelque  peu 
déclamé  en  reproduisant  les  exagérations  de  Llorente.  Depuis  long- 
temps une  saine  critique  a  réduit  à  néant  les  calomnies  contre  l'Eglise 
au  sujet  de  l'Inquisition  espagnole.  M.  Mézières  iguore-t-il  les  pro- 
grès de  l'histoire  sur  cç  point,  ou  préfère-t-il  les  applaudissements 
d'une  foule  crédule  à  la  sévère  démonstration  de  la  science?  Nous 
serions  tenté  d'accuser  le  voyageur,  non-seulement  de  n'avoir  pas 
étudié,  mais  de  n'avoir  pas  vu,  lorsqu'il  prétend  que,  «  dans  la  cathé- 
drale de  Burgos,  un  Christ  de  peau  humaine  rembourrée  est  exposé 
à  la  vénération  des  fidèles.»  L'artiste  qui  a  peint  le  Christ  miraculeux 
de  Burgos  n'a-t-il  pas  bien  réussi,  puisque  M.  Mézières  a  cru  à  la 
réalité  d'un  corps  humain? 

En  résumé,  «  le  véritable  caractère  des  Espagnols,  d'après  le 
professeur  de  la  Sorbonne,  c'est  1  apreté  et  la  dureté.  La  liberté  des 
cultes,  la  seule  conquête  de  89  dont  nous  soyons  bien  sûrs,  n'existe 
pas  en  E8p9gne.  Serait-ce  trop  de  demander  aux  Espagnols  la  prati- 
que de  la  tolérance  comme  en  Russie  et  en  Turquie?  »  Sommes-nous 
bien  sûrs,  en  France  même,  de  la  liberté  des  cultes  ?  Il  est  permis 
d'en  douter  quand  on  voit  la  religion  catholiquejournellement  atta- 
quée par  les  organes  de  la  publicité.  Cette  conquête,  dont  quelques- 
uns  se  font  gloire,  ne  serait-elle  pas  en  réalité  la  liberté  de  n'avoir 
aucun  culte  ?  M.  Mézières  aurait  dû  craindre,  en  parlant  de  la  tolé- 
rance, de  tomber  une  seconde  fois  dans  la  déclamation  :  les  juife  et 
les  protestants  jouissent  en  Espagne  d'une  sécurité  que  leur  envient 
les  catholiques  de  Pologne  et  du  Liban. 


Le  Gérant  :  E.  PATON. 


FAVa.  —  UP.  VICTO     «OVtT,  EU  «ABANCUUE,  5. 


LA  QUESTION  DE  BONNE  FOI 

CHEZ  LES  DISSIDENTS 


Pour  une  âme  profondément  catholique,  l'attitude  de  cer- 
tains personnages  éminents  du  protestantisme  est  le  plus 
étrange  des  mystères.  On  ne  comprend  pas  comment  des  esprits 
distingués,  des  honmies  studieux,  instruits,  remarquables  par 
l'élévation  de  leur  caractère,  demeurent  obstinément  attachés 
à  l'erreur,  et  meurent  sans  rendre  hommage  à  la  vérité  en 
embrassant  la  foi  de  l'Église  romaine.  Est-ce  obstination 
systématique,  amour-propre  de  secte,  absence  de  lumière  ? 
Sont-ils  retenus  par  des  considérations  de  fortune,  ou  par 
des  liens  plus  délicats  encore?...  Est-ce  le  cœur,  est-ce  l'es- 
prit qui  est  malade  chez  eux?...  Est-il  possible  d'admettre  la 
bonne  foi  dans  des  hommes  qui  consacrent  une  partie  de  leur 
vie  à  étudier,  à  méditer  les  matières  religieuses?...  L'erreur 
peut-elle,  à  leur  yeux,  revêtir  tellement  les  formes  de  la  vé- 
rité, qu'ils  en  viennent  à  se  croire  les  héritiers  des  promesses 
de  Jésus-Christ,  et  nous,  leurs  adversaires,  des  dévoyés  plus 
ou  moins  volontairement  sortis  du  giron  de  l'Église? 

Bon  nombre  de  catholiques  n'hésitent  pas  à  se  prononcer, 
et  affirment  hardiment  que  la  bonne  foi  est  impossible  dans 
bes  conditions.  Pour  eux,  une  telle  obstination  ne  se  peut 
expliquer  que  par  l'orgueil  de  l'esprit  se  refusant  à  confesser 
la  vérité  connue,  ou  par  les  passions  du  cœur.  Autrement,  il 
en  faudrait  conclure  que  les  preuves  et  les  caractères  de  la 
véritable  Église  ne  sont  pas  manifestes,  et  qu'on  peut,  en  les 
étudiant' de  bonne  foi,  arriver  logiquement  au  schisme  ou  à 
riiérésie. 

Pour  nous,  sans  vouloir  résoudre  définitivement  une  ques- 
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tion  dont  la  solution  varie  sans  doute  avec  les  circonstances 
et  ne  se  peut  décider  bien  souvent  qu'au  tribunal  de  la  cons- 
cience et?sousile  regawi  de.'Bfleu,  nous  easaycroMB d'expliquer, 
en  partie  du  moins,  cette  anomalie  apparente  dont  nous 
sommes  chaque  jour  les  témoins  attristés. 

D'abord,  nous  nous  -garderons  de  dire  que  le  nombre  est 
grand  de  ceux  qui  restent  sciemment  et  volontairement  dans 
l'erreur,  retenus  par  les  seules  considérations  de  famille,  de 
fortune,  ou  simplement  d'amour-propre.  Affronter  les  me- 
naces de  l'éternité,  avec,  la  claire  vue  d'un  avenir  aussi  af- 
freux, nous  paraît  un  fait  assez  grave  pour  que  nous  n'hési- 
tions pas  à  le  regarder  conmie  relativement  exceptionnel  ;  et 
'Oeuxqui  ont  le  plus  scrupukuBement  étudié  le  mystère  des 
âmes,  sont  aussi  le6:pluâ  (discrets,  quaml  il  .s'agit  de  seippo- 
noncer  en  cette  matière. 

Mais  ce  qui  n'est  pas  rare,  ce  qui  doit  être  l'état  presque 
universel  des  hérétiques  ou  des  croyante  devenus  rationalistes 
(car,  dans  le  sujet  qui  nous  occupe,  nous  .mettons  ces  de- 
niers sur  la  même  ligne),  c'est  le  doute,  l'absence  de  lumière, 
de  convictions  arrêtées.  ;Ils  flottent  entre  l'erreur  et  la  vérité, 
inclinés,  pas*  instants,  vers  cette  dernière,  puis  replongés 
bientôt  après  dans  le  doute  A  l'incertitude. sur  la  péaUté^de 
ce  qu'ils  avaient  entrevu.  Cette  sorte  dcseepticisme  rôligieux 
est  fiiéquent  dans  un  monde  d'ailleurs  honnête  et  instruit* 

Or,  cet  état  de  doute  ne  suffit  pas  à  justifier,  à  établir  la 
bonne  foi  aux  yeux  de  Dieu  et  de. la  consoience;  car  oneapeiit 
et  on  en  doit  sortir,  et  c'est  ce  devoir  que  les  .honunes  dont 
nous  parlons  négligeât  de  remplir.  Ils  restent  dans  leur  «cré- 
puscule, se  tranquillisant  eux-mêmes. par  cette  réflexion, 
qu'en  toutes  ces  choses  il  y  a  du  pour  et  du 'Contre,  et  qu'au 
demeurant,  il  est  plus  sage  de  se  tenir  où  l'on  est,  ou  encore 
de  ne  prendre  aucun  parti. 

Mais  comment  se  fait-il  que  k  lumière  n'apparaisse  pas 
éclatante,  victorieuse,  à  ceux-là,  du  moins,  qui  la  cherdieiit 
par  des  études  approfondies  •  et  eonscienc^ses?  Gar  il  en 
est  beaucoup  qui  étudient,  écrivent,  discutent,  et  font  à  bon 
droit  deice  travail  l'affaire  capitale  de  leur  vie.  .Consacrer 
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ses  jours  à  la  recherche  de  la  vérité  et  mourir  dans  l'erreur, 
oubienencope,  —-ce  que  l'on  voit  fréquemment,  —  cesser  de 
croire,  dans  la  plénitude  des  facultés,  ce  que  l'on  avait  cru  à 
l'aurore  de  la  vie  et  au  début  des  études  sérieuses,  n'est-ce 
pas  là  un  étrange, mystère,  lou  plutôt  un  grave  préjugé  con- 
tre la  vérité  dje  nos  croyances?  Toujours  est-il  que  des  âmes 
droites  et  sincèrement  attachées  à  la  foi,  des  hommes  réflé- 
chis rencontrent  dans  cet  état  de  choses  un  sujet  de  tenta- 
tion pénible,  un  problème  obscur  dont  ils  demandent  parfois 
la  solution  avec  anxiété  et  une  sorte  d'angoisse.  Leur  dire 
que  tous  ces  hommes  sont  esclaves  des  intérêts  du  temps,  ou 
courbés  sous  le  joug  des  passions,  est  une  réponse  facile  ; 
mais,  quoiqu'elle  soit  souvent  l'expression  de  la  vérité,  elle 
peut  avoir  l'inconvénient  de  se  trouver  quelquefois  en  con- 
tradiction avec  des  faits  irrécusables. 

Quanta  nous,  nous  sommes  persuadé  qu'il  se  rencontre  des 
hommes. au  cœur  noble  et  élevé,  supérieurs,  dans  toute  l'ac- 
ception du  mot,  aux:  calculs  étroits  de  la  spéculation,  irrépro- 
chables danS'leurs  mœurs,  suffisamment  au  fait  des  matières 
religieuses,  et  avec  tout  cela,  sceptiques,  incrédules  môme, 
et  de  plus  exposés  à  vivre  et  à  mourir  sans  avoir  embrassé  la 
foi  véritable  qui  seule  pourrait  les  justifier  et  les  sauver.  Nous 
croyons  encore  que  des  catholiques,  après  avoir  puisé  la  foi 
au  sein  de  leur  famille,  et  en  avoir  pratiqué  les  devoirs  à  leur 
entrée  dans  la  vie,  en  sont  venus  plus  tard,  —  négligeant  la 
prière,  les  prescriptions  de  l'Église,  les  sacrements,  répu- 
diant, dans  la  pratique,  les  croyances  de  leur  jeunesse,  sé- 
duits par  des- doctrines  impies  pu  aveuglés  par  les  passions, 
—  en  sont  venus,  disrje,  tout  en  vivant  aujourd'hui  comme 
d'honnêtes  païens,  à  ne  plus  croire  qu'à  demi,  ou  même  à 
douter  positivement,  sans  qu'il  soit  nécessaire,  pour  expliquer 
leur  indifférence,  de  recourir  à  l'entraînement  actuel  des  pas- 
sions, ou  à  des  antipathies  systématiques  contre  la  vérité.  Ils 
laissent  simplement  Dieu,  la  religion,  la  foi,  comme  on  laisse 
un  meuble,  un  vêtement  devenus. inutiles.  Or,  une  fois  des- 
cendus des  hauteurs  du  surnaturel,  ou  bien  ils  ne  songent  pas 
à  y  remonter  et  s'acclimatentu^sémeût  dans  leur  nouveau  se- 
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jour,  ou  bien,  s'ils  tentent  cette  ascension ,  presque  toujours 
ils  emploient  pour  cela  des  moyens  insuffisants  et  sans  pro- 
portion avec  le  but  qu'ils  poursuivent.  Dissidents  ou  incré- 
dules se  rencontrent  en  ceci.  Us  ont  quitté  seuls  et  sans  aide 
la  foi  véritable,  ils  voudraient  la  reconquérir  de  même,  avec 
les  seules  forces  de  leur  esprit  et  la  puissance  de  leurs  rai- 
sonnements. Comme  s'il  n'était  pas  plus  facile  de  descendre 
que  de  remonter  !  Et  leurs  efforts  n'aboutissant  pas  à  leur 
donner  l'évidence,  ils  nient  ou  même  combattent  un  sys- 
tème religieux  qui  a  le  grand  tort  à  leurs  yeux  de  ne  pas 
s'imposer  forcément  à  l'intelligence,  comme  une  déduction 
d'arithmétique  ou  d'algèbre. 

Nous  touchons  ici  au  point  de  la  difficulté,  â  la  clef  du 
mystère.  Dansla  question  religieuse,  grand  nombre  d'hommes 
n'emploient  que  les  efforts  de  l'esprit,  comme  dans  une  ques- 
tion purement  naturelle,  oubliant  que,  lorsqu'il  s'agit  du  culte 
de  Dieu  et  des  intérêts  éternels,  le  cœur  et  la'volonté  doivent 
avoir  aussi  leur  part.  C'est-à-dire  que  cette  sorte  de  vérité  se 
doit  conquérir  par  l'étude  et  la  réflexion  sans  doute,  mais 
aussi  par  l'invocation  de  Dieu,  ou  la  prière.  Les  preuves  de 
la  religion  nous  donnent  ce  qu'on  appelle  une  certitude  ou 
même  une  évidence  morale,  et  non  pas  la  certitude  métaphy- 
sique. En  cette  matière,  la  vérité  est  due  non  pas  seulement 
à  la  science  et  au  raisonnement,  mais  encore  à  la  bonne  vo- 
lonté :  paxhominibus  bonx  voluntatis.  (Luc,  ii,  14.)  Les  inves- 
tigateurs de  religion  se  mettent  à  l'œuvre,  comme  les  cher- 
cheurs d'or  sur  le  placer^  ou,  si  vous  le  voulez,  comme  le 
professeur,  le  savant  dans  son  cabinet  de  travail.  Parfois 
ils  semblent  mettre  à  Dieu  le  marché  en  main  :  0  u  bien  je  vais 
apercevoir,  dans  l'évidence  même  du  raisonnement,  la  vé- 
rité de  vos  preuves,  et  alors  j'embrasse  vos  croyances;  ou 
bien  l'obscurité  me  restera,  et  alors  vous  ne  trouverez  pas 
mauvais  que  je  m'abstienne  d'affirmer,  et  surtout  d'embras- 
ser ce  qui  n'est  pas  pour  moi  la  lumière. 

Insensés  !  que  faites-vous  de  la  question  capitale  de  l'huma- 
nité? Vous  ridentifiez  à  un  problème  d'algèbre  que  vous  pou- 
vez résoudre  sans  prier,  sans  être  honnête,  et  sans  qu'il  en 
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résulte  aucune  conséquence  pratique  pour  votre  vie  morale.  A 
ce  compte,  la  vérité  religieuse  ne  serait  que  pour  les  savants» 
fussent-ils  d'ailleurs  les  moins  vertueux^des  hommes.  Que 
deviennent  alors  les   recommandations  du   Sauveur,  dans 
l'Évangile,  quand  il  exhorte  ses  disciples  à  demander  la  foi? 
N'était-il  pas  plus  simple  et  plus  logique,  au  lieu  de  les  engager 
à  prier,  de  leur  dire  de  réfléchir,  de  chercher,  de  discuter, 
promettant  à  leurs  investigations  la  lumière  qui  leur  man- 
quait?  Pourquoi  Dieu  vous  devï^ait-il  la  vérité  religieuse,  sans 
que  vous  la  demandiez  humblement,  à  vous,  savant  orgueil- 
leux, parce  que  vous  avez  scruté  les  mystères  de  la  science, 
tandis  que  moi,  ignorant  et  incapable  de  hautes  spéculations, 
je  me  verrai  privé  d'un  bien  qui  doit  être  le  patrimoine  de 
tous  les  hommes  de  bonne  volonté  ?  Où  serait  la  justice  de 
Dieu,  si  la  foi  qui  sauve  ne  se  conservait  pas  ou  ne  se  retrou- 
vait pas  plus  encore  par  une  humble  soumission  du  cœur 
que  par  un  travail  purement  rationnel  et  philosophique? 

On  coniprend  aisém'ent  que  nous  ne  proscrivons  pas  l'é* 
tude,  les  recherches,  le  raisonnement.  Les  docteurs  de  l'É- 
glise, les  théologiens  les  oilt  employés  avec  talent,  avec  génie 
quelquefois;  mais  nous  disons  que  la  foi  s'obtient  par  la 
prière  plus  encore  que  par  la  réflexion.  Nous  disons  qu'en 
entrant  dans  le  domaine  de  nos  relations  avec  Dieu,  nous 
posons  le  pied  sur  une  terre  sacrée;  qu'il  faut  réfléchir  et  étu- 
dier à  genoux  ;  car  il  faut  faire  un  acte  moral,  et  l'étude  seule 
n'en  est  pas  un.  Ce  que  vous  faites  alors  a  bien  d'autres  con- 
séquences que  la  solution  d'un  problème  de  géométrie,  d'éco- 
nomie politique  et  sociale. 

Voilà  ce  que  l'on  ne  comprend  pas  assez.  Bien  des  hommes 
semblent  vouloir  forcer  la  main  à  Dieu,  et  le  contraindre  à 
octroyer  à  leurs  efforts  naturels  un  bien  qui  n'est  pas  dû  aux 
exigences  de  la  nature.  A  ce  compte,  le  démon  aurait  sur  nous 
d'immenses  avantages,  ayant  une  inteUigence  supérieure  à  la 
nôtre. 

Étudiez,  approfondissez  les  motifs  de  crédibilité  sur  les- 
quels reposent  nos  croyances;  vous  y  trouverez  cette  certi- 
tude, cette  évidence  morale  qui  exige  notre  assentiment  si 
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nous  voulons  suivre  les  lois  de  la  prudence,  puisque  chaque 
jour  nous  basons  nos  déterminations  sur  des  motifs  du  même 
ordre.  Mais  cette  certitude  morale  ne  subjugue  pas  nécessai- 
rement notre  esprit  ;  vous  pouvez  à  la  rigueur  vous  y  sous- 
traire. Si  le  poids  du  cœur  et  de  la  volonté  n'incline  votre 
intelligence,  vous  resterez  dans  vos  doutes,  et  il  est  à  croire 
que  votre  cœur  ne  se  mettra  pas  de  la  partie,  si  vous  ne 
dites  avec  les  Apôtres  :  Adauge  nohis  fidem  (Luc,  xvii,  3), 
ou  avec  Taveugle  de  l'Évangile  :  Ut  videam  (ib.,  xym,  41). 

Ee  grand  obstacle  à  la  foi,  c'est  Porgueil  qui  se  refuse  à 
prier;  l'orgueil  qui  voudrait  emporter  d'assaut  la  vérité  reli- 
gieuse, comme  un  général  emporte  une  citadelle.  Aussi 
sommes-nous  persuadé  que  ceux  qui  cherchent  l'a  lumière 
avec  l'esprit  et  le  cœur  réunis,  c'est-à-dire  avec  l'étude  et  la 
prière,  ne  manquent  pas  d'y  arriver.  Pourquoi  les  discussions 
religieuses  opcrent-elles  si  peu  de  conversions?  Vous  touchez 
au  doigt  la  cause  de  ce  phénomène  qui  paraît  étrange,  quoi- 
qu'il soit  des  plus  simples.  A  quoi  bon  discuter,  si  vous  n'êtes 
pas  disposé  à  chercher  la  lumière  à  la  source  d'où  elle  jaillit? 
si  vous  êtes  décidé  à  ne  la  chercher  qu'en  vous,  comme  si 
vous  en  éticîz  le  centre  et  le  foyer  !'  Vous  demandez  pourquoi 
cet  homme  savant,  honnête,  honoré,  religieux,  n'embrasse 
pas  le  catholicisme.  Jfe  ne  veux  juger  personne,  mais  j'affirme, 
puisqu'il  n'y  a  pas  deux  Églises  véritables ,  que  quiconque 
joindra  à  ses  recherches  la  prière,  le  désir  sincère  de  connaître 
la  vérité,  abjurant  toute  considération  d'amour-propre  et  d'or- 
gueil, je  dis  que  cet  homme  arrivera  à  se  jeter  dans  le  giron 
de  l'Église  catholique.  Les  conversions  quotidiennes  opérées 
au  sein  de  l'hérésie  et  les  motifs  qui  les  déterminent,  prouvent 
invinciblement  la  vérité  de  cette  assertion. 

La  doctrine  que  nous  énonçons,  bien  loin  d'être  au  désa- 
vantage de  la  religion,  est  au  contraire  son  éternel  honneur. 
La  possession  d'un  bien  tel  que  là  foi  ne  doit  pas  être  l'effet 
d'un  capricieux  hasard  ou  d'une  disposition  purement  natu- 
relliî.  On  n'est  pas  religieux,  grâces  à  Dieu,  comme  on  est 
mathématicien,  artiste  ou  millionnaire.  Ces  avantages  natu- 
rels sont  assez  peu  importants  relativement  au  but  final  dé 
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I» \ie,  pour  que  Dieu^ les  distribueiprégulîèpementv  au  moîiis 

en^apparenoe^  et  soupirant"  même  j|  l'^fclusion  de  plusieurs. 

Quant  au- bieir  seul  absolument  néeessaîroj  personne  ne  doit^ 

en  être  exclu,  sinon  par  sa  faute  \  Doeirine  éminemment  fra- 

ternelleet  égalitaîre;  dans. la  meilleure  aoeaption^du  mot.  Gar, 

s'il  y  a  dans  le  monde  l'artsfooratie  de  la  puissance,  desri^ 

chesses ,  du  talent ,   de  la-  naissanoe,  à  ïaqueUe-  le  grand 

nombreprélendraît  en  vain;  ilest,  en>reTancfae,  aux  yeux  de? 

Dteu^une  aristocratie  démérite  surnaturel;  basée  sur  la  reo^ 

titudedélavélonté  eisur  cette  vertu  si  incomprise,*  etpour^ 

tant  si  merveilleusement  en  rapport  avec  notre  absolue  dé*- 

pcfidanee*  vis^^-vis  de   Dieu^  rhumilité.  (ue«  qui  choque»  les 

ratîon&liste9  est  précisément}  la imer^Ue*  du  catbolicisme  et 

1»  seule  chme  juste*;  puisque;  de* cette  manière,  chacun'pa»!- 

sède  et  goûte  la  Véritéquv  sanctifie,  non  pas  dans  la<mesure 

de  son  intelligence,  mais  bien  plus  dan»la  mesure-do  sa  soo«- 

mission  à' Dieu,  et!  de  sa  diroitm^  de^ooeup.  Or,  rien  n'éloigne^ 

de  cette  pensée  éminemment  clirétîenne,  comme  la  doctrine 

du>  libre  examen,  qui  »  n'est,  après  tout,  qu'un  rationafiane* 

déguisé.  Qu'y  a-tnl  de  plus:  propre,  en  effet;  à  nourrir,  à. 

exalter  Forgueil,  que  d^établir  chaouni  Punique  artisanideses^ 

croyances,  àt  l'aide  de  ses  inv^stigutknS' personn^lesi  et  de* 

sa  roâsoD'?* 

Si  les  passions  idu  ooenr  obMurcisaent'  capidement  les  ccn»- 
viotionsneUgieuses^  il  eski^rai  de  dire  cependant  que  le  grand; 
danger  des  pasaions-n'esipasautaiitdansrles  ravages  eiteneési 
direetement  sur- le:  coMir,  que* dan»  les.  influeaces.  délétèresî 
qu'elles^pettventaAroinsaP'Fespriè,  en  y  introduisant  l'ovgudl. 
Aussi,  à  noa  yeux),  lé  péehé*co0trele  Saint-Esprit n'est^autne* 
que  l'orgueil  se  refusant  à  prier.  Et  l'expérience  montre  tous; 


*  Noii8'iie^traî(ôn9  pas  ièî  \k  qiieelfoii  (ie^Uigrataîlé  d^Iafék  Oetto^  gratnitéi 
esttUB  dog«iâ<!!aiholic|ifte^,€UUa  Péè8^A9&i4)aw  l'ayoït  niôo,  oukété  coaditmnés- 
par  TÉglise.  Quant  aux  enfants  qui  reçoivent  la  foi  au. baptême,  ceUc  gratuité, 
est  évidente.  Pour  ce  qui  touche  les  adultes,  la  doctrine  que  nous  énonçons  va 
âtrectemenl  à  rencoolre-  de  rhéréaie>  pélagienaev  piisque^noos^  scotonons^qne- 
laioifi*4>blieiU,.8e  eoMhesve^  se  rûcouvre  par. la* prière,  ce  qui  est  dijre  ass^st. clair- 
rement  qu'elle  est  un  don  de  Dieu.  Quant  à  la  grâce  nécessaire  pour  prier,  elle 
ne  manque  jamais  à  personne. 
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les  jours  l'immense  difficulté  de  ramener  à  la  religion  des 
hommes  qui  se  sont,  comme  dit  Bossuet,  cantonnés  en  eux- 
mêmes,  persuadés  qu'ils  n'ont  besoin  de  personne,  pas  même 
de  Dieu,  pour  asseoir  leurs  croyances  religieuses  ;  tandis 
qu'on  voit  revenir,  avec  la  docilité  d'un  enfant,  des  hommes 
entraînés  à  tous  les  excès  par  les  passions  du  cœur.  Une 
parole  de  Jésus-Christ  aux  Pharisiens  est  toute  une  révéla- 
tion dans  le  sujet  qui  nous  occupe.  11  disait  à  ces  hommes 
entichés  de  leurs  bonnes  œuvres  et  tout  fiers  de  leurs  appa- 
rentes vertus  :  «  Les  courtisanes  entreront  dans  le  ciel  avant 
vous.  »  (Matth.,  XXI,  31.) 

Les  principes  que  nous  venons  d'exposer  donnent  l'expli- 
cation d'un  fait  étrange  à  première  vue,  quoique  très-simple 
en  réalité,  et  qui  se  traduit  souvent  en  objection  contre  la  valeur 
philosophique  de  nos  croyances.  La  difficulté  se  formulée  peu 
près  en  ces  termes  :  <  Gomment  se  fait-il  que  la  foi,  adoptée 
sans  peine  par  les  enfants,  devienne  plus  pénible  à  mesure 
que  la  raison  grandit  et  se  développe?  Pourquoi  l'honmie, 
plus  instruit  que  la  femme,  est-il  généralement  moins  reli- 
gieux qu'elle?  En  un  mot,  expliquez-nous  comment  la  facilité 
de  croire  est  habituellement  en  raison  inverse  du  développe- 
ment de  nos  facultés  intellectuelles  et  de  nos  progrès  dans  la 
science?  Ce  que  vous  appelez  la  foi  ne  s'appellerait-il  pas,  à 
plus  juste  titre,  la  crédulité?  C'est  au  moins  un  grave  préjugé 
contre  vos  dogmes,  qu'ils  soient  embrassés  comme  spontané- 
ment par  l'ignorance,  tandis  que  la  science  leur  est  fréquem- 
ment indifférente  ou  hostile.  »  Nous  disons  que  cette  objection, 
embarrassante  si  la  foi  ne  comprenait  que  l'élément  intellec- 
tuel, s'évanouit  d'elle-même  quand  on  s'en  rappelle  la  véri- 
table notion. 

Nous  avons  vu,  en  effet,  que  pour  obtenir  la  foi  il  ne  suffit 
pas  d'étudier,  de  réfléchir,  mais  qu'il  faut  en  outre  de- 
mander à  Dieu,  par  la  soumission  du  cœur  et  la  prière,  d'al- 
lumer lui-même  le  flambeau  préparé  par  nos  soins,  et  auquel 
il  manque  encore  l'étincelle  du  ciel.  Or,  il  est  évident  que  les 
hommes  arrivés  à  la  plénitude  de  leurs  facultés,  les  honmies 
instruits  éprouvent  plus  que  les  autres  la  tentation  de  se 
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borner  dans  leurs  recherches  même  religieuses  à  l'élément 
purement  rationnel  qui  les  a  merveilleusement  servis  dans  les 
études  d'un  ordre  différent.  Us,  ont  scruté  les  mystères  de 
l'histoire,  arraché  à  la  nature  ses  secrets  en  apparence  les 
plus  impénétrables,  résolu  les  problèmes  les  plus  ardus  de 
la  science  ;  on  comprend  qu'ils  soient  portés  à  donner  pleine 
confiance  aux  procédés  qui  leur  procurent  de  tels  résultats  : 
chacun  s'affectionne  aisément  à  4'instrument  de  ses  succès  ou 
de  son  bonheur.  N'a-t-on  pas  vu  des  peuples  ne  reconnaître 
d'autre  Dieu  que  le  soleil,  uniquement  parce  qu'il  mûrissait 
leurs  moissons?  des  médecins,  après  de  merveilleuses  décou- 
vertes en  anatomie,  nier  l'existence  de  l'âme,  parce  que  leur 
scalpel  n'en  trouvait  ni  le  lieu,  ni  la  trace?  Est-il  étonnant 
que  l'homme  instruit  soit  plus  exposé  qu'un  autre  à  s'en  tenir 
exclusivement  aux  données  de  la  raison  ?  11  se  persuade  diffi- 
cilement qu'il  puisse  être  pauvre  dans  l'ordre  religieux,  lui,  si 
riche  dans  l'ordre  intellectuel.  S'il  n'est  humble  autant  qu'ins-  , 
truit,  on  peut  craindre  qu'il  ne  veuille  se  contenter  de  cet  héri- 
tage purement  naturel,  et  ne  refuse  de  porter  ses  regards  plus 
haut  et  plus  loin  que  lui-même  ;  car  il  se  trouve  assez  grand,  et 
son  horizon  lui  psûrait  suffisamment  étendu.  Il  est  certain  qu'un 
savant  orgueilleux  est  dans  les  plus  fâcheuses  conditions  pour 
embrasser  ou  recouvrer  la  foi.  Le  savant  est  dans  l'ordre  intel- 
lectuel ce  qu'est  le'riche  dans  l'ordre  social.  Ce  dernier  en  vien- 
drait aisément  à  se  persuader  que,  appuyé  sur  sa  fortune,  il 
est  toutr-puissant,  et  à  s' attribuer  une  grandeur  personnelle  en 
rapport  avec  le  luxe  qui  l'entoure;  danger  à  peu  près  totalement 
inconnu  au  pauvre  et  à  l'honune  d'une  condition  ordinaire. 
Il  n'est  donc  pas  étonnant  que,  dans  la  plénitude  de  nos  facul- 
tés, nous  ayons  à  nous  prémunir  contre  ce  vertige  de  la  rai- 
son infatuée  d'elle-même  et  dédaignant  tout  secours  étranger, 
même  dans  les  choses  divines.  Il  faut  bien  que  cette  parole  de 
l'Évangile  ait  un  sens  :  Si  vous  ne  devenez  semblables  à  des  en- 
fants^ vous  rC entrerez  pas  dans  le  royaume  des  cieux.  (Matth., 
xviii,  3.)  Qu'est-ce  àdire,  sinon  que  le  plus  savant  des honunes 
ne  peut  atteindre  la  foi  indispensable  au  salut,  sans  devenir 
enfant  devant  Dieu,  par  la  soumission  du  cœur  et  la  prière? 
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Et,  chose  remarquable,  cette  humble  dépendance  vis-à^'is 
du  Ciel,  bien  loin  d'ôter  à  Thomme  quelque  chose  dfe^  sa  di- 
gnité personnelle,  luîdbnne  une  attitude  souveraine  «en  fece-de 
toute  autre  autorité  qui  s'aviserait  dfe  contredire  celle-là.  HUm- 
ble  devant  Dieu,  intrépide*  et  inébranlable  devant  Ifea  homr 
mes,  voilà  le  caractère  de  là  foi  et  l'esprit  de  l*Évangtlè  :  Mes 
amiSy  je  vous  le  dis^  ne  craignez  pus  ceux  qui  tuent  le  corps, 
et  ne  peuvent  rien  faire  déplus;  je  vous  montrerai  qui  vbus 
devez  craindre:  craignez  Celui  qui  pourrait ,  après  avoir  tué  le 
corps  y  vous  perdre  pmir  V  éternité,  (Luc,  xii,  4.) 

Reconnaître  que  lé  flambeau  dont  la  lumière  nous  montre 
là  porte  du  ciel  doit  nous  être  présenté  de  Ib*  main  de  Dieu 
condescendant  à  nos  prières,  ne  me  paraît  en  aucune  sorte 
une  dérogation  à  la  dignité  humaine;  ni  une  însultfe  à  la  rai- 
son, mais  bien  plutôt  un  acte  de  bon  sens  et  la  condition  es- 
sentielle de  toute  religion  sérieuse.  Le  culte  que  nous  devons 
à  Dieu  n'est  pas,  en  effet,  l'expression  d'un  concordat  discuté 
et  consenti  par  deux  puissances  égales  ;  c'est  avant.  Ibut  la 
soumission,  non-seulemeqt  physique  et  extérieure;  mais  en- 
core intellectuelle  et  morale,  de  l'être  créé  et  dépendirnfeen  face 
du  Créateur. 

N'est-ce  pas  l'attitude  de  tous  les  grande  chrétiens  detous 
les  siècles?  Humbles  comme  des  enfants,  hardis  comme  des 
lions ,  imperturbables  dans  les  dangers ,  tranquiffes  d»ns 
la  persécution,  dans  les  supplices  et  dans  la  mort!' Les  doc-- 
teurs  de  l'Église  étaient  à  là  fois  les  plus  savantis  et  les  plus 
humbles  des  hommes,  et  se  trouvaient  ainsi  dans  les  coth- 
dîtions  lès  plus  avantageuses  pour  croire  et  pour  écteirer 
les  autres.  Une*  haute  intelligence,  des  étudfes  approfondies, 
la  lumière  du  ciel  attirée  sur  leurs  œuvres  par  Thumilité 
et  la  prière,  tout  concourait  à  réunir  dans  leurs  écrite 
les  vérités  divines  et  les  vérités  humaines  s'èmbrassant  dans 
l'unité  d'une  môme  fbi"  Et  comme  contY*astfe;  à  côté  de 
ces  hommes  pieux  et  savants,  'l-histoire  nous  montre- dans 
tous  les  siècles  et  dans;  le  nôtre  encore  de  grandes  întellî- 
gences  qui,  après  avoir  plané  dans  les  hautes  sphères  de*  la 
foi,  ont  perdu,  en  même  temps  que  la  siinpHcité  de  coeut^die- 
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mandée  par  Jésus^^^brist,  la  trace  des  vérités  religieuses, 
sombrant  à  tous  les  écueils  et  s'éteignant  enfin  tristement 
dans  l'oubli,  sans  culte  et  sons  Dieu  ! 

Nous* voilà  loin,  en  apparence,  de  notre  question  de  bonne 
foi  posée  en  commençant.  Et  cependant  toutes  ces  réflexions 
concourent  à  la  solution  du  problème  efc  servent  à  édaiiier 
nos  conclusicHQS 

Laissant  donc  de  côté  ce  qui  concerne  les  entraînements  du 
cœur,  les  considérations  de  fortune,  d'amour-propre  de 
secte,  et  autres  sentiments  qu'il  ne  nous  appartient  pas  de 
juger,  nous  disons  que  grand  nombre  de  dissidents,  de  ratio- 
nalistes, de  naufragés  dans  la  foi,  font  de  la  vérité  religieuse 
une  question  naturelle,  humaine,  économique,  la  traitent  à 
ce  point  de  vue  essentiellement  défectueux,  et  n'aboutissent 
à  pien«  Ceux  mêmes  qui  ont  écrit  du  stamaturel  ont  prouvé 
jusqu'à  l'évidence  qu'ils  s'en  font  une  idée  très-inexacte  et 
tort  insuflisante  :  leur  surnaturel  ne  surpasse*  en  rien  les  éner- 
gies de  la  nature,  et  il  n'est  pas  surprenant  qu?ën  demeurant 
dans  ces  régions,  ils  n'atteignent  pas  un  bien  plaeé  en  dehors 
de  toute  activité  humaine  réduite  à  eUe*-mèine. 

Il  y  a,  dans  cet  état  d'àme,  une  d^ni  boime  foi  fondée  sur 
une  ignorance  vincible,.  et  que  nous  ne  voudrions  pas  appeler 
une  obstination  systématique  contre  la  vérité,  mais  qui  n'est 
pas.  la  bonne  foi  complète  et  sans  arrière^pensée.. Elle  ressem- 
ble assez  biea  à  celle  d'un  homme  qui,  tombé  dans  unjabime, 
tenterait  tous  les  moyens  d'en  sortir  par  iui*-méme,  et  puis  se 
résignerait  à  son  sort  et  s'obstin^sât,  par  une  sorte  de  dépit 
et  d'orgueil  intempestifs,  à  ne  pas.appder  au  secours,  mail- 
gré  des  espérances  fondées  d'être  entendit  et  déliwé.  Ainsi'  en 
estnUL  le  plus  souvent  de  oe»  hommes  dont  la  peraévéraaoe 
dans*  l'erreur  est,  pour  beaucoup^uni  mystère  et  na  sjBandale;. 
On  cosqprend  à  peine  qu'aT.ec  leur  seienee,  Inurs  vertus  mo- 
rales, leurs  études,  ils  n'arrivent  pas  à  reconnaître  la  seule 
\Taie  foi  et  à  l'embrasser.  C'est  qu'ils  ne  mettent  pas  Dieu  de  la 
partie  ;  ils  s'appuient  sur  eux-mêmes.  Il  y  a  un  fonds  d'or^ 
gueil,  sinon  vis-à-vis  des  hommes,  du  moins  vis-à-viS'  du 
ciel.  Ils  ne  comprennent  pas  pratiquement  ces  paroles  de 
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l'apôtre  saint  Jacques:  «  Tout  don  parlait  vient  d'en  haut  ',  > 
et  ces  autres  de  saint  Paul:  «  Personne  ne  peut  dire:  Sei- 
gneur Jésus,  si  ce  n'est  aidé  par  l'Esprit-Saint*.  p  On  trouve,  en 
effet,  de  ces  esprits,  doux'et  humbles  dans  leurs  rapports  de 
société,  etraides  en  face  de  Dieu,  quand  il  s'agit  de  confesser 
en  quelque  chose  l'impuissance  de  leur  raison  et  de  leurs  ef- 
forts. Ayant  beaucoup  reçu  de  sa  main  libérale  dans  l'ordre 
de  la  nature,  ils  en  viennent  aisément  à  penser  qu'ils  ne  man- 
quent de  rien,  comme  cet  homme  de  l'Apocalypse:  «  Dtves 
sum  et  locupletatus  et  nullitts  egeo.  (Ap.,  m,  17.)  Et  cette  suf- 
fisance plus  ou  moins  avouée  les  tient  irrémédiablement 
dans  leurs  ténèbres.  «  S'il  n'y  avait  pas  d'orgueil,  dit  saint 
Augustin,  il  n'y  aurait  ni  hérétiques,  ni  schismatiques,  ni 
juifs  obstinés,  ni  adorateurs  de  la  créature  et  des  idoles*.  » 

Le  protestant  instruit  est  prodigieusement  exposé  à  ce  mal- 
heur, en  vertu  même  du  principe  sur  lequel  il  appuie  ses 
croyance^.  Le  rationalisme  est  la  conséquence  inévitable  de 
la  doctrine  du  libre  examen  ;  l'expérience  d'ailleurs  le  démon- 
tre tous  les  jours.  Or,  le  rationalisme,  avoué  ou  déguisé,  pour 
s'excercer  sur  l'Évangile  ou  les  autres  Livres  saints,  n'en  est 
que  plus  dangereux,  parce  qu'il  revêt  certaine  apparence  de 
foi,  propre  à  entretenir  l'illusion.  Aussi,  à  nos  yeux,  le  grand 
obstacle  aux  retours  vers  l'unité  catholique,  c'est  ce  natura- 
lisme qui  fait  le  fond  de  toutes  les  doctrines  opposées  à  l'É- 
glise romaine,  du  protestantisme  non  moins  que  des  systèmes 
philosophiques  directement  hostiles  à  la  Révélation. 

Et  pour  conclure,  dans  la  question  qui  nous  occupe,  nous 
n'hésitons  pas  à  formuler  ainsi  notre  pensée  :  • 

Les  hommes  de  bonne  foi  entière  qui  cherchent  la  vérité 
dans  la  simpUcité  du  cœur  et  la  demandent  à  Dieu,  arrivent, 
en  thèse  générale,  à  la  connaître  et  à  l'embrasser.  Eux-mêmes 
rendent  témoignage,  après  leur  conversion,  de  la  droiture  de 

*  Omne  datum  optimum  et  omne  donum  perfectum  desursum  est^  descen- 
dons a  Pâtre  luminum^  etc.  (Jac,  I,  47.) 

■  Nemo  potest  dicere:  Dominus  Jesus^  nUi  inSpiritu  Sancto,  (I  Cor.,  xii,  3.) 

»  Aug.,  Lib,  devera  religione^  t.  I,  n»47j  col.  764,  A. 
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leurs  vues  alors  qu'ils  étaient  encore  dans  l'erreur,  et  de  Tem- 
pressement  qu'ils,  ont  mis  à  chercher  et  à  prier  quand  les 
doutes  se  sont  présentés  à  leur  esprit. 

Dieu  peut  permettre,  il  est  vrai,  —  et  il  permet  souvent, 
nous  n'en  doutons  pas,  —quedes  âmes  droites,  des  cœurs  sin- 
cèrement religieux  n'arrivent  pas  à  se'  reposer,  extérieure- 
ment du  moins,  dans  le  giron  de  l'Église  véritable,  tout  en 
lui  appartenant  par  la  pureté  de  leur  vie,  leurs  saintes  œuvres 
et  Ih  candeur  de  leur  foi.  Placés  dans  des  conditions  telles 
que  la  vérité  ne  peut,  sans  une  sorte  de  miracle,  leur  arriver 
dans  toute  saplénitude,  ils  croient  ce  qui  leur  a  été  enseigné, 
sans  soupçonner  même  qu*il  puisse  y  avoir  ailleurs  une  lu- 
mière plus  abondante  et  un  asile  plus  assuré.  Ces  hommes 
dont  l'esprit  et  le  cœur  sont  dans  les  conditions  exigées  par 
le  Sauveur  pour  obtenir  la  paix,  jouissent  en  réalité  de  ce 
trésor  ;  ils  appartiennent  à  l'àme  de  l'Église,  qu'ils  aiment 
dans  la  mesure  de  la  connaissance  qu'ils  en  ont.  Et  comme 
ce  saint  qui  sauvait,  à  de  grandes  distances,  des  hommes  qui 
Vinvoquaient  sans  avoir  jamais  vu  son  visage,  l'Église  sauve, 
dans  le  monde  entier,  des  hommes  qui  l'invoquent,  mais  ne 
la  connaissent  pas  parce  qu'elle  ne  s'est  jamais  trouvée  sur 
leur  passage.  '  • 

Quant  aux  âmes  qui  vivent  dans  une  indifférence  absolue 
des  choses  religieuses,  on  comprend  que  nous  n'ayops  rien  à 
en  dire  ici. 

Pour  ceux  qui,  s'occupant  des  questions  de  la  foi,  restent 
attachés  à  leurs  erreurs,  sans  y  être  retenus  par  les  passions 
du  cœur  ou  les  intérêts  du  temps,  nous  disons  hardiment, 
sans  crainte  d'être  démenti,  qu'ils  ne  cherchent  et  n'étudient 
pas  la  vérité  religieuse  comme  elle  doit  être  cherchée  et  étu- 
diée ;  ils  ne  la  demandent  pas  à  Dieu  par  la  prière  ;  ils  tra- 
vaillent à  la  découvrir,  comme  un  propriétaire  chercherait 
dans  sa  maison  un  objet  momentanément  égaré.  Par  un  or- 
gueil dont  Dieu  seul  connaît  la  mesure  et  la  culpabilité,  ils 
veulent  être  les  artisans  de  leurs  croyances,  et  ne  devoir 
qu'à  eux-mêmes  la  possession  de  la  vérité.  Ils  restent  ainsi 
dans  un  doute,  une  indécision,  un  vague  que  l'on  ne  pour- 
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rait  sans  abus  appeler  une  foi  religieuse,  et  qui  explique  à 
merveille  leur  tolérance  extrême  à  l'endroit  des  autres  com- 
munions chrétiennes. 

Nous  n'oserions,  quant  à  nous,  décorer  du  nom  de  bonne 
foi,  dans  la  véritable  acception  du  mot,  une  situation  d'âme 
qui  ne  peut  manquer  d'être  remplie  d'inquiétudes  et  de  per- 
plexités. Toutefois,  l'obstination  constante  à  repousser  la 
vérité  connue  nous  parait  un  fait  si  grave,  qu'on  ne  doit 
l'imputer  à  personne  sans  preuves  évidentes,  et  l'opinion  que 
nous  avons  émise  nous  semble  non-seulement  la  plus  chari- 
table, mais  encore  la  seule  vraisemblable,  la  seule  qui  puisse 
expliquer  la  conduite,  autrement  incompréhensible,  de  ces 
hommes  religieux,  instruits,  et  dignes  à  tant 'd'égards  de 
considération  .et  de  respect. 

J.    NOURT. 


è 


\m  mOME  PROTESTANTE 

L'AUSTRALIE 


Le  26  juin  1788,  onze  navires  britanniques  abordaient  à 
fiotanynBay  et  débarquaient  sur  ce  lointain  rivage  sept  cent 
'Soixacite  déportés,  quelques  colons  libres  et  des  militaires 
aux  ordres  du  ca|)iftaine,  Arthur  Phillip  :  en  tout  mille  dix- 
sept  personnes.  On  apportait  des  provisions  considérables, 
des  médicaments,  des  instruments  de  travail,  quelques  plantes 
•  ou  semences  européennes  et  des  animaux  domestiques.  C'est 
ce  jour-^là,  et  dans  ces  conditions,  que  fut  fondée  une  des 
coJomes  les  plus  prospères  dont  il  6oit  parlé  dans  l'histoire; 
-et  Tanniversaipe  de  ce  jour  est  encore  fêté  par  toutes  les  pro- 
vinces australiennes.  Semblables  en' quelque  chose  à  la  fière 
postérité  des  compagnons  de  Bomulus,  les  Australiens  ne 
];*ougissent'pas  de  leur  origine,  et  tous,  ceux  mêmes  qui  ne 
sont  point  fils  de  déportés,  s'unissent  pour  entourer  leur 
humble 'berceau  du  prestige  d^  une  certaine  consécration  :  le 
progrès  est  leur  devise,  et  le  succès  leur  excuse. 

L'établissement  pénitentiaire  de  Botany-Bay,  transféré 
bientôt  à  Port-Jackson,  était  le  premier  essai  de  colonisation 
européenne  dans  cette  grande  terre,  découverte  au  siècle 
précédent,  peu  visitée  jusqu'alors,  inconnue  même  dix-huit 
ans  auparavant  du  côté  où  l'on  venait  de  débarquer.  Les 
autres  points  du  Uttoral  avaient  été  explorés  par  l'Espagnol 
Torrès,  par  des  Hollandais,  entre  autres  Abcl  Tasman,  et  par 
l'Anglais  Dampier  ;  mais  les  parages  de  l'est  restaient  aban- 
dcHinés,  peut-être  à  cause  de  la  Grande  Barrière  de  corail, 
qui  longe  le  rivage  au  nord-est  sur  une  étendue  de  quatre 
cents  lieues.  Cook,  le  premier,  arrivant  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande, atteignit  la  côte  orientale  sans  éprouver  d'obstacles  : 
les  récifs  madréporiques  ne  descendent  point  au'-dessous  du 
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25"  de  latitude.  Ce  grand  navigateur,  quoique  habitué  aux 
beautés  du  monde  océanien,  fut  néanmoins  singulièrement 
frappé  du  spectacle  grandiose  offert  à  ses  regards.  Il  aperce- 
vait une  terre  verdoyante  et  fertile,  aux  rivages  découpés  par 
des  baies  sûres  et  nombreuses,  aux  plaines  sillonnées  de 
gracieux  vallons,  derrière  lesquels  appararaissait,  à  la  dis- 
tance de  vingt  lieues  environ,  une  grande  chaîne  de  mon- 
tagnes bleuâtres  ayant  de  sept  à  huit  cents  toises  d'élévation. 
La  visite  de  Cook  à  la  côte  orientale  et  la  description  qu'il  fît 
de  cette  contrée,  dans  son  mémorable  journal,  déterminèrent 
l'expédition  du  capitaine  Phillip.  L'Angleterre,  récemment 
privée  de  l'Amérique,  trouvait  là  une  décharge  et  une  com- 
pensation. 

Entre  ces  débuts  plus  que  modestes  et  la  fortune  présente 
des  colonies  australiennes,  il  s'est  écoulé  peu  d'années,  et  il 
s'est  accompli  des  merveilles.  Eût-on  pu  deviner,  à  la  fin  du 
xviii®  siècle,  que  ce  millier  d'émîgrants  deviendrait  si  vite 
mille  fois  plus  considérable,  et  qu'avant  soixante  ans,  le  fro- 
ment et  les  autres  céréales,  la  vigne  et  la  plupart  des  arbres 
fruitiers  d'Europe  donneraient  d'abondantes  récoltes  dans  un 
pays  situé  aux  antipodes  de  Londres?  C'est  peu;  les  produits 
de  ces  cultures  devaient  être  devancés  longtemps  et  dépassés 
de  beaucoup  en  rapport  effectif  par  l'acclimatation  de  quatre 
cent  mille  chevaux,  de  quatre  millions  de  bêtes  à  cornes,  de 
vingt  millions  de  moutons  mérinos,  Leîcesterou  Cheviots,  four- 
nissant le  plus  pur  et  le  plus  doux  lainage.  Il  faudrait  ajouter 
le  produit  des  bois  du  pays  et  les  richesses  immenses  ex- 
traites chaque  jour  des  mines  de  houille,  de  cuivre,  de  fer  et 
d'or.  Contentons-nôus  ici  de  noter  un  fait  très-significatif  : 
présentement,  l'importation  et  l'exportation  de  l'Australie, 
pendant  une  année,  s'expriment  par  un  chiffre  égal  à  quinze 
cents  millions  de  francs.  Nous  ne  croyons  pas  nous  tromper 
en  disant  que  la  reine  Victoria  perçoit  plus  d'impôts,  d'ac- 
cises et  de  timbre  en  ces  colonies  toutes  neuves,  que  son 
aïeul  Georges  III  n'en  recevait  d'Amérique  après  deux  siècles 
de  colonisation.  Sur  ces  plages  naguère  désertes  ou  inhospi- 
talières, s'élèvent  des  villes  superbes,  se  forment  de  vrais 
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États,  capables  de  faire  oublier  la  mère  patrie  à  leurs  riches 
et  libres  habitants.  Et  c'est  une  poignée  d'hommes  bannis  de 
la  société  qui  a  pu  être,  pour  la  Grande-Bretagne,  la  cause  ou 
l'occasion  d'une  si  remarquable  prospérité  !  Si  l'on  eût  pro- 
posé, sous  forme  de  problème,  aux  hardis  économistes  dont 
la  France  et  l'Angleterre  étaient  pleines  à  la  fin  du  xviii*  siècle, 
le  plan  éventuel  de  ce  que  nous  voyons  aujourd'hui  réa- 
lisé, chacun  d'eux,  tous  ensemble  eussent  répondu  :  C'est 
une  utopie,  une  chimère.  Et  si  l'on  avait  dit  que  dans  ces 
pays  lointains  on  verrait  bientôt  des  villes  éclairées  au  gaz 
et  communiquant  entre  elles  par  des  chemins  de  fer^t  des 
télégraphes  électriques,  les  amis  de  Voltaire  auraient  pris  ces 
choses  pour  des  miracles,  et  les  auraient  persiflées  en  con- 
séquence. 

Nous  allons  donner  quelques  détails  sur  les  sources  princi- 
pales de  la  richesse  australienne  :  la  laine,  le  suif  et  les 
peaux,  les  houilles,  les  bois  et  les  métaux  précieux.  Toute- 
fois nous  nous  attachons  par-dessus  tout  à  l'étude  des 
hommes  accourus  en  ces  pays  pour  s'enrichir.  On  les  con- 
naît fort  imparfaitement  dans  notre  Europe,  et  seulement 
parleur  côté  brillant.  Nous  voulons  être  vrais,  et  c'est  pour 
cela  que  nous  croyons  devoir  nous  reporter  un  instant  jus- 
qu'aux premiers  jours  de  la  colonisation.  Ce  n'est  pas  d'ail- 
leurs remonter  bien  haut,  et  c'est  se  placer  au  seul  point  de 
vue  véritable. 


I 


Lorsqu'on  apprit  en  Angleterre  l'heureux  débarquement 
de  la  première  expédition,  le  gouvernement  ne  se  fit  pas  faute 
d'envoyer  à  la  Nouvelle-Galles  —  c'est  le  nom  que  prit  la 
colonie  —  de  nouveaux  condamnés  et  de  nouveaux  colons. 
Ces  derniers,  librement  embarqués,  emportaient  la  promesse 
de  pouvoir  employer  des  condanmés  à  leurs  défriche- 
ments et  aux  plus  rudes  corvées  de  leur  maison.  Une  oc- 
cupation sérieuse  et  constante,  l'habitude  de  la  discipline 
XII.  42 
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au  sein  d'une  famille  honnête,  paraissasent  devoir  amener 
assez  facikmeiitia  correction  des  déportés.  En  retour,  la  fa- 
mille hospitalière  se  promettait  de  trouver  ssl  rémunératîoo 
dans  ïe  travail  accompli  et  dans  la  conscience  d'une  bonne 
action.  Sublime  théorie,  sans  aucun  doute,  idée  toute  chré- 
tienne dans  le  fond;  mais  l'expérience  allaît  bientôt  mon- 
trer le  peu  de  valeur  réelle,  disons  mieux,  la  oomplète  stéri- 
lité de  la  plus  belle  idée  en  dehors  des  naoyens  propres  à  la 
rendre  efficace  et  pratique. 

La  ville  de  Sidney  se  bâtissait  sur  le  flanc  de  deux  collines 
séparées  par  un  ruisseau  et  inclinées  doucement  au  noixl 
vers  le  Port-Jackson ,  rade  superbe  et  l'une  des  plus  sûres 
qui  existent.  Les  environs  de  la  ville  se  couvraient  peu  à  peu 
des  cabanes  des  libérés,  ou  des  élégants  cottages  des  citadins 
et  des  militaires  en  retraite.  Quelques  grandes  fermes  avaient 
été  créées  assez  avant  dans  les  terres,  en  deçà  toutefois  des 
Montagnes-Bleues  qu'on  ne  songeait  pas  encore  à  franchir. 
S'alimenter  avec  les  productions  de  cette  terre  de  pénitence 
ou  d'adoption,  spéculer  sur  les  objets  de  luxe  bu  de  néces- 
sité indispensables  pour  des  Européens,  même  transportés, 
telle  parut  être,  durant  vingt-cinq  ou  trente  ans,  la  borne  de 
toutes  les  ambitions  chez  les  nouveaux  Australiens.  Et  pour- 
tant c'est  en  ce  quart  de  siècle  que  la  colonie  prit  son  premier 
pli;  chaque  classe  de  la  société  naissante  se  forma  un  esprit  et 
un  genre  particulier,  qu'il  devait  être  difficile  de  perdre,  même 
après  plusieurs  générations.  Servabit  odorem  testa  diu  :  cette 
autorité  nous  suffit  pour  le  moment.  Les  émigrants  libres 
faisaient  à  peu  près  ce  qu'ils  voulaient  :  entreprises  indus- 
trielles, exploitations  agricoles  en  nom  privé  ou  en  comman- 
dite, à  la  ville  ou  aux  champs.  Le  gouvernement  local  ne  pa- 
raissait attentif  qu'aux  travaux  et  ^  la  conduite  des  forçats. 
Ceux-ci  devaient,  bon  gré,  malgré,  s'accoutumer  à  leur  sort 
et  perdre  jusqu'au  regret  de  la  mère  patrie,  qui  ne  vouiait 
plus  les  revoir  jamais.  Telle  était,  pour  ainsi  dire,  l'unique  ins- 
truction donnée  au  niagistrat  suprême  delà  Nouvelle-Galles^ 
le  jour  de  son  investiture.  Cette  direction  produisit  une  no- 
table différence  dans  les  mœurs  et  coutumes  des  habitants^ 


L^ÀUSTRALIE.  479 

différence  encore  frappante  aujourd'hui,  surtout  à  Sidney  et 
au  berceau  primitif  des  colonies  australiennes. 

Quel  fut  le  résultat  final  des  soins  procËgués  par  le  gouver- 
nementà  ses  hôtes  des  pénitenciers?  On  ne  le  demande  guère; 
riiistoire  des  bagnes  est  là  pour  dire  quelle  sorte  de  moyens 
moraux  les  chefs  ont  à  leur  disposition,  et  quelle  espèce 
d'êtres  à  face  humaine  sont  remis  par  les  tribunaux  à  la  dis- 
cipline des  travaux  forcés.  Le  galérien  déteste  le  travail,  et  ne 
s'y  résigne  que  pour  éviter  le  fouet  ou  le  cachot,  ou  bien 
pour  parvenir  plus  vite  à  une  liberté  dont  il  ne  saura  plus 
faire  aucun  bon  usage.  A  part  de  consolantes  exceptions,  — 
et  nous  pourrions  dire  au  prix  de  quels  sacrifices  et  par  quel  3 
moyens  tout  surnaturels  on  les  obtient  \  —  le  forçat  libéré 
est  une  plaie  hideuse  dans  le  corps  d'une  spciété;  c'est  pour 
le  moins  un  escroc  en  ville,  un  voleur  dans  les  campagnes,  un 
vaurien  partout.  En  toute  franchise,  et  pièces  en  main,  nous 
ne  voyons  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  ranger  dans  l'exceptioii  les 
libérés  d'Australie.  On  en  jugera  tout  à  l'heure  en  contem- 
plant les  dignes  fils  de  pareils  pères.  Non,  nous  ne  croyons 
pas  à  la  réhabilitation  morale  des  âmes  par  le  moyen  de  pé- 
nitenciers où  le  prêtre  n'est  qu^un  accessoire,  un  faors-d'œuvre. 
Ces  établissements  punissent,  mais  ne  corrigent  pas  ^;  ceux 
qui  en  sortent  ne  peuvent  devenir  le  fondement  d'une  vraie 
société,  quoi  qu'on  ait  faussement  affirmé  de  la  société  aus- 
tralienne. ' 

Mais  on  a  voulu  seulement  parler  des  libérés  sortant  pu- 
rifiés d'un  séjour  plus  ou  moins  long  au  sein  d'une  famille 
honnête  !  —  Voici  la  réponse,  ou  plutôt  l'histoire.  Les  fa- 
milles vertueuses  ne  se  pressèrent  pas  d'accourir  dès  les  pre- 
miers jours  en  Australie.  Quand  il  en  vint,  on  leur  coxifîa  des 

*  Nous  avons  en  ine  les  rdations  des  aumèniers  de  Cayeme,  dont  le  àé- 
voùment  a  conquis  reslime  et  ranimé  la  foi  des  transportés,  au  point  que  la 
majeure  fiartie  de  ces  infortunés  font  leurs  pâques,  et  que  98  sur  hCO  meurent 
en  chrétSens  repentanli. 

*  iki  frissonne  au  seul  récit  des  abomioableis  emautés  exercées  par  de  jeunes 
détenus  sur  des  camarades,  dans  un  pénitencier  français,  le  2  octobre  dernier. 
Il  y  a  là  de  quoi  faire  réfléchir  les  adversaires  trop  généreux  de  la  peine  dn 
mort  et  les  partisans  quand  même  des  mmoBOOMes  «UéananMw 
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condamnés,  choisis  sans  doute  parmi  les  meilleurs.  Ils  abu- 
sèrent bien  vite  de  leur  position  privilégiée.  Le  travail  ne  leur 
offrait  aucun  intérêt  matériel  ;  le  vice,  enraciné  profondé- 
ment, n* était  pas  efficacement  combattu  par  quelques  sèches 
raisons,  ni  même  par  l'attrait  du  bon  exemple  ;  les  mauvais 
instincts  reprenaient  leur  empire  et  ramenaient  des  habitudes 
compromettantes  pour  la  responsabilité,  dangereuses  pour 
l'honneur  de  la  trop  confiante  famille;  la  bienfaisance  s'exer- 
çait sans  espoir  et  sans  profit.  Les  condamnés  furent  donc 
renvoyés  aux  bagnes  et  aux  défrichements  de  l'État  ;  les  par- 
ticuliers n'en  demandèrent  plus;  ils  évitèrent  même  le 
.  moindre  contact  avec  ces  pestiférés. 

A  partir  de  ce  moment  surtout,  il  s'éleva  un  mur  de 
séparation  peut-être  éternelle  entre  ces  deux  classes  d'Eu- 
ropéens; entre  le  transporté,  marqué  au  front  d'une  note  in- 
famante, et  le  négociant,  l'ouvrier  ou  le  laboureur  librement 
débarqués  avec  leur  famille  ;  entre  le  forçat  libéré,  et  le  soldat 
concessionnaire  des  terrains  où  il  avait  eu  tant  de  peine  à 
faire  travailler  le  paresseux  galérien  avant  sa  libération.  L'i- 
solement se  perpétuant  de  génération  en  génération,  on  trouve 
à  la  lettre,  dans  ce  pays,  parmi  des  hommes  de  mêmeorigine, 
de  même  langue,  de  même  éducation,  de  mêmes  mœurs,  le 
système  des  castes  continuellement  juxtaposées,  rapprochées, 
mêlées,  et  cependant  toujours  profondément  distinctes  et 
séparées.  On  sent  qu'il  n'y  a  point  là  de  religion  pour  incul- 
quer la  fraternité,  l'amour  et  le  dévoûment,  pour  ménager 
les  rapprochements,  sanctifier  le  repentir  et  faire  fléchir  l'or- 
gueilleux dédain.  Le  fils  du  condamné,  se  voyant  repoussé 
par  son  voisin,  se  redresse  fièrement,  et  laisse  pénétrer  en 
son  âme  le  pire  des  orgueils,  celui  qui  consiste  à  se  glorifier 
des  méfaits  de  ses  ancêtres.  On  ne  parle  pas  sans  rougir  des 
filles  de  transportés  ;  moins  on  en  dit,  mieux  on  fait  Le  des- 
cendant des  colons  libres,  ou  le  dernier  des  sous-officiers 
devenu  propriétaire  ne  connaîtra  que  sa  famille,  s'il  en  a,  et 
un  tout  petit  cercle  d'amis,  en  dehors  duquel  ses  concitoyens 
et  les  autres  hommes  seront  pour  lui  des  étrangers,  des  bar- 
bares et  presque  des  ennemis.  Voici  deux  traits,  choisis  en- 
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tre  mille  parfaitement  authentiques,  qui  peignent  l'état  des 
esprits  de  deux  classes  nombreuses  encore,  et  dominantes 
dans  la  première  période  de  la  colonisation. 

A  un  banquet  public,  donné  à  Sidney  par  des  descendants 
de  transportés,  on  avait  invité  un  médecin  qui  comptait  parmi 
eux  une  nombreuse  clientèle.  Le  repas  fut  très-gai  et  très- 
animé  ;  puis  vint  le  moment  des  toasts ,  où  le  médecin  ne  fut 
pas  oublié.  Gomme  il  se  disposait  à  porter  à  son  tour  la  santé 
de  ses  hôtes,  un  des  convives  se  leva  brusquement.  C'était  un 
honmie  dont  il  n'était  pas  possible  de  suspecter  la  filiation, 
et  qui  descendait  d'un  voleur  très-connu.  €  Jusqu'à  ce  mo- 
ment, dit-il,  j'ai  bien  voulu  me  taire  ;  mais  maintenant  il  faut 
parler.  Vhanneur  de  la  communauté  ne  peut  souffrir  qu'une 
personne  issue  d'une  souche  irréprochable,  qu'une  brebis  sans 
téLche  soit  admise  à  prendre  la  parole  ici.  »  Ce  discours  fut 
applaudi  par  les  hourras  de  l'assistance,  et  tous  les  regards 
se  fixèrent  aussitôt  sur  le  docteur.  Qu'on  se  figure  son  em- 
barras :  on  lui  lançait  comme  une  injure  l'honnêteté  de  sa  fa- 
mille et  sa  vertu  personnelle  !  il  finit  pourtant  par  se  remettre, 
se  plaignit  d'être  ca/(?mnîe'  et  démontra  avec  chaleur,  par 
des  détails  généalogiques  très-précis,  que  des  liens  de  parenté 
l'unissaient  étroitement  à  plusieurs  bandits  déportés.  Ces  pa- 
roles furent  couvertes  d'applaudissements,  et  le  médecin  put 
porter  son  toast  fraternel  \  Nous  nous  abstenons  de  toute  ré- 
flexion. Ces  fils  de  condamnés  viennent  de  se  montrer  à  nous 
tels  qu'ils  sont,  tels  qu'est  l'homme  qui  ne  connaît  point  le  re- 
pentir et  maudit  la  vertu. 

Le  concessionnaire,  'de  son  côté,  le  colon  sans  tache  se  re- 
tranche derrière  sa  pharisaïque  pureté,  et  se  rend  inaborda- 
ble même  à  qui  n'est  pas  d'origine  suspecte  .ou  déshono- 
rée. Le  naturaliste  Cunningham  se  promenait  un  jour  avec 
un  ami  sur  les  quais  de  Sidney,  lorsqu'il  rencontra  deux 
honorables  bourgeois  de  la  meilleure  provenance.  L'un  d'eux 
aborda  et  prit  à  part  l'ami,  l'autre  resta  seul  en  face  de  notre 
savant.  Cunningham  connaissait  de  vue  cet  homme  et  savait 

•  Revue  desDeux  Mondes,  t.  XVll,  p.  660,  article  de  M.  Audigannc. 
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qu*îl  était  revenu  tout  récemment  d'une  campagne  situéedans 
un  canton  où  il  désirait  luiHfnême  faire  une  excursion  scienti- 
fique. Jugeant  l'occasion  favorable  pour  se  renseigner,  il  in- 
terrogea poliment  le  colon  sur  la  route  et  sur  le  pays. 
Quelle  ne  fut  pas  sa  surprise,  quand ^  reculant  d*un  pas  et 
se  redressant  froidement,  l'interpellé  lui  dit  :  c  Sur  ma  pa- 
role, Monsieur,  je  ne  vous  connais  pas  ?  »  Le  naturaliste  se 
crut  d'abord  en  présence  <f  un  mauvais  plaisant  ou  d*u»  ma- 
niaque. Il  apprit  bientôt  que  ce  personnage  était  un  ancien 
officier  d'infanterie,  et  que  son  étrange  réponse  n'était  pas 
dictée  par  une  circonstance  accidentelle,  mais  bien  par  l'usage. 
C*était  un  trait  de  mœurs*. 

Faisons  cependant  quelques  restrictions,  et  disons  que,  sur 
(Kvers  points  de  l'Australie,  et  même  dans  ïa  Nouvelle-Galles, 
il  s'est  trouvé  des  colons  et  des  concessionnaires  courtois,  bos^ 
pîtaliers  et  charitables.  On  a  vu  également  des  fils  de  forçats 
se  dépouiller,  par  le  repentir  chrétien,  des  tristes  préjugés 
et  des  honteuses  traditions  de  leur  classe.  Une  société  eût-elle 
été  possible  sans  cela?  Mais  les  témoins  les  plus  croyables 
nous  contraignent  d'afftrmer  que  c'étaient  là  des  exceptions 
peu  nombreuses  parmi  les  hommes  qui  jetèrent  les  fonde- 
ments de  la  société  australienne.  C*est  le  Keu  de  noter,  avec 
des  protestants  sincèrement  chrétiens,  comme  il  y  en  a  beau*- 
coup  en  Angleterre,  qu'on  n'avait  pas  même  songé  à  com- 
prendre un  ministre  de  la  religion  dans  le  personnel  de  la 
première  expédition.  Il  n'y  avait  dans  cet  oubK  qu'une  indifFé- 
férence  coupable  ;  mais  pour  les  prêtres  catholiques  on  allait 
plus  loin.  Le  premier  qui  se  présenta  à  Sidhey  fut  sommé 
d*exhiber  son  permis.  Comme  il  n'en  avait  pas,  on  le  saisit, 
on  lé  jeta  en  prison,  et  enfin  on  le  renvoya  en  Angleterre. 

U 

Uue  nouvelle  industrie  allait  donner  une  tout  autre  face  à 
la  colonie  et  assurer  désormais  sa  prospérité.  Nous  voulons 

*  Domeny  de  Rienzi,  dans  VUnivers  de  Didol;  OcéaniCy  t.  lïl,  p.  460. 
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parler  de  Tindustrie  pastorale,  qui  est  encore  aujourd'hui, 
même  après  la  découverte  de  for,  la  source  principale  des 
richesses,  le  véritable  trésor  de  rAustralie. 

On  avait  débarqué  à  Sidney,   pour  le  ravitaiilem^it  des 
premiers  éaùgrants,  une  quantité  relativement  considérable 
de  moutons  que  Ton  tenait  parqués  en  plein  air  aux  environs 
de  la  ville.  Un  capitaine  d'infantarie,  Mao-Arthur,  observa 
que  la  kine  de  oes  animaux,  rude  et  chétive  dans  le  prin- 
cipe, devenait  d'autant  plus  moelleuse  et  plus  belle  qu'ils 
avaient  été  plus  longtemps  et  plus  constamment  en  contact 
avec  l'atmosphère  australienne.  Pour  compléter  l'expérience, 
il  pria  le  goaverneur  de  faire  acheter  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance ou  à  Calcutta  des  moutons  de  race  choisie.  Tout  se  fit 
comme  il  l'avait  déûré,  et  bientôt  le  capitaine  acquit  la  certi- 
tude que  le  ciel  et  les  herbages  de  la  colonie  se  prêtaient 
parfaitement  à  la  production  des  laines.  Il  fallait  mettre  à 
profit  cette  découverte.  Maro-Arthur  alla  chercher  en  Europe 
de  l'argent,  des  moutons  et  des  bergers.  Sa  voix  fut  entendue, 
et  un  navire  ne  tarda  pas  à  se  charger  de  tout  ce  qui  pouvait 
assurer  le  résultat  de  l'entreprise.  On  a  remarqué  que  ce  na- 
vire s'appelait  Aatgo  et  portait  à  la  proue  une  toison  d'or  : 
c'était  un  augure,  sans  doute  calculé,  de  la  conquête  pré- 
méditée alors,  accomplie  aujourd'hui  sous  nos  yeux.  D'autres 
navires  amenèrent  de  nombreux  ouvriers,  des  troupeaux  et 
tout  le  matériel  néoessaire.  Le  branle  était  donné  ;  l'Australie 
avait  montré  ce  qu'elle  pouvait  produire,  et  le  peuple  anglais 
est  admirable  pour  tirer  immédiatement  parti  de  ces  sortes 
d'avantages. 

Mais  deux  grandes  difficultés  s'opposèrent  tout  d'abord 
aux  pnogrès  de  la  nouvelle  industrie  :  les  instructions  don- 
nées par  l'État  aux  gouverneurs  généraux,  et  le  peu  d'éten- 
due des  terres  livrées  aux  arrivakftts.  Les  gouverneurs,  nous 
Tavons  dft,  ne  deiittent  guère  s' occuper  que  des  condamnés, 
et  la  plupart  de  ces  magistrats  prirent  leurs  instructions  au 
pied  de  la  lettre.  Les  tarres  se  bornaient  au  plateau  resserré 
oitre  la  mer  et  les  Montafj;ne&-Bleues,  longue  lisière  de  val- 
lées et  de  mamelons,  dont  la  largeur  ne  dépassait  pas  vingt- 
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cinq  ou  trente  lieues.  Il  peut  sembler  étrange,  au  premier  as- 
pect et  la  carte  sous  les  yeux,  que  l'espace  ait  manqué  aux 
premiers  éleveurs  dans  une  contrée  si  vaste  et  si  neuve.  Quand 
on  entend  parler  d'obstacles  à  l'expansion  des  troupeaux,  on 
se  figure  des  animaux  féroces,  des  armées  d'indigènes  ou  des 
déserts  arides.  Rien  de  tout  cela.  L'obstacle  unique  était  une 
chaîne  de  montagnes  peu  élevées  ;  et  pourtant  l'obstacle  était 
réel,  considérable,  vraiment  décourageant  pour  tout  autre 
que  pour  un  colon  anglais.  Vues  de  la  mer,  les  Montagnes- 
Bleues  paraissent  s'élever  en  pentes  douces  surmontées  de  . 
quelques  pics  médiocrement  élevés.  A  mesure  qu'on  approche, 
l'aspect  change  complètement.  On  se  trouve  engagé  dans  un 
inextricable  dédale  de  montagnes  et  d'abîmes,  de  plateaux  et 
de  précipices  bordés  de  gigantesques  murailles  de  grès  ;  des 
coupures  profondes  et  tortueuses  trahissent  les  conmiotions 
violentes  et  les  bouleversements  de  ce  versant  tourmenté; 
les  rivières  coulent  resserrées  entre  deux  murs  à  pic  de 
quatre  à  cinq  cents  mètres  d'élévation.  L'histoire  raconte  les 
infructueuses  tentatives  et  les  embarras  des  explorateurs  à 
la  recherche  d'un  col  ou  d'une  gorge  quelconque;  on  répète 
surtout  le  nom  de  M,  Oxley,  qui,  en  1813,  pénétra  jusqu'à 
seize  milles  dans  ces  ravins  escarpés,  risqua  cent  fois  de 
perdre  la  vie  et  ne  put  qu'avec  des  peines  infimes  regagner 
Sidney.  Enfin  on  découvrit,  presque  en  face  du  Port-Jackson, 
un  passage  où  Ton  se  hâta  de  construire  une  bonne  roule,  et 
plus  tard  on  trouva  un  autre  défilé  où  l'on  pouvait  en  établir 
une  seconde.  Ce  sont  les  deux  seules  voies  de  communication 
entre  le  littoral  oriental  et  les  vastes  plaines  du  centre  et  de 
l'occident.  Cela  suffisait  pour  lancer  les  troupeaux  dans  les 
immenses  pâturages  du  versant  occidental,  où  l'on  devait 
successivement  découvrir  de  belles  rivières  :  le  Lachlan,  la 
Macquarie,  le  Murrumbidgie,  le  Darling  et  la  Murray.  Cette 
dernière  mérite  le  nom  de  fleuve,  puisqu'elle  réunit  les  eaux  de 
tous  ces  courants  plus  ou  moins  réguliers,  et  les  conduit 
dans  la  mer,  au  fond  de  la  baie  d'Entrecasteaux, 

Dans  le  temps  même  où  l'on  commençait  à  franchir  les 
Montagnes-Bleues,  arrivait  en  Australie  un  gouverneur  ré- 
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solu  à  favoriser  énergiquement  les  colons  libres.  11  s'appelait 
sir  Thomas  Brisbane.  On  était  en  1822;  la  colonie  comptait 
déjà  trente-quatre  ans  d'existence.  Des  règlements  furent 
portés  pour  les  concessions  de  terre  aux  propriétaires  de 
troupeaux  ;  on  demanda  des  garanties  aux  nouveaux  émi- 
grants,  on  méprisa  les  réclamations  jalouses  des  colons  an- 
ciens. L'industrie  pastorale  se  vit  encouragée  et  protégée,  et 
depuis  lors  elle  n'a  presque  plus  éprouvé  d'entraves,  sinon 
de  la  part  des  indigènes  et  surtout  des  condaninés  en  rup- 
ture de  ban,  plus  barbares  et  plus  dangereux  que  les  natu- 
rels mêmes.  Les  quarante  années  qui  se  sont  écoulées  depuis 
le  gouvernement  de  sir  Brisbane  sont  une  période  de  progrès 
inouïs  et  incessants  :  grande  expansion  du  génie  colonial,  ac- 
croissement très-rapide  des  habitants  d'origine  européenne, 
augmentation  de  la  fortune,  du  bien-être  et  des  libertés  lo- 
cales. Aussi  le  nom  de  Brisbane  est-il  resté  en  grand  honneur 
dans  l'Australie:  une  rivière  au  large  estuaire  et  une  ville  ca- 
pitale bâtie  à  son  embouchure  ont  reçu  ce  nom  pour  en  per- 
pétuer la  mémoire.  Les  catholiques,  en  particulier,  ne  peuvent 
oublier  la  franche  et  libérale  protection  accordée  par  sir 
Brisbane  à  leurs  œuvres  et  à  leurs  prêtres. 

Si  l'on  veut  se  former  une  idée  des  fortunes  particulières 
iaites  en  Australie  durant  cette  période,  voici  un  exemple. 
En  1 832,  un  jeune  Écossais  arrivait  à  Sidnçy  sans  autre  res- 
source que  ses  bras  et  sa  bonne  volonté.  On  lui  confia  2,000 
moutons.  Douze  ans  plus  tard,  le  troupeau  s'était  accru  jus- 
qu'au nombre  de  30,000  bêtes,  sans  compter  les  10,000  qui 
s'étaient  vendues  dans  l'intervalle.  Travaillant  depuis  lors 
exclusivement  pour  son  compte,  l'Écossais  put  braver  bien 
des  épreuves,  telles  que  la  baisse  sur  les  laines,  la  pénurie 
d'ouvriers,  les  taxes  de  l'État,  les  épidémies,  etc.,  et  réaliser 
des  bénéfices  considérables.  En  1860,  il  se  trouvait  posses- 
seur de  100,000  bêtes  à  laine,  de  7,000  têtes  de  gros  bétail 
et  de  800  chevaux,  répandus  sur  les  diverses  stations  qu'il 
avait  créées.  Loin  de  se  présenter  comme  un  type  de  prospé- 
rité sans  exemple,  ce  millionnaire  avouait  qu'il  avait  été  dé- 
passé par  des  émules  plus  heureux,  et  il  ajoutait  qu'aujour- 
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d'hui  les  colons  du  nord-est  débutent  dans  des  conditions 
plus  favorables  encore*. 

Les  propriétaires  de  troupeaux  ont  eu  cependant  leurs  an- 
goisses. Les  laines,  comme  les  autres  marchandises,  sont  su- 
jettes à  des  alternatives  chanceuses.  Le  prix  peut  s'abaisser  à 
un  taux  ruineux  pour  les  producteurs  ;^  c'est  ce  qu'on  vit 
en  1844  et  en  1845.  Le  fléau  des  sécheresses  est  plus  terrible 
encore,  puisqu'il  menace  la  production  dans  sa  source;  les 
colons  en  souffrirent  pendant  les  trois  années  1837,  1838 
et  1 839.  Il  est  vrai  qu'on  put  obvier  à  ces  deux  inconvénients 
et  faire  argent  des  moutons  dépréciés  ou  dépérissants,  en  les 
faisant  bouillir  pour  en  retirer  du  suif  et  du  cuir.  L'invention 
était  ingénieuse  dans  le  péril  où  Ton  se  trouvait  ;  et  même 
quand  on  n'eut  plus  rien  à  craindre,  on  se  souvint  cpoe  par  ce 
moyen  on  se  procurait  de  gros  bénéfices.  L'industrie  du  snilr 
et  des  cuifs  avait  pris  place  à  côté  de  celle  des  laines. 

Mais  il  devait  en  surgir  une  autre,  qui  menaça  dans  le 
principe  la  prospérité  des  deux  précédentes.  En  1851,  un 
cri  retentit  dans  l'univers  entier  :  €  Il  y  a  des  mines  d'or 
dans  le  sud-est  de  l'Australie!  on  trouve  dans  des  plaines  et 
sur  des  montagnes  de  vastes  gisements  aurifères  I  >  Âusâîtôt 
on  vit  accourir  de  l'orient  et  de  l'occident  des  cherdieurs 
d'or;  ils  affluaient  à  Melbourne  'et  dans  toute  la  province. 
Les  bergers  australiens  pouvaient-ils  rester  auprès  de  leurs 
troupeaux,  à  des  places  si  peu  lucratives,  quand  ils  enten- 
daient le  frémissement  des  étrangers  arrivant  par  milKers 
pour  gagner  en  peu  de  temps  des  sommes  énorraes?  La  re- 
nommée, en  effet,  n'était  pas  trompeuse  :il.y  a  de  Tor  dans 
les  Montagnes-Bleues,  et  surtout  dans  la  partie  méridionale 
de  ces  montagnes  qu'on  nomme  les  Alpes  Australiennes;  le 
minerai  est  riche,  et  Texploitation  très-lucrative.  Comme  nous 
f  avons  dit,  les  mines  d'or  compromirent  un  instant  Tindustrie 
pastorale  :  les  bergers  quittaient  les  moutons  pour  courir  aux 
mines  ;  ce  fut  un  moment  critique.  Mais  bientôt  les  deux  in- 
dustries s'entr 'aidèrent  et  se  soutinrent  l'une  l'autre.  Poor 

«  Blerzy,  Revue  des  Deux  Mondes^  l.  lïï,  p.  89i. 
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cette  population  si  promptemenl  accrue,  il  fallnt  des  vivres  el 
des  habits.  Les  propriétaires  de  troupeaux  reçurent  force  de- 
mandes, et  leur  fortune  tombée  très-bas  se  releva  tout  à  coup. 

Il  ne  manquait  plus  à  ces  colons  qu'une  chose  importante, 
indispensable,  pour  se  suffire  à  eux-mêmes.  Partout  ailleurs, 
on  eût  débuté  par  Tagriculture  ;  en  Australie,  on  n'y  avait 
pas' même  songé.  Les  importations  d'Asie  ou  d'Amérique 
étaient  faciles,  la  population  restreinte;  on  ne  se  préoccu- 
pait point  de  la  pensée  qu'on  pourrait  manquer  de  pain  ou  de 
vin.  Heureusement,  de  nouveaux émigrants  se  sont  faits  cul- 
tivateurs et  vignerons;  l'État  les  a  grandement  encouragés, 
et  la  généreuse  terre  d'Australie  leur  a  donné  de  bon  froment, 
dii  raisin  et  la  plupart  des  fruits  d'Europe.  Les  forêts,  que  les 
indigènes  brûlaient,  fournissent  des  bois  de  construction  et 
d'ébénisterie.  Le  pays  pourrait  même,  assurent  les  récents 
explorateurs,  produire  en  abondance  d'excellent  coton.  Mais 
déjà  rinde,  soumise  bon  gré  mal  gré  à  la  cdture  cotonnière, 
expédie  ses  nombreuses  balles,  et  l'Amérique  réconciliée  va 
nous  renvoyer  les  siennes.  Que  l'Australie  ne  se  presse  pas  trop! 

D'autre  part,  sa  prospérité  semble  assurée  sous  le  rapport 
administratif.  La  Nouvelle-Galles  du  sud  n'est  plus  le  seul 
nom  officiel  de  la  ci-devant  Nouvelle-Hollande  ;  Sidney  n'est 
plus  la  capitale  unique.  En  vain,  dès  1840,  refusait-elle  de 
recevoir  des  condamnés,  comme  si  efle  eût  voulu,  pour  con- 
server ses  privilèges,  répudier,  avec  son  passé,  le  triste  hé- 
ritage d'une  déportation  qui  avait  duré  cinquante-deux  ans. 
De  jeunes  colonies  se  sont  formées  auprès  de  F  ancien  ne,  en 
se  proclamant  indépendantes  et  tout  à  fait  étrangères  aux 
mœurs  et  coutumes  de  leur  aînée.  La  Couronne  n'a  pas  hé- 
sité à  sanctionner  leurs  prétentions  en  envoyant  un  gouver- 
neur particulier  à  Melbourne  pour  la  province  de  Victoria,  à 
Adélaïde  pour  l'Australie  Méridionale,  à  Perth  pour  l'Austra- 
lie Occidentale.  En  1859,  la  métropole  a  reconnu  l'existence 
séparée  d*ûne  nouvelle  province  dans  le  nord-est,  et  la  ville 
de  Brisbane,  devenue  capitale  de  la  TerrcKle-la-ïlëine  {Queen's* 
land),  a  reçu  un  gouverneur  qui  ne  relève  pas  plus  que  les 
autres  du  gouvernement  de  Sidney  ;  les  cinq  colonies  dépen- 
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dent  directement  de  la  Couronne.  Ce  n'est  pas  tout  :  la  sépa- 
ration faite,  il  fallait  bien  un  Conseil,  une  représentation  locale, 
pour  éclairer  le  gouvernement  et  débattre  librement  les  inté- 
rêts du  pays.  Eh  bien!  la  métropole  a  consenti  à  cette  insti- 
tution. A  l'heure  qu'il  est,  dans  chaque  colonie,  auprès  du 
gouverneur  général  se  réunit  tous  les  ans  une  assemblée  lé- 
gislative, dont  l'autorité  est  en  petit  sur  la  colonie  celle  du 
grand  Parlement  sur  le  Royaume-Uni. 

Nous  sommes  forcément  incomplet  ;  nous  pensons  toutefois 
n'avoir  omis  aucun  trait  essentiel,  aucun  linéament  caracté- 
ristique. Nous  n'avons  point  chargé  le  tableau,  ni  faussé  les 
couleurs.  Notre  intention  était  de  montrer  ce  pays  par  son 
côté  brillant,  merveilleusement  prospère  et  plein  d'avenir, 
afin  que  le  lecteur  puisse  conclure  avec  nous  qu'on  n'a  guère 
vu  (si  on  l'a  vu)  dans  l'histoire,  de  colonie  aussi  rapidement 
fondée,  aussi  vite  enrichie,  aussi  bien  dotée  som  le  rapport 
matériel  que  l'est  présentement  la  colonie,  ou  plutôt  l'en- 
semble des  colonies  australiennes. 

III 

Sous  le  rapport  moral,  la  situation  est-elle  aussi  brillante  ? 
Nous  avons  donné  plus  haut  quelques  aperçus  concernant 
cette  grave  question  ;  mais  il  serait  injuste  d'appliquer  aux 
quatre  colonies  plus  récentes  ce  que  nous  avons  dit  au  sujet 
de  la  Nouvelle-Galles,  et  nous  ne  devons  pas  non  plus  porter 
sans  restriction  le  même  jugement  sur  les  habitants  arrivés 
pendant  ces  vingt  dernières  années  dens  la  Nouvelle-Galles 
elle-même.  Les  bergers,  les  agriculteurs  et  les  industriels  ne 
s'enrichissent  pas  assez  vite  pour  changer  de  mœurs  tout  à 
coup  ;  ils  n'ont  du  moins  ni  la  flétrissure  des  forçats,  ni  les 
airs  hautains  des  gardes-chiourmes.  Cette  observation  porte 
même  sur  l'Australie  Occidentale,  malgré  la  demande  étrange 
qu'elle  vient  de  faire,  parait-il,  au  gouvernement  de  la  mère 
patrie.  Cette  colonie,  se  voyant  en  retard  sur  les  autres,  a  cru 
devoir  solliciter  la  faveur  de  posséder  des  condamnés.  Ni  les 
ports  d'Angleterre,  ni  le  dépôt  des  îles  Norfolk  ne  lui  ont  en- 
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core,  que  nous  sachions,  expédié  ces  tristes  recrues.  Ces 
réserves  faites,  revenons  à  la  question  :  quel  état  moral  cor- 
respond aujourd'hui  en  Australie  au  prodigieux  développe- 
ment de  la  prospérité  matérielle? 

Si  le  niveau  de  la  moralité  d'un  pays  se  mesure  principale- 
ment — comme  tant  d'écrivains  semblent  le  prétendre  —  sur 
le  nombre  des  écoles,  des  cercles  et  des  sociétés  savantes,  des 
journaux  et  des  écrits  de  toute  espèce,  il  faut  avouer  que  la 
moralité  de  l'Australie  est  très-satisfaisante.  Mais  cette  ré- 
ponse n'est  pas  encore  péremptoire  pour  tout  le  monde. 
Entend-on  s'informer  delà  situation  religieuse  du  pays,  pour 
fonder  là-dessus  un  jugement  plus  solide?  Nous  répondrons 
qu'il  y  a  en  Australie  des  ministres  de  toutes  les  communions, 
wesleyens,  moraves,  baptistes,  etc.,  ainsi  qu'un  nombreux 
clergé  anglican.  On  y  trouve  aussi,  grâces  à  Dieu,  une  pro- 
vince ecclésiastique  de  la  conmiunion  romaine  :  un  archevêché 
à  Sidney  et  cinq  évêchés  suffragants  sur  les  divers  points  du 
littoral,  des  séminaires,  des  collèges,  des  couvents,  des  reli- 
gieux de  divers  ordres,  Bénédictins,  Franciscains,  Jésuites, 
Maristes.  L'existence  seule  de  cette  hiérarchie  et  de  ces  insti- 
tutions catholiques  en  dit  plus  que  tout  le  reste  ensemble 
pour  la  solution  de  la  question  proposée.  On  sait  en  effet  que 
dans  les  missions  nos  prêtres  n'ont  pas  l'habitude  de  se 
reposer  avant  le  temps  ;  nos  évêques  n'ont  pas  davantage  la 
réputation  de  laisser  refroidir  le  zèle  de  leurs  ouvriers,  ni 
languir  leur  propre  énergie,  toujours  divinement  féconde 
pour  sauvegarder  ou  rétablir  les  vrais  principes  et  les  bonnes 
mœurs.  Les  catholiques  d'Australie,  ceux  du  moins  qui  mé- 
ritent ce  nom  et  s'en  font  gloire,  ceux  qui  connaissent  leurs 
pasteurs,  ne  nous  laissent  pas  mettre  en  question  leur  honnê- 
teté, leur  bonne  conduite,  leur  charité.  Ils  sont,  hélas  !  peu 
nombreux,  et  si  le  quart  environ  des  émigrants  européens  *  est 
catholique  d'origine,  la  proportion  est  beaucoup  moindre  de 
ceux  qui  le  sont  en  réalité. 

*  D'après  les  Statistical  Tables  de  1862,  époque  du  dernier  recensement,  la 
population  totale  des  cinq  colonies  australiennes  se  monte  à  4,138,000  âmes, 
dont  367,000  pour  la  Nouvelle-Galles,  574,000  pour  Victoria,*  135,000  pour 
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De  tous  les  autres  Australiens,  c'est-à-dire  de  l'immense 
majorité,  (lue  pouvons-nous  dire  et  que  faut-il  penser?  Si  l'on 
accepte,  comme  le  moins  récusable,  le  témoignage  des  écri-. 
vains  anglais  et  protestants  qui  ont  vécu  longtemps  dans  le 
pays,  le  jugement  à  porter  sera  si  sévère  qu'un  catholique 
n'oserait  le.formuler.  Voici  les  paroles  des  témoins,  soigneu- 
sement transcrites  par  M.  Marshall':   «La  corruption  des 
classes  ouvrières  est  profonde.  >  (Ilenderson,  18ol .)  —  c  Le 
lecteur  ne  peut  se  faire  une  idée  du  langage  des  classes  ou- 
vrières en  AustraUe:  on  n'entendit  jamais  de  pareils  jurons, 
de  pareils  blasphèmes  et  de  pareilles  obscénités.  »   (Berkeley 
Jones,    1853.)  Le  même  auteur  ajoute,  en  parlant  de  la  po- 
puleuse cité   de  Melbourne:  «  Si  l'on  tient  à  la  vie,  il  ne  faut 
pas  se  risquer  à  sortir  après  le  coucher  du  soleil,  tant  l'inso- 
lence et  la  force  de  ces  brigands  (les  ouvriers)  prévalent.  > 
—  «  Je  fus  très-surpris  de  trouver  combien  peu  les  églises 
anglicanes  étaient  fréquentées,  et  combien  il  y  avait  de  gens  en 
Australie,  ayant  reçu  de  l'éducation  et  jouissant  d'une  position 
aisée,  qui  n'entraient  jamais  dans  un  temple  ;  j'entends  si- 
gnaler par  là  môme  des  colons  qui  assistaient  régulièrement 
au  service  divin  en  Angleterre.  »  (Aspinall,  1862.  Ce  voyageur 
avait  passé  trois  années  entières  à  Melbourne.)  —  «  L'état  de 
l'éducation  est  généralement  déplorable.  Dans  la  plus  grande 
partie  des  campagnes,  il  n'y  en  a  pas,  excepté  celle  que  les 
parents  peuvent  donner  eux-mêmes.  Les  honmies  vivent  et 
meurent,  les  enfants  sont  élevés,  dans  les  dix-neuf  cooités, 
sans  aucune  instruction  religieuse.  »  (Ilenderson,  déjà  cité.) 
Voilà  donc,  au  dire  de  ces  témoins,  —  et  nous  en  écartons 
beaucoup  d'autres,  aussi  impartiaux  et  aussi  bien  informés, 
—  voilà  les  vices,  l'impiété,  l'ignorance  des  classes  inférieures. 
D'autres  écrivains  font  remonter  bien  haut  la  responsabilité  de 

rAustralîe  Méridionale,  45,000  pour  la  Terre-de-la- Reine,  et  47,000  seulement 
pour  l'Australie  Occidentale.  Je  pense  que  Ton  comprend  dans  ces  chiffres  les 
quelques  indigènes  soumis  au  gouvernement  ;  les  autres,  de  jour  en  jour  moins 
nombreux,  ne  comptent  point. 

*  Les  Missions  Chrétiennes^  par  T.  W.  Marshall,  traduct.  de  Waziers,  V.  I, 
p.  360  et  sqq.  Les  Études  ont  rendu  compte  de  cet  important  ouvrage.  (Nout. 
série,  t.  Vin,  p.  50  et  345.) 
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tous  ces  désordres.  «  L'influence  de  la  majeure  partie  des 
classes  élevées  de  la  Nouvelle-Hollande  a  toujours  été  très- 
fàcheuse  pour  la  morale  et  la  religion  du  pays.  La  profession 
même  de  christianisme  dans  ces  classes  fait  plus  de  mal  que 
de  bien  à  la  cause  de  la  religion.  »  (D' Lang,  1852  et  1861  \) 
—  «  Toute  la  population  est  divisée  avec  aigreur  sur  presque 
tous  les  sujets.  Parmi  ceux  qui,  vu  leur  position  sociale,  de- 
vraient être  les  meilleurs,  uh  grand  nombre  vivent  dans  un 
désordre  tellement  flagrant,  que  des  gens  qui  se  respectent 
ne  peuvent  les  fréquenter.  j>  (Charles  Darwin,  le  célèbre  na- 
turaliste, 1860.)  — Pour  les  ministres  du  culte  en  particu- 
lier, nous  nous  contentons  de  citer  le  passage  suivant  du 
D""  Lang  :  «  Il  y  a  eu  des  exemples  nombreux  d'hommes 
dont  la  conduite  avait  été  flétrie  en  Angleterre,  et  qui  néan- 
moins furent  recommandés  comme  bons  pour  les  colonies.  » 
Pauvres  hommes  !  pauvres  colonies  ! 

Ces  témoignages  sont  d'un  grand  poids,  et  nul  n'a  le  droit 
d'en  contester  la  portée  avant  d'avoir  infirmé  les  témoignages 
eux-mêmes.  Or,  nous  ne  voyons  pas  comment  on  pourrait 
le  faire,  et  il  faut  bien  accepter  comme  vraie  la  triste  pein- 
ture qui  nous  est  offerte  de  l'état  moral  dominant  dans  la  so- 
ciété australienne.  Nous  savions  déjà,  par  l'enseignement 
évangélique,  où  peuvent  mener  la  soif  de  l'or  et  la  passion 
des  jouissances  :  ces  faits  viennent,  à  leur  manière,  confir- 
mer la  sainte  doctrine.  Que  les  livres,  les  revues  et  les 
journaux  voués  au  culte  du  progrès  matériel  ne  disent  pas 
un  mot  de  cette  décadence  et  de  ces  ruines  morales,  nous  le 
comprenons  ;  mais  leur  silence  est  pour  nous  un  motif  de 
parler  et  de  dire,  avec  beaucoup  de  modération,  mais  en  toute 
franchise,  la  vérité  sur  un  pays  qu'on  nous  présente  comme 
un  modèle  de  progrès  et  de  civilisation.  Nous  avons  exposé 
de  notre  mieux  les  splendeurs  et  les  richesses  de  ce  nouveau 
monde  ;  nous  avons  bien  le  droit  d'en  signaler  les  taches  et 
les  misères. 

*  Ce  D'  Lang  est  un  ministre  protestant,  ennemi  acharné  des  catholiques.  Il 
a  véca  plus  de  trente  ans  à  ]a  Nouvelle-Galles,  dont  il  s'est  fait  l'historien,  après 
aviMr  été  membre  du  gouvernement. 
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Et  malheureusement  nous  n'avons  pas  fini;  car  il  nous 
resté  à  résoudre  la  question  la  plus  importante  qu'au  nom  de 
la  religion,  de  la  morale  et  de  l'humanité,  on  puisse  poser 
aux  colons  australiens  :  Qu'avez-vous  fait  des  indigènes?  Où 
est  maintenant  cette  race  infortunée,  et  que  va-t-il  en  rester 
dans  un  prochain  avenir,  dans  une  trentaine  d'années  peut- 
être?  Nous  tâcherons  de  bannir  de  cet  examen  toute  aigreur, 
tout  ce  qui  ressemblerait  à  la  passion.  Le  sujet  réclame  la 
plus  austère  gravité,  le  sang-froid  le  plus  imperturbable. 

On  ne  souffrait  point  de  Peaux-Rouges  dans  les  colonies 
anglo-saxonnes  qui  sont  aujourd'hui  les  États-Unis  de  l'Amé- 
rique ;  et  les  pauvres  Indiens  oiit  encore  moins  gagné  à  l'in- 
dépendance américaine,  que  les  nègres  à  la  victoire  des  Fédé- 
raux. Sans  aller  si  loin  de  l'Australie,  passons  seulement  le 
détroit  de  Bass,  et  arrêtons  nos  regards  sur  la  terre  de  Van 
Diémen,  ou  Tasmanie.  Lors   de    l'expédition   du  capitaine 
Baudin,  en  1802,  cette  île  nourrissait  un  grand  nombre  de 
naturels,  plus  noirs  il  est  vrai,  mais  plus  intelligents  et  plus 
braves  que  les  Australiens.  Aujourd'hui,  elle  forme  une  co- 
lonie distincte,  comptant  deux  villes  assez  grandes  et  près  de 
cent  mille  habitants  ;  mais  il  n'y  a  plus  un  seul  indigène.  Com- 
jnent  s'y  est-on  pris  ?  L'Europe  ne  l'a  jamais  bien  su  dans  le 
détail.  Il  est  seulement  avéré  que  des  colons  qui  voulaient  as- 
surer leur  tranquillité,  ne  rencontraient  jamais  un  indigène 
sans  lui  tirer  un  coup  de  fusil  ;  on  a  entendu  parler  de  chasses 
organisées  en  grand  pour  traquer  ces  misérables  comme 
des  bêtes  fauves  ;  on  a  noté  surtout  l'histoire  de  cette  vaste 
battue  de  tout  le  pays,  faite  avec  l'approbation  du  gouverneur 
par  tous  les  colons  ensemble,  pour  se  terminer  à  la  prise 
d'un  seul  individu.  Les  deux  cent  cinquante  autres,  c'est  tout 
ce  qu'il  en  restait,  se  laissèrent  attirer  hors  de  leurs  retraites, 
par  un  prétendu  bienfaiteur  de  leur  race,  et  se  virent  embar- 
quer et  reléguer  dans  un   îlot  stérile,  sous  la  protection 
d'une  patrouille  anglaise.  Sont-ils  tous  morts?  Qu'on  lise  cette 
note,  insérée  dans  une  feuille  locale  vers  la  fin  de  \  864  :  «  Au 
dernier  bal  du  gouverneur,  on  a  vu  paraître  les  quatre  der- 
niers aborigènes  de  la  Tasmanie,  un  homme  et  trois  femmes. 
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L'âge  et  la  figure  des  trois  femmes  ne  laissaient  pas  la  moindre 
chance  qu'une  autre  génération  puisse  les  remplacer.  »  Cela 
n'a  pas  besoin  de  commentaire  *. 

Dans  ces  mêmes  parages,  vers  l'orient,  se  trouvent  deux 
grandes  îlestrès-rapprochées  l'une  de  l'autre  et  connues  sous 
le  nom  de  Nouvelle-Zélande.  Elles  étaient  fort  peuplées  au 
siècle  dernier,  suivant  le  témoignage  de  Gook,  qui  venait  de 
les  découvrir  ;  en  1 830,  d'après  Dumont-d'Urville,  elles  comp- 
taient plus  de  250  mille  indigènes,  appelés  Maoris.  Les  An- 
glais commençaient  alors  à  s'y  établir  aux  dépens  et  en  dépit 
des  naturels.  LesMaoris,  race  énergique  et  fière,  se  décidèrent 
en  1861  à  défendre  leurs  terres  et  leur  liberté  :  ils  avaient  trop 
attendu  ;  ils  n'étaient  plus  en  tout  56,000.  Cette  lutte  en  a  fait 
périr  près  de  la  moitié;  les  survivants  gardent  une  rancune 
profonde  à  leurs  vainqueurs,  et  surtout  aux  missionnaires 
protestants,  qu'ils  accusent  de  les  avoir  forcés  à  la  guerre  en 
les  dépouillant  de  leurs  biens.  Plus  d'un  Anglais,  hâtons-nous 
de  le  dire,  partage  ces  ressentiments  des  Maoris  ;  le  Times  lui- 
même  s'est  emporté  jusqu'à  dire  à  l'adresse  des  Wesleyens 
et  des  Anglicans  :  <  De  tous  les  imposteurs,  les  mission- 
naires senties  pires,  et  aussi  longtemps  qu'un  public  aveugle 
fournira  des  fonds  pour  leur  entretien  dans  une  vie  de  pa- 
resse, ils  se  permettront  des  milliers  de  mensonges  pour  le 
tromper^.  »  On  entrevoit  comme  prochain  le  moment  où  les 
Maoris  auront  disparu,  sauf  peut-être  ceux  dont  le  catholi- 
cisme a  fait  des  hommes  doux  et  fermes  dans  la  revendication 
de  leurs  droits. 

En  Australie,  la  population  aborigène  ne  paraissait  ni 
considérable,  ni  dangereuse  aux  premiers  colons.  Toute- 
fois, il  y  avait  un  assez  grand  nombre  de  peuplades  dans  la 
Nouvelle-Galles  :  il  n'y  en  a  plus  une  seule.  Dans  le  terri- 
toire de  Victoria  et  dans  l'Australie  Méridionale,  les  tribus  se 
comptaient  par  centaines  :  il  reste  à  peine  deux  mille  naturels 
dans  la  première  de  ces  colonies,  sept  mille  dans  l'autre,  et 


«  Cf.  Vivien  de  Sainl-Marlin,  Année  Géographique,  1866,  p.  284. 
•  Times^  october  28,  4863. 
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leur  étateat  jansérable  sou»  tous  les  rapports.  Dans  rAustralLe 
Oecidentak,  quand  4eux  ou  isok  môUe  Jfiunopéeiks  n'oecH- 
paient  qu'une  faible  portion  du  litterW,  <m  Jfovçaît  h&  kidi- 
gèaes  à  travailler  au  profit  dela-coloiûe;  ceux -qui  résistaîait, 
on  les  traitait  comme  des  ^«Jérien^  dau»  l'Ile  de  Rotfasnest, 
où  la  plupart  &0Dit  laorte  de  dhagrin^i^u  de  fatigue. 

Gomment  s'est  opérée  cette  dépopukatioB  ai  ra^e?  Par  ks 
mêmes  moyeas  qu'eu  ïa«Bauie,  avec  cette  difiérfinoe  que 
là  des  ooloD3  seuls  ^ssaîeut;  iei^  le  plus  souvent,  c'étaient 
des  forçats  au  service  des  oolons  ou  en  r^ipture^de  baa.  Saoa 
doute,  les  indigènes  'étaient  venus  pkis  d'cine  fois  enlever 
des  moutons  et  massMPer  des  gardiens,  eu  qui  ils  vo^îeat 
des  envahisseurs.  On  s'est  oruellement  ven^^  et  de  plw 
on  a  fait  des  ex|)éditioii[S  préwentives  pour  garantir  pkia 
sûrement  les  troupeauK  et  les  statÂoos*  Qu'où  Ae  nous  de- 
mande pas  nos  preuves  :  eUesxant  écâtes  dans  tous  les  jour- 
naux austraUens  let  dans  faousiles  ott>vrages  coaccnriuiit  la  oole- 
nie.  Les  éaits  y  sont  fraBoheoimit  avoués  et  racontés  Imit  an 
long.  Plusieurs  industdes,  — oelle,  tpar  esoeanple,  qfkà  eonaîste 
à  laisser  les  mouiaos  eirer  en  liberté.  — ne  sendblaîeBt  pœ 
pouvoir  prospérer,  tant  ^jue  les.  ùadigàiies  ae  viaudraîent  pa» 
se  plier  aux  exigences  de  la  situation.  U  faUait  donc  biea  am 
débarrasser  des  indigènes  1 

L'inhumanité  dcscûJoAs,'disoRs4e  ppofl^enient,  s'est  attiré 
des  blâmes  sévères  en  Angleterre  méme«  Les  socîiâtés  pUimh- 
thrcypiques  se  sont  émues  ;  les  juges  •compéteslts  «ont  proaQnaè 
des  condamnations;  de  nouveaux  missionnaires  (pPotest«ils) 
ont  été  envoyés  pour  consoler  at  convertîr  lefi  jiatuoels  :  on 
adép^isé  pour  cette  dernière  œuvre  des  sommes  *éB4)rmea. 
Qu'est  il  advenu?  Jie  parlons   que  des  missionaairei,  left 
blâmes  et  les  sentences  JAiridiqujes  ayant  montré  iine  Ibis  de 
plus  leur  imgpuissance  à  réparer  des  torts  irréparables  et  a 
refréner  la  cupidité.  £h  bien.!  le  résvdtat  de  tântes  ks  oma- 
sionsy  de  l'aveu  de  tom  les  auteurs  protestants,  ^am  exocf»- 
tion  aucune,  c'est  que  pas  un  seul  indigène  n'a  été  converti. 
Tel  qui  paraissait  l'être,  et  qui  s'était  vu  présenté  comme  mo- 
dèle dans  les  salons  d'Angleterre,  une  fois  revenu  en  Ânsira- 
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lie,  s'est  échappé  pour  regagner  ses  déserts  et  vivre  à  la 
iaçon  de  ses  sauvages  aïeux.  (Ces  malheureux  fuient  à  Tarri- 
vée  des  ministres  autant  qu'a,  l'approche  des  colons  armés. 
Pour  pallier  cet  insuccès,  il  a  été  déclaré  en  plein  Parlement, 
•à  Londres,  par  l'évêque  même  de  l'Àxistralie,  que  l'abori- 
gène est  absolument  incapable  de  concevoir  l'idée  exacte  de 
la  divinité  et  du  christianisme.  Cette  déclaration  est  propre  à 
exousâr  Ja  i)arharie  des  colonâ,  phà»  encore  qu'à  ic^owrir 
Védàec  <das  pasteurs  proteatanLs.;  mais  d'ailleurs  elle  a  été 
taxée  de  calomnie  par  ks  Wesleyens  *  et  démontrée  fausse 
par  un  fait  jpatent  :  la  docUîté  intelligente  et  ^ectueuse  de 
•cas  ménaes  naturels  pour  les  Pères  Jîénédictins  deda  provixiee 
occidentale,  qui  savent  faire  d'eux  deB  chrétiens  solides  et 
des  hommes  laborieux.  Les  ministres  protestants  n'ont  donc 
,point  converti,  ni  consolé  les  infortunés  indigènes  ;  partaot, 
ils  ne  les  ont  point  protégés  contre  les  dangers  dont  J'av^r 
lesmenaœ^.etque  Jes  ver^tus  chrétiennes  seuieis  ajumientpu 
conjurer. 

D'où  viennent-ils,  ces  dangers?  N'accusons  pas  le  gouver- 
nement anglaijs,  dont  la  poliUqiue  coloniale  n'est  pas  .res|icai- 
sahledb  fiareils  exeès;  ne  mettons (pas  non  plus  en  causeries 
gowsrernements  locaux,  quijae  soat  ouUemejit intéressés  à  vciir 
dinoîinuer  la  ,populatioB4  «e  noos^  en  prenons  ^pas  même  à  Ja 
personne  des  colons,  qui  ne  sont  point  sanguinaires  par  nature 
et  de  saqg-froid.  Le  docteur  Lang  et  d'autres  protestants 
célèbTO6  ont  bien  parlé  d'arsenic  mis  dans  le  pain  à  distribuer 
aux  naturels^  ;  nous  leur  laifisons  la  resjponsàbilUé  de  ^oéMe 
graveaecusatioii,  etnous  dîsons.seulewent  que  l'égoïsme  mw- 
cantile  et  irréligieux,  que  la  cupidité,  la  pasisinn  de  se  criéer 
pronofiteineBt  une  .fortune  (produisent  de»  ^&ts  nooa  moins 
redoutables  pour  les  sauvages  que  le  poison.  J)'autre  jpart, 

*  El  sans  doute  aussi  par  les  Moraves,  qui  ont  su  agir  de  façon  à  mériier  les 
faveurs  dos  sociétés  philanthropiques.  C*est  à  eux  qu'on  a  récemment  confié  la 
mûsion  'du  Cooper,  iiôndée  pour  récempanser  les  indigènes  iies^lns  prodigués 
à  Kii]^  et  aux  compagnons  de  Burkc.  Belle  réooiapense,  si  les  Jlonaves  peu- 
venl  enseigner  à  aimer  Jésus,  Dieu  et  Sauveur  1^. 

*  D'  Lai^g,  cité  plus  haut,  QueenduTuL,  a  i  et  vi  (1863).  ^  John  Davis, 
Tracks  across  Australia  (1863),  c  IX. 
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l'apostolat  protestant,  frappé  de  stérilité,  ne  peut  prémunir  les 
misérables  indigènes  contre  l'attrait  de  l'ivrognerie  et  des 
débauches  qui  amènent  les  maladies,  ni  les  guérir  des  instincts 
cruels  qui  provoquent  les  représailles.  Le  grand  coupable, 
c'est  donc  l'indifférentisme  religieux  et  le  protestantisme  lui- 
même. 

Ne  restons  pas  sur  un  si  triste  souvenir,  et  sans  quitter  ces 
parages,  attachons  nos  regards  sur  une  autre  terre  océa- 
nienne. A  quelques  degrés  de  l'Australie,  à  même  distance  de 
Téquateur,  mais  au  delà,  vers  le  nord-ouest,  deux  grandes 
îles  entre  lesquelles  sont  semées  assez  régulièrement  des  îles 
plus  petites  forment  l'archipel  des  Philippines,  ainsi  appelées 
du  nom  du  roi  Philippe  II,  fondateur  de  cette  colonie  vérita- 
blement heureuse  et  fortunée.  Certains  voyageurs  ne  peuvent 
pardonner  aux  insulaires  des  Philippines  leur  docilité  envers 
les  prêtres  et  les  moines  *  ;  le  catholicisme  de  ces  îles  a  excité 
plus  d'un  blasphème,  a  fait  naître  bien  des  critiques  ou  taire 
bien  des  éloges.  11  y  a  sans  aucun  doute  des  vices  là  comme 
ailleurs  ;  la  religion ,  en  convertissant  et  civilisant  lesîndigènes, 
n'en  a  pas  fait  des  hommes  accomplis.  Mais  elle  ne  les  a  pas 
détruits,  elle  ne  les  a  pas  corrompus  :  ils  se  multiplient,  au 
contraire,  et  depuis  trois  siècles  vivent  tranquilles,  à  l'aise, 
sujets  soumis  de  cœur  à  l'Espagne,  fils  éclairés  et  dévoués  de 
la  sainte  Église  catholique.  Leur  enfantement  à  la  foi  a  de- 
mandé bien  des  sueurs,  bien  des  dévoûments,  et  même  le 
sang  de  nombreux  missionnaires.  Mais  aujourd'hui  on  ne 
regrette  rien  :  le  résultat  compense  toutes  les  pertes  et  les 
change  en  triomphes. 

Voici  seulement  quelques  détails,  d'après  un  relevé  tout 
récent".  La  population  soumise  à  la  Couronne  s'élève  au  total 
de  4,495,935  âmes,  dont  58,545  sont  encore  infidèles,  sans 


*  Tel  est  notamment  Tauteur  des  trois  volumes  sur  TOcéanie,  que  MM.  Didot 
ont  cru  devoir  imprimer  dans  leur  collection  intitulée  :  VUnivers»  C'est  du  reste 
l'esprit  qui  se  retrouve  presque  partout. 

•  Guia  de  Forasteros  en  Filipinas  para  el  ano  de  4865.  —  Manila,  4865  ; 
355  pages,  six  tables  cadastrales  et  une  carte. 
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compter  quelques  centaines  de  Chinois,   païens  également. 
Le  reste  est  catholique,  soit,  plus  de  quatre  millions  quatre 
cent  mille.  Sur  ce  nombre,  la  trentième  partie  à  peine  est  es- 
pagnole d'origine;  et  cette  dernière  classe  n'a  point  le  mono- 
pole des  dignités  et  des  bénéfices  :  l'armée,  la  marine,  l'église 
et  les  cloîtres,  l'administration  même  et  les  tribunaux  appar- 
tiennent aux  indigènes  autant  et  plus  qu'aux  Européens  ;  les 
diverses  cultures   et  les    industries  sont  aux  mains  de  ces 
Océaniens,  descendants  de  barbares  et  reconnaissables  encore, 
mais  seulement  à  leur  couleur  et  à  leur  langage.  Ils  songent 
moins,  il  faut  l'avouer,  à  faire  un  grand  commerce  avec  l'ex- 
térieur, qu'à  tirer  d'un  sol  fécond  ce  qui  est  nécessaire  à  leur 
propre  consommation.  La  métropole  ne  semble  pas  très- 
exigeante  dans  ses  levées  d'impôts,  et  elle  maintient  à  cent 
mille  individus  le  privilège  de  l'exemption.  Néanmoins,  l'ex- 
portation de  tabac,  de  café,  de  sucre,  de  bois  précieux,  etc., 
attire  aux  Philippines  cinq  fois  plus   d'argent  que  n'en  ré- 
clame le  trésor  de  la  reine.  Conçoit-on  maintenant  l'inébran- 
lable attachement  de  ces  îles  à  l'Espagne,  et  l'accueil  peu 
gracieux  qu'elles  firent  aux  Anglais  en  1 762  ?  Le  clergé  de 
celte  belle  province  est  pour  beaucoup  dan$  la  félicité  qu'on 
y  goûte.  L'archevêché  de  Manille  et  les  évêchés  de  la  Nou- 
velle-Ségovie,  de  la  Nouvelle-Cacérès  et  de  Cébu  ont  chacun 
leur  cour  ecclésiastique,  leur  chapitre,  leurs  cures  et  sémi- 
naires au  complet  ;  cinq  ordres  religieux  concourent  à  entre- 
tenir la  piété  et  l'instruction  des  fidèles,  ou  à  convertir  ce  qui 
reste  de  païens  dans  la  colonie  et  dans  les  pays  voisins. 

On  fait  moins  de  conquêtes  sur  la  matière  aux  Philippines 
qu'en  Australie;  on  y  recueille  moins  de  bénéfices  pécu- 
niaires, on  y  connaît  moins  les  progrès  modernes;  mais  en 
revanche  il  y  a  plus  d'àmes  sauvées,  plus  devrai  bonheur  et 
de  progrès  moral.  Et  nous  avouons  que  nous  préférons  ce 
bonheur  et  ce  progrès  à  tout  autre. 

A.  Jean. 
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J'ai  dit  €|ueUes  sont  les  pvincipales  opinîoDS  des  critiques 
suff  la  date  du  IV^  livire  d'Esdras.  Je  les  ai  montrés  divisés 
sur  des  poiats.  sficoudaires,  mais  isenant  se  ranger  sous  deux 
grandes  catégories,  seloja  qu'ils  font  le  livre  antérieur  ou  pos- 
térieur à  rÉvBJQgile.  Il  est  ua  point  surtout  où  les  dissenti- 
ments s'apaisent,  où  l'accord  se  fait  ;  c'est  l'importance  de 
la  vision  de  l'aigle  (ch»  xi  et  xii)  pour  la  solution  de  la  ques- 
tion présente.  G!  est  aussi  de  là  q;ud  j|e  tirerai  mon  premier  ar* 
gument  pour  assigner  à  cette  composition  la  date  précise  de 
l'aa  %\  &  de  notre  ère.  Mon  second  argument  ressortira  des 
iaductioAs  chronologiques  que  suggèrent  les  dates  disséminées 
dans  l'ouvrage.  Ces  deux  arguments  indépendants  l'un  de 
l'âiitre  se  prêtevont  mutueUcment  une  force  considérable  ea 
venant  aboutir' à  un  résultat  identique.. 

L'écrivain,  sous  les  tracts  d'un  grand  aigle,  nous  retrax;e 
l'histoire  soi-disant  prophétique  d'un  puissant  empire  Je 
veux  montrer  que  cet  empire  est  celui  de  Rome  ;  que  le  pré- 
tendu prophète  marque  avec  une  merveilleuse  précision 
la  suite  d^  ses  souverains  jusq,u'à  la  mort  de  CaraeaUa; 
qu'arrivé  à  ce  point,,  il  se  trouble  et  ne  voit  plus  rien;  qji>'il 
n'y  a  plus  au  deià  qu'illusion,  tromperie,  application  indis- 

*  Là  prière  d'Esdras  dont  j'ai  parlé  ici,  t.  XI,  p.  487,  et  que  je  n'avais  pu  re- 
trouver dans  la  liturgie  mozarabiquc,  existe  eir  effet  non*  daws  le  Misaeî,  mais 
dans  le  Bréviaire  de  Tolède,  à  Tolfice  d«.  laudesv  du  diinwiclw;  emmi  le  mer- 
credi des  Cendres.  Je  dois  cette  indication  à  Tobligeance  de  M.  Tabbé  Ceriani. 
Je  suis  heureux  de  constater  en  même  temps  que  nous  nous  sommes  trouvés  à 
peu  près  d^accord  sur  la  plupart  des  critiques  de  détail  que  sa  traductlou 
m'avait  suggérées.  Ceux  qui  s'occupent  de  langue  syriaque  apprendront  avec 
plaisir  que  le  savant  traducteur  se  décide  à  publier  très-proçhainemenl  le  texte 
syriaque  du  IV'^  livre  d'Esdras. 
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crête  eterrimée  6les  prophéties  d^  B^niel^.  Woir  je  cMieluraî 
qu'il  n'a  point  écrit  par  la  lumière  de  Dieu',  fcms  an  seul  (tem- 
bea»  de  ^histoire,  en  racontent  des  événements  acoomplis, 
et  que  son  livre  a  para  sous>le  successeur  de  Garacalta^  L'ar- 
gimient  ne  porte  directement  cpoe  sw  fes-  deux  ehapkres  xi 
ei  xn.  Hais  ces  deiix  chapitres^  tiennent  tr(^  intimement  à  Kl 
coRtextured&U\i>e  entier  peop  qrfil  soit  pensobte  dèf  tes  en 
séfiaper;  Les  sept  actes^  ou  divisions  principales  du  livre  ont 
été  adorptés"»  dessein  pour  répondre:  à- mr  nombre  nsrystîque 
et  eacré.  La  durée  totale  du  dirame,  si*  ï^e»  me  perme*  d^user 
de  ce  terme,  est  dèmémemarquée  piar  un-nombre  vénéré  des 
itâ4B.  1}  remplltrespacede  78' jours  répartis- ainsi  qn'il  suit?: 
7-1-  7-f-  7  +  1-1^  *-f-7  -f-W^=:  72,  H  n*y  a* pas'  un  desa^ft 
moins  évident  dbns  ïa  disiributîo»  des  parttes-  entre  les  non»- 
bres  3,  3  et  1  ;  3  leçons  orales  d'abord,  puis  3  tableaux  en»- 
blémaftiques ,  puis  une  conclusion  imposante  et  unique 
d^RS^  son  gem^. 

Ellseoonexion  n'existe  pas  seulement  danS'les nombres.  ISle 
est:  anssi'  sensible*  dans  la  tranne  du  récit.  Le  iiT  acte  fait  déjà 
mention- de  Tépouse  sous  la  fenwe  d'une  cité,  et  par  lajnxOa^ 
p^lîon  antHcipéedeces  deu!x:iiT]ages  discordantes  prélude  à  Ja 
vision  du  IV  acte.  La'  sfilendeur  deSion  décrite  au  n^  aet«  est 
natarellenfienb  liiée  à  l'Immilkition  et  à  Sgi' ruine  du'  dernier  em*- 
pirr  terrestre,  qni  fait  l'objet  du  v*.  C'est  vm  contraste  qu'« 
écrivsffii  de  goût  ne  devait  point  omettre.  La  ^ion  de  l^aigfe 
ainsi  préparée  par  oe  qui  la  pféeèdé  s'unit  plus  sensiblement 
eivsoreàcequi  ta  suit,  puisqu^dleest  expressément rappdée 
aM«;  im^,  17,  e»  ees  termes:  •  Taigleqne  tu  as  vw  (dans  Ib 
vÎBÎ^ii  précédienfte)  sehàHe  ck  venir  ^  v  Amsi  ees  parties  se 
complètent  Tune  l'autre.  Rien  n'^  est  indifférent  au  desaein  de 
l'auteur.  €'est  pirtbvt  te  même  bol,  fe  même  plan  et  fe 
même  style.  U  feudraît  de  trèa-fortes  raisofla  pawr'WMiHi'ob^ 
gw?  à-disfoindre  ce  que  l'art  asi  forterapent  uni.  Fixer  Fépoque 
dCunsfeei'  ettapitre,  c'est  donc  fixer  l'époque  du  livre*  entier. 
Puisque  l'expficatron  de  oette  vision  doit  jeter  tant  de  jour 

*  L'aigla  n'est  pas  nommé  da&s  la  Vulgate  ;  mais  ce  mot  e&t  authentique, 
puisque  les  trois  versions  orientales  l'ont  conservé. 
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sur  la  question  qui  nous  occupe,  on  nous  permettra  d'en  par- 
ler avec  une  certaine  étendue. 

Disons  d'abord  ce  qui  est  certain  et  appuyé  sur  le  témoi- 
gnage même  du  livre.  L'aigle  est  le  quatrième  empire  de  Da- 
niel. Une  triple  affirmation  de  l'auteur  ne  permet  pas  d'en 
douter.  Il  met  dans  la  bouche  du  lion  ces  paroles  :  «  N'est-ce 
<  pas  toi,  ô  aigle,  qui  restes  seul  des  quatre  animaux  aux- 
€  quels  j'ai  donné  l'empire  sur  le  monde,  pour  le  conduire 
€  jusqu'à  la  fin  des  temps?  Tu  es  venu  le  quatrième^  et  tu  as 
€  vaincu  tous  les  animaux,  >  etc.  (xi,  39,  40.)  Plus  tard,  il 
fait  dire  à  l'ange  interprète  :  t  L'aigle  que  tu  as  vu  monter  de 
la  mer,  c'est  le  quatrième  royaume  qui  u  été  montré  à  Daniel 
dans  sa  vision,  >  etc.  (xii,  1  \ .)  Aussi  lisons-nous  que  cet  em- 
pire en  s'écroulant  fait  place  immédiatement  au  règne  du 
Messie. 

Ce  point  n'esf  pas  contesté.  En  voici  un  autre  qui  l'est  hors 
de  propos.  Le  quatrième  empire  de  Daniel  est  celui  de  Rome 
païenne.  Quelques  critiques  modernes  sont  d'un  autre  avis, 
et  s'obstinent  à  y  chercher  la  dynastie  des  rois  grecs  de  Syrie, 
successeurs  d'Alexandre.  Mais  en  cela  ils  contredisent  le  sen- 
timeqt  de  la  tradition,  et  s'il  m'est  permis  de  le  dire,  ils  vio- 
lent toutes  les  règles  d'une  saine  herméneutique.  Ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  de  les  combattre^  J'irai  plus  droit  à  mon  but  en 
prouvant  que  l'interprétation  con^mune,  vraie  ou  fausse,  a 
été  suivie  par  la  Synagogue  comme  par  l'Église,  et  que  par  con- 
séquent l'écrivain  pseudonyme,  s'il  voulait  être  compris,  n'a 
pas  pu  s'en  écarter.  Je  n'alléguerai  pas  les  saints  Pères  dont 
le  sentiment  est  unanime  et  ne  souffre  point  de  contestation. 
Mais  je  ne  puis  omettre  l'historien  Josèphe,le  plus  sûr  garant 
de  l'interprétation  reçue  parmi  les  siens.  Au  livre  x*  de  ses  An- 
tiquités^ c.  X,  4,  il  raconte  et  explique  en  peu  de  mots  le  songe 
de  Nabuchodonosor.  Chacun  a  présente  à  l'esprit  la  statue 
symboUque  où  l'or,  l'argent,  l'airain  et  le  fer  étaient  soudés 
ensemble  sans  se  méler^  et  représentaient  la  succession  des 
quatre  empires,  figurés  dans  une  autre  vision  par  quatre 
bétes  féroces.  Ces  quatre  métaux,  au  jugement  du  célèbre 
annaliste,  figurent  les  Chaldéens  d'abord,  en  second  lieu  les 
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Mèdes  et  les  Perses,  puis  les  Grecs  et  enfin  les  Romains.  L'au- 
teur doute  si  peu  de  son  interprétation  qu'écrivant  pour  les 
Romains  il  n'ose  la  pousser  jusqu'au  bout,  par  la  crainte  de 
blesser  ces  vainqueurs  arrogants.  Il  se  garde  bien  de  mon- 
trer la  pierre  détachée  de  la  montagne  qui  vient  frapper  la 
statue  et  cause  la  ruine  du  quatrième  empire,  t  II  serait,  dit-il, 
indiscret  de  sonder  l'avenir.  »  Sous  ce  spécieux  prétexte,  il 
s'arrête  prudenmient  et  renvoie  au  livre  de  Daniel  les  honmies 
curieux  d'approfondir  ce  secret. 

A  ce  témoin  irrécusable  de  la  pensée  des  Juifs,  j'en  joins 
deux  autres  d'autant  plus  graves  qu'ils  sont  plus  anciens. 
Deux  siècles  avant  Josèphe,  un  enfant  de  Jacob,  versé  dans  la 
littérature  des  Grecs,  avait  entrepris  sous  le  nom  de  la  Si- 
bylle, de  combattre  l'idolâtrie,  de  prêcher  le  Dieu  unique,  d'ef- 
frayer les  impies  par  la  menace  du  jugement  à  venii^,  et  de 
foire  participer  tous  les  peuples  à  l'attente  du  grand  libéra- 
teur. Dans  ce  but  il  résuma,  en  quelques  centaines  de  vers 
alexandrins,  la  substance  des  anciens  oracles.  Naturellement 
il  les  explique  selon  ses  vues  personnelles,  ouplutôt  selon  le 
sens  traditionnel  qui  se  confondait  dans  son  esprit  avec  le 
texte  même  des  livres  divins.  Il  y  marque  la  succession  des 
empires,  et  n'oublie  pas  celui  de  Rome,  bien  qu'à  cette  époque 
l'influence  du  peuple-roi,  qui  montait  comme  les  flots  de 
l'océan,  n'eût  pas  encore  tout  englouti. 

AtyvTTTou  ^acildov  iyzipocxo^  sha  ro  Ilepatî^v, 
M>7(î»v,  AiyuTTTCOV  Te  TMÙ  *A(7(Tvpiy3çBa6uA«voç, 
Eha  Maxe^ovtcov,  TiaXtv  AcyuTrrou,  rare  P<o/:xy:<;. 

(Lib.sibyL,  m,  162  et  s.) 

Vers  le  même  temps,  le  traducteur  grec  du  livre  de  Daniel, 
trouvant  dans  un  endroit  de  son  texte*  une  expression  assez 

*  Dan,,  XI,  30.—  Il  faut  se  rappeler  que  la  version  grecque  de  Daniel,  adoptée 
par  TËglise  et  reproduite  dans  nos  éditions  grecques  de  la  Bible,  est  celle  de 
Théodotion.  Celle  des  Sepunte  fut  abandonnée  comme  trop  inexacte,  et  telle- 
ment négligée  depuis  qu'on  la  croyait  perdue  quand,  à  la  fm  du  dernier  siècle, 
le  P.  de  Magistris  la  fil  imprimer  à  Rome,  d'après  un  ancien  manuscrit.  C'est 
là  seulement  qu'il  faut  vérifier  la  citation  que  j'en  fais. 
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élastique  peur  s' appliquer  anon  Greo»  ou  aifx  RonmoB',  n'ké* 
aiteit  pas  à  k  déterminer  à  ce  (temieP'  sens,  tant  il  élaît  pci^ 
suadé,  OH  par  renseignement  qa'il  avait  reçu,  ou  par  ce^^foi 
se  passait  sous  se»  yecDc,  queBaoEiiel  avait  pwlé  d'eux.  «  Les* 
Romain»,  dit-il,  Tiendront  et  te  repocrssepoBt".  »  Il  s'agîtiefi  effisl 
dans  ce  passage  d*Antioch«s  Épipiiane,  oMigé  par  «h  ovdpe 
du  sénat  et  par  la  nenaceînspérie«se  de  Popiliv»  stan^  anbat»^ 
sadeur,  à  se  désister  de  sesppGJets  de  eonquélesiir  PÉgypIe; 

Toujours  vers  la  même  époque,  Judas-  Mttecbadbée  faisait 
sdliance  avec  les  Romains  comme  avec  le  peuple  le  plus  puis- 
sant dont  ii  pût  rechercher  Tappur.  Si  dès  lors  la  grandeur 
de  Rome  avait  teikment  frappé  les  esprit  qu'on  la  trouvai 
marquée  dnns  les  prophète»,  combien  cette  convictio»  dut- 
elle  être  pkis  intime  quand,  au  siècle  suivant,  on"  vît  »' écrouler 
devant  elle  le  trône  de»  Séleucides-  d'ab«vd,  puis  celui  de» 
Ptolémées,  et  qu'il  ne  resta  plua  aucun  vestige  de  te  puis- 
sance des-  Grecs.  Qnand  Hérode  montasur  le  trône  de  Judée, 
ce  fut  par  la  grâce  d'Auguste.  Les  Romains  avaient  tout  en- 
vahi. Gomment  un  Juif,  écrivant  à  cette  époque  un  Kvre  tel 
que  le  IV'  d'Esdras,  aurart-il  pu  penser  et  dire  que  le  lion  de 
«Nidavou  le  Messie,  renverserait  le  quatrième  empiredeRfiftrid, 
et  prendrait  sa  place,  si  ce  quatrième  empire  n'existait  dqà 
plus  ?  Placer  sons  Hérode  la  composition  de  ce  livre,  comme  le 
fait  M.  Hilgenfeld  qiii  avoue  ne  pouvoir  remonter  phie  haut, 
et  soutenir  en  même  temps  que,  dans  la  pensée  de  l'auteur 
anonyme,  le  quatrième  empire  est  celui  des  Grecs,  ce  n'est 
pas  seulement  contredire  l'opinion  traditionnelle,  c'est  encore 
se  mettre  peu  d'accord  avec  soi-même. 

On  serait  tenté  de  croire  que  les  Romains  eux-mêmes  n'ont 
pas  ignoré  l'oracle  de  Daniel  et  l'application  qui  leur  en  était 
faite  dès  une  époque  antérieure  à  Jésus-Christ.  Denys  d'Ha- 
lycarnasse,  au  commencement  de  son  Histoire  Romaine,  re- 
marque que  l'empire  dont  il  entreprend  d'écrire  les  annales  a 

*  Kat  riwci  ^tiftâtct,  met  t^a&uatv  «ùnrr»   Le  mot  hébreu  651  Q^,  6i.désÂ|1l9 

proprement  les  habitants  due  Citium,  dans  Plie  de  Chypre,  puis  par  extensiott 
tous  les  hommes  de  rOccident,  qui  n'abordaient  aux  rivages  de  Phénicie]  qu'après 
avoir  longé  cette  lie. 
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sarpassé  tous  les  autres  par  retendue  de  soir  territoire , 
comme  par  fe  âmée  de  sa  puissance  ;  et  pour  fe  prouver,  îF 
passe  en  rervoe  les  Assyriens,  tes  Mèdes,  les  Pterses  et  î« 
Grecs,  comme  les  seuls  qui  les  aient  précédés  daps^  la  domi- 
nation nriversefle,  sans  être  jam»s  parTenus  à  les  égaler.  Ce 
rapprochement  est  an  moins  curieux.  Totitefeis  je  n'y  insiste^ 
pas  ;  car  il  strfSsait  d'avoir  les  yeux  ouverts  pour  juger  amsr. 
Mais  comment  ce  qui  étaft  sr  ckâr  pour  Thisterien  de  Rome 
aurait-il  entfèrement  échappé  au  pseudonyme  juif,  son  cow- 
temporam?* 

Les  caractères  dîstînctîfe  de  la  visfon-  d^Esdras  nous  con- 
duisent au  mAfne  résultat.  Ees  impossibilités  se  multiplient 
dès  qu'on  veut  appliquer  aux  Séleucides  les  particuferités  de 
Tallégorie.  E'^empire  désigné  par  Faigle  est  marqué  à  des 
traits,  si  nets  et  si  nonAreux  qu'ils  ne  souffrent  pas  deux  ap»- 
pKcations  diverses.  H  faut  trouver  dans  cet  empire  une  suite 
de  vingt-trors  souverains,  dont  douze  au  moms,  figurés  par 
les  grandes  ailes,  ont  été  paisibles  possesseurs  du  trône.  Le 
second  Ta  occupé  si  longtemps  qu'aucun  de  ses  successeurs 
n'aura  un  règne  égal  à  la  moitié  du  sien.  Ce  trait  ne  se  vérifie 
point  dans  les  rois  de  Syrie,  puisque,  si  Séîeucus  Nicator,  le 
premier  après  Afexandre,  peut  à  la  rigueur  compter  quarante- 
trois  ans  de  règne,  l'un  de  ses  successeurs,  Antioclras  le 
Grand,  en  compte  trente-sept.  L'avocat  obstiné  de  cette  opi- 
nion u'a  d'autre  ressource  ici  que  de  mutiler  le  texte,  maigre 
Faccord  de  toutes  les  versions  et  de  tous  les  manuscrfts.  Je 
ne  sais  si  Fautorité  du  syriaque  sera  enfin  capable  de  le  con- 
vaincre. 

Les  neuf  derniers  membres  de  la  série  sont  également 
marqués  à  des  signes  qn'î!  n'est  pas  aisé  de  contrefaire. 
Quatre  rois  s'élèvent  et  tombent  prescpae  aussitôt.  Le  second 
des  quatre  passe  encore  plus  rapidement  que  le  premier.  Le 
troisième  et  fe  quatrième  prennenf  !a  pourpre,  et  n'arrivent 
même  pas  à  s'asseoir.  lis  succombent  devant  le  cinquième, 
figinné  dans  la  vision  par  hi  tête  du  milieu,  qui  dévore  ses 
deux  rivaux.  Ce  prince  règne  ensuite  avec  une  puissance 
irrésisFtible.  Violent  persécuteur  de  la  piété  et  de  la  justice,  îl 
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étend  sur  ses  sujets  une  main  plus  despotique  et  plus  oppres- 
sive que  tous  ses  prédécesseurs.  Il  s'éteint  enfin  de  mort 
naturelle,  mais  dans  de  cruels  tourments.  Les  deux  autres 
têtes  passent  beaucoup  plus  vite,  après  la  chute  de  la  pre- 
mière. L'une  dévore  l'autre,  et  tombe  elle-même  frappée  du 
glaive.  Il  ne  reste  plus  pour  le  soutien  du  trône  que  deux 
princes  faibles  qui  vont  à  leur  perte  ;  l'empire  s'écroule  dans 
les  agitations  intérieures  et  sous  les  factions  qui  le  minent. 
Tous  ces  caractères  sont  tracés  d'une  main  si  nette  et  si  sûre 
que  lorsqu'on  les  a  remarqués  on  a  peine  à  comprendre  com- 
ment ils  ont  pu  rester  si  longtemps  méconnus.  Inutile  de  dire 
qu'on  n'en  voit  aucune  trace  dans  la  succession  des  princes 
macédoniens. 

L'aigle  qui  nous  est  apparue  est  donc  certainement  celle 
qui  conduisait  les  légions  romaines  à  la  victoire.  Il  s'agit  de 
Rome  et  de  sa  puissance.  Mais  à  quel  moment  de  sa  durée 
prendrons-nous  cet  empire  pour  dresser  la  liste  de  ses 
souverains  et  en  supputer  le  nombre?  Remonter  jusqu'à 
Romulus  pour  s'arrêter  à  l'un  des  deux  triumvirats  serait 
une  idée  fort  singulière.  Il  serait  plaisant  que  cinq  cents  ans 
de  gloire  républicaine  fussent  compris  sous  l'emblème  d'une 
suite  régulière  de  souverains,  et  sans  la  moindre  allusion  à 
aucune  autre  constitution  politique.  L'aigle  d'ailleurs  n'a 
décoré  les  étendards  romains  que  depuis  Marins.  II  faut  se 
rappeler  enfin  que  les  quatre  monarchies  de  Daniel  sont  des 
monarchies  universelles,  qui  par  conséquent  n'entrent  dans 
le  plan  du  prophète,  qu'à  compter  du  jour  où  elles  devien- 
nent prépondérantes  dans  le  monde.  La  monarchie  des  Grecs 
ne  commence  pas  à  Inachus  ou  à  Cécrops  ;  elle  commence 
à  Alexandre,  et  le  premier  livre  des  Macchabées  n'est  que 
logique  quand,  se  plaçant  au  point  de  vue  des  prophètes  et 
de  tout  le  peuple  juif,  il  nomme  ce  prince  le  premier  qui  régna 
dans  la  Grèce  :  qui  primus  regnavit  in  Grœcia  (ch.  i,  1). 

Ces  considérations  générales  me  dispensent  d'une  réfuta- 
tion plus  détaillée,  où  j'aurais  trop  à  dire.  Car  si  Numa,  le 
second  roi  de  Rome,  régna  quarante-trois  ans,  les  règnes  les 
plus  courts  de  ses  successeurs  sont  de  vingt-cinq  ans  ;  le 
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sixième,  Servius  Tullius,  en  régna  quarante-quatre  ;  ainsi  l'o- 
racle serait  en  tout  point  contraire  à  l'histoire.  Et  puis,  quels 
seraient  les  successeurs  de  Tarquin  le  Superbe,  et  comment 
la  liste  des  vingt-trois  souverains  se  compléterait-elle  ?  Les 
tours  les  plus  ingénieux  ne  parviendront  jamais  à  rendre  cette 
opinion  tolérable. 

U  y  a  plus  d'apparence  de  vérité  dans  le  sentiment  qui  fait 
de  l'écrivîjin  pseudonyme  un  contemporain  des  Flaviens.  Selon 
cette  explication,  Vespasien  et  ses  deux  fils,  Titus  et  Domi- 
tien,  sont  les  trois  têtes  de  l'aigle.  Ses  trois  prédécesseurs  im- 
médiats, Galba,  Othon  et  Vitellius,  appartiennent  à  cette  classe 
de  souverains  indiqués  par  les  ailes  ébauchées  et  qui  passent 
comme  l'éclair.  Jules  César  est  la  première  aile  qui  s'élève  à 
droite.  Auguste  est  la  seconde  :  et  son  règne  de  56  ou  57  ans, 
à  partir  de  son  premier  consulat,  dépasse  en  effet  le  double 
de  la  durée  des  autres  règnes  jusqu'à  Constantin.  Ce  sont  là 
d'heureux  rapprochements.  Mais  la  suite  répond  mal  à 
ces  beaux  commencements.  Au  lieu  de  douze  empereurs,  il 
n'y  en  a  que  six  avant  Galba.  Celui-ci  et  ses  deux  successeurs 
sont  seuls  pour  répondre  aux  huit  petites  ailes  de  la  vision  ; 
ou  si  l'on  y  joint  Nerva  et  Trajan,  on  est  bien  loin  de  ces  deux 
derniers  règnes  courts,  faibles  et  troublés  dont  parle  l'oracle. 
Le  règne  de  Nerva  fut  court,  mais  paisible  ;  celui  de  Trajan 
fut  long  et  glorieux.  On  ne  comprend  pas  mieux  pourquoi  il 
est  écrit  de  Vespasien  qu'il  mourra  dans  les  tourments,  cum 
tormentis.  La  fièvre  qui  l'emporta  n'eut  rien  d'extraordinaire 
qui  ait  mérité  d'être  enregistré  par  l'histoire.  Le  verset  28'  ne 
se  justifie  pas  davantage  «  unim  gladius  comedet  qui  cumeo.  » 
Car  bien  que  Domitien  ait  été  soupçonné  d'avoir  empoisonné 
son  frère,  la  postérité  n'a  pas  ajouté  foi  à  cette  vague  alléga- 
tion ;  et  fût-elle  vraie,  on  n'y  gagnerait  pas  beaucoup,  puis- 
que le  texte  ne  parle  pas  de  poison,  mais  de  glaive. 

Pour  éluder  ces  difficultés,  chacun  a  imaginé  son  système. 
L'un  compte  le  même  souverain  deux  ou  trois  fois  * .  Ainsi  les 
trois  Flavius,  figurés  par  les  trois  têtes,  sont  comptés  aussi 

'  Ewald. 
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parmi  les  ailes,  et  même  au  nombre  des  plus  petites.  Tel  autre  * 
cherche  les  huit  pdites  ailes  non  parmi  les  en^ereurs  ou 
aspirants  à  l'empire,  mais  dans  la  famille  d'Hérode  et  jusque 
parmi  ces  chefs  de  factions  qui,  dans  la  guerre  de  Judée,  se 
signalèrent  par  leur  audace,  leurs  brigandages  et  leur 
acharnement  contre  Rome.  Un  troisième  ^  essaie  de  nous 
persuader  ^que  chaque  empereur  est  représenté  par  deux 
ailes,  au  lieu  d'une  seule  ;  ce  qui  réduit  de  moitié  le  nombre 
des  souverains.  Le  malheur  de  toutes  ces  tentatives,  c'est 
qu'aucune  ne  s'accorde  avec  le  texte.  La  dernière,  plus  sé- 
duisante que  les  deux  autres  par  son  apparente  simplicité, 
ne  s'en  écarte  pas  moins  en  réalité.  La  vision  parle  d'ailes  à 
droite,  puis  d'ailes  à  gauche  qui  se  succèdent.  Cette  suc- 
cession n'aurait  pas  lieu  si  l'aîgle  se  soutenait  toujours  sur 
deux  ailes  parallèles.  Il  n'est  pas  moins  évident  dans  le  texte 
que  les  quatre  petites  ailes  placées  inunédiatement  avant  les 
trois  tètes  figurent  quatre  personnages  distincts,  et  qui  sur- 
gissent l'un  après  l'autre. 

Le  vice  radical  de  toutes  ces  interprétations,  c'est  d'enfer- 
mer Fallégorie  dans  un  cadre  trop  étroit  et  de  lui  disputer 
l'espace  dont  elle  aurait  besoin  pour  se  dcvdopper  à  son  aise. 
Essayons  donc  une  explication  plus  naturelle,  et  serrons  le 
texte  de  plus  près. 

L'aigle  s'élève  de  la  mer,  c'est-à-dire  du  sein  des  multi- 
tudes agitées  et  tumultueuses  comme  les  eaux  del'Océani.  II  a 
trois  têtes  et  douze  ailes  -qu'il  étend  sur  toute  la  teaf^re  en  signe 
de  domination  universelle.  Tous  les  vents  et  les  nuées  du 
ciel  affluent  vers  lui,  non  pour  le  combattre,  comme  on  Ta 
dit,  mais  plutôt  pour  lui  rendre  hommage  et  lui  former  en 
quelque  sorte  un  char  de  triomphe.  Soûs  ses  ailes  se  déta- 
chent comme  des  appendices  ou  simulacres  d'ailes  petites  et 
à  demi  formées.  Ces  petites  ailes  sont  au  nombre  de  huit 
(v.  11).  Les  trois  tètes  se  reposent  et  sommeillent.  Celle  du 
milieu  qui  est  la  plus  grande,  sommeille  comme  les  deux 
autres.  L'aigle  commande  à  ses  ailes  de  régner,  et  ne  ren- 

«  Gfrœrer.  —  •  Volkmar. 
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contre  rien  sur  la  terre  qui  kù  résiste.  On  voit  ici  le  peuple 
déjà  maître  de  tcaite  la  terre  qui  délègue  sa  puissance  à  uo 
seul  hoauaae,  et  ne  trcHAve  le  repos  que  dans  la  raonandiie. 
Pour  mieux  «jcprimer  cette  pensée  du  pcMivoir  concentré  dans 
une  seule  main,  l'aigle  se  dresâe  sur  ses  serres,  et  d'une  voix 
puissante  qui  sort  non  de  sa  tète,  mats  du  milieu  de  son 
corps.,  c'â&t-à-dire  du  sein  de  la  iziultitude,  il  s'écrie  :  «  que 
toutes  les  ailes  sommeiHent  à  l'^exception  d'une  seule, 
(|u' elles  se  .succèdent,  et  .que  les  têtes  âoîent  réservées  pour 
la  fin  '•» 

Cela  dit,  les  douoe  «aîies  s'^élèvent  l'une  après  l'autre.  La 
première  est  Jules  £éfiar  ;  la  seconde  est  Auguste,  ainsi  que 
nous  l'avons  eXjpUqué.  Les  dix  autres  n'ont  aucun  caractère 
particulier.  Mms  on  peut  les  désigner  en  suivant  l'ordre  des 
rÀ^gne&.  Ce  sont  Tibère,  CrâiS'Caligula,  <^lafude  et  Néron;  Ves- 
pasien,  Domitien,  Trtyan,  Adrien,  Axitonin,  Mmrc-Aurèle  et 
Commode. 

^elqui^s  explications  sont  jaécessaireB  pour  justifier  cette 
liste,  rendre  compte  des  omissions,  et  du  dernier  nom  qui  est 
de  trop.  Les  noms  omis  sont  ceux  de  ^^nattut,  Othoa,  Yitellius, 
Titufi^et  Nerva.  Quant  aux  tms  premiers,  l'usage  des  Orien- 
taux n'était  point  de  les  compter.  Plolémée  &'«&  parle  point 
dans  sa  CbfûMolûjfie  des  rèffnee^  et  donoe  Yespasien  pour  suc- 
ceasour  à  Kârou.  Ëusèbe  en  parle  à  peine  ;  il  les  supprime 
même  dans  Je  tableau  des  amnéâs  qui  forme  comme  ia  chai^ 
penlede  sa  chronique.  La  Chronique  Pascale  ^t  le  Synoette 
nofr«eulaBâat  les  omettent,  mais  comptent  expressément 
yes|>asien  pour  le  sqitième  empereur^  à  partir  de  Jïules  César. 
Deu^  de  Telmahar  ^  n'en  .parle  pas  davantage.  On  peut  donc 


*  Ce  cenoMuideineiii  de  Taigle  à  bob  ailes  semble  (xi,  7-40)  appariaiir  aux 
pmmîfTT  nnmTnaMinnln  ftr  Tempire,  'ei^apoecr  ïa  loi  iimdanentele,  par  la 
concentration  du  pouvoir  en  une  seule  maîa.  Cependant  l'ao^  interiH^tant  ces 
paroles  (Xll,  17,  18)  les  applique  à  un  tenps  d^inlerrrgnt;  où  plusieurs  eoncnr- 
reals  jseidisputeal  le  sceptre,  et  raenaDent  Teaipire  d'une  roiae  irrémédiable. 
Ce  n'est  .pas  uae  coolradictioiL.  La  loi  existe  dèB  Tongine,  mais  eeox  qui  Tont 
faUe  la  rappelloit  etUi(proinulgiient4le  Boaresov  cbaqiie  fois  qu'il  en  est  besoin. 

'  DiOHYSU  Tklmàhha&enbis  Chronici  liber  primus ,  texte  syriaque  publié 
par  0.  Fr.  TuUbergi  à  Upsal,  en  1850,  in-4^ 
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assurer  que  l'auteur  du  IV  d'Esdras,  au  temps  où  nous  le 
plaçons,  n'a  pas  dû  en  tenir  plus  de  compte. 

Titus  et  Nerva,  dont  les  règnes  ont  été  fort  courts,  sont 
rangés  parmi  les  petites  ailes,  et  non  parmi  les  grandes.  Nous 
ne  tarderons  pas  à  nous  en  convaincre. 

La  seule  difficulté  qui  subsiste  est  de  réduire  à  douze  les 
treize  règnes  que  nous  avons  énumérés.  M.  Gutschmid  vou- 
drait s'arrêter  après  Marc-Aurèle  et  ranger  Commode  parmi 
les  princes  qui  n'ont  fait  que  paraître.  Mais  ses  onze  ans  de 
règne  ne  le  permettent  point,  et  de  plus  on  rompt  ainsi  toute 
l'harmonie  des  derniers  symboles.  Clément  d'Alexandrie  nous 
fournit  la  véritable  solution,  quand.,  dans  son  catalogue  des 
empereurs,  il  unit  Marc-Aurèle  et  Commode  dans  un  seul 
règne  de  trente-deux  ans.  Cette  manière  de  s'exprimer  parait 
singulière;  et  pourtant  elle  se  comprendra  si  l'on  fait  attention 
que  Commode,  associé  à  l'empire  du  vivant  de  son  père, 
comptait  officiellement  plus  de  onze  ans  de  règne,  et  qu'il 
pouvait  en  résulter  de  la  confusion  dans  la  chronologie.  Mais 
quelle  qu'en  soit  la  raison,  il  suffit  que  cette  manière  de 
compter  soit  justifiée  par  un  exemple  du  même  temps.  L'au- 
teur, qui  avait  besoin  d'un  nombre  rond,  l'a  trouvé  sous  la 
main  sans  déroger  à  la  sincérité  de  l'histoire  * . 

L'emblème  des  douze  ailes  principales  est  donc  éclairci. 
Les  huit  ailes  accessoires  ne  présentent  plus  aucune  difficulté. 
€  Et  je  vis  (v.  20)  que  de  temps  en  temps  {ou  chacune  en  son 
temps) ^  les  petites  ailes  s'élevaient  à  droite  et  à  gauche', 
pour  saisir  la  puissance.  Quelques-unes  la  saisissaient  en  effet, 
mais  disparaissaient  aussitôt.  Les  autres  se  dressaient  en  vain, 
et  ne  parvenaient  pas  même  à  régner.  >  Pour  Tintelligence 

«  Si  Ton  trouvait  celte  explication  trop  subtile,  on  devrait  admettre  dans 
Tauteur  Toubli  d*un  nom,  peut-^tre  de  Caius  qui  ne  régna  que  quatre  ans.  En 
aucun  cas  cette  erreur  unique  ne  suffirait  pour  faire  rqeter  une  explication 
environnée  de  preuves  si  claires  et  si  nombreuses. 

*  Lu  texte  peut  se  traduire  des  deux  manières. 

«  Les  manuscrits  portent  «  à  droit*.  »  Cependant  quelques  exemplaires  éthio- 
piens disent  «  à  gauche,  9  et  cette  leçon  est  préférée  par  les  critiques.  Le  plus 
naturel  est  à  mon  avis  de  les  réunir  toutes  les  deux,  pour  avoir  la  leçon  com- 
plète et  véritable.  Si  les  ailes  alternaient,  les  unes  étaient  à  droite,  et  les  autres 
A  gauche. 
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complète  de  ce  verset,  il  faut  y  joindre  l'interprétation  qui 
en  est  faite  au  ch.  xii,  v.  20  et  21  :  €  Il  s'élèvera  dans  l'em- 
<  pire  huit  rois  dont  le  temps  sera  court,  et  dont  les  années 
«  fuiront  vite.  Deux  d'entre  eux  tomberont  vers  le  milieu  du 
«  temps  ;  quatre  seront  réservés  pour  les  temps  voisins  de 
€  la  fin,  et  les  deux  autres  seront  les  derniers  de  tous.  > 
Quels  sont  les  deux  premiers  de  ces  rois  qui  paraissent  vers 
le  milieu  des  temps,  sinon  Titus  et  Nerva  placés  presque  à 
égale  distance  de  Jules  César  et  de  Caracalla,  du  commence- 
ment et  de  la  fin  présumée  de  l'empire? 

Les  quatre  suivants  ne  doivent  paraître  qu'après  le  règne 
de  Commode,  car  il  est  écrit  :  «  Je  vis  que  les  douze  grandes 
ailes  et  deux  des  petites  étaient  tombées  ;  et  il  ne  restait  plus 
adhérentes  au  corps  de  l'aigle  que  les  trois  têtes  qui  (som- 
meillaient, et  six  petites  ailes.  Et  je  vis  deux  d'entre  le  s  six 
se  détacher,  et  s'aller  placer  derrière  la  tête  qui  était  à  droite. 
Les  quatre  autres  gardèrent  leur  place.  > 

Il  suit  de  là  qu'après  Commode  nous  devons  rencontrer 
quatre  princes  dont  le  règne  sera  court,  ou  même  ne  comp- 
tera point.  Les  noms  de  Pertinax,  de  Didius  Julianus,  de 
Pescerinius  Niger  et  de  Clodius  Albinus  se  présentent  aus- 
sitôt à  la  pensée.  Pertinax  règne  moins  de  trois  mois.  Son 
successeur  perd  encore  plus  vite  le  trône  acheté  à  l'encan. 
Le  troisième  et  le  quatrième  prennent  la  pourpre,  l'un  dans 
l'Orient,  et  l'autre  dans  la  Bretagne;  mais  aucun  d'eux  ne 
devient  réellement  maître  de  l'empire  :  ils  tombent  l'un  après 
l'autre  sous  les  coups  d'un  troisième  concurrent  plus  habile 
ou  plus  heureux.  Ce  sont  autant  de  vicissitudes  décrites  trait 
pour  trait  dans  la  vision  :  €  Je  vis  que  ces  quatre  petites  ailes 
projetaient  de  s'élever  et  de  tenir  le  sceptre.  Je  vis  la  pre- 
mière s'élever  et  disparaître  aussitôt.  La  seconde  à  son  tour 
disparut  encore  plus  vite.  Les  deux  autres  aspiraient  à  ré- 
gner; mais  une  des  têtes  qui  sommeillaient,  celle  du  mi- 
lieu, qui  était  la  plus  grande  des  trois,  s'éveilla,  et  embras- 
sant les  deux  autres  têtes,  elle  se  tourna  contre  les  deux  pe- 
tites ailes,  qu'elle  dévora,  y 

Il  est  à  peine  nécessaire  de  nommer  cet  heureux  vainqueur, 
xii.  44 
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Tous  reconnaissent  à  ces  traits  Septime  Sévère  qui  marche 
contre  ses  deux  concurrents,  écrase  l'un  et  puis  l'autre.  On  a 
objecté  qu'il  n'associa  ses  iîls  à  l'empire  que  plus  tard.  L^ob* 
jection  n'est  vraie  qu*à  moitié  :  Caracalla,  l'alné,  fut  créé  Cé- 
sar avant  la  défaite  d'Albinus.  Mais  fût-elle  encore  plus  fondée, 
eMe  prouverait  simplement  que  le  prétendu  prophète,  Soigné 
du  théâtre  des  événements,  s'est  trompé :sur  ce  menu  détail. 
Je  ne  trouve  là  rien  qui  m'étonne. 

Le  tableau  s'anime,  les  attitudes  se  dessinent,  les  traits  se 
colorent  de  plus  en  plus  à  mesure  que  le  peintre  touche  aux 
événements  contemporains.  «  Cette  tête  répand  l'effroi  sur 
toute  la  terre,  et  soumet  les  hommes  à  une  domination  plus 
dure  et  plus  oppressive  que  tous  ceux  qui  l'avaient  précédée 
{cum  labore  multo).  Elle  tombe  enfin,  et  les  deux  tôtes  qui  lui 
survivent  régnent  ensemble  ;  mais  la  tête  qui  tenait  la  droite 
dévore  celle  de  gauche.  C'est  en  ce  moment  que  le  lion  sor- 
tant de  la  forêt  adresse  à  l'aigle  le  discours  menaçant  qu'on 
peut  lire  dans  le  texte  (xn,  38-46),  lui  reproche  d'avoir  per- 
sécuté les  saints,  et  lui  annonce  sa  fin  prochaîne.  La  menace 
est  presque  aussitôt  exécutée  que  proférée  ;  car  la  troisième 
tête  tombe  à  l'instant  et  ne  laisse  plus  pour  tenir  le  sceptre  que 
les  deux  petites  ailes  qui  s'étaient  abritées  sous  son  ombre. 
Leur  régne  sera  court  et  troublé,  et  leur  chute  ne  laissera  de 
l'oiseau  royal  qu'un  tronc  informe  qui  deviendra  la  proie 
des  flammes.  L'univers,  en  contemplant  cette  ruine,  sera  dans 
la  stupeur  et  la  consternation. 

Voici  comment  l'ange  interprète  cette  image  :  «  A  la  fin 
des  temps  le  Très-Haut  suscitera  trois  rois,  qui  feront  de 
grands  changements  sur  la  terre,  et  feront  peser  sur  elle  une 
domination  plus  dure  que  tous  leurs  prédécesseurs.  C'est 
pour  cela  qu'ils  sont  appelés  les  têtes  de  l'aigle.  Le  premier 
de  ces  rois  mourra  dans  son  lit,  mais  cruellement  tourmenté . 
Les  deux  autres  périront  par  l'épée  :  le  glaive  de  l'un  dévo- 
rera Fautre,  et  le  dernier  tombera  lui-même  sous  le  glaive. 
Les  deux  petites  arles  placées  derrière  régneront  à  leur  tour, 
mais  dans  le  trouble  et  pour  peu  de  temps,  >  Le  Messie, 
figuré  par  le  lion,  paraîtra  tout  à  coup,  jugera  ces  monarques 
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impies,  et  établira  à  leur  place  son  propre  règne,  règne  de 
consolation  et  de  délices  pour  les  saints,  jusqu'à  ce  que 
vienne  la  consommation  de  toutes  choses,  (xu,  23-34.) 

Il  ne  faut  pas  chercher  bien  loin  la  vérification  de  ces  em- 
blèmes. Sérs'ère  tint  le  sceptre  d'une  main  vigoureuse,  mais 
sa  fermeté  dégénéra  en  cruauté.  Vainqueur  d'Albinus,  il  se 
fit  un  jeu  cruel  de  répandre  le  sang  de  ses  ennemis  abattus, 
et  non  content  de  proscrire  par  vengeance,  il  proscrivit  aussi 
par  avarice.  Le  sénat  fut  presque  dépeuplé,  et  l'aristocratie 
romaine  décimée.  Les  provinces,  la  Gaule  surtout  et  l'Espagne, 
ne  furent  pas  mieux  traitées.  Après  les  massacres  politiques 
vinrent  les  fureurs  antireligieuses.  L'arche  de  l'Église  n'avait 
jamais  été  battue  par  une  aussi  violente  tempête.  Les  chré* 
tiens  se  crurent  au  temps  de  l'Antéchrist  et  se  persuadèrent 
que  le  monde  allait  finir.  C'est  vers  cette  époque  que  saint 
Hippolyte  écrivait  à  Rome  ses  commentaires  sur  Daniel  et 
sur  l'Apocalypse,  son  livre  de  V Antéchrist  et  de  la  fin  des 
temps.  Les  mêmes  sujets  étaient  traités  en  Orient  par  un 
écrivain  ecclésiastique,  nommé  Judas,  dont  Eusèbe  nous  a 
conservé  le  souvenir.  (Hist.  Eccles.^  vi,  7.)  Expliquant 
l'oracle  des  soixante-dix  semaines,  et  poussant  la  supputa- 
tion des  années  jusqu'à  la  dixième  de  Sévère,  il  annonçait 
comme  prochain  Tavénement  de  l'ennemi  capital  du  Christ  : 
<  tant,  dit  Eusèbe,  la  rigueur  de  la  persécution  avait  trouUé 
les  âmes  du  plus  grand  nombre  !» 

La  vengeance  poursuivit  le  coupable.  Sévère  alla  mourir 
dans  l'ilede  Bretagne,  après  quelques  succès  militaires,  mais 
horriblement  tourmenté.  Comprenant  enfin  la  vanité  des 
grandeurs  humaines,  il  mesurait  de  l'œil  l'urne  qui  contien- 
drait ses  cendres  :  «  J'ai  été  tout,  s'écriaît-il,  et  ce  tout  ne 
me  sert  de  rien.  »  Peu  auparavant,  l'aîné  de  ses  fils,  comblé 
de  ses  grâces,  associé  à  l'empire,,  avait  tiré  l'épée  pour  l'en 
percer;  et  l'horreur  de  ce  parricide  achevait  d'abattre  un 
vieillard  livré  aux  souffrances  du  corps  les  plus  aiguës.  Il 
appelait  la  mort,  sans  l'obtenir,  et  rugissait  contre  ses  amis, 
qu'il  ne  pouvait  résoudre  à  se  rendre  complices  d'un  suicide. 
Un  excès  d'intempérance  remplaça,  dit-on,  la  coupe  empoi- 


212  DU  IV  LIVRE  D'ESDRAS. 

sonnée  qu'un  reste  d'humanité  éloignait  de  ses  lèvres.  Ainsi 
mourut  Septime  Sévère,  dans  son  lit,  mais  dans  des  douleurs 
atroces  :  a  in  lectulo  suOy  sed  tamen  cuni  tormentis.  > 

Il  laissait  l'empire  à  ses  deux  fils.  Le  plus  jeune  n'en  jouit 
pas  longtemps.   Garacalla,  l'aîné,  qui  lui  portait  une  haine 
mortelle,  le  perça  d'un  poignard  dans  les  bras  mêmes  de  sa 
mère  (2112).  Quelques  années  après,  ce  monstre  couronné  su- 
bit la  peine  du  talion,  et  à  son  tour  tomba  sous  un  fer  homi- 
cide. L'empire  passa  à  Macrin,  l'un  de  ses  généraux,  le  véri- 
table  auteur  de  ce  dernier   meurtre.    Il  s'empressa   d'en 
partager  le  poids  avec  Diadumène  son  fils.  Mais  ce  poids 
était  trop  lourd  pour  leurs  épaules.  Une  révolte  excitée  dans 
l'armée  de  Syrie  par  la  belle-sœur  de  Sévère,  Julia  Mœsa, 
sous  le  prétexte   de  venger  le  sang  de  Garacalla,  proclama 
empereur  Hélagabale.  Les  deux  armées  en  vinrent  aux  mains. 
Le  résultat  fut  la  défaite  du  parti   de  Macrin ,  qui   périt 
peu  après  misérablement.  Son  fils  fut  enveloppé   dans  sa 
ruine. 

Mais  l'aigle  continua  son  vol,  et  de  nouvelles  ailes  lui  pous- 
sèrent. Un  siècle  devait  encore  s'écouler  jusqu'à  Constantin  ; 
près  de  trois  siècles  jusqu'àClovis,  près  de  six  siècles  jusqu'à 
Gharlemagne.  Attila,  Genséric  et  Totila  n'avaient  pas  encore 
reçu  du  ciel  leur  mission  pour  humilier  l'orgueil  de  la  ville 
aux  sept  collines,  et  la  réduire  en  cendres.  Le  lion  de  la  tribu 
de  Juda  n'avait  pas  livré  au  prétendu  prophète  le  secret  des 
temps  marqués  pour  l'exécution  des  divins  oracles.  Voilà 
pourquoi  il  se  trompe,  et  l'erreur  est  aussi  visible  dans  ce 
qu'il  ajoute  sur  les  derniers  temps,  que  l'exactitude  histo- 
rique est  palpable  en  ce  qui  touche  au  passé. 

Je  tire  de  ces  faits  et  de  ce  contraste  ma  première  preuve 
d'une  rédaction  tardive.  Elle  assigne  au  livre  la  date  non  équi- 
voque de  l'an  218,  de  ce  moment  où  Macrin  et  son  fils,  sur  \ 
le  point  d'en  venir  aux  mains  avec  les  légions  révoltées,  lais- 
saient pressentir  une  fin  agitée  et  fort  prochaine. 
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III 


La  seconde  preuve  ressort  des  indications  chronologiques 
qui  sont  disséminées  dans  le  corps  du  livre. 

Pour  tirer  parti  de  ces  indications  et  démêler  la  confusion 
qui  y  règne,  il  y  a  une  remarque  importante  à  faire.  D'autres 
Font  faite  avant  moi,  mais  privés  d'un  texte  correct  ils  n'ont 
pu  qu'apercevoir  la  difficulté  et  ont  fait  de  vains  efforts  pour 
la  résoudre.  Le  IV*  d'Esdras  présente  deux  systèmes  de  chro- 
nologie qui  se  combattent.  L'un  de  ces  systèmes  paraît  être 
de  source  juive  et  l'autre  d'origine  chrétienne.  Je  ne  puis 
aller  plus  loin  sans  avoir  mis  ce  fait  dans  tout  son  jour. 

J'ai  déjà  dit  que  le  livre,  dans  les  versions  orientales,  avait, 
à  la  fin  du  chapitre  xiv,  une  conclusion  supprimée  dans  les 
manuscrits  latins.  Aux  termes  de  cette  conclusion,  Esdras, 
ayant  achevé  de  dicter  tout  ce  que  Dieu  lui  inspirait,  mourut 
en  la  septième  année  de  la  sixième  semaine,  l'an  5000  de  la 
Création,  au  douzième  jour  du  troisième  mois.  Il  y  a  ici  une 
double  date.  La  première  est  obscure  et  je  la  néglige  quant 
à  présent  ;  je  ne  m'occupe  que  de  la  seconde,  dont  la  parfaite 
clarté  promet  un  résultat  plus  sûr.  Elle  est  indiquée  par 
l'année,  le  mois  et  le  jour.  C'est  un  détail  que  la  critique  au- 
rait tort  de  négliger,  car  il  en  ressort  une  observation  pré- 
cieuse. Le  12*  jour  du  3"  mois  répond  au  72*  jour  de  l'année. 
Si  donc,  comme  on  l'a  vu,  le  livre  embrasse  dans  son  en- 
semble les  événements  accomplis  en  soixante-douze  jours, 
c'est  une  preuve  que  l'auteur  faisait  commencer  l'Apocalypse 
au  premier  jour  de  l'an.  Il  y  a  ainsi  entre  la  date  finale  et  les 
nombres  partiels  disséminés  dans  le  corps  du  livre,  une  con- 
cordance qui  n'est  point  l'effet  du  hasard,  et  qui  d'ailleurs  ne 
parait  pas  assez  à  la  surface  pour  être  mise  sur  le  compte  d'un 
interpolateur.  Toutes  ces  dates  sont  de  la  même  main,  et  la 
conclusion  qu'il  s'agit  d'examiner  est  authentique. 

J'ajoute  que  cette  main  est  celle  d'un  chrétien,  ou  d'un  juif 
helléniste.  Ce  n'est  qu'en  s'appuyant  sur  la  Bible  grecque  qu'on 
a  pu  compter  cinq  mille  ans  delà  création  cju  monde  àlamort 
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d'Esdras.  Ce  calcul  s'accorde  d'ailleurs  avec  celui  de  Jules  Afri- 
cain et  celui  de  S.  Hippolytc.  Ces  deux  illustres  chronogra- 
phes,  qui  tenaient  la  plume  l'un  en  Egypte  et  l'autre  à  Rome 
dans  les  commencements  du  iir  siècle,  donnaient  au  monde 
5500  ans  avant  J.-C,  et  pensaient  que  500  ans  s'écouleraient 
encore  entre  son  pûpemier  et  son  dernier  avènement.  Par  ce 
calcul  ils  restaient  fidèles  à  une  tradition  plus  ancienne,  hé- 
ritée des  Juifs,  d'a{M[*ès  laquelle  le  monde  devait  durer  6000 
ans,  en  mémoire  des  six  jours  delà  création.  Ils  y  trouvaient 
un  autre  avantage,  celui  de  placer  à  la  onzième  heure  du 
monde,  selon  la  parabole  évangélique,  la  venue  du  Sauveur 
sur  la  terre  pour  appeler  des  ouvriers  à  sa  vigne.  Car  en 
comparant  la  durée  de  l'univers  à  un  jour  de  douze  heures, 
chaque  heure  se  composait  de  500  ans.  En  partant  de  ces 
données  pour  fixer  l'époque  d'Esdras,  et  en  procédant  par 
nombres  ronds,  on  devait  aboutir  à  Tan  5000. 

Or  cet  arrangement  chronologique  est  si  ancien  qu'on  en 
suit  la  trace  même  au  delà  du  in*  siècle,  dans  le  traité  de  Théo- 
phile, évoque  d' Antioche,  adressé  à  Autolique,  sous  les  Anto- 
nins^  M.  Gutschmid  n'est  donc  pas  exact  quand  il  le  res- 
treint aux  seuls  Alexandrins,  qui  ne  l'auraient  adopté  qu'au 
V*  siècle. 

Il  eât  plus  dans  le  vrai  en  lui  donnant  une  origine  chré^ 
tienne.  Car  les  Juifs  hellénistes,  même  en  s'attachant  aux  Sep- 
tante, ne  seraient  pas  tombés  sur  ces  nombres  pleins.  Ces 
nombres  ne  sont  qu'approximatifs,  et  aucune  combinaison 
de  textes  n'est  parvenue  à  les  rencontrer  dans  la  Bible.  Ils 
reposent  sur  une  idée  chrétienne,  sur  une  parabole  de  l'Évan- 
gile- 

Il  paraît  aisé  de  dire  que  cette  date  est  interpolée,  et  qu'on 
n'en  doit  tenir  aucun  compte  ;  mais  la  question  est  plus  com- 
plexe qu'elle  ne  semble.  J'ai  montré  que  cette  date  avait  été 
mise  en  rapport  avec  les  dates  partielles  qui  sont  éparses  dans 
le  corps  du  livre.  Ces  combinaisons  auraient  échappé  au  plus 
habile  interpolateur.  Je  le  répète  donc  :  celui  qui  a  distribué 

«  Y.  Thilo,  Cad.  Apocr.  N.  T.,  p.  â92  et  suiv. 
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le  livre  en  sept  actes  et  précisé  la  distance  qui  les  sépare,  est 
aussi  le  même  qui  a  écrit  la  date  de  la  conclusion. 

A  côté  de  cette  date  chrétienne,  en  voici  une  autre  qui  ne 
s'explique  que  par  le  comput  des  Hébreux.  La  fondation  du 
temple  est  placée  à  l'an  3,000  de  la  création  (x,  45).  De  quel- 
que manière  qu'on  aligne  les  chiffres  donnés  par  la  Bible 
grecque,  le  règne  de  Salomon  tombe  beaucoup  plus  bas,  entre 
l'an  4200  et  4500  du  monde.  C'est  une  différence  de  douze 
siècles  au  moins,  pour  ne  pas  dire  de  quatorze  ou  quinze. 
Cette  date  est  en  contradiction  manifeste  avec  la  précédente. 
Elle  ne  peut  être  émanée  que  d'un  juif  on  d'un  chrétien  ju- 
daïsant  de  la  Palestine. 

J'en  dis  autant  de  celle  qui  place  la  mort  d'Ësdras  dans 
la  septième  année  de  la  sixième  semaine.  Cette  manière  de 
compter  par  jubilés  et  par  années  sabbatiques^  c'est-à-dire 
par  périodes  de  49  aas  et  de  7  ans,  commie  noas  comptons 
par  siècles,  était  familière  aux  Hébreux.  On  en  trouve  des 
exemples  dans  le  Talmud;  mais  le  plus  frappant  est  celui 
de  ï  la  Petite  Genèse,  ou  €  livre  des  Jubilés^  :»  ouvrage  apo- 
cryphe du  II*  siècle,  qui  dans  son  enchaînement  chronologi- 
que procède  ainsi  d'un  bout  à  l'autre  '. 

Observons  du  reste  que  cette  date  est  incomplète,  en  ce 
qu'elle  ne  dit  point  au  quantième  jubilé  elle  se  rapporte. 
En  réduisant  la  périodejubilaire  à  49  ans,  comme  le  fait  la  Pe- 
tite Genèse,  le  72"  jubilé  s'achève  en  l'an  3528.  Cette  date  con- 
vient à  la  chronologie  hébraïque,  et  me  fait  croire  que  le  texte 
fixait  la  mort  d'Esdras  «  à  la  septième  année  de  la  sixième 
semaine  du  72*  jubilé.  >  La  seconde  main  qui  a  donné  au  livre 
sa  forme  actuelle  a  tronqué  cette  date  et  remplacé  le  72*  ju- 
bilé par  l'an  5000,  qui  s'accordait  mieux  avec  le  sentiment 
généralement  adopté  des  chrétiens. 

Deux  mains  opposées  ont  donc  marqué  leur  empreinte  dans 


*  Ce  livre,  dont  on  a'avait  que  des  fragments,  a  été  retrouvé  dans  une  version 
éthiopienne,  dloù  M.  le  D*"  Dillmann  Ta  fait  passer  en  allemand  et  publié  dans 
Y  Annuaire  ds  la  science  bildique  (JahrbOcher  der  biblischen  Wissenschaft),  de 
M.  Ewald,  t.  !I  el  UL  II  a  édité  à  part  le  texte  éthiopien  en  4859.  —  M.  Tabbé 
Ceriani  a  publié  des  fragments  du  môme  ouvrage  dans  stsManumentay  1. 1®^ 
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la  conclusion.  Elles  ont  fait  de  même  dans  le  corps  de  la  nar- 
ration. A  l'une  revient  la  date  de  Tan  3000  assignée  à  la  fon- 
dation du  temple,  à  l'autre  appartient  le  passage  qui  va 
suivre. 

Au  ch.  XIV.  10-12,  l'ange  déclare  que  le  temps  écoulé  de- 
puis l'origine  du  monde  jusqu'à  Esdras  est  au  temps  à  venir 
jusqu'à  la  dernière  consommation  dans  le  rapport  de  7  à  1  •. 
«  Le  monde,  dit-il,  a  perdu  sa  jeunesse,  et  son  âge  est  avancé. 
Car  sa  durée  totale  se  divise  en  douze  parts;  la  dixième  et  la 
moitié  de  la  onzième  sont  écoulées.  Ce  qui  reste  équivaut  à  une 
part  et  demie*.  >  J'ai  déjà  montré  que  la  division  des  siècles 
en  douze  parts,  comparées  aux  douze  heures  du  jour,  était 
d'origine  chrétienne.  Cette  date  appartient  donc  à  la  même 
main  qui  a  écrit  l'an  5000  dans  la  conclusion. 

De  cet  enchevêtrement  de  dates,  je  conclus  qu'un  écrit 
composé  d'abord  par  un  Juif  sous  le  nom  d'Esdras,  et  sui- 
vant le  comp  ut  des  Hébreux,  a  été  remanié  par  un  chrétien, 
qui,  sans  y  penser,  a  laissé  subsister  de  l'ancien  texte  quel- 
ques indications  chronologiques  inconciliables  avec  celles 
qu'il  y  a  ajoutées,  en  partant  de  bases  toutes  différentes.  Ce 
résultat  est  d'une  grande  importance.  Il  aide  à  comprendre 
comment  il  existe  des  citations  du  livre  qui  sont  plus  anciennes 
que  la  mort  de  Caracalla.  11  va  surtout  nous  aider  à  déter- 
miner l'époque  où  le  livre  a  reçu  sa  forme  actuelle. 

S'il  est  vrai,  en  effet,  qu'en  l'an  3000  le  monde  avait  acconi- 

*  Ce  rapport  est  tout  différent  au  c.  iv,  49,  50,  et  la  ruine  du  monde  y  est  pré- 
dite comnie  infiniment  plus  prochaine.  Mais  cette  différence  tient  à  une  autre 
cause.  C'est  que  là  le  faussaire  oublie  le  r6Ic  qu'il  doit  jouer,  et  reprend  sa  pro- 
pre personnalité.  Il  n'y  a  pas  de  menteur  qui  ne  se  coupe.  La  mesure  du  temps 
au  ch.  XIV  s'adapte  à  l'époque  de  la  captivité  et  du  véritable  Esdras.  La  propor- 
tion indiquée  au  c.  IV  s'adapte  à  l'époque  du  faux  Esdras,  au  iu«  siècle  de  l'ère 
chrétienne.  La  fin  lui  parait  alors  si  prochaine  qu'il  compare  le  temps  à  venir 
aux  dernières  gouttes  que  verse  un  nuage  orageux.  Ces  contradictions  sont  un 
des  moyens  les  plus  sûrs  de  discerner  les  écrits  supposés  des  authentiques. 

»  Le  texte  est  altéré,  tous  en  conviennent  :  et  le  syriaque,  où  ces  deux  ver- 
sets manquent,  ne  peut  servir  aie  rétablir.  Mais  la  correction  n'en  est  pas  diffi- 
cile, et  le  D'  Thilo  l'a  fort  bien  aperçue.  Au  lieu  de  «  dimidium  decimœ,  médium 
decimœ,  v  il  faut  lire  €  dimidiû  ûdecimae,  mediû  ûdecimae.  »  La  répétition  de  Tû 
équivalant  à  um  ou  à  un  a  été  la  seule  origine  de  cette  erreur.  (Cf.  Thilo,  Cad. 
■  Apocr.  iV.  r.,  p.  §94.) 
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pli  les  sept  huitièmes  de  sa  durée,  sa  duréetotale  doit  être  de 
573i4  ans  ;  et  si,  suivant  Topinion  commune  des  chrétiens  de 
son  siècle,  Fauteur  a  rattaché  le  premier  avènement  du  Verbe 
à  Tan  5500,  la  dernière  année  du  monde  correspond  à  l'an 
224  de  notre  ère. 

Qu'on  rapproche  cette  date  de  celle  que  nous  a  fournie  la 
vision  de  l'aigle,  et  qu'on  prononce  s'il  n'y  a  pas  un  merveil- 
leux accord  entre  les  deux.  D'une  part,  la  fin  du  monde  est 
annoncée  comme  imminente  et  extrêmement  prochaine  en 
l'an  21 8  ;  d'autre  part,  l'an  224  est  fixé  comme  le  dernier  de 
l'univers. 

Ces  deux  arguments  qui  se  prêtent  un  mutuel  appui  tirent 
d'ailleurs  une  force  considérable  du  témoignage  d'Eusèbe  que 
nous  avons  rapporté.  On  y  a  vu  les  chrétiens  si  fort  émus 
par  la  persécution  de  Sévère,  que  la  croyance  à  une  fin  pro- 
chaine du  monde  se  répandit  parmi  eux,  et  donna  lieu  à  des 
écrits  qui  malheureusement  ne  se  sont  pas  conservés. 


IV 

11  est  plus  difficile  de  fixer  la  date  de  la  première  rédaction. 
Toutefois  on  peut  affirmer  qu'elle  est  antérieure  à  l'épître  de 
S.  Barnabe  qui  l'a  citée*.' 

Les  meilleures  critiques  ont  douté  jusqu'ici  que  cette  cita- 
lion  fût  réelle,  et  on  pourait  en  effet  à  la  première  vue  la 
croire  empruntée  directement  à  une  ancienne  version  d'Ha- 
bacuc.  Mais  un  examen  plus  approfondi  m'a  convaincu  du 
contraire.  Voici  le  passage  en  question  : 

Ofxoiwç  TtaXtv  TTspl  roîj  oraupoû  opiÇei  êv  aXAw  lïpofriTfi  léyovu  «  xa! 
-noTz  raûra  o-jvTcX£<j0v5(xer«t  5  Kal  isysi  Kvpioç*  ozxv   c^vlov  x/fôyî  )tal 

*  Uermas,  dans  son  livre  du  Pasteur^  aurait  sinon  cité  du  moins  iniité  en 
plusieurs  endroits  le  IV»  d'Esdras,  au  jugement  du  D^  Jachmann,  Der  Hirtedes 
HermaSy  Kœnisberg,  4  835,  p.  63,  et  du  D'  Volkmar.  Mais  les  rapprochements  in- 
diqués sont  trop  vagues  et  portent  sur  des  points  trop  généraux,  communs  à 
tous  les  livres  apocalyptiques,  pour  qu'il  soit  possible  d'en  rien  conclure.  Si  Timi- 
tation  était  démontrée,  elle  serait  à  la  charge  du  livre  d'Esdras,  comme  étant  le 
plus  récent  des  deux. 
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«va<rr«,  tuxx  or/xu  ^vlov  cd(ia  crra^.  »  La  croix  est  encore  dési- 
gnée dans  un  autre  prophète  qui  dit:c^  Quand  ces.  choses 
a  s'accorapUronfc-elles?  »  Et  le  Seigneur  lui  répond  :  c  Quand 
a  le  bois  s'inclinera  et  se  redressera,  et  quand  le  sang,  cou- 
«  lera  du  bois.  »  (S.  Barn.,  xii.) 

Je  prétends  montrer  par  la  discussion  de  ce  texte:  V  qu'il 
vient  originairement  d'un  passage  d'Habacuc;  2'*  qu'il  n'en 
dérive  pas  inunédiatement  ;  3""  que  l'interniédiaire  est  préci- 
sément le  lY*  d'Ësdras,  mais  sous  une  forme  plus  ancienne 
que  celle  qui  ùous  reste* 

On  lit  dans  Ilabacuc,  cli.  ii,  v.  11  et  12  : 

a  Trabes  e  ligno  wespondebit  ei  (lapidi  clamanti).  Vse  aedi- 
ficanti  civitatem  in  sanguinibus,  et  fundanti,  »  etc. 

Il  y  a  loin  de  ce  sens  qui  est  fort  clair  à  celui  que  nous 
cherchons.  Mais  il  faut  tenir  compte  des  difficultés  que  pré- 
sentaient les  textes  hébreux  à  des  traducteurs  peu  expéri- 
mentés, quand  l'absence  des  voyelles  d'une  part,  et  d'autre 
part  la  continuité  des  lettres,  sans  aucune  séparation  des 
mots,  ouvraient  un  large  champ  à  l'arbitraire.  Il  faut  tenir 
compte  aussi  du  goût  dépravé  des  rabbins  pour  les  interpré- 
tations subtiles  et  raffinées.  Sans  ajouter  une  seule  lettre  au 
texte,  mais  en  en  supprimant  quelques-unes,  sans  changer 
leur  position  respective,  mais  en  altérant  les  groupes  et  fai- 
sant, par  exemple,  d'une  lettre  finale  la  lettre  initiale  du  mot 
suivant,  avec  la  facilité  de  déterminer  les  voyelles  à  son  gré, 
on  parvint  à  construire  celte  phrase  d'un  style  passable,  sinon 
complètement  irréprochable  : 

■]1D^  012   T];^1   n:;^^    Vyû   D'^BS 

Liitér.  €  Trabes  e  ligno  incurvabitur  et  eriget  se  ;  sanguine 
madescet.  »  C'est  mot  pour  mot  k  citation  de  S..  Barnabe. 

Je  soutiens  néanmoins  que  cette  citation  n'ia  pas  été  em- 
pruntée directement  à  l'ancien  prophète,  et  la  preuve  en  est 
simple.  Dans  S.  Barnabe,  ces  mots  sont  donnés  comme  une 
réponse  du  Seigneur  à  une  question  de  son  serviteur.  Le  pro- 
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phète  dit  :  «  Quand  ces  choses  s'accompliront-elles?  »  Et  le  Sei* 
gneur  lui  répond  :  <  Quand  le  bois,  etc.  »  Il  n'y  a  rien  de  sem- 
blable dans  Habacuc.  On  cherchera  vainenlent  ailleurs  que  dan5 
le  IV  d'Esdras  cet  accord  de  circonstances  réalisé.  L'interro- 
gation selit  au  ch.  iv,  33  :  <  Et  dixi  :  Quomodo  et  quando  ha^c?» 
ou  plus  exactement,  selon  la  phrase  syriaque  :  c  Quandiu  et 
quando  haec?  »  La  réponse  est  plus  loin,  ch.  v,  5  :  <  De  ligno 
sanguis  stillabit.  »  Voilà  une  conformité  frappante.  Hais  il  faut 
noter  aussi  les  différences.  Le  faux  Ësdras  a  supprimé  tout 
un  membre  de  phrase  fidèlement  transcrit  par  S.  Barnabe  : 
«  Quand  le  bois  s'inclinera  et  se  redressera.  »  Ce  n'est  pas  une 
pure  négligence  des  copistes  ;  car  toutes  les  versions  ne  s'ac- 
corderaient pas  dans  le  même  oubli.  Ces  mots  ont,  d'ailleurs, 
dans  leur  singularité  et  dans  leur  obscurité  même,  quelque 
chose  qui  les  reconunande  à  la  mémoire.  Ils  se  lisaient  sans 
aucun  doute  dans  la  rédaction  la  plus  ancienne  du  IV  d'Es- 
dras, et  c'est  là  que  S.  Barnabe  les  a  pris.  Le  chrétien  qui  a 
refondu  le  texte  les  a  supprimés,  apparemment  parce  qu'il 
n'en  trouvait  pas  la  vérification  dans  l'histoire. 

On  voit  par  cette  discussion  que  le  IV  d'Esdras  jouissait 
d'une  assez  grande  autorité,  tmit  parmi  les  chrétiens  que 
parmi  les  juifs,  quand  parut  l'épître  attribuée  à  S.  Barnabe, 
avant  Tan  120  de  notre  ère*.  Le  livre,  en  effet,  y  est  cite 
comme  prophétique  (alius  propheta  dicit),  et  il  est  opposé 
avec  confiance  aux  juifs,  contre  lesquels  l'épître  est  dirigée. 
Une  si  grande  autorité  dans  les  deux  camps  ennemis  convien- 
drait mieux  à  un  livre  déjà  ancien,  antérieur  à  la  séparation 
de  la  Synagogue  et  de  l'Église.  L'opinion  contraire  s'appuie 
pourtant  sur  d'assez  fortes  raisons  pour  m'obliger  d'en  tenir 
compte.  Il  s'agit  de  démêler  les  principaux  vestiges  du  ju- 
daïsme qui  ressortent  du  livre  actuel,  et  d'apprécier  l'époque 
où  uii  juif  a  pu  les  imprimer  dans  son  œuvre. 

La  plupart  de  ces  traces  ne  dénotent  aucune  époque  parti- 
culière, et  rien  ne  m'oblige  d'en  parler  ici.  C'est  une  fable 
puérile  que  celle  de  Béhémoth  et  de  Léviathan,  qui  est  racontée 

*  Voir  sur  la  dale  de  cette  épUre  les  Paires  Apostolici  du  D'  Hefele. 
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au  ch.  VI  (49-52)*.  Dieu  tient  en  réserve  ces  deux  animaux 
monstrueux  pour  servir  de  pâture  aux  autres  élus,  dans  le 
banquet  somptueux  qu'il  leur  apprêtera  au  jour  de  leur  ré- 
munération. Si  rOcéan  n'a  reçu  dans  ses  abtmes  que  Lévia- 
than,  c'est  qu'il  était  trop  étroit  pour  les  loger  tous  les  deux, 
et  Dieu  a  assigné  pour  demeure  à  Béhémoth  une  terre  d'où 
s'élèvent  mille  montagnes.  Des  critiques  ont  vu  dans  ce  conte 
l'indice  d'un  âge  moderne.  Mais  le  livre  d'Hénoch  (ch.  lx) 
en  fait  déjà  mention.  Le  goût  de  la  fable  est  aussi  vieux  que 
le  monde. 

Il  y  a  plus  de  vraisemblance  dans  l'argument  tiré  de  l'iden- 
tification de  Rome  avec  l'Idumée  (vi,  8-10).  Ce  n'est  pas  seu- 
lement le  rapport  des  sons  et  la  ressemblance  de  R  et  D  dans 
les  alphabets  sémitiques  qui  ont  conduit  à  ce  rapprochement 
(rom,  edom);  c'est  aussi  la  persuasion  que  Rome  étant  le 
dernier  empire  profane  avant  celui  du  Christ,  serait  supplan- 
tée par  Jérusalem,  comme  Esau  le  fut  par  Jacob.  La  domina* 
tion  des  Hérodes  reste  donc  étrangère  à  cette  allégorie.  Rien 
n'indique  qu'elle  ait  eu  cours  sous  leur  règne,  quand  la 
hçiine  des  Juifs  pour  les  Romains  n'était  pas  encore  montée  à 
son  comble.  On  la  rencontre,  il  est  vrai,  dans  la  paraphrase 
chaldaïque  de  Jonathan  Ben-Uziel  (sur  Isaïe,  ch.  xxxiv),  que 
l'on  croit  antérieure  à  la  dispersion  des  Juifs  ;  mais,  sans  nier 
l'antiquité  de  cette  paraphrase,  on  peut  avec  la  plupart  des 
critiques  reconnaître  qu'elle  n'a  pas  été  à  l'abri  de  l'interpo- 
lation. 

L'étrange  manière  dont  l'auteur  nous  peint  le  règne  du 
Messie  semble  aussi  postérieure  à  l'Évangile.  Ce  n'est  pas  que 
l'idée  n'en  soit  puisée  dans  Daniel,  mais  dans  Daniel  inter- 
-prêté  d'une  façon  fort  arbitraire.  II  s'agit  de  l'oracle  des 
soixante-dix  semaines.  Aucun  n'a  été  plus  célèbre,  et  aucun 
n'a  subi  autant  d'interprétations  bizarres.  Je  ne  puis  me  dis- 


*  Les  noms  de  Béhémoth  et  de  Léviathan  se  lisent  dans  Job,  mais  là  il  s'agit 
d^animaux  réellement  existants,  Thippopolame  et  le  crocodile.  Dans  le  seosaUé- 
gorique,  ce  sont  des  images  de  Satan,  et  le  banquet  imaginé  par  les  rabbins,  où 
les  saints  se  nourriront  de  leur  chair,  ne  fut  apparemment  dans  le  principe 
qu'un  emblème  de  la  victoire  de  l'homme  sur  le  démon. 
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penser  de  rapporter  ici  celle  qui  a  servi  de  base  à  l'auteur 
juif  dont  je  cherche  la  date.  Au  lieu  de  compter  soixante-dix 
semaines  jusqu'à  l'avènement  du  Messie,  il  n'en  compte  que 
sept  :  ce  qui  est  facile  en  coupant  une  phrase  vers  son  milieu, 
c  Âb  exitu  sermonis...  usque  ad  Ghristum  ducem,  hebdo* 
mades  septem.  »  Le  texte  hébreu  conserve  encore  aujour- 
d'hui la  trace  de  cette  interprétation  ;  car  il  finit  la  phrase 
après  le  mot  «  septem.  »  Les  Juifs,  dans  la  controverse,  s'en 
faisaient  une  arme  contre  les  chrétiens,  comme  nous  pouvons 
le  conclure  du  commentaire  de  S.  Hippolyte  sur  Daniel.  On 
sent  que  cette  difficulté  le  gêne.  Pour  s'en  dégager,  il  trouve 
commode  de  prétendre  que  le  Christ  ici  désigné  n'est  pas  le 
Sauveur  des  hommes,  mais  Cyrus,  dont  le  règne  aurait  com- 
mencé, selon  lui,  quarante-neuf  ans  après  la  prophétie. 

Le  texte  continue  ainsi  :  c  Et  hebdomades  sexaginta  dua; 
erunt  ;  et  rursum  a)dificabitur  platea  et  murus,  in  angustia 
lemporum.  >  Pour  notre  écrivain  juif,  ces  mots  désignent  la 
durée  du  règne  du  Messie,  conune  les  précédents  en  mar- 
quaient le  commencement.  Le  Messie  régnera  donc  durant 
434  ans  (62  x  7=  434)  ou,  en  nombre  rond,  pendant 
430  ans.  C'est  lui  qui  doit  rebâtir  la  cité  sainte,  ainsi  qu'Ézé- 
chiel  l'avait  annoncé  (ch.  xl-xlviii),  et  le  temple,  comme 
l'avait  prédit  Zacharie  (vi,  12,  13)  après  le  même  Ëzéchiel. 
Les  derniers  mots  du  texte  «  in  angustia  temporum  >  expri- 
ment ce  que  les  Juifs  ont  coutume  d'appeler  F  enfantement  du 
règne  messianique,  c'est-à-dire  les  douleurs  et  les  angoisses 
qu'il  faudra  traverser  pour  y  entrer. 

Daniel  ajoute  :  «  Et  post  hebdomades  sexaginta  duas  occi- 
detur  Christus,  etc.  »  Voilà  la  mort  du  Messie  telle  qu'elle'est 
marquée  au  IV*  d'Esdras,  après  un  règne  heureux  d'un  peu 
plus  de  quatre  siècles.  On  lit  ensuite  dans  la  Vulgate  :  c  Et 
non  erit  ejus  populus  qui  eum  negaturus  est.  ]^  C'est  une  tra- 
duction paraphrasée.  L'hébreu  est  plus  court  et  plus  obscur. 
Les  uns  traduisent  :  <x  Et  il  ne  sera  plus.  »  Le  sens  est,  selon 
d'autres  :  c  Et  il  n'y  aura  plus  (personne)  pour  lui,  >  il  sera 
abandonné  de  tous.  Notre  auteur  l'a  entendu  autrement  : 
«(  Et  il  ne  restera  plus  personne  après  lui  ;  »  tous  mourront. 
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Vient  enfin  la  dernière  des  soixante-dix  semaines  :  c  Con- 
firmabit  pactum  multis  hedomada  una.  »  Cette  semaine  est 
pour  le  faux  Esdras  celle  du  jugement  universel,  dont  il  fixe 
pour  ce  motif  la  durée  à  sept  ans  ;  elle  doit  ratifier  toutes  les 
promesses  et  toutes  les  alliances  antérieures  de  Dieu  avec  les 
hommes,  en  introduisant  la  troupe  des  saints  dans  le  séjour 
dé  l'éternelle  béatitude. 

Si  l'on  veut  bien  se  donner  la  peine  de  relire  ce  que  j'ai 
écrit  ici  même  (t.  XI,  p.  S06)  et  de  le  comparer  avec  ce  corn* 
mentaire  de  Daniel,  on  s'assurera  que  le  faux  Esdras  l'a  suivi 
de  point  en  point. 

Or,  cette  explication  et  tant  d'autres  delà  célèbre  prophétie, 
qui  ont  été  inventées  dans  les  temps  anciens  et  modernes,  ne 
sont  à  mes  yeux  que  des  expédients  imaginés,  pour  en  obscur- 
cir l'éclat,  par  des  hommes  qui  refusaient  de  reconnaître  en 
Jésus-Christ  le  vrai  Messie.  Quand  Jésus-Christ  vint  au  monde, 
la  persuasion  universelle  regardait  les  temps  comme  accom- 
plis ;  et  cette  persuasion  trouvait  sans  aucun  doute  un  de  ses 
principaux  appuis  dans  le  texte  de  Daniel.  Les  chrétiens  ont 
recueilli  comme  un  héritage  l'interprétation  traditionnelle  de 
la  Synagogue,  et  ils  sont  d'autant  moins  suspects  de  l'avoir 
inventée,  qu'ils  n'ont  pu  l'appuyer  sur  le  texte  grec  extrême- 
ment fautif  dont  ils  usaient  alors,  mais  uniquement  sur  le  texte 
hébreu  qu'ils  étudiaient  très-peu. 

S  les  Juifs  l'ont  répudiée,  c'est  que  le  besoin  de  leur  cause 
les  y  a  contraints.  Ne  voyant  pas  paraître  le  Messie,  et  ne 
pouvant  sacrifier  un  oracle  si  fameux,  ils  l'ont  contourné  vio- 
knmient  et  lui  ont  fait  dire  à  peu  près  ce  qu'ils  voulaient, 
jusqu'à  ce  qu'enfin,  las  de  rouler  dans  un  cercle  de  décep- 
tions éternelles,  ils  aient  prononcé  de  terribles  malédictions 
contre  tout  homme  qui  supputerait  le  temps  de  Tavénement 
attendu*. 


•  Tous  ces  faits  sont  reconnus  par  Gfrœrcr  :  «  De  siècle  en  siècle,  dit-il,  de- 
puis les  Maccliabées,  les  Juifs  ont  attendu  la  venue  du  Messie.  Chaque  croyanl 
se  flattait  de  l'espérance  de  voir  de  ses  yeux  celui  qui  était  Tobjel  de  tous  ses 
désirs.  Aussi  trouvc-t-on  dans  le  Talmud,  comme  en  d'autres  livres  juifs,  divers 
calculs  sur  l'époque  prochaine  de  sa  venue.  L'espérance  élait-elîe  frustrée,  on 
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En  outre,  la  persuasion  commune  parmi  le  peuple  hébreu, 
aux  jours  de  Notre-Seigneur,  n'était  pas  que  le  Messie  dût 
mourir.  «  Nous  avons  appris  de  la  loi  que  le  Christ  est  im- 
mortel ;  »  ainsi  s'expriment  les  foules  rassemblées  à  Jérusar- 
lem  (saint  Jean,  xn,  34).  On  peut  voir  dans  Bertholdl*  plu- 
sieurs textes  d'anciens  rabbins  qui  disent  la  même  chose* 
Les  Apôtrçs  eux-mêmes  ne  comprenaient  rien  aux  discours 
du  Sauveur,  quand  celui-ci  leur  annonçait  sa  mort.  Cette 
persuasion  s'est  perpétuée  chez  les  Juifs,  et  pour  la  concilier 
avec  les  textes  de  l'Ancien  Testament  qui  prédisent  la  mort 
expiatoire  du  Messie,  ils  tfont  rien  imagine  de  mieux  que  de 
distinguer  deux  Messies,  l'un  fils  de  Joseph,  de  la  tribu 
d'Éphraïm,  qu'ils  assujettissent  aux  humiliations  et  à  la  mort, 
l'autre  fils  de  David,  qui  est  leur  vrai  Messie,  glorieux  et  im- 
mortel. 

Toutefois,  ceux  qui  étaient  plus  avisés  eft  qui  «pénétraient 
mieux  les  prophéties  ne  pouvaient  fermer  les  yeux  à  la  lu- 
mière. Saint  Jean-Baptiste  en  désignant  Jésus  par  le  titre 
€  d'agneau  de  Dieu  qui  porte  sur  lui  les  péchés  du  monde,  » 
faisait  une  allusion  manifeste  au  passage  d'Isaïe  (ch.  lui)  qui 
peint  son  sacrifice  sanglant  et  sa  résurrection.  Mais  cette 
mort  violente  du  Christ,  au  lieu  d'être  à  leurs  yeux  le  terme 
de  son  règne  et  l'échec  de  sa  gloire,  en  était  au  contraire  l'ini- 
tiation nécessaire  et  le  douloureux  enfantement.  Ceci  est  évi- 
dent dans  le  texte  d'Isaïe  que  je  ne  cite  point  pour  ne  pas  me 
répéter  :  on  le  trouvera  traduit  tout  au  long,  ici  même,  t.  ix, 
p.  41,  42. 

Cette  vérité  n'est  pas  moins  «îvidente  dans  Daniel,  quand  on 

en  rejetait  la  faute  non  sur  le  texte,  mais  sur  ses  interprètes  qui  avaient  mal  cal- 
culé. Le  dernier  calcul  qui  se  rencontre  dans  le  Talmud  place  col  avènement 
quatre  cents  ans  après  la  ruine  du  temple  (vers  470  de  notre  ère).  Sanhédrin^ 
f.  97  h.  Le  Talmud  de  Babylone  n'était  pas  encore  achevé  à  cette  époque.  Car 
sur  la  même  feuille  où  se  lit  cette  data,  se  trouve  aussi  cet  aveu  désespéré  : 
Omnes  termini  adventus  Messiae  praiterierunt,  avec  une  malédiction  contre  qui- 
conque osera  encore  supputer  ce  temps.  »  Le  siècle  du  salut,  p.  43.  Gfrœrer 
était  rationaliste,  quand  il  publia  cet  ouvrage.  Converti  depuis  au  catholicisme, 
il  a  dans  sa  a  Vie  de  saiat  Grégoire  Yli  »  laissé  un  magnifique  monument  de  sa 
foi  et  de  sa  vaste  érudition. 

*  ChrislologiaJudœorum^ip.  h^6. 
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combine  le  chapitre  vu''  avec  le  ix'  ;  car,  si  l'un  parle  de  la  mort 
du  Messie,  l'autre  proclame  l'éternité  de  son  règne.  <  Je  regar- 
dais dans  une  vision  nocturne,  et  voilà  que  le  Fils  de  l'homme 
s'avança  sur  les  nuées  du  ciel,  et  qu'il  parvint  jusqu'à  l'An- 
cien des  jours,  et  qu'il  lui  fut  présenté.  Et  (l'Ancien  des  jours) 
lui  donna  la  puissance,  l'honneur  et  la  royauté  :  et  tous  les 
peuples,  tribus  et  langues  lui  obéiront  ;  sa  puissance  est  une 
puissance  éternelle,  qui  ne  lui  sera  point  ravie  :  et  son  règne 
ne  finira  point.  »  (Dan.  vu,  13, 14.) 

C'est,  pour  tout  dire  en  moins  de  paroles,  une  vérité  que 
l'Ancien  Testament  confirme  à  chaque  page. 

A  cette  doctrine  constante,  notre  prétendu  prophète  sub- 
stitue ce  qui  suit.  Le  Messie  porté  sur  les  nuées  du  ciel 
^'avance  du  sein  des  mers.  Tous  les  peuples  conjurés  lui  font 
la  guerre.  11  les  extermine  par  le  souffle  de  sa  bouche,  ap- 
pelle à  leur  place  les  tribus  pacifiques  d'Israël,  et  règne  sur 
elles  durant  les  quatre  siècles  déjà  marqués.  Puis  il  meurt,  et 
son  rôle  semble  fini.  Il  n'est  plus  questioade  lui  dans  le  ju- 
gement général  qui  suit  la  résurrection  de  tous  les  hommes. 
C'est  Dieu  le  Père  qui  distribue  les  châtiments  et  les  récom- 
penses. On  pourrait  s'y  méprendre,  si  on  ne  relisait  les  pre- 
miers versets  du  chapitre  vi  * .  Cette  déclaration  que  Dieu  y 
fait  d'envoyer  d'abord  le  Fils  de  l'homme,  puis  de  visiter  le 
monde  parlui-m^e,  pour  être  la  fin  comme  il  a  été  le  prin- 
cipe de  toutes  choses,  éclaire  toute  la  scène  du  chapitre  xrii, 
fait  du  Messie  un  pur  intermédiaire,  et  limite  la  durée  de  sa 
mission  dans  les  bornes  que  je  viens  d'exposer. 

Je  suis  ici  de  l'avis  du  docteur  Volkmar.  Je  découvre  au 
fond  de  cet  arrangement  une  intention  mal  voilée  de  com- 
battre la  doctrine  chrétienne  sur  l'égalité  du  Père  et  du  Fils. 
Avant  l'Évangile,  cette  doctrine  n'était  pas  assez  nettement 
formulée  pour  que  personne  songeât  à  l'attaquer.  jLe  premier 
auteur  de  ces  pages  les  a  donc  écrites  plus  tard,  quand  déjà 
la  divinité  du  Verbe  incarné  était  hautement  prêchée  dans  le 
monde.  C'est,  pour  le  dire  en  passant,  un  argument  imprévu 

•  Je  les  ai  cilés  t.  XI,  p.  503. 
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contre  les  partisans  de  la  lente  et  progressive  formation  de 
nos  dogmes. 

Un  dernier  indice  de  Tépoque  à  laquelle  se  rattache  Torigi- 
nal  juif  du  lY*  d'Esdras  se  tire  des  nombreux  passages  où  la 
ruine  de  Jérusalem  et  du  temple  est  rappelée,  quelquefois 
même  décrite ,  dans  le  style  des  Lamentations  de  Jérémie 
(x,  21  et  suiv.).  Il  y  a  dans  cet  accent  quelque  chose  de  si 
ému  et  de  si  pénétrant,  qu'on  se  persuade  aisément  que  l'au- 
teur, sous  le  voile  de  la  première  désolation  de  sa  patrie,  dé- 
plore la  seconde  qu'il  avait  sous  les  yeux.  Peut-être  même 
n'a-tril,  par  un  anachronisme  volontaire,  placé  la  scène  de 
ses  visions  à  la  trentième  année  de  sa  captivité,  que  parce  que 
lui-même  comptait  déjà  trente  ans  depuis  la  dispersion  de 
son  peuple.  Si  cette  conjecture,  émise  par  plusieurs  criti- 
ques, était  solide,  elle  fixerait  pour  la  composition  du  livre 
juif  la  fin  du  V  siècle.  En  aucun  cas  on  ne  peut  descendre 
plus  bas,  conmie  le  prouve  la  citation  de  saint  Barnabe. 
Mais  on  peut  remonter  un  peu  plus  haut,  et  ne  voir  dans 
cette  trentième  année  qu'un  souvenir  et  une  imitation  d'Ézé- 
chiel  (i,  1). 

Pour  me  résumer,  le  IV'  livre  d'Esdras,  tel  que  nous 
l'avons,  est  de  l'an  218.  Il  a  été  composé  par  un  chrétien,  à 
l'aide  d'un  document  plus  ancien,  d'origine  juive,  et  qui  re- 
montait au  dernier  quart  du  premier  siècle.  Il  est  difficile  de 
dire  quel  est  le  fond  commun  à  l'œuvre  primitive  et  à  l'œuvre 
remaniée.  Les  citations  de  saint  Barnabe,  de  Clément  d'Alexan- 
drie, et  ce  que  plusieurs  Pères  semblent  y  avoir  lu  du  rétablis- 
sement miraculeux  des  Livres  saints  par  Esdras,  sont  des 
preuves  assez  sûres  que  le  contenu  de  l'écrit  ancien  s'est  dé- 
versé dans  le  nôtre  ;  mais  d'ailleurs  l'unité  du  plan,  l'allégo- 
rie de  l'aigle  et  les  développements  que  j'aurai  bientôt  à  signa- 
ler dans  la  doctrine,  sont  des  témoins  irrécusables  de  modi- 
fications profondes,  d'additions  considérables,  et  non  pas 
seulement  d'interpolations  légères.  Veut-on  apprécier  ces  ad- 
ditions par  un  exemple?  La  citation  de  saint  Barnabe  le  rend 
facile.  Entre  l'interrogation  et  la  réponse,  qui,  dans  cette 
citation,  se  joignent  sans  intermédiaire,  le  livre  d'Esdras  in- 

XII.  ^^ 
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tercale  vingÉrcinq  versets,  dans  lesquels  le  dialogue  se  oootÂ- 
nue,  et  chaque  interlocuteur  cède  et  reprend  plusieurs  fbisk 
parole.  Avec  des  anvplifikîatîons  ansei  notables,,  on  fait  un 
ÛTne  neuf,  -ei  non  une  édition  nouvelle  d'un  vieux  livre. 

A.  Le  Hir. 


Le  peu  d'espace  dout  nous  disposons  nous  force  de  renvoyer  à  la  prochaine 
livraison  les  deux  dernières  sections  du  présent  arlîcle,  lesquelles  traitent  l''  de 
la  langue  dass  laquelle  a  été  écrit  le  ÏV«  livre  dTEsdras,  t"  delà  refigien  de 
sea  eutour. 

{Note  de  la  Rédaction.) 


M.  TAINE 

PHILOSOraË  ET  PROFESSfiUB  D'ESTHÉTIQUE 


Aidtûade,  ]'un  de^  héros  favoris  de  M.  Taine,  voulait  à 
tout  prix  se  rcsidf  e  illusb^e.  Paradoxes,  extxavagances,  rieu 
ne  lui  coûtait,  pourvu  qu^'on  s'occupât  de  sa  personne,  lia 
jour  même,  désespéré  de  ce  que  &oa  nom  n'était  plus  pro* 
nonoé  dans  Vagori»,  il  eut  recours  à  cet  expédient,  raconté  par 
Plutarque  :  €  Il  avoit  un  chien,  beau  et  grand  à  merveilles, 
qui  lui  avoit  cousté  sept  cens  escus,  il  lui  coupa  la  queue.,,, 
de  quoi  /ses  familiers  le  tensèreot  fort,  disant  qu'il  avoit 
do0Aé  à  parler  à  tout  k  monde,  et  que  chacun  le  blasmoit 
fort  d'avoir  ainû  difwié  un  si  beau  chien,  i^  (Trad.  Amy^L) 
Mais  qu'importait  à  Âlcibiade?  Le  silence  était  rompu,  et 
notre  ambitieux  satisfait. 

Sans  doute,  M.  Taine  n'est  pas,  comme  Alcibiade,  élève  de 
Socrate  et  grand  capitaine*  Dans  ^e&  luttes  pleines  d'audace 
coditre  le  spiritualisme  et  les  disdiples  de  Platon,  il  n'a  rien 
conquis  que  je  Siacbe,  sin(m  peut-être  sa  chaire  à  l'JÊcole  d€6 
BeauxnArtâ.  AMpé  «ces  r^erves  et  bien  d'autres,  que  de 
traits  de  ressemblance  !  M.  Taine,  lui  aussi,  ne  nous  débite- 
t-il  pas  les  théories  les  plus  dignes  d'exéoration  avec  délica- 
tesse et  enjouement?  MuMa  odiom  délicate  joôçseqm  fedtK 
N'est-il  point  dévoré,  comme  le  héros  athénien,  par  «ne  fièvre 
insatiable  de  renommée?  En  vain  je  cherche  les  autres  motifs 
qui  pourraient  l'exciter  à  entasser  dans  ses  écrits  tant  d'ab- 
surdités et  de  blasphèmes.  Serait-ce  conviction,  pur  amour 
de  la  vérité,  espoir  de  rendre  les  hommes  mdlleurs?  M.  Taine 
apôÉre  de  la  vertu  t  f  idée  serait  assez  naïve.  Est-ce  donc  haine 
sataniqoe,   oomme  che»  V<Aaire?  Maints  passages  de   ses 
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œuvres  le  feraient  soupçonner;  mais  je  préfère  m'en  tenir  à 
une  explication  plus  bienveillante  et  plus  vraie. 

M.  Taine  est  devenu  novateur  pour  ne  point  rester  enseveli 
dans  la  foule  des  génies  méconnus.  C'est  un  labeur  si  âpre  de 
se  faire  un  nom  en  suivant  le  chemin  du  vulgaire  !  Un  écri- 
vain a-t-il  quelque  talent?  il  n'a  qu'à  lever  avec  scandale 
l'étendard  de  la  révolte  contre  les  idées  reçues,  à  exploiter  les 
mauvais  instincts  toujours  en  fermentation  dans  nos  sociétés 
modernes,  à  piquer  la  curiosité  publique  par  des  anecdotes 
plaisantes  ou  d'une  moralité  équivoque.;  aussitôt  les  regards 
se  tournent  vers  lui,  les  mille  échos  de  la  presse  répètent  son 
nom,  les  passions  et  l'ignorance  acclament  ses  sophismes  ; 
peu  s'en  faut  qu'on  ne  juge  digne  de  l'apothéose  ce  nouveau 
Voltaire.  —  Ainsi  a  fait  M.  Taine,  et  il  parait  avoir  plus  ou 
moins  réussi. 

Mon  dessein  est  d'esquisser  à  grands  traits  la  physionomie 
de  M.  le  professeur  à  l'École  des  Beaux- Arts.  Philosophie, 
esthétique,  histoire,  littérature,  religion,  tout  genre  de  cri- 
tique, rien  n'échappe  à  son  regard;  et  je  ne  sais  s'il  est  une 
seule  partie  du  vaste  ensemble  des  connaissances  humaines 
sur  laquelle  il  n'ait  pas  prononcé  en  dernier  ressort.  Le  suivre 
dans  ses  diverses  excursions  me  semble  inutile;  je  me  con- 
tenterai donc  de  le  considérer  conrnie  philosophe  et  comme 
fondateur  d'une  esthétique  nouvelle,  comme  critique  et 
comme  écrivain.  Cette  marche  me  semble  naturelle;  car  son 
esthétique,  dans  tous  ses  écarts,  n'est  qu'une  conséquence 
de  son  matérialisme  en  philosophie  ;  sa  critique  n'est  qu'une 
vérification  de  son  système;  et  enfin  dans  son  style  apparaît 
comme  le  reflet  de  ses  doctrines  sensualistes. 

I 

On  se  rappelle  avec  quel  fier  dédain  M.  Taine  a  traité  l'é- 
cole spiritualiste  de  MM.  Maine  de  Biran ,  Royer-CoUard , 
Jouflfroy,  Cousin/  Fi  donc!  Messieurs,  leur  disait-il,  vous 
n'êtes  que  des  imitateurs,  vous  n'avez  rien  inventé  :  0  imitai- 
tores ,  servum  peciis  !  Depuis  quarante  ans  vous  ne  parlez  que 
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de  la  spii;itualité  de  l'âme,  de  son  immortalité,  de  Dieu  et  de 
la  Providence,  vieilleries  exhumées  du  dépôt  où  sont  enfouies 
les  superstitions  séculaires  de  Thumanité.  Daignez  attendre 
quelques  mois,  et  vous  verrez  tout  ce  que  peut  découvrir 
un  vrai  philosophe.  —  Il  s*y  est  mis  de  grand  cœur,  et 
nous  pouvons  enregistrer  dès  aujourd'hui  une  série  de  décou- 
vertes. 

I"  Invention.  —  La  perception  extérieure  est  un  mauvais 
trou  creusé  par  Royer-CoUard.  —  Je  n'ai  point  à  défendre  les 
théories  de  Royer-CoUard  et  de  Jouffroy  ;  mais  voyons  ce  que 
M.  Taine  met  à  la  place.  «  La  perception  extérieure,  »  dit-il, 
«  est  une  hallucination  vraie.  La  connaissance  sensible  est  la 
conscience  d'un  simulacre  intérieur,  lequel  parait  extérieur.  > 
Comprenne  qui  pourra,  je  suis  contraint  de  me  déclarer  in- 
compétent. 

IP  Invention.  —  La  métaphysique  entière  consiste  à  dé- 
couvrir les  rapports  entre  la  quantité  pure  ou  l'espace,  la 
quantité  déterminée  ou  la  matière,  et  la  quantité  supprimée  ou 
la  pensée.  —  N'est-ce  pas  une  vraie  découverte  que  d'avoir 
désigné  la  pensée  humaine  par  le  mot  de  quantité  supprimée? 
I)u  reste,  d'après  M.  Taine,  disciple  capricieux  de  Locke  et  de 
Condillac,  nous  concevons  les  idées  nécessaires  par  une  sunple 
soustraction. 

IIP  Invention.  —  Ce  n'est  point  l'individu  qui  est  immor- 
tel, mais  bien  le  type,  l'espèce.  —  0  vous  qui  pleurez  un  en- 
fant, un  être  chéri,  désormais  en  tout  semblable  aux  plus  vils 
animaux  égorgés  dans  votre  basse-cour,  consolez-vous,  l'es- 
pèce humaine  vit  encore  !  Votre  âme  s'indigne-t-elle  en  pré- 
sence de  ces  doctrines  désolantes,  M.  Taine  vous  dit  :  <  Quelle 
bizarre  preuve  de  l'inunortalité  que  les  révoltes  de  notre 
cœur  !  Combien  plus  bizarre  encore,  si  l'on  remarque  que 
quatre-vingt-dix-neuf  hommes  sur  cent  se  résignent  !  »  Ainsi, 
tous  les  Français,  à  part  un  fort  petit  nombre  d'esprits  cha- 
grins et  rétrogrades,  sont  déjà  résignés  à  n'être  plus  immor- 
tels. 

/V*  Invention.  —  La  morale  entière  découle  de  cette  défi- 
nition :  «  Le  bien  d'un  être  est  la  somme  des  faits  qui  le  cons- 
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tîtuent.  i>  A  îaide  de  ce  principe  une  fois  bien  compris,  vous 
arriverez  aisément  à  saisir  «  Tordre  mathématique  de  nos  ju- 
gements et  de  nos  sentiments  moraux.  »  Surtout,  détestez  la 
morale  théologique  et  les  souvenirs  de  catéchisme  :  ce  sont  eux 
qui  ont  perdu  Jouffroy.  Adoptfez  plutôt  la  morale  de  M.  Taine; 
elle  est  peu  gênante  et  d'une  merveilleuse  élasticité  :  ce  sont 
«  les  circonstances  qui  la  façonnent.  >  N'arrive  point  qui  veut 
à  ne  plus  trouver  de  différence  entre  le  bien  et  le  ma!  ;  mais 
M.  le  professeur  nous  suggère  amicalement  un  moyen  infeîL 
lible:  «  Les  axiomes  du  naturaliste,  »  dît-il,  c  afboutîssent  à 
des  vérités  redoutables  qu'on  n*ose  aborder,  tant  qu'on  garde 
les  restes  de  ses  premières  croyances.  >  îîn  termes  plus  clairs^ 
ne  soyez  plus  cbrétiens,  faites-vous  positivistes,  et,  suivant 
les  circonstances,  tout  deviendra  licite. 

Ainsi,  Christophe  Colomb  des  libres  penseurs,   M.  Taine 
vogue  à  pleines  voiles  vers  un  Nouveau-Monde  intellectuel, 
moral  et  religieux.  Faudra-t-3  donc  le  mettre  au  nombre  des 
génies  qui  ont  ouvert  à  la  science  des  horizons  nouveaux  ? 
A  un  philosophe,  qui  est  par  devoir  ami  de  la  vérité»  je  réponds 
en  toute  franchise:  Ne  vous  en  déplaise,  Monsieur,  sous  pré- 
texte de  progrès,  vous  ne  faîtes  que  suivre  fornière  creusée 
par  tous  les  adversaires  du  spiritualisme.  Est-il  dans  notre 
siècle  un  homme  plus  rétrograde?  Epicure  et  Lucrèce,  Locke 
et  Hume,  Condillac  et  Diderot,  Helvétîus  et  Cabanis  ont  four 
à  tour  proclamé  vos  prétendues  découvertes.  Qu'étes-vous 
donc,  sinon  l'écho,  très-sonore  il  est  vrai,  des  doctrines  en- 
seignées dans  les  écoles  sensuafistes  et  empiriques,  un  maté- 
rialiste attardé  en  plein  xix*  siècle?  Où  gît  votre,  grand  mé- 
rite?  Est-ce  dans  la  nouveauté  du  système?  Non.  Est-ce  dans 
votre  talent  de  conteur  et  dans  votre  style?  Nous  répondrons 
plus  tard.  A  le  bien  prendre,  vos  théories  ne  sont  qu'un  éclec- 
tisme des  monstrueuses  erreurs  qui  sont  la  honte  de  Fesprît 
humain;  ou  bien,  pour  parler  votre  langue,  «  un  fagot  tout 
germanique  »  d'outrages  au  bon  sens  et  de  blasphèmes  contre 
Dieu.  J'en  administre  la  preuve. 

Le  Credo  officiel  de  M.  Taine  déclare  que  la  cause  n*est  autre 
chose  que  la  loi.  Par  suite,  point  d'absolu,  rien  que  le  relatif. 
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Sous  peine  d^hérésie,  défense  de  reooDiialtpe  une  cause  pre- 
nnère.  Ansthème  à  qtn  voiidraît  jeter  un  ftrtâf  regard  an  delà 
des  réalités  sensibles  et  eontmgentes  !  L'uni^fers  n'est  cpi'ufi 
phénomène  multipte,  l»  sobstance  une  ooHectNin  de  pfaémH 
mènes,  la  catise  une  peialion  de  phénomènes.  — ^  Gomment 
Aonc  expliquer  la  création  du  niMide?  —  Bien  de  plus  £BKàle. 
LaTie  s'est  épanchée  de  b  quaniiffé  pure,  comme- d'une  source 
féconde;  ette  ondnle,  et  de  cbacune  de  ses  ouddiaibions  dérive 
fa  quantité  déterminée,  e*est-è-dire  la  matière,  la  «atvre  phy- 
sique. Survienne  ki  quantité  swpfriméej  et  vous  «ureE  la  méta- 
physique, Fabsolu,  Tème,  Dieif.  Pour  TiMustre  professeur, 
iî  n'y  a  guère  de  problèmes  insolubles.  La  science  oniverselle 
sort  tout  armée- d*une  soustractio»,  comme  y^dis  Minerve  du 
cerveau  de  Jupiter. 

Mais  quittons  ces  hauteurs  de  Tabslraclion,  oà  ni  moi  ni 
vous  peut-être,  lecteurs,  n'avons  rien  compris.  Si  parfois  le 
langage  de  M.  Taîne  est  obscur,  c'est  uniquement  quand  il 
s'enfonce  dans  les  profondeurs  d'une  cfuestîon  inaccessible  au 
vulgaire.  D'ailleurs  il  se  targue  de  franchise  :  «  J'ose  parler 
sans  marchander,  et  dire  les  choses  comme  je  les  sens.  >  De- 
maiidez-hii  :  Qu'est-ce  que  fhorame?  Il  vous  répondra  sans 
détours  :  «  Cest  un  animal,  ^anf  quelques  minutes  singuKèr es, 
ses  nerfs,  son  sang,  ses  instincts  le  mœent-  La  routine  vient 
s'appliquer  par-dessus,  la  nécessîté fouette,  et  la  bête  aîvance.» 
(Histeire  de  la  civilisatien  anfftœise.)  Bst-ee  assez  cfcar?  M.  Taine 
a  sans  doute  profité  de  ces  'quelques  minutes  singulières  pour 
composer  ses  ouvrages  et  pour  débiter  ses  leçons  à  FEcole 
des  Beaux-Arts. 

Rien  ne  serait  plus  facile  que  de  multiplier  ces  citations. 
11  a  pour  ces  termes  d'animal,  de  l>ête,  àe^te,  une  pf^dî- 
leetion  marquée.  N'anez»  point  croire,  toutefois,  que  la  race 
bumainesoit  composée  d'animaux  du  même  gem^,  de  la  même 
espèce.  Non,  et  pour  preuve,  le  Homain  du  paganisme  <r  est 
OTi  autre  animal,  maas  également  par faM,  comme  tel  masto- 
donte avant  Téléphant  moderne.  »  [Vo^ge  en  hatie.)  Seriez- 
vous  par  hasard  assear  audacieux  pour  récuser  un  compliment 
si  flatteur?  M.  Taine,  toujours  gracieux,  est  prêt  à  démontrer 
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sa  thèse.  Pour  cela,  il  consulte  gravement  la  tradition.  «  Qu'on 
me  pardonne  ce  mot,  Tathlète  s'étrille.  Ce  mot  est  choquant 
en  français,  mais  il  ne  l'est  pas  pour  des  Grecs,  qui  ne  sépa- 
rent point  comme  nous  la  vie  humaine  de  la  vie  animale.  » 
Rien  de  plus  vrai  :  le  mot  est  très-choquant  dans  le  publie 
encore  peu  habitué  au  langage  matérialiste.  Le  dictionnaire  de 
M.  Littré,  où  Tàme  est  définie  <  un  ensemble  des  fonctions 
du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière,  »  fera  disparaître  sans 
aucun  doute  ces  susceptibilités  inconnues,  dit-on,  aux  Grecs 
et  aux  Romains.  Mais,  en  attendant  l'ère  nouvelle  promise  à 
nos  héritiers,  la  confusion  de  l'honune  et  de  l*animal  par  les 
anciens  est-elle  chose  évidente?  Ecoutez  plutôt  la  démonstra- 
tion du  philosophe  :  <  Homère  énumérant  les  guerriers  qui 
sont  devant  Troie,  met  sans  y  penser  sur  le  même  rang  les 
chevaux  et  les  honunes.  Ce  sont  là,  dit-il,  les  chefs  et  les  rois 
des  Grecs.  Dis-moi,  muse,  quels  étaient  les  meilleurs  parmi 
les  honunes  et  les  meilleurs  parmi  les  chevaux.  > 

A  vrai  dire,  M.  Taine  est  un  terrible  logicien.  Qui  ne  suc- 
comberait pas  sous  les  étreintes  de  sa  nerveuse  dialectique  ? 
Une  seule  chose  m'étonne.  Pourquoi  restreindre  la  thèse  aux 
temps  antiques  ?  Grâce  à  ce  procédé  si  commode,  nous  pour^ 
rons  démontrer  que  le  matérialisme  a  pour  lui  le  consentement 
universel  des  peuples.  Ainsi,  au  Moyen-Age,  les  nobles  preux 
sans  peur  et  sans  reproche  étaient  désignés  dans  l'Europe 
entière  sous  le  titre  de  chevaliers.  Donc,  à  cette  époque  la  vie 
du  guerrier  n'était  point  séparée  de  la  vie  du  cheval.  Que  dis-je? 
l'animal  était  bien  plus  en  honneur  que  l'homme ,  puisqu'il 
communiquait  son  nom  à  l'élite  de  la  noblesse.  Donc,  au 
Moyen-Age,  <  sans  y  penser,  »  on  estimait  les  chevaux  bien 
plus  que  les  hommes.  L'Ecriture  sainte  elle-même  devient 
complice  de  l'erreur,  puisqu'il  est  écrit  au  psaume  xxxv: 
Hamines  et  jumenta  salvabis.  Domine.  Faisons  un  dernier  ap- 
pel au  sens  commun.  Si  je  disais:  J'ai  vu  passer  dans  la  rue 
M.  N...  et  son  chien,  oserait-on  jamais  conclure  que  je  con- 
fonds, €  sans  y  penser  y  >  la  bête  et  son  maître?^ 

Dieu  me  garde  d'une  pareille  affirmation  !  Mais  M.  le  pro- 
fesseur à  l'Ecole  des  Beaux-Arts  ne  connaît  pas  ces  scrupules 
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puérils.  On  le  comprend.  Car  étant  une  fois  admis  que  Tàme 
est  <  l'ensemble  des  fonctions  de  la  sensibilité  encéphalique,  > 
il  s'ensuit  que  rien,  sinon  l'organisme,  ne  nous  sépare  de  la 
gent  animale.  Intelligence,  libre  arbitre,  volonté,  nos  facultés 
les  plus  nobles  ne  sont  que  des  fonctions  cérébrales.  Tout  dé- 
rive de  l'impression  organique,  et  c'est  par  elle  seule  que  s'ex- 
plique le  <  branle  des  idées.  »  Nulle  distinction  entre  le  monde 
matériel  et  le  monde  spirituel,  t  Nous  ne  saisissons  que  des 
couleurs,  des  sons,  des  résistances,  des  mouvements;  »  tout 
le  reste. n'est  que  grossière  illusion.  Nous  ne  sommes  que 
matière,  et  c'est  par  erreur  qu'on  établit  une  différence  entre 
l'âme  et  le  corps.  «  Notre  avis,  »  dit  M.  Taine,  «  est  que  les 
idées,  sensations,  résolutions,  sont  des  tranches  ou  portions 
interceptées  ou  distinguées  dans  ce  tout  continu  que  nous 
appelons  nous-mêmes,  conmie  le  seraient  des  portions  de 
planche  marquées  et  séparées  à  la  craie  dans  une  longue 
planche.  >  (Phil.  franc.  ^  p.  245.)  M.  le  professeur  est-il  à  bout 
de  négations?  Ce  serait  peu  connaître  la  nature  ^de  cet  esprit 
passionné  pour  le  paradoxe.  À  chaque  instant  son  symbole 
réserve  des  surprises,  vieilleries,  je  le  sais,  mais  confection- 
nées d'après  la  dernière  mode.  Ainsi,  d'après  lui,  le  monde 
entier,  vous  et  moi,  nous  ne  sonunes  que  des  apparences,  des 
phénomènes,  fantômes  bien  plus  vaporeux  que  les  ombres 
errantes  dans  les  Champs-Elysées,  exsangiies  sine  corpare  et 
ossibus  umbrx.  Rien  de  plus  vrai  ;  et  voici  le  nouveau  dogme: 
€  Nous  allons  mênae  plus  loin,  nous  pensons  qu'il  n'y  a  ni 
esprits,  ni  corps,  mais  simplement  des  groupes  de  mouve- 
ments présents  ou  possibles.  Nous  croyons  qu'il  n'y  a  point  de 
substances,  mais  seulement  des  systèmes  de  faits.  »  Un  mou- 
vement, sans  quelque  chose  qui  se  meut!  Une  pensée,  sans 
quelqu'un  qui  pense  !  Quels  inextricables  mystères  ! 

En  vérité,  les  Titans  entassant  Pélion  sur  Ossa  pour  escala- 
der le  ciel  n'étaient  que  pygmées  en  comparaison  de  M.  Taine. 
T^on  qu'il  veuille  reprendre  l'œuvre  gigantesque,  si  tristement 
interrompue.  Ses  visées  sont  moins  hardies,  mais  peut-être 
plus  habiles.  Il  se  propose  de  construire,  avec  l'aide  de  quel- 
ques amis,   une  barrière  infranchissable,  isolant  à  jamais  la 
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terre  du  monSe  supérieur.  Jusqu'ici  les  pïi3osophes  ewit  eu 
le  tort  înimense  de  laisser  à  rhorame  quelques  échappées 
vers  le  ciel.  lîfaut,  dit-il,  fermer  résolument  t  ce  graud  vide 
inconnu  que  le  positivisme  taissatt  împrïdenmierrt  ouvert  a^- 
delà  de  notre  petit  monde,  et  où  les  gens  à  tête  charme  on  à 
conscience  triste  trouvaient  encore  à  loger  lem^  rêves.  >  Je 
ne  sais  trop  pourquoi  les  têtes  chauves  senAfeïrt  exclues  du 
positivisme.  Quant  à  la  conscience  triste^  Dieu  merci  !  Tes  ad- 
versaires du  positfvisme  n'ont  pas  Thumeur  noire  qu'on  leur 
suppose.  Et  pourtant,  d'après  la  sentence  sans  appel  de 
M.  Taine,  chrétiens  et  spîrituafistes,  tous  nous  sommes  con- 
damnés aux  larmes  à  perpétuité.  —  Hors  les  tempéraments 
mélancoliques,  point  de  salut.  —  Écoutez  la  condition  re- 
quise pour  prier  Dieu  :  «  Si  vous  aver  le  t^mpéramerit  triste, 
vous  le  cherchez  comme  les  sectaires,  doulaurensemeat, 
parmi  les  prosterncments  et  les  angoisses.  >  {Étude  sier  Car- 
hfle).  Pareille  reBgion  n'est  pomt  faîte  pour  sédufre  les  coem^, 
jefavoue.  Aussi  nous  la  récusons,  et  toute  notre  sympathie 
est  pour  celle  de  S.  Paul  écrivant  aux  fidëles  :  «  Réjouissez- 
vous  dans  le  Seigneur,  je  vous  le  dis  encore,  réjouissez- 
vous.  i> 

M.  le  professeur  à  l'Écoïc  des  Beaux-Arts  se  devaR  à  luî- 
mâmede  présentera  ses  disciples  une  doctrine  plus  riante, 
capable  par  ses  aCtraîts  enchanteurs  de  raw  toutes  les  âmes. 
Quelle  est  Fidole  substituée  à  la  Divinité  toute-puissante  en- 
trevue par  le  génie  de  Socrate  et  de  Platon? Ou  mieux  encore, 
qui  remplacera  le  Dieu  si  clément  et  si  doux  qu'adore  h  foi 
chrétienne?  Le  prophète  a  parlé,  et  vôicî  la  prière  pleine 
d*onction  quïïl  a  composée  à  Fusage  des  futurs  fidèles  et  en 
rhonneur  du  nouveau  Dieu  : 

«  0  axiome  éternel,  toi  qui  te  prononces  am  suprême  som- 
met des  choses,  au  phis  haut  de  Téther  Tumineux  et  inacces- 
sible! 0  formule  créatrice,  toi  dont  te  retentissement  prolonge 
compose,  par  tes  ondulations  inépuisables,  Timmeneité  de 
l'univers  !  Toute  forme,  tout  cTiangement,  toute  idée  est  un 
de  tes  actes.  Tu  subsistes  en  toutes  cfhoses,  et  tu  n'es  bornée 
par  aucune  chose.  La  matière  et  la   pensée,  la  planète  et 


philosophe;  et  professeur  D^ESTHÉTIQUE.  235 

rhamme,  les  entassements  de  soleils  et  les  palpitations  d'un 
insecte,  la  vie  et  la  mort,  la  douleur  et  la  joie,  il  n'est  rien 
qui  t'exprime  tout  entière.  Tu  remplis  le  temps  et  l'espace,  et 
tu  restes  au-dessus  du  temps  et  de  l'espace  ;  tu  n'es  point 
comprise  en  eux,  et  ils  se  dérivent  de  toi.  Toute  vie  est  un  de 
tes  moments,  tout  être  est  une  de  tes  formes  ;  et  les  séries 
des  choses  descendent  de  toi,  selon  des  nécessités  indestruc- 
tibles, reliées  par  les  divins  anneaux  de  ta  chaîne  d'or.  0  In- 
difïérente!  0  Immobile!  0  Éternelle!  0  Toute-Puissante! 
0  Créatrice!  Aucun  nom  ne  f  épuise,  et  quand  se  dévoile  ta 
face  sereine  et  sublime,  il  n'est  point  d'esprit  d'homme  qui 
ne  ploie,  consterné  d'admiration  et  d'horreur  !  !  !  *  > 

Après  avoir  cité  cette  page  étrange  dans  son  livre  si  remar- 
quable sur  Vidée  de  DieUy  M.  Caro  ajoute  :  «  C'est  une  for^ 
mule  q«i  fait  tout  cela  !  mais,  en  vérité,  toutes  les  difficultés 
que  j'ai  de  concevoir  Dieu  ne  sont  rien  en  comparaison  de  oe 
que  M.  Taine  veut  imposer  à  ]|ion  intelligence.  »  Pour  ma 
part,  j'avoue  que  le  vertige  m'a  saisi  sur  ce  suprême  sominet 
des  choses.  V axiome  étemel  est  si  élevé  dans  les  vagues  régions 
de  r inconnu,  qu'il  semble  difficile  à  un  simple  mortel  de 
contempler  sa  face  sereine  et  sublime.  Mais  le  Voyant  du 
XEs:'  siècle  a  tout  ensemble  l'essor  hardi  et  le  regard  perçant. 

t*âigle,  foi  des  déserts,  dédaigne  ainsi  la  plaine. 

Il  s'éUnce  donc  jusqu'au  j^^zi^  haut  de  Véther  lumineux  et 
inaccemble^  saisit  la  formula,  et  la  montrant  de  loin  au  pu- 
Uîc  AXoèÀ,  la  fait  miroiter  avec  la  dextérité  du  prestidigitateur. 

«  Nous  tenons,  >  dit-il  avec  un  bien  légitime  orgueil»  «  la 
puissante  formule.  Elle  est  la  farce  intérieure  et  contrai- 
jga^sàj^  qui  suscite  tout  évéaement,  qui  engendre  toute  don- 
née. —  C'est  elle  qui  éiaUit  k  liaison  iavincible  et  la  produc- 
tion ^MOàtanéeiles  ètres^,  poae  dans  la  nâlure  le  ressort  de  la 
nature,  ea  même  temps  qu'elle  enfoneeet  sene  au  cmkv  de  toute 
chose  vivante  les  tenitilles  d'acier  de  h  Nécessité  l  »  {Revue  des 

*  Nous  avons  fidèlement  reproduit  la  tirade  lyrique  de  M.  Taine,  en  hi  don- 
nant la  forme  d'invocation.  Cf.  la  dernière  page  des  Phil.  français. 
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Deux  Mandes j  1'"  mars  1861).  C'est  donc  là  le  Dieu  de  la 
science  matérialiste?  Qu'est-îl  autre  chose  que  le  Destin,  c'est- 
à-dire  le  plus  hideux  démon  qu'ait  imaginé  jamais  l'extrava- 
gance humaine?  Épicure  et  Lucrèce  avaient  déjà  glorifié  cette 
Force  aveugle,  pourchassant  les  hommes  devant  elle,  comme 
un  ramas  de  vils  animaux.  M.  Taine  n'a  donc  pas  même  le 
triste  mérite  de  l'invention,  lorsqu'il  ose  dire  :  t  La  Nécessité 
fouette  et  la  bête  avance.  >  Longtemps  avant  lui,  le  poëte  nous 
avait  décrit  la  Nécessité  cruelle  et  les  tortures  qu'elle  inflige 
de  sa  main  d'airain  : 

....  sœva  Nécessitas 
Clavos  trabales  et  cuneos  manu 
Gestans  ahena  ;  nec  severus 
Uncus  abest,  llquidumque  plumbum. 

Les  tenailles  d^aciei*  enfoncées  au  cœur  de  toute  chose  vivante- 
remplacent  avantageusement  tous  ces  insignes  de  la  lugubre 
Déesse.  Ployez  les  genoux,  si  bon  vous  semble,  en  face  de 
l'idole.  Dites-lui  le  chant  dithyrambique  en  l'honneur  de  la 
formule  et  de  V étemel  axiome.  Mieux  qu'à  nous,  il  vous  siéra 
de  prier  douloureusement^  parmi  les  prostemements  et  les  an^ 
goisses.  De  grâce,  n'intervertissez  plus  les  rôles.  La  foi  chré- 
tienne nous  affranchit  de  pareilles  turpitudes,  et  ces  doctrines 
vous  ravalent  jusqu'au  servilisme  le  plus  abject.  Peu  vous 
importent  ces  reproches,  je  ne  le  sais  que  trop,  puisque  votre 
unique  ambition  est  d'assimiler  l'honmie  à  la  brute.  Eh  bien  ! 
courbez  alors  vos  fronts  sous  le  bras  de  fer  de  la  déesse  Né- 
cessité! Pour  nous,  élevant  nos  regards  vers  la  patrie  où 
vont  nos  espérances,  nous  continuerons  à  dire  dans  la  joie 
du  cœur  :  «  Notre  Père  qui  êtes  aux  cieux  !  > 

Sous  l'eApire  d'une  telle  divinité,  on  conçoit  aisément  ce 
que  devient  le  libre  arbitre,  c  Notre  esprit,  »  dit  M.  Taine, 
«  est  une  machine  construite  aussi  mathématiquement  qu'une 
montre,  >  —  construite  par  Vaxiome  ou  la  formule  dans  Vune 
de  ses  ondulations.  —  «  Si  tel  ressort  l'emporte,  il  accélère  ou 
fausse  le  mouvement  des  autres,  et  l'impression  qu'il  leur 
conmiunique  échappe  au  mouvement  de  notre  volonté,  parce 
qu'elle  est  notre  volonté  même.  L'impulsion  donnée  nous 
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emporte  ;  nous  allons  iiréststiblement  dans  la  voie  tracée,  et 
V automate  spirituel  qui  fait  notre  être  ne  s'arrête  plus  que 
pour  se  briser.  >  {Essais  de  critique,  p.  339.)  Il  est  vrai- 
ment trop  aimable,  monsieur  le  libre  penseur.  A  l'instant, 
il  nous  mettait  sans  façon  au  rang  des  bêtes.  Nous  ne  méri- 
tions pas  cet  excès  d'honneur  !  Désormais  nous  voici  con- 
damnés à  n'être  plus  que  des  machines  I  Quelle  immense  ré- 
volution se  prépare  pour  les  générations  futures  ! 

Magnus  ab  integro  sseclorum  nascitur  ordo. 

Conmie  t  les  forces  qui  gouvernent  l'homme  sont  sem- 
blables .à  celles  qui  gouvernent  la  nature,  >  le  vaste  ensemble 
des  connaissances  humaines  se  trouve  merveilleusement 
simplifié.  Théologie,  philosophie,  histoire,  littérature,  esthé- 
tique, toutes  les  sciences  du  vieux  monde  se  réunissent  dans 
une  admirable  synthèse.  V axiome  étemel  devient  en  même 
temps  le  principe  et  le  terme  de  la  science  universelle.  En  lui 
et  par  lui  toutes  choses  sont  réduites  à  l'unité;  le  monde  en- 
tier, y  compris  Dieu  et  Fâme,  n'est  plus  qu'un  simple  pro- 
blème de  mécanique.  —  Un  problème  de  mécanique  résolu 
par  une  machine,  ce  sera  plaisant  !  « 

Passe  encore  si  ces  théories  n'étaient  que  ridicules  !  mais 
elles  sont  la  négation  de  la  morale  et  de  la  vie  future,  de  l'âme 
et  de  sa  liberté,  de  Dieu  et  de  la  Providence. 

Du  moins,  pourrons-nous  réfuter  M.  Taine?  Il  ne  suffît 
pas,  nous  dit-on,  de  dénoncer  un  système,  il  faut  surtout  le 
combattre  par  les  procédés  scientifiques.  C'est  aussi  notre 
conviction,  mais  cela  nous  est-il  possible?  Il  faudrait  un 
axiome,  une  vérité  reconnue,  un  principe  évident  comme 
point  de  départ  incontestable.  Où  le  rencontrer  dans  un  écri- 
vain qui  ne  voit  en  lui  et  hors  de  lui  c  qu'une  échelle  de 
formes?  >  Défier  ses  adversaires  au  combat,  quand  ils  sont 
désarmés,  n'est  pas  un  signe  de  grande  bravoure.  Or  la  lo- 
gique seule  fournit  des  armes  au  philosophe;  et  sans  elle,  l'at- 
taque comme  la  défense  lui  est  impossible.  Que  faudra-t-il 
donc  penser  du  procédé  de  M.  Taine,  nous  interdisant  la 
«  vieille  logique,  composée  de  pièces  '  disparates,  machine 
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discordante  dont  la  scholastique,  Descartes  et  Pascal,  ont 
fourni  les  rouages  rouilles,  qu'Arnault  construisit  un  jour 
par  défi  pour  un  enfant,  et  qui  ne  pouvait  servir  q^'à  des  es- 
prits encore  empêtrés  dans  la  logique  dm  moyen  âge?  > 
{PhiL  français. 

Noujs  sera-t-il  permis  d'invoquer  le  simple  bon  sens?  — 
Mais  on  nie  sa  compétence,  et  par  suite  on  rejette  son  arrêt* 
Avec  un  rare  désintéressement,  M.  le  professeur  nous  avoue 
qu'en  lui  le  philosophe-,  «  à  vrai  dire,  ce  n'est  pas  un  homme; 
c'est  un  instrument...  Vous  croyez  qu*il  souhaite  autornser 
le  sens  commun  ?.••  Point  du  tout.  »  [PhiL  français).  —  Savez- 
vous  pourquoi  Royer-CoUard  n'est  point  philosophe?  Le 
malheureux  !  il  était  «  lié  par  le  sens  commun  /  *.  —  Il  est 
tel  auteur  que  ses  œuvres,  à  notre  grand  regret,  ne  défen- 
dent que  trop  contre  un  pareil  reproche. 

A  défaut  de  la  logique  et  du  s^ns  commun,  M.  Tainea 
choisi  pour  arme  la  plaisanterie;  et  je  dois  avouer  qu'il  la  ma- 
nie avec  grande  habileté.  Dès  lors,  plus  de  problème  difficile  : 
un  bon  mot,  une  affirmation,  une  anecdote,,  et  le  débat  est 
clos.  Le  nouvel  Alexandre  brandit  son  glaive  ;  le  nœud  est 
tranché.  On  comprend  la  nécessité  de  cette  méthode  expéditive; 
car  ces  messieurs  nous  ont  promis  que  sous  peu, — très-proba- 
blementpour  l'exposition  universelle, — ils  auront  confectionné 
«  un  dogme  nouveau,  —  un  symbole  nouveau, —  un  culte  nou- 
veau,— un  résumé  suprême, —  une  révélation  nouvelle  illumi- 
nant notre  passé,  notre  présent,  et  notre  avenir  >  (M.  Littré.) 
Reconstruire  le  monde  spirituel,  c'est  une  rude  besogne!  Et 
toutefois,  le  courage  de  M.  Taine  ne  faiblit  point  en  présence 
de  ce  projet  gigantesque;  -1  en  fait  son  affaire.  «  Dans  cette 
conception  du  monde,  »  dit-il,  «  il  y  a  une  morale,  une  poli- 
tique, une  religion  nouvelle,  et  c'est  notre  affaire  aujourd'hui 
de  les  chercher.  >  Certes,  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre. 

Ne  lui  parlez  pas  de  respect  pour  les  saintes  croyances  de 
nos  aïeux  ;  car  «  V examen  vraiment  libre  chusse  le  respect.  » 
Il  savouire  le  dédain  avec  «  une  fine  et  délicieuse  volupté.  » 
Je  me  rappelle  à  ce  propos  la  judicieuse  pensée  de  Joubert  ; 
«  Le  respect  est  meilleur  encore  à  éprouver  qiu'à  inspirer. 
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car  le  resf^ecUiâttx  est  toujours  estimable*  Ce  sentiment  a  pour 
^incipe  u&e  opiaioii  d'excellence  qui  ne  peut  se  former  dans 
ceux  où  sien  a'^est  excelleoit.  >  Je  ne  veux  pas  appliquer  le 
pd^incipe  à  H.  Taine,  mais  ne  dois^je  pas  constater  qu'il  est 
scrupuleusement  fidèle  à  ce  conseil  de  M.  Renan  :  «  Il  est  une 
certaine  ^évation  d'àme  qui  ne  s'obtient  que  par  l'habitude 
du  mépris.  >  Par  ce  moyen,  le  penseur  s'élève  jusqu'à  ces 
gloneux  sommets  <  d'où  boute  conséquence  mauvaise  est 
bannie  ;  il  est  en  <)ueiqae  sorte  réduit  à  l'impossibilité  de  mal 
fiurc.  »  ÂÎBfli  AL  Taine  est  devenu  iitfaUlible  et  impeccaMe  : 
précieux  privilège  d'un  petit  nombre  d'élus  I  —  Étrange  ilki- 
SMà  de  notire  parti  Sur  la  foi  de  nos  saints  Livres,  nous  avions 
dit  jiis(|u'à  présent  :  «  Arrivé  aox  deraières  profondeurs  de  la 
dépravation,  T impie  méprise;  l'ignominie  et  l'opprobre  l'ac- 
compagnent ^  »  Inutile  d'ajouter  pourquoi  ces  messieurs^ 
sMii  point  de  œt  avis» 

ie  concltts  en  deuK  mots  :  Le  procédé  de  M.  Taine  est  loin 
d'être  scîeiitiâque.  Quant  à  sa  phûlosophâe,  c'est  le  natura- 
lisme athée,  la  déification  du  hasard  et  de  la  chair.  H  va  nous 
êtrefadle  ide  ooikstater  que  ses  principes  dans  l'histoire  des 
lettres  et  des  arts  âont  pareillement  une  apothéose  dé  la  ma- 
tière. 


II 


Les  faits  historiques,  comme  les  œuvres  d'art,  sont  <  déter- 
minés par  un  ensemble,  qui  est  Tétat  général  de  Tesprit  et 
des  mœurs  environnantes.  »  Voilà  ce  que  M.  Taine  nomme  la 
«  Théaine  des  milieux...  Elle  est  la  grande  loi  par  laquelle  on 
expïïque  aujourd'hui  l'origine  et  la  structure  des  diverses 
formes  vivantes;  et  elle  s'applique  au  moral  comme  au  phy- 
sique, dans  Thistoire  comme  dans  la  botanique  et  la  zoologie, 
aux  talents  et  aux  'caractères  comme  aux  plantes  et  aux  ani- 
maux. 1  (Philosophie  de  Fart,   p.    83.)  Rendons   justice  à 

*  Impius^  camin  frrofundum  venerit  peccatorum,  contemnit;  sed  seqnitwr 
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M.  Taine  ;  il  déduit  avec  rigueur  les  conséquences  de  ses 
principes.  Supprimez  Dieu  et  l'âme  libre;  admettez  qu'il  n'y 
a  ni  corps,  ni  esprits,  mais  seulement  des  faits  et  des  phé- 
nomènes :  dès  lors  aucun  être,  pas  plus  l'homme  que  le 
végétal  ou  la  bête,  ne  peut  se  soustraire  aux  lois  fatales  qui 
régissent  la  matière.  La  conclusion  est  brutale,  mais  logique. 
Plus  de  distinction  entre  la  psychologie  et  la  physiologie; 
car  <r  une  hiérarchie  de  nécessités  gouverne  le  monde  moral 
comme  le  monde  physique.  Une  civilisation,  un  peuple,  un 
siècle  sont  des  définitions  qui  se  développent.  Vhomme  est  un 
théorème  qui  marche.  > 

Dans  celte  philosophie  nouvelle,  la  sonmie  des  êtres  com- 
pose une  immense  machine,  dont  le  moteur  principal  est  la 
force  aveugle  qui  jusqu'à  nos  jours  s'appelait  Dieu.  Tout 
homme  est  un  rouage  d'une  importance  d'autant  plus  grande 
qu'il  exerce  une  action  plus  énergique  sur  l'ensemble  du  sys- 
tème. Mais  l'individu  n'est  point  maître  de  ses  mouvements  ; 
et  comme  il  dépend  du  reste  de  l'engrenage,  la  nécessité  lui 
assigne  sa  fonction  dans  l'universel  mécanisme,  hei  force  libre 
n'existe  pas  ;  et  par  suite,  vous  devez  appliquer  aux  œuvres 
de  la  pensée,  comme  aux  réactions  des  corps,  les  lois  qui 
régissent  les  phénomènes  matériels.  Il  n'y  a  donc  qu'une  seule 
méthode  possible  pour  l'histoire  des  peuples,  des  religions, 
des  lois,  des  mœurs,  des  lettres  et  des  arts.  — r  Prenons  un 
exemple.  Vous  désirez  connaître  l'origine,  le  développement 
et  la  situation  actuelle  de  la  civilisation  anglaise.  Par  l'analyse 
vous  étudiez  les  éléments  primordiaux  qui  peu  à  peu  se  com- 
binent. A  ces  ressorts  primitifs  \iennent  tour  à  tour  s'adapter 
les  personnages  qui  ont  joué  un  rôle  dans  leur  siècle.  Vous 
aurez  ainsi  le  ressort-Shakspeare^  le  ressort-Locke^  le  ressoi't- 
Hum£y  le  ressort-Hilton j  le  ressort-Byron^  et  mille  autres.  Leur 
action  se  modifie  par  le  contact  mutuel;  et  de  la  sorte  on  ex- 
plique sans  grande  peine  comment  tous  ces  ressorts  «  ont 
fini  par  soulevei'  jusqu'à  la  lumière  les  grandes  œuvres  poli- 
tiques, religieuses,  littéraires,  et  développer  le  mécanisme  in- 
térieur par  lequel  le  Saxon  barbare  est  devenu  l'Anglais  que 
nous  voyons  aujourd'hui.  >  (Hist.  de  la  littérature  anglaise.) 
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Pour  mieux  faire  saisir  la  théorie  de  M.  Taine,  reproduite 
dans  ses  nombreux  ouvrages  avec  une  monotonie  fastidieuse, 
je  vais  m'efforcer  d'en  rassembler  ici  les  traits  les  plus  sail- 
lants. J'emploierai  autant  que  possible  ses  propres  paroles. 
Écoutons  le  Maître. 

c  L'histoire  est  notre  contemporaine.  Au  temps  deBossuet 
elle  n'était  pas.  >  (Phil.  français.)  G  est  donc  bien  à  tort  que 
"  Ton  a  tant  admiré  l'aigle  de  Meaux  embrassant  d'un  seul  re- 
gard la  vaste  étendue  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  empires. 
Dans  son  Discours  sur  Vhistoire  universelle^  il  y  a  deux  choses 
complètement  inutiles  :  tout  d'abord,  Dieu  qui  dirige  du  haut 
du  ciel  les  révolutions  de  la  terre;  en  second  lieu,  la  liberté 
de  rhomme,  liberté  toujours  enjeu  malgré  la  perpétuelle  in- 
tervention de  la  Providence.  Grâce  à  une  invention  récente, 
les  rouages  sont  simplifiés;  car  on  supprime  à  la  fois  l'action 
divine  et  la  liberté  humaine.  Au  xvii*  siècle,  alors  que  la  cri- 
tique était  inconnue  et  les  sciences  naturelles  dans  l'enfance, 
l'orateur  chrétien  a  pu  dire  :  a  Ne  parlons  plus  de  hasard  ni 
de  fortune,  ou  parlons-en  seulement  comme  d'un  nom  dont 
nous  couvrons  notre  ignorance.  »  (Disc,  sur  Vhist.  univ.j 
nr  partie,  ch.  vili.)  et  qui  était  ignorance  à  cette  époque  fait 
aujourd'hui  le  triomphe  de  M.  Taine  ;  et  il  proclame  la  grande 
loi  du  Fatalisme  «  serrant  au  cœur  de  toute  chose  vivante  les 
tenailles  d'acier  de  la  nécessité.  »  Voilà  l'axiome  qui  illumine 
de  ses  clartés  l'histoire  religieuse,  politique  et  littéraire  du 
monde  entier. 

Vous  désirez  connaître  le  peuple  romain?  Examinez  la 
structure  du  cerveau.  Vous  déduirez  que  son  tempérament 
était  «  sec  et  net.  >  Or  le  milieu  où  fonctionnent  ces  cerveaux 
leur  impose  la  nécessité  de  songer  à  leurs  intérêts  et  d'agir 
en  corps,  herésultat  sera  donc  une  faculté égoïsteet  politique. 
A  l'aide  de  la  même  formule,  vous  expliquez  le  gouvernement 
et  rhabileté  du  sénat,  la  tactique  dans  la  guerre,  le  système 
de  colonisation,  la  rivalité  entre  les  deux  ordres,  le  triomphe 
de  la  démocratie.  Effet  incroyable  de  ce  procédé  scientifique  I 
<  vous  aifermez  douze  cents  an$  et  la  moitié  du  monde  an- 
tique dans  le  creux  de  votre  main  I  *  {Pkil.  français.)  Expéri- 
m  «6 
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lUÊntoEis  la  Diéthode  :  »ur  une  ^nation  iflMfderne.  Leoarafifeère 
essaotiel  desPajifr-fiasofit  d'éère  »  f armés  par  <4e6  altmims; 
par.suÂte,  gnaQd;«oiiib(rede|[ilain6siiuniides  «et^fertUe»;  par^ 
tout  ide  ^9»Às  tit>upeBiix  agBDouiUésidans  ^les^iiev^beis'oci 
mangeant  à  pleine  bouche.  De  Tair  humide  eideUa  noumlore 
abondante  nait.leiitenipénunciit  Ikmand  «vec  <S6n 'naturel 
flfigmatique-.et  BODiContentementoontina.  Ces  (fuelquesmota 
sufSfient  pour  .vous  liaire  comprendre  <  noo^eulemeAt'ies 
dehors  .physiques  delà  eontrée  et.ce  qu'eMeeat  par^ette^nême, 
maistenoone  Tosprit  dtdos  «quaUfcés^ morales  et  «pliysiqves  des 
habitants  et  de.leupsceuvres.  »  {Philos,  de  Ucni,)  Les  révo- 
lutions .de  la  UdUaade,  sa^  puissance  maritime,' eon  protestant 
tianie9.S6S  périodes  de. fMroapénité  «t  de  »  décadence,  ifaout  cda 
est  une  déduction  bgiqueidelavfaniiatbn  du  pays  paries 
dépôts  déterre  que  les  fleuves  charrient.  Avec  la  i»é«ie««- 
sance on. pourra  v.ous.dire{X)iHjquoiikiiraoe>htm[iai?ie  a  quftté 
le  fétiabienae  ipour  le  ijfnolylèiémiBe,  le  polythéisme  pour  le 
christianisme.  iVous. apprendrez  que* c  :1a religion, 'fluide  wnx 
preiniei7SisièGles,  ise  fige  '.eni'un  eiiaèal  'raîde;>«etle  contact 
grosfiier  des  barbams  ivient  ^poser  :^aividessas  '  une  couche 
d'idolâtrie.  r(Hist.  é^ladiMér.  ^ii^iai^^.)  Jbnjours^gfâee  an 
mi^me  procédé  noittSi  entreverrons  dansHe^loîntainide  HWenîr 
le^  peuples  se  mettant  en  marche  des  quatre  eoins  de  Fhorizon , 
et  venant  s'agenouiller,  «mus  etirecueîHis^  dans  le  temple  ma- 
jestueux construit  àirhumaBité|)ar  le  positivisme  ! 

Le  grand  secret  s'applique  aux  individus  comme  aox'plus 
grandes  oatbns.. Je  considère  le  cerveau  de  Bbakapeerev^c'est 
imJj^o^AeHet'vmx.iïkiïic  aa.tacidté  maltresse  sera  rimagiiift- 
tion,  «t  j'apprécie  par  ce  seul  mot  toutes  ses  lœuvres.  Mttlon 
a  le  tempérament  mmculetuc;  sa  faculté  dominante  ^ost^dinc 
lalogiqua,  et  vous  avez  ainsila  critiquepavfMte  dessin  lAifriH 
dis.perdu^^UàuAile  de  multiplier  iesexemftles.  A^4>iis  comprenez 
maiotûDant  les  immenses  avantages  de  i«i^emétiiode.  Les 
idées^etJiesifaits  vienneuttous  sei^ÀgKriiaBB  ce  «adreifiitai-; 
toyutliM)i»me  comme  tout  peupJè  est  empiisonné  dans  un  «yW 
Iç^sme.  iLa  ma  jeure>  est  représentée  parole  cerveau  ^m  le  '  tennK 
p^^siaent,  da  jouneure  par  .le  imilmu  ou  ies  cireotHstanMs; 


PHILOSOPHE  ET  PROFESSEUR  D'ESTHÉTIQUE.  SiA3 

enfin,  la  conelusion  vous  donne  la  factUté  muitrasie  ou  donù^ 
Dante,  c'est-^cHdtre  l'explication  d'un  siècle  eomme  ceUe  d'un 
écrivain. 

Ces  données  générales  nous  montrent  la  fécondité  de  la 
découverte  et  son  influence  sur  l'ensemble  des  ifonnaissanoes 
humaine.  Abordons  maintenant  l'esthétique,  et  parle  moyi^fi 
de  cette  même  théoine  desmiUeuXyinoiïs  parViendvoos  <  à  dé- 
finir la  nature  et  àmarquer  les  conditions  d'existence  de 
dhaque  art  :  nous  aurons :alors  uoie  explication  complète  dos 
beaux-4rts  et  de  l'art  en  , général,  )c!est-à-dire  une  philoso- 
phie des  beaux-«mis;.  c'est  \k  ce  que  l'on  appelle  une  <^tA^ 
tique.  Nous«spirons  àoelle^-là,  Messieurs,  et  non  à  une  atttve. 
Larméthode  mùderne,  »  ^^  c'est-à-dire  sensualiste,  -—  c  qme 
je  tàehe  de>suivre,  -et  qui  commence  à  s'introduire  dans  UHit€^ 
les  soienoes  morales,  consiste  à  considérer  les  oeuvres  'hn- 
fDaîfies  et,  en- partioulier,  les  cBUvres  d'art  cMimedes  fait»  ^t 
des  produits  dontilifàiit  marquer  les  oaractèves  et  chercher 
les  causes;  rien  de  plus.  »  {Pkil.  de  Tart.)  Quelle  est  donc  la 
rnavehe  à  suiwe-pour  arriT«P:à  un  résultat  ^précis?  Ri^iifde 
phis!  facile. 

Remarquez  d'abord  que  «  'les  différentes  œuvres  d'un  as- 

liste  ^  ont  entre  elles  des  ressemblances  marquées,  et  forment 

un  premier  ensemble^  Mais  eet  artiste  €  est  com|H*is  dans  un 

ensemble  plus  grand  que  lui^-méme,  et  qui. est  l'éoole  ^ur&- 

imlle  d'artistes  du  «âme  pays  et  du  même  temps:  à- laquelle  al 

appartient.  v^Resée  encore  un  troisième  pas  .à  faire.  «  Gefcte 

famille  d'artistes  elle-même  est  comprise  dans. un  ensemble 

plus  vaste  qui  est  1^  monde  qui  l'entoure,  et  dont  le  goût  e|t 

codforme  au  sien.  Car  l'état  des  mœuvs.  et  de  l'espcrii  esÉ  le 

ménie  poHr.lefpuiblic  et  pour  >les  artistes;;  lils  'ne .sont  pas, des 

•honMMS  iisolés...   La  grande  vmx  mfime  et  multiple  «du 

peuple  <rhafitait.àTuiiis8€)f]i  autour  d'eux.  Ils  n'ont  été  grands 

que  par  oette. harmonie.  Nous  arrivons  donc  à  iposer  oelte 

rè^le  que  pour  coaofDrendre  une  oeuvre 'd'art,  un  artiste,  un 

groupe  d'artistes,  il  faut  ise<:représenter  avec  exaetitud&réUt 

géi»éral.de:l'esf)fritetdes  nÙBurs  du  temps  aiMpiel  ils  appar^ 

temaieat*  »iUne  cemparaisanifera  mieux  comprendre  la  'pen- 
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sée  du  philosophe.  Sous  différentes  zones  fleurissent  diverses 
plantes  :    dans  les   contrées  plus  méridionales,    Taloès  et 
Toranger;  puis,  en  remontant  vers  le  nord,  l'olivier  ou  la 
vigne  ;  ensuite,  le  chêne  et  l'avoine  ;  plus  loin,  le  sapin  ;  enfin, 
dans  les  régions  polaires,  les  mousses  et  les  lichens.  Or,  t  de 
même  qu'il  y  a  une  température  physique  qui,  par  ses  varia- 
tions, détermine  l'apparition  dételle  ou  telle  espèce  de  plantes; 
de  même  il  y  a  une  température  morale  qui,  par  ses  varia- 
tions, détermine  l'apparition  de  telle  ou  telle  espèce  d'art. 
Les  productions  de  T  esprit  humuin^  comme  celles  de  la  nature 
vivante,  ne  s'expliquent  que  par  leur  milieu.   »  Telle  est  la 
vraie  philosophie  de  l'art  ;  et  vous  voyez  dès  maintenant  que 
la  science  du  beau  c  est  elle-même  une  s(Mte  de  botanique 
appliquée,  non  aux  plantes,  mais  aux  œuvres  humâmes.... 
Nous  pourrons  donc  ranger  les  œuvres  d'art  par  familles 
dans  les  musées  et  les  bibliothèques,  comme  les  plantes  dans 
un  herbier  et  les  animaux  dans  un  muséum.  >  (Phil.  de  Fart.) 
M.  le  professeur  à  l'École  des  Beaux-Arts  est-il  donc  com- 
plètement dans  le  faux?   Nullement.   Gomme  le  remarque 
Bossuet  (Préface  de  V Apocalypse ^  ch.xxvii),  t  toute  erreur 
est  fondée  sur  quelques  vérités  dont  on  abuse.  >  Or,  la  doc- 
trine esthétique  enseignée  par  M.  Taine  est  l'abus  d'un  prin- 
cipe dont  personne  ne  contestera  la  justesse.  Commençons 
par  en  dégager  ce  qu'elle  contient  de  vrai.  «  L'art  dépend  du 
milieu  dans  lequel  il  se  produit.  >  —  Et  qui  jamais  a  nié  cette 
influence?  Corneille  n'eût  certainement  point  composé  le  Cid 
au  XI*  siècle,  et  Raphaël,  né  dans  les  îles  Sandwich,  ne  serait 
pas  Tauteur  de  la  Transfiguration.  Fra  Angelico  n'a  pas  pu 
concevoir  la  Kermesse  de  Rubens  ;  et  si  pareil  sujet  lui  eût  été 
imposé,  il  n'aurait  pas,  comme  l'artiste  flamand,  «  élargi  les 
troncs,  épaissi  les  culasses,  tordu  les  reins,  ailuminé  les 
joues ,  ébouriffé  les  cheveux ,   allumé  dans  les  yeux  une . 
flamme  sauvage  de  convoitise  effrénée,  déchaîné  le  tintamarre 
de  la  ripaille,  des  brocs  cassés,  des  tables  renversées,    des 
huHements,  de  l'orgie,  et  le  plus  étonnant  triomphe  de  la  bes- 
tialité humaine  qu'un  pinceau  de  peintre  ait  jamais  r^ré- 
sente.  »  (Pkil.  de  Fart.)  Ainsi,  rien  de  plus  vrai,  le  climat,  la 
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race,  le  tempérament,  les  croyances  d'un  peuple,  sa  civilisa- 
tion et  ses  mœurs  ont  une  influence  véritable  sur  les  œuvres 
de  tous  les  grands  hommes.  De  là  provient  en  partie  le 
charme  de  l'histoire  de  l'art,  qui  nous  présente  l'unité  dans 
la  variété  :  Vanité^  puisque  le  beau  est  l'objet  immuable  de 
Fart  dans  tous  les  siècles  et  sous  toutes  les  zones  ;  la  variété^ 
puisque  l'esprit  le  perçoit  aux  différentes  périodes  sous  des 
aspects  divers.  Il  y  a  donc  relation  entre  l'art  et  le  milieu  oii 
il  se  produit  ;  c'est  un  fait  incontestable  et  sur  lequel  je  ne 
veux  pas  insister,  de  crainte  que  le  lecteur  malicieux  ne 
songe  à  M.  de  la  Palisse. 

Est-ce  donc  là  le  grand  axiome,  le  principe  générateur  de  la 
science  du  beau?  Non,  je  ne  puis  admettre  que  M.  Taine  ait 
pris  pour  thème  de  ses  leçons  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts  un 
sujet  si  vulgaire.  En  esthétique  comme  en  histoire  et  en  phi- 
losophie, il  veut  découvrir  de  nouvelles  doctrines.  Gomment 
pourrait-il  se  résoudre  à  suivre  la  voie  tracée  par  Socrate, 
Platon,  Aristote,  saint  Augustin;  et,  parmi  les  modernes,  par 
le  P.  André,  Cousin,  Jouffroy,  M.  Ch.  Lévêque?  Sans  doute, 
ces  philosophes  sont  en  désaccord  sur  plus  d'un  point;  mais 
tous  proclament  le  beau  absolu,  invisible  et  inunatériel,  que 
les  sens  ne  peuvent  atteindre. Or  M.Taine,  pour  être  conséquent 
avec  lui-même,  ne  devait  pas  admettre  de  pareils  principes; 
car  d'après  lui,  en  dehors  des  faits  sensibles,  il  n'y  a  point 
de  réalités  ;  et  l'idéal,  l'infini,  l'àme  et  Dieu  ne  sont  que  des 
fantômes  créés  par  la  métaphysique  spiritualiste.  Reste  c  la 
sensation^  et  nen  de  plus.  »  Conmient  donc  paraître  in- 
venteur, si  J'on  se  contente  de  reproduire  les  très-vieilles 
idées  de  Gondillac?  M.  le  professeur  a  prévu  ce  péril,  et  pour 
y  échapper,  il  a  affublé  son  esthétique  sensualiste  de  formules 
empruntées  à  Hegel.  Qu'il  drape  plus  ou  moins  artistement 
ce  manteau  germanique  ;  au  moindre  mouvement  le  voile  se 
soulève,  et  il  est  facile  d'apercevoir  le  spectre  du  matéria- 
lisme. 

L'artiste,  avons-nous  dit,  subit  presque  toujours  le  contre- 
coup des  circonstances  extérieures:  c'est  chose  évidente. 
Mais  l'exagération  de  cette  vérité  conduit  à  une  erreur  gros- 


stèPè,  qui' esli  devenue  la- ba»e:de  rerthétiqQe  professée  par 
Mi  Taine.  «  fiBtreVddtavre  d'art^.  k  diè^il,  c  et lemilieu  (Hi<dlè 
se  prtwluiti,  il  y  a  une  liaisonA  forcés  et  um  ooneordbnee  fixe. 
On'  ne  connaît  pokit  de  cas  où  cette  loi'  ne  S)appli<|uo  point. 
Aipiyipnemenrrt  parier,  la  tempépatme  morale  ne  produit  point 
les  artistes  ;  les  génies  et  \és  talents  sont  donnés  comme  les 
ffpoines.  Isa  Nature  est  une  semeuse.  d'hemlDesr  qui.,  puisant 
toujours»  de'  Ik  inéntie  mainidans  la-  mènae  besaoe,-  répand  à 
peu  prèsi  Id  même  qnatifiité^  la  même  qualité,  la>  même  pro« 
portion  db  ^aineSi  Mais  toutesifes  graines  de  germent  pas. 
Une  certaine  température  morale  est  nécesisaîre  pour  que 
certiains  talents^ se  développent;. si  dk  n]aniqtie,.il8  avortant. 
PsA*  suite,  là  tempér^ltiirèehangeantv. l'espèce  de  talents  chan- 
gera. On  pourra*  dbnc  conoevoir  la  tempénatune  morale 
(^mme  faisant  un  ohoix  entre  les  différentes  espèces  de  tar 
lents,  ne  laissant  se  développer  que  telle  ou  telle  espèoe,  ex* 
cltiant  plus  ou  moins  complètement  le$^  autres...  Il  y  a  une 
dineotion  régnantequi  est  celle  du  siècle  ;Jes  talents- qui»  vou- 
diraient  pousser  dans  un  autre  sens  trouvent.  Tissue  £èrmée, 
et'la  pression  de  Tesprit  public  et  des*  mœurs  environnantes 
tes  comprime  ou  leb  dévie  en  leur  imposant  une  floraisan 
déterminée,  i  {PhiUdeVart.) 

Prenons  maintenant  l?un  de  ces  hommes  dont  le  cerveau 
est  heureosement  conformé  ;  pls^ons^e  dans  un  milieu  con- 
venable. Bn  vertu  d' une  loi  nécessitante  y  il  produira  des  chete- 
d'œnvre':  comkne  la  graine  d'oranger,  jetée  par  le  hasard,  sur 
tes  ooteauXf de Sorrenteret d'Âmalfi^. germe,  devient unari^ee, 
flekmt,  pousse  des  nejetons;  et  en>  quelques*  années  le  sol  se 
oouvue  dé  magnifiques  pommes  d'or.  Ainsi  l'at^tiste  subît 
l'influence  de  la  teqapéraUlre  moirale  qui  l'environne.  En 
ppésencedes  objets- il  éprouve  nhe^  sensation  originale.^*.,  il 
semble  plUs  perspioaoe  que  les?  autres  hommes.  Et  cette- sei>- 
satidu'si  vive  et  si  personnelle  ne  reste  pas  inaetive  ;  toute  la 
machine  pensante  et  nerveuse  en  reçoit  l'ébranlement  pan  oon- 
tre-ooup.  hwoloNtadrem^nt  l'homme  exprime  sa  sensation  in- 
térieure ;  la*  oervôUe  agissante  a. repensé  et  transformé  l'objet, 
tantôt  pour  rilluminer  et  l'agrandir,  tantôt  pour  le  tor<kte  et 
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k.  dti)fMfer  ^rotesquenoMiiÉ  teuk  d\m  oôté...  Qa^oaxdécoi'e'ce 
p«oeédé;  iiiBé\  de.  keaux.  dos»;  qu'on*  l'âppAlto'  inspiration^, 
géoiev  on  faii&  hitn  >otroBi  a  raisoni;  *imi»^  sr  l'^>  v^suf  le  *  définir 
ayeo.préetsîcBv  il  faaft'toujpnrs  y^€fùost:^^r'\ïimve*smsatfân 
sppfUmési  »  (IMo^j)'  Dam^soD)  Vmfëffeen  Italie;  Tanteur  exr 
(HÛBjTrsa  piMMé&tl'uMn  manière  leneone  pIiK  -pnécise  :  t  A  mon 
gliéY>)idàtil^.<i  toute  <Kfi]WP^ardi»tect;iirale  on  attire  doit  être 
comme  u»  cm^.  oonim  *  une  pmole*  smeèpe;  Vextféfmté*  et  le 

Uni^eDûhalnomoi  logique;  facile  à  saisir;  unît  étrortement 
OMfdivetsipviDcîpeai  Admettes?,*  e»  effets  l'inftjience*exclùsive 
d»- la  raoo*et>deiiist2iFttJC'9urf  roeufre^'d^apt,  il  s'ensuit*  que 
tOMi  ohafc-di'cBttvre  nies* que  le  résultetdf^une  sensation* pltis 
ou  iinoiiMt?  profottéa  Ou  biën.enoore^  si^^ons^ne  voyes^dèms 
rjMixiaie  qvi'UKv enMmkk^de  mwseié»,  il  ftlut  eon^&re  quetoutes 
ses  MtÎ0a6'SontdétemHnée9  piarie*mifô«<R,  c'est-A'^re  parlés 
GwefHtsfaneest  leiftviroiiiuBtes . 

Get  sîmfilo  exposé^est',  ce*  me*  semblé;  une^  réfutation*  suflï- 
sant^'  pour  toust.  œnx  cpiî^aidkiettenfc'wie  distnïctio»'réelte 
etilrolefnfMids)dc8'espritst«t  oetvf  des  ^eopps^  Tbutefbrs,  pour 
mksux  ftiire  cwnpvendire  eneove  ks  pérrli  de  oettè  fkilt^svphie 
derl'art,  saj^nakun*  les*  désastreusee*  conséquences  qui'  en  dé- 
rives!. 

ITI 

La>  preniète-  coMBéquenoe*  est-  Tâutsimiblionides'  oeovnes 
d'art  ta  cdlesde  lanatuDepureumè  maternité.  Le  plus*  ^nd 
dMartistefi  devienAt  une  réanitonte;  dé  finioes-  aveu^es^  un 
grottpA  (fe  pkéiMHuène»  dba^aucD  kis  fatales'  de  la  race*,  du 
cKmat  etdu  bmKbo;^  Neîoherchea  donopiusduiB'  Pintime  de 
s#n.ètre  le  popincipe!  HWAeart  (yB»«m«tien^maiwe«  ma- 

cUaefatimaki»;  srâieavlescivconstaiices  extérieares  peuvent 
vetts^expiîqtlttr  fa  jsériedesilaîlsi^.diBit-oefr  «automatespirituel 
qmest.iK>tceîôtt)e(w  sembkftlîaMtear.  Vom^êtes  eo  présence 
dï>  Ita  Tiriww%«att«m  »  Rflviv  .1?^ 

PoMRKfMi'doBO.oefc  anÉlwusiasine?  L'iiispèration  d»  oe  cbef- 
dfôMUreine  se  teouire  point  dbm  ràmede-fiaphaâ»,  ra»s»feîen 
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dans  le  milieu  oii  le  hasard  Tavait  placé.  La  cause  détermi- 
nante de  ce  magnifique  tableau  n'est  point  au  dedans  de  Var- 
tiste,  mais  bien  au  dehors.  Car  le  génie  n'est  point  une  cause, 
mais  un  effet  ;  ce  n'est  point  une  puissance  créatrice,  mais  un 
simple  résultat;  ce  n'est  plus  la  flamme  divine,  don  du  Ciel, 
qui,  alimentée  par  le  travail  et  la  réflexion,  embrase  certaines 
natures  d'élite  et  leur  inspire  des  œuvres  qui  sont  la  gloire  im- 
mortelle de  l'esprit  humain,  mais  c'est  un  produit  pareil  à  ceux 
que  le  chimiste  obtient  en  combinant  plusieurs  substances  dans 
un  creuset  ;  car  c  Vhomme  est  un  produit  comme  toute  chose.  » 
Voici  deux  gaz,  l'hydrogène  et  l'oxygène,  qui  ont  l'un  pour 
l'autre  une  certaine  affinité.  Placez  le  mélange  dans  certaines 
conditions,  et  la  combinaison  donne  de  l'eau.  Soumettez  cette 
eau  à  une  haute  température,  elle  se  vaporise  ;  placez-la  au 
contraire  dans  une  atmosphère  au-dessous  de  zéro,  elle  dur- 
cit et  se  congèle.  Voici  donc  un  corps  tour  à  tour  gazeux,  li- 
quide et  solide,  et  qui  par  suite  acquiert,  selon  les  différents 
milieux^  des  propriétés  toutes  différentes.  Ainsi  en  est-il  de 
nos  âmes*  Les  €  éléments  producteurs  »  qui  les  composent  for- 
meront un  scélérat  ou  un  saint,  un  sculpteur  ou  un  historien, 
un  musicien  ou  un  poëte,  un  artiste  médiocre  ou  un  Raphaël, 
suivant  l'élévation  ou  l'abaissement  de  la  température  morale. 
En  Italie,  au  xvi*  siècle,  d'après  M.  Taine,  les  mœurs  étaient 
dépravées  et  farouches.  Partout  le  meurtre  et  des  bandits 
sanguinaires.  Les  yeux  ne  rencontrent  journellement  que  des 
spectacles  atroces  ;  c'est  le  règne  de  l'incrédulité,  de  l'épicu- 
réisme  ;  et  la  bestialité  humaine  s'enfonce  sans  pudeur  dans  la 
fange  des  plus  crapuleuses  voluptés.  On  se  demande  pour- 
quoi M.  le  professeur  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts  insiste  avec  une 
si  grande  complaisance  sur  ce  sombre  tableau,  qui  par  bon- 
heur est  presque  entièrement  un  tableau  de  fantaisie.  La  ré- 
ponse est  simple.  Vous  avez  dans  ces  détails  •  l'explication 
dernière  »  des  œuvres  de  la  Renaissance.  L'homme,  à  cette 
époque,  était  «  un  superbe  animal  tout  militant  et  tout  résis- 
tant.  »  Que  faut-il  de  plus  pour  former  un  grand  artiste? 
Michel-Ange  vivant  c  sous  l'horrible  pression  de  toutes  les 
menaces  qui  entourent  alors  la  vie  humaine,  l'âme  obsédée 
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d'anxiétés  violentes  ou  de  méditations  sombres,  au  sortir  de 
préoccupations  tragiques  et  de  songes  funèbres,  »  éprouve  le 
besoin  de  sculpter  son  Moïse^  absolument  comme  l'hydrogène 
et  Foxygène  traversés  par  l'étincelle  électrique  éprouvent  la 
nécessité  de  se  transformer  en  vapeur  aqueuse.  La  loi  est 
la  même  dans  l'un  ou  dans  l'autre  cas.  c  Quoique  les 
moyens  de  notation  ,  >  dit  M.  Taine,  c  ne  soient  pas  les 
mêmes  dans  les  sciences  morales  que  dans  les  sciences  phy- 
siques, néanmoins  comme  dans  les  deux  la  matière  est  la 
même  et  se  compose  également  de  forces,  de  directions 
et  de  grandeurs,  on  peut  dire  que,  dans  les  unes  et  dans  les 
autres,  V effet  final  se  produit  d'après  la  même  règle.  » 

Dressons  un  autel  au  Hasard,  vouons-lui  un  culte  de  per- 
pétuelle adoration  ;  car  c'est  à  cette  divinité  sourde,  muette 
et  aveugle  que  nous  devons  les  poèmes  d'Homère,  de  Virgile 
et  de  Dante,  les  tragédies  d'Eschyle,  de  Sophocle,  d'Euripide, 
de  Shakspeare,  de  Corneille,  de  Racine  et  de  Schiller,  les  œu- 
vres de  tant  d'illustres  orateurs,  philosophes,  historiens, 
sculpteurs,  peintres  et  musiciens.  Une  nécessité  inéluctable 
gouvernait  leur  cœur  et  leur  cerveau  ;  quel  peut  être  leur 
mérite  ?  C'est  èi  la  race  et  au  milieu  qu'il  faut  décerner  une 
couronne.  — ^  Dans  les  vastes  ateliers  où  l'on  confectionne  les 
plus  belles  étoffes,  nous  voyons  avec  surprise  la  matière  brute, 
transformée  par  une  suite  d'opérations  successives,  devenir 
enfin  un  tissu  magnifique,  enrichi  de  gracieux  dçssins.  A  qui 
la  gloire  de  cet  ingénieux  travail  ?  Est-ce  à  l'inventeur  du  pro- 
cédé? Nullement,  vous  dira  M.  Taine;  ce  tissu  doit  sa  perfec- 
tion aux  différents  milieux  qu'il  a  traversés.  Honneur  donc 
à  la  machine  ! 

Remarquez  toutefois  que  cette  étoffe  travaillée  avec  un  si 
grand  art  n'est  point  le  produit  de  tel  ou  tel  rouage,  mais 
bien  de  l'universel  mécanisme,  dont  les  différentes  parties 
ont  plus  ou  moins  contribué  à  sa  confection.  Raisonner  au- 
trement serait  une  étrange  erreur  et  une  véritable  injustice. 
Pareille  observation  est  de  rigueur  quand  il  s'agit  d'une  œuvre 
d'art.  Peut-être  semblerai-je  naïf,  si  je  demande  quel  est  l'au- 
teur d'itAa/id?  Néanmoins,  ma  question  est  plus  sérieuse  que 
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vous  ne  l'imaginez;  et  pour  donner  une  réponse;  il  est  néoes^ 
»ftire= de 'mûrement  réfléchir:  Li9ee'defn»wi*ea»^oef  dmnieta^lti 
fois-  sitoiple  et'  sublime,  on  la  gràeeià  pltis  séduisftnAe  s^'olKe 
à  une  majestueuse  grandèfor:  N^éstHîè  pas  un^s^uffiettnique; 
nn  souffle  divin  qui  a  inspiré  ce  chefMiVBU'vr&de'latni^écfie 
française?  Non,  cette  création- n'est  point  due  au  génie  de 
Racine.  Vous  et  moi.  Racine  luî»même,  nous*  nous  rétfMB 
sottement  persuadé.  Illusion  !'  vous  dit  Mi  Taîne  ;  «  rhommiB 
eroit  tout  fwire  par  la  foroe  de  9a,  pensée  pif^onm^^,  etnl  ne 
fait  rien  que  par  le  concours  des  pensée^environHnntes.  » 
(Hist.  de  la  littér,  anglaise.)  — Eh  vérité;  àls'lesbiirede'css 
étranges  paradoxes-,  on  eeUpresGfne' tenté  de  eroire  c  qai'è 
proprement  parler,  Vh^mme  est  /w,  comme  ^e'oofp9'«sb ma- 
lade par  nature;  »  et 'que  €  la  raison,  comme  la;  «santé,'  n^e^ 
en-  nous  qu'une  réussite*  mamenUmée^  tm  beh  accident  > 

Les  autres conséquencesp'sront'ftîcites' à dédtire.  Husdcres* 
ponsabilité  morale  ni  de  mérite;  plfas  de  dévoàmenfc^nî»  d'hé* 
roferae.  Auomie  dJtfércfice  intrinsèque  ne  sépare  plus  Néron 
de' saint  Vincent  de  Paul'  Si>Pui¥  est  honoré ' oomanm -kt  rno^ 
dèle  dfe  la'  charité  chrétienne,  tËiwdls  qv»  le*  nom»  dt^Veoi^ 
pereur  romain  paraît  aux  plus  cruels  tyraws  une  cruetU  tn«- 
jure,  lès  circonstances*  extérieures  seules  ont^fomté  lemonsire 
et  le  saint.  Car  t  le  vice  et'  1*  vcrtt»  sonfe  des  p'^odmtê^isommt 
le  vitriol  et  le  sucre.  >  <}Ue  les^  artistes  prostituent  leinr»  talent 
et  insultentÀ  la  morafe  publique,  ils^  auront  autant  de  dtok 
k  notre  adhiiration  que  tosRs^  les  grands^  hommes*  salués 
jusqu'à  nos  jours*  oomme  '  les  plus  illustres  Toprésentlants .  de 
la  ftnrilt^  Humaine. 

Ainsi  à  Faction  de  Dieu  et  de  l'âme  on  substitue  lUnflexibk 
mécanisme  de  ibrcos  fatales^  Wusde  liberté  ;  -  et  par'  ^uikit  im- 
po»sibteïr  Tartiste  de  résister  aux  appétits-  de  la  vie  phyeMpie, 
de  se.  soustraira  aux  impulsions  et'  auxt  moirromenlfer  pnnei- 
ment  instinotifsi  Nécessairement  déminé*  par  1«  sensation, 
partout*  et  tbujours  il  sera  l 'esclave  db  ni^iéii,  sans  qaHI 
puisse  jamais  s'affbanchir  de  cette  tyramiicpie  seratudtt; 

A  défaut  de  preuves*  {^losopbiqves*,  Mi  TéEÎne  ihvoqu» 
IMiistoiredes  eits^  ou^plùtôti  il  Tétend*  sur  un  nouveauilîkidè 
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ProenflAe,  laisouniet  à  laiortiu^e  poui'  lai  rettdpe  oomplioe  de 
son  erreur;  et  a¥ec  une  prodigieuse  ténaoîlé,.  il  la  pressa  de 
qoestinos,  lamulile,  et  b^ai  gré  mal  gré  ^oblige  à  faire  lès 
afveux.  qu'il  désire;.  Hàton^-nous^  de  dine  qpie  parToisi^  .bien  que 
trop raneiiËnt,  ilioublie  sonâdée^  fike,.  et. alors-  sa  critiquée^ 
pleine  de  venve,  d'esprit  etde  sâgMÎté.  GcBiteiir  oharmant,  il 
jséduit  par  ses.  peinture»  vivement  oolorées  et  par  un  rare  ta- 
lent de  ittise  en  scène.  Il  a  surtout  une  merveilleuse  aptitude 
penrdiscem^  les  mérites  et  les  dé&ut8|.  saisir  les*  traits  dis- 
tinotifsdu' talent,  mettre  en  relief  ie  pers<moQge  dont  il  ana- 
lyse les  œuvres.  Maïs  ces  qualités  heitreusess' évanouissent 
bientôt  à  Rapproche  de  son- mauvais- génie.  Sous  cette  obses^- 
ôon,  il  s'attache  de  nouveau  à  s«  viotime,  la  déchire^,  et  il 
ne  a'arrète  qu'aux  moment. où  ilcroit  Fentetidre  procbmantla 
vérité  de  la  théorie  des  milieux.  ' 

L'histoire  est  un-  témoin  complaisant,  et  sa  surface  mo- 
bile reflète  aisément  les  systèmes  les  plus  contradiotoires, 
quand,  on  veut  absolument  y  voir  la  réalisatibn  d'une  idée 
peéoonçue.EUe  devient  alors  pourl!observaieur  comme  le  lao, 
oùise  reproduit  tour  à  tour  la  physionomie  des  voyageurs  qui 
vont  se  mirer  dans  ses  eau».  Mlaisisionirintierroge  sans  parti 
pns,  l'histoire  des  arts;  proteste  éaer^queiocnt  oontre  l'At/p^^ 
thèse  de  Mv  Taine.  Le  vrai  génie  n'a  jamais  abdKqué  sondnitia- 
tî^re  pour  suivre  aveuglément  la  multitudevOt  son  inspiration 
ne  lui  vient  pas  des  bas-fonds*  de  la  sociétË.  Puisque  l'ar^i^^? 
estw/ke  tétedcm»  le  ttoupeau\^,'û  guide  le  trottpeauict.ne  se  tnaine 
paS'à  sa  suite.  Doué  d'une* întelligence  supérieure,. il  se  sépare 
par  là  même  du  vulgaire,,  pnâid' son  eseon,  efi  s'élève  juac]a'à 
ces  pwes  régions  où  la  beauté  rayonne  d'un  éolat  surhumain. 
Non^  les  chefs-d'œuvre  ne  sont,  point  le  produit  du  milieu  ;  el 
cela  est  si.  vrai  que,  dansi  l'histoire  de»  arts  comme  dans*  celle 
des  emfisQ^'des  féuoitiUonê  éclatent  pi^esqueià  chaque  sîècde. 
Nous  y  voyons  certaiaes  natui>esi  supérieures'  luttant  avec 
énergie  coatre  le»  préJMgés^  de  leui?»  contemporains:;  parfois 
ils  succombent  oomme  Socrate  buvant  la  oigaë^  oiii  mieux 
eneore,  eomme  les  millions' de  martyr:»  expirant  dana  les 
arènes;  mais   toujours,   plus  tôt  ou  plus  tard,  leur,  idée 
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triomphe  et  guide  les  peuples  vers  de  nouveaux  progrès. 
Chose  surprenante  et  tout  à  fait  contradictoire  à  la  thèse  de 
M.  Taine,  la  vie  de  presque  tous  les  grands  artistes  est  le  ré- 
cit des  obstacles  qu'il  leur  fallut  vaincre  pour  conquérir  la 
renommée.  Combien  de  chefs-d'œuvre,  comme  Athalie,  res- 
tèrent méconnus  du  vivant  de  leurs  auteurs  ;  et  combien  de 
poètes,  comme  le  Tasse,  n'ont  été  portés  au  Gapitole  qu'après 
leur  mortl  Du  reste,  M.  le  professeur  a  prononcé  lui-même 
sa  condamnation,  lorsqu'il  nous  assure  que  c  les  derniers 
représentants  de  la  science  antique,  comme  les  premiers  re- 
présentants de  la  science  moderne,  furent  exilés  ou  enfer- 
més, assassinés  ou  brûlés.  »  Leurs  voix,  ce  semble,  ne  vi- 
braient pas  à  l'unisson  de  leurs  siècles  ;  et  il  parait  difficile 
de  mieux  démontrer  que  leurs  œuvres  ne  furent  point  le 
produit  du  milieu  où  ils  vivaient. 

Bien  plus,  l'histoire  entière  des  lettres  et  des  arts  devient 
inintelligible.  A  une  époque  donnée,  les  circonstances  exté- 
rieures sont  les  mêmes  :   donc,  sculpteurs,  peintres,  musi- 
ciens, poètes,  orateurs,  doivent  exprimer  le  beau  d'une  ma- 
nière à  peu  près  identique.  Or,  chose  singulière  !  je  trouve 
sous  le  même  climat,  dans  la  même  période,  des  écoles  ri- 
vales ou  ennemies,  les  procédés  les  plus  contraires,  les  con- 
ceptions du  beau  les  plus   diverses,  en  un  mot,  la  plus 
grande  variété  entre  les  œuvres  de  tous  ces  artistes.  Quel 
contraste  entre  Horace  et  Virgile,  Michel-Ange  et  Raphaël, 
Rubens   et  Rembrandt,    Corneille   et  Racine  ,    Molière   et 
Bossuet,  Boileau  et  La  Fontaine  ;  et  de  nos  jours,  entre  Ingres 
et  Delacroix,  H.  Flandrin  et  M.   Courbet!  L'histoire  inflige 
donc  à  M.  Taine  un  solennel  démenti.  Pourrait-il  en  être  au- 
trement, puisque  ce  système  repose  sur  des  principes  évi- 
demment faux  et  bouleverse  toutes  les  idées  reçues;  car 
alors  le  génie  devient  une  production  fatale  et  spontanée,  qui 
germe  et  grandit  à  une  certaine  époque  comme  la  semence 
jetée  dans  une  terre  convenable  à  sa  nature  ;  le  réel  est  le 
type  de  l'idéal  ;  la  sensibilité  est  confondue  avec  la  raison  ; 
le  beau  est  ce  qui  nous  donne  une  promesse  de  bonheur  *  ;  ce 

'  Pulchrum  est  quod  promittU  bonum.  (Hobbes.) 
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n'est  plus  l'œil  de  l'âme  qui  le  contemple,  mais  bien  l'œil  de 
la  chair;  et  l'émotion  que  sa  vue  me  fait  ressentir  agite  mes 
nerfs  sans  faire  battre  mon  cœur  :  c'est  une  sensation  et  rien 
de  plus  l 

Quand  le  simoun^  si  redouté  des  caravanes,  parcourt  une 
contrée,  son  souffle  empoisonneur  s'en  va  détruisant  tout  ce 
qu'il  rencontre;  rien  n'échappe  à  son  action  meurtrière  :  les 
arbres  sont  déracinés,  la  vie  s'éteint  dans  toute  plante,  le 
voyageur  n'aspire  plus  qu'un  air  fétide  et  éprouve  de  vio- 
lentes nausées  ;  des  tourbillons  de  sable  lui  dérobent  la  vue  du 
ciel  ;  et  quand  le  terrible  ouragan  a  passé,  au  lieu  d'une  riante 
campagne^  l'œil  attristé  n'aperçoit  que  l'affreuse  nudité  du 
désert.  Que  les  doctrines  de  M.  Taine  triomphent,  et  nous 
verrons  dans  l'ordre  moral  de  pareils  ravages;  car  l'inévi- 
table résultat  de  la  philosophie  sensualiste  est  la  destruction 
de  l'art  et  du  beau.  €  Il  n'y  a  plus  alors  de  vraie  beauté,  — 
comme  l'a  dit  l'illustre  écrivain  frappé  naguère  d'une  mort 
soudaine,  —  il  n'y  a  que  des  beautés  relatives  et  changeantes, 
des  beautés  de  circonstance,  de  coutume,  de  mode,  et  toutes 
ces  beautés,  quelque  difflérentes  qu'elles  soient,  auront  droit 
aux  mêmes  honmiages,  pourvu  qu'elles  rencontrent  des  sen- 
sibilités auxquelles  elles  agréent.  Et  conune  il  n'y  a  rien  en 
ce  nqonde,  dans  l'infinie  diversité  de  nos  dispositions,  qui  ne 
puisse  plaire  à  quelqu'un,  il  n'y  aura  rien  qui  ne  soit  beau  ; 
ou,  pour  mieux  parler,  il  n'y  aura  ni  beau  ni  laid^.  » 

Désormais,  à  quoi  bon  les  longues  et  patientes  études? 
Artistes,  cessez  de  visiter  la  Grèce,  l'Italie  et  les  contrées 
riches  en  œuvres  d'art.  Pourquoi  courir  à  la  recherche  du 
beau?  Vos  efforts  ne  hâteront  point  sa  venue  ;  mais  asseyez- 
vous  sur  les  rives  du  fleuve  ^  contemplez  le  flot  qui  passe, 
et  quelque  jour  un  hasard  heureux  viendra  déposer  à  vos 
pieds  le  chef-d'œuvre  qui  doit  vous  rendre  immortels! 
Bien  mieux,  livrez -vous  hardiment  au  caprice  des  vagues, 
laissez-vous  entraîner  à  la  dérive  ;  car  si  par  malheur  vous 
veniez  à  lutter  contre  le  courant  du  siècle,  vous  échappe- 

•  M.  Cousin,  d«  Vrai,  du  Beau  $t  du  Bien,  2«  éd.,  p.  4  44 . 
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riez  au  milieu;  et  commeot  pourriez^vous  alops  conquérir 
la  couronne  du  génie  ?  Quelques-uns  vous  ont  dit,  je  le  sais, 
que  pour  fiire  fructifier  votre  talent  il  faut  de  mères  ré- 
flexions, un  labeur  âpre  et  persévérant;  que  vous  devez  élever 
le  regard  de  votre  âme  vers  le  eiel  où  brille  le  type  imSni  de 
toutes  les'beautés  mortelles.  Mais  que  vous  importe  tout  cela 
si  les  circonstances  et  Tétat  des  esprits  «ont  contraires  aux 
œuvres  d'art?  Votre  professeur  vous  l'essure  en  termes  qui 
ne  peuvent  laisser  le  moindre  doute  :  <  «L'on  peut  conclure 
avec  certitude,  i>  vous  dit-il,  «  que,  pour  amener  de  nouveau 
sur  la  scène  du  monde  un  art  semblable,  »  -^  à  celui  de  la 
Renaissance,  —  «  U  faudra  maintenant  que  le  courant  des 
siècles  y  établisse  d'abord  un  pareil  milieu,  r^  Cessez  donc  de 
vous  débattre  contre  la  fatalité  ;  dormez  en  paix  ;  un  jour  ou 
l'autre  peut-être  vous  vous  réveiUeree  Raphaël  ou  Michel- 
Ange! 

En  vertu  de  cette  •même  théorie,  la  critique  n'a  plus  sa 
raison  d'être.  Tacite  a  eu  grand  tort  de  flétrir  d'un  stigmate 
ine(façsi)Ie  la  soupçonneuseeruauté  de  Tibère  et  les  orgies  de 
Galigula.  Pourquoi  blâmer  ce  quiic^lle  ipur  'effet  de  kt  na- 
ture? Qui  a  jamais  reproché  au  (lichen,  vampant  dans  un 
baS'^fond,  de  ne  pas  égaler»  le  chêne- vigoureucc, 

de.  qui  la  tête  au  ciel  était  «voisine 

£t  dont  les  pieds  touchaient  à  Ten^pire  des  morts? 

L'artiste  se  tratne*t-il  dans  k  fange?  SeS'V)ees*sg|)t«n}»f«dtttt 
de  la  farce  contraignante  qui  le  gouv^vte.  L'accuser  «erait  ridi* 
cule:  autant  vaudrait  faire  un  crime  à  l'acide  aulfliydrique 
de  son  odeur  plus  que  nauaéûboiide.  M.  .Taioe  n'a  point  .ref- 
oulé devant  une  pareille  conséquence,  t  L'homme,  »  ditril, 
«  est  un  produit,  comn^  toute  chose,  et  à  ce> titre,  il  a  sa 
raison  d'être  comme  il  est.  Bon  imperfeeti<Mi  est  dans  l'ordre, 
comme  l'avortement  constant  d'une  étamine  dans  une  plante. 
Ce  que  nous  prenions  pour  une  «difformité  esluneforaie.  Ce 
qui  semblait  le  renversement  d'une  fei  est  l'aoeomplissement 
d'une  loi.  La  raison  et  la  vertu  humaine  ont  pour  matériaux 
les  instincts  et  les  imagos  animales,  comme  les  formesAivantes 
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4Hit  pour^iastrantnt»  les.  lois<  physiques,  conune  les  matières 
orgamqvfi&oât  pounélémenU  les  substances  jnioémles.  Quuù 
dréUmnaiit  ^  Ja  raison  qu  .la  verUi  humaine,  comme  la  forme 
iriYaale  ou  conmie  la  matière  organique,, parfois. défaille  ou^e 
-dàeampose?  » 

Âin^erveille,  «Monsieur  ;imûis  dès  lûd[*s  vous,  êtes  grandement 
coupable.  Vos  écrits  sont  pleins  d'accusations  contre. certains 
hommesi^t  certaines  institutions  ;  vous  prodiguez  Tiusulte  au 
christianisme.  Avez-vous  donc  oublié  votre  pamphlet  contre 
les  philosopheâ  ^iritudi^tes  du  xix**  «iècle?  D'après  vous,  ces 
éerivMASyoes  cro^yaBces, .g6s  œuvres,  sont  des  formules. né- 
cessaires,. i^£/ié'^:6me.4ui  i?»arcAé  «  Qui  est-ce  qui  s'indignera 
conire  lagéométrie?  Surtout  qui  est-ce  qui  s'indignera  contre 
Mflbe.géoméirie  vivante?  >  Je  crainsi  beaucoup  que  vous  n'ayez 
deux  mesures,  l\uneipoijr  nous  imposer. le  silence,  l'autre 
pour  donner  libpe  carrière  à  vos  Jnaipi^és.  Vos  adversaires 
.pourraient  bien  •vous«  dire  à  leur  taur  :  «  Vos  règles  sont  étroi- 
tes, et  votre, pédanterie  tyrannique.  • 

JVou6  voici  donc  naioenés,  par  celtei  philosophie  tout  impré- 
gnée de.ooa4ériaiisme,  aux  pkis  mauvais  jours  du.xviii^  siècle  ; 
et  VMi)aait'de  quelle  manière. les  opinions  en  vogue  à  cette 
éjM>que-se  traduisirent  par  des  faits.  L'erreur  purement  spé- 
oiilflytive  est  toujours  un  mal  ;  mais  l'expérience  nous  apprend 
^^'elle  abandonne  bientôt  la  sphère  des  abstractions  pour 
envahir  le  domaine  de  la  vie  réelle.  Du  reste,  M.  Taine  ne 
C9^he  pas  ses  prétentions  au  rôle  de  réformateur  ;  et  pour 
ooDiiBit»e  l'avenir  qui  nous  est. préparé,  il  suffit  de.  parcourir 
les  pages  x}ui  tecmbentison  livre  sur  la  Philosophie  de  Fart. 
«  Il  eBt,'>:ditHl,  €.une  conclusion  pra^i^u^. et  j^^r^onn^/l^ que 
.nous. j»e»\?iens  tirer  dès- à  présent  de  nos  recherches.  Vous 
avez  «YU  que  43haque  situation  produit  un  état  d'esprit,  et  par 
•suitetuo^groupe  d'œuvres.nouvelles.  C'est  pourquoi  le  milieu 
qui  \a^^^èU/fd\hui  est  en  voie  de  formation  doit  produire  les 
ateanes.QooMiie  ks  milieux  qui  l'ont  précédé.  »  .Quelle  sera 
de inos. jours  la. physionomie  de  l'œuvre  .artistique?  Rien. de 
plus  £Mile.4.ppéT^r,  si  nous  étudions  autour  de  nous  l'état 
^aiir«l  de  l'esprit  et.d«s^flacBurs. 
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Pour  offrir  aux  artistes  un  modèle,  M.  le  professeur  à  TÉ- 
cole  des  Beaux-Arts  a  saisi  son  pinceau,  et  il  a  dessiné  de 
pied  en  cap  le  «  personnage  régnant^  »  c'est-à-dire  c  Thonune 
qui  occupe  la  scène  et  auquel  les  spectateurs  accordent  le 
plus  d'intérêt  et  de  sympathie.  >  Le  portrait  n'est  point  flat> 
teur;  et  si  vous  me  demandez  où  M.  Taine  en  a  trouvé  l'ori- 
ginal, je  vous  répondrai  :  Peut-être  n'a-t-il  pas  cherché  bien 
loin  de  lui.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  le  type  du  grand  artiste 
au  xix°  siècle  : 

Le  personnage  régnant,  €  c'est  l'ambitieux  triste  et  rêveur, 
le  cœur  inassouvi,  vaguement  inquiet  et  incurablement  mal- 
heureux. Il  n'a  pas  été  rudoyé  par  son  père,  fouetté  au  col- 
lège, retenu  dans  un  respect  silencieux  devant  les  grandes 
personnes.  Il  est  devenu  délicat,  nerveux,  excitable.  D'autre 
part,  il  est  sceptique.  Morale,  religion,  politique,  il  a  tout 
remis  en  question.  Dans  cet  ébranlement  de  la  religion  -et  de 
la  société,  dans  ce  pêle-mêle  des  doctrines,  dans  cette  irrup- 
tion des  nouveautés,  la  précocité  du  jugement  trop  vite  ins- 
truit et  trop  vite  lâché  le  précipite  tout  jeune  et  à  l'aventure 
hors  du  grand  chemin  frayé  que*  ses  pères  suivaient  par  habin 
tude  sous  la  conduite  de  la  tradition  et  sous  l'ascendant  de 
l'autorité.  Toutes  les  barrières  qui  servaient  de  garde-fou  aux 
esprits  étant  tombées,  il  se  donne  carrière  dans  le  vaste  champ 
vague  qui  s'ouvre  devant  ses  yeux.  Ses  curiosités  et  ses  am- 
bitions, devenues  surhumaines,  s'élancent  vers  la  vérité  ab- 
solue et  le  bonheur  infini.  Ni  l'amour,  ni  la  gloire,  ni  la  science, 
ni  le  pouvoir,  tels  que  nous  les  trouvons  dans  ce  monde,  ne 
peuvent  le  satisfaire  ;  et  l'intempérance  de  ses  désirs,  irritée 
par  l'insuffisance  de  ses  conquêtes  et  par  le  néant  de  ses 
jouissances,  le  laisse  abattu  sur  les  ruines  de  lui-même,  sans 
que  son  imagination  surmenée,  affaissée,  impuissante,  puisse 
lui  représenter  Vau  delà  qu'il  convoite  et  le  je  ne  sais  quai  qu'il 
n'a  pas.  »  —  Voilà  l'idéal  que  l'artiste  doit  manifester  pour 
créer  un  chef-d'œuvre.  Or  la  musique  «  est  toute  faite  pour 
cet  office...  Agissant  sur  nous  par  un  ébranlement  corporel, 
elle  éveille  à  l'instant  notre  sympathie  involontaire  ;  en  sorte 
que  la  délicatesse  frémissante  de  tout  Fêtre  nerveux  trouve  en 
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elle  son  excitation,  son  écho  et  son  emploi.  »  Ainsi,  u  elle 
convient  mieux  que  tout  autre  art  pour  exprimer  les  pensées 
flottantes,  les  songes  sans  formes,  les  désirs  sans  objet  et 
sans  limite,  le  pêle-mêle  douloureux  et  grandiose  d'un  cœur 
troublé  qui  aspire  à  tout  et  ne  s'attache  à  rien.  » 

Après  cette  peinture,  où  la  partie  la  plus  saine  de  nos  con- 
temporains aurait  quelque  peine  à  se  reconnaître,  quelle  direc- 
tion le  professeur  donnera-t-il  à  ses  élèves?  Doivent-ils  imiter 
le  personnage  régnant,  impie,  sceptique,  sensuel,  au  cœur 
toujours  inassouvi  et  incurablement  malheureux?  Il  semble 
que  donner  un  conseil  de  cette  nature  doit  répugner  étrange- 
ment à  toute  âme  honnête.  Néanmoins,  M.  Taine  est  logique 
jusqu'au  bout,  et  termine  son  cours  à  l'École  des  Beaux-Arts 
en  disant  à  ses  auditeurs:  «  Emplissez  votre  esprit  et  votre 
cœur,  si  larges  qu'ils  soient,  des  idées  et  des  sentiments  de  votre 
siècle,  et  Vœuvre  viendra  tU  » 

On  conçoit  aisément  qu'il  m'est  impossible  de  flétrir  conimc 
il  le  mériterait  un  pareil  langage.  Quelle  responsabilité  ter- 
rible ces  écrivains  assument  sur  leur  tête  pour  le  présent,  et 
surtout  pour  l'avenir,  pour  cet  au  delà  du  tombeau  qu'ils  re- 
poussent comme  une  sinistre  vision  !  En  voyaint  leur  audace 
vraiment  satanique  s'accroître  de  jour  en  jour,  je  me  suis 
rappelé  ces  paroles  de  Mgr*  Dupanloup  :  <  Parmi  nous,  ^  dit 
Tëloquent  prélat,  «  se  trouvent  des  hommes  que  leur  àge^ 
leur  position,  leurs  talents,  font  les  guides  de  la  jeunesse  • 
qui  devraient  tenir  à  honneur  de  la  prémunir  contre  les  en- 
traînements funestes  par  des  enseignements  graves  et  purs; 
qui,  ayant  reçu  de  la  société  la  mission  de  parler  aux  jeunes 
gens,  ont  par  là  même  contracté  l'obligation  sacrée  de  les  res- 
pecter. Et  ce  sont  ces  mêmes  hommes  qui  emploient  leur  pa- 
role et  leur  autorité  à  détruire  en  eux  toute  foi,  tout  christia- 
nisme, toute  religion  :  voilà  ce  qui  ne  se  pouvait  prévoir,  et 
ce  fiuî  ne  se  peut  supporter.  »  {Avert.  à  la  jeun.,  p.  7.) 

En  terminant  cet  exposé  des  doctrines  professées  olïî- 
ciellement  à  l'École  des  Beaux-Arts,  je  crois  avoir  le  droit  de 
fermier  cette  conclusion  :  malgré  toutes  ses   prétenlions  à 
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je  ne  sais  quel  idéalisme  hégélien,  M.  Taine  est  aetisualiste  en 
'  esthétique  comme  en  philosophie.  Dans  une  prochaine  étude^ 
j'examinerai  les  appréciations,  du  critique  sur  les.  dilTérentea 
périodes  de  Fart  et  le  style  de  l'écrivain. 

Sans  prétendre  esquisser  ici  le  plan  d'une  véritable  esthét- 
ique, je  puis  du  moins  constata:^  un  fait  qui  me  semble  suffi-* 
samment  démontré  :  quelle  que  soit  l'influence  de  la  race,, 
du  climat  et  des  autres  circonstances  extérieures,  leur  action: 
iie  peut  être  que  secondaire,  et  c'est  en  dehors  du  milieu 
qu'il  faut  chercher  ht  cause  déterminante  de  l'œuvre  d'art.  Or, 
fautorjté,  l'expérience,  la  raison,  nous  prouvent  que  les 
vraies  causes  créatrices  du  beau  sont  Dieu  et  l'âme  libre.. 
Faire  de  Tàme  une  machine  plus  ou  moins  habilement  organi- 
sée, c'est  la  condamner  à  n'être  qu'un  appareil  photographique^ 
Comment  pourrait-elle  reproduire  la  beauté,  qui  ne  consiste 
point  dans  les  formes,  si  parfaites  et  si  harmonieuses  qu'elles 
soient,  mais  bien  en  quelque  chose  d'immatériel  et  d'invisible? 
Hormis  les  philosophes  matérialistes,  tous  ont  admis  que  le 
visible  n'est  beau  qu'à  la  condition  d'exprimer  l'àme.  Une 
statue,  un  tableau,  une  symphonie,  un  poëme,  d'où  L'àme  est 
absente,  ne  seront  jamais  un  chef-d'œuvre.  Donnez  à  une 
forme  sensible  les  grâces  les  plus  enchanteresses,  vous  pourrez 
me  faire  ressentir  une  sensation,  mais  non  l'émotion  esthé- 
tique. De  là  vient  que  la  poésie  est  regardée,  à  juste  titi'e, 
comme  la  reine  des  arts  ;  moins  voilée  par  la  parole,  l'idée 
resplendit,  sous  ce  vêtement  diaphane,  d'un  plus  vif  éclat. 
Aussi  l'antiquité  donnait  au  poëte  un  coursier  aux  ailes  ra- 
pides, indiquant  par  là  qu'il  doit  dominer  le  monde  matérixîl 
et  s'affranchir  de  la  servitude  des  réalités  terrestres.  Nous 
pouvons  donc  établir  cette  règle  générale  :  plus  une  œuvre 
d'art  manifeste  une  pensée,  plus  cette  pensée  manifeste  une 
âme,  plus  cette  âme  manifeste  Dieu,  plus  l'œuvre  est  parfaite* 
Dieu  est,  en  effet,  la  beauté  idéale,  la  beauté  absolue  :  d'où 
il  suit  que  le  but  de  l'art,  c'est  Dieu.  Le  beau  n'est  donc  pas 
un  phénomène  accidentel,  relatif,  dépendant  du  milieu  où  il 
se  produit;  il  n'est  entièrement  ni  dans  les  objets,  ni  dans 
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flotre  esprit;  mais  sa  sid)8tance  est  en  Dieu  seul.  Ceci  ex- 
plique assez  pourquoi  d  déborde  toutes  les  défiaitioas  4ans 
lesqncfles  on  a  voulu  TempiûscHmer.  CommeQt  définir  Dieu  ? 
Il  BOUS  est  bien  plus  facile  ^e  dire  œ  qu'il  ii'est  ps»  que 
ce  qu'il  est.  Toutefois^  oonxne  l'enseigne  saint  PauL,  imuis 
pouvons  acquérir^  par  la  caiiton4>latîoBi  des  créatures,  une 
certaine  connsôssanoe  ife  sesmvifiibies  periections.  Car  toutes 
les  beautés  quî  britlent  icî-bas  sous  les  formes  les  plus  tdi- 
verseSy  dans  le  monde  physique,  intellectuel  et  moral,  dans 
l'art  et  dans  la  nature,  sont  les  manifestations  variées  d'un 
même  principe,  les  rayonnements  innombrables  d'une  même 
splendeur,  le  vestige  multij^  empreîot  s^ur  ses  (œuvres  par  la 
toute-puissance  créatrice,  l'image  affaiblie  et  !e  sceau  visible 
de  son  infinie  perfection,  enfin  le  pâle  reflet  et  oonune  le 
symbole  de  la  beauté  absolue  qui  brijle,  étemelle  et  immuable, 
au-dessus  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  mondes. 

Conmie  Dieu  seul  crée  les  artistes,  seul  aussi  il  les  inspire. 
Maintes  fois,  dans  leurs  écrits,  ils  ont  rendu  témoignage  à 
cette  vérité  ;  et  ils  condamnaient  ainsi  d'avance  le  sensualisme 
de  l'art.  Qu'il  me  suffise  de  citer  les  poétiques  paroles  de 
Michel-Ange  : 

Per  fido  esempio  alla  mia  vocazione, 
Nascendo,  mi  fu  data  la  bellezza, 
Che  di  due  arti  m'è  lucerna  e  specchio, 
E,  s'allro  uom  crcde,  è  falsa  opinione. 
Quesla  sol  Tocchio  porta  a  quella  altezza 
Per  cui  scolpire  c  pinger  m'apparecchio. 
Sono  i  giudizj  temerarj  e  schiocchi 
Ch'al  senso  tiran  la  beltà  che  muovc, 
Ë  porta  al  cielo  ogni  înlellclto  sano. 
Dal  mortale  al  divin  non  vanno  gli  occhi 
Che  sono  infcrmi,  e  non  ascendon  dove 
Asccnder  senza  grazia  ô  pcnsier  vano*. 

Combien  sublime  est  la  dignité  de  l'artiste  qui  comprend 
ainsi  sa  mission  !  Dieu,  en  déposant  au  plus  intime  de  son 

*  Bimeûi  Michelagnolo  Buonaroiti,  madrigale  vu. 

«  Comme  signe  de  ma  vocation,  je  reçus  pour  don  à  ma  naissance  le  type  de 
la  l)eauté.  Elle  est  ma  lumière  et  mon  modèle  dans  les  arts  que  je  pratique  ;  et 
penser  autrement  serait  une  grave  erreur.  C'est  elle  qui,  ravissant  mon  regard 
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âme  l'étincelle  du  génie,  lui  confère  en  quelque  sorte  le  sa- 
cerdoce de  l'art.  Par  sa  vocation  même,  il  l'isole  de  la  foule 
et  lui  enseigne  que  c'est  du  ciel,  non  de  la  terre,  qu'il  doit  re- 
cevoir la  lumière,  la  vie,  le  souille  qui  créent  les  chefs- 
d'œuvre.  Au  lieu  de  ramper  dans  un  milieu  vulgaire,  qu'il 
s'arrache  à  la  séducticm  des  sens,  qu'il  prenne  son  essor  vers 
l'idéale  beauté,  qu'il  embrase  son  Ame  à  ce  loyer  divin  des 
grandes  inspirations  ;  et  il  est  assuré  dé  conquérir  la  plus 
pure  de  toutes  les  gloires,  celle  que  mérite  le  génie  joint  à 
la  vertu. 


jusqu'à  ces  hauteurs,  me  prépare  à  la  reproduire  par  Tart  du  sculpteur  et  du 
peintre.  Ils  sont  téméraires  et  ils  sont  absurdes  ceux  qui  prétendent  obtenir 
des  sens  ce  type  de  beauté,  qui  émeut  toute  saine  intelligence  et  la  ravit  jus- 
qu'au ciel.  Nos  regards,  faibles  comme  ils  sont,  ne  peuvent  monter  du  terrestre 
jusqu'au  divin;  et  vouloir  s'élever  ainsi  sans  une  favôur  céleste,  serait  une.en- 
treprise  bien  inutile.  » 

E.    CHA.UVEAU. 
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c  Si  l'on  Ta  dire...  que  les  encyclopédistes  fon 
sculpter  leur  patriarchet  celle  raillerie  sera  bien 
reçue  et  me  portera  un  grand  préjudice.  » 

(Lettre  de  Voltaire  &  Mme  du  Deffant,  1770.) 

Assez  de  lieux  communs  en  l'honneur  de  Voltaire. 

Grands  et  petits  journaux,  qui  ne  sauriez  vous  taire, 

Que  ne  brodez-vous  donc  sur  un  thème  plus  neuf  ? 

Parlez-nous  du  progrès  et  de  quatre-vingt-neuf  I 

Dans  un.  monde  où  le  jour  fait  oublier  la  veille. 

Voltaire  est  un  peu  vieux  pour  être  une  mei^eille  : 

On  rit  de  ses  dévots,  on  rit  même  de  lui  ; 

n  fut  grand  homme  hier;  mais,  pygmée  aujourd'hui, 

Ce  géant,  qui  du  ciel  a  tenté  l'escalade, 

Pour  nos  hardis  penseurs  n'est  plus  qu'un  rétrograde. 

Ehî  pourquoi  sans  façon  ne  lui  pas  dire  adieu? 

Parce  qu'il  fut  impie  et  ne  crut  pas  en  Dieu  ? 

Mais  que  d'honnêtes  gens  parmi  nous  se  font  gloire 

De  se  moquer  de  tout  et  de  ne  plus  rien  croire  ! 

Voltaire  a  des  rivaux  jusque  dans  l'atelier 

Et  trouverait  son  maître  en  plus  d'un  écolier. 
D'ailleurs,  durant  un  siècle,  on  l'a  comblé  d'hommages. 

Tantôt  les  histrions  couronnent  ses  images  ; 

Et  le  dieu  moribond,  au  milieu  de  ses  pleurs, 

Se  plaignant  qu'on  le  veuille  étouffer  sous  les  fleurs, 

Repousse  les  honneurs  qu'en  secret  il  mendie, 

Et  meurt  comme  il  vécut,  jouant  la  comédie. 

Tantôt,  quand  se  déroule  un  drame  plein  d'horreur 

Que  l'histoire  indignée  a  nommé  la  Terreur, 

On  voit  des  gens  hideux,  chantant  la  Carmagnole, 

Porter  au  Panthéon  Voltaire,  leur  idole, 

Et  tous,  tribuns,  geôliers,  bourreaux  menant  le  deuil, 

S'attendrir  et  pleurer  autour  de  son  cercueil. 

Que  voulez-vous  de  plus?  —  Si  maintenant  Voltaire 

A  ses  os  dispersés  et  son  autel  par  terre. 

Il  a  reçu  du  moins  un  bien  touchant  honneur  ; 

Et  son  cœur  retrouvé  —  car  il  avait  un  cœur  — 
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Sèche  dans  un  musée,  infernale  relique  ! 

Parmi  le  parchemin  et  la  monnaie  antique*. 

La  gloire  ne  saurait  mieux  traiter  ses  élus. 

Je  mei trempe...  Il  fàUadt  qu'une  perlée  dfe  plm 

Fît  d'un  éclat  nouveau  resplendir  sa  couronne,  • 

Une  perle  sans  prix...  Et  quelle  main  la  donne! 

Le  Siècle  est  un  théâtre  où  plus  d'un  bon  acteur 
Joue  un  rôle  important;  mais  son  grand  Directeur 
De.  créer  les  héros  retient  le  monopole. 
Dans  ton»  te&  cabarets  on  le  croit  sur  parole  ; 
Aux  yeux  de  ses  lecteurs  candides  et  soumis, 
On  est  toujours  grand  homme,  étant  de  ses  amis. 
Que  d'illustres  clients,  heureux  de  sa  tutelle, 
Au  grand  w^  de  penser  formes  sur  son  modèle, 
S'ils  n'eussent  dkns  le  Siècle  écrit  des  feuilletons, 
Seraient  encore^  héïasf  dechétife  avortons- f 
Mais  voilà  qu'aujourd'hui  le  grave  personnage 
Sur  Voltaire  lui-même  étend  sow  patronage, 
Et  pour  mieux  ITionorer,  il  proclame  à  grands  cris 
Qu'il  fait  payer  le  bro«2e  et  donne  les-  écrits  •. 

En  vain  les  cléricaux  doultent  de  la  viet<wre. 
Voyez;  l'œuvre  est  si  belle,  elle  est  si  méritmre, 
Qu'elle  met  dans  Paris  tout  sens  dtessus  dessous, 
Et  Figaro  lui-même  a  prorais  ses  di-x  scms. 
«  Pour  dix  sous,  de  Voltaire  élevez  la  statlac!...  » 
Quand  à  crier  ainsi  le  Siècle  s'évertue, 
Si  rude  est  son  labeur,  que  cela- feit  pitié. 
Donnez-lui  donc  dix  sous,  Messieura,  par*  amitié. 
Qu'il  fabrique  une  idole,  et  de  belle'  stiattoe; 
Mais  qu^un  liouveau  Pigalle,  iraHant  k  nature 
Sans  farder  sa  laideur,  reproduise  à  nos  yeux 
La  face  grimaçante  et  le  sourire  afiVeux 
Du  démon  qu'autrefois  peignit  Joseph  de  MaisU^e. 
A  ce  prix,  souscrivons  pour  un  Voltaire  équestre, 
Fait  de  plâtre,  de  bois,  de  piene  ou  dfe  métal. 
Se  groupant  à  l'entour  du  large  piédestal. 
Que  des  adorateurs  la  foule  prosternée 
Soit  par  des  liens  d'or  à  l'idole  enchafnée; 
Et  tous  ces  mirmidons,  à  l'ombre  du  géant 
Qui  les  couvre  de  gloire,  oublîront  leur  néant. 

'  Le  cœur  de  Voltaire  a  été  déposé  en  4865  à  la  Bibliothèque  ImpériaTe. 

*  M.  Havin,  en  demandant  à  ses  lecteurs  leur  offrande  pour  ériger  une  statue 
de  bronze  à  Vollaire,  promet  de  leur  donner  en-  retour  unfe  édition  de»  oeuvres 
du  philosophe,  à  un  bas  prix  incroyable. 
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Heureux  qui,  méprisant  la  légende  chrétienne 

Et  relevant  partout  c  roefayre  >x>ltairienne,  i 

Se  cramponne  au  grand  homme  avec  ténacité  : 

Il  court  d'un  même  pas  à  Timmortalitét 

Et  sll  prend  de  grands  airs,  une  pompeuse  allure, 

S'il  se  grime  en  héros,  ^i  forçant  la  nature. 

On  peut  —  quand  on  oublie  un  instant  l'écrivaiii  «^ 

Voir  un  petit  Voltaire  en  Léonor  fiavin. 

Muse,  allons!  soyez  grave  et  plus  de  badinage; 
Ce  projet  n'est  point  sot,  et  même  il  est  ti'ès-sage. 
Pe  Voltaire  il  nous  faut  garder  le  souvenir, 
A/in  de  nous  venger,  afin  de  le  punir. 
Qu'à  la  France,  à  l'Europe  un  monument  raconte 
Tout  ce  qu'il  eut  de  gloire  et  mérita  de  honte; 
Et  comme  un  criminel  qu'on  cloue  au  pilori , 
Sous  le  mépris  de  tous  qu'il  demeure  flétri. 

Non,  il  n'a  pas  reçu  sa  juste  récompense 
L'homme  qui,  sans  pudeur,  a  blasphémé  la  France, 
L'ingrat  qui  sur  sa  mère  osa  lever  la  main. 
Français,  vous  qu'il  nomma  c  rebut  du  genre  humain,  » 
<  Welches  1  >  dont  tant  de  fois  il  ^railla  la  folie^ 
En  voyant  notre  histoire  indignement  salie. 
Nos  héros  outragés,  le  lis  de  Vaucouleurs, 
Jeanne,  par  qui  le  ciel  a  fini  nos  malheurs, 
Contre  un  vieillard  cynique  implorer  votre  zèle, 
Ahl  vengez-vous,  vengez  l'héroïque  Pucelle  ! 
Représentez  Voltaire  à  ses  pieds  abattu. 
Le  Vice  humilié  sous  l'œil  de  la  Vertu  ; 
Gravez  pour  l'avenir  son  arrêt  sur  la  pierre  : 
Il  ne  fut  pas  Français!...  —  Et  la  patrie  entière 
Ne  jettera  les  yeux  sur  lui  qu'avec  dégoût 

Voltaire  est  Prussien,  Russe,  Anglais  avant  tout  ! 
Il  vénère  à  genoux  <  Catherine  la  sainte,  > 
Mêlant  tout  bas  l'injure  à  sa  louange  feinte  ; 
Au  vainqueur  de  Rosbach  il  prodigue  les  vers, 
Célébrant  à  la  fois  sa  gloire  et  nos  revers  ; 
Le  crime  heureux  pour  lui  n'a  plus  d'ignominie, 
«  Partager  la  Pologne  est  un  trait  de  génie  *  !  » 
"Ah!  je  comprends  le  roi  qui,  loué  sur  ce  ton. 
Paya  le  vil  ilatteur  à  grands  coups  de  bâton  ! 

Et  l'on  nous  dit  :  Il  faut  (|uc  le  peuple  l'admire  ! 
Non  ;  le  peuple  surtout  a  droit  de  le  maudire. 

'  «  On  dit,  Sire,  que  c^est  vous  qui  avez  imaginé  le  partage  de  la  Pologne,  e 
je  le  crois,  j^arce  qu'il  y  a  là  du  génie.  »  [Lettre  au  roi  de  Prusse,  48  nov.  4T74.i 
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Parmi  les  gens  vendus  et  les  valets  de  cour 
Prônant  la  Dubarry  comme  la  Pompadour, 
Trouverez-vous  jamais  un  roué  qui  le  vaille, 
Qui  traite  mieux  que  lui  le  peuple  de  «  canaille, 
De  bœufs  auxquels  il  faut  du  foin  et  l'aiguillon, 
De  manants  malappris  et  faits  pour  le  bâillon  *  ?  » 
En  trafiquant  des  noirs,  avec  quelle  impudence 
M  nous  parle  d'abus,  de  droits,  d'indépendance. 
Et,  cupide  traitant,  honore  d'un  hélas 
La  nièce  de  Corneille  et  l'innocent  Calas  1 
Démocrate  plaisant,  que  Monsieur  de  Voltaire, 
Qui,  du  roi  très-chrétien  gentilhomme  ordinaire, 
Et  comte  de  Revel  et  comte  de  Tom'ney, 
Règne,  hautain  Seigneur,  au  château  de  Ferney  î 

Pour  inspirer  l'horreur  du  vice  à  la  jeunesse, 
Dans  Sparte,  d'un  Ilote  on  étalait  l'ivresse  : 
On  peut  tirer  profit  d'un  spectacle  hideux. 
Ressuscitez  Voltaire  et  montrez  à  nos  yeux 
Ce  calomniateur,  ce  sophiste  hypocrite, 
Enivré  de  sa  gloire  et  fou  de  son  mérite. 
Menteur,  ingrat,  jaloux,  méchant,  blasphémateur  ; 
Voltaire  c  le  dernier  des  hommes  par  le  cœur,  » 
Portant,  comme  un  damné,  tout  l'enfer  en  son  âme, 
Maudissant  Dieu  qu'il  nonune  effrontément  l'infâme.... 
Jusqu'à  l'heure  où,  voyant  l'éternité  s'ouvrir, 
Il  rugit  et  se  tord,  effrayé  de  mourir. 

Vous  qui  d'en  faire  un  dieu  nourrissiez  l'espérance, 
Avancez  maintenant.  Qui  donc  vous  suit?..,  La  France  ? 
Les  hommes  de  savoir  et  les  hommes  de  cœur 
Qui  défendent  encor  la  vérité,  l'honneur? 
Non,  non  ;  vous  voilà  seuls;  de  vous  on  se  retire. 
On  vous  jette  en  passant  quelques  traits  de  sath-e. 
Ah  !  ne  vous  plaignez  pas  :  mais  trouvez  indulgents 
Et  les  hommes  d'esprit  et  les  honnêtes  gens. 


Un  brahme  avait  un  dieu  fait  d'un  beau  tronc  d'érable. 
Chef-d'œuvre  de  laideur  en  tout  point  adorable, 
Mais  qui  s'était  fait  vieux  :  un  siècle  révolu, 
Avait  passé  déjà  sur  le  bois  vermoulu. 

•  «  A  regard  de  ce  peuple,  il  sera  toujours  sot  et  barbare...  Ce  sont   des 
bœufs  auxquels  il  faut  un  joug,  un  aiguillon  et  du  foin.  »      » 

(Leare  à  Tabareau,  4769.) 
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Et  le  peuple,  courant  aux  dieux,  plus  à  la  mode. 
Oubliait  le  chemin  de  l'antique  pagode. 
Le  brahme,  désolé  d'un  si  triste  abandon, 
Et  ne  voyant  tomber  en  ses  mains  aucun  don, 
Trouve  en  son  désespoir  un  reste  de  courage. 
Dissimuler  du  temps  le  ti*op  sensible  outrage. 
Badigeonner  le  temple  et  le  parer  de  fleurs, 
Farder  le  pâle  dieu  de  plus  vives  couleurs, 
A  de  plus  frais  lotus  emprunter  sa  couronne, 
Le  hisser  au  sommet  d'une  haute  colonne, 
Du  prêtre  de  Vichnou  tel  est  le  grand  dessein, 
n  le  garda  longtemps  renfermé  dans  son  sein  ; 
Puis,  un  jom*,  radieux  il  marche  droit  au  temple  : 
f  0  mon  dieu  mis  à  neuf,  moi  seul  je  te  contemple. 
Dit-il,  seul  je  t'adore  et  tout  le  genre  humain 
T'oublie,  hélas!...  Mais  non,  tu  régneras  demain  ! 
Et  quand  je  t'aurai  mis  une  fois  sur  ce  trône, 
On  viendra  t'honorer  —  et  me  faire  l'aumône.  » 
—  Il  dit  ;  et  saisissant  l'idole  entre  ses  bras. 
Il  monte,  il  monte  encor...  Mais,  fit-il  un  faux  pas? 
Le  dieu  rongé  des  vers  tomba-t-il  en  poussière? 
Qui  sait  ?  Toujours  est-il  que,  brisés  sur  la  pierre. 
Ils  finirent  tous  deux  leur  bizarre  destin. 
Ah!  ce  fut  grand'pitié!  —  L'on  dit  qu'un  beau  matin 
Les  bonnes  gens  du  lieu,  voyant  la  porte  ouverte. 
Le  brahme  étendu  mort,  sa  pagode  déserte. 
Prirent  les  vieux  débris  pour  lui  faire  un  cercueil. 
Et,  non  sans  rire  un  peu.  ceux  qui  menaient  le  deuil 
Chantaient,  tout  en  jetant  la  terre  sur  sa  tombe  : 
I    t  Brahme,  ne  toucliez  pas  k  l'idole  qui  tombe.  » 

Ch.  Clair. 


CONFÉRENCES 
DU  COUVENT  DE  SAINT-THOMAS-D'AQDIN 


Conférences  du  couvent  de  Saint -Thomas -d'Aquin  de  Paris,  parle 
R.  P.  Jacques-Marie-Louis  Monsabré,  des  Frères-Précheurs.  —  Inlrodttclion 
au  dogme  catholiciue.  2  in-8<^.  Paris,  Poussielgue. 

L'erreur  est  condamnée  par  tsa  nature  à  repeindre  chaque  jour 
son  masque  et  à  varier  sans  cesse  le  théâtre  de  ses  attaques.  La 
mission  de  lapologétique  chrétienne  est  de  la  suivre  sur  ces  divers 
terrains  et  de  mettre  à  nu  sa  laideur  en  lui  arrachant  à  toute 
heure  le  déguisement  nouveau  sous  lequel  elle  se  cache.  Ce  carac- 
tère d*opportunité  distingue-t-il  V Introduction  au  dogme  catholique 
du  P.  Monsabré  ?  Ecoutons-le  nous  exposer  lui-même  les  circons- 
tances qui  en  ont  fait  éclore  l'idée  et  dirigé  Texécution. 

«  En  1857,  au  commencement  de  Thiver,  la  main  d'un  père  et 
d'un  ami  me  montra  un  petit  troupeau  déjeunes  gens  qui  désiraient 
prendre  des  leçons  de  théologie...  Mon  plan  était  simple.  Je  voulais, 
après  une  courte  introduction,  exposer  la  doctrine  catholique  selon 
les  principes  de  notre  grand  docteur  saint  Thomas  d'Aquin.  Je  n'ai 
pas  abandonne  ce  dessein,  et,  si  Dieu  me  prête  vie  et  grâce,  peut- 
être  le  pourrai-je  mener  à  bonne  fin.  Mais  j'avais  compté  alors  sur 
une  préparation  qui  n'existait  pas.  Uûe  multitude  de  demandes  et 
de  difficultés  me  furent  faites,  soit  verbalement,  soit  par  lettres.  J'y 
vis  tant  de  bonne  foi  et  un  si  grand  désir  d'apprendre,  que  je  réso- 
lus de  ne  pas  passer  outre.  Ma  première  conférence  se  transforma, 
dans  l'espace  d'une  semaine,  en  un  cours  d'apologétique  prélimi- 
naire qui  devait  répondre  à  toutes  les  objections.  »  [Préface^  F- v-) 

Ce  cours  d'apologétique,  né  au  souffle  de  toutes  les  discussions 
religieuses  qui  ont  passionné  les  esprits  depuis  huit  années,  et  livré 
aujourd'hui  à  une  publicité  plus  étendue,  roule  tout  entier  sur  l'ex- 
plication de  ce  seul  mot  :  credo,  je  crois.  C'est  en  effet  dans  l'acte  de 
foi,  comme  dans  une  forteresse  à  défendre,  que  s'est  établi  le  P.  Mon- 
sabré. Il  faut  bien  le  reconnaître,  ce  n'est  plus  sur  le  terrain  de  tel 
ou  tel  dogme  particulier  que  se  livre  le  combat  ;  toute  la  lutte  s'est 
concentrée  autour  de  la  notion  même  de  la  Foi.  Il  semble  que  les 
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défenscnir»  At  1»  Yérîté  doivent  se  réjouir  de  cette  position  nouvelle 
^f  kar  est  finite.  L^eaaenû  déseipéré  tente  un^  dernier  aesaut  contre 
ee  qu'il  regarde,  a^ec  raisony  comme  la  êkf  die  la  place.  No«b,  à  <pi 
il  n'e»t  pa»  permis  de*  noorrir  la  moiiidre  îaqiiîétude  aor  sa  forse 
imprenable,  ne  deYone^noos  pas  nous  esdnier  heorem,  em  ToyanC 
nos  adversaires  se  kocer  dans  ooe  attaque  dont  TinsMccèa  doit 
aboutir  à  vie  complète  désertioiK  dn  cbanap  de  bataiUe? 

L'autenr  traite  successivement  de  l'accord  de  kt  raison  avec  la 
foi  ;  des  erreurs  qui  tendent  à  détruire  la  foi  au  profit  de  la  raison, 
la  raiffon  au  profit  de  kt  foi  ;  de  la  prépuration  satôonnelle  de  Tacte 
dé  foi  panrrexamen'desprophiécîeSy  des  miracles  et  des  témoignais; 
^ifin,  des  opérations  de  lia  raiseot  apeèa  Tacle  dm  foi. 

«  La  foi  qui  résulte  de  Pantevité  d!e  la  parole  bmmdne  est  le 
einient  de  nos  relations  sociales,  m  C'est  là  «eTéritéélémentaire,  use 
notion  de  bon  sens  que  l'on  ne  saurait  toutefois  inculquer  tropfnr- 
tement  aujourd'hui,  parée  qu'elle  sape  parla  base  toutes  las  superbes 
fins  de  n<m-receToir  du  rationalisme.  C'est  surtout  dans  la  vie  de 
l'enseignement,  comme  le  fait  très-bien  semanpieF  le  P.  Monsabré, 
que  4c  tout  esprit  naissant  a  besoin  de  1»  parole  d'antroi  qui  le  sou- 
tienne, le  soulève  jusqu^au  point  d'où  il  voit  lui-même  Ta  vérité»  )> 
Mais  comment  se  comporte  la  foi  ehrétienne  par  rapport  à  l'esprit 
du  fidèle?  a  Nous  croyons^  nous:  tenons  pour  certaines  les  vérités 
les  plus  hautes  «  l<es  plus  profondes,  les  plus  incompréhensibles,  non 
d'iaprès  la  parole  d*na  homme,  mais  d'après  la  parole  de  Dieu.  Notre 
intelligence,  qui  s'est  rendu  compte  du  sens  des  propositions  de  foi^ 
R'^entre  pas,  il  est  vrai,  dans  leurs  profondeurs  par  une  totale  com* 
préhension  ;  mais  elle  les  embrasse  et  les  étreint  aussi  complètement 
et  fortement  qu'il  est  possible  d'embrasser  et  d'étreindre  une  vérité. 
T.a  parole  de  Dieu  lui  prête  ses  bras  immenses  et  robustes,  qu'elle 
étend  autour  de  cette  sphère  dont  le  diamètre  surpasse  celui  de  l'es- 
prit humain  :  te  vrai^  s'y  trouve  compris:;  il  ne  peut  luit  échapper» 
Ma  sphère  est  impuissante  ;  Dieu  me  prête  la  sienne  comme  tout 
savant  prête  sa  sphère  intelleetuelte  à  celui  qu'il  enseigne.  »  (T.  I^ 
pp.  32,  33.)  Où  est  la  contradiction,  la  répugnance? 

Pénétrons  par  l'analyse  dans  la  notion  même  de  l'acte  de  foi.  La 
loi  est  une  vertu  divinement  infuse.  En  tant  que  surnatunclle,  elle 
est  quelque  chose  de  divin  descendant  de  Dieu.  Mais  elle  est  reçue 
dans  rintelligence  :  flirtas  divinéCus  infusa^  rrsidens  in  èntellectu, 
(S.  Th.,  aj.2.,  queest.  4>  art.  a  m  cor/?.) La  foi  ainsi  définie  est-elle 
l'antagoniste  de  la  raison?  Elle  en  est  plutôt  la  sœur,  l'amie,  le 
^idc  et  la  protectrice.  La  foi  vient  de  Dieu  et  la  raison  aussi; 
toHtos  deux  sont  ses  filles,  quoique  à  des  titres  et  sous  des  rapports 
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différents  ;  toutes  deux  habitent  la  même  demeure,  l'intelligence, 
ce  La  foi  siège. au  sommet,  la  raison  un  peu  plus  bas  ;  mais  jamais  la 
foi  ne  sera  fratricide,  jamais  elle  ne  portera  à  la  raison  ces  coups 
mortels  dont  on  Taccuse  ;  jamais  elle  n'aura  la  funeste  ambition  de 
triompher  sur  son  cadavre  et  de  le  fouler  sous  ses  pieds  dédaigneux  ; 
jamais  elle  ne  trahira  l'hospitalité  qui  lui  fut  donnée,  pour  régner 
seule  dans  le  palais  commun.  Ce  palais  de  rintelligence  est  grand 
assez  pour  abriter  les  deux  célestes  filles,  la  foi  et  la  raison,  d  (T.  I, 

p.  45.) 

La  foi,  d'ailleurs,  paie  laidement  cette.hospitalitépar  les  lumières 
.abondantes  qu'elle  départit  à  la  raison.  N'est-ce  pas  la  foi  qui  lui 
propose  des  vérités  profondes  placées  en  dehors  de  la  sphère  natu- 
relle de  ses  investigations?  N'est-ce  pas  elle  qui  supplée  à  l'insufH- 
sance  de  la  raison  comme  moyen  d'atteindre  le  terme  suprême  de 
notre  vie,  et  qui  rend  accessibles  à  tous  des  vérités  de  tout  ordre, 
pour  en  assurer  la  possession  aux  plus  humbles  esprits? 

La  raison  à  son  tour  reconnaît  les  services  de  la  foi  par  une 
coopération  active  qui  l'honore  et  renrichit.  Elle  établit  par  une 
démonstration  certaine  la  vérité  de  la  foi  ;  elle  constate  le  fait  de  la 
parole  de  Dieu  ;  elle  prouve  que  les  vérités  de  la  foi  sont  croyables 
et  se  dispose  elle-même,  par  l'évidence  acquise  des  faits  extérieurs, 
à  sa  propre  transformation  ;  en  un  mot,  elle  fait  ce  que  Leibnitz 
appelle  si  bien  les  établissements  du  christianisme.  De  plus  elle  tem- 
père l'austérité  des  enseignements  de  la  foi  par  des  opérations 
logiques,  des  spéculations  hardies  et  de  larges  vues  sur  l'ensemble 
des  vérités  révélées.  Enfin,  au  service  des  lumières  la  raison  ajoute 
le  service  des  armes  :  (c  La  raison  ennemie  de  la  foi  s'attaque  à  ses 
établissements  ;  la  raison  amie  de  la  foi  les  soutient  et  les  fortifie 
par  de  continuels  travaux.  La  raison  ennemie  de  la  foi  cherche  à 
convaincre  les  dogmes  d'absurdité  ;  la  raison  amie  de  la  foi  démon- 
tre qu'aucun  principe  emprunté  à  Tordre  physique,  moral  ou  meta* 
physique,  ne  peut  entamer  la  forte  structure  des  propositions  révélées. 
La  raison  ennemie  de  la  foi  voudrait  se  donner  le  plaisir  d'immoler 
au  moins  quelque  vérité  particulière  ;  la  raison  amie  de  la  foi  dé- 
montre que  cette  vérité  est  tellement  soudée  à  toutes  les  autres  que, 
la  détruire,  c'est  compromettre  la  solidarité  de  l'ensemble.  Ainsi, 
de  tous  côtés,  la  raison  est  la  gardienne,  l'homme  d'armes,  le  che- 
valier défenseur  de  la  foi.  »  (T.  I,  p.  70.)  Voilà  certes  une  belle  part 
faite  à  la  raison,  une  riche  accession  à  son  domaine  naturel,  qui  de- 
meure tout  entier.  On  ne  voit  pas  ce  que  gagnerait  la  raison  au. 
divorce  absolu  que  ne  cessent  de  lui  conseiller  les  hommes  qui  se 
sont  constitués  ses  tuteurs.  Et  pourtant  la  doctrine  du  P»  Monsabré 
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n  est  que  le  résumé  exact  de  Teuseignemeut  traditionnel  de  TEglise 
affirmé  de  nouveau  par  Pie  IX,  dans  cette  encyclique  si  calomnieu- 
sement  interprétée  ! 

Le  rationalisme  n'est  pas  un  système  de  séparation  fictive  y  mais 
un  système  de  séparation  effective.  Par  cette  distinction  Torateur 
arrache  au  rationalisme  Tappui  d  un  nom  illustre  dont  Tautorité, 
mensongèrement  usurpée,  devait  arrêter  plusieurs  esprits  sincères 
miis  en  demeure  d*opter  entre  le  cartésianisme  et  le  christianisme. 
«  Ni  le  doute  méthodique,'  ni  la  règle  primordiale  de  conscience,  ni 
le  principe  d'évidence  ne  sont  hostiles  à  la  foi.  Oq  peut  mal  les  en- 
tendre, comme  le  dit  B.ossuet,  et  se  parer  à  faux  du  nom  de  la  philo- 
sophie cartésienne;  mais  qu'est-ce  que  cela  prouve,  et  contre  les 
principes,  et  contre  la  philosophie?...  Du  reste,  le  cartésianisme  a 
eu  des  enfants  légitimes  et  illustres  :  les  BéruUe,  les  Gerdil,  les  Ma- 
lebranche,  les  Petau,  les  Bossuet,  les  Fénelon;  et  ces  penseurs 
étaient  chrétiens.  Quant  au  rationalisme  contemporain,  quoi  qu'il 
en  dise,  il  n'est  pas  le  fils  de  Descartes.  S'il  vient  de  lui,  ce  n'est  pas 
par  une  légitime  alliance  de  la  raison  avec  les  principes  cartésiens, 
mais  par  surprise  et  criminelle  violence.  »  (T.  I,  pp.  ^p,  80.) 

Le  rationalisme  est  donc  une  doctrine  sans  ancêtres  en  philoso- 
phie ;  à  lui  seul  incombe  la  responsabilité  de  la  position  fausse  qu'il 
a  prise  vis-à-vis  du  dogme,  position  qui  l'oblige,  pour  se  mainte- 
nir,' à  calomnier  la  religion  révélée.  Calomnie,  tel  est  en  effet  le  mot 
qui  résume  la  stratégie  du  rationalisme  contre  la  religion  chrétienne  : 
calomnie  touchant  la  notion  de  la  foi,  qui  n'est  plus  qu'une  opéra- 
tion imparfaite  de  la  raison  trop  spontanément  développée  et  pré- 
cédant toute  réflexion  ;  calomnie  touchant  la  notion  du  mystère, 
que  Ton  travestit  en  notion  inintelligible  dans  son  énoncé  et  con- 
tradictoire dans  ses  données,  pour  avoir  ensuite  le  droit  de  le  réduire 
à  la  valeur  d'un  symbole  fragile  ;  calomnie  touchant  l'essence  de 
Voràre  surnaturel,  qui  devient  le  mensonge  ou  l'illusion. 

Mais  la  raison  à  son  tour  ne  doit-elle  pas  être  défendue  contre  les 
attaques  de  certains  systèmes  erronés,  non  moins  dangereux  pour 
la  foi  elle-même  qu'ils  prétendent  soutenir?  Quand  on  parle  de 
mysticisme,  on  a  toujours  à  redouter  l'équivoque.  Commençons  par 
mettre  hors  de  cause  le  vrai  mysticisme,  tel  que  l'adopte  et  l'en- 
seigne l'Eglise  catholique,  et  qui  repose  sur  les  communications 
intimes  que  Dieu  accorde  à  certaines  âmes  privilégiées.  L'existence 
de  telles  communications  n'a  rien  qui  répugne  à  la  nature  de  Pâme 
et  à  la  toute-puissance  divine.  Mais  il  est  un  taux  mysticisme  qui 
n'irait  à  rien  moins  qu'à  supprimer  la  raison  au  profit  de  la  foi,  s'il 
était  possible  que  sans  la  raison  la  foi  subsistât.  C'est  chez  le  pro* 
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testantisnae  à  son  origine  et  chez  le  jansénisme  de  Porl-Royal  qa^îl 
faut  en  aller  cfaerefaer  la  fonnnle  audacieusemem  exprimée.  Q^  a 
dit  que  toutes  les  sciences  purement  spéculatives  sont  des  errears, 
et  que  la  philosophie,  qui  les  domine  totftes,  est  particulièrement 
ennemie  de  Dieu?  Luther.  Qui  a  osé  assimiler  la  phtlosc^hie  am 
péchés  de  la  chair,  f^pus  cnmis?  Daniel  Hottnaim,  disciple  de 
f  aither.  Qui  a  écrit  :  Pour  croire  il  faut  s^abélir^  PasoaL 

Sur  te  traditionalbme  il  était  difficile  d'êtreneuf.Le  P,  Monsabvé 
a  surtout  développé  les  ressources  Iktéraires  de  son  esprit.  Les  por- 
traits de  J.  de  Maistre,  du  Mcomte  de  Benald  et  de  rinfertuné 
Lamennais,  sont  tracés  de  main  de  maître.  Ils  donnent  ua  relief 
inattendu  à  l'exposition  peut-être  nm  peu  longue  d'ufie  polémique 
4déià  usée.  Le  premier  paraîtra  sans  doute  peu  flatté.  Ce  penchanit  à 
la  forme  paradoxide,  dont  on  a  fait  souvent  Tua  des  trafhs  ^distinctîfs 
clu  génie  de  M.  de  Maistre,  n'affecte-t-il  pas  bien  plus  sou*vem  le 
style  que  la  pensée,  laquelle  s'aigtiise  alors  sans  rien  perdre  ée  sa 
justesse?  La  neuvième  conférence  se  termine  par  une  réflexion  fort 
piquante  :  «  Le  traditionalisme  est  un  système  nouveau,  qui  troi^le 
les  procédés  apologétiques  de  l'ancienne  école  de  philosophie  ohré^ 
tienne...  S'il  est  vrai  que  toute  connaissance,  toute  idée,  tout 
dogme,  viennent  de  la  révélation,  de  la  tradition,  de  renseignement, 
comment  se  fait-il  que  cette  vérité  ne  sok  point  contenue  dans  la 
révélation,  l'enseignement,  et  qu'on  ose  se  flatter  d'avoir  mis  am 
jour  un  principe  neuf  et  hardi,  que  nos  devanciers  ne  pouvaient  pas 
connaître?  »  (T.  I,  p.  291.) 

Le  prétendu  conflit  entre  la  foi  et  la  raison  ainsi  écarté,  il  con- 
vient d'examiner  plus  en  détail  les  rapports  qui  les  unissent.  La 
raison  se  prépare  à  la  foi  par  l'examen  des  preuves  qui  établissent 
avec  certitude  le  fait  delà  parole  de  Dieu.  Ces  preuves  sont  de  trois 
ordres  •:  la  prophétie,  le  miracle  et  le  témoignage.  La  nature  et  la 
possibilité  delà  prophétie,  l'action  de  Dieu,  le  concours  de  rhomme 
dans  la  mission  prophétique  sont  exjwsés  avec  une  admirable  net- 
teté dans  trois  conférences  qui  forment  un  petit  traité  complet  snr 
la  matière. 

De  la  spéculation,  le  savant  apologiste  descend  ensuite  dans  le 
champ  de  l'histoire,  et  alors  se  déix)ule  une  série  de  eonférenees 
sur  la  figure  historique  des  prophètes,  sur  l'objet  et  le  développe- 
ment des  prophéties,  sur  la  rencontre  des  prophéties  messianiques 
avec  les  faits  cvangéliques,  dans  l'origine,  la  vie,  la  mort  et  le  règne 
de  Jésus-Christ,  où  la  brillante  imagination  de  l'orateur,  aidée  de 
sa  connaissance  des  textes  bibliques,  tempère  l'austérité  du  raison- 
nement par  les  citations  heureuses  et  les  tableaux  les  plus  brillants. 
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La  force  démonstrative  des  prof^ieties  est  établie  par  ce  raison- 
nement :  toute  prophétie  véritable  démontre  invinciblement  la  divi- 
nité d'nne  religion.  —  Or,  nos  prophéties  sont  véritables.  •—  Donc 
notre  religion  est  divine.  C'est  qu'en  effet  la  prophétie  est  la  preuve  la 
plus  éclatante  de  Tintervention  divine,  plus  éclatante  même  que  le 
miracle,  puisqu'elle  est  elle*-méme  le  miracle  à  son  degré  su|Mrêm^ 
a  Rien  ne  ressemble  mieux  aux  ombres  de  la  mort  et  du  néant>  que 
les  ombres  de  lavenir,  et,  par  conséquent,  rien  ne  ressemble  mieux 
à   l'acte  transcendantal   de  la   création,  que  révocation   faite  à 
l'avance^  dans  une  simple  parole,  d'un  événement  sans  relation  im* 
médiate,  directe,   nécessaire  même,   avec  les  causes  actuellement 
présentes.  Il  ne  faut  rien  moins  pour  cela  que  d'être  sur  de  la  toute* 
puissance  de  son  fiât.  Et  encore,  remarquez  bien  ceci,  Messieurs  : 
un  astre  qui  s'arrête,  une  mer  qui  se  fend,  un  mort  qui  ressuscite, 
attestent  Taction  particulière  et  passagère  de  Fomnipuissance  divine 
sur  une  loi  qui  reprend  son  cours  ;  tandis  que  l'évocation  de  l'ave- 
nir atteste  l'irrésistible  et  éternelle  action  de  la  volonté  de  Dieu  sur 
tontes  les  lois  et  toutes  les  forces  du  monde,  la  souveraineté  de  son 
gouvernement,  l'étendue,  laperpétuité  et  l'infaillibilité  de  sa  science, 
la  majesté  de  sa  vie  qui  domine,  avec  une  incomparable  grandeur, 
tout  ce  qui  est  et  tout  ce  qui  se  fait.  »  (T.  I,  pp.  538,  SSp.} 

On  comprend  après  cela  le  mot  de  Proudhon  :  fn  Si  Ton  peut  me 
montrer,  dans  l'Ancien  Testament,  une  seule  ligne  se  rapportant  au 
Nouveau,  je  me  tiens  pour  battu.  »  Mais  ce  n'est  pas  une  ligne  de 
l'Ancien  Testament  qui  se  rapporte  au  Nouveau,  c'est  tout  l'en- 
semble  des  oracles  qui  y  sont  contenus.  Or,  rautlienticité  de 
ces  oracles  nous  est  attestée  par  la  parfaite  conformité  entre  le 
texte  original  resté  aux  mains  des  plus  mortels  ennemis  du  Nouveau 
Testament,  les  Juifs,  et  les  traductions  que  la  Providence  divine, 
cooime  s'exprime  Eusèbe  de  Césarée,  avait  dispersées  dans  les  bi- 
bliothèques des  païens  pour  les  soustraire  aux  altérations  que  la 
perfidie  judaïque  pourrait  tenter  d'introduire. 

La  question  du  miracle  est  traitée  avec  l'étendue  que  réclame 
l'importance  du  sujet,  ainsi  que  la  variété  et  le  nombre  des  attaques 
dont  il  a  été  l'objet.  Je  félicite  le  P.  Monsabré  d'avoir  nettement 
posé  la  notion  du  miracle,  telle  que  la  donne  saint  Thomas.  Il  le 
définît  :  «  Un  fait  produit  par  Dieu  en  dehors  de  l'ordre  établi  et 
«  communément  observé  parnû  les  êtres.  »  Certains  apologistes 
récente,  en  retournant  aux  définitions  timides  de  Beigier  et  de  Hout* 
tevillc,  ont  enlevé  d'avance  à  leurs  démonstrations  beaucoup  de 
leur  netteté  et  de  leur  force.  Celle  de  saint  Thomas,  comme  le  fait 
trc'S-bien  remarquer  le  P.  Monsabré,   «  nous  met  franchement  en 
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présenee  d'une  action  traBScendante  ;  mais  on  n\  voit,  dans  les 
termes,  aucun  indice  équivoque  d'une  action  contradictoire  ;  elle 
n'isole  point  le  miracle  de  Tordre  universel,  elje  le  retire  simple* 
ment  d'un  ensemble  de  phénomènes  régulièrement  produits  par  des 
causes  inférieures  directement  soumises  à  la  cause  première.  Enfin 
«lie  mesure  avec  soin  l'étendue  de  tout  prodige,  et  lui  assigne  ses 
véritables  et  invariables  limites.  »  (T.  Il,  pp.  5,  6.) 

Le  miracle  ainsi  entendu  est  essentiellement  une  œuvre  divine. 
«  Je  vois  la  nature  se  troubler  comme  sous  TimpresSion  d'une  main 
invisible  ;  des  signes  apparaissent  dans  les  cieux,  un  mort  ressuscite, 
un  malade  revient  subitement  à  la  santé  lorsque  l'art  lavait  cou- 
damné;  je  m  étonne,  je  demande  qui  est  là.  Ou  plutôt  non,  je  ne  me 
permets  pas  cette  question,  je  n'ai  pas  même  le  temps  de  songer  à  la 
faire;  mais,  par  une  induction  fatale,  je  vois  Dieu  dans  son  œuvre. 
C'est  lui  seul  qui  a  produit  la  nature,  lui  seul  qui  a  soumis  tous  les 
-êtres  à  des  mouvements  réguliers  et  à  des  rapports  ordonnés  :  c'est 
donc  lui  seul  qui  peut  agir  en  dehors  de  ces  mouvements  et  de  ces 
rapports.  Aussi  je  ne  me  méprends  pas  sur  son  œuvre  dès  que  je  l'ai 
vue.  Dieu  est  là.  »  (T.  II,  pp.  8-9.) 

Oui,  Dieu  est  là  ;  mais  que  veut-il  ?  Et  dans  cette  question  qui  se 
dresse  d'elle-même  se  trouve  le  secret  de  l'opposition  qui,  presque 
partout,  surgit  en  face  du  miracle.  On  craint  le  miracle,  parce  qu'on 
redoute  l'intervention  de  Celui  qui  le  produit.  «  S'il  n'était  que 
grandiose  et  admirable,  on  lui  donnerait  une  place  d'honneur  dans 
les  démonsti*ations  scientifiques.  S'il  ne  manifestait  que  la  présence 
de  Dieu,  s'il  se  réduisait  à  un  simple  bonjour  adressé  par  le  premier 
Être  aux  créatures,  ce  serait  pour  la  philosophie  un  devoir  et  un 
plaisir  d'en  parler  avec  éloge.  Mais  que  Dieu  vienne  régler  lui- 
même  une  petite  vie  que  l'homme  avait  arrangée  d'avance  ;  qu'il  se 
mêle  d'éclairer  notre  ignorance,  de  réprimer  nos  passions...  voilà 
qui  est  gênant,  voilà  ce  que  l'orgueil  de  l'esprit,  la  corruption  du 
cœur  et  tous  les  bas  appétits  de  la  matière  ne  souffriront  pas.  » 
(T.  II,  pp.  9,  10.) 

J'aime  le  point  de  vue  élevé  auquel  se  place  le  P.  Monsabré  pour 
expliquer  la  possibilité  et  la  convenance  d'une  dérogation  à  l'ordre 
physique.  Après  avoir  établi  avec  le  Docteur  Angélique  que  toutes 
les  créatures  sont  des  instruments  aux  mains  de  Dieu  :  ce  L^ordrc 
moral,  dit-il,  est  supérieur  à  l'ordre  physique,  c'est  incontestable. 
Ce  dernier  doit  donc  se  plier  à  toutes  les  exigences  du  preiftier.  JLa 
nature  le  veut  ainsi  :  d'où  il  suit  que  la  nature  veut  que  tout  corps 
et  tout  mouvement  se  prêtent  aux  transformations  qu'il  plaira  à  Dieu 
de  leur  faire  subir,  pour  la  perfection  de  l'ordre  moral.  Qu'un  monde 
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change  diè  place  :  si  ce  changement  doit  aboutir  à  la  production 
d'un  seul  acte  de  vertu,  qui  rapproche  un  être  intelligent  et  libre 
aussi  près  qu'il  est  possible  du  type  divin,  c'est  on  ne  peut  plus  na- 
turel.  »  (T.  II,  pp.  i8,  19.) —  «  C'est  beau,  dit-il  encore,  que  la 
nature  soit  soumise  à  des  habitudes  régulières  :  mais  c'est  plus  beau 
encore  que,  par  respect  pour  une  vie  d'homme,  par  égard  pour  une 
foi  qui  s'éteint  ou  pour  une  vertu  qui  chancelle,  ces  habitudes  soient 
suspendues.  »  (T.  II,  p.  Sa.) 

Les  ridicules  prétentions  à  soumettre  le  miracle  aux  conditions 
de  l'expérimentation  physique,  en  contraignant  l'interv^ention  divine 
à  se  produire  à  l'heure  de  l'homme  et  non  à  celle  de  Dieu,  sont  fla- 
gellées comme  elles  le  méritent.  L'homme  impie  qui  ose  ainsi  jeter 
un  défi  à  la  puissance  divine  (f  n'entend  rien  à  la  dignité  de  Dieu, 
rien  à  la  nature  du  miracle,  rien  à  son  but,  rien  aux  passions  et  aux 
mœurs  des  savants,  rien  aux  faiblesses  de  notre  pauvre  esprit,  rien 
enfin  à  ce  qu'il  dit.  »  (T.  II,  p.  6a.)  Le  démenti  ne  saurait  être  plus 
catégorique.  Mais  une  vigoureuse  indignation  ne  sied  pas  mal  sur 
les  lèvres  d'un   apôtre   dont  le  cœur  est  affligé  chaque  jour  par  le 
spectacle  des  ravages  que  cause  une  impiété  hardie,  qui  traite  avec 
un  égal  mépris  le  bon  sens  et  la  foi.  On  aime,  pour  se  consoler,  à 
se  dire  avec  l'auteur  :  «  La» postérité  lira  le  récit  de  nos  luttes,  et  elle 
demeurera  convaincue  que  l'Eglise  est  restée  la  patrie  du  bon  sens.  » 
(T.  II,  p.  66.) 

L^ application  des  principes  ci-dessus  exposés  aux  faits  de  Phis- 
toire  biblique  est  présentée  d'une  manière  neuve  et  saisissante. 
Li'existence  du  peuple  juif,  l'influence  et  l'attitude  de  Jésus-Christ, 
l'œuvre  des  Apôtres  sont  tour  à  tour  examinées  au  point  de  vue 
historique,  abstraction  faite  àvt  miracle.  Ainsi  envisagées,  elles  of- 
frent une  suite  non  interrompue  d'événements  si  bizarres,  de  con- 
tradictions si  flagrantes,  que  toutes  les  lois  de  l'histoire,  toutes  les 
habitudes  de  la  vie  humaine,  toutes  les  données  de  l'expérience 
sont  renversées.  Mais  que  sur  ce  chaos  vienne  .1  briller  le  miracle, 
tout  s'éclaire,  tout  s'ordonne,  et  de  la  plus  affreuse  confusion^ nait 
la  plus  admirable  harmonie. 

Cette  partie  de  Tœun'e  de  l'éloquent  conférencier  abonde  en 
aperçus  nouveaux,  en  tableaux  saisissants.  Est-ce  bien  de  nos  jours 
que  Ton  contesterait  la  vérité  de  ces  réflexions  sur  l'impossibilité  où 
se  trouvait  Jésus^Christ  de  passionner  pour  sa  sublime  doctrine  des 
hommes  tels  que  les  Apôtres?  —  «  Vous  le  savez  bien,  ce  ne  sont 
pas  de  tels  hommes  que  les  idées  passionnent.  On  peut  les  agiter, 
j'en  conviens,  les  pousser  à  d'exécrables  brutalités  et  à  un  oubli 
aveugle  de  leur  vie,  en  faire  des  risquons-tôut  :  mais  pour  cela  il 
II!.  48 


274        COMPÉRfiNOiS  DU  COUVEhT  l)B  SAJNÏ-THOMAS^B'AQLIN. 

faut  remuer  les  fibres  de  leurs  basses  coBvoitiseSi,  Des  doctrines,  ils 
n  en  veulent  pas,  surtout  de  odilea  qui  r<^imcnt  rambition.  et  prê- 
chent la  dignité  donsle  malheur,  la  résignation  daii6  la- misère,  la 
patieoice  et  la  longanimité  dans  Top^H^essioa.  Amenez-leur  un  Spar^ 
taou)S«tt  sairau,  on  de  ees  audacieux  qui  spéoulenL.suf  les  làchetésr. 
de  ceux  qui  possèdent  et  les  XTidités*  dei  ceux  qui  .n'oat  rien.  Qu'il 
monte  sur  une  boDue,  qu'il  montre  de  loia  la  curée  de  la  richesse 

publique C'est  alors,  Messieurs,  que  vous  aurez  de  la  passion, 

et  beaucoup  plus  que  vous  ne  vcadrea.  Mais  qu'on  passionne,  pour 
des  idées,  des  hommes  ignorants  et  inintelligents  comme  étaient  lea 
Apôtres,  janaaist  »  (T.  II,  p.  ^54,  a55.) 

Le  P.  Monsabré  manie  avec  habileté  Tarme  de  la  plaisanterie  et 
du  sarcasme.  A  M,  Renan,  qui  s'efforce  d'expliquer  rattachenaent 
de  œs  mêmes  hanusics  pour  les  doctrines  de  leur  maître,  par  Tin- 
fluence  de  je  n&sais  qml  sentiment  eoiq^is  de  la  naUwe,  qui  fournis^ 
saiti  à  ce  Rabbi,  le  plutt  charmante  ds  tous  les  Rabais^  des  images 
expressives^  auxquelles  se  joignaient  pour  relever  ses  aphorismesj 
une  fmesse  remarquable^  ce  que  nous  appelons  de  Cesprit,  notre  apo- 
logiste répond  en  proposaatde  renoux^ler  l'expérience  :  «  Que  le 
plus  chaiixiant  de  noâ  Rahbis  se  r.ond«à  Trouville  ou  au- Havre  ;  qu'il 
choisisse,  parmi  lea  haieliers,  dû«ez<e  jeunes  gens  (c'est  ainsi  que 
M.  Renan  désigne  les  Apôtres),  dojat  la  moitié  de  quarante  à  cin- 
quante ans,  avides  de  V entendre  et  cherchant  V inconnu;  qu'il  leur 
prodigue,  pendant  deux  ans»  et  demi,  les-  paraboles,  les  proiterbes, 
les  aphorismes  ssssiBionnés  d'esprit,  les  images  ejcpressii^es^  et  qa^prè^. 
cela  il  les  lance  sur  le  monde  :  nous  iron»  les  entendjpe,  et  je  vous 
promets  l'un  des  plu»  divertissants  spectacles  que  vous  ayez  jamais 
vus.  »  (T.  U,  p.  256.) 

Le  P.  Montsabré.  a  fait,  dans  ses  conférences  sur  les  miraclesi, 
une  plaoe  au  miracle  spirituel.  11  le  défiait  <(  i&u  changement  mer- 
veilleux  que.  Dieu  lui-même  opère  daas  l'àme  humaioe,  afin  de 
suppléer  à  l'impuissance  relative  des  preuves  extérieures  qu  il.domke 
à  la  vérité,  ou  à  l'insuffisance  des  préparations  rationnelles  qui  dis- 
posent l'homme  à  la  foi.  )>  (T.  Il,  p.  307.)  Parmi  les  illustres. exem^- 
pies  de  ce  genre  de  prodige,  il  cite  l'éminent  religieux  que  la  piété 
filiale  lui  fait  regretter  conune  un  père,  et  dont  un  autre  enfant  de 
saint  Dominique  vient  de  nous  dévoiler  la  vie  si'  étonnante.  Ce  genre 
de  preuve  fera  sans  doute  peu  d'impression  sur  les  hommes  em- 
portés par  le  tcurrent  des  passions  et  sur  ceux  à  qui  une  vie  entière- 
ment absorbée  par  les  préoccupations  terrestjres  ne  laûsse  jamais  le 
loisir  d'éoouter  si  quelque  voix  ne  se  fait  pas  entendre  au  fond  de 
leur  oœur.  U  n  en  est  ^as  moins  légitime,  et  notre  siècle,  qui  se 
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pique  d'analyse  psychologique  trèskavancée,  ne  saurait  le  récuser. 
Un  homme  vivait  appesanti  sous  le  joug  honteux  d^s  passions,  ou 
en  proie  aux  cruelles  agitations  du  doute  ;  tout  ce  qu'il  avait  entrevu 
des  rayons  de  rétemelle  vérité  n'avait  excité  dans  son  âme  que  ces 
vagues  regrets  qui  semblent  augmenter  la  torpeur,  loin  de  la  se- 
couer. Tout  à  coup  le  même  homme  se  relève  ayant  brisé  ses  chaînes; 
les  ténèbres  de  son  esprit  se  sont  dissipées,  le  feu  du  zèle  a  fondu 
les  glaces  de  son  cœur.  Il  y  a  là  deux  états  d*âme  bien  différents 
qui  tombent  tous  les  deux  sous  Tobservation  psychologique  ;  et  si 
le  passage  de  Tun  à  Tautre  ne  peut  s'expliquer  par  les  lois  ordi- 
naires qui  président  à  la  succession  des  pensées  et  des  sentiments, 
il  faut  bien  admettre  une  intervention  directe  de  Celui  qui  s'est  ré- 
servé le  secret  de  ces  touches  mystérieuses  par  lesquelles  se  révèle 
aux  âmes  Celui  qui  sait  tout  ce  qu'il  y  a  dans  l'homme,  parce  qu'il 
a  fait  l'homme. 

Dans  la  préparation  rationnelle  de  Pacte  de  foi  par  l'examen  des 
témoignages,  le  P.  Mbnsabré  passe  successivement  en  revue  le  té- 
moignage biblique  considéré  dans  son  point  central,  l'Evangile,  le 
témoignage  de  l'Église,  le  témoignage  du  sang  et  le  témoignage  doc- 
trinal. La  crainte  de  fatiguer  le  lecteur  en  prolongeant  cette  analyse 
nous  empêche  seule  d'entrer  dans  le  détail  de  cette  partie  impor- 
tante de  la  démonstration  du  P.  Mbnsabré.  En  particulier  les  con- 
férences sur  l'Eglise,  sur  le  martyre  et  sur  la  doctrine  de  l'Eglise 
ne  le  cèdent  à  rien  de  ce  qu'on  a  écrit  de  plus  solide  et  de  plus  per- 
suasif sur  ces  sujets.  Deux  conférences  sur  les  opérations  de  la  raison 
après  l'acte  de  foi,  c'est-à-dire  sur  la  science  théologique  et  sur  la 
controverse  reHgicuse,  ferment  l'œuvre  et  en  même  temps  épuisent 
la  série  des  questions  qui  s'offraient  à  examiner  sur  les  rapports  de 
la  raison  avec  la  foi. 

Telle  est,  en  résumé,  Y  Introduction  au  dogme  catholique  du  P.  Mon- 
sabré.  Nous  avons  tenu  à  en  donner  une  analyse  détaillée,  parce 
que  cet  ouvrage  nous  a  semble  offrir  un  beau  modèle  de  syntlièse 
sur  l'un  des  sujets  les  plus  importants  que  la  polémique  dirétienne 
ait  à  traiter  aujourd'hui.  On  a  pu  entrevoir  la  manière  de  l'auteur; 
elle  est  large.  En  général,  il  s'inspire  d'une  théologie  très-libérale, 
dans  le  bon  sens  du  mot.  11  choisit  ses  points  de  vue  entre  ceux 
d'où  l'on  domine  l'ensemble  des  questions.  Toutefois  il  ne  néglige 
pas  les  détails  ;  mais  la  vigueur  et  la  rapidité  de  son  raisonnement, 
qui  rappelle  souvent  la  logique  serrée  de  Bourdaloue,  lui  permettent 
d'y  descendre  sans  s'y  attarder.  Son  argumentation  contre  les  ob- 
jections de  l'ignorance  et  de  l'impiété  ressemble  aux  vigoureuses 
sorties  d'un  général  qui,  aj^ant  surveillé  du«  haut  des  rempairts  tous 
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les  mouvements  de  rennemi,  tombe  sur  lui  à  Timproviste,  le  taille 
en  pièces,  et  se  hâte  de  rentrer  dans  la  place  pour  déjouer  une  nou- 
velle attaque. 

J'ai  dit  que  le  P.  Monsabré  s'inspire  généralement  d'une  théo- 
logie très-large.  Aussi  ai-je  été  surpris,  je  l'avoue,  à  la  lecture  de 
quelques  pages  de  la  onzième  conférence.  L'auteur,  voulant  dé- 
montrer la  possibilité  de  la  révélation  de  faits  à  venir  qui  dépendent 
de  la  libre  volonté  de  l'homme,  se  demande  comment  cette*  con- 
naissance anticipée  des  futurs  libres  résidtf  en  Dieu.  La  réponse  est 
empruntée  à  la  doctrine  traditionnelle  de  son  Ordre  ;  rien  de  plus 
naturel.  Ce  qui  pourrait  paraître  plus  étonnant,  c'est  la  manière 
sommaire  dont  l'opinion  adverse  est  exécutée.  Le  système  de  la 
science  moyenne  n'a  rien  moins  contre  lui  que  le  sens  exact  dune 
multitude  de  textes  de  la  sainte  Ecriture^  interprétés  par  les  plus 
grands  génies  du  christianisme,  et  les  plus  hauts  principes  de  la 
métaphysique  divine.  (T.  I,  p.  237.)  Je  ne  doute  point  que  cette 
façon  de  s'exprimer  ne  procède  chez  le  P.  Monsabré  d'une  persua- 
sion intime  de  la  vérité  du  système  thomiste;  mais,  puisqu'il  se 
dispense  de  donner  les  preuves  de  ses  assertions,  par  le  motif  que 
cette  controverse  est  en  dehors  du  sujet  qu'il  traite,  ne  pourrait-il 
du  moins  nous  indiquer  le  théologien  qui  a  réduit  à  néant  les  argu- 
ments des  Molina,  des  Suarez,  des  Tournely  et  de  tant  d'autres,  qui 
ont  tenu  ou  tiennent  encore  pour  la  science  moyenne.  Pouj-  ma 
part,  j'ai  peine  à  comprendre  comment  la  science  moyenne  sup- 
prime an  Dieu  la  suprême  causalité  (ibid,),  puisqu'elle  suppose  de 
la  part  de  Dieu  non- seulement  la  création  et  la  conservation,  mais 
encore  le  concours  déterminé  pour  chaque  acte.  La  liberté  dii^ine 
ne  souffre  pas  plus  A' attentat  que  la  liberté  humaine,  attendu  que 
le  choix  de  l'ordre  dépend  de  la  seule  volonté  libre  de  Dieu.  Son 
souverain  domaine  est  également  respecté,  vu  que  le  physique  de 
l'acte  dépend  tout  entier  de  lui;  le  moral  seul  est  propre  à  l*bomine, 
en  vertu  de  la  nature  que  Dieu  lui-même  lui  a  donnée.  Je  ne  puis 
deviner  non  plus  par  quelle  porte  le  naturalisme  s'introduirait  poui* 
s'installer  dans  la  science  moyenne.  Quant  aux  principales  uertus 
chrétiennes,  je  ne  crois  pas  qu'elles  partagent  avec  le  P.  Monsabré 
l'appréhension  de  voir  cette  même  science  moyenne  ébranler  leur 
éternel  fondement,  La  recherche  sincère  de  la  vérité  ne  perdrait 
rien,  ce  me  semble,  à  ce  qu'on  laissât  les  arguments  de  ce  dernier 
genre  dormir  en  paix  dans  les  in-folio  d'où  notre  apologiste  sait 
tirer  des  choses  plus  utiles.  Enfin,  l'identité  de  la  doctrine  de  saint 
Thomas  avec  le  système  thomiste  est  élevée  par  le  P.  Contenson  à 
la  hauteur  d'un  axiome  ;  mais  c'est  là  une  assertion  cent  fois  repro- 
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diiite  et  cent  fois  combattue  par  des  théologiens  d'égale  force  ;  elle 
n'a  donc  pas  encore  pris  rang  parmi  les  vérités  définitivement  jugées. 
J*ai  parlé  des  qualités  du  raisonnement  du  P.  Monsabré.  Il  me 
reste  à  dire  deux  mots  de  la  forme  dont  il  le  revêt.  Quelques-unes 
de  ses  conférences,  plus  particulièrement  consacrées  à  l'exposition, 
offrent  presque  la  régularité  didactique  d'une  leçon  de  théologie. 
Dans  d'autres,  où  il  tend  les  voiles  au  souffle  de  l'éloquence,  on  re- 
trouve toutes  les  qualités  qui  lui  ont  valu  un  si  gi*and  succès.  Cette 
variété  plaît  au  lecteur  et  le  soulage  singulièrement.  L'emploi  de 
rimagination  chez  notre  orateur  mérite   une  mention  spéciale.    Il 
excelle  à  rajeunir  les  descriptions  devenues  communes  par  la  répé- 
tition; ses  tableaux  sont  pleins  de  fraîcheur  et  d'éclat  :  l'écueil  serait 
plutôt  l'abus  d'une  si  riche  faculté.  Sa  parole,  vive  et  colorée,  atteint 
parfois  jusqu'aux  extrêmes  limites  de  l'énergie  ;  défaut  que  notre  siècle 
appplle,  loin  de  le  repousser.  Disons  le  mot  :  le  P.  Monsabré  ne  recule 
pas  devant  l'expression  un  peu  crue  lorsqu'elle  peut  donner  plus  de 
relief  à  sa  pensée,  et  les  traits  qu'il  emprunte  à  la  satire  ne  sont  pas 
exclusivement  des  plus  fins.  Mais  ses  sévérités  s'adressent  aux  doc- 
trines, jamais  aux  personnes  ;  au  contraire ,   on  sent  circuler  dans 
toutes  ces  pages  un  souffle  de  charité  apostolique  qui  m'a  souvent 
ému.  Une  seule  classe  d'adversaires  a  le  privilège  d'exciter  son  in- 
dignation, celle  des  renégats  qui,  prodiguant  à  la  personne  adorable 
de  Jésus  des  hommages  mensongers,  dépouillent  son  front  du  dia- 
dème delà  divinité,  et  en  même  temps  ne  dissimulent  pas  leur  mépris 
pour  ce  qu'ils  appellent  dédaigneusement   le  reste^  c'est-à-dire  la 
prçsque  totalité  de  cette  humanité  pour  laquelle  le  divin  Crucifié  a 
épuisé  le  sang  de  ses  veines  rompues.  Ecoutez  les  anathèmes  que 
ces  blasphémateurs  arrachent  au  cœur  de  Tardent  Prêcheur  :  «  O 
mon  Jésus  bien-aimc  !  vous  n'êtes  pas  blessé  de  tant  d'injures  !  mais 
moi  je  le  suis,  nous  le  sommes  tous;  notre  cœur  pleure  et  saigne  sur 
les  pages  odieuses  qui  vous  maltraitent.   Pourquoi  ne  voulez-vous 
pas  que  nous  maudissions  ?  Mais  non  :  votre  tête  adorable  s'est  incli- 
née sur  l'arbre  de  la  croix,  et  vous  avez  offert  à  vos  bourreaux  un 
baiser  d'amour  et  de  paix.  Seigneur,  Maître,  Père  et  Ami  de  nos 
âmes,  nous  ne  serons  pas  plus  durs  que  vous.  Pitié  pour  vos  enne- 
mis !  Vous  connaissez  mon  cœur;  vous  savez  que  j'irais  me  coucher  à 
leurs  pieds  et  les  prier  avec  larmes,  si  une  si  grande  humiliation  pou- 
vait les  attendrir  et  les  ramener  à  vous.  En  dépit  de  leur  malice,  qu'ils 
soient  bénis  encore,  et  que  de  leur  cœur  touché  par  votre  grâce  s'é- 
chappent des  gémissements  et  des  cris  de  repen tance.  »  (T.  II,  p  98.) 

•       P.  Fristot. 
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Consaerer  «  les  énergies  de  son  travail  »  à  rétmlc  et  à  la  publi- 
cation des  premières  créations  de  fnotre. génie  national,  c'est  entre- 
prendre une  œuvre  à  la  fois  patriotique  et  littéraire.  Trop  longtemps 
nos  écrivains  ont  professé  pour  la  France  du  moyen  âge  un  dédain 
superbe,  où  l'injustice  le  dispute  à  Tignorance.  r>Iais  depuis  plu- 
sieurs années,  un  mouvement  s'est  produit  en  seos  contraire,  et  le 
contrôle  des  anciens  manuscrits  nous  montre  enfin  ce  que  valent,  au 
sqjet  de  notre  ancienne  poésie,  le  jugement  naïf  de  Ronsard  et  la 
condamnation  sonunaire  de  Eoileau.  r.!.  Léon  Gautier  vient  de  se 
signaler  dans  cette  voie  nouvelle,  en  publiant  le  premier  volume 
de  son  beau  travail  sur  les  épopées  françaises.  Dans  celte  première 
partie,  qui  traite  de  leur  origine  et  de  leur  histoire,  l'érudition  et  la 
critique  étaient  avant  tout  nécessaires  ;  fauteur  cependant  n'a  pas 
négligé  rintérét,  et  il  a  su  prouver  admirablement  que  la  science 
et  Tart  ne  sont  pas  incompatibles. 

Nous  aimons  à  le  voir  débuter  par  quelques  principes  littéraires 
touchant  l'épopée.  Mais  doit-on  penser  que  «  son  premier  carac- 
tère est  la  légende  »  ;  qu'elle  est  uniquement  «  ce  chant  avec  lequel 
on  endort  les  peuples  au  berceau?  »  Il  est  permis  d'en  douter,  ce 
me  semble,  et  de  croire  encore  que  l'épopée,  qui  a  pour  éléments 
essentiels  la  religion  et  la  patrie,  est  possible  à  n'importe  quelle 
époque  de  la  vie  d'un  peuple,  pourvu  qu'il  ait  conservé  l'enthou- 
siasme, le  patriotisme  et  la  foi.  Non,  la  vraie  civilisation,  l'histoire 
elle-même,  n'est  point  la  mort  de  l'épopée.  Quant  à  la  critique, 
elle  peut  bien  o.pérer  cette  destruction,  puisqu'elle  est  elle-même 
une  œuvre  de  décadence.  On  peut  donc  répondre  à  JM.  Léon  Gautier 
qu'il  consuae  plutôt  qu'il  ne  définit,  quand  il  affirme,  avec 
M.  Paulin  Paris,  que  a  l  épopée  est  la  narration  poétique  qui  pré- 
cède les  temps  où  Ton  écrit  l'histoire,  »  D'ailleurs,  ces  considé- 
rations incomplètes  ne  nuisent  en  rien  au  fond  de  l'ouvrage»  et 
même  nous  ne  les  jugeons  pas  fausses,  mais  seulement  trop  ex- 
clusives. 

L'auteur  se  hâte  ensuite  d'aborder  la  question  de  nos  épopées,  et 
tout  naturellement  il  commence  par  traiter  de  leur  origine.  Elle 
est,   dit-il,    essentiellement   germanique;   et,  par   trois   sortes    de 
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preuves,  il  rétablit  avcciiéruditian,  avec  éclat.   Dans- nos- ohamAons 

^  g€ttte,  les  idées.;  les  droits,  les  carractères,  UNit  est  germain  ; 
ksiir  «cMLcepâon  ne  pe«t  étne  ni  cehique,  ni  rooiaiiie;  puas  deux 
textes  habilemem  eommentés  wmicnt  à  propos  nous  TeTélcr 
elwz  nos  aïeux  TeciîstSHce  d'une  poésie  chantée,  d'une  poésie  mib- 
tmve  et  nationale.  'Dès  lors,  nan  ne  savnrait  phis  noas  empêcher 
d  admettre  <c  la  germanicilé  de  wos  épopées.  j>  Il  faut  lireioes  belles 
pa^Sy  pleines  à' kl  fois  de  safvoiriat*  d'éloquence,  et  >dsuis  lesquelles 
récrivain  nons  iah  bien  voir  qae  *«  le^  stjle  n'«st  pas  un  vétemient, 
qu'il '«^  Texpressionde  Vùme  humaine.  »  Mais  quels  ^fiirent  esac- 
tetnent  le  genre  et  ki  nature  de  ces  poésies?  Il  rester  démontré  que 
toute  Tépoque  méroTingienne  ne  produisit  que  des  cantilènes, 
cest*«à-dire  <c  de  petits  poèmes  nationaux,  lyriques  par  'le«rs  pro- 
' portions,  épiques  par  leur  sujet,  À  pe«  près  oomnie  les  chants 
g^oerrîeFS  de  TanoienDe  Gvèee.  Il>o  reste,  à  part  le  fait  luinonème,  il 
(faut  bien  arvouer  que  Tidsience  de  tout  docnment  ne  permet  antre 
'dhose  qtre  des  conjectures. 

Et  même  la  cantflénre  feércTique  «Hait  disparaître,  sans  laisser 
d'elle  aucun  sowfenir,  lorsque  parut  Charlemagne,  que  M.  Léon 
Gautier  nomme  le  ]^s  épique  de  tous  Tes  grands  hommes.  Il  faut 
Toir  avec  quel  amour,  quel  patriotisme  Fauteur  esquisse  la  physio- 
nomie de  cet  illustre  eonquérant,  ce  Atcc  hii,  di%-il,  nous  avons' un 
avenir  de  deux  cents  épopées  et  de  cinq  cents  ans  oe poésie  épiqtfc!  » 
Je  souscrirais  volontiers  à  ces  paroles  'wwnnie  étant  échappées  à 
renthonsiasme ,  si  dans  l'intention  de  l'aut^ui  rifles  n'étaient  pas 
l'expression  d'une  théorie  littérarire  qui  mfc  semble  inesaicte  lors- 
qu'il s'agit  de  Fépopee.  Après*  Clmplemagne,  la  eantiJène' reprend' un 
nouvel  essor,  et,  pendant  deux  siècles,  toujours  brève,  lyrique  et 
•gaerrière,  elle  fleurit  sur  le  sol  de  la  France  et  fait  respirer  au  peuple 
comme  nn  parfum  de  la  patrie.  Malheureuscnïent,'nous  ne  possé- 
dions pins  que  xjoelques  fragments  sans  irapottairce,  et  il  est  im- 
possible de  porter  sur  ces  chansons  primitives  tra  jugement  littéraire. 
"L'atitear  lui-même  n'a  traité  cette  question  avec  tant  de  soin  que 
pour  établir  deux  propositeons  capitales  au  suj-et  de  nos  chansons  de 
geste,  qu'il  appelle  nos  épopées. 

La 'première,  «'c'est  qucnos;plus  anciennes  chansons  de  geste 
ont  leur  origine  dans  les  cantilènes  et  non  pas  dams' les  légendes  la- 
tines. î>  Après  les' savatrtcs'preuves  apportées,  on  peut  regarder  cette 
contftusion ^cotnme un^fàtt  acquis  àVhistoire  littéraire. 

'Quaftt  à  la  seconde  proposition,  il  semble  impossible  de  Fad- 
mettre  avecTatiteur,  même  à  titre  d'hypothèse.  Voici  comme  elle 
est^  formulée  :  «  Pbtn*  former  *une  chanson  de  geste,  on  n'a  eu  qu  à 
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juxtaposer  un  certain  nombre  de  cantilènes,  jadis  indépendantes  et 
isolées.  »  La  Chanson  de  Roland,  qui  «  vaut  une  Iliade,  »  n'aurait 
pas  eu  d'autre  origine.  L*auteur  semble  même  affirmer  cette  hy- 
pothèse au  sujet  de  la  grande  épopée  grecque,  quand  il  dit  que  les 
épopées  véritables  n'ont  été,  dès  le  principe,  «  qu'une  suite 
d'hymnes  ou  de  cantiques  narratifs  plus  ou  moins  habilement  en- 
trelacés par  les  poëtes  et  les  chanteurs  des  époques  primitives.  Par 
là,  elles  remontent  jusqu'aux  premiers  âges  du  monde  et  font  leurs 
preuves  de  noblesse.  C'est  ce  qu'on  pourrait  démontrer  pour  Ho- 
mère. »  Quant  à  nous,  nous  croyons  cette  démonstration  im- 
possible, comme  la  preuve  de  cette  autre  assertion,  que  nous  trou- 
vons plus  loin  :  «  Les  vraies  épopées  sont  celles  qui  commencent 
comme  Roland  ;  le  Mrfvcv  âcc^c  6ca  nous  paraît  une  addition  savante 
faite  au  texte  original  de  Tlliade.  »  D'après  cette  théorie,  l'auteur 
de  Roland  ne  serait  qu'un  rapsode  antique,  ayant  su  coudre  avec 
art  les  chants  de  divers  poëtes.  Celte  pensée  se  trouve,  je  croisy 
précisée  dans  ces  lignes  :  «  Qui  nous  persuadera  que  l'auteur  de 
notre  Roland  ne  connaissait  pas  la  première  croisade?...  Mais  il  n'en 
a  rien  dit,  parce  qu'il  -traduisait  en  vers  des  cantilènes  fort  anté- 
rieures à  la  croisade,  parce  qu'il  voulait  que  sa  traduction  fi\l 
fidèle.  »  Et  cependant  M.  Léon  Gautier  nomme  cette  geste  une 
Iliade  ;  c'est  à  ses  yeux  une  magnifique  épopée.  Il  doit  donc  re- 
connaître, avec  Y  Histoire  littéraire  de  la  France^  «  que  l'ordon- 
nance du  poëme  est  d'une  régularité  irréprochable  et  que  l'intérêt 
d'unité  lui  donne,  sur  les  autres,  une  sorte  d'avantage.  L'action  se 
développe  et  se  dénoue  avec  une  extrême  clarté.  »  Si,  de  plus,  à 
cette  unité  d'action  et  d'intérêt,  vous  joignez  celle  des  caractères  et 
du  style,  que  les  meilleurs  juges  ont  trouvée  parfaite,  il  me  semble 
qu'il  est  nécessaire  d'affirmer  que,  pour  faire  la  chanson  de  Ronc«. 
vaux,  il  a  fallu  non-seulement  un  habile  traducteur,  mais  bien  un 
grand  poëte.  Roland  nous  paraît  autre  chose  qu'un  «  chapelet  de 
cantilènes.  »  Des  chansons  militaires  et  des  «  soudures  »  ne  suffi- 
sent point  pour  faire  une  épopée.  En  effet,  ce  n'est  point  une  belle 
guerrière,  recevant  de  celui-ci  son  casque,  de  celui-là  sa  cuirasse, 
de  cet  autre  son  épée  ;  de  sorte  que  le  dernier  venu  ne  doive  plus 
que  polir  et  ajuster  son  armure  :  pareille  à  la  Minerve  antique,  elle 
sort  tout  armée  du  cerveau  d'un  poëte  divinement  inspiré.  Elle  ne 
saurait  passer  par  une  série  de  développements,  de  transformations 
et  de  métamorphoses.  Les  mille  chants  guerriers  composés  par  di- 
vers poëtes  à  la  louange  d'un  héros,  ne  sont  jamais  que  des  sources 
poétiques,  où  le  chantre  épique  peut  puiser  des  inspirations  pour 
une  épopée  qui    reste    tout  entière  une  création    de  son  génie. 
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D'ailleurs,  dans  le  second  livre,  où  il  s'agit  de  la  composition 
même  de  nos  chansons  de  geste,  nous  trouvons  à  peu  près  les  idées 
que  nous  venons  d'énoncer  ;  ce  qui  nous  fait  juger  que  l'ouvrage  ne 
renferme  pas  une  théorie  contraire  à  la  nôtre  ;  seulement,  il  nous 
semble  que  sa  doctrine  littéraire  touchant  T épopée  n'est  pas  assez 
nettement  établie. 

Mais  nous  sommes  tout  entier  à  ladmiration,  quand  l'auteur 
constate,  avec  une  érudition  rare,  le  véritable  berceau  de  ùos  chan- 
sons de  geste;  quand  il  expose  leur  nature  et  leur  caractère,  ou 
quand,  à  l'appui  de  sa  thèse,  il  ti^duit,  comme  il  sait  traduire,  les 
fragments  les  plus  remarquables  de  la  chanson  de  Roncevaux. 

Gomme  il  saisit  aussi  l'esprit  d^une  façon  vivante,  quand  il  nous 
introduit  dans  le  cabinet  de  travail  des  troubadours  et  des  trou- 
vères, qui  créaient,    qui  «  trouvaient  l'épopée  nationale  !  »  On  ne 
peut  qu'applaudir  aux  soins  pris  pour  découvrir  leurs  noms  oubliés, 
pour  classer  leurs  œuvres,  pour  expliquer  leur  langue  et  leur  versi- 
fication. A  ce  propos  seulement,  nous  nous  permettrons  une  obser- 
vation et  une  réserve.  L'auteur  établit  savamment  que  «  les  chan- 
sons de  geste  sont  écrites  en  vers  de  dix  ou  de  douze  syllabes, 
rimes  ou  simplement  assonances.  »  Les  poëmes  les  plus  anciens  et  les 
meill^rs,  Roland,  par  exemple,  offrent  toujours  le  vers  décasylla- 
bique  et  l'assonance.  Elle  consiste,  comme  on  sait,  à  répéter,  à  la 
fin  de  plusieurs  vers,  une  même  voyelle  sonore  et  accentuée  :  ainsi, 
dans  la  Gianson  de  Roland,  Caries,  marche,  message,  sont  des  fins 
de  vers  assonances  ;   il  en  est  de  même  pour  les  mots  serv/t,  fin. 
garant/r  :  la  lettre  i  constitue  Tassonance.  L'hiatus  était  autorisé 
entre  toutes  les  voyelles  ;  l'élision  de  la  syllabe  muette  à  la  césure 
n'était  pas  ime  loi.  Enfin  la  réunion  de  dix  à  quinze  vers  assonances 
de   la  même  manière,  quelquefois  plus,  quelquefois  moins,  formait 
le  couplet  monorime  de  nos  plus  anciennes  épopées.  La  Chanson  de 
Roland  n'est  pas  autre  chose. 

M.  Léon  Gautier  constate  toutes  ces  règles,  formule  toutes  ces 
lois  avec  une  précision,  une  clarté  qui  révèle  une  connaissance  ap- 
profondie. Mais  je  ne  voudrais  pas  le  voir,  à  ce  propos,  attaquer 
notre  vers  classique,  et  sembler  dire  que  la  versi6cation  de  Cor- 
neille, de  Molière  et  de  Racine,  comparée  à  celle  du  moyen  âge,  est 
moins  un  progrès  qu'une  décadence.  Je  cite  pour  ne  pas  être  taxé 
d'exagération  :  «  La  prosodie  de  nos  épiques  était  d'une  régularité 
et  d'une  précision  remarquables.  Il  est  même  juste  d'avouer  que 
cette  versification  était  plus  sage,  moins  roide,  plus  large  que  la 
nôtre...  »  Et  plus  loin:  «  Elle  possédait  de  précieuses  qualités,  elle 
ne  connaissait  aucune  de  ces  inutiles  entraves  dont  nous  avons  pris 
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soin  d'embarrasser  noire  vers  moderne.  Elle  était  jeune,  rapide,  vi- 
vante ;  fieule  enfin  elle  pouvait  convenir  à  l'épopée  que  notre  versi- 
fication actuelle  rend  insupportable  au  plus  patient  des  lecteurs.  )> 
Non,  le  vers  classique,  comme  le  grand  siècle  Ta  définitivement  £xé, 
est  le  plus  propre  au  génie  de  de  la  langue  française  ;  et  malgré 
notre  respect  pour  la  vieille  poésie,  nous  ne  craignons  pas  d  affirmer 
que  les  vers  des  chansons  de  geste  comparés  à  ceux  de  Polyeucte  et 
d'Athalie  semblent  être  encore  à  l'état  rudimen taire.  Les  entraves 
dont  on  se  plaint  n'ont  fait  qu'apporter  à  l'idée  poétique  plus  de  nerf, 
plus  d'éclat  et  plus  d'harmonie.  Donnez  avec  <uharlemagne  pour  su- 
jet le  vers  de  Racine  à  un  grand  génie  épique,  et  vous  aurez  uae 
magnifique  épopée  ;  et  vous  comprendrez  que  ce  n'est  pas  la  laute 
de  notre  vers  classique,  si  la  Henriade  iCSt  ennuyeuse  à  mourii*. 

Après  cet  exposé  de  notre  ancienne  poétique,  nous  trouvons  tout 
naturel  de  voir  discuter  la  composition  même  de  nos  poèmes  natio- 
naux. Nous  assistons  volontiers  à  leur  classification  .généalogique, 
et  à  leur  propagation  dans  les  villes  et  les  campagnes.  Ces  belUs 
pages  font  comme  revivre  à  nos  yeux  la  France  du  moyen  âge  ;  nous 
aimons  à  suivre  pas  à  pas  le  Jongleur  cheminant  chargé  de  sa  vielle 
et  de  son  manuscrit,  à  nous  arrêter  avec  lui  sur  les  places  publiques 
ou  dans  les  châteaux  pour  reniendce  célébrer  dans  ses  chants  les 
grands  souvenirs  de  la  religion  et  de  la  patrie.  Cette  manière  poé- 
tique de  publier  nos  chansons  de  geste  fut  même  ce  qui  les  rendit 
si  populaires.  Et  ce  n'est  pas  sans  orgueil  que  nous  les  voyons  se 
propager  en  Europe  avec  une  réputation  dont  les  nations  étrangères 
étaient  jalouses.  Mais,  hélas  !  il  n'est  pas  de  gloire  immortelle  ici- 
bas  !  notre  poésie  épique  vit  bientôt  son  jour  décliner  et  son  soleil 
pâlir,  jusqu'à    la  Renaissance,    où    pour  elle    commença   la   nuit. 
M.  Léon  Gautier  nous  fait  assister  à  cette  décadence,  comme  à  des 
funérailles,   et  c'est  avec  une  émotion  vraie  qu'il  en  constate   les 
effets  et  les  causes.  Mais  faut-il  appeler  l'histoire  littéraire  duxvi*^  siè- 
cle, (c  l'histoire  d'une  grande  ingratitude?  »  Ce  jugement  nous  pa- 
raît trop  sévère  à  l'endroit  de  la  Renaissance.  Elle  eut  des  loris, 
nous  l'avouons,  et  l'auteur  sait  les  exposer  avec  une  verve  vraijiient 
indignée:  «  On  n'a  jamais  vu,  suivant  nous,  une  nation  tout  ealière, 
que  dis-je?  un  siècle  tout  entier,  mettre  agitant  de  rapidité. à  oublier 
toutes  ses  origines  intellectuelles,  toutes  les  annales,  toutes  les   gloi- 
res de  sa  littérature  et  de  son  art...  Depuis  J.-C,   c'était  la   nuit. 
c'était  le  noir  :  le  jour,  la  lumière,   la  joie,   l'amour,  la  grâce  et  la 
beauté  ne  se  trouvaient  qu'au  delà  de  la  nuit  du  Gloria  in  Bxcelsis, 
Ils  remontèrent  jusque-là  et  se  passionnèrent  pour  l'antiquité  grecque 
et  latine,  avec  la  plus  ardente  et  la  plus  injuste  de  toutes  les  frénésies. 
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Ce  fut  une  épilepsie,  ce  fuient  des  convulsions  crenthousiasme.  » 
Il  est  vrai  qa  un  peu  plus  loin  raaieur  plaitle   en  'faveur  de   cotte 
époque  les  circonstances  atténuantes:  mais,  selon  nous,  ce  n*est  point 
assez  :  la  Renaissance  n'eut  pas  seulement  des  torts  plus  ou  moins 
excusables,  elle  eut  un  mérite  aussi  qu'on  ne  devrait  pas  oublier. 
Malgré  les  œuvres  des  trouvères  et  des  troubadours,  il  ne  faut  pas 
se  le  disùmuler,  la  langue  littéraire  de  la   France  était  encore  à 
faire .  Notre  ancienne  poésie  assurément  ne  jnanquait  ni  de  noblesse, 
ni  de  simplicité  ;  mais  elle  6*était  numtrëe  aasex  pauvre  dans  son  ex- 
pression et  fort  imparfaite  dans  sa  forme.  L'unique  moyen  de  Icn- 
richir  était  d'aller  puiser  à  la  souœe  pure  de  la  littérature  antique  ; 
il  fallait,  à  TécoledeRomeetd'Atlièaes,  étudier  ridéal  et  Tart  qui  em- 
bellit la  nature  ;  surtout  après  quedeuix  siècles  de  décadente  avaient 
fait  la  langue  française  pauvre  et  chétive,  malgré  les  brillantes  pro- 
messes de  son  berceau.   Cet  entraînement,  ce  culte  de  l'antiquité 
demeure  pour  le  xvi*'  siècle  sa  meilleure  gloire.  Ab  !  sans  doute,  au 
lieu  d'une  copie  servile  et  peu  féconde,  ces  aulenrs  auraient  dû  pré- 
férer une  imitation  originale  et  généreuse,  et  conseniier  notre  poésie 
toujours  chrétienne  et  française.  Mais  il  ne  faut  pas  méconnaître  le 
bien  qu'a  produit  la    Renaissance,    quand  môme  ce  bien  sous  un 
point  de  vue  serait  défectueux.  En  transportant  cbez  nons,  au  mi- 
lieu de  mille  scories,  tout  Tor  d'Athènes  et  de  Rome,  elle  prépan^ait 
cette  langue  épurée  du  xvi«  siècle  et  cette  littérature  classique  qui 
fait  à  jamais  Thonneiir  de  la  France.  Maintenant  encore,  même 
après  notre  grand  siècle,  il  nous  faut  aller  pniserà  la  source  anti- 
que, si  nous  voulons  conserver  à  notre  style  son  pur  éclat  et  à  no- 
tre langue  natdonale  sa  noblesse  et  son  génie.  On  ,ne  saurait  arrêter  le 
romantisme  qui  nous  envahit,  et  avec  lui  la  décadence,  qu'en  faisant 
une  seconde  i^naissaoce,  mais  avec  de  meilleures  inspirations.  La 
littérature  antique  était  religieuse,  notre  littérature  sera  chrétienne; 
la  littérature  antique  était  nationale,   notre  littérature  sera  fran- 
çaise!... 

C'est  ainsi  que,  pour  nos  vieilles  époipées,  la  Renaissance  fut  comme 
la  nuit  ;  les  deux  siècles  suivants -se  gardèrent  bien  de  troubler  leur 
sommeil;  mais  enfin,  Theure  du  réveil  a  soofné^  et  notre  ancienne 
poéaÂe  voit  naître  use  -sccondie  avrore.  Depuis  i83o  elle  a  su  exeiter 
pour  elle  tour  à  tour  «  Tinitiative,  Tenthousiasme,  le  travail  et  k 
critique,  »  C'est  à  peu  près  ainsi  que  fimt  la  première  étude  de 
M.  Léon  Gautier  sur  nos  épopées;  et  nous  aussi  nems  terminons, 
en  disant  qne  ces  quatre  périodes  de  la  resDauration  commencée 
s'unissent  et  se  confondent  pour  ainn  dire  dans  ce  bel  ouvra^. 

A.    liBVÀTiTiOlS. 
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\IB  DB  S.  ^OR^EKï  y  Fondaleur  de  V Ordre  des  Chanoines  réguliers  de  Pré- 
montré  y  apôtre  de  la  ville  d'Anvers  et  archevêque  de  Magdebourg^  par  le 
P.  Alphonse  de  Liguori,  Religieux  Prémontré  de  IWbbayc  de  Mondaye,  au 
diocèse  de  Bayeux.  —  \  vol  in-8',  v-368  p.  —  Bruxelles,  Goemaere  ;  Paris, 
Albanel. 

Cet  ouvrage  est  l'histoire  d* un  père  écrite  par  un  de  ses  fds;  et 
celui-ci  nous  confesse  ingénument  qu'il  s'est  laissé  guider  par  son 
amour  filial  et  par  la  plus  vive  admiration.  Personne  n'osera  lui  en 
faire  un  reproche,  car  le  fils  est  un  religieux,  et  le  père  un  saint,  un 
fondateur  d'ordre,  c'est-à-dire  une  des  vivantes  colonnes  de  l'Eglise 
et  un  insigne  bienfaiteur  de  l'humanité .  On  ne  regi^ette  point  que  la 
vie  de  saint  François  ait  été  écrite  par  saint  Bonaventure,  la  vie  de 
saint  Ignace  par  Ribadeneyra,  la  vie  de  saint  Dominique  par  Lacor- 
daire.  Quand  il  s'agit  de  ces  patriarches  d'une  grande  famille  reli- 
gieuse, une  vie  n'est  pas  seulement  la  série  des  actions  publiques  et 
privées  de  trente  ou  quarante  ans;  c'est  encore,  c'est  surtout  l'esprit 
et  l'âme  que  ces  hommes  ont  fait  passer  dans  leui*s  constitutions, 
dans  les  pratiques  et  dans  le  cœur  de  leur  postérité  spirituelle.  Un 
membre  de  cette  famille  sera  donc,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
le  plus  parfait  biographe  de  son  auguste  père.  Or  ce  père  appartient 
à  l'Eglise  qu'il  a  glorifiée,  à  tous  les  fidèles  qu'il  doit  édifier  jusqu'à 
la  consommation  des  saints,  le  grand  œuvre  de  Dieu  dans  le  temps. 
Nous  remercions  donc  le  P.  Alphonse  de  sa  vie  de  saint  Norbert,  et 
nous  le  félicitons  en  même  temps  des  qualités  qu'il  y  déploie  comme 
écrivain,  comme  prêtre  et  comme  religieux. 

Sur  la  rive  gauche  du  Rhin  inférieur,  non  loin  de  Tolhuys  et  de 
Clostercamp,  lieux  célèbres  dans  nos  fastes  militaires,  tout  près  de  la 
frontière  actuelle  des  Pays-Bas,  se  trouve  la  ville  de  Santenou  Xanten, 
anciennement  Colonia  Trajana^  théâtre  du  martyre  de  3i8  légion- 
naires sous  Maximien,  plus  tard  patrie  de  Sigfried,  le  héros  des  Nie- 
belungen,  et  plus  tard  encore  patrie  de  saint  Norbert.  C'est  là,  en 
effet,  que  naquit  ce  nouveau  saint,  cet  autre  héros,  vers  la  fin  du 
XI*  siècle,  aux  jours  si  agités  du  pontificat  de  saint  Grégoire  VII,  peu 
d'années  avant  la  première  croisade.  La  noblesse  de  sa  race  et  ses 
qualités  personnelles  facilitaient  à  Norbert  l'entrée  de  la  cour  impé- 
riale ou  l'accès  des  dignités  ecclésiastiques  qu'il  ambitionnait.  U  se 
laissa  entraîner  par  la  nature;  il  connut  la  cour  et  en  goûta  les  vani- 
tés. Or,  c'était  une  cour  peu    édifiante  que   celle   de  l'empereur 
Henri  Y,  le  simoniaqué  relaps,  l'usurpateur  sacrilège  du  droit  d'in- 
vestiture, le  rusé  persécuteur  du  pape  Pascal  II.  Norbert  accompa- 
gnait l'empereur  dans  sa  déplorable  expédition  d'Italie  ;  mais  il  eut 


BIBLIOGRAPHIE.  285 

le*  courage  cle  réprouver  ce  qui*  s'était  fait,  et  d'aller  sejeter  aux  pieds 
du  Pontife  prisonnier,  bientôt  un  coup  de  la  grâce,  semblable  à  ce- 
lui qui  convertit  saint  Paul,  arracha  Norbert  aux  séductions  mon- 
daines et  fit  de  lui  un  homme  nouveau,  un  saint. 

Devenu  prêtre  et  missionnaire,  pauvre,  humble  et  petit,  il  reparaît 
en  temps  opportun  auprès  des   grands  et  des  princes,  avec   toute 
rinflnence  qu'assure  une  mâle  éloquence,  et  le  prestige  que  donnent 
la  sainteté  et  les  miracles.  Nous  le  voyons  consoler  Gélase  II,  exilé 
en  France,  assister  Calliste  II  au  concile  de  Reims  et  travailler  avec 
le  Pape  au  concordat  de  Worms;  il  jouit  du  calme  avec  Honorius  II, 
et  rentre  dans  la  lice  avec  saint  Bernard,  son  illustre  ami,  pour  ap- 
puyer Innocent  II.  Il  fut  en  rapport  d'amitié  avec  le  brave  roi  de 
France,  Louis  VI,  et  avec  le  nouvel  empereur  Lothaire  de  Saxe, 
prince  très-catholique,  dont  il  devint  le  chancelier.  Avec  les  Thibault 
de  Champagne,  les  sires  de  Coucy  et  d'autres  seigneurs  assez  mal- 
traités par  les  historiens  purement  politiques,  il  entretint  de  saintes 
relations,  qui  nous  font  voir  cette  époque  sous  un  aspect  chrétien, 
trop  relevé  peut-être  par  certains  écrivains,  trop  ignoré  certainement 
et  trop  méconnu  par  d'autres,  qui  gardent  une  profonde  et  instinc- 
tive horreur  pour  le  moyen  âge. 

Ce  temps  avait,  comme  d'autres,  ses  vices  et  ses  monstruosités  :  il 
avait  aussi  ses  vertus  et  ses  incontestables  beautés.  Qu'on  suive  le 
saint  patriarche  Norbert  dans  ses  missions  ou  dans  sa  solitude, 
qu'on  le  voie  préparer  et  accomplir  des  réconciliations  entre  sei- 
gneurs, des  retours  à  la  foi  de  villes  tout  entières,  comme  Anvers  ; 
qu'on  r étudie  dans  son  zèle  prudent  et  ferme  pour  renouveler  le  sel 
cle  la  terre,  réformer  le  clergé  et  lui  proposer  un  parfait  modèle  dans 
les  chanoines  réguliers  de  Prémontré  ;  on  aura  devant  les  yeux  les 
traits  caractérisques  d^une  sainteté  consommée.  Qu'on  pénètre  plus 
intimement  dans  l'intérieur  de  cette  âme  d'élite,  on  y  verra  cette  foi 
vive,  cet  amour  immense  pour  Jésus  et  la  divine  Eucharistie,  cette 
tendre  dévotion  pour  la  Vierge  Immaculée,  dont  il  a  donné  les  li- 
vrées à  ses  enfants.  £t  on  louera  Dieu,  admirable  dans  toutes  ses 
œuvres,  mais  particulièrement  dans  les  saints,  quel  (^ue  soit  le  siècle 
où  ils  vécurent,  quel  que  soit  le  besoin  de  l'Eglise  pour  lequel  Dieu 
les  ait  suscités  ad  multon  annos. 

Nous  venons  d'esquisser  bien  imparfaitement  le  tableau  dont  nous 
sonimes  redevables  au  P.  Alphonse.  Quelles  couleurs  affectionne-t- 
il,  quels  procédés  suit-il  de  préférence  pour  se  faire  agréer  de  nos 
contemporains,  sans  cesser  d'être  grave  et  pieux?  C'est  sur  quoi  nous 
laisserons  au  lecteur  à  prononcer  un  jugement,  qui  sera,  nous  le 
croyons,  généralement  favorable. 
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Ce  livre  a  été  écrit  «  pour  taire  connaître  et  aimer  saint  Norbert.  » 
Il  atteint  son  but  et  au  delà  :  il  fait  aimer  le  saint  et  son  ordre,  Dieu 
et  son  Eglise. 

A.  Jean. 

ÉTUDE  HISTORIQUE  ET  LITTÉRAIRH  SUR  SAINT  BASILE,  SîUvie  dé  VHexamêrOn 

traduit  en  français,  par  Eugène  Fialon,  professeur  de  rhéiorique  au  Lycée 
impérial  de  Reims.  —  Ouvrage  couronné  par  l'Académie  française-  —  hi-8<», 
5?5  p.  Paris.  A.  Durand. 

Un  écrivain  faisait  naguère  à  notre  histoire  nationale  le  reproche 
de  n'être  que  Thisloire  de  nos  rois.  Nous  n'avons  pas  à  dire  si  ce 
grief  est  fondé,  ni  même  si  c*est  un  grief.  Mais  TÉglise,  surtout  aux 
premiers  siècles  de  ses  luttes  glorieuses  contre  la  persécution  et 
Terreur,  vit  tout  entière  dans  ses  grands  saints,  qui  sont  ses  grands 
hommes,  à  elle.  Raconter  leurs  combats,  étudier  leurs  œuvres,  s'ef- 
forcer de  rendre  à  chacun  son  caractère,  sa  véritable  physionomie, 
c'est  donc  bien  mériter  à  la  fois  de  la  science  et  de  la  reh'gion. 

Notre  siècle,  il  faut  le  reconnaître,  ne  manque  ni  de  goût  ni  de 
ressources  pour  cette  sorte  d^études  ;  et  le  savant  professeur  d'élo- 
quence sacrée  à  la  Sorbonne,  abordant  ces  travaux  où  il  devait  con- 
quérir le  premier  rang,  a  pu  dire  avec  raison  :  «  Un  des  résultats 
les  plus  satisfaisants  de  la  science  moderne,  c'est  d*a\oir  dirige  l'at- 
tention des  esprits  vers  Tétude  des  Pères...  Tout  le  monde  a  fini 
par  reconnaître  qu'il  serait  honteux  pour  une  société  chrétienne 
d*ignorer  ceux  qui  l'ont  initiée  à  la  justice  et  à  la  vérité  ;  et  l'on  a  vu 
des  plumes  laïques  payer  à  nos  gloires  religieuses  le  tribut  d'admi- 
ration qu'elles  méritent  * .  »  Nous  sommes  donc  loin  du  temps  où 
Labruyère  se  croyait  obligé  de  prouver  que  la  lecture  des  Pères  de 
l'Eglise  n'est  ni  triste,  ni  froide,  ni  pleine  d'ennui  et  de  scolastiqiie. 
(Caract.j  c.  xvi.  Des  esprits  forts.)  De  nos  jours,  en  présence  de  ces 
œuvres  du  génie  chrétien,  il  y  a  place  encore  pour  les  attaques 
passionnées,  mais  non  pour  l'intlifférence  et  le  mépris.  Parmi 
ceux  qui  les  premiers  ont  déterminé  ce  mouvement  réparateur, 
nous  devons  nommer  M.  Villemain,  et  nous  voudrions  pouvoir  ne 
mettre  aucune  restriction  à  un  éloge  mérité.  Mais  si  le  judicieux  cri- 
tique, dans  son  Tableau  de  t éloquence  chrétienne  au  iv*  siècle,  a 
l'autorité  d'un  guide  et  d'un  maître  lorsqu'il  nous  parle  d'art,  de 
mouvement  oratoire,  de  beauté  littéraire,  nous  ne  pouvons  le  suivre 
avec  la  même  sécurité  quand  il  étudie  le  caractère  et  la  vie  de  nos 
Docteurs,  les  mobiles  de  leur  conduite,  quand  il  leur  suppose  enfin 

•  Les  Pères  apostoliques,  par  M.  Tabbé  Freppel.  Préface. 
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des  intérêts,  des  passions  indignes  de  leur  grande  àme,  incompa- 
tibles avec  leurs  vertus.  Une  chose  alors  manque  au  critique  pour 
être  juste  et  pour  être  vrai,  c'est  de  posséder  plus  pleinement  le  sens 
chrétien.  C'est  aussi  ce  qui  manque  à  ses  imitateurs  et  à  ses  dis- 
ciples. 

Cette  pensée  nous  a  poursuivi  en  lisant  avec  une  satisfaction  mêlée 
de  regrets  VEtude  historique  et  littéraire  sur  saint  Basile.  Nous  ne 
voulons  pas  contester  à  Tauteur  la  patience  de  ses  recherches,  la 
connaissance  approfondie  de  son  sujet,  la  délicatesse  de  son  goût, 
ses  connaissances  philosophiques,  beaucoup  moins  la  sincérité  de 
ses  intentions.  Il   a  embrassé  son  œuvre  avec  intelligence  et  avec 
amour,  te  Puisse  ce  travail,  nous  dit-il  lui-même,  contribuer  pour 
sa  faible  part  à  la  gloire  du  docteur  que  le  concile  général  de  Chal- 
cédoîne  a  proclamé,  au  nom  de  l'Eglise,  le  premier  et  le  plus  grand 
des  Pères  !  »  Et  pour  atteindre  ce  but,  l'historien  se  propose  d^ 
nous  montrer  «  comment  cet  esprit  à  la  fois  si  grec  et  si  oriental 
s'est  développé  dans  les  écoles  de  la  Grèce  et  dans  l'école  plus  aus- 
tère de  la  solitude.  Comment  il  s'est  ensuite  manifesté,  dans  sa  vie  et 
dans  ses  écrits,  ou,  si  l'on  veut,  dans  son  action  sur  l'Eglise,  dans  ses 
luttes  avec  les  empereurs,  dans  son  éloquence  et  dans  sa  doctrine.  » 
Voilà  un  magnifique  programme.  Pour  le  remplir,  ni  la  science,  ni 
le  talent  ne  feront  défont  ;  mais  l'écrivain  se  laissant  aller  à  une  ten- 
dance fort  commune  de  nos  jours,  a  trop  oublié  le  saint  en  étudiant 
riiomme,  et  bien  à  son  insu,  nous  voulons  le  croire,  il  a  été  injuste 
pour  l'un  comme  pour  l'autre  ;  il  n'a  pas  toujours  découvert  les  vrais 
motifs  de  la  conduite  du  prêtre,  des  résistances  de  l'évêque  ;  la  doc- 
trine nuême  n*est  pas  restée  intacte  ;  disons  toute  notre  pensée,  nous 
avons  été  douloureusement  surpris,  lorsqu'en  avançant  dans  cette 
étude,  nous  avons  vu  s'obscurcir  et  presque  s'effacer  l'éclat  si  pur 
dont  on  nous  promettait  de  faire  resplendir  à  nos  yeux  ce  grand  nom. 
Le   savant  professeur  paraît  avoir  prévu  ce  désenchantement  : 
«  Pourquoi,  nous  dit-il  (p.  3i),  faire  les  saints  et  les  grands  hom- 
mes plus  parfaits  qu'ils  n'ont  été?  Pourquoi  leur  ôter  nos  misères? 
Quand  nous  les  voyons  faibles  comme  nous,  il  semble  que  nous  dé- 
sespérons moins  d'approcher  de  leurs  vertus.  »  A  la  bonne  heure  ! 
mais  n£  leur  prêtons  pas  des  faiblesses  imaginaires,  mais  ayons  soin 
de  les  montrer  luttant  avec  courage  contre  ces  tristes  inclinations 
de  notre  nature  mauvaise,  et  n'arrivant  à  la  sainteté  que  par  la  vic- 
toire. Est-ce  bien  ce  que  nous  trouvons  dans  l'Etude  sur  saint  Basile? 
L'auteur,  préoccupé  de  laisser  à  son  héros  sa  couleur  locale,  ne 
l'a-t-îl  pas  trop  gratuitement  mêlé  aux  mesquines  passions  de  cette 
époque  de  décadence  ? 
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Ainsi,  pourquoi  M.  Fialon  semble*t-il  croire  «  que  cet  esprit  si 
subtil  eut  à  soutenir  des  luttes  entre  sa  foi  et  la  doctrine  de  ses  ' 
maîtres?  »  Quelles  sont  «  ces  erreurs  acceptées?  »  Si  le  jeune  Pasile 
proclame  Athènes  «  un  vain  bonheur  »  (p.  27).  n^est-ce  pas  uni- 
quement parce  que  cette  àme  généreuse  se  sentait  faite  pour  de  plus 
grandes  choses?  Les  reproches  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  et  de 
sainte  Macrine  ne  nous  font  point  soupçonner  «  une  vie  orgueilleuse 
et  dissipée  »  (p.  3i);  c'est  un  frère,  c'est  un  ami  qu'on  invite  à  un 
généreux  sacrifice,  et  qui,  saisi  enfin  d'un  suprême  dédain  pour  les 
admirations  du  monde,  vient  cacher  dans  Toubli  des  trésors  de 
science  et  de  vertu.  Voilà  le  vrai  sens  de  cette  converaion.  «  On 
croit  lire,  dit  Tauteur  (p.  35),  un  chapitre  des  X^nfessions  de  saint 
Augustin.  »  Oui,  comme  on  retrouve  dans  sainte  Thérèse  les  larmes 
de  Madeleine,  parce  que  ces  deux  cœurs,  sans  avoir  commis  les 
ipémes  fautes,  brûlent  du  même  amour. 

Suivons  saint  Basile  dans  la  solitude  des  monastères.  «  L'enthou- 
siasme religieux,  le  chagrin,  le  dégoût  du  monde,  la  crainte  du  ser- 
vice militaire,  la  misère,  le  mépris  qui  pesait  sur  les  artisans  des 
villes  et  des  campagnes,  jetaient  des  légions  entières  dans  ces  asiles 
tranquilles  et  respectés  »  (p.  48).  Cette  phrase  nous  rappelle  involon- 
tairement une  spirituelle  remarque  de  M.  Veuillot  :  ce  II  faut  laisser 
des  refuges  ouverts  aux  grands  repentirs  et  aux  grandes  douleurs. — 
Cette  sottise  a  obtenu  un  cours  prodigieux.  Pas  d'honnête  écrivam 
catholique  ou  à  peu  près  qui  ne  Tait  opposée  à  M.  Havin.  le  crains 
de  l'avoir  répétée  cent  fois.  »  {Parfum  de  Rome^  t.  I"',  p.  3aa, 
5*  édit.)  M.  Fialon  a  trop  d'esprit  et  trop  de  goût  pour  tomber  dans 
une  pareille  erreur  ;  pourquoi  donc,  parmi  tant  de  causes  qui  jet- 
tent ces  milliers  de  chrétiens  dans  la  solitude,  oublie -t-il  la  pre- 
mière et  la  plus  féconde,  l'énergie  des  convictions,  la  générosité  de 
la  foi?  Ce  motif  vaut  mieux  que  l'enthousiasme  pour  assurer  la  per- 
sévérance ;  or  les  moines  persévéraient. 

Il  nous  faudrait  encore  des  preuves  pour  admettre  «  que  de  la 
chaire  du  rhéteur  la  hauteur  et  la  fierté  de  Basile  étaient  passées 
dans  la  cellule  du  moine,  pour  monter  plus  tard  sur  le  trône  de 
Tévêque  »  (p.  6a)  ;  a  qu'il  était  moins  ici  le  disciple  du  Christ  qiie 
de  ce  philosophe,  qui,  foulant  aux  pieds  les  tapis  de  Platon,  lui 
reprochait  son  faste  par  un  autre  faste  »  (p.  63).  Saint  Grégoire  de 
Nysse  et  saint  Grégoire  de  Nazianze,  cités  en  note,  désavoueraient 
l'abus  que  Ton  fait  de  leurs  paroles. 

Cependant  c'est  bien  cette  idée  d'un  orgueil  inflexible  qui  semble 
obséder  l'historien  du  grand  archevêque  de  Césarée.  Que  de  phrases, 
par  exemple,  comme  celle-ci  :  «  L'impérieux  Basile  qui  ne  fut  pas 
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toujours  inaccessible  à  l'orgueil  »  (p.  7a),  —  «  Qui  oserait  lui  re- 
procher cette  opiniâtre  et  inflexible  fierté  qui  fit  sa  force  »  (p.  1 13)  ? 
Et  parlant  de  l'interrogatoire  dans  lequel  le  généreux  confesseur  fit 
au  préfet  impérial  cette  noble  réponse,  gloire  de  la  religion  et  de 
Tépiscopat  :  a  Vous  nlavez  donc  jamais  rencontré  un  évéque  !  » 
Tauteur  ajoute  :  «  C'était  une  belle  scène  de  Corneille  qui  venait  de 
se  passer  entre  des  personnages  réels.  Basile  .avait  été  sublime  de 
calme,  de  fierté  et  de  mépris  »  (p.  164).  Non,  il  faut  porter  plus 
haut  ses  regards  pour  être  vrai  :  Basile  avait  eu  la  sublime  intrépi- 
dité du  chrétien,  Théroique  dévoûment  du  pasteur  préf  à  donner  sa 
vie  pour  son  troupeau  et  pour  son  Dieu. 

Nous  pourrions  emprunter  d'autres  citations  au  chapitre  intitulé  : 
Saint  Basile  et  le  pouvoir  impérial;  aous  trouverions  l'auteur  trop 
indulgent  pour  Julien  et  pour  Valens,  ti'op  sévère  encore  pour  saint 
Basile,  et  pour  saint  Grégoire  de  Nazianze  surtout,  qu'il  accuse  «  de 
justifier  et  de  glorifier  la  révolte  »  (p.    i6q)  et  encore,   de  moins 
aimer  sa  patrie  «  que  l'auteur  consacrant  naguère  la  retraite  où 
l'avaient  jeté  les  événements  à  écrire  notre  histoire  nationale  et  nos 
glorieux  revers  »  (p.   iSp).  Il  y  a  dans  le  livre  de  M.  Fialon  plu- 
sieurs autres  allusions  aux  faits  contemporains  ;  c'est  assez  la  mode 
aujourd'hui.  Mais  ici  le  rapprochement  n'est  pas^  on  en  conviendra, 
des  plus  heureux.  Nous  n'acceptons  pas  davantage,  et  nous  regar* 
dons  comme  plus  dangereuse  la  manière  dont  sont  présentes  les 
rapports  de  saint  Basile  et  de  tout  l'Orient  avec  le  Pape  et  avec 
Rome.  La  part  faite  au  Pontife  romain,  quoi  qu'en  dise  l'historien, 
nesl  point  assez  belle;  nous  sommes  plus  que  surpris  (c  de  trouver 
saint  Basile  parmi  ceux  qui  ne  lui  reconnaissent  aucune  prérogative 
spéciale»  (p.    i35).  Si  Bossuet,  au  témoignage  de  M.  Fialon  lui- 
même,  «  s'emportait  contre  ceux  qui  osaient  accuser  Basile  d'avoir 
porté  atteinte  à  l'autorité  du  siège  apostolique  »  (p.  i44)»  que  pen  - 
serait    le  grand  évéque  de  Meaux  de  ces  imputations  :  a  On  sent 
dans  les  lettres  de  Basile  la  révolte  de  l'Orient  qui  réclame  ses  pré- 
rogatives, ses   droits  d'ancienneté;   l'esprit  d'indépendance  de  la 
Grèce,  qui,  si  elle  supporte  le  joug  matériel  de  Rome,  refuse  de 
reconnaître  sa  suprématie  spirituelle  »  (p,  i33).  —  «  A  ses  yeux, 
l'Orient  et  l'Occident  ne  sont-ils  pas  deux  frères,  dont  les  droits 
sont  égaux,  sans  suprématie,  sans  aînesse?  »  Plus'loin  ce  sont  «  les 
raideurs,    les   emportements,   les    révoltes  ouvertes   de    Basile  » 
(p.  i4^)-  L'auteur  ici  touche  à  des  matières  qui  regardent  la  foi,  et 
il  ne  semble  pas  s'en  apercevoir.  S'en  aperçoit-il  davantage,  quand 
il  avance,  sans  hésiter,  que  sur  le  dogme   de  la  Trinité  les  trois 
Pères   cappadociens,*  saint  Basile,  saint  Grégoire  de  Nazianze  (le 
xn.  19 
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Théologien),  saint  Grégoire  de  Nysse  «  en  étalent  arrivés,  à  leur 
insu,  à  une  sorte  de  sabellîanisnie  »  (p.  a54),  quand  îl  ne  leur  fait 
distinguer  les  trois  personnes  divines  que  par  leurs  propriétés  de 
Dieu  immuable,  de  Créateur,  de  Sanctificateur?  (Ibid.^  De  telles 
questions  ne  se  traitent  pas  en  quelques  pages,  encore  moins  en 
quelques  lignes;  mais,  déclarons-le  sans  détours,  M.  Fialon  se 
trompe  ou  est  trompé  par  ses  guides  ;  une  étude  plus  attentive  ne 
tarderait  pas  à  l'en  convaincre. 

C'en  est  assez  pour  montrer  avec  quelle  prudence,  quel  religieux 
respect,  îl  faut  parler  de  ces  grandes  lumières  de  l'Eglise  ;  combien 
il  faut  prendre  garde,  même  au  seul  point  de  vue  de  la  vérité  bisto- 
ricjue,  de  les  juger  d'après  nos  idées  mondaines,  nos  systèmes  pré- 
conçus et  notre  naturalisme  contemporain.  . 

Toutefois,  hàtons-nous  de  le  dire,  à  côté  de  ces  passages  regret- 
tables, —  que  nous  devions  signaler,  car  ils  indiquent  une  tendance 
contre  laquelle  ne  se  prémunissent  pas  toujours  assez  les  écrivains 
même  catholiques,  —  nous  avons  admiré  un  grand  nombre  de  pages 
dignes  du  talent  de  l'auteur,  dignes  de  son  héros.  Avec  quel  charme, 
par  exemple,  M.  Fialon  nous  introduit  dans  Tintérieur  d'une  famille 
chrétienne  au  iV  siècle,  nous  fait  assister  à  cette  forte  éducation 
maternelle,  où,  sous  une  discipline  austère,  au  spectacle  des  vertus 
domesticpies,  l'enfant  s'instruit  de  ses  devoirs  et  s'arme  contre  les 
dangers  du  monde  :  ainsi  préparé,  «  il  échappera  sans  peine  aux 
séductions  d'Athènes,  et  Ton  sent  d'avance  qu'il  ne  connaîtra  que 
deux   chemins,  celui  de   l'école  et  celui  de  l'Eglise  »  (p.  i3).  Les 
bienfaits  de  Tinstitution  monastique  sont,  malgré  quelques  ombres, 
exposés  avec  indépendance  ;  nous  sommes  bien  loin  des  vides  dé- 
clamations du  siècle  passé.  Enfin  nous  louons  sans  réserve  le  déli- 
cieux chapitre   consacré  au  génie  littéraire  et  oratoire  du  grand 
évéqne,  «  de  cet  écrivain  mâle  et  sévère,  digne  par  la  pureté  de  son 
goût  des  plus  beaux  temps  de  la  Grèce  ;  —  dont  l'élocution  grave, 
claire  et  harmonieuse  anime  tout  et  approche  de  la  poésie  »  (p.  199). 
Quelques  citations  choisies  avec  bonheur  confirment  ce  jugement  ; 
nous  voudrions  pouvoir  les  transcrire  à  notre  tour  ;  mais  ne  vaut-îi 
pas  mieux  renvoyer  le  lecteur  à  la  traduction  de  V Hexaméron^  ou 
homélies  sur  l'œuvre  des  six  jours,  qui  complète  le  volume?  Le  sa- 
vant professeur  est  plus  que  modeste  quand  il  ne  désire  «  que  nous 
présenter,  sinon  l'éloquence,  du  moins  la  manière  de  son  modèle  ;» 
nous  trouvons  qu'il  lui  a  conservé,  autant  que  le  comporte  une  lan- 
gue étrangère,  «  sa  vive  et  forte  originalité,  l'énergie  et  la  grâce  de 
ses  images.  »  On  comprend  à  cette  lecture  Tenthousiasme  excité 
jadis  par  tant  de  génie  et  de  vertu ,  enthousiasme  porté  si  loin 
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qu  on  Youhrt  tcmt  imiter  dans  Besiie,  jusqa^à  ses  défauts- même  : 
«  Sa  diémarche  posée,  la  lenteur  de  son  parler,  la  forme  de  son- vête- 
ment, celte  de  son  lit,  tont,  jusqu'à  sa  manière  àer  manger,  devint 
une  fureur  »  (p.  64). 

Citons,  en  terminant,  un  exemple  d'une  admiration  plus  éclairée 
et  non  moins  sincère.  «  Quand  le  Seigneur  eut  pitié  de  moi,  raconte 
«  saint  Ephrem,  j'entendis  une  voix  qui  me  disait  :  Lève-toi, 
«  Ephrem,  et  nourris-toi  de  pensées.  Et  je  répondis  dans  une 
«  grande  anxiété  :  Où  les  prendrai -je,  Seigneur?  Et  il  me  dit  :  Voilà 
i<  dans  ma  maison  le  uase  royal  qui  te  donnera  la  nourriture.  Gran- 
de dément  étonné  de  ce  discours,  je  me  levai  et  j'arrivai  au  temple 
«  dtrTrèS'-Ham,  et,  montant  dotreement  atn  vestibule,  je  vis  dans  le 
«  Saint  des  saints  le  vase  d'élection,  orné  de  parole*  divines,  et 
ft  tous  les  yeux  dirigés  sur  lui.  Je  le  vis  nourrir  le  temple  de  l'Esprit; 
«  je  le  vis  surtout  pkin  de  miséricorde  pour  la  veuve  et  V orphelin. 
«  Je  vis  couler  mr  fleuve  de  larmes,  et  lepastenr,  s'envoftmt  sur  les 
«  atlea  de  TEsprif,  porter  au  ciel  des  prières  pour  nous  et  en  faire 
a  descendire  des  paroles.  »  Et  le  bienheureux  Ephrem,  ajoutent  ses 
historiens,  se  mit  à  louer  Tévêque  à  haute  voix.  L'assemblée  finie, 
]>asile  fit  appeler  l'étranger  et  lui  dit  :  a  Pourquoi  icausais-tu  du 
«  Orouble,  en  faisant  mon  éloge?'  »  —  <c  C'est,  répondit  Ephrem, 
(c  parce  que  je  voyais  sur  ton  épaule  droite  une  blandie  colombe  te 
.   «  dire  à  Voreille  ce  que  tu  adressais  au  peuple  »  (p.  a8a). 

Wons- remercions  l'élégant  traducteur  de  nous  avoir  conservé  cette 
scène  touchante,  déjà  immortalisée  par  la-  peinture.  Que  n'a-t-il 
luf-mAne  considéré  plus  souvent  cette  blanche  colombe  parlant  à 
l'oreille  du  grand  et  saint  orateur  !  elle  Teùt  sans  doute  averti  de 
corriger  quelques  jugements  peu  motivés  ou  trop  sévères  ;  le  charme 
et  le  mérite  de  son  livre  pouvaienl  y  gagner,  la  vérité  n'avait  rien  à 

y  perdre. 

C.  Gagniard. 

Les  Moralistes  sous  l'empire  romain  ,  Philosophes  et  Poètes ,  par  M.  C. 
Martha  ,  professeur  suppléant  à  la  Faculté  des-  lettres  de  Paris.  Ouvrage 
couronné  par  Tileadémie  française.  2*  édiiion,  4866.  In*i2.  Chez  L.  Hachette 
et  Compagnie. 

On  a  beaucoup  vanté  les  grandes  morales  du  paganisme;  mais 
en  définitÎTe  peu  de  gens  s'avisent  de  les  lire.  C'est  peut-être  que, 
pour  prendre  goût  à  ces  écrits  d'un  atitre  âge,  il  fendrait  mieux 
connaître  leurs  auteurs,  et  posséder  sur  ces  graves  personnages,' 
sur  leur  caractère,  leurs  opinions^  la  nature  de  leur  talent,  le  rang 
qu^ils  ont  tenu  dans  le  monde  ancien,  des  renseignements  capables 
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de  nous  intéresser  à  leurs  œuvres.  Nous  avons  tant  de  motife  de 
n'attendre  de  la  morale  antique  que  des  théories,  des  systèmes,  de 
vaines  spéculations,  toutes  choses  qui  nous  inspirent  de  si  légitimes 
frayeurs  ! 

Dans  une  étude  historique  dont  le  public  et  TAcadémie  ont  à 
Tenvi  loué  les  grâces  et  l'érudition,  M.  Martha  s'est  proposé  de 
tirer  de  cette  obscurité  imméritée  tout  un  groupe  de  moralistes  qui, 
durant  les  deux  premiers  siècles  de  notre  ère,  ont  élevé  contre  la 
corruption  universelle  de  nobles  protestations.  Sénèque,  Perse, 
Ëpictète,  Marc-Aurèle,  Dion  Chrysostome,  Juvénal  et  Lucien  s'y 
trouvent  i^présentés  non  plus  en  sophistes  passionnés  pour  les 
subtilités  de  Técole,  mais  en  dignes  interprètes  d'une  sagesse  active 
et  pratique,  touchant  à  toutes  les  réalités  de  la  vie,  féconde  en  utiles 
conseils  et  en  leçons  de  courage.  Leur  mérite  y  est  dégagé  des  éloges 
et  des  reproches  indiscrètement  accumulés  lors  du  fameux  procès 
qui  mit  aux  prises  La  Harpe  et  Diderot  ;  leurs  traités,  leurs  confi- 
dences intimes,  leur  correspondance,  analysés,  jugés,  expliqués  par 
le  tableau  de  leur  époque,  par  leur  propre  biographie,  par  les  al- 
lures nouvelles  du  stoïcisme  régénéré  et  Féclectisme  de  ses  doc- 
trines. 

Puisse  donc  Touvrage  du  savant  professeur  remettre  en  honneur 
les  beaux  livres  qu'il  signale  à  notre  attention  !  Serait-il  sans  profit 
pour  nous  de  surprendre  en  mainte  page  de  Sénèque,  de  Marc-Au- 
rèlc  ou  de  Juvénal,  le  respect  et  les  inquiétudes  du  paganisme  en 
face  de  ce  sublime  problème  de  nos  destinées  et  de  nos  devoirs,  que 
franchit  si  légèrement  Tinsouciance  de  certains  moralistes  modernes? 
Il  importe  cependant  de  faire  nos  réserves  sur  les  assertions  de 
M.  Martha. 


Annoncer  au  début,  et  d'une  suite  de  rapprochements  quelque 
peu  forcés  entre  TEvangile  et  les  enseignements  du  Portique,  con- 
clure que,  de  progrès  en  progrès,  cette  philosophie  allait  d'elle-même 
et  à  son  insu  au-devant  de  la  loi  révéléç,  sûre  qu'elle  était  de  la  ren- 
contrer tôt  ou  tard,  puisque  déjà  sa  morale  était  (c  une  sorte  de 
christianisme  anticipé,  »  c'est  poser  sa  thèse  en  termes  fort  équi- 
voques, et  —  contre  le  gré  de  l'auteur,  nous  n'en  doutons  pas  — 
donner  à  entendre  que  la  morale  chrétienne  a  été  le  développement 
et  le  dernier  fruit  de  la  sagesse  grecque  et  romaine. 

Et  pourtant,  à  le  bien  prendre,  il  y  a  dans  la  conformité  des  deux 
doctrines  plus  d'apparence  que  de  réalité.  Du  moins,  ainsi  pensait 
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Dossuet  ',  et  avant  Bossuet  —  puisque  M.  Martha  refuse  de  souscrire 
«  à  tous  les  arrêts  de  cette  justice  irritée  »  — -  un  esprit  qui  ne  sau- 
rait  être    soupçonné   d'emportement    ni    d*impatience   hautaine, 
saint  François  de  Sales*.  Que  s*il  faut  remonter  plus  haut  pour  con- 
firmer ce  jugement,  et  du  même  coup  faire  tomber  tous  les  griefs 
cachés  sous  cette  formule  pieuse  :  «  le  christianisme  primitif  était 
plus  clément  »  (p.  84);  le  premier  chapitre  de  TEpître  aux  Romains 
nous  donne  le  droit  d'abandonner  les  sages  de  la  gentilité  à  la  ri- 
gueur de  ces  condamnations  et  de  flétrir  en  toute  liberté  l'orgueil 
qui  les  éloigna  de  Dieu.  Quelle  distance  en  effet  sépare,  quant  à 
Fesprit,  la  morale  évangélique  et  la  morale  stoique  !  L'une  n'a  d'ef- 
forts que  pour  nous  arracher  aux  faux  biens  et  à  nous-mêmes,  afin 
de  nous  reporter  à  notre  véritable  fia  ;  l'autre  s'applaudit  quand 
elle  croit  avoir  persuadé  à  l'homme  de  ne  chercher  qu'en  lui-nléme 
le  type  du  devoir  et  le  prix  de  la  vertu  ;  elle  s'arrête  épuisée  quand, 
lui  défendant  d'emprunter  son  contentement  et  sa  félicité  hors  de 
soi,  elle  l'a  conduit  à  s'estimer  son  maitre,  son  idole  et  V artisan  de 
son  bonheur.  Bossuet  disait  bien  :  «  O  fausse  et  imaginaire  sagesse  !  » 
et  saint  Paul  encore  mieux  :  «  Dicentes  se  esse  sapientes^  stultifacti 
sunt,  D 

La  sagesse  de  Séoèque,  d'Epictéte,  de  Marc-Aurèle  n'est  pas  de 
tous  points,  il  est  vrai,  celle  de  Zenon  et  de  ses  premiers  disciples. 
Ses  désirs,  ses  goûts  sont  plus  purs  et  plus  élevés  ;  elle  retrouve  sur 
Dieu,  sur  la  Providence,  sur  l'àme,  des  vérités  dont  le  souvenir 
s'était  effacé  de  la  mémoire  des  hommes  ;  elle  en  aperçoit  d'autres 
qui  avaient  échappé  au  génie  des  Socrate  et  des  Platon  ;  elle  affran- 
chit le  cœur  du  joug  des  passions,  elle  le  défend  contre  les  séduc- 
tions du  monde  ;  elle  commence  à  prier,  à  aimer  et  à  pardonner,  et 
par  tous  ces  côtés  nous  semble,  à  nous  aussi,  porter  l'empreinte  du 
christianisme.  Non  certes  que  cette  sagesse  anticipe  sur  la  sainteté 
chrétienne.  Qui  ne  voit  qu'au  moment  où  ces  éléments  nouveaux  se 
manifestent  dans  l'antique  philosophie,  le  christianisme  est  déjà 
Jà,  brillant  d'un  éclat  divin?  Du  sang  de  ses  martyrs,  de  la  parole 
que  ses  apôtres  annoncent  à  l'univers,  s'échappent  de  secrètes  vertus 
qui  vont  émouvoir  toutes  les  consciences.  Comment  croire  que  le 
stoïcisme  n'ait  ni  contemplé  ces  luttes  sublimes,  ni  entendu  ces 
grandes  voix,  ni  ressenti  lui-même  quelque  chose  de  ces  tressaille- 
ments mystérieux?  Est-il  vrai  que  le  ministre  de  Néron,  l'illustre 
confident  des  vengeances  du  pouvoir,  n'a  rien  entrevu  d'une  reli- 

«  Sermon  sur  la  Providence.  Sermon  sur  la  loi  de  Dieu. 
*  Esprit  de  saint  François  de  Sales^  ch.  XIV. 
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gion  tant  de  fois  citée  à  la  barre  de  1  empereur,  tant  de  fois  sommée 
de  se  définir  et  de  se  justifier  *  ?  Et  Marc-Aurèle,  le  doux  Mare-Au- 
rèle,  «  dont  la  raison  avide  de  vérités  consolantes.....  cherche  la 
lumière  à  tous  les  coins  du  ciel  (p.  21 3),  »  que  lui  manquait-il  de 
clartés  et  d'encouragements,  pour  peu  qu'il  ait  daigné  se  rendre 
attentif  aux  leçons  de  saint  Justin  et  d'Atbénagore,  aux  exemples 
des  chrétiens  qui  Tentouraient  dans  son  palais  ou  le  servaient  dans 
ses  armées,  à  la  noble  attitude  de  ces  victimes  innocentes  qu'il  pro- 
tégeait et  persécutait  tour  à  toupdans  Rome  et  jusfu'aux  extrémités 
de  Tempire?  Ce  n'est  donc  pas  le  stoïcisme  qui  devance  l'Evangile. 
Mais  parce  qu'il  ne  peut  échapper  à  ri]:lfluence  dies  idées  «chré- 
tiennes mêlées  à  la  masse  .des  prégt^és  païens,  c'est  au  conti*airc  le 
christianisme  .qui  l'envalût  et  le  domine^  x^omme  il  envahit  et  do- 
mine peu  à  peu  la  société  xomaine  tout  entière;  ^'est  le  christia- 
nîsme  qui  l'exhausse  et  l'agrandit,  qui  règle  ses  mœurs,  adoucit  ses 
maximes,  éclaire  chacun  de  ses  pas  ;  de  même  que  le  soleil,  re- 
marque saint  Augustin,  encore  que  nous  nous  détournions  de  lui, 
ne  laisse  pas  d'envoyei*  de  part  et  d'autre  assez  de  rayons  pour  percer 
ces  ombres  et  dissiper  l'obscurité  dont  nous  voudrions  couvrir  nos 
voies. 

II 

Bossuet  se  demandant,  après  saint  Augustin,  pourquoi  Dieu  fait 
paraître  en  tant  d'hommes  extraordinaires,  privés  des  lun>ièrcs  de 
la  foi,  les  dons  de  l'esprit  et  du  cœur,  en  marque  cette  raison,  que 
Dieu  veut  orner  et  embellir  le  grand  théâtre  du  monde '^  :  Ut  oreli- 
nem  sœculi  prœsentis  ornaret,  —  Selon  M.  Martha,  la  sagesse  et  la 
haute  intelligence  de  Sénèque,  d'Epictète,  de  Dion  Chrysostome, 
de  Marc-Aurèle,  eurent  de  plus  sublimes  destinées  ;  une  influence 
véritable  leur  fut  donnée  sur  les  âmes  ;  ils  durent  les  guérir^  les 
changer,  les  a  convertir,  »  les  ce  préparer  »  à  la  grande  regéuéra- 
tion  qui  devait  s'accomplir  par  le  christianisme  :  rôle  glorieux-,  pré- 
paration nécessaire,  indispensable,  tellement  providentielle,  que 
«  si  le  christianisme  s'était  offert  quelques  siècles  plus  lot.,,  il  n'au- 
rait pas  été  compris.  »  Et  comme  pour  une  œuvre  dç  celle  impor- 
tance ce  n'est  pas  assez  des  ressources  ordinaires  de  la  philosophie, 

«  Voir  Tacite,  Ann.^  1.  XV.  —  %  Maislre,  Soirées  de  Saint-PéUrshourg^  t.  U. 
—  M.  Villemain,  De  la  philosophie  stoïque  et  du  christianisme^  p.  4  1 0-1 4 1  et 
444-416. 

'  S.  August.,  Cont.  JiJtan.,  lib.  V,  «n.  U. —  BossoBl,  Omis,  fmi,  die  bouts 
de  Bourbon^  prince  de  Condé. 
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voici  ces  stoïciens  transformés  en  a  prédicateurs  ^  »  qui,  par  leur 
vie  militante,  ouvrent  La  carrière  à  Tapostolat  chrétien  ;  les  voici  de- 
venus de  «  vrais  directeurs  de  conscience  ^,  »  les  guides  des  âmes  de 
bonne  volonté  dans  les  chemins  de  la  perfection  intérieure,  et  quels 
•  guides!  «  Il  faut  arriver  jusqu'aux  écrivains  chrétiens  du  xvii'  siècle, 
((  auxquels  la  cliarité  et  la  confession  ont  donné  des  lumières  mou- 
<'  velies  sur  les  âmes,  pour  trouver  cette  vue  claire  et  pénétrante  dans 
«  les  choses  de  la  conscience  (p.  loo).  »  Encore  n'oserais-je  affir- 
mer que  ces  moralistes  prêcheurs,  ces  ascètes  consonmiés  ne  m*é- 
ritent  nullement  le  titre  de  confesseur  :  «  Ne  croirait-on  pas  en- 
te tendre  une  confession  moderne  et  contemporaine,  quand  on  lit 
«  les  plaintes  de  ce  jeune  capitaine  des  gardes  de  Néron,  Annseus 
«  Sérénus,  qui  écrit  à  Sénèque  pour  lui  dévoiler  sa  détresse  mo- 
«  raie  (p.  aS)?  » 

S'il  eût  été  possible  à  M.  Martha  de  découvrir  dans  TlMstoire  des 
marques  évidentes  de  Tamélioration  des  âmes  sous  le  régime  philo- 
sophique, et  d'irrécusables  monuments  des  services  rendus  à  la  reli- 
gion chrétienne  par  la  morale  stoïque,  en  vérité,  la  philosophie  ne 
saurait  garder  trop  de  reconnaissance  à  son  disert  apologiste.  Quel 
encouragement  à  ses  prétentions,  si  elle  pouvait  enfin  s'attribuer 
autre  chose  que  le  mérite  d*avoir,  en  des  temps  difficiles,  soutenu 
parfois  Thonneur  de  la  dignité  humaine  au  milieu  de  la  plus  hideuse 
décadence  des  mœurs  publiques  et  privées,  et  promené  de  loin  en 
loin  sur  les  hautes  cimes  du  monde  romain  quelques  rayons  affaiblis, 
incapables  de  descendre  jusqu'à  la  mullitude  !  Mais  il  y  a  des  pro- 
positions qui  ne  sont  démontrées  que  par  des  mots  ;  et  celles-là,  il  est 
permis  de  les  tenir  pour  non  avenues.  Qu'importent,  en  effet,  les 
beaux  sentiments,  les  pensées  édifiantes  qu'un  habile  commentaire 
me  révèle  dans  les  lettres  de  Sénèque,  les  discours  de  Dion,  ou 
l'examen  de  conscience  de  Marc-Aurèle?  Pour  avoir  le  droit  d'af- 
firmer que  la  direction  et  la  prédication  philosophiques  furent  une 
véritable,  une  «  visible  »  préparation  des  âmes  à  l'immense  coup 
de  la  grâce  qui  devait  les  sauver,  il  ne  s'agit  pas  de  savoir  ce  qu'ont 
pensé,  ce  qu'ont  dit  ces  docteurs  de  l'humanité,  ces  «  précurseurs 
utiles  »  de  la  lumière  à  venir,  mais  bien  quelle  action  ils  ont  exer- 
cée, qui  pût  avancer  le  triomphe  du  christianisme,  quels  succès  ils 
ont  remportés  au  profit  de  VTÎvangile,  de  quel  bienfait  celui-ci  leur 
est  redevable. 

*  Voir  tout  le  chapitre  intitulé  :  La  prédication  morale  populaire^  p.  215. 

*  Voir,  dans  le  chap.  sur  Sénèque,  l'art.  11,  Théorie  de  la  direction;  111,5^- 
que  est  un  véritable  directeur  ;  IV,  Sénèque  comparé  avec  les  directeurs  chrétiens. 
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Poètes  indignés,  iulrépides  publicistes,  ils  ont,  dites-vous,  pour- 
suivi d'éloquentes  invectives  la  mythologie  homérique,  et  ruiné  les 
superstitions  du  paganisme.  Mais  prenez  garde  :  en  même  temps 
que  leurs  railleries  s^exerçaieut  sur  toutes  les  croyances,  et,  se  fai- 
sant un  jeu  de  détruire  dans  les  esprits  le  respect  du  passé,  récla- 
maient à  grands  cris  la  liquidation  générale  de  l'antique  religion, 
le  Panthéon  s^ouvrait  à  tous  les  cultes;  les  Césars  usurpaient  en 
riant  les  honneurs  divins;  le  peuple,  acceptant  tout,  ne  croyait  plus 
à  rien,  pas  plus  aux  dieux  d'Homère  qu'aux  dieux  de  TEgypte,  de 
la  Chaldée  ou  de  la  Gaule  ;  au  sentiment  religieux  succédaient  par- 
tout Timpiété,  le  scepticisme,  Tindiflerence.  Dès  lors,  qu'un  homme 
vienne  dire,  après  tant  d'autres  :  Dieu,  c'est  moi,  et  réclamer  la  foi 
à  sa  divinité,  croyez-vous  qu'il  lui  sera  facile  de  faire  prendre  au 
sérieux  ce  qu'on  appellera  ses  prétentibns  à  l'apothéose?  Croyez- 
vous  qu'il  sera  mieux  compris  qu'au  temps  où  la  notion  de  Dieu, 
moins  souvent  prostituée,  était  aussi  moins  confuse  et  moins  avilie? 

Encore  si  les  graves  enseignements  du  stoïcisme  avaient  pu  com- 
bler ce  vide  et  jeter  dans  les  âmes  comme  les  premiers  fondements 
d'un  édifice  nouveau  !  Mais  quel  secours  espérer  d'une  philosophie 
qui  ne  peut  se  faire  accepter  elle-même,  et  comment  lui  demander 
des  chrétiens  lorsqu'elle  se  déclare  impuissante  à  se  faire  un  audi- 
toire? Nous  pouvons  nous  en  rapporter  sur  ce  point  aux  aveux  de 
Sénèque  et  d'Epictète  *,  étonnés  de  ne  trouver  encore  aucun  esprit 
attentif,  aucune  volonté  docile  à  leur  ardente  prédication.  Plus 
tard  les  choses  n'auront  pas  changé  :.  Marc-Aurèle  eut  aussi  c^tte 
douleur  de  sentir  sa  vertu  incomprise,  solitaire,  et  pour  ainsi  dire 
égarée  au  milieu  de  la  nuit  où  descendaient  chaquQJour  davantage 
ses  cinquante  millions  de  sujets.  Témoin  le  souhait  qu'il  formait  de 
mourir  pour  n'avoir  point  à  rester  plus  longtemps  «  dans  ces  ténrbrcs 
et  dans  cette  boue.  »  Heureux  si  alors  ses  regards  s'étaient  fixés  sur 
le  seul  point  d'où  pouvait  venir  la  lumière,  et  si,  mettant  à  ses  reli- 
gieuses terreurs  la  même  restriction  que  Platon,  il  eût  dit  avec  lui  : 
«  K  ptï  Tcvat  écXXov  y;/jiTv  ô  Oioç  èircTPc^xJ/ccc,  xtj^ojjicvoç  lifiSiv^!  »  C'est  ainsi  que 
la  sagesse  païenne  se  prenait  elle-même  en  pitié,  et  qu'avec  toute 
sa  vaillance,  la  secte  la  plus  altière  qui  fut  jamais,  dut  confesser 
son  discrédit  et  sa  stérilité.  A  moins  pourtant  qu'il  ne  faille  décorer 
du  nom  de  philosophes  les  mécontents  politiques  dont  la  sombre 
humeur  s'entretenait  aux  déclamations  de  l'école  ;  les  beaux  esprits 


•  Senec.,  QuœsL  nat.,  VU,  33.  —  Epictète,  Apud  Arrian.y  1.  Il,  cap.  xix, 
p.  28d,  iïi9y  édit.  Upton  Londin.,  4744. 
■  Platon,  Apolog.  Socrat,  —  Voir  aussi  :  Àlcibiade,  dial.  2. 
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qui  faisaient  de  la  science  une  élégante  distraction,  un  plaisir  a  la 
mode,  un  moyen  de  se  distinguer  de  la  foule  ;  et  ces  hurleurs  de  la 
place  publique,  intrépides  bavards  et  déclamateurs  effrontés,  moitié 
prophètes,  moitié  bouffons,  dignes  assurément  d'être  un  jour  traités 
comme  ils  traitaient  la  morale,  mis  à  Tencan  et  vendus  à  la  criée  ; 
et  ces  sophistes  hypocrites  à  cheveux  ras  et  à  longue  robe,  dont  la 
pâleur,  la  grave  démarche,  la  parole  brève  et  sententieuse  ne  lais- 
saient rien  soupçonner  du  débauché  et  du  corrupteur  caché  sous 
les  dehors  du  sage  ;  et  ces  fameux  proscrits  qui  affectaient,  par  une 
sorte  de  bienséance  tragique,  de  parler  métaphysique,  d'interroger 
et  de  disserter  jusque  sur  le  champ  du  supplice,  ou  se  faisaient 
exhorter  non  pas  à  braver  la  mort,  mais  à  courir  au-devant  d'elle, 
et,  comme  on  disait  alors,  à  mettre  leur  âme  en  liberté. 

Et,  de  bonne  foi,  le  stoïcisme  pouvait-il  s'attendre  à  un  sort 
meilleur?  Le  moyen  de  ce  convertir  »  quand  on  n'a  ni  principes  cer- 
tains, ni  croyances  arrêtées?  Allez  donc  préconiser  la  morale,  si 
vous  ignorez  tout,  si  vous  doutez  de  tout,  de  Dieu,  de  Tâme,  des 
origines  du  monde  aussi  bien  que  de  la  vie  future  ^  Le  stoïcisme 
exhorte,  il  est  vrai;  il  n'expose  pas,  il  ne  discute  pas.  Encore  faut- 
il  que,  pour  dominer  les  volontés,  cette  morale  s'impose  d'abord 
aux  intelligences  par  quelque  côté  spéculatif  et  lumineux,  et  relève 
d'un  ensemble  de  doctrines  d'où  elle  se  déduise  rigoureusement. 
Car,  pour  l'homme,  le^dogme  ne  va  pas  d'un  côté  et  le  précepte  de 
l'autre.  Loin  de  là,  le  précepte  n'est  rien  sans  le  dogme  qui  le  fixe, 
et  dont  il  emprunte  son  autorité.  Un  aveugle  montrant  la  roule  à 
un  aveugle  aurait  plus  de  chances  de  succès  que  ces  moralistes  d'ins- 
piration et  de  fantaisie,  réduits  à  ce  que  des  esprits  exercés  aux  sub- 
tilités de  la  dialectique  pouvaient  tirer  laborieusement  de  je  ne  sais 
quelle  idée  abstraite  du  bien,  et  venant  dicter  aux  hommes  les  plus 
frivoles  et  les  plus  sceptiques  des  règles  de  conduite,  des  lois  dont 
ils  ne  pouvaient  eux-mêmes  déterminer  ni  la  raison  d'être,  ni  le 
point  de  départ,  ni  le  but,  ni  la  sanction. 

Voilà  pourquoi,  si  tant  est  qu'à  son  apparition  dans  le  monde,  le 
christianisme  ait  eu  son  aurore  et  se  soit  fait  annoncer  par  un  pre- 
mier appel  capable  d'éveiller  les  consciences  endormies,  la  philo- 
sophie païenne  était  inférieure  à  celte  mission.  Et  de  fait,  non-seu- 
lement ceux  qui  font  profession  de  l'enseigner,  de  la  pratiquer  et  de 
la  conduire  à  la  découverte  de  nouveaux  cieux  resteront  jusqu'au 
bout  obstinément  aveuglés  ;  non-seulement  cette  philosophie  n'en- 
trera dans  le  royaume  du  vrai  qu'après  la  foule  des  simples  et  des 

*  Sur  les  doutes  de  Sénèque  et  de  Marc-Aurèle,  voir  p.  64  et  62,  —  p.  206. 
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petits,  mais  on  la  verra  signaler  par  une  lulte  antichrétienne  de 
quatre  siècles  et  au  delà  sa  haine  pour  le  christianisme;  exciter 
contre  les  chrétiens  la  crédule  barbarie  des  tyrans  ;  les  dénoncer 
par  les  calomnies  de  Celse  et  les  moqueries  de  Lucien,  à  Tindignation 
et  à  la  risée  publiques  ;  et  pour  en  finir  par  un  coup  décisif,  lui 
opposer,  dans  un  suprême  effort,  un  nouvel  empereur  philosophe, 
son  dernier  défenseur  et  son  dernier  représentant,  Julien  TApostat, 
avec  son  prétendu  platonisme  renforcé  de  la  théurgie  cabalistique 
de  rOrient.  —  C'est  tout  ce  que  la  philosophie  païenne  sut  faire 
pour  le  christianisme. 

J.  d'Orth. 

—  Du  Saint  Office,  considéré  dans  son  ensemble  et  dans  ses 
parties  principales,  au  point  de  vue  de  la  piété,  par  un  directeur  du 
séminaire  de  Salnt-Sulpice.  i  vol.  in-i8,  3111-470  pages.  Paris,  1867. 
Poussiclgue. 

En  dédiant  son  livre  aux  prêtres  et  aux  ministres  des  ordres  sa- 
crés, le  pieux  auteur  en  expose  ainsi  le  but  et  le  plan  :  ce  La  récita- 
tion du  saint  Office  est  une  de  vos  obligations  principales,  celle  que 
vous  ave?,  le  plus  fréquemment  à  remplir...  Nous  avons  cherché  si 
en  faire  sentir  Vexcellence,  la  sainteté  et  les  avantages.  Nous  rappe- 
lons Testime  qu'elle  a  inspirée  à  tous  les  saints  prêtres,   les  soins 
qu'ils  ont  pris  pour  s'en  bien  acquitter,  les  dispositions  qu'ils  y  ap- 
poriaient,  les  pieuses  pratiques  dont  ils  ont  fait  usage.  Après  avoir 
dit  les  fruits  qu'elle  doit  produire,  nous  signalons  les   défauts  qui 
peuvent  s'}'  glisser;  nous  en  indiquons  les  causes,  les  effets,  les  re- 
mèdes. Puis,  prenant  pour  exemple  les  prières  les  plus  ordinaires, 
celles  qui  se  récitent  tous  les  jours,  nous  tâchons  d'en  faire  ressentir 
le  sens  et  la  beauté,  de  manière  à  donner  une  idée  des  trésors  de 
lumières  et  de  piété  qui  sont  réservés  à  une  élude  complète  et  à  des 
investigations  approfondies.  »  —  Telle  est  en  substance  l'œuvre  que 
nous  donne  le  pieux  directeur  de  Saint-Sulpice.  Cette  œuvre  nous  si 
paru  (le  tout  point  excellente.  Ta  science  de  l'auteur,  sans  jamais 
viser  à  l'effet,  se  montre  partout  solide  et  profonde,  et  l'on  de— 
metire  surpris  à  la  longue  en  songeant  aux  immenses  lectures  qu'elle 
suppose.  L'esprit  de  l'ouvrage  est  constamment  et  pleinement  ro- 
main ;  chacune  de  ses  pages  respire  le  parfum  de  la  piété  la  plus 
pure,    la   plus    vraiment  sacerdotale  et    catholique.    Il    faudrait, 
croyons-nous,  que  ce  livre  fût  entre  les  mains  de  tous  les  ecclésias- 
tiques. Rien  n'est  plus  capable  de  leur  donner  l'intelligence,  l'es- 
time et  surtout  Tamour  du  grand  ministère  de  la  prière  publique,  et, 
conséquemment,  rien  ne  saurait  mieux  assurer  leur  sanctification 
personnelle,  en  même  temps  que  refficacité  de  leur  apostolat. 


VARIA 


Un  de  nos  con&ères  nous  écrit  des  Etats-Unis  : 

«  La  religion  est  sortie  des  derniers  événements  avec  une  liberté 
dont  elle  n'avait  jamais  joui.  Les  préjugés  sont  tombés,  en  grande 
partie,  devant  le  zèle  de  nos  aumôniers  et  l'admirable  dévoùment 
de  nos  sœurs  hospitalières.  Que  de  milliers  d'âmes  ont  du  leur  salut 
à  cet  immense  conflil;  des  passions  humaines  !  Mais  surtout,  quelle 
magnifique  moisson  nous  pourrions  recueillir  si  nous  avions  des 
missionnaires  à  envoyer  dans  le  Sud  !  Maintenant  que  Tesclavage 
est  aboli,  nous  pourrions  travailler  avec  plus  de  fruit  à  la  conver- 
sion des  pauvres  nègres.  Avant  la  guerre,  on  ne  pouvait  pas  les  ins- 
truire, et  ceux  qui  connaissent  la  Théologie  morale  de  Mgr  Kenrich 
savent  avec  quelle  sévérité  les  lois  des  États  esclavagistes  traitaient 
ceux  qui  cherchaient  à  enfreindre  cette  défense.  Il  était  même  in- 
terdit aux  nègres  d'apprendre  a  lire.  Désormais  le  prêtre  pourra 
s'approcher  d'eux  sans  avoir  en  perspective  la  prison  ou  la  corde  ; 
et  la  grande  question  de  moralité  se  trouve  singnlièrement  simpli- 
fiée depuis  que  le  nègre  n'a  plus  à  craindre  de  voir  sa  femme  légi- 
time vendue  le  lendemain  du  mariage  et  emmenée  à  mille  liettes  de 
hri.  Oh  !  si  les  ouviiers  apostoliques  pouvaient  parcourir  daiïs  t^us 
les  sens  ces  immenses  régions!  Parvuli  petîerunt  panem^  et  non 
érnt  qtd  frangeret  eisl  On  court  aux  Indes,  à  Madagascar  et  en 
Chine,  et  on  semble  presque  oublier  cette  grande  Amérique,  qui 
ouvre  un  si  vaste  champ  au  lèle  apostolique.  On  dit  en  Europe 
beaucoup  de  mal  de  ces  pauvres  Américains...  Soyez  sûrs  qu'ils 
en  valent  bien  d'autres.  Au  moins,  chez  eux,  la  religion  est  libre. 
Quand  tous  les  archevêques  et  évêques  des  Etats-Unis  se  sont  réunis 
en  concile  à  Baltimore,  avaient-ils  eu  besoin  de  demander  humble- 
ment la  permission  à  Pierre  et  à  Paul?  Pas  le  moins  dti  monde.  Les 
membres  du  concile  ont  porté  tous  les  décrets  qu'ils  ont  jugés  utiles 
au  bien  de  l'Eglise  ;  îk  les  publieront,  ils  les  feront  exécutei'  sa»s 
avoir  à  craindre  aucune  entrave. 

<c  Partout,  cette  année,  nos  maisons  d'éducation  ont  vu  affluer  les 
élèves.  Le  collège  de  Saint-François-Xavier,  à  New-York, -en  compte 
cinq  cents.  Avec  celui  de  Fordham,  il  a  fourni  dernièrement  onze 
élèves  au  ^rand  séminaire  et  trois  novices  à  la  Compagnie. 
.  a  ...  Nous  administrons  à  New-York  une  grande  paroisse.  Notre 
église  est  le  lieu  de  réimion  de  plusieurs  cx>ngrégations.  L'une,  dite 
du  Sacré-Cœur,  compte  plus  de  3,ooo  membres  ;  une  auta:e^  pour 
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les  jeunes  gens  du  peuple,  en  a  plus  de  3oo;  celle  des  hommes  s'é- 
lève à  25o;  enfin  la  quauième  se  compose  d'environ  1 5o  jeunes  avocats, 
médecins,  etc.  Toute  une  population -d* enfants  et  déjeunes  gens  se 
réunit  aussi  dans  cette  église  pour  les  exercices  du  catéchisme.  Aux 
1,200  que  fournit  la  ville  viennent  se  joindre  les  5oo  de  notre  col- 
lège, les  5oo  des  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne  et  les  600  des 
Dames  du  Sacré-Cœur. —  Divers  établissements  confiés  a  nos  soins 
fournissent  une  ample  matière  à  notre  zèle.  Ce  sont  :  la  grande  pri- 
son de  la  ville,  les  hôpitaux  publics,  les  maisons  de  détention  pour 
de  légers  délits.  11  règne  dans  les  hôpitaux  des  fièvres  très-mau- 
vaises qui  ont  fait  déjà  quatre  victimes  parmi  les  Pères  aumôniers. 
—  Enfin,  un  dernier  chiffre  qui  a  aussi  son  éloquence  :  nous  en- 
tendons chaque  année  au  moins  100,000  confessions.  Rien  d'éton- 
nant à  cela,  dans  une  ville  qui  compte  plus  de  4^0,000  catholiques 
et  plus  de  3o  paroisses.  » 


M.  Sarcey  a  fait  à  l'Athénée,  le  7  février,  une  conférence  sur  les 
mots  et  les  idées ^  sujet  délicat  et  difficile,  qui  demande  non*seule- 
ment  du  savoir-faire  et  de  l'esprit,  mais  de  l'exactitude  et  de  la 
précision.  Or,  il  est  à  craindre  que  l'ingénieux  causeur  ait  trop 
exclusivement  tenu  compte  de  la  première  moitié  de  son  pro- 
gi*anmie,  et  qu'en  disant  beaucoup  de  mots,  il  ait  éclah*ci  peu 
d'idées.  Grâce  suffisante  et  pouvoir  prochain,  jansénisme  et  moli- 
nisme,  Pascal  et  les  Provinciales,  Jeanne  d'Arc  et  la  comédie  fran- 
çaise, les  classiques  et  les  romantiques,  les  catégories  d'Aristote  et 
les  droits  du  Pape,  Mgr  Dupanloup  et  M.  Renan  :  tous  les  extrêmes 
se  touchent  dans  celte  leçon  où  règne  une  incroyable  variété.  Ré- 
pétant un  mot  bien  connu,  M.  Sarcey  nomme  Pascal  «  un  calom* 
niateur  de  génie.  »  M.  Léon  Terrier,  dans  la  Revue  des  cours  litté- 
rairesy  contrôle  ce  jugement  et  veut  que  le  secrétaire  de  Port-Royal 
ait  calomnié  de  bonne  foi.  Disons  que  le  mensonge  est  évident  et 
que  Fintention  est  le  secret  de  Dieu  ;  ce  sera  concilier  la  justice  et 
la  charité.  En  tous  cas,  «  la  question  débrouillée  par  Pascal  »  pa- 
rait avoir  été  passablement  embrouillée  dans  cette  conférence,  et 
l'on  se  demande  si  c'est  bien  là  <c  ouvrir  les  mots  pour  trouver  ce 
qu'ils  contiennent.  » 


Un  écrivain  de  beaucoup  de  mérite,  M.  L.  Vitet,  a  inséré  dans 
la  dernière  livraison  delà, Revue  des  Deux  Mondes  un  travail  inti- 
tulé :  De  Pétat  actuel  du  Christianisme  en  France,  Ces  pages  sont 
dignes  d'attention  à  plusieurs  égards,  et  nous  comptons  bien  y  i*e- 
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venir.  Pour  le  moment,  nous  nous  bornons  à  signaler  une  note  que 
M.  Buloz  a  cru  devoir  ajouter  à  l'article  en  question.  Voici  cette 
pièce  très-curieuse,  dont  le  lecteur  remarquera  en  passant  la  fine 
littérature  : 

c  Quelques  publications  émanant  du  clergé  ont  vivement  accusé  dans  ces 
derniers  temps  la  Retme  des  Deux  Mondes  de  tendances  matérialistes,  antireli- 
gieuses. Cest  bientôt  dit  et  assez  légèrement  dit.  On  aurait  été  dans  le  vrai  en 
disant  que  les  tendances  de  la  Revue  ne  sont  pas  antîphilosophiques  et  con- 
traires à  la  libre  discussion.  Quoi  qu*il  en  soit,  la  chaleureuse  défense  du  chris- 
tianisme que  nous  donnons  aujourd'hui  de  Téminent  écrivain  n'est-elle  pas  un 
témoignage  (il  nous  e$t  bien  permis  de  Tinvoquer)  de  Texagération  singulière 
de  ces  attaques?  Tout  au  moins  la  Revue^  en  accueillant  de  bonne  grâce  Téloge 
du  prélat  qui  récemment  la  proscrivait,  ne  saurait  être  accusée  de  manquer  de 
vertu  chrétienne.  »  {N,  du  /).) 

—  M.  Buloz,  qui  passe  pour  un  fort  habile  homme,  ne  s'est  point 
flatté  sans  doute  qu'on  prendrait  ses  paroles  au  sérieux.  C'est  chose 
par  trop  plaisante,  en  effet,  que  de  nous  vanter  la  vertu  chrétienne 
de  la  Reifue  des  Deux  Mondes  !  Comment  et  pourquoi  ?  —  L'hono- 
rable M,  Yitet  glisse  dans  son  article  une  ligne  ainsi  conçue  :  «  L'in- 
fatigable énergie,  la  pénétrante  éloquence  de  M,  Dupanloup  »  :  rien 
de  plus;  et  M.  Buloz  a  la  bonté  de  ne  pas  mettre  son  veto!  Le  bel 
acte  de  vertu  vraiment,  quand  on  se  rappelle  les  indignes  outrages 
et  les  inqualifiables  procédés  que  la  Revue  des  Deux  Mondes  s'est 
permis  tout  récenmient  contre  l'évêque  d'Orléans  par  l'organe  de 
M.  Forcade  et  de  M.  Lanfrey  ! 

M.  Buloz  n'est  guère  plus  sérieux,  quand  il  proteste  contre  les 
accusations  dont  sa  Reifue  a  été  l'objet.  L'habile  directeur  a  beau 
invoquer  en  témoignage  «  l'éloquente  défense  du  christianisme  qu'il 
donne  de  l'éminent  écrivain  »  :  pareils  travaux  font  tellement  ex- 
ception dans  sa  Reime^  que  c'est  à  peine  si,  en  cherchant  bien, 
Ton  en  pourrait  trouver  deux  ou  trois  depuis  ces  quatre  dernières 
années.  Qu'est-ce  que  cela  en  regard  de  ce  torrent  de  calomnies  et 
d'outrages  que  la  Re^^ue  ne  cesse  de  lancer  contre  les  croyances 
chrétiennes,  contre  l'Eglise  et  contre  ses  institutions? 


—  M.  Renan  nous  annonce  une  nouvelle  traduction  française  de 
la  Bible,  qui  sera  l'œuvre  d'une  réunion  de  pasteurs  et  de  ministres 
protestants  appartenant  aux  deux  églises  nationales  de  France.  [Dé- 
bats,  7  février.)  Les  livres  parus  à  cette  heure  sont  la  Genèse,  Isaïe, 
Rulh,  l'Ecclésiaste,  l'Évangile  selon  saint  Matthieu  et  l'Épître  aux 
Romains.  C'est  une  bonne  fortune  pour  Tex-professeur  du  Collège 
de  France,  car  il  nous  avoue  qu'il  était  très-embarrassé  quand  une 
personne  voulant  s'instruire  et  ne  sachant  point  l'allemand  venait  lui 
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demaDcler  dans  quetle  traduction  elle  pouvait  prendre  une  Idée  des 
tiifres  de  t  Ancien  et  du  Nouçcau  Testament. 

Ainsi  donc,  pauvres  catholiques,  pauvres  protestants,  pau\TeB 
israélites,  qui  n'avez  pas  le  bonheur  de  posséder  la  langue  par  ex- 
cellence de  la  critique  moderne,  jusqu'à  ce  jowr  tous  n'anriev  pas 
même  une  idée  de  ce  que  tous  appelez  tos  saintes  Ecritures'.  Bhds 
consolez-vous,  grâce  à  la  société  anonyme  qui  s'est  formée  entre 
les  pasteurs  et  qui  publie  aujourd'hui  se&  premiers  travaux,  le  trésor 
sacré  va  vous  être  ouvert  ;  elle  a  suÎTi  les  immenses,  reckarches  dK^ 
eompUes par  V Allemagne  et  la  Hollande  depuis  un  siècle;  d'aiUeiirs 
elle  pense  que  c^est  taire  peu  eThanneur  aux  Litres  saints  de  réclamer 
pour  eux  un  privilège  d'immunité.  Ces  derniers  mots  suffisent^  et 
l'on  voit  assez  dans  quel  esprit  purement  rationaliste  la  nouvelle 
version  est  conçue.  MM.  les  pasteurs  nous  donneront  leur  Bible; 
ce  que  nous  demandons,  c'est  qu'on  npus  laisse  celle  que  Dieu 
nous  a  donnée. 


M.  Franck  protestait  dernièreaient  qu'il  n'est  poûskt  de  «  œs  non* 
veaux  Jérémies,  qui  voient  le  mcoade  eadev  livré  en  .proie  au  triple 
fléau  de  l'athéisme,  du  loatérialisnie,  du  panthéiame,  et  qui  pkurent 
sur  la  société,  comme  si  elle  n'ét^t  déjà  plus  qu'un  monceau  de 
ruines^  i^  Après  avoir  mis  de  càté  les  panthéistes,  comme  des  gens 
tout  à  fait  inoffensifs,  il  compte  les  athées  et  les  majtérialiste&  décla* 
rés  qui  peuvent  exis&er  parmi  nous,  et  pense  qu'ils  tiendraient  bien, 
sinon  <c  sur  un  canapé,  »  ainsi  qu^on  l'a  dit  d'un  parti  politique,  du 
moins  «  dans  un  salon,  »  ou  mieux  «  dans  un  cabinet  de  dissec- 
tion. »  {Débats,  20  janvier.)  Cette  profession  de  foi^  qui  n'est  pas 
sans  quelqpie  solennité,  nous  a  paru,  à  vrai  dire,  assez  inutile.  Per- 
sonuey  que  nous  sachions,,  n'avait  pris  jusqu'à  présent  r\I«  Franck 
pour  un  Jéréraie,  ni  même,  absoLumeat  parlant,  pour  un  prç^ète. 
Ne  devra-t-il  pas  craindre  désormais  de  se  cooCondre  avec  ces  faux 
voyants  de  sa  nation,  qui  s'élevaifakt  cootre  les  envoyés  de  Diea, 
contredisaient  leurs  salutaires  avertissements,  aveuglaient  le  peuple 
&nr  ses  périls,  jusqu'au  jour  où  les  événements  venaient  in^iger  de 
cruels  démentis  à  leur  imprudente  confiance?  ComJ^ien  M.  de  Sacy 
nous  paraît  plus  sage,  lorsque,  sur  la  tombe  encore  eutr'ouverte  de 
M.  Cousin,  il  félicite  ceux  de  ses  disciples  qui  ce  luttent  noblement 
sous  nos  yeux  contre  une  nouvelle  invasion  du  matérialisme  et  de  la 
barbarie  philosophique  !  n  {Débats^  25  janvier.)  Si  les  sociétés  nna- 
lades  peuvent  être  sauvées,  ce  ne  sera  jamais  par  les  endor meurs. 
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Sénèque  a-t-il  connu  saint  Paul  ?  —  La  question  n'est  pas  nou- 
velle, elle  a  été  débattue  pendant  des  siècles,  et  nous  pourrions  citer 
plus  d'un  ouvrage  récent  où  elle  a  été  traitée  avec  talent.  Mais  nul 
peut-être,  de  nos  jours,  ne  lui  a  fait  faire  un  plus  grand  pas  que,  tout 
dernièrement,  M.  le  chevalier  de  Rossi,  dans  une  savante  étude  sur 
les  fastes  des  Fratres  jlrifaleSy  étude  insérée  dans  son  Bulletin  (t Ar- 
chéologie chrétienne  (juillet-août  1866),  et  dont  nous  mettrons  les 
conclusions  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs.  Ces  frères  ruraux  (Fratres 
Arvaks)  n'étaient  pas,  comme  Ta  cru  Marini,  une  simple  confrérie 
de  laboureurs,  mais  bien  un  collège  de  prêtres  qui  offraient  des  sa- 
crifices pour  obtenir  des  dieux  d^abondantes  moissons  ;  et  comme  ils 
avaient  grand  soin  de  tenir  note  de  ces  solennités  sur  des  tables  de 
pierre ,  leurs  actes  ou  leurs  fastes ,  dont  on  a  retrouvé  de  nombreux 
fragments,  figurent  aujourd'hui  parmi  les  monuments  épigraphiques 
les  plus  précieux  et  les  plus  riches  en  renseignements  chronologiques. 
Or,  un  fragment,  découvertrélé  dernier  dans  la  maison  de  campagne 
de  M.  Pierre  Ceccarelli,  comble  précisément  une  lacune  des  fastes 
consulaires  du  règne  de  Néron,  et  il  en  résulte  que  Sénèque  a  été  con- 
sul, non  pas  pendant  les  six  derniers  mois  de  Tannée  58  de  Père  vul- 
gaire, ainsi  que  l'avait  pensé  le  savant  Borghesi  (on  connaît  main- 
tenant les  deux  consuls  de  cette  date,  et  ni  l'un  ni  Paulre  ne  por- 
tait le  nom  de  Sénèque),  mais  dans  la  seconde  moitié  de  Pannce  5^. 
Sur  quoi  M.  de  Rossi  raisonne  comme  il  suit.  Il  est  aujourd'hui  cer- 
tain que  saint  Paul  arriva  à  Rome  en  janvier  56  et  y  demeura  jus- 
qu'aux premiers  mois  de  Pan  58.  C'est  un  point  acquis  à  la  science 
parles  solides  travaux  du  P.  Patrizi  {deEvangeliis^  t.  i,  p.  &&\  Paul, 
suivant  la  leçon  des  textes  les  plus  anciens ,  fut  consigné  entre  les 
mains  du  cTpaTOTre^of^^ç,  c'est-à-dire  du  préfpt  du  prétoire,  lequel  était 
alors  Afranius  Burrhus.  L'Apôtre  lui-même,  dans  son  Epitre  aux 
Philîppiens^  atteste  que  ses  chaînes  ont  attiré  les  regards  du  prétoire 
entier  et  de  tout  le  monde^  et  qu'il  est  en  relation  particulière  avec  les 
fidèles  de  la  maison  de  César  (Philipp,^  i,  12  ;  iv,  22),  Il  resta  pri- 
sonnier environ  deux  ans  ;  sa  cause  fut  jugée  vers  la  fin  de  l'an  Sy, 
précisément  l'époque  du  consulat  deSénèque.  Nous  savons,  par  Dion, 
que  les  deux  consuls  siégeaient  dans  le  conseil  du  prince  aveclesséna- 
teurs  qui  jouissaient  de  sa  plus  intime  confiance.  V  ce  double  titre, 
Sénèque  a  dû  faire  partie  de  ce  conseil  ;  il  a  dû,  comme  consul,  exa- 
miner l'appel  de  saint  Paul  à  César,  et  contribuer  à  lui  rendre  la 
liberté.  Cela  posé,  ajoute  le  docte  antiquaire,  les  rapports  deSénè- 
que avec  saint  Paul ,  dont  l'antiquité  chrétienne  avait  conservé  une 
vague  tradition  et  qui  ont  paru  à  plusieurs  savants  modernes  doués 
d'une  très-forte  probabilité, —  ces  rapports  deviennent  presque  évi- 


304  VARIA. 

dents  {divengono  quasi  evidenti).  Les  lettres  supposées  de  saint  Paul 
à  Sénèque  et  de  Sénèque  à  saint  Paul,  que  ce  soieut  ou  non  les  mêmes 
que  mentionnent  saint  Jérôme  et  saint  Augustin ,  attestent  tout  au 
moins  Topinion  des  anciens,  qui  croyaient  à  un  commerce  réciproque 
entre  l'apôtre  et  le  philosophe.  On  a  d'ailleurs  relevé  dans  les  écrits 
de  ce  dernier  beaucoup  de  sentences  et  des  phrases  entières  qu*on 
dirait  extraites  mot  à  mot  des  Epîtres  de  T Apôtre  des  Gentils.  Mais 
les  coïncidences  de  dates,  que  le  nouveau  monument  nous  sert  à  fixer 
et  nous  révèle  en  partie,  ajoutent  à  cette  probabilité  un  si  grand 
poids  qu'elle  se  change  pour  ainsi  dire  en  certitude  morale. 


—  L'ouvrage  sur  les  Monastères  bénédictins  d'Italie,  dont  nous 
avons  parlé  dans  notre  livraison  de  décembre,  vient  d'être  ho- 
noré d'un  suffrage  plus  précieux  encore  que  celui  de  la  presse  et 
de  l'Académie.  Dans  uu  Bref  adressé  à  l'auteur,  Sa  Sainteté  le  Téli^ 
cite  d'avoir  glorifié  les  vertus  et  la  science  bénédictines  en  publiant  un 
livre  composé  sur  des  monuments  originaux,  et  remarquable  tout  à 
la  fois  par  une  solide  érudition  et  par  l'élégance  du  style  :  Quod  tu^ 
exqnisitis  undlqtte  monumentis  accuratam  erudiiamque  texueris  his- 
torlam  amplissimi  illlus  Monachorum  Ordtnis.  — Le  Cardinal  Pitra, 
si  connu  par  ses  doctes  travaux,  a  voulu  déposer  lui-même  aux 
pieds  de  Pie  IX  l'ouvrage  de  M.  Dantier,  et  il  a  joint  au  Bref  du 
Souverain  Pontife  une  lettre  où  il  remercie  l'éminent  écrivain  au 
nom  de  Tordre  de  saint  Benoît,  dont  il  a  si  éloquemment  défendu 
la  cause,  ce  Je  profite  du  début  de  Tannée,  dit  Son  Éminence,  pour 
exprimer  le  vœu  que  votre  santé  vous  laisse  assez  de  force,  et  la 
Providence  assez  d'années  pour  mener  maintenant  à  bonne  fin  la 
suite  de  vos  courageuses  études  sur  les  Monastères  bénédictins  de 
France.  L'ordre  de  saint  Benoit  vous  en  gardera  longue  et  fidèle 
mémoire,  et  je  serai  heureux,  pour  mon  humble  part,  de  toutes  les 
occasions  qm  me  permettront  de  vous  en  exprimer  ma  respectueuse 
gi^atitude.  »  Tous  lés  catholiques  forment  les  mêmes  souhaits  pour 
que  M.  Dantier  puisse  accomplir  Tœuvre  si  glorieusement  com- 
mencée. 


Erratum.  —  Réparons  ici  une  erreur  commise  dans  notre  pré- 
cédente livraison,  p.  i4i,  lignes  3-7.  Mgr  Gousset  ne  fut  pas  créé 
cardinal  en  même  temps  que  Mgr  Menjaud,  mais  en  même  temps 
que  Mgr  d'Astros,  dans  la  promotion  du  3o  septembre  i85o. 


Le  Gérant  :  E.  PATON. 

PA'  .?.   —  m?   v:r.Ti.:i  goupy,  uuk  CAiurtciERE,  5. 


LES  MOINES  D'OCCIDENT 

ET  LEUR  BISTOBIËN 


Les  Moines  d'Occident  depuis  saint  Benoît  jusqu'à  saint  Bernard,  par 
Je  comte  de  Montalembert  ,  Tun  des  quarante  de  rAcadémie  française. 
Deuxième  édition,  revue  et  corrigée.  2  vol.  in-S®.  Paris,  J.  Lecoffrc,  1863. 

F.FS  Moines  d'Occident,  etc.  Tome  troisième  :  Conversion  de  l' Angleterre  par 
les  Moines^  I.  1  vol.  in-8%  môme  librairie,  1866. 

Ce  serait  un  des  plus  tristes  signes  du  temps,  si  une  œuvre 
comme  celle-ci  passait  inaperçue  et  n'éveillait  pas  même  les 
échos  de  la  presse  catholique.  Supposé  qu'il  en  fût  ainsi,  et, 
grâce  à  Dieu,  nous  n'en  sonmies  pas  là,  —  il  en  faudrait  na- 
turellement conclure  que  le  culte  de  l'idéal  est  délaissé,  que 
l'amour  du  beau  et  du  bien  languit,  que  la  poéàie  et  les  lettres 
ont  perdu  parmi  nous  tout  leur  prestige,  et  que  les  âmes  dé- 
couragées ,  malades ,  humiliées  sous  le  joug  des  sens,  ne  sa- 
vent plus  se  passionner  pour  tant  de  nobles  choses  qui  sont 
à  la  fois  le  charme  de  cette  vie  éphémère  et  l'ombre  des  réa* 
lités  éternelles.  Gomment  s'expliquerait,  sans  cela,  une  si 
étrange  froideur  en  présence  de  ces  admirables  pages  d'his- 
toire religieuse?  Encore,  si  elles  étaient  signées  de  quelque 
nom  obscur,  cela  se  comprendrait  d'une  certaine  manière  ; 
car  le  public,  pris  au  dépourvu,  n'échappe  pas  toujours  à 
telles  distractions.  Mais  l'auteur  des  Moines  d'Occident  n'est 
certes  pas  le  premier  venu,  si  ce  n'est,  peut-être,  en  ce  sens, 
qu'il  a  frayé  la  voie  aux  autres  et  que  plus  d'un  vaillant  esprit 
se  fait  gloire  de  marcher  sur  ses  traces. 

Voilà  trente  ans  bien  comptés  qu'il  mettait  au  jour  sa  tou- 
chante Histoire  de  sainte  Elisabeth  de  Hongrie^  un  livre  paré, 
pour  ainsi  dire,  d'une  girâce  toute  virginale  et  adolescente, 
que  nos  mères  et  nos  sœurs — sans  s'apercevoir  qu'il  était 
aussi  savant  que  pieux  —  prirent  aussitôt  sous  leur  patro- 
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nage,  et  par  lequel  les  imaginations  chastes  n'ont  pas  cessn 
d'être  initiées  avec  délices  à  la  poésie  intiine  des  mœurs  catho- 
liques. 

Et  depuis  cette  sereine  et  riante  aurore  de  son  jeune  talent 
et  de  sa  jeune  renommée,  combien,  dans  tout  le  cours  de  sa 
laborieuse  et  militante  carrière,  l'historien  de  sainte  Elisabeth 
n'a-t-il  pas  acquis  de  nouveaux  titres  à  nos  sympathies?  Com- 
bien aussi  son  génie,  nourri  de  fortes  croyances,  n'a-t-il  pas 
grandi,  tantôt  dans  les  luttes  viriles  de  la  parole  dont  il  est 
sorti  tant  de  fois  vainqueur,  tantôt  dans  le  silence  fécond  du 
cabinet  et  dans  l'étude  vivifiante  du  passé? 

Ce  qu'il  nous  offre  aujourd'hui,  ce  n'est  rien  de  moins  (jue 
le  fruit  d'un  travail  de  vingt  années,  travail  aussi  ardent  qu'o- 
piniâtre, interrompu  bien  des  fois  par  lesagitations  du  temps, 
par  les  nécessités  et  les  devoirs  de  la  vie  publique,  mais  tou- 
jours repris  avec  amour  et  poursuivi  avec  passion.  Voilà  donc, 
si  j'ose  ainsi  parler  de  l'œuvre  qui  couronne  la  maturité  de 
Féminent  écrivain,  voilà  le  Benjamin  de  sa  pensée,  !e  sang  de 
son  âme^  Ah!  sans  nul  doute,  pour  prix  de  ces  longues  et 
austères  fatigues,  on  ne  s'était  pas  promis  les  applaudisse- 
ments de  la  foule,  ni  même  le  suffrage  des  plus  délicats.  Mais 
de  voir  triompher  en  quelques  âmes  d'élite  ses  convictions 
les  plus  chères,  mais  d'éveiller  autour  de  soi  l'admiration  et 
la  sympathie  en  faveur  de  ce  qu'on  aime,  c'est  une  pure  et 
intime  jouissance  à  laquelle  on  ne  renonce  guère,  et  si  elle 
vous  était  refusée,  ô  noble  écrivain,  laissez-moi  le  dire,  j'ima- 
gine que  vous  en  ressentiriez  quelque  amertume. 

Soyez  tranquille  :  vous  n'aurez  pas  travaillé  en  vain,  et  ce 
ne  sera  pas  en  pure  perte  que  vous  aurez  dépensé  dans  cette 
œuvre  magistrale  le  meilleur  de  vous-même,  votre  temps, 
votre  âme,  vos  forces.  A  d'autres  les  bruyants  et  faciles  suc- 
cès !  à  d'autres  la  popularité  d\m  jourî  Vous,  imprimant  à 
chacune  de  vos  pages  le  sceau  de  la  durée,  dites  avec  ce  gént^ 
reux  artiste,  si  digne  de  ser>^r  d'exemple  au  chrétien  :  JEter-^ 
nitati  ptngo  ! 

*  Sa72guis  animœ.  Celle  magnifique  expression  est  de  la  Bible.  Saini  Augustin 
et  Bossuct  Tonl  aussi  employée. 
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Que  VOU8  importe  après  toul  que  Fédifice  dont  vous  avez 
jeté,  il  y  a  vingt  ans,  k»  solides  fondements,  monte  lentement 
vers  le  faîte,  s'il  est  déjà,  en  quelques-unes  de  ses  parties,  la 
manifestation  de  l'idéal  que  vous  avez  rêvé;  et,  pour  tout 
dire,  qu'auriez-vous  tant  à  regretter  si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise, 
vous  veniez  à  vous  apercevoir  qu'une  vie  d'homme  n'y  suffit 
pas  et  que  l'œuvre  dépasse  les  forces  de  l'ouvrier?  N'est-ce 
pas  là,  en  qudqœ  sorte,  l'histoire  de  tout  cet  héroïque 
moyen  âge  dont  vous  êtes  l'un  des  plus  dignes  interprètes? 
Et  nos  splendides  cathédrales,  presque  toutes  inachevées, 
que  disent-elles  donc  autre  chose,  sinon  que  l'honmie,  lors- 
qu'il entreprend  de  glorifier  Dieu,  reste  inévitablement  au-- 
dessous de  sa  tâche,  et  que  sa  louange  expire  en  balbutiant 
le  nom  de  Celui  à  qui  est  due  toute  adoration  au  cîel  et  sur  la 
terne  ?  Tout  le  imeux  que  nous  puissions  faire  pour  l'iKino* 
rer,  c'est  de  confesser  notre  impuissance;  tit  aussi  cbantons*- 
nous,  après  saint  Thomi»  d'Aquin,  dans  la  plus  magnifique 
de  nos  solennités  annuelles  : 

Quanium  pôles,  tanlum  aude, 
Quia  major  omnt  lande, 
Nec  laudare  sa£ficis< 

Strophe  admirable,  répétée  sur  tous  les  modes  et  com- 
mentée en  cent  manières  par  le  grand  art  religieux  des  siè- 
cles de  foi,  lequel  n'est  jamais  plus  divin  que  lorsqu'il  meurt 
à  la  peine  et  succombe  au  milieu  de  ses  hautes  entreprises. 
Aussi,  je  l'avoue,  je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  se  lamentent  de- 
vant ces  nefs  ogivales  dont  les  voûtes  élancées  s'interrompent 
brusquement,  laissant  entrevoir,  à  travers  leurs  arceaux  tron- 
qués et  le  désordre  de  leurs  perspectives  expirantes,  ce 
qu'elles  étaient  dans  la  conception  hardie  d'un  génie  créa- 
teur, ce  qu'elles  seraient  si  l'infirme  matière  répondait  aux 
efforts  de  l'art  et  à  l'élan  passionné  de  la  pensée.  Ah  !  je  le 
sais,  l'œil  —  cet  œil  de  chair  —  est  plus  satisfait  lorsqu'il 
enveloppe  et  mesure  d'un  seul  regard  les  proportions  harmo- 
nieusement bornées  d'un  péristyle  grec.  Mais  je  me  console 
du  désappointement  de  l'œil,  si,  grâce  à  une  sublime  ébauche, 
mon  âme  s'élève  et  aspire  à  des  beautés  que  l'œil  de  l'homme 
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n*a  pas  vues,  la  foi  servant  de  supplément  à  Timpuissance 
innée  et  radicale  des  sens,  suivant  le  vœu  du  chantre  inspiré 
de  la  Fête-Dieu  : 

Prsestet  fides  supplementum 
ScDSuum  defectui. 

Rien  ne  ressemble  mieux  à  ces  puissantes  œuvres  avant 
leur  entier  achèvement,  que  le  monument  historique  dont 
M.  de  Montalembert  a  osé  concevoir  le  plan,  auquel  il  travaille 
sans  relâche  depuis  tant  d'années,  et  dont  plusieurs  mat- 
tresses  parties,  heureusement  couronnées,  permettent  déjà 
de  saisir  le  vaste  ensemble  et  la  majestueuse  ordonnance. 
Tout  le  monde  sait  comment  il  s'est  trouvé  peu  à  peu  engagé 
dans  cet  inomfiense  labeur.  Epris  d'une  vive  admiration  pour 
saint  Bernard,  son  compatriote,  la  plus  grande  figure  monas- 
tique du  xir  siècle  et  du  moyen  âge  florissant,  il  avait  résolu 
d'écrire  sa  vie  et  de  mettre  en  pleine  lumière  la  prodigieuse 
influence  exercée  dans  le  monde  par  le  saint  abbé  de  Clair- 
vaux,  à  une  époque  qui  fut  celle  de  la  chevalerie  et  des  croi- 
sades, et  qui  annonce  et  prépare  le  règne  de  saint  Louis. 
Mais  saint  Bernard  n'était  pas  une  personnalité  isolée  dans  le 
moyen  âge  et  dans  l'ordre  monastique  ;  il  avait  eu  des  maî- 
tres et  des  ancêtres,  toute  une  lignée  spirituelle  dont  il  était 
le  glorieux  héritier  et  dont  le  patrimoine  devait  encore  croître 
et  fleurir  entre  ses  mains  bénies.  De  là,  pour  l'historien  cons- 
ciencieux, la  nécessité  d'étudier  ces  origines  de  famille,  et  de 
remonter  successivement  de  saint  Bernard  à  saint  Anselme  et 
au  bienheureux  Lanfranc,  de  ceux-ci  au  savant  Alcuin,  à  Bède, 
à  saint  Grégoire  le  Grand,  à  saint  Benoit  lui-même,  saint 
Benoit,  le  fondateur  du  Mont-Gassin,  le  commun  patriarche 
des  moines  d'Occident,  l'auteur  de  la  grande  Règle  qui  régna 
presque  seule,  l'espace  de  six  siècles,  sur  tous  les  cénobites 
de  l'Église  latine.  Bien  plus,  le  monachisme  n'étant  pas  né  en 
Occident,  mais  sous  d'autres  cieux,  dans  les  solitudes  de  la 
Syrie  et  de  la  Thébaïde,  c'était  là  qu'il  fallait  contempler 
d'^ord  dans  son  berceau  l'antique  institution,  sous  peine 
d'en  mal  connaître  la  nature  et  de  n'avoir  qu'une  idée  con- 
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fuse  de  son  esprit  et  de  son  caractère.  Le  noble  écrivain  n'a 
pas  reculé  devant  cette  nouvelle  tâche,  ajoutée  à  la  précédente, 
et  le  livre  qu'il  a  consacré  aux  Précurseurs  monastiques  en 
Orient,  à  saint  Antoine,  à  saint  Paul  ermite,  à  saint  Pacôme 
de  Tabenne,  aux  deux  Macaire,  au  grand  saint  Basile  et  à  son 
ami  Grégoire  de  Nazianze,  etc.,  ce  livre  témoigne  d'un  zèle  qui 
n'a  pas  langui  en  s'éloignant,  par  un  savant  détour,  de  l'ob- 
jet primitif  et  principal  de  ses  recherches.  Bel  exemple,  mais 
rare  s'il  en  fût,  et  dont  la  contagion  n'est  pas  à  craindre  ! 

Ainsi,  outre  les  origines  monastiques,  contemporaines  des 
premiers  siècles  de  l'Église,  le  plan  de  M.  de  Montalembert 
embrasse  dans  son  entier  tout  ce  grand  cycle  bénédictin  qui 
s'étend  du  vi*  au  xii*  siècle,  et  auquel  Mabillon  —  un  glo- 
rieux précurseur  —  avait  déjà  consacré  ses  veilles*  On  con- 
naît les  Annales  bénédictines,  les  Actes  des  Saints  de  l'Ordre 
de  Saint  -  Benoit ,  et  ces  belles  Préfaces*,  chefs-d'œuvre 
d'érudition  et  de  critique,  placées  par  le  docte  religieux  de 
Saint-Maur  en  tête  de  chaque  siècle,  comme  autant  de  flam- 
beaux dont  la  clarté  vient  en  aide  au  lecteur  et  l'empêche 
de  s'égarer.  C'était  là  une  des  sources  principales,  mais 
non  pas  la  seule  assurément,  où  l'historien  des  Moines 
d'Occident  avait  à  puiser.  Quel  vaste  champ  s'ouvrait  devant 
lui!  La  volumineuse  collection  des  Bollandistes,  les  Pères  de 
l'Église,  les  historiens  tant  sacrés  que  profanes,  que  sais-je 
enfin?  les  curieux  travaux  de  l'érudition  moderne  sur  les 
liturgies,  les  légendes  et  les  chroniques  du  moyen  âge,  tra- 
vaux si  variés  dont  l'Angleterre  nous  a  donné  l'exemple  en 
ce  siècle  et  auxquels,  depuis  trente  ans,  eUe  se  livre  avec 
une  passion  toujours  croissante  ;  tout  cela  a  dû  être  étudié, 
fouillé  en  tout  sens,  extrait  et  analysé  dans  une  large  mesure. 

Disons-le  en  passant,  il  faut  être  doué  d'une  riche  et  vail- 
lante nature  pour  que  l'esprit  porte  allègrement  tant  d'éru- 
dition etn^  fléchisse  pas  sous  le  poids  de  cette  armure  ;  pour 
que  l'aride  critique,  la  discussion  épineuse  et  subtile  des 

*  Od  les  a  réunies  en  un  volume.  D.  Joannis  Mabillonii,  monachi  benedictini 
congregationis  S.  Mauri^  Prœfationes  in  Acta  Ordinis  S.  Benedicti  conjunctim 
ediCœ,  V^neliis,  1741. 
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textes  n'étouffe  pas  le  sentiment  dans  sa  fleur  et  ne  tarisse  pas 
la  source  des  généreuses  pensées  ;  pour  que  Timaginatioa, 
enfin,  toujours  en  éveil,  garde  sa  fraidbeur  et  sa  grâce,  son 
libre  essor,  et  cette  puissance  magique  sans  laquelle  il  n'est 
pas  d'historien  véritable,  la  puissance  de  rallumer  rétincelle 
des  vieux  souvenirs,  de  ressusciter  le  passé,  de  l' illuminer, 
non  de  ces  pâles  rayons  qui  suffisent  aux  ruines,  mais  d'un 
jour  abondant  et  vif  à  la  clarté  duquel  se  raniment  et  respi- 
rent ceux  qui  ne  sont  plus,  si  bien  qu'on  croit  parfois  con- 
verser avec  eux  et  qu'on  se  prend  à  les  aimer  et  à  les  haïr 
conune  s'ils  étaient  autant  de  contemporains. 

Quel  plus,  noble  emploi  de  ces  rares  facultés,  que  de  reculer 
en  quelque  sorte  les  hcM'izons  du  temps,  afin  de  vivre  avec 
l'élite  de  l'humanité,  avec  les  plu  s  belles  âmes  qui  turent  jamais! 
Ainsi  l'a  compris,  si  je  ne  me  trompe,  l'éminent  historien 
qui,  en  retraçant  à  nos  yeux  les  origines  si  pures  et  si  ra- 
dieuses de  l'Église  anglo-saxonne,  n'a  pu  s'empêcher  démêler 
à  son  récit  ces  mélancoliques  et  sages  réflexions  :  «  11  y  a  de 
ces  b^aitx  jours  au  début  de  toutes  les  grandes  entreprises  ; 
iis  ne  durait  point,  grâce  à  rinfirmîtc  lamentable  et  incurable 
des  (^oses  humaines.  Mais  il  importe  de  ne  les  jamais  oublier 
et  de  les  honorer  toujours.  Ce  sont  les  fleurs  du  printemps 
des  belles  vies.  L'histoire  n'a  pas  de  mission  plus  salutaire 
que  de  nous  en  faire  respirer  le  parfum.  • 

Et  il  s'en  va^  fervent  pèlerin,  de  siècle  en  siècle  et  de  pro- 
vince en  province,  moissonnant  partout  sur  sa  route  le  plus 
qu'il  peut  de  ces  fleurs  aux  suaves  parfums.  Tantôt  c'est  sur 
les  rives  de  l'Anio,  dans  cette  grotte  de  Subiaco  où  saint 
Benoît  demeura  trois  années  enseveli,  livrant  au  déoKMi  et  à  la 
chair  de  si  rudes  combats;  tantôt  à  Rome,  sur  le  mont  Odiii&, 
dans  ce  couvent  de  Saint-André  érigé  par  saint  Grégoire  le 
Grand  dans  le  paiais  même  de  ses  pères.  Puis,  ramenant  ses 
pas  vers  notre  vieille  Gaule,  il  sWrête  à  Glanfeuil,  en  Anjou, 
première  colonie  bénédictine,  fondée  par  saint  Maur,  disciple 
de  saint  Benoît;  à  Micy,  près  d'Orléans,  autre  établissement 
monastique  dont  l'origine  remonté  à  Clovis,  et  qui  est  depuis 
devenu  célèbre  sous  le  nom  de  Saint-Mesmin»  ou  Haximin.  U 
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n'oublie  pas  de  visiter  les  monastères  armoricains  de  Rhuys, 
de  Saint-Matthieu  du  Bout  du  Monde,  de  Landevenec  ;  et  il 
recueille,  chemin  faisant,  de  touchantes  légendes,  telles  que 
celle  de  saint  Hervé  l'aveugle,  fils  du  barde  Hyvernionet  barde 
lui-même,  dont  les  yeux  s'ouvrirent  trois  jours  avant  sa 
mort  pour  contempler  le  cieU  et  qui  se  mit  alors  à  chanter 
un  dernier  cantique  que  l'oo  répète  encore  dans  tout  le  pays 
breton.  On  n'analyse  pas  de  pareilles  choses  ;  il  faut  les  lire, 
ou  plutôt  les  voir  dans  leurs  détails  si  pleins  de  poésie  et  de 
pittoresque.  Lorsqu'on  les  étudie  de  près,  elles  ont  un  charme 
pénétrant  qu'on  ne  trouve  guère  aux  histoires  profanes,  et 
qui  laisse  lé  cœur  apaisé  avec  un  goût  toujours  plus  vif  des 
biens  célestes  et  impérissables. 

Mais  en  même  temps  que  c'est  l'histoire  des  belles  âmes, 
c'est  aussi,  qu'on  y  prenne  garde,  l'histoire  de  la  société  mo- 
derne dans  ses  plus  lointaines  origines  et  des  peuples  chré- 
tiens à  leur  berceau. 

On  l'a  cent  fois  répété,  et  c'est  un  thème  devenu  banal  à 
force  d'avoir  été  traité  un  peu  partout,  avec  plus  ou  moins 
de  mérite  et  d'à-propos  :  les  moines  sont  les  infatigables  et 
intrépides  pionniers  de  cette  civilisation  dont  nous  sommes 
si  fiers  et  si  jaloux  ;  ce  sont  les  plus  laborieux  cultivateurs  du 
sol,  défriché  par  eux  en  grande  partie  ;  Icss  fondateurs  d'une 
multitude  de  villes  et  de  bourgades,  qtii  s'élevaient  à  l'ombre 
tutélaire  de  leurs  couvents,  à  une  époque  où  eux  seuls  pou- 
vaient sauver  les  populations  rurales  de  la  férocité  des  envar 
hisseurs  barbares  et  des  luttes  perpétuelles  de  la  féodalité. 
Cela  était  généralement  admis,  avant  même  que  M.  de  Monta- 
lembert  n'eût  pris  la  plume  pour  raconter  tout  au  long  et 
avec  suite  les  bienfaits  dont  nous  sommes  redevables  à  rini- 
tiative  féconde  et  à  l'action  vivifiante  de  l'institution  monasti- 
que. £t  cependant,  coflobien  de  choses,  obscures,  ou  com- 
plètement ignorées,  qui,  vues  dans  le  détail,  accroissent 
encore  noire  reconnaissance  pour  ces  robustes  ouvriers  dont 
les  mains,  durcies  à  la  fatigue,  ont  jeté  les  premiers  fonde- 
ments de  l'édifice  aujourd'hui  si  violemment  ébranlé  par 
l'esprit  révolutionnaire  et  antichrélien ? 
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Pour  ne  toucher  qu'un  point  en  passant,  savions-nous  bien, 
tous  tant  que  nous  sommes,  savions-nous  ce  que  leur  avait 
coûté  de' sueurs  et  de  hardis  travaux  la  mise  en  culture  des 
terres?  Non  vraiment,  nous  n'en  savions  rien,  tant  étaient 
vagues  et  confuses  les  notions  qui  nous  avaient  été  transmises 
et  dont  se  contentaient  même  les  plus  instruits.  C'est  ici  que 
l'érudition  moderne  armée  de  toute  sa  précision,  mais  inter^ 
prêtée  par  une  imagination  puissante,  vient  renouveler  la 
face  d'un  sujet  qui  semblait  épuisé  * .  Afin  de  pouvoir  estimer 
à  son  juste  prix  la  conquête  agricole  d'un  sol  en  friche  et 
abandonné,  l'historien  des  Moines  d'Occident  s'est  mis  à  étu- 
dier de  près  cette  sombre  et  sauvage  nature  passée^  conmie 
il  dit,  des  serres  de  Rome  à  celles  des  Barbares.  Il  a  évoqué 
devant  lui  et,  pour  ainsi  dire,  passé  en  revue  toutes  les  forces 
brutales  qu'il  fallait  dompter  avant  de  creuser  le  premier 
sillon.  Pour  la  Gaule  en  particulier,  il  a  constaté  qu'à  l'épo- 
que où,  les  disciples  des  Golomban  et  des  Benoit  vinrent  s'y 
fixer,  «  la  tyrannie  et  la  fiscalité  romaine  d'abord,  puis  les 
ravages  des  invasions  barbares  avaient  rendu  au  désert,  à  la 
solitude,  des  contrées  entières.  »  (T.  II,  p.  369.)  Il  vous  si- 
gnalera tel  pagus  qui,  après  avoir  fourni  des  milliers  de  sol- 
dats du  temps  de  César,  n'offrait  plus  alors  que  des  popula- 
tions cparses  au  milieu  de  campagnes  qu'envahissait  une 
végétation  sauvage  et  *qui  se  transformaient  peu  à  peu  en 
forêts.  Ici,  c'est  le  castrum  gallo-romain  de  Magduimm 
(Meung)  qui  a  déjà  disparu  sous  des  bois  impénétrables 
lorsque  saint  Liephard,  au  vi*  siècle,  y  porte  ses  pas.  Là,  c'est 
Luxeuil,  occupé  naguère  encore  par  les  temples  et  les  ther- 
mes des  Romains,  et  où  saint  Colomban  ne  trouve  plus  que 
des  idoles  abandonnées  au  milieu  des  bois.  Le  sol  entier  est 
partagé  entre  d'immenses  massifs  de  pins  et  de  chênes  sécu- 
laires, et  de  jeunes  et  vigoureux  taillis  qui  ont  envahi  les 
anciennes  cultures ,  d'affreux  halUers  de  ronces  et  d'épines 
où  nul  ne  s'aventure  impunément.  Ces  régions  intermédiaires 

*  Ce  genre  de  mérite  n'a  pas  d'ailleurs  échappé  aux  savants  de  profession, 
ainsi  que  le  prouvent  les  articles  de  M.  Littré  sur  les  Moines  (T Occident,  Voir 
Journal  des  Savants^  septembre  4  86?,  — janvier  4863. 
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entre  les  grandes  forêts  elles  champs  se  nomment  les  déserts. 
Au  VI*  siècle,  la  Bourgogne  septentrionale  ne  compte  pas  moins 
de  six  grands  déserts  qui  confinent  aux  forêts  impénétrables 
de  la  Savoie  et  de  la  Suisse  et  vont  rejoindre  les  immenses  ré- 
gions forestières  du  nord.  Là,  l'éloquent  historien  nous  montre 
la  Gaule  entière  et  les  contrées  environnantes,  aujourd'hui  si 
riches  et  si  peuplées,  couvertes  de  forêts  comme  on  en  voit  à 
peine  encore  en  Amérique  ;  il  nous  promène  à  travers  ces 
masses  de  bois  sombres  qui  s'étendent  des  hauts  plateaux  aux 
fonds  marécageux,  et  descendent  jusqu'aux  bords  des  fleuves 
et  de  la  mer;  solitudes  pleines  d'horreur,  <  peuplées  par  d'in- 
nombrables bêtes  fauves  dont  la  férocité  n'était  pas  accoutu- 
mée à  reculer  devant  l'homme.  » 

Et  le  moine  s'enfonce  la  hache  à  la  main  dans  ces  terribles 
forêts,  il  affronte  ces  animaux  monstrueux,  il  lutte  pied  à 
pied  contre  cette  rebelle  et  âpre  nature;  non  pas  armé, 
conune  le  pionnier  américain,  de  toutes  les  ressources  de  la 
civilisation,  mais  d'une  force  que  rien  n'égale,  la  foi  en  Dieu  ; 
et  la  lumière  du  Christ  pénètre  avec  lui  dans  ces  ténèbres. 

Revenez  dans  quelque  temps  :  vous  le  trouverez  vaquant  à 
la  prière  et  au  travail  des  mains,  soit  à  l'entrée  de  la  grotte 
où  il  fait  sa  demeure,  soit  sur  le  seuil  de  la  cabane  de  bran- 
chage qu'il  s'est  dressée  au  bord  des  eaux.  Les  hôtes  des  forêts 
ont  auprès  de  lui  droit  d'asile  et  se  dérobent  aux  poursuites 
des  chasseurs  et  des  chiens  en  se  réfugiant  sous  les  plis  de 
sa  robe.  Il  caresse  la  biche  et  le  faon  timide,  commande  aux 
sangliers  et  aux  loups,  car  il  a  reconquis  l'innocence  pre- 
mière et  la  nature  entière  lui  est  soumise  comme  avant  la 
chute.  L'homme  lui-même,  l'aventurier  barbare,  le  brigand, 
se  laisse  désarmer  et  cède  à  l'ascendant  de  sa  mansuétude; 
courbant  la  tête  sou»  le  joug  du  Seigneur,  il  se  fait  le  disciple 
de  l'anachorète,  il  veut  être  le  compagnon  de  sa  vie  austère 
et  contemplative,  ou  du  moins  habiter  dans  le  voisinage  de 
sa  cellule  et  de  son  humble  oratoire.  Ainsi  commence  le  mo- 
nastère, qui  bientôt  s'entoure  de  cultures  nouvelles,  de  mé- 
tairies, d'ateliers,  de  toutes  les  Industries  nécessaires  à  la 
pieuse  colonie.  Ainsi  se  forme  peu  à  peu  la  commune,  jamais 
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plus  florissante  et  plus  prospère,  au  dire  d'un  vieux  proverbe 
allemand,  que  sous  la  crosse  d'un  évéque  ou  d'un  abbé.  Mer- 
veilleuse transformation,  accomplie,  pour  le  bien  de  Thuma- 
nité,  d'une  extrémité  à  l'autre  de  l'Europe,  et  racwitée  par 
les  annales  monastiques  avec  une  foule  de  variantes  pitto- 
resques et  gracieuses. 

De  ce  tableau  plein  de  grandeur  et  de  charme  —  qu'est41 
besoin  d'en  faire  là  remaixjue  ?  —  on  n'a  dans  ces  lignes 
qu'une  rude  et  grossière  ébauche.  Veut-on  voir  le  tableau  lui- 
même  tracé  de  main  de  maître?  Qu'on  lise  dans  les  Moines 
d'Occident  tout  le  livre  huitième  :  Les  Moines  et  la  Nature. 
C'est  la  fleur  des  plus  poétiques  légendes  de  cet  âge  héroïque 
et  printanier,  et  c'est  aussi  l'une  des  plus  belles  pages,  et  des 
plus  vraies,  de  l'histoire  de  la  civilisation  moderne. 

Et  maintenant,  quoi  de  plus  naturel  et  de  plus  légitime 
que  l'influence  exercée  par  les  moines  sur  une  s€>ciété  dont 
ils  étaient  les  guides  et  les  tuteurs  nécessaires,  et  à  laquelle 
ils  transmettaient  les  débris  de  la  civilisation  antique,  en  même 
temps  qu'ils  ne  cessaient  de  la  défendre  contre  le  flot  tou- 
jours menaçant  de  la  barbarie? 

Aussi,  dès  les  premières  pages  de  l'histoire  monastique,  les 
rôles  se  dessinent  et  les  acteurs  sont  en  présence.  L'un  des 
redoutables  successeurs  de  Théodoric,  Totila  vient  un  jour  se 
jeter  aux  pieds  de  saint  Benoit  qui  lui  reproche  ses  injustices, 
l'exhorteàla  pénitence  et  adoucit  quelque  peu  sa  fîère  et  intrai- 
table nature.  Théodebert,  petit-fils  de  Glovis,  viendra  de  même 
àOlwfeuil  s'agenouiller  devant  saint  Maur,  disciple  de  saint 
Benott  ;  et  tous  ces  rudes  princes  mérovingiens,  aux  instincts 
farouches  et  perfides,  non-seulement  respecleront  ces  envoyés 
de  Dieu  et  leur  bâtiront  des  monastères,  mais  encore  apprea- 
droDt  d'eux,  non  sans  peine,  à  pardonner  et  à  se  laisser 
fléchir. 

Disons-le  toutefois,  nulle  part  cette  influence  n'est  plus 
manifeste  et  plus  éclatante  que  dans  l'histoire  de  ces  peuples^ 
si  différents  d'origine  et  de  caractère,  qui  depuis,  réunis  en 
un  seul  corps  politique  sans  perdre  néanmoins  leur  physio- 
nomie individuelle,  forment  aujourd'hui  cette  puissante  na- 
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tion,  notre  rivale  dans  la  paix  comnie  dans  la  guerre,  k 
grande  et  fière  nation  britannique.  Ecoutons  M.  de  Monta- 
lembert  : 

«  Il  Y  a  dans  l'Europe  moderne,  à  sept  lieues  de  la  France,  en  vue 
de  nos  plages  du  Nord,  un  peuple  dont  Tempire  est  plus  vaste  que 
celui  d'Alexandre  ou  des  Césars,  et  qui  est  à  la  fois  le  plus  libre  et 
le  plus  puissant,  le  plus  riche  et  le  plus  viril,  le  plus  audacieux  et 
le  plus  réglé  qui  «oit  au  inonde.  Aucun  peuple  n'offre  une  étude 
aussi  instructive,  un  aspect  aussi  original,  des  contrastes  aussi  étran- 
ge. A  la  fois  libéral  et  intolérant,  pieux  et  inhumain,  amoureux  de 
rprdre  et  de  la  sécurité  autant  que  du  mouvement  et  du  bruit,  il 
unit  un  respect  superstitieux  pour  la  lettre  de  la  loi  à  la  pratique  la 
plus  illimitée  de  Tindépendance  individuelle.  Yer&é  comme  nul  au- 
tre dans  tous  les  arts  de  la  paix  et  néanmoins  invincible  à  la  ^uerre^ 
parfois  même  épris  pour  elle  d'une  passion  effrénée  ;  trop  souvent 
étranger  à  l'enthousiasme^  mais  incapable  de  défaillance,  il  ignare 
Jusqu'à  la  notion  du  découragement  et  de  la  mollesse.  Tantôt  il  me- 
sure tout  à  l'aune  de  ses  profits  et  de  ses  caprices,  tantôt  il  s'en* 
flamme  pour  une  idée  ou  une  passion  désintéressée.  Aussi  mobile 
que  pas  un  dans  ses  affections  et  aes  jugements,  mais  sachant  pres- 
que toujours  se  contenir  et  s'arrêter  à  temps,  il  est  doué  à  la  fois 
d'une  initiative  que  rien  n'étonne  et  d'une  persévérance  que  rien 
n'abat.  Avide  de  conquêtes  et  de  découvertes,  il  erre  et  court 
aux  extrémités  de  la  terre,  puis  revient  plus  épris  que  jamais  du 
foyer  domestique,  plus  jaloux  d'en  assurer  la  dignité  et  la  durée  sé- 
culaire. Ennemi  implacable  de  la  contrainte,  il  e$t  Tesclave  volon- 
taire de  la  tradition  et  de  la  discipline  librement  acceptée  ou  d'un 
préjugé  héréditairement  transmis.  Nul  peuple  n'a  été  plus  souvent 
conquis,  nul  n'a  su  mieux  absorber  et  transformer  ses  conquérants. 
Nul  n'a  persécuté  le  catholicisme  avec  un  plus  sanguinaire  acharne- 
ment ;  encore  aujourd'hui,  nul  ne  semble  plus  hostile  à  l'Eglise,  et 
cependant  nul  n'en  a  plus  besoin  ;  nul  qussî  ne  lui  fait  plus  défaut  ; 
nul  n'a  laissé  dans  son  sein  un  vide  plus  irréparable  ;  nul  enfin  n'a 
prodigué  à  nos  évéqnes,  i  nos  prêtres,  à  nos  religieux  proscrits  uae 
plus  généreuse  hospitalité.  Inaccessible  aux  orages  modernes,  cette 
île  a  été  un  asile  inviolable  pour  nos  pères  et  nos  princes  exilés, 
non  moins  que  pour  nos  plus  violents  ennemis.  » 

«  C'est  là,  observe  encore  l'illustre  historien,  c'est  là  que  la  no- 
blesse de  notre  nature  a  développé  toute  sa  splendeur  et  atteint 
son  niveau  le  plus  élevé.  C*est  là  que  la  passion  généreuse  de  l'in- 
dépendance, unie  au  génie  dé  l'association  et  à  la  pratique  constante 
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• 

de  Tempire  de  soi,  ont  enfante  ces  prodiges  d'énergie  acharnée,  d'in- 
domptable vigueur,  d'héroïsme  opiniâtre,  qui  ont  triomphé  des 
mers  et  des  climats,  du  temps  et  de  la  distance,  de  la  nature  et  de 
la  tyrannie,  en  excitant  la  perpétuelle  envie  de  tous  les  peuples  et 
l'orgueilleux  enthousiasme  des  Anglais.  » 

tt  Gomment  cette  nation,  où  survit  et  triomphe  un  orgueil  tout 
païen,  et  qui  n'en  est  pas  moins  restée,  jusqu'au  sein  de  Terreur,  la 
plus  religieuse  de  toutes  les  nations  de  l'Europe,  comment  est-elle 
devenue  chrétienne  ?  Comment  et  par  quelles  mains  le  christianisme 
y  a-t-il  jeté  de  si  indestructibles  racines?  Question  capitale,  à  coup 
sûr,  parmi  les  plus  capitales  de  l'histoire,  et  dont  l'intérêt  éclate  et 
redouble  quand  on  songe  que  de  la  conversion  de  TAngleterre  a 
dépendu  et  dépend  encore  la  conversion  de  tant  de  millions  d'âmes.  7> 

«  Or,  à  cette  question  capitale,  il  est  permis  de  répondre  avec 
une  précision  rigoureuse.  Nul  peuple  au  monde  n*a  reçu  la  foi  chré- 
tienne plus  directement  de  l'Eglise  romaine  et  plus  exclusivement 
par  le  ministère  des  moines. 

((  Si,  comme  l'a  dit  un  grand  ennemi  de  Jésus-Christ,  la  France 
a  été  faite  par  les  évêques,  il  est  bien  plus  vrai  encore  que  l'Angle- 
terre chrétienne  a  été  faite  par  les  moines.  De  tous  les  pays  de  l'Eu- 
rope, c'est  celui  qui  a  été  le  plus  profondément  labouré  par  le  soc 
monastique.  Ce  sont  les  moines,  et  les  moines  seuls,  qui  ont  porté, 
semé  et  cultivé  dans  cette  île  fameuse  la  civilisation  chrétienne.  » 

Tel  est  le  sujet  traité  dans  le  troisième  volume  des  Moitiés 
éH  Occident,  qui  porte  ce  titre  :  Conversion  de  V  Angleterre  par  les 
Moines. 

L'idée  paraîtra  «euve,  je  le  sais,  même  paradoxale.  Elle 
n'est  que  juste  et  rigoureusement  historique. 

Les  Anglais,  qui  n'ont  pas  eu  comme  nous  un  89,  —  c'est- 
à-dire  une  de  ces  dates  qui  effacent  toutes  les  autres,  et  qui, 
sous  prétexte  de  faire  fêté  à  la  jeune  liberté,  suppriment  sans 
façon  tout  le  passé,  —  les  Anglais  n'ont  jamais  entièrement 
oublié  quel  fut  leur  berceau;  et  même  longtemps  après 
Henri  VIII,  en  plein  règne  du  protestantisme,  il  s'est  toujours 
rencontré  chez  eux  des  esprits  assez  supérieurs  aux  préjugés 
hostiles  et  au  fanatisme  des  masses,  pour  reconnaître  que 
les  papes,  le  clergé  catholique  et  en  particulier  les  moines, 
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par  Taction  décisive  qu'il  exercèrent  durant  des  siècles  sur 
les  mœurs  et  les  institutionis  politiques,  furent,  dans  leur  pa- 
trie, les  vrais  fondateurs  de  l'indépendance  et  de  la  grandeur 
nationale.  J'en  ai  là  sous  les  yeux  un  curieux  témoignage,  trop 
peu  remarqué,  je  crois,  si  connue  que  soit  la  source  où  je  le 
recueille  en  passant  ;  je  veux  dire  le  Monasticon  Anglicanum, 
publié  par  Dugdale  en  1655*.  L'Angleterre  obéissait  alors  à 
Cromwell  ;  une  époque  où  le  vent  n'était  pas  au  catholicisme, 
ni,  en  général,  aux  choses  du  passé.  Or,  le  Monasticon  n'est 
pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  une  simple  compilation 
érudite  élaborée  dans  un  esprit  tout  rétrospectif;  rien  qu'à 
lire  la  préface  de  J.  Marsham,  on  s'aperçoit  bien  vite  que  les 
doctes  antiquaires,  auteurs  de  ce  beau  travail,  étaient  animés 
d'un  ardent  patriotisme  et  ne  se  désintéressaient  nullement 
du  présent  ^.  Mais  ce  qui  me  frappe  par-dessus  tout,  c'est  le 
remarquable  frontispice  placé  en  tête  de  l'ouvrage.  Voyez  ces 
deux  grandes  figures,  à  gauche  et  à  droite,  debout  entre  les 
colonnes  qui  supportent  tout  le  portique  :  Tune  est  le  pape 
saint  Grégoire  le  Grand,  par  qui  la  Grande-Bsetagne,  tombée 
au  pouvoir  des  Angles  et  des  Saxons  païens,  devint  chré- 
tienne et  catholique;  l'autre  est  saint  Augustin,  l'envoyé  du 
pape,  le  moine  par  qui  fut  fondée  l'église  primatiale  de  Can- 
torbéry .  A  la  partie  supérieure,  sur  un  fronton  qui  couronne  le 
tout,  est  représentée  une  des  plus  grandes  scènes  de  l'histoire 
nationale  :  Jean-sans-Terre,  entouré  de  ses  barons  et  des  évo- 
ques successeurs  d'Augustin  et  des  moines,  leur  octroyant, 
ou   plutôt  confirmant  à  leur  requête  et  entre  leurs  mains  la 
jçrande  Charte  :  Magnx  chartx  solemnis  confiimatio.  Afin  que 

*  Monasticon  Anglicanum^  sive  Pandeclae  cœnobiorum  Benediclinorum,  CIu- 
niacensium,  etc.,  per  Rogerum  Dodsworth,  Eborac,  GuilleJmum  Dugdale, 
Warwic.  —  Londini,  Typis  Richardi  Hodgkinsonne,  4655. 

*  Celte  préface,  tout  apologéliqne,  porte  le  titre  de  nponuXoiov.  Nons  y  avons 
noté  entre  autres  le  passage  suivant  :  a  Prisca  Eeclesise  nostrse  fabrica  et  po- 
li tia  absquc  Monasleriologia  manca  est.  Monachalus  enim  olim  maxima  pars 
fuit  gentis  ecclesiastica^,  et  parietes  cœnobiales  diu  sanctitatis  et  melioris  littera- 
turse  sepes  fuerunt.  Ex  illo  seminario  prodienint  iogentia  illa  christiani  Orbis 
lamiDa,  Beda,  Alcuinus,  Willebrordus,  Bonifacius,  alii,  ob  doctrinam  et  propa- 
rçalam  fidem  impense  colendi.  Absque  monachis^  nos  sane  in  historia  patria 
^L'fnper  essetnus  pueri,  » 
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personne  ne  s'y  trompe,  et  que  Ton  sache  bîeti  où  tendent 
ces  vieux  souvenirs,  on  lit  sur  un  cartouche  cette  épigraphe  : 

Non  omnia  grandior  aelas 
Quae  fugiamus  habel. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  il  faut  que  la  leçon  soit  ccmiplète,  par  le 
contraste  de  la  vieille  monarchie  chrétienne  avec  celle  des 
temps  nouveaux.  Aussi,  à  droite,  la  couronne  en  têl«,  vous 
apercevez  un  prince,  saint  Edouard  peut-être,  ageûouillé  de- 
vant l'autel  et  faisant  hommage  de  son  pouvoir  à  Dieu  et  à 
l'Église  :  Deo  et  Ecclesix.  A  gauche,  il  n'y  a  pas  à  s'y  trom- 
per :  à  sa  face  impudente  et  brutale,  ïÀen  plus  encore  qu'à 
son  costume,  on  a  reconnu  Henri  VIII.  Une  main  appuyée  sur 
la  hanche,  de  l'autre  il  brandit  son  épée,  et  de  sa  bouche  sor- 
tent ces  deux  mots  bien  dignes  d'un  despote  :  Sic  volo  /  Cela 
n'a  pas  besoin  de  commentaire  et  l'on  comprend  tout  d'abord 
quel  est,  d'après  les  savants  auteurs  du  Monasiicm^  le  rôle 
important  qui  appartient  aux  moines  dans  les  glorieuses  des- 
tinées de  r Angleterre. 

C'est  là,  en  effet,  le  vrai  point  de  vue,  le  point  de  vue  de 
l'histoire.  Le  D'  Lingard  nous  en  avait  déjà  révélé  quelques 
perspectives  saisissantes,  d^ns  ses  Antiquités  de  V Église  angla^ 
saxonne  ;  mais  ce  titre  même  l'indique  suffisamment,  l'œuvre 
était  incomplète  et  il  fallait  reprendre  les  choses  de  plus  haut 
Ce  que  Lingard  n'avait  pas  fait  ou  n*avait  fait  qu'à  denri, 
M.  de  Montalembert  vient  de  l'accomplir  avec  bonheur,  scru- 
tant à  fond  les  origines  religieuses  de  l'Angleterre  et  s'atta- 
chant  d'abord  à  la  période  celtique^  c'estrà-dire  à  ces  siècles  où 
la  Grande-Bretagne  délivrée  de  la  domination  romaine,  dont 
elle  avait  toujours  si  impatiemment  porté  le  joug,  était  en- 
core occupée  en  grande  partie  par  les  possesseurs  héré- 
ditaires du  sol,  frères  des  Irlandais  et  de  nos  Bretons  d*Ar- 
morique.  Les  obscurités  répandues  sur  cette  lointaine  époque 
sont  un  attrait  de  plus  pour  les  amants  passionnés  de  la  vé- 
nérable antiquité,  sans  compter  la  sympathie  qu'inspire  na- 
turellement à  toute  âme  généreuse  cette  noble  race  tant  de 
fois  broyée  parla  conquête,  dispersée  aujourd'hui  aux  quatre 
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coins  du  globe,  toujours  fidèle,  dans  ses  longs  revers,  à  son 
passé  glorieux,  à  ses  poétiques  souvenirs,  à  ses  mœurs,  à  sa 
foi,  à  son  désintéress^nent  héroïque. 

Ils  étaient  de  cette  race,  ces  habitants  de  la  vieille  Gambrie, 
le  pays  de  Galles  actuel,  chez  lesquels  la  loi  garantissait  même 
au  débiteur  insolvable  trois  choses  nécessaires  et  sacrées 
entre  toutes,  son  épée,  sa  harpe  et  ses  livres.  Qiacun  de  leurs 
nombreux  monastères ,  asiles  ouverts  à  leur  piété  ardente 
par  les  Kentigern,  les  Dubricius  et  les  Iltud,  avait  son  barde, 
poëte  et  chroniqueur  à  la  fois.  C'étaient  des  bardes  eux-mêmes, 
la  plupart  de  ces  merveilleux  saints,  devenus  les  héros  pré- 
férés des  légendes  bretonnes,  entre  autres,  cet  illustre  Cadoc, 
qui  vint  chercher  sur  les  rivages  d'Armorique  un  refuge 
contre  la  fureur  des  Saxons,  et  dont  les  braves  de  ce  pays 
invoquaient  encore  le  nom  au  combat  des  Trente. 

Mais  nulle  de  ces  figures  monastiques  ne  brille  d'un  éclat 
plus  nouveau  et  plus  saisissant  que  celle  de  Golumba  ou  Go- 
lumb-Kill,  sorti  du  monastère  de  Glonard  en  Irlande,  pour 
devenir  l'apôtre  de  la  Galédonie  ;  personnage  d'une  grandeur  et 
d'une  originalité  presque  suis  exemple,  autrefois  populaire 
comme  pas  un  des  saints  delà  Grande-Bretagne,  mais  depuis, 
en  dépit  de  ses  immenses  travaux,  tombé  dans  une  obscurité 
si  profonde  que  l'histoire  l'a  souvent  confondu  avec  son  ho- 
monyme et  compatriote,  le  fondateur  de  Luxeuil  et  de  Bob- 
bio.  Grâce  aux  patientes  recherches,  grâce  aux  vives  intui- 
tions de  M.  de  Montalembert,  qui  nous  mettent  dans  la  con- 
fidence du  passé,  le  nom  de  Gplumba  est  désormais  hors  des 
atteintes  de  l'oubli ,  et  quiconque  a  lu  le  troisième  volume  des 
Moines  iT  Occident  gardera  dans  sa  mémoire  une  place  à  part 
à  cet  homme  extraordinaire  dont  la  vie  est  un  composé  de 
tout  ce  que  la  légende  et  l'histoire  offrent  de  plus  touchant  et 
de  plus  beau.  Issu  de  la  grande  race  desNialls  ou  des  O'Don- 
nells,  fils  des  rois  et  proche  parent  de  sept  monarques  qui 
exerçaient  alors  l'autorité  en  Irlande,  il  était  appelé  par  sa 
naissance  à  la  plus  haute  fortune,  mais  il  préféra  la  pauvreté 
et  l'humilité  de  Jésus-Ghrist,  Gonfié  aux  soins  du  prêtre  qui 
lui  avait  administré  le  saint  baptême,  tout  jeune,  il  fut  fiancé, 
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suivant  la  légende,  à  la  Virginité,  à  la  Sagesse  et  à  la  Prophétie. 
Son  éducation  s'acheva  à  Técole  monastique  de  Glonard,  où  il 
reçut  les  leçons  d'un  vieux  barde  chrétien  et  fixa  sur  lui  tous 
les  yeux  par  les  dons  surnaturels  qui  éclataient  dans  sa  per- 
sonne. Â  peine  âgé  de  vingt-cinq  ans,  il  présidait  à  la  fonda- 
tion d'une  foule  de  monastères.  Sa  passion  pour  les  manus- 
crits est  célèbre  et  joue  un  rôle  singulier  dans  sa  vie  et  dans 
l'histoire  même  de  son  pays.  Étant  en  visite  chez  son  ancien 
maître  Finnian,  une  nuit,  il  a  trouvé  moyen  de  faire  une 
copie  clandestine  du  psautier  de  cet  abbé;  mais  le  roi  Diarmid 
''ayant  condamné  à  rendre  le  livre  transcrit  au  possesseur  de 
l'original,  il  proteste  contre  une  décision  qu'il  croit  inique, 
menace  le  roi  d'une  prompte  vengeance,  et  s'enfuit  dans  sa 
province  natale  de  Tyrconnell,  en  exhalant  son  enthousiasme 
dans  un  chant  religieux  qui  nous  a  été  conservé  sous  le  nom 
de  Poème  de  la  Confiance.  A  sa  voix,  les  Hy-Nialls  du  nord  se 
rassemblent  et  marchent  en  armes  contre  les  Hy-Nialls  du 
sud,  dont  Diarmid  est  le  chef,  et  la  victoire  reste  aux  clans  du 
nord  engagés  dans  la  querelle  de  Golumba.  Celui-ci  avait 
jeûné  et  priéovant  le  combat  auquel  il  assistait,  prenant  sur 
lui  la  responsabilité  du  sang  versé.  Le  synode  de  Teltown 
l'excommunie  et  il  n'échappe  aux  censures  de  l'Église  que  par 
la  miséricordieuse  intervention  de  saint  Brendan.  En  répara- 
tion de  sa  faute,  il  reçoit  l'ordre  de  gagner  à  Jésus-Christ 
autant  d'âmes  païennes  qu'il  a  péri  de  chrétiens  dans  la  lu- 
neste  bataille  de  Cooldrevrny.  Pressé  par  les  anxiétés  de  sa 
conscience  et  ne  pouvant  retrouver  la  paix,  un  jour  Columba 
va  se  jeter  aux  pieds  du  moine  Abban,  fondateur  de  la  Cellule 
des  Larmes,  Ce  saint  homme  le  condamne  a  s'exiler  de  Tir- 
lande  pour  toujours.  Le  pénitent  s'incline  devant  cette  ri- 
goureuse sentence;  le  cœur  navré,  en  compagnie  de  douze  de 
ses  disciples,  il  monte  dans  une  de  ces  grandes  barques  dont 
la  coque  d'osier  est  revêtue  de  peaux  de  buffle,  seuls  navires 
que  connussent  alors  les  peuples  celtiques,  et  il  s'éloigne  des 
rivages  de  sa  patrie.  Une  première  fois,  il  aborde  à  Oronsay  ; 
mais,  des  hauteurs  de  la  plage,  il  aperçoit  encore  les  côtes 
d'Irlande;  il  se  rembarque  et  va  chercher  plus  loin  le  lieu  de 
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son  exil.  Enfin,  il  se  fixe  dans  la  pauvre  et  triste  lie  d'Iona, 
que  sa  présence  a  rendue  à  jamais  célèbre. 

C'est  de  là  qu'il  s'élancera  en  missionnaire  et  en  apôtre/ 
tantôt  au  milieu  des  Scots  et  des  Pietés  d'Ecosse,  tantôt  à 
travers  les  Hébrides;  et  c'est  de  là  aussi  qu'il  enverra  ses 
compagnons,  humbles  moines,  mais  hardis  matelots,  dans 
les   mers  inconnues  où  ils   découvriront  l'îlot  escarpé  de 
Saint-Kilda,  les  lies  Shetland,  l'Islande  même,  dont  la  pre- 
mière église  porte  son  nom.  Le  roi  des  Scots,  protégé  par 
ses  prières  dans  une  lutte  contre  les  Saxons  de  Northumbrie, 
viendra  se  faire  couronner  par  lui  dans  la  pauvre  petite  île 
d'Iona.  A  l'assemblée  nationale  d'Irlande,  qui  l'appellera  dans 
son  sein,  il  défendra  l'indépendance  de  la  colonie  hiberno- 
scotique  et  prendra  fait  et  cause  pour  les  bardes  menacés  de 
la  proscription.  Que  veut-on  de  plus?  Trois  cents  monastères 
le  reconnaîtront  pour  leur  père  et  leur  fondateur;  sa  juridic- 
tion s'étendra  non-seulement  sur  les  moines,  mais  encore  sur 
les  laïques  ;  il  sera  le  législateur,  le  juge  et  le  pasteur  des 
peuples  ;  il  enseignera  aux  uns  la  greffe  des  arbres  fruitiers, 
à  d'autres  le  métier  de  forgeron,  procurera  au  laboureur  le 
soc  de  sa  charrue,  à  l'artisan  ses  outils,  et  les  moissonneurs, 
au  retour  des  champs,  seront  miraculeusement  embaumés  et 
rafraîchis  par  son  esprit. 

Ainsi,  tout  ce  que  la  merveilleuse  antiquité  nous  raconte 
des  Numa,  des  Orphée  et  des  Triptolème,  tout  cela  se  trouve 
en  quelque  sorte  réuni  dans  un  seul  honmie,  et  pour  ren- 
contrer le  type  grandiose  et  sacré  de  cette  étonnante  figure 
de  moine,  il  faut  remonter  jusqu'aux  temps  bibliques  et  ne 
s'arrêter  qu'à  Moïse. 

Aussi  s'explique-t-on  le  sentiment  qui  a  dicté  à  l'historien 
les  paroles  suivantes  au  moment  où,  arrivé  au  terme  de  son 
récit,  il  allait  prendre  congé  de  son  héros  :  «  Ce  n'a  pas  été  un 
petit  travail  que  de  choisir  quelques  traits  propres  à  se  déta- 
cher sur  le  tissu  de  sa  vie,  que  de  démêler  ce  qui  attire  le  lec- 
teur moderne,  c'est-à-dire  le  caractère  du  personnage  et  son 
influence  sur  les^  événements  contemporains,  à  travers  un 
monde  entier  de  récits  très-minutieux  ayant  presque  exclu- 
xn.  24 
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sivement  pour  objet  des  faits  surnaturels  et  ascétiques.  Mais, 
cela  fait,  on  arrive  tant  bien  que  mal  à  se  représenter  facile- 
ment ce  grand  vieillard  aux  traits  réguliers  et  doux,  à  Tac- 
cent  suave  et  puissant,  tonsuré  à  l'irlandaise  avec  le  haut  de 
la  tête  rasé  et  les  cheveux  pendants  par  derrière,  revêtu  de 
la  qoule  monastique,  assis  à  la  proue  de  sa  barque  d'osier 
recouverte  de  peaux,  naviguant  à  travers  l'archipel  brumeux 
et  les  lacs  étroits  du  nord  de  l'Ecosse,  portant  d'île  en  Ile,  de 
plage  en  plage,  la  lumière,  la  justice,  la  vérité,  la  vie  de  l'àme 
et  de  la  conscience,  b 

La  conversion  de  l'Angleterre  saxonne,  qui  remplit  la  der- 
nière partie  du  troisième  volume,  n'est  pas  enveloppée  deg 
mêmes  obscurités,  Là,  observe  fort  bien  M.  de  Montalembert, 
rien  n'est  vague  ni  incertain.  «  Nous  assistons,  année  par  année 
et  jour  par  jour,  aux  phases  diverses  de  cet  événement  ca^ 
pital.  Nous  prenons  en  quelque  sorte  sur  le  fait  cette  opération 
de  la  conversion  d'un  grand  pays,  qu'il  est  si  rare  de  pouvoir 
étudier  dans  ses  détails.  Nous  pouvons  en  suivre  toutes  les 
péripétiep  avec  la  même  certitude  et  la  même  précision  que 
s'il  s'agissait  de  nos  missions  contemporaines.  9 

On  sait  qu'Augustin  de  Gantorbéry  et  ses  compagnons,  les 
premiers  apôtres  des  Saxons  d'Angleterre,  sortaient  d'un 
monastère  romain,  et  que  le  grand  pape  Grégoire,  le  vérita- 
ble auteur  de  cette  magnifique  conquête  qu'il  méditait  depuis 
longtemps,  était  moine  lui-même  et  fils  de  saint  Benoit. 
Gertes,  ce  n'est  pas  un  petit  spectacle  dans  l'histoire  des 
peuples,  que  celui  du  moine  Augustin  venant  débarquer  sur 
la  plage  méridionale  de  la  Grande-Bretagne,  là  même  où 
avaient  déjà  pris  terre  les  conquérants  antérieurs  de  l'Angle- 
terre, Gésar  accompagné  des  aigles  romaines,  puis  Hengist 
avec  ses  fiers  Saxons. 

«  Au  midi  de  rembouchure  de  la  Tamise  et  à  la  pointe  nord-est 
du  comté  de  Kent,  on  voit  une  région  qui  s'appelle  encore  Tîle  de 
Thanet,  bien  que  le  nom  d'île  ne  lui  convienne  plus,  parce  que  le 
bras  de  mer  qui  la  séparait  autrefois  du  continent  n'est  plus  qu'une 
sorte  de  ruisseau  marécageux  et  saumàtre.  C'est  là,  à  un  endroit  oà 
les  blanches  et  abruptes  falaises  do  eette  plage  d'Albion  s'interrom* 


LfiS  MOINES  D'OCCiBENT.  328 

pent  Bubitemenl  pour  ouvrir  une  anse  sablonseuse,  auprès  de  Tan- 
cien  port  des  Romains  à  Richborough,  entre  les  villes  modernes  de 
Sandwich  et  de  Ramsgate,  que  les  inoines  romains  ppsèrent  pour 
la  première  fois  le  pied  sur  le  sol  britannique.  On  a  longtemps  ponr 
serve  et  vénéré  le  rocher  qui  avait  reçu  l'empreinte  des  premier^pas 
d'Augustin  ;  on  y  venait  en  pèlerinage  pour  remercier  le  Pieu  vi- 
vant d'y  avoir  conduit  l'apôtre  des  Anglais.  » 

En  1997,  le  pieux  roi  Ethelbert,  après  avoir  reçu  le  bap- 
tême des  mains  d'Augustin,  lui  cède  la  royale  demeure  qu'il 
possédait  dans  la  ville  de  Cantorbéry,  et  à  côté  s'élève  bientôt 
la  basilique  destinée  à  devenir,  sous  le  nom  d'église  du  Sau- 
veur ou  du  Christ  (Christ  Church),  la  métropole  d'Angleterre. 

A  Londres,  Mellitus,  institué  évêque  par  Augustin,  fonde, 
sur  les  ruines  d'un  ancien  temple  de  Diane,  une  cathédrale 
monastique  dédiée  à  saint  Paul.  Cette  modeste  colonie,  qui 
devait  porter  le  nom  de  Westminster,  était  sityée  au  milieu 
d'affreux  marais,  sur  un  îlot  formé  par  un  bras  de  la  Tamise 
et  qui  méritait  son  nom  d'Ile  aux  épines.  (Thomey.) 

ifiquavil  :  tum  res  inopes... 

a  Si    loin  que  doive^  se  prolonger  notre  récit,  dit    Télo- 
quent  historien,  il  rencontrera  toujours,  entouré  d'une  splen- 
deur et  d'une  célébrité  croissantes,  le  sanctuaire  national  de 
l'Angleterre...  Le  roi  Sebert  se  fit  enterrer  avec  sa  femme 
h  Westminster,  et,  depuis  lors,  à  travers  maintes  vicissitudes, 
/a  grande  abbaye,   de  plus  en  plus  chère  à  l'Église,   aux 
princes,  aux  grands,  au  peuple,  fut  la  sépulture  préférée  des 
rois  et  de  leur  famille.  Elle  est  encore  aujourd'hui,  comme 
chacun  sait,  le  panthéon  de  l'Angleterre  qui  n'a  rien  trouvé 
de    mieux    pour  consacrer  la  mémoire  de   ses  héros,    de 
ses  orateurs,  de  ses  poètes,  de  ses   plus  glorieux  enfants, 
que    de   les  ensevelir  sous  les  voûtes  du  vieux  sanctuaire 
monastique.  C'est  auprès  de  ce  sanctuaire  que  la  royauté 
anglaise  a  longtemps  séjourné  ;  c'est  dans  une  de  ses  dépen- 
dances que  la  chambre  des  communes  a  siégé  pour  la  pre- 
mière fois  ;  c'est  sous  son  ombre  qu'a  toujours  vécu  et  que 
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vit  encore  le  Parlement  anglais,  la  plus  ancienne,  la  plus 
puissante,  la  plus  glorieuse  assemblée  du  monde.  Jamais 
monument  n'a  été  plus  identifié  avec  l'histoire  d'un  peuple; 
chacune  de  ses  pierres  représente  une  page  de  l'histoire  de 
la  patrie. 

a  Cantorbéry  résume  la  vie  religieuse  de  l'Angleterre; 
Westminster  a  été  le  foyer  de  sa  vie  politique  et  sa  véritable 
capitale.  L'Angleterre  doit  Cantorbéry  comme  Westminster 
aux  fils  de  saint  Benoit.  » 

Ici  finit  notre  tâche.  Quelques  jours  encore,  et  l'illustre 
historien  des  Moines  d'Occident,  en  dépit  de  ses  souffrances, 
aura  mis  la  dernière  main  aux  deux  volumes  qui  achèvent  de 
raconter  la  conversion  de  l'Angleterre  parles  moines. 

€  Je  n'ai  pour  arme  qu'une  triste  et  froide  plume,  »  disait-il 
en  commençant.  Ces  paroles  n'en  imposeront  à  personne.  On 
le  comprend  mieux  lorsqu'il  ajoute  :  <  Je  suis  le  premier  de 
mon  sang  qui  n'ai  guerroyé  qu'avec  la  plume.  Mais  qu'au 
moins  elle  serve  avec  honneur,  qu'elle  devienne  un  glaive  à 
son  tour,  dans  la  rude  et  sainte  lutte  de  la  conscience,  de  la 
vérité,  de  la  majesté  désarmée  du  droit,  contre  la  triomphante 
oppression  du  mensonge  et  du  mal  !  > 

En  effet,  sa  plume  vaut  une  épée.  Grâce  à  Dieu,  elle  n'a 
point  encore  failli  à  la  bonne  cause,  et  quand  il  la  jette  dans 
la  balance,  on  sait  que  ce  n'est  pas  pour  le  malheur  des 
vaincus  ! 

Ch.  Daniel. 


DU  IV  LIVRE  D'ESDRAS 

{Suite)  \ 


Où  et  en  quelle  langue  ce  livre  a-t-il  été  composé? 

La  question  n'a  (qu'une  importance  accessoire,  et  peu  de 
mots  suffiront  pour  faire  connaître  ce  que  j'en  pense. 

Puisqu'il  faut  admettre  un  premier  écrit  où  les  années 
étaient  comptées  sur  la  Bible  hébraïque,  cet  original  a  dû  sor- 
tir de  la  Palestine,  et  être  rédigé  dans  un  dialecte  sémitique. 
L'emploi  de  cet  idiome  a  favorisé  l'illusion  et  persuadé  plus 
aisément  à  ceux  qui  ne  pouvaient  lire  l'original  que  le  livre 
venait  du  docteur  dont  il  portait  le  nom.  Le  droit  de  la  cri- 
tique s'exerce  difficilement  sur  une  simple  traduction. 

Mais  la  refonte  faite  de  l'ouvrage  au  m*  siècle  l'a  été  dans 
la  langue  grecque.  L'accord,  du  moins  approximatif,  des 
dates  avec  la  chronologie  de  la  Bible  grecque  nous  le  per- 
suade. Il  est  d'ailleurs  constant  que  toutes  les  versions  exis- 
tantes du  livre  sont  sorties  d'un  texte  grec,  ou  inunédiate- 
ment  comme  les  versions  latine,  éthiopienne  et  syriaque, 
ou  par  l'intermédiaire  d'une  autre  version,  comme  l'arabe, 
exécutée  sur  un  manuscrit  copte,  ou  sur  un  texte  syriaque. 

Il  y  aurait  pourtant  quelques  objections  à  faire  contre  la 
vérité  absolue  de  cette  conclusion.  Ces  mots  du  ch.  vi,  v.  56, 
salivai  assimilatx  sunt  (gentes)  sont  empruntés  à  Isaïe  (xl,  1 5). 
Le  texte  hébreu  et  les  versions  d'Isaïe  portent  «  quasi  pulvts  > 
à  l'exception  de  la  version  grecque  où  on  lit  €  oiç  crWXoç,  quast 
sputum.  »  On  en  conclut  que  le  faux  Ësdras  a  été  guidé  par 
les  Septante.  La  conclusion  serait  inattaquable,  sans  la  ver- 
sion arabe  d'Ësdras,  qui  revient  au  «  quasi  pulvis.  »  Dire  où 

«  Errata.  Il  s'est  glissé  quelques  fautes  dans  le  dernier  cahier  des  Études^ 
p.  24  8,  lig.  12.  Lisez  ^ly  et  D^li  «u  lieu  de  pi^,  et  VUI- 
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elle  a  pris  ce  mot  est  une  énigme  que  le  docteur  Volkmar  a  fort 
bien  remarquée.  La  solution  en  sera  facile,  si  l'on  admet,  avec 
Mw  l'abbé  Cériani,  que  le  syriaque  a  été  la  source  de  l'arabe. 
Le  traducteur,  trompé  par  la  ressemblance  du>  etdu  >  (R  et  D) 
a  confondu  la  racine  «  p-),  spitere  >  avec  la  racine  «  p*],  co/i- 
terere.  »  Il  a  rencontré  ainsi  le  mot  hébreu  d'Isaïe  avec  la 
même  facilité  que  les  Septante  avaient  eue  à  s'en  écarter. 

Un  autre  texte  semble  réclamer  un  original  sémitique. 
C'est  le  verset  qui  termine  le  ch.  v  :  «  qitare  non  hxreditatem 
possidemus  oum  seculù  ?  »  Les  vebsiotis  orientale^,  en  mettant 
seculum  à  l'accusatif  ^  donnent  un  sens  plus  naturel  :  <  Pour- 
quoi, dirait  Esdras,  le  monde  ayant  été  créé  pour  noua,  ne 
flommes^nous  pas  on  posseBsion  du  ITiôfide  ?  ib  On  se  rappelle 
aussitôt  la  particule  hébraïque  nK»  ^ui  tantôt  indique  l'accu- 
satif, et  tantôt  répond  à  la  prépositiort  «  aved.  »  ÔA  eat  attiré 
malgré  soi  à  l'hypothèse  d'un  original  hébreu,  dont  l'ambi-- 
guïté  aurait  occasionné  la  faute  commise  par  les  traducteurs 
grec  et  latîn^  évitée  par  les  autres  Versions.  Mais  cette  solu- 
tion s'accorde  mal  avec  le  fait  établi  d'ailleurs  que  les  ver*- 
gions  orientales  sont  elles**mêmes  dérivées  du  grec,  il  Vaut 
donc  mieux  penser  que  la  variante  s'est  rencontrée  dans  les 
manuscrits  grecs;  ce  qui  n^est  pas  incroyable  quand  on  admet 
la  double  récension  du  texte,  et  l'existence  d'un  premier  ori- 
ginal hébreu. 

J'expliquerais  de  même  <;ertains  emb&rrafe  de  traduction 
qui  se  remarquent  datis  les  ch.  xi  et  Xiî.  C*esl  un  phénortiène 
étrange  que  la  diversité,  l'obscurité,  et  je  dirais  presque 
l'ineptie  des  termes  adoptés  pour  désigner  le&  ailes  petites  et 
aeoondaired  de  l'aigle.  L'éthiopien  substitue,  dans  tous  ces 
endroits,  des  têtes  aux  ailes.  A-t-il  Voulu  parier  d'ébauches 
ou  de  premiers  rudiments  d'ailes  encore  mal  formées?  *— ■  Le 
latin  les  désigne  sous  plusieurs  noms  î  <  contrariai  pennse 
(Trrcpuye;  cvavTitft),  >  Xï,  3  et  1 1  ;  t  éequentes  peftûx  (itfepuy*; 
oâiohuBoi),  »  ib.,  ÎO  ;  <  pennacula  (rttsfuyta),  »  ib.,  22,  23,  Si  ; 
«  êvhalares  (û^tdtttepuyta?),  »  ib.,  28  ;  etci  Tous  ces  termes  sont 
si  loin  d'être  synonymes  qu'il  est  permis  de  révoquer  en  doute 
leur  exactitude.  L'aUleur,  si  je  ne  me  trompe,  a  voulu  réveil- 
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lef  l'idée  de  qudqjùe  chose  qui  ressemblait  à  des  ailes,  sans 
en  mériter  le  nom,  sanâ  en  avoir  la  coilsistanee  et  le  dévelop- 
pement. LUdée  d'usurpateurs  ou  d'anti-èmpereurs^  ainsi  que 
s'expriment  les  Allemands,  se  trouverait  aisément  dans  le 
terme  <  contrariât  pennm,  »  mais  ne  convient  pas  au  Sujet. 
Car  en  quoi  Titus  et  Nerva*  sont-ils  plus  usurpateurs  qu'au- 
cun autre?  Il  ftiut  donc  exclure  toute  idée  de  flétrissure,  et 
chercher  un  tet*me  qui  n'exprime  que  l'échec  ou  la  faiblesse. 
En  supposant  que  l'aigle  entrât  déjà  dans  le  texte  original, 
avec  ses  ailes  de  première  et  de  seconde  grandeur,  le  mot  hé- 
breu pour  désigner  celles-ci  pouvait  être  «  n^gj  ^Ôlbn»  ^^* 
vicariœ,  »  ou  <»  q^qj  nnnii'»  ?^*  P"^^  ^^^*  erant.  »  Le  mot 
fc^fl,  qui  marque  la  succession  aussi  bien  que  la  lieutenance; 
la  racine  nnn»  ^"î  signifie  sub  aussi  bien  que  pro^  auraient 
donné  lieu  par  leur  équivoque  aux  termes  inexacts  de  la  tra- 
duction. Le  terme  «  alx  contrariai  >  s'expliquerait  aisément 
par  l'expression  hébraïque  :  13^3 j  ^asbtS^.  Mais  l'expression 
^i&b»  ne  signifie  pas  seulement  <  coram,  contra,  >  elle  a  aussi 
le  sens  d'  «  instar,  sicut,  »  et  c'est  en  ce  sens  qu'on  eût  dû  la 
traduire  ici. 

J'en  ai  dit  assez,  trop  peut-être  sur  ces  hébraïsmes  parse- 
toés  dans  le  livre,  et  qui  y  conservent  la  trace  de  sa  rédaction 
la  plus  ancienne.  J'ai  hâte  d'aborder  une  question  d'un  intérêt 
plus  sérieux  et  plus  général,  celle  de  la  doctrine  et  de  la  reli- 
giôh  que  professait  l'auteur. 

VI 

Je  n'ai  point  dissimulé  les  vestiges  de  judaïsme  que  j'ai 
rencontrés  dans  ce  livre  ;  loin  d'y  jeter  un  voile,  je  leur  ai 
dontié  autant  de  relief  que  j'ai  pu.  En  voici,  toutefois,  quel- 
ques autres  moins  importants  dont  je  n'ai  pas  trouvé  l'occa- 
sion de  parler.  Il  n'en  est  aucun  dont  un  chrétien  ait  dû  s'é- 
pouvanter. 

La  prière  d'Esdras  (ch.  vi,  38  et  seq.),  dans  une  sorte  de 
revue  des  six  jours  delà  création,  émet^plus  d'une  idée  et  plus 
d^une  fable  rabbiniques. 
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Qu'est-ce,  d'abord,  que  Tesprit  du  firmament,  créé' au  se- 
cond jour,  qui  reçoit  l'ordre  de  séparer  les  eaux  inférieures 
des  supérieures?  Le  rapprochement  d'un  passage  plus  déve- 
loppé de  la  Petite  Genèse  (cb.  ii),  m'oblige  à  y  reconnaître  une 
fiction  cabbalistique.  Elle  prête,  non-seulement  aux  sphères 
célestes,  mais  à  chacun  des  météores  et  phénomènes  atmos- 
phériques, un  esprit  qui  leur  est  propre.  Il  y  a  l'esprit  des 
vents,  des  nuées,  des  frimas  et  de  la  grêle,  l'esprit  du  ton- 
nerre, etc.  Je  laisse  à  d'autres  à  décider  si,  par  ces  divers 
esprits,  il  faut  entendre  des  anges  préposés  au  gouvernement 
des  diverses  parties  de  l'univers,  ou  si,  comme  il  me  parait 
plus  probable,  ces  phénomènes  personnifiés  sont  considérés 
comme  des  composés  d'esprit  et  de  corps.  On  sait  qu'Origène, 
à  la  même  époque,  parlait  des  astres  comme  d'êtres  vivants. 
Une  illusion  de  ce  genre  n'aurait  rien  d'étonnant  dans  un 
homme  qui  faisait  le  prophète  ;  mais  l'obscurité  de  l'expres- 
sion laissait  au  lecteur  la  liberté  de  l'entendre  à  sa  guise.  Saint 
Ambroise  se  contente  de  repousser  l'application  que  les  hété- 
rodoxes en  faisaient  au  Saint-Esprit.  Il  croyait  sans  doute  qu'il 
s'agissait  d'un  ange. 

Une  fable  non  moins  puérile,  c'est  la  création  de  Béhémoth 
et  deLéviathan  au  cinquième  jour.  J'en  ai  assez  parlé;  si  j'y 
reviens,  c'est  pour  remarquer  qu'elle  n'avait  rien  d'incompa- 
tible avec  la  profession  du  christianisme.  Il  en  faut  juger 
comme  des  autres  rêveries  du  millcn«irisme,  on  croire  qu'on 
l'a  prise  dans  un  sens  allégorique. 

On  lit,  à  la  fin  de  la  même  prière  (v.  oîi,  56),  que  la  terre  a 
été  donnée  aux  seuls  Israélites,  et  que  toutes  les  autres  na- 
tions sont  devant  Dieu  comme  si  elles  n'étaient  pas.  Un  chré- 
tien a-t-il  pu  s'approprier  cette  pensée?  —  Non,  sans  doute, 
si  on  la  resti^eint  au  sens  grossier  et  matériel  des  Juifs;  mais, 
dans  un  sens  plus  large  et  plus  élevé,  l'Eglise  professe  encore 
cette  doctrine.  Elle  est  écrite  dans  le  livre  du  Pasteur^  composé 
parHermas  avant  le  milieu  du  ii*  siècle,  et  que  plusieurs  an- 
ciens ont  vénéré  comme  canoni([ue.  Selon  lui  (vis.  2, 4),  l'Eglise 
est  plus  ancienne  que  le  monde,  et  le  monde  entier  n'existe  que 
pour  elle.  Cette  antériorité  n'est,  on  le  comprend,  qu'une  anté- 
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riorité  logique  et  selon  Tordre  des  desseins  de  Dieu.  Selon  cet 
ordre  immuable,  le  moins  noble  est  pour  le  plus  noble,  le 
passager  pour  le  permanent,  l'élément  purement  humain  et 
naturel  pour  l'élément  surnaturel  et  divin.  Or,  jusqu'à  Notre- 
Seigneur,  l'élément  surnaturel  n'était  visiblement  représenté 
que  par  la  Synagogue.  Saint  Augustin  et  Bosquet,  qui  ont 
fondé  sur  ce  principe  toute  leur  philosophie  de  l'histoire, 
n'étaient  pas  de  petits  esprits.  Donc,  encore  ici,  il  n'y  a  rien 
qu'une  plume  chrétienne  n'ait  fort  bien  pu  transcrire. 

C'est  encore  un  trait  de  judaïsme  que  ce  conte  des  dix 
tribus  israélites  qui,  pour  se  préserver  de  la  corruption  du 
siècle,  se  sont  retirées  aux  extrémités  de  la  terre*,  y  obser- 
vant la  loi  avec  une  scrupuleuse  exactitude,  et  que  le  Messie, 
vainqueur  des  peuples  ligués  contre  lui,  ramènera  à  Jérusa- 
lem, pour  y  jouir  de  toutes  les  délices  de  son  règne.  Mais, 
encore  ici,  qu'y  a-t-il  qu'un  chrétien  n'ait  pu  croire  de  bonne 
foi? 

Les  seuls  passages  vraiment  embarrassants  sont  ceux  que 
j'ai  signalés  précédenunent.  Je  soutiens,  toutefois,  qu'ils  ont 
reçu  dans  l'Église  une  interprétation  conciliable  avec  ses  pro- 
pres croyances. 

Saint  Ambroise  n'est  pas  suspect  de  judaïsme,  pas  plus  que 
d*hérésie.  Cependant  il  a  cité,  comme  la  parole  de  Dieu,  cet 
endroit  même  dont  s'autorisent  les  modernes  pour  rejeter 
avec  éclat  l'attribution  du  livre  à  un  chrétien.  Pourquoi  ce 
chrétien  aurait-il  été  plus  difficile,  en  fait  d'orthodoxie,  que 
l'illustre  archevêque  de  Milan  ? 

Ces  écrivains  n'ignoraient  pas  qu'autres  sont  les  lois  de  la 
prophétie,  autres  les  lois  de  l'histoire,  et  que,  dans  le  genre 
historique  même,  un  récit  sonmiaire  n'exige  pas  la  même 
précision  qu'un  exposé  détaillé.  Dans  les  quatre  cents  ans 

*  XIII ,  45.  I^s  versions  ne  s'accordent  pas  sur  le  nom  de  ce  pays  lointain, 
et  le  même  désaccord  régné  parmi  les  critiques  modernes  qui  s'en  sont  occupés. 
Je  tiendrais  de  préférence  pour  la  leçon  du  latin,  Arsareth.  Ar  =  ^n  «  monta- 
gne, »  et  par  extension,  «  pays,  région.  »  Sareth  rappelle  le  nom  des  Sér^s  ou 
Chinois.  Les  Juifs  non-seulemont  ont  connu  la  Chine,  mais  y  ont  eu  une  syna- 
gogue dès  une  époque  assez  reculée,  antérieure  peut-être  à  notre  ère.  Josèpho 
aussi  n  parlé  de  la  terre  sériadique. 
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(ou  430  ans)  assignés  au  règne  du  Messie,  ils  ont  vu  tout 
l'intervalle  compris  entre  ses  deux  avènements.  Ce  chiffre,  en 
effet,  ne  diffère  pas  beaucoup  des  500  ans  auxquels  saint 
Hippôlyte  et  plusieurs  autres  limitaient  ce  temps  intermé- 
diaire. Ils  ont  cru  bien  saisir  l'esprit  et  la  substance  du  texte 
en  plaçant  dans  cette  durée  la  vie  mortelle  du  Sauveur,  et 
celle  des  disciples  abrités  sous  son  sceptre.  La  durée  totale 
était  assignée  au  corps  social  de  TEglise,  et  non  aux  membres 
individuels  de  ce  grand  corps.  Dans  les  joies  promises  aux 
fidèles,  ils  ont  envisagé  sans  doute  les  consolations  intérieu- 
res, la  paix  de  la  conscience,  le  baume  des  espérances  im- 
mortelles, les  délices  de  l'amour  divin,  autant  de  biens  ines- 
timables que  la  violence  des  hommes  ne  pouvait  leur  ravir. 

Si,  dans  le  texte,  la  mort  du  Christ  et  l'extinction  totale 
de  l6  race  humaine  semblent  se  toucher,  combien  d'autres 
prophéties  où  les  distances  ne  sont  pas  mieux  marquées.  Les 
temps  de  Cyrus  et  ceux  du  Messie,  la  délivrance  des  maux 
temporels  et  l'affranchissement  de  la  captivité  spirituelle  sont 
des  faits  toujours  unis  dans  les  anciens  oracles.  Les  deux 
avènements  du  Sauveur  n'y  sont  pas  moins  mêlés  ensemble. 
Le  Fils  de  Dieu  lui-même  a  fondu,  dans  le  même  discours^ 
deux  prédictions  distinctes,  mais  dont  l'une  figurait  l'autre  : 
l'annonce  de  la  ruine  de  Jérusalem  et  celle  de  la  dernière 
catastrophe  de  l'univers.  N'était-il  pas  possible  de  soupçonner 
un  trait  semblable  dans  le  verset  que  nous  expliquons  ? 

Ces  principes  admis,  tout  le  reste  s'en  déduisait  sans  effort. 
Dans  le  verset  où  Dieu  se  réserve  à  lui  seul  le  jugement  final, 
il  n'y  avait  plus  que  l'éternelle  ratification  de  la  sentence  du 
Fils  par  le  Père.  Le  jugement  émanant  de  l'hunianité  du  Fils, 
selon  la  doctrine  chrétienne,  ne  faut-il  pas  que  Dieu  le  ratifie, 
et  que  Notrc-Seigneur,  en  tant  qu'homme,  soit  soumis  à  son 
Père? 

Ainsi  (ihacun  de  ces  passages,  pris  isolément,  se  prête  à 
un  sens  orthodoxe  ;  et  ceux  qui  n'en  ont  pas  vu  d'autre  ont 
pu  nianquer  de  critique,  mais  ils  ne  se  sont  écartés  en  rien 
de  l'enseignement  traditionnel. 

Veut-on  la  preuve  que  je  n'altère  point,  en  défenseur  inté- 
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reâsé,  les  intentions  de  mon  client?  Deux  mots  de  lui  me  suf- 
firont pour  la  pousser  jusqu'à  l'évidence.  Sa  croyance  s'y 
exprime  avec  une  entière  spontanéité^  en  des  termes  d'autant 
moins  suspects  qu'il  y  est  moins  sur  ses  gardes.  Pour  justifier 
la  Providence  daiis  ses  rigueurs  envers  la  nation  israélite,  il 
met  dans  la  bouche  de  Dieu  ces  paroles  :  f  Ils  n'ont  ajouté 
foi  ni  à  Moïse,  ni  aux  prophètes,  m  à  moi-même  qui  leur  aiparlé, 
sed  nec  mihiqui  locutus  sum  ad  eos^  i  (vni|  60.) L'auteur  croit 
donc  que  Dieu  d  parlé  par  lui-même,  après  avoir  parlé  par 
ses  prophètes,  à  la  race  incrédule.  Il  croit  à  cette  parabole 
de  l'Evangile  où  le  maître  de  la  vigne  envoie  son  propre  fils  à 
des  ouvriers  révoltés  et  homicides,  après  aVoir  épuièé  en 
Vaines  députations  la  longue  série  de  ses  serviteurs  led  plus 
dévoués.  Il  se  fait  Técho  du  grand  apôtre  qui  avait)  au  début 
de  son  épitre  aux  Hébreux,  exprimé  la  même  pensée  ^  Il  don- 
fesse  Jésus-Ghrist  et  il  l'adore  comme  le  Dieu  véritable,  égal 
et  consubstantiel  au  Père,  puisque  c'est  dans  la  bouche  de 
Dieu  même  qu^il  met  cette  plainte  amère:  «  Sed  nec  mihi  qui 
locutus  sum  ad  eos.  > 

Je  sais  que  cette  phrase  dans  le  texte  est  un  anachronisme, 
et  que  le  Fils  de  DieU  n^a  pU  tenir  ce  langage  à  Ësdras,  qui 
l'a  précédé  sur  la  terre  de  cinq  cent^  ànsi  Idi,  comme  en 
d'autres  endroits,  l'écrivain  a  oublié  pour  un  moment  son 
rôle  emprunté,  pour  rentrer  dans  sa  personnalité  propre.  Mais 
l'argument  n'en  a  que  plus  de  force.  C'est  un  cri  instinctif 
de  l'àme  qui  tout  à  la  fois  trahit  le  faussaire  et  révêle  le  chré- 
tien* Je  livre  ce  trait  à  la  méditation  de  certains  critiques  qui 
ne  souffrent  point  qu'on  leur  parle  de  Tritiité  consubstan- 
tielle  avant  Constantin  et  le  concile  de  Nicée* 

Mais  ce  verset  est  peut-être  interpolé?  Il  faudra  donc  que 
l'interpolation  s'étende  à  plus  de  la  moitié  du  livre  ;  car  c'est 
partout  le  même  fonds  d'idées  chrétiennesi  partout  la  même 
^éve^  assez  vigoureuse  et  asses  riche  pour  fédonder  toutes  les 
brandbies.  Le  titre  de  Fils  de  Dieu  y  est  constamment  appli- 


*  Multifariam  multisque  modis  olim  Deus  loquens  palribus  ia  prophetisdDyis- 
sinie  diebus  istis  lo«uUs  est  nobiâ  in  Filio. 
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que  au  Messie,  comme  une  épithète  consacrée,  quand  il  tfest 
pas  employé  seul  pour  le  désigner  par  antonomase.  Est-ce 
une  coutume  des  Juifs  ?  Origène,  qui  les  connaissait  et  qui 
tous  les  jours  disputait  contre  eux,  nous  assure  au  contraire 
que  ce  nom  leur  faisait  horreur,  et  devenait  le  sujet  le  plus  or- 
dinaire de  la  controverse  dirigée  contre  eux.  Il  ne  craint  pas 
d'accuser  d'ignorance  et  d'imposture»  le  philosophe  Gelse, 
parce  qu'il  avait  mis  cette  expression  dans  la  bouche  d'un 
Juif.  <  Aucun  des  leurs,  dit  le  grand  apologiste,  n'avoue  que 
les  prophètes  aient  annoncé  l'avènement  du  Fils  de  Dieu,  mais 
bien  de  son  Christ;  et  c'est  entre  nous  la  matière  de  fréquen- 
tes disputes.  Car  ils  soutiennent  que  Dieu  n'a  pas  de  fils,  et 
que  les  prophètes  n'en  ont  pas  parlé  * ,  »  Origène  connaissait 
apparemment  le  livre  cité  sous  le  nom  d'Esdras  par  son  maître 
Clément  ;  mais  il  n'y  trouvait  pas  ces  lumières  sur  le  Fils  de 
Dieu,  et  il  n'était  pas  la  dupe  du  faussaire  qui  en  avait  ampli- 
fié le  texte. 

Je  sais  que  la  filiation  divine  du  Messie  est  marquée  dans 
plus  d'un  passage  de  l'Ancien  Testament,  et  que  tous  les  Juifs 
ne  l'ont  pas  exclue  aussi  fortement  que  ceux  dont  parle  le 
docteur  alexandrin.  Le  nom  de  Fils  de  Dieu  lui  est  donné  une 
fois  dans  le  livre  d'Hénoch*;  on  le  lit  aussi  dans  le  Zohar'. 
Mais  ces  aveux  sont  rares,  et  ils  sont  suspects.  Nul  ne  peut 
fixer  avec  assurance  la  part  qui  revient  au  christianisme  dans 
le  livre  d'Hénoch  ;  les  avis  sont  fort  partagés  sur  ce  point.  Et 
quant  au  Zohar,  si  ce  vaste  répertoire  de  doctrines  cabbalis- 
tiques  a  été  commencé  au  if  siècle,  il  n'a  été  achevé  qu'au 
XIII*.  Il  était  difficile  que  durant  tant  de  siècles,  il  restât 
absolument  fermé  aux  influences  étrangères.  Le  mouvement 
chrétien  a  modifié  la  théologie  des  Juifs  à  leur  insu,  non  en 
y  introduisant  de  nouveaux  dogmes,  mais  en  facilitant  parmi 
eux  un  développement  parallèle  des  germes  contenus  dans 
leurs  livres  et  dans  leurs  traditions.  En  tout  cas,  il  y  a  loin 
de  quelques  textes  isolés  et  exceptionnels,  à  ce  qui  devient 
la  règle  constante  dans  l'Esdras  pseudonyme. 

'  Op.,  t.  I,  p.  366.  ~  •  Ch.  CV,  2. 

»  Pan.  I,  f.  14.  a.  lig.  27  et  suiv.  —  Sommer,  Spécimen  theoL  sokar,^  p.  43, 
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A  côté  du  Verbe,  vous  trouvez  le  Saintr-Ësprit.  Les  trois 
personnes  sont  nommées  comme  coopérant  à  l'œuvre  de  la 
création.  On  n'a  pas  assez  remarqué  ces  paroles  d'Esdras  : 
(vi,  38,  39)  «  0  Seigneur,  vous  avez  parlé  dès  l'origine,  le 
premier  jour,  en  disant  :  «  Que  le  ciel  et  la  terre  soient,  »  et 
votre  Verbe  a  accompli  cette  œuvre  *  :  et  l'Esprit  était  là 
couvant^;  et  les  ténèbres,  etc.  >  Le  texte  de  la  Genèse  a  été 
modifié  ici,  sinon  dans  le  fond,  au  moins  dans  sa  forme  et 
son  arrangement,  par  un  dessein  prémédité.  Dans  Moïse 
l'Esprit  est  mentionné  avant  la  Parole;  les  ténèbres  et  l'abime 
sont  nommés  avant  l'Esprit;  Dieu  n'y  prend  la  parole  que 
pour  produire  la  lumière,  quand  il  faut  tirer  l'ordre  du 
chaos.  Ici  il  parle  pour  tirer  du  néant  la  matière  élémentaire 
et  chaotique,  de  peur  que  quelque  chose  ne  soit  soustrait  à 
l'action  du  Verbe,  et  aussi  pour  que  le  Verbe  occupe  dans  la 
phrase  la  seconde  place,  et  l'Esprit  la  troisième.  C'est  pour- 
quoi l'Esprit  est  mis  avant  les  ténèbres.  Est-ce  à  un  juif  ou  à 
un  chrétien  qu'il  est  naturel  d'attribuer  le  soin  de  cette  or- 
dohnance'? 

Les  autres  points  doctrinaux  touchés  ici,  et  plus  expressé- 
ment enseignés  qu'il  n'est  permis  de  l'attendre  d'un  juif, 
sont  le  péché  originel,  le  petit  nombre  des  élus,  l'idée  du  sa- 
lut et  de  la  voie  qui  y  conduit,  le  jugement  particulier  qui  suit 
la  mort,  l'état  des  âmes  jusqu'au  jour  de  la  résurrection,  le 
jugement  universel  avec  ses  signes  avant-coureurs  et  ses 
suites  irrévocables. 

Les  anciens  Hébreux  n'ont  pas  ignoré  la  doctrine  du*pécbé 
originel;    mais  ils  en   ont    peu    parlé,    avant    l'Évangile. 


'  Il  faut  lire  dans  la  Volgate  :  Tuum  Verbujn  opus  perfecit^  au  lieu  de  per- 
fectum, 

*  Ce  mot  emprunté  à  la  Genèse  est  conservé  dans  le  syriaque. 

*  Le  livre  d'Hénoch  (ch.  LXi)  a  fourni  à  Gfrœrer  un  texte  à  peu  près  sem- 
blable. Mais  il  a  été  induit  en  erreur  par  la  traduction  fautive  de  Lawrence. 
Consultez  Dillmann,  Dos  Buck  Henoch^  p.  495.  Il  n'est  nullement  question  du 
Saint-Esprit  en  ce  passage,  mais  des  esprits  inférieurs  qui  sont  préposés  à  la 
terre  «îl  aux  eaux.  Le  môme  s'est  également  mépris  ailleurs  en  plaçant  les  saints 
dans  ledel.  Les  esprit*  célestes  sont  seuls  désignés  en  cet  endroit.  V.  Dillmann, 
/Wrf.,p.  Î94. 
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Leurs  écrits  publiés  depuis  sont  au  contraire  pleins  du  sou- 
venir de  la  convoitise  (j^'^  i>fi),  qui  trouble  tous  les  enfants 
des  hommes,  et  plusieurs  confessent  qu'elle  a  pris  sa  racine, 
dans  la  chute  d*Adam.  Ce  dernier  point,  essentiel  au  dogme, 
est  spécialement  rappelé  dans  le  Zohar*.  Mais  outre  ce  que  j'ai 
dit  de  ce  recueil,  il  est  certain  que  cette  vérité  fondamentale 
reçoit  dans  notre  livre  un  développement  beaucoup  plus 
considérable.  Je  ne  sais  si  de  8,  Paul  à  8.  Augustin  on  pour- 
rait trouver  un  seul  auteur  chrétien  qui  en  ait  parlé  avec  au- 
tant de  force.  Qu'on  relise  les  chapitres  m,  7-86;  iv,  28-31  ; 
viï,  H  et  suiv.  Je  ne  puis  traduire  ces  longs  extraits.  Je  ci- 
terai du  moins  cette  vive  apostrophe  :  «  0  Adam,  qu'as-tu 
fait?  Gap  quand  tu  as  péché,  la  chute  n'a  pas  été  pour  toi  seul, 
mais  elle  est  devenue  la  nôtre,  b  nous  qui  sommes  issus 
de  toi.  » 

Les  Hébreux,  sur  les  fleuves  de  Babylone,  disaient  aveo 
tristesse  : 

Nos  pères  ont  péché,  nos  pères  ne  sont  plus, 
Et  nous  portons  la  peine  de  leurs  crimes*  ! 

Cette  idée  de  la  solidarité  des  races  n'allait  pas  plus  loin  dans 
leurs  préoccupations  habituelles  ;  et  je  puis  dire  qu'aujpur- 
d'hui  même  elle  ne  va  pas  plus  loin  chez  eux.  Mais  dans  notre 
Esdras,  c'est  une  solidarité  d\m  nouveau  genre,  de  nouveau 
Jérémie  embrasse  dans  ses  lamentations  la  ruine  de  tout  le 
genre  humain.  Les  larmes  qu'il  répand  lui  sont  arrachées 
moins  par  la  vue  de  calamités  temporelles,  que  par  la  per- 
spective de  la  damnation  éternelle  du  plus  grand  nombre.  S'il 
exprime  des  regrets  plus  vifs  sur  le  sort  d'Israël,  il  déplore 
encore  moins  son  exil  et  sa  dispersion  que  son  exclusion  du 
règne  du  Messie.  Ses  larmes  rappellent  celles  du  Sauveur,  en 
S.  Luc,  sur  la  ruine  prévue  de  l'ingrate  Jérusalem.  Ses  exela^ 
mations  ressemblent  à  celles  de  l'Évangile  sur  le  petit  nombre 
des  élus. 

Le  règne  du  Messie,  à  part  certains  passages  transcrits  du 

*  Sommer,  ouv.  cit.  p.  %i  et  suiv. 

*  Patres  nostri  peecaverunt,  et  non  sunt  :  et  nos  iniqaitates  eoram  portaTH 
mus.  Jérém.  lam.  v,  7. 
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texte  primitif  que  j'ai  tâché  d'expliquer,  est  donc  ici  un  règne 
spirituel;  les  grandes  promesses  regardent  la  vie  future, 
aussi  bien  que  les  grandes  menaces.  La  terre  réservée  aux 
justes,  la  région  que  le  Seigneur  s'est  sanctifiée  dès  l'origine 
pour  leur  en  faire  part  et  leur  montrer  son  salut,  c'est  le  ciel, 
vraie  terre  des  vivants.  Ce  bonheur  en  effet  n'est  promis  qu'à 
ceux  qui  auront  échappé  aux  périls  des  derniers  temps,  et 
ces  justes  sont  mis  en  opposition  avec  les  pécheurs ,  avec 
ceux  qui,  pendant  qu'ils  avaient  la  liberté,  n'ont  point  fait 
pénitence,  et  qui  ouvrent  les  yeux,  après  la  mort,  dans  les 
supplices,  (ix,  7-42.) 

Les  moyens  répondent  à  la  fin.  On  arrive  au  salut  par  la 
foiy  et  les  œu^^ren.  Cette  formule  toute  chrétienne  se  rencontre 
ici  deux  ou  trois  fols  (4X,  7  ;  xiii,  23).  Il  est  vrai  que  depuis 
Luther  cette  formule  est  au^  contraire  devenue  pour  ses  dis- 
ciples un  symbole  de  judaïsme.  Us  s'en  sont  fait  une  arme 
dans  la  circonstance  présente.  Tant  le  préjugé  religieux 
garde  d'empire  sur  ceux-là  mêmes  qui  se  sont  affranchis  de 
toute  foil  t 

Mais  ce  qui  est  plus  nouveau  et  respire  le  plus  pur  esprit 
de  rÉvangile,  c'est  la  nécessité  de  souffrir  pour  avoir  part  au 
royaume  du  Messie.  Qu'on  ne  me  dise  pas  que  les  Juifs  ont 
la  même  croyance,  qu'ils  s'attendent  à  de  grands  fléaux  et  à 
de  terribles  épreuves,  au  moment  où  ce  royaume  sera  fondé. 
Car  cette  nécessité  n'est  à  leurs  yeux  qu'accidentelle  ;  ils  l'en- 
visagent comme  ces  calamités  publiques,  auxquelles  chacun 
se  soustrait  de  son  mieux.  La  théorie  du  livre  d'Ësdras  sur  la 
souffrance  est  bien  différente.  Elle  embrasse  tous  les  homqies 
et  tous  les  siècles.  L'épreuve  dure  autant  que  la  vie  présente, 
et  efaacun  doit  y  persévérer  avec  courage,  pour  arriver  plus  . 
sûrement  au  port  de  la  vie  future.  C'est  qu'en  effet,  après  le 
jugement  universel  que  l'auteur  ne  perd  jamais  de  vue,  il  n'y 
a  plus  que  les  bii ds  et  les  maux  de  l'éternité. 

L'attente  de  ce  terrible  jour  où  toutes  les  injustices  seront 
réparées  et  tous  les  mérites  récompensés,  est  une  croyance 
commune  aux  Juifs  et  aux  chrétiens.  Les  uns  et  les  autres 
admettent  également  des  signes  avant^eoureurs.  Teutefeif  il 


336  DU  IV  LIVRE  D'ESDRAS. 

y  a  dans  Esdras  des  traits  qui  paraissent  plus  particulière- 
ment empruntés  à  TEvangile,  tels  que  le  débordement  de 
crimes  et  de  malice  qui  doit  éclater  auparavant  et  entraîner 
presque  tous  les  hommes,  les  divisions  domestiques  et  la 
guerre  acharnée  que  se  feront  alors  les  amis  les  plus  intimes, 
les  plus  proches  parents,  les  frères,  les  enfants  et  les  pères. 
Mais  je  passe  rapidement  sur  ces  détails  :  il  est  plus  intéres- 
sant de  connaître  le  sort  fait  aux  âmes  bonnes  et  mauvaises 
dans  l'attente  de  la  résurrection. 

Selon  la  doctrine  des  Juifs,  qui  s'est  maintenue  intacte  jus- 
qu'aux jours  de  Notre-Seigneur,  ces  âmes  descendaient  dans 
les  enfers,  dans  le  scheolj  expression  consacrée  parmi  eux,  où 
sont  toutes  les  âmes  séparées  de  leur  corps,  quoique  dans 
des  lieux  distincts,  selon  leurs  mérites  respectifs.  Rien  ne 
laisse  entrevoir  que  le  livre  de  la  Sagesse,  écrit  à  Alexandrie 
dans  les  derniers  temps  du  judaïsme,  et  qui  parle  en  termes 
plus  exprès  et  plus  consolants  de  l'état  des  justes  après  la 
mort,  se  soit  écarté  de  cette  doctrine.  Le  sein  d'Abraham  où 
Lazare  reposait,  selon  l'Evangile,  n'était  pas  ailleurs,  puisque 
ce  patriarche  n'était  point  séparé  des  autres  morts.  C'est  là, 
selon  la  tradition  ecclésiastique,  que  le  Fils  de  Dieu  descendit 
après  sa  mort  pour  lui  porter,  comme  à  tous  les  justes  des 
temps  passés,  l'annonce  de  sa  délivrance.  Jamais  il  n'y  eut 
à  cet  égard  de  dissentiment  entre  l'Eglise  et  la  Synagogue. 
C'est  donc  aussi  de  ce  lieu  souterrain  qu'il  faut  entendre  la 
promesse  de  Jésus-Christ  mourant  au  bon  larron  :  <  Tu  seras 
aujourd'hui  avec  moi  dans  le  paradis.  »  Les  traditions  apo- 
cryphes qui  ouvrent  le  paradis  terrestre  à  Adam,  à  Eve  et  à 
d' autres  patriarches  aussitôt  après  leur  mort,  sont  apparem- 
ment postérieures,  ou  en  tout  cas  n'étaient  que  des  opinions 
de  sectaires.  J'excepte  Moïse,  à  qui  Philon  fait  prendre  son 
vol  vers  le  ciel,  au  moment  où  son  âme  se  détache  de  son 
corps.  Mais  Philon  vivait  à  Alexandrie,  au  milieu  de  Grecs 
accoutumés  à  dépareilles  licences,  quand  ils  parlaient  de  leurs 
grands  hommes^  et  Josèphe,  dans  le  récit  circonstancié  des 
derniers  moments  ^  3aint  législateur,  quoiqu'il  embellisse 
un  peu  la  scène,  ne  dit  pourtant  rien  de  semblable.  Quoi  qu'il 
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en  soit,  et  quand  j'admettrais  que  le  livre  De  VAscmmmi  de 
Moïse  est  aussi  aucien  que  l'Evangile,  cette  glorification  pré- 
tendue serait  un  fait  unique  dans  la  croyance  des  Hébreux. 
Que  trouvons-nous  au  contraire  dans  le  IV'  d'Esdras?  Les 
méchants  condamnés  aux  supplices  et  exclus  des  lieux  ré- 
servés aux  justes ,  errants  après  la  mort  dans  les  ténèbres 
extérieures,  c'est-à-dire,  en  dehors  de  la  salle  du  festin  ;  mais 
nulle  mention  du  scheol  ou  de  l'enfer  pour  les  bons.  Les  lieux 
qu'ils  habitent  sont  appelés  des  trésors  ou  des  greniers.  Parmi 
les  causes  de  leur  joie,  la  principale  consiste  à  €  voir  la  face 
du  Dieu  qu'ils  ont  servi  pendant  la  vie  %  »  paroles  que  saint 
Âmbroise  a  entendues  avec  raison  de  la  vision  intuitive  '.  Le 
paradis  est  ouvert  à  tous  les  justes  (à  Esdras  et  à  ses  sembla- 
bles); <  pour  eux  l'arbre  de  vie  est  planté,  le  siècle  futur  est 
réservé,  une  surabondance  de  biens  est  tenue  prête,  une  cité 
est  bâtie,  un  repos  est  établi,  etc.  »  (vin,  52.)  Tel  est  le  séjour 
où  ils  doivent  entrer  aussitôt  (ou  du  moins  sept  jours)  après 
la  mort.  <  Esdras  ayant  fait  ainsi,  dit  la  conclusion  du  livre 
dans  le  texte  syriaque,  fut  ravi  et  conduit  dans  la  région  de 
ceux  qui  lui  ont  ressemblé  ;  >  c'est-à-dire,  sans  aucun  doute, 
dans  le  Paradis. 

Qu'on  ne  s'imagine  pas  qu'Esdras  est  associé  ici  au  privi- 
lège extraordinaire  d'Hénoch  et  d'Élie,  et  qu'il  entre  dans  le 
paradis,  conune  eux,  sans  avoir  subi  la  mort.  11  n'y  a  rien 
dans  le  texte  qui  réveille  cette  idée.  Le  <  raptus  est  >  ne  se 
rapporte  qu'à  l'âme  séparée  du  corps,  comme  dans  le  verset 
du  livre  de  la  Sagesse  :  «  (le  juste)  a  été  ravi,  de  peur  que  la 
malice  n'altérât  la  pureté  de  son  cœur.  » 

Désîre-t-on  savoir  plus  précisément  quelle  sociétés  est  pro- 
mise à  Esdras  dans  le  lieu  où  son  âme  sera  transportée? 
Qu'on  lise  le  v.  9  du  ch,  xiv  :  <  Tu  seras,  lui  dit  le  Seigneur, 
recueilli  du  milieu  des  hommes,  et  désormais  tu  vivras  dans 
la  société  de  mon  Fils  et  de  tes  semblables,  jusqu'à  la.çon- 

*  Ces  mois  et  tout  cet  ensemble  de  doctrines  manquent  dans  la  Valgate.  Ils 
avaient  leur  place  dans  cette  énorme  lacune  que  nous  avons  signalée  après  le 
V.  35«du  ch.Vil. 

*  De  bono  mortis^  \\^  43,  49. 

XII.  sa 
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sommation  des  temps.»  Les  Hébreux  croyaient,  sans  doute,  à 
la  préexistence  du  Messie;  mais  il  est  inouï  qu'avant  rincarna- 
tion  on  ait  promis  aux  hommes  de  le  voir  aussitôt  après  leur 
mort,  et  qu'on  Tait  représenté  comme  le  point  de  réunion  des 
élus,  qui  ne  saluaient  alors  son  avènement  que  dans  un  lointain 
avenir  \  Il  y  a  encore  ici  une  idée  exclusivement  chrétienne. 
Je  n'ai  pas  dessein  d'entrer  plus  avant  dans  l'examen  de  la 
doctrine  du  livre,  ni  de  discuter  les  articles  de  foi  reconnus 
également  des  juifs  et  des  chrétiens,  tels  que  sont  l'interces- 
sion des  saints  et  l'utilité  des  jeûnes.  Ces  deux  points  exigent 
pourtant  quelques  mots  d'éclaircissements.  M.  Volkmar  et 
d'autres  critiques  ont  vu  dans  le  ch.  vu  d'Ësdras  la  condam* 
nation  de  la  doctrine  catholique  sur  l'invocation  des  saints. 
C'est  la  preuve  que  les  Réformés  nous  comprennent  bien 
mal.  Jamais  aucun  auteur  orthodoxe  n'a  prétendu  que  cette 
intercession  pût  avoir  lieu  au  temps  du  jugement  universel. 
Tous  sont  unanimes  à  dire  que  le  règne  de  la* miséricorde 
fera  place  alors  au  règne  de  la  justice  pure.  C'est  précisé- 
ment ce  qui  se  lit  dans  Esdras.  Jusque-là  les  justes  sont  ad- 
mis à  intercéder  pour  les  coupables.  Il  n'y  a  pas  un  seul  mot 
ici  qui  exclue  les  morts  du  bénéfice  de  ces  prières.  Or,  la 
prière  pour  les  morts  suppose  un  lieu  d'expiation  en  l'autre 
vie.  Comment  donc  M.  Volkmar  s'est-ilimaginé  que  nous  avions 
déchiré  un  feuillet  du  livre  pour  ne  pas  contredire  le  dogme 
du  purgatoire?  Cet  érudit,  qui  lit  les  apocryphes,  a  dû  y  ren- 
contrer souvent  ce  feu  purificateur  des  âmes,  dont  la  croyance 

*  Un  rabbin  du  xi«  siècle.  Moïse  Haddarscban,  dans  son  commenlaire  sur  la 
Genèse,  inlilulé  Bereschit  Rabba,  dit  quelque  chose  d*anaIogue  en  parlant  de 
Moïse,  qui,  çavi  au  ciel  peu  avant  sa  roort,  y  converse  avec  le  Messie  et  avec 
Aaron.  (V.  Raymond  Martin,  dans  le  Pugio  fidei^  p.  309  de  Tédit.  de  Paris.} 
Mais  la  date  moderne  de  ce  commenlaire  ôic  le  plus  grand  poids  à  son  autorité. 
LeD'  Zunz,  dans  un  ouvrage  qui  a  une  valeur  presque  classique  pour  Tappré- 
ciation  critique  de  ces  sortes  d'écrits,  dit  du  Rabbin  Moyse  Haddarscban  qa'tf  a 
mêlé  les  traditions  anciennes  et  modernes^  et  parmi  les  traditions  les  plus  mo- 
dernes,* il  désigne  notamment  Tendroit  dont  je  parle.  V.  ZuNZ,  die  Gotlesdi^ns^ 
tiche  Vortrœge  der  Juden  historisch  tntwickelt ;  BerVin,  <832,  p.  291.  — Le 
livre  d'Hénoch,  à  Tendroit  déjà  cité  (ch.  cv,  2)  ne  promet  cette  société  aux 
justes  que  pour  les  temps  qui  suivront  la  venue  du  Fils  de  Dieu  sur  la  terre.  Il 
fait  descendre  toutes  les  ftmes  justes  ou  coupables  dans  le  scbeol,  cb.  XXII. 
Dillmann  le  reconnaît  dans  son  Introduction.  Dos  Buch  Henoch^p.  ux/ 
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est  aussi  ancienne  que  l'Église.  Les  plus  anciens  récits  sur  la 
mor4r  de  la  sainte  Vierge  lui  mettent  à  la  bouche  une  prière 
où  elle  demande  à  son  Fils  d'en  être  préservée.  C'est  que  dans 
la  croyance  commune,  nul  n'était  affranchi  de  cette  épreuve. 
Toutefois  les  âmes  parfaitement  pures  n'en  reisentaient  au- 
cune douleur.  (V.  ici  même,  t.  X,  p.  539.) 

Quant  à  la  pénitence  et  au  jeûne,  l'ancienne  et  la  nouvelle 
loi  s'accordent  à  nous  les  montrer  comme  les  préliminaires 
ordinaires  des  communications  particulières  du  ciel.  Gomme 
Daniel  et  Ësdras,  Hermas  aussi  se  prépare  aux  révélations  di- 
vines par  la  retraite,  la  prière  et  une  rigoureuse  abstention  de 
la  nourriture  corporelle.  C'est  un  trait  en  quelque  sorte  in- 
dispensable dans  les  écrits  de  ce  genre,  d'où  il  est  résulté 
que  ces  titres  :  Pénitence  à'}  dam  ou  Apocalypse  d^Adam  ont 
pu  indifféremment  désigner  le  même  livre.  En  conclure,  avec 
un  critique  contemporain  \  <  que  le  mot  pénitence,  ^erovoetf, 
€  désignait  dans  la  littérature  apocryphe  des  révélations 
€  d'une  certaine  espèce  et  était  à  peu  près  synonyme  d'anox»* 
€  Avipi(,  »  c'est  une  distraction  à  peine  concevable.  Rappro- 
cher les  passages  d'Hermas  de  ceux  du  faux  Ësdras,  pour  en 
conclure  que  l'un  a  imité  l'autre,  c'est  également  se  perdre 
en'* des  conjectures  moins  bizarres  sans  doute,  mais  tout 
aussi  vaines. 

Deux  conclusions  découlent  de  cette  étude  sur  le  lY*  d'Es« 
dras.  Il  suffira  de  les  indiquer. 

En  premier  lieu,  ce  livre  ne  peut  servir  de  base  à  des  re- 
cherches sur  la  théologie  des  Juifs,  telle  qu'elle  était  professée 
au  moment  où  le  christianisme  fit  son  apparition  dans  le  monde. 
Les  tableaux  qu'on  a  tracés  de  leurs  croyances  à  cette  époque 
en  subiront  des  modifications  assez  notables.  Bertholdt,  dans 
sa  Christologia  Judseorum{Er\Qn^sd,  1811);  Gfrœrer,  dans  un 
ouvrage  plus  sérieux  et  plus  développé  (Dos  Jahrhundert  des 
Heils,    le  Siècle  du  salut,  Stuttgard,  1838)*;  Hilgenfeld  et  la 

*  M.  Renan,  dwas\e  Journal  Asiatique,  4853. 

*  Les  lignes  suivanles  de  ce  critique  feront  sentir  Timportance  exagérée  qu*il 
accorde  au  IV*  d'Esdras,  et  par  suite  la  défiance  avec  laquelle  on  doit  contrôler 
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plupait  des  critiques  ont  donné  à  ce  livre,  sous  ce  rapport, 
une  importance  qu'il  n'a  pas.  Plusieurs  de  leurs  affirmations 
reposent  sur  ses  données  comme  sur  leur  fondement  unique, 
ou  sur  leur  principal  appui.  Elles  tombent  avec  l'appui  qui  leur 
manque,  et  la  question  renaît  tout  entière  :  redire,  avec  autant 
de  précision  que  possible,  ce  que  le  christianisme  a  reçu  en 
héritage  de  la  Synagogue,  et  ce  qu'il  y  a  importé  d'idées  neuves 
ou  de  puissance  pour  en  développer  les  germes  préexistante. 

En  second  lieu,  il  est  prudent  de  ne  pas  se  fier,  sans  exa- 
men, aux  prétendus  progrès  de  la  critique  contemporaine, 
surtout  dans  les  controverses  bibliques.  Voici  un  livre  qui, 
depuis  cinquante  ans,  a  attiré  l'attention  des  plus  éminents 
professeurs  d'exégèse,  de  littérature  sacrée,  de  philologie  sé- 
mitique, surtout  en  Allemagne;  chacun  d'eux  a  donné  son 
avis,  prononcé  sa  sentence,  et  parait  même  y  tenir  beaucoup. 
Leurs  arrêts  sont  pourtant  loin  d'être  certains.  Les  lecteurs 
jugeront  s'il  leur  reste  encore  quelque  probabilité  solide. 
£stimera-t-on  ces  hommes  plus  infaillibles  lorsqu'ils  se  pro- 
noncent sur  l'âge  et  sur  l'origine  de  nos  écrits  canoniques, 
quand  aux  mêmes  dangers  d'erreur  s'en  ajoutent  d'autres 
d'une  nature  infiniment  plus  délicate;  quand  leurs  arguments 
soi-disant  philologiques,  historiques,  esthétiques,  etc.,  ne 
sont  qu'un  vernis  jeté  sur  l'argument  capital,  qu'ils  voudraient 
se  dissimuler  à  eux-mêmes  ;  quand  toutes  leurs  attaques  con- 
tre nos  divins  livres  ont  pour  unique  mobile  le  besoin  de  se- 
couer le  joug  du  surnaturel  à  tout  prix? 

Dans  un  prochain  article,  je  parlerai  du  commencement  et 
de  la  fin  du  livre,  des  deux  premiers  et  deux  derniers  cha- 
pitres du  texte  latin,  que  j'ai  exclus,  on  se  le  rappelle,  de  la 
discussion  présente,  comme  constituant  deux  livres  distincts. 

A.  Le  Hib. 

ses  conclusions  :  «  Le  iV*^  d'Esdras,  dit-il,  p.  93,  est  d'un  prix  extraordinaire 
pour  Tbisloire  de  Tancienne  dogmatique  chez  les  Juifs.  Il  appartient  au  même 
temps  que  les  trois  premiers  évangiles.  De  là  vient  que,  sans  déceler  aucune 
trace  de  christianisme,  il  offre  pourtant  une  foule  de  tournures,  d'expres- 
sions, d'opinions  populaires  qui  reparaissent  dans  ces  évangiles.  Ce  sont  des 
enfants  nés  à  la  même  heure,  dans  la  même  patrie,  quoique  de  mères  diffé- 
rentes. »  Gfrœrer  avoue  équivalemment  ce  qu*il  nie,  Tinfluence  chrétienne  vi* 
sible  dans  ce  livre. 


UN  LIBRE  PENSEUR  REL6E 


La  Philosophie  du  xviii''  sibglb  et  le  Christianisme,  par  F.  Laurent, 
professeur  à  Tuniversité  de  Gand.  Paris,  4866. 

I 

M.  Laurent,  professeur  à  Tuniversité  de  Gand,  n'est  pas 
catholique  ;  il  n'est  pas  même  chrétien  ;  il  se  vante  d'être 
libre  penseur. 

Sa  plume  infatigable  entasse  volumes  sur  volumes  :  Études 
sur  le  Christianisme,  Études  sur  la  Réforme,  Études  sur  la  Po- 
litique royale,  etc.  Le  livre  dont  nous  voudrions  donner  une 
idée  à  nos  lecteurs  est  le  douzième,  mais  non  pas  le  dernier 
volume  des  Études  sur  Vhistoire  de  Vhumanité.  Dans  ce 
12*  volume  Fauteur  a  condensé  le  venin  des  productions  les 
plus  impies  qui  aient  empoisonné  l'Europe  depuis  la  Renais- 
sance jusqu'à  la  Révolution  française.  Lorsqu'il  a,  de  son 
mieux,  dénaturé  nos  dogmes,  tourné  nos  saints  mystères  en 
dérision,  reproduit  un  ramas  de  vieilles  objections  cent  fois 
réfutées,  au  christianisme  ainsi  présenté  sous  un  jour  faux, 
odieux  et  ridicule,  il  oppose  les  incrédules  qu'il  célèbre 
comine  les  libérateurs  de  la  pensée  humaine,  et  il  dit  :  Qui 
remporte? 

Voilà  le  fond.  Un  mot  de  la  forme. 
Pour  autant  que  nous  sachions  (comme  dit  M.  Laurent, 
p.  69),  son  style  n'a  jamais  passé  pour  un  modèle  de  langage 
correct,  encore  moins  de  convenance.  La  libre  pensée,  qui  a 
brisé  le  joug  de  la  vérité  et  de  la  logique,  irait-elle  s'embarras- 
ser dans  les  vulgaires  entraves  de  la  grammaire,  de  la  poli- 
tesse et  du  bon  goût?  En  revanche  M.  Laurent  a  des  répri- 
mandes sévères  pour  quiconque  manque  de  respect  à  ceux 
qu'il  lui  plait  de  prendre  pour  des  grands  hommes.  M.  Louis 
Veuillot  surtout  allume  sa  colère,  et,  parce  qu'il  partage  sur 
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le  compte  des  philosophes  du  xvin*  siècle  l'opinion  qu'ils  pa- 
raissent avoir  eue  d'eux-mêmes  et  les  uns  des  autres,  ce  vail- 
lant écrivain  se  voit,  pour  ce  fait,  traiter  d'insulteur  gagé, 
de  calomniateur,  de  fort  des  halles.  Certes,  M.  Veuillot  n'a  pas 
besoin  que  nous  nous  chargions  de  saquerelle  ;  cet  Ajax  saura 
bien,  quand  il  voudra,  secouer  sans  nous  les  traits  qui  s*en- 
foncent  dans  son  bouclier,  et  ne  le  blessent  guère.  Mais  est- 
ce  bien  au  professeur  gantois  à  faire  le  délicat?  «  Nous  ne  fai- 
sons pas  profession  d'être  poli,  *  dit-il  de  lui-même  quelque 
part\  Et  cette  fois  on  peut  l'en  croire.  Ignorants,  supersti- 
tieux, hypocrites,  stupîdes,  imbéciles,  niais,  crétins  :  voilà 
les  épithètes  qu'il  donne   aux  catholiques.  Les  prêtres  sont 
en  outre  des  imposteurs,  des  fourbes,  des  ambitieux,  des 
charlatans,  des  jongleurs.  Il  y  a  pour  les  papes  des  mots 
qu'il  n'est  pas  décent  de  répéter  ici.  Et  comme  les  termes  de 
sottise,  d'absurdité,  de  niaiserie,  de  bêtise  humaine,  qui  re- 
viennent souvent  sous  la  plume  de  M.  Laurent,  ne  suffisaient 
point  et  qu'il  ne  trouvait  pas  dans  toute  la  langue  française  de 
quoi  rendre  l'énergie  de  ses  sentiments,  il  l'a  enrichie  d'un 
mot  nouveau,  non  moins  gracieux  en  lui-même  que  par  l'idée 
qu'il  exprime  :  la  hargneuserie. 

Un  tel  langage  ne  convient  ni  à  la  gravité  d'un  philosophe, 
ni  à  la  tolérance  d'un  libre  penseur,  ni  à  la  sérénité  qui  de- 
vrait distinguer  un  partisan  de  la  métempsycose. 

II 

Qu'est-ce  donc  qu'un  libre  penseur? 

M.  Laurent,  qui  est  libre  penseur,  est-il  athée?  —  Non,  — 
Matérialiste?  —  Non.  —  Positiviste?  —  Non  plus.  —  Pan- 
théiste? —  Pas  davantage.  —  Sceptique?  —  Peut-être  ;  mais 
il  n'en  conviendra  pas.   Il  est  déiste  à  sa  manière. 

On  peut  être  déiste  comme  M.  Laurent  ou  d'une  autre  ma- 
nière; on  peut  être  sceptique,  panthéiste,  positiviste,  maté- 
rialiste, athée,  et  avec  cela  libre  penseur.  Rousseau  était  déiste 
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autrement  que  M.  Laurent,  Voltaire  autrement  que  Rousseau; 
Bayle  était  sceptique,  Spinoza  panthéiste,  Diderot  maté- 
rialiste, d'Holbach  athée;  et  M.  Laurent  les  inscrit  tous  au 
martyrologe  des  libres  penseurs.  La  libre  pensée  est  quelque 
chose  de  si  large  que  toutes  les  doctrines  s'y  remuent  à  Taise, 
même  les  plus  contradictoires  :  le  déisme  de  M.  Laurent  et 
celui  de  M.  Jules  Simon,  le  panthéisme  de  M.  Renan,  le  ma- 
térialisme de  M.  Taine,  le  positivisme  de  M.  Littré,  l'athéisme 
de  M.  Naquet.  On  s'est  justement  ému  de  cette  ligue  de  toutes 
les  hostilités  qui  militent,  sous  des  noms  différents,  contre  le 
christianisme,  et  elle  a  été  signalée  avec  éloquence  comme  un 
gr^nd  péril  social.  C'est  de  là  que  le  professeur  de  Gand  tire 
sa  force,  son  importance,  plutôt  que  de  sa  valeur  personnelle, 
et  c'est  par  là  surtout  qu'il  mérite  d'occuper  un  instant  l'at- 
tention des  honunes  qui  veulent  être  éclairés  sur  les  signes  du 
temps. 

Donc,  toute  distinction  d'école  mise  à  part,  quiconque  dé- 
clare sa  raison  indépendante,  a  son  diplôme  de  libre  pen- 
seur. Il  n'en  coûte  que  cela.  Dans  cette  vague  négation  l'on 
s'accorde  ;  c'est  autre  chose  dès  qu'on  veut  définir  cette  in- 
dépendance. Les  Réformés  ont  proclamé  leur  droit  au  libre 
examen  de  la  Révélation  ;  les  rationalistes  ont  rejeté  la  Révé- 
lation elle-même  et  prononcé,  au  nom  de  la  science,  la  dé- 
chéance du  surnaturel.  D'autres  vont  plus  loin  ;  ils  rejettent 
Dieu,  l'àme,  toute  conception  métaphysique,  tout  ce  qui  s'é- 
lève au-dessus  de  la  matière.  Il  y  avait  moyen  de  descendre 
encore  au-dessous  de  ce  niveau  :  la  philosophie  hégélienne 
s'affranchit  de  la  vérité. 

Au  fond,  s'ify  a  un  caractère  conunun  à  toutes  ces  sortes 
d'indépendances,  le  voilà  :  c'est  la  raison  débarrassée  du  joug 
delà  vérité.  M.  Laurent  va  nous  en  fournir  la  preuve. 

Il  est  descendu  plus  bas  qu'il  n'ose  l'avouer,  dans  cette  mi- 
sérable indépendance.  S'il  paraît  conserver,  tout  en  les  amoin- 
drissanty  des  vérités  précieuses,  comme  l'immortalité  de 
rame,  l'existence  d'un  Dieu  personnel  et  distinct  du  monde, 
la  Providence,  c'est  une  illusion  :  ces  vérités  amoindries  et 
mutilées,  il  s'est  enlevé  le  droit  de  les  affirmer.   On  va  voir 
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que  le  savant  professeur  n'est  en  réalité  qu'une  triste  victime 
du  scepticisme.  Quelle  est,  d'après  lui,  la  barrière  insurmonta- 
ble qui  sépare  les  catholiques  des  libres  penseurs  ?  Pdur  quel 
crime  inexpiable  notre  religion,  condamnée  à  mort,  va-fc-elle 
faire  place  à  la  religion  de  l'avenir?  Est-ce  l'ignorance,  l'am- 
bition cléricale,  l'inquisition?  Ces  spectres  que  M.  Laurent 
ne  dédaigne  point  de  faire  mouvoir  peuvent  effrayer  la  popu- 
lace ;  les  honmoes  sérieux  en  sourient  de  pitié  ;  au  fond,  nous 
croyons  qu'il  n'y  attache  qu'une  médiocre  importance.  Yoîci 
l'objection  radicale,  l'obstacle  réel  et  qui  rend  toute  conci- 
liation impossible:  le  catholicisme  prétend    avoir  la  vérité 
absolue,  inunuable,  au  lieu  que  la  libre  pensée  n'a  que  la  vé- 
rité relative  et  changeante.  De  là  vient  tout  le  mal.  Si  nous 
faisions  pénitence  de  ce  péché-là,  tous  les  autres,  quand 
même  nous  en  serions  atteints  et  convaincus,  nous  seraient 
bien  vite  pardonnes.  Les  libres  penseurs  en  ont  pardonné 
bien  d'autres  à  leurs  chers  philosophes  du  xviit'  siècle.  Qu'ils 
aient  ruiné  la  morale  par  la  base,  ce  n'est  rien  ;  nié  l'inmior- 
talité  de  l'àme,  faute  vénielle  ;  nié  même  l'existence  de  l'âme 
et  celle  de  Dieu,  bagatelle  ;  causé  les  horreurs  de  la  Révolu- 
tion, accident  insignifiant  vu  la  grandeur  des  résultats.  Ils 
ont  admis  la  vérité  relative,  changeante,  pro^r^^iv^,  et  toutes 
leurs  fautes  leur  sont  remises.  Mais  nous,  avec  notre  vérité 
absolue,  nous  arrêtons  le  progrès,  nous  livrons  l'avenir  à  la 
tyrannie  du  passé,  nous  donnons  à  tout  rimmobilité    de  la 
mort.  Crime  irrémissible! 

Qu'est-ce  donc  que  la  vérité  absolue? 

Est-ce  la  vérité  totale,  universelle  ? 

Est-ce  la  vérité  essentielle,  nécessaire,  opposée  à  la  vérité 
contingente? 

Est-ce  tout  simplement  la  vérité  opposée  à  l'erreur,  ou  la 
vérité  certaine  qui  exclut  le  doute? 

Si  par  vérité  absolue  vous  entendez  la  vérité  totale,  uni- 
verselle, sur  quoi  vous  fondez-vous  pour  l'attribuer  au  ca- 
tholicisme? L'Église  catholique  enscigne-t-elle  que  toute  vérité 
lui  a  été  révélée  et  qu'en  dehors  de  la  Révélation  il  n'y  a  de 
place  pour  aucune  vérité  ;  que  les  sciences  el   l'histoire,  la 
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réflexion  et  l'expérience  ne  peuvent  rien  découvrir  qu'elle  ne 
sache  d'avance?  Non,  jamais  elle  n'eut  cette  prétention. 

Lui  reprochez-vous  d'affirmer  des  vérités  nécessaires? 
Gomme  si  toutes  les  sciences  n'en  affirmaient  pas  !  Est-ce  que 
toutes  les  propositions  qu'on  démontre  en  géométrie  ne  sont 
pas  des  vérités  nécessaires,  éternelles,  immuables?  Et  ces 
axiomes  :  Il  n'y  a  point  d'effet  sans  cause,  une  chose  ne  peut 
pas  être  et  tout  ensemble  n'être  pas  ;  ces  axiomes,  disons- 
nous,  et  autres  semblables,  ne  sont-ils  pas  des  vérités  néces- 
saires et  fixées  pour  toujours? 

Mais  le  progrès,  objectez-vous,  que  devient  le  progrès? 
Comment  progresser  indéfiniment  si  la  vérité  est  immobile  ? 
—  Si  votre  théorie  du  progrès  indéfini  est  fausse,  que  voulez- 
vous  que  nousy  fassions?  Quand  je  serai  une  fois  dans  la 
vérité  immuable,  faudra-t-il  que  je  l'abandonne  pour  le  plaisir 
de  progresser?  D'ailleurs,  rassurez-vous;  la  raison,  sans  sortir 
de  l'immobile  vérité,  peut  progresser  encore:  n'atrcUe  pas 
des  applications  sans  nombre  à  faire,  des  conséquences  sans 
fin  à  déduire?  Eh  bien!  l'Église,  en  vous  conmiuniquant  les 
vérités  immuables  qui  sont  révélées,  ne  vous  défend  pas  d'en 
faire  des  applications  et  d'en  tirer  des  conséquences  toujours 
nouvelles,  soit  en  les  considérant  une  à  une,  soit  en  les  com- 
binant entre  elles  ou  avec  les  vérités  naturelles.  De  là  cet  ad- 
mirable progrès  de  la  science  théologique,  que  vous  prenez 
à  tort  pour  une  transformation  de  nos  dogmes.  De  là  ce  pro- 
digieux mouvement  de  la  pensée  chez  nos  grands  docteurs, 
que  vous  n'accuseriez  pas  de  servilisme  ou  d'inmiobilité  si 
vous  aviez  eu  le  loisir  ou  la  volonté  de  parcourir  leurs  œuvres. 

La  vérité  absolue  est-elle  tout  simplement  l'opposé  de  l'er- 
reur? C'est  ainsi  que  le  plus  souvent  vous  paraissez  l'enten- 
dre. Pourquoi  l'Église  catholique  pose-t-elle  si  carrément  ses 
dogmes?  Pourquoi  ces  affirmations  intraitables  qui  taxent 
d'erreur  toute  opinion  contradictoire?  Ces  vérités  absolues, 
intolérantes,  sont  un  obstacle  au  progrès.  N'est-il  pas  plus  sage 
de  se  contenter  de  la  vérité  relative,  qui  se  pose  modestement 
sans  exclure  tout  à  fait  l'opinion  contraire? 

Avouons-le  ,  c'est  un    reproche  mérité.    L'Église    donne 
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comme  certaines  les  vérités  qu'elle  enseigne  de  la  part  de 
Dieu  ;  et  toutes  les  affirmations  qui  ne  s'accordent  pas  avec 
ces  vérités,  elle  les  déteste  comme  des  erreurs. 

Mais  les  sciences  font  comme  elle.  Ce  géomètre,  une  fois 
qu'il  a  démontré  que  la  somme  des  angles  d'un  triangle  égale 
deux  droits,  est  intraitable  ;  pour  tous  les  progrès  du  monde 
il  n'en  rabattra  pas  la  centième  partie  d'une  seconde.  Il  pousse 
l'arrogance  jusqu'à  prétendre  que  c'est  au  progrès  à  s'adap- 
ter aux  vérités  démontrées,  et  non  pas  aux  vérités  à  se  plier 
aux  exigences  du  progrès.  Et  il  a  raison. 

Regarder  la  vérité  absolue  comme  une  limite  de  la  vérité 
relative,  comme  une  perfection  dont  la  faiblesse  humaine 
peut  approcher  indéfiniment  sans  jamais  l'atteindre,  c'est  le 
renversement  de  toute  logique,  c'est  le  scepticisme  tout  pur. 

A  moins  de  renoncer  à  sa  raison,  il  est  impossible  de  re- 
noncer à  la  vérité  absolue.  Comment  ferez-vous,  dites-moi, 
pour  éviter  d'affirmer  d'une  manière  absolue  cett<i  vérité  : 
Deux  et  deux  font  quatre?  Direz-vous  que  deux  et  deux  font 
à  peu  près  quatre,  trois  ou  cinq  par  exemple  ?  N'est-ce  pas 
une  vérité  absolue  que  celle-ci  :  Il  faut  rendre  à  chacun  ce  qui 
lui  est  dû?  Comment  vous  y  prendrez-vous  pour  la  réduire  à 
la  taille  d'une  vérité  relative?  Direz-vous  qu'il  faut  rendre  un 
peu  plus  ou  un  peu  moins  qu'il  n'est  dû?  Les  voleurs  s'accom- 
moderont bien  de  cette  nouvelle  morale.  Essayons  une  propo- 
sition de  psychologie.  Comment  biaiserez-vous  devant  celle 
vérité  absolue:  L*âme  est  inunortelle?  Direz-vous  que  proba- 
blement elle  est  inunortelle,  mais  que  peut-être  elle  çst  moi^ 
telle?  ou  qu'elle  est  à  la  fois  mortelle  et  immortelle,  en  vertu 
du  principe  hégélien  de  l'identité  des  contraires?  ou  qu'elle 
n*est  ni  l'un  ni  l'autre,  mais  qu'elle  se  tient  un  peu,  comme 
ça,  entre  deux  ? 

Nous  y  allons,  nous,  plus  franchement.  Nous  affirmons 
que  Dieu  existe,  et  cela  sans  probablement  ni  peut-être  ;  qu'il 
y  a  trois  personnes  en  Dieu,  ni  plus,  ni  moins,  et  nous  l'af- 
firmons parce  que  nous  en  sommes  certains. 

M.  Laurent  préfère  la  méthode  hégélienne.  Demandez-lui 
n^importe  quoi,  par  exemple  si  les  protestants  sont  chré- 
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tiens,  oui  ou  non.  Il  vous  répond,  à  la  page  36  de  son  livre 
sur  la  Philosophie  du  xvni'  siècle  et  le  Christianisme  :  t  Les 
réformateurs  sont  chrétiens,  plus  chrétiens  même  que  les 
catholiques.  *  Voila  le  oui  ;  mais  voici  le  non  identique  au  oui. 
Page  37  :  <  Les  protestants  restent  chrétiens  de  nom  ;  à  vrai 
dire,  leur  christianisme  est  une  religion  nouvelle,  par  cela 
seul  qu'elle  est  progressive.  »  Et  remarquez  bien  que  cela 
fut  vrai  dès  l'origine  du  protestantisme  ;  car,  «  tout  en  pré- 
tendant revenir  au  christianisme  primitif,  la  Réforme  était  en 
réalité  un  premier  pas  hors  du  christianisme  traditionnel.  * 
Oui  et  non  !  Au  moins  les  sceptiques  ont  la  modestie  de  ne 
dire  ni  oui  ni  non. 

III 

M.  Laurent  n'est  pas  même  un  sceptique.  Les  sceptiques 
peuvent  rencontrer  par  hasard  la  vérité  ;  lui,  il  erre  toujours. 
Ses  interminables  volumes  sont  une  erreur  d'un  bout  à 
l'autre  ;  et  c'est  lui-même  qui  en  fait  implicitement  l'humble 
aveu.  Nous  aurions  été  moins  sévère;  nous  aurions  dit  qu'il 
erre  souvent,  par  exemple  lorsqu'il  se  mêle  de  théologie, 
lorsqu'il  refait  l'histoire  à  sa  manière,  lorsqu'il  enseigne  la 
métempsycose;  mais  qu'il  dit  par-ci  par-là  quelques  bonnes 
vérités.  Mais  non;  il  erre  et  il  errera  toujours.  Il  prépare  de 
gros  livres,  qui,  de  même  que  les  précédents,  seront  une  er- 
reur perpétuelle,  nécessaire,  essentielle. 

Car  enfin,  quoique  professeur  à  l'université  de  Gand  et  li- 
bre penseur,  il  ne  laisse  pas  d'être  une  créature.  Or,  d'après 
lui,  €  la  créature,  par  cela  seul  qu'elle  est  créature,  erre 
toujours.  »  (P.  369.) 

Restreinte  à  M.  Laurent,  cette  proposition  serait  tolérable  ; 
après  tout,  on  pourrait  lui  croire  y  comme  il  dit  (p.  370). 
Mais,  étendue  à  toutes  les  créatures,  elle  est  un  outrage  à  la 
raison  humaine,  et  nous  la  repoussons  de  toutes  nos  forces. 
Nous  qui  croyons  au  péché  originel,  nous  défendons  la  raison 
humaine  insultée  par  un  libre  penseur. 

Si  la  raison  humaine  erre  toujours,  si  elle  erre  essentielle- 
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ment,  s*il  faut  qu'elle  désespère  d'arriver  à  la  vérité/qu'est-ce 
que  la  philosophie?  que  devient  le  progrès? 

La  philosophie  n'est  plus  qu'un  tissu  d'erreurs  ;  le  progrès 
est  une  chimère. 

Vous  dites  quelque  part  (p.  98)  :  c  L'homme  n'avance  vers 
la  vérité  qu'à  travers  les  erreurs.  Mais  l'erreur  se  dissipe  et 
la  vérité  reste.  » 

Ainsi,  d'après  vous,  la  seule  voie  qui  mène  à  la  vérité, 
c'est  l'erreur;  et,  puisque  vous  faites  profession  d'être  en 
progrès,  c'est-à-dire,  d'être  en  voie  de  poursuivre  la  vérité, 
il  s'ensuit  que  vous  faites  profession  d'être  dans  l'erreur. 

Espérez-vous  arriver  au  terme  par  cet  afTreux  chenûn  ? 
Lorsque  <  l'erreur  sera  dissipée  et  que  la  vérité  restera,  »  se- 
rez-vous  encore  une  créature  ?  Mais  <  la  créature,  par  cela 
seul  qu'elle  est  créature,  erre  toujours.  »  Serez-vous  Dieu? 
Mais  c'est  absurde,  et  d'ailleurs  le  progrès  est  indéfinù  Direz- 
vous  que  la  vérité  demeure  et  qu'elle  conduit  néanmoins  à 
d'autres  vérités?  Vous  vous  en  garderez  bien,  ce  serait  parler 
comme  les  catholiques.  Et  puis  que  deviendraient  ces  décla- 
mations :  €  Si  l'humanité  a  ses  divers  âges  conune  l'individu, 
il  est  impossible  que  ses  croyances  religieuses  restent  dans 
l'âge  viril  ce  qu'elles  étaient  dans  la  jeunesse  et  dans  l'en- 
fance ?>  (P.  100.) 

Résumons.  Le  libre  penseur  est  dans  l'erreur  en  attendant 
qu'il  parvienne  à  la  vérité  ;  et  il  poursuit  cette  vérité  sans  es- 
pérer de  l'Ateindre  jamais. 

Le  catholique  admet  toutes  les  vérités  révélées  ;  il  ne  re- 
jette aucune  de  celles  qui  sont  évidentes  ou  démontrées;  sans 
abandonner  les  vérités  qu'il  tient,  il  s'en  sert  pour  en  acqué- 
rir d'autres. 

Choisissez! 

IV 

On  comprendra  qu'il  soit  inutile  après  cela  d'entrer  en 
discussion  avec  M.  Laurent.  Il  fera  bien  de  s'interdire  toute 
question  philosophique  jusqu'à  ce  qu'il  ait  un  peu  éclairci  le 
chaos  de  ses  théories.  Il  devraR  éviter  plus  soigneusement 
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encore  les  controverses  théologiques;  elles  lui  portent  mcJ- 
beur.  Il  s'engage  en  des  questions  dont  il  n'entend  pas  le  pre- 
mier mot,  à  la  lettre.  Lui  qui  prétend  écraser  sous  le  poids  de 
ses  objections  le  dogme  de  l'infaillibilité  de  l'Église,  lui  qui  a 
fait  un  livre  sur  r Église  et  VÊtcdj  il  ne  sait  pas  ce  que  c'est  que 
l'Église,  t  Qu'est-ce  que  TÉglise?  ditril  »  (p.  147),  c  Le  caté- 
cbisme  se  garde  bien  de  le  définir,  et  jamais  on  n'a  pu  le  sa- 
voir. >  Ainsi  le  catéchisme  romain*,  quoiqu'il  dise  clairement  : 
Eeelesia,  ut  ait  sanctus  Augustinm^  est  popultis  fidelis  per  uni-- 
versum  orbem  dispersus  ;  quoiqu'il  ajoute  plus  loin  :  Interdum 
quoque  Ecclesix  namine^  ejus  prxsides  ac  pastores  significan^ 
tur;  le  catéchisme  romain  s'est  bien  gardé  de  définir  l'Église, 
il  a  voulu  cacher  aux  libres  penseurs  ce  que  c'est  que  l'Église. 
Et  voyez  le  résultat  de  cette  malicieuse  et  déloyale  tactique. 
M.  Laurent,  ne  sachant  pas  ce  que  c'était  que  l'Église,  a  cru 
qu'elle  n'était  pas  de  ce  monde  ;  grand  est  son  étonnementdc 
voir  qu'elle  ne  laisse  pas  d'occuper  un  peu  déplace  ici-bas  et 
de  se  mêler  des  choses  de  la  terre.  Une  prétention  aussi  peu 
raisonnable  dans  une  Église  qui  n'est  pas  de  ce  monde,  nepeut 
être  attribuée  qu'à  l'ambition  cléricale  et  au  désir  qu'ont 
les  souverains  pontifes  d'étendre  partout  leur  domination. 

Il  est  un  reproche  que  l'éminent  professeur  adresse  à  la 
morale  chrétienne,  et  dont  nous  dirons  un  mot,  parce  que 
nous  trouvons  ce  reproche  reproduit  dans  certains  program- 
mes des  loges  maçonniques.  <  Les  chrétiens,  dit-il  (p.  249), 
se  vantent  qu'eux  seuls  ont  la  vraie  morale,  comme  eux  seuls 
ont  la  vraie  religion.  Orgueil  né  de  l'ignorance  !  Leur  morale 
n'est  qu'une  spéculation  de  marchand,  un  calcul  de  merce- 
naire. Mettons  en  regard  de  ce  que  Bossuet  vient  de  nous 
dire  la  doctrine  d'un  philosophe  que  tout  orthodoxe  se 
croit  obligé  d'insulter.  Le  salut  ne  peut  être  que  l'accomplis- 
sement de  notre  destinée  ;  puisque  l'homme  a  pour  mission 
de  connaître  Dieu  et  de  l'aimer,  la  connaissance  et  l'amour  de 
Dieu  feront  tout  ensemble  son  salut  et  sa  béatitude;  dès  lors 
c'est  là  le  terme  et  la  fin  dernière  des  actions  humaines. 
Spinoza  en  conclut  que  celui-là  seul  observe  la  loi  divine  qui 
pjrend  soin  d'aimer  Dieu,  non  par  crainte  du  châtiment  ou  par 
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désir  d*une  récompense,  telle  que  la  gloire  ou  la  béatitude 
célestes,  mais  par  cela  seul  qu'il  sait  que  la  connaissance  et 
l'amour  de  Dieu  sont  le  souverain  bien.  La  loi  divine,  dit  le 
philosophe,  est  donc  tout  entière  dans  ce  précepte  suprême  : 
Aimez  Dieu  comme  votre  souverain  bien...  >  Et>M.  Laurent 
souscrit  à  cette  morale.  Et  Bossuet,  qu'avaitril  dit  :  «  Toutes 
les  maximes  de  la  perfection  évangélique,  selon  Bossuet,  se 
résument  en  ces  mots  :  <  Faites  cela  et  vous  vivrez.  >  Tou- 
jours un  contrat,  s'écrie  M.  Laurent.  Qu'importe  que  le  mo* 
tif  intéressé  soit  le  ciel?  Dès  que  le  bonheur  céleste  ou  ter^- 
restre  est  le  but,  le  devoir  devient  un  moyen  et  la  morale  un 
calcul.  >  (p.  246).  Qu'importe,  dites-vous?  Il  est  surprenant 
que  vous  ne  le  compreniez  pas.  Le  bonheur  céleste  n'est  autre 
que  la  possession  de  Dieu  par  la  vision  intuitive  et  Famour 
parfait  ;  donc  cette  formule  :  c  Faites  cela  et  vous  vivrez  » 
revient  à  cette  autre  :  t  Aimez  Dieu  conrnie  votre  souverain 
bien,  >  mais  entendue  en  un  sens  bien  plus  relevé  qu'elle  ne 
l'était  de  Spinoza.  D'où  vient  que  vous  admirez  dans  Spinoza  cê 
qui  vous  scandalise  dans  Bossuet?  Cette  récompense  que  nous 
attendons,  c'est  Dieu  lui-même:  Ego  merces  tua.  N'est-ce  pas 
abuser  des  mots  qU^  d'appeler  mercenaire  et  intéressé  l'amour 
de  cette  récompense  incréée?  Spinoza,  qui  ne  parle  point  de 
la  vie  future  et  qui  n'a  que  faire  d'une  sanction,  puisqu'il  nie 
la  liberté,  ne  sépai  e  pourtant  point  le  bonheur  de  ce  qu'il 
regarde  comme  l'accomplissement  des  destinées  humaines* 
Ce  même  motif  du  bonheur  fait  de  la  morale  chrétienne  un 
méprisable  calcul,  et  n'empêche  pas  celle  de  Spinoza  d'être 
sublime.  Est-ce  ainsi  que  vous  êtes  impartial? 

Mais  voyons  la  morale  de  M.  Laurent.  Ce  savant  homme 
nous  dit  (p.  411)  :  «  Voltaire...  était  né  libre  penseur.  Avant 
de  savoir  un  mot  d'anglais  et  tout  jeune  encore,  il  avait  écrit 
ce  beau  vers  dans  sa  Henriade  : 

c  Et  si  leurs  cœurs  furent  justes,  ils  ont  éié  chrétiens.  »  (Sic.) 

Cette  citation  nous  donne  une  idée  de  la  morale  aussi  bien 
que  de  la  littérature  de  M,  Laurent  :  le  devoir  tout  par! 
Qu'est-ce  que  le  devoir?  D'où  vient  que  le  devoir  oblige? 
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Questions  oiseuses  qu'il  ne  songe  point  à  se  faire.  Rendons- 
lui  cependant  cette  justice  :  tout  en  supprimant  le  paradis  et 
l'enfer,  il  a  cru  devoir  conserver  à  la  loi  morale,  si  loi  il  y  a, 
sinon  une  sanction,  au  moins  un  motif  quelconque.  Le  voici 
(p.  389)  :  €  jL'idée  du  bonheur  doit  faire  place  à  celle  du  dé- 
veloppement de  nos  facultés.  >  Quoi?  Le  bonheur  est  un  mo- 
tif intéressé,  et  le  développement  de  nos  facultés  serait  un 
motif  désintéressé  !  Mais  le  bonheur  du  chrétien  n'est-il  pas 
l'acte  le  plus  parfait  de  ses  plus  belles  facultés  appliquées  à 
l'objet  qui  seul  remplit  toute  leur  capacité,  à  Dieu  lui-même? 
Certes,  le  professeur  gantois  n'a  point  des  sentiments  si 
élevés  ;  cédons-lui  la  parole  :  t  Si  réellement  les  individus 
k*availlent  au  progrès  social,  dit-il  (p.  78),  il  est  évident  qu'ils 
sont  les  piemiers  à  profiter  de  leurs  efforts  (voyez  les 
égoïstes  !),  quand  même  la  société  n'en  recueillerait  les  fruits 
qu'après  des  siècles.  En  effet,  peut-on  contribuer  au  perfec- 
tionnement de  la  société  sans  se  perfectionner  soi-même? 
L'intelligence  ne  grandit-elle  pas,  par  cela  seul  qu'elle  exerce 
ses  facultés  ?  (Comprenne  qui  pourra  cette  psychologie  I  ) ... 
La  philosophie  se  fait  de  la  vie  future  une  idée  différente  de 
celle  du  christianisme  traditionnel.  Elle  admet  que  l'homme, 
à  sa  mort,  continue  son  existence  infinie.  Il  doit  donc  renaître 
(voilà  la  métempsycose).  Sur  ce  point  il  y  a  accord  entre  les 
philosophes  qui  croient  à  une  essence  spirituelle  (au  con- 
traire, il  y  a  grand  désaccord).  Mais  où  et  dans  quelles  con- 
ditions aura  lieu  notre  renaissance  ?  La  réponse  à  cette  ques- 
tion est  du  domaine  de  la  foi  (cela  veut  dire  qu'on  n'en  sait 
rien).  Tout  ce  que  la  philosophie  peut  affirmer  (sans  preuves), 
c'est  que  l'homme  renaîtra  dans  un  milieu  où  il  continuera 
son  existence  telle  que  lui-même  l'a  développée  dans  sa  vie 
antérieure  ;  dès  lors  le  lieu  doit  différer  selon  le  développe- 
ment que  chacun  atteint  dans  sa  vie  actuelle.  Ce  peut  être  la 
terre  où  nous  vivons.  En  ce  cas,  il  est  évident  que  l'homme 
profite  directement  des  progrès  réalisés^par  les  sociétés  ter- 
restres. Ce  peut  aussi  être  un  autre  globe,  etc.  Quand  cette 
foi  sera  générale,  on  ne  l'appellera  plus  un  rêve.  Dès  mainte- 
nant elle  inspire  tous  ceux  que  le  dogme  catholique  révolte. 
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Peu  importent  les  dissidences  de  détail,  qui  sont  inévitables  ; 
elles  n'empêchent  pas  que  les  hommes  ne  se  réunissent  dans 
une  foi  commune.  Cette  foi  donne  une  force  singulière  à  ceux 
qui  la  possèdent;  ayant  la  conviction  de  leur  éternité,  ils  sont 
patients  et  forts  comme  TEternel.  C'est  la  formule  religieuse 
du  dogme  de  la  perfectibilité.  Nous  avons  une  éternité  devant 
nous,  et  chacun  fait  sa  destinée  dans  cette  existence  sans  fin. 
Rien  n'est  perdu  du  travail  auquel  nous  nous  livrons.  Quel 
mobile  puissant  pour  nous  exciter  à  travailler  sans  cesse  à 
notre  perfectionnement  !  :> 

Le  lecteur  nous  saura  gré  d'avoir  mis  sous  ses  yeux  la 
formule  du  dogme  de  la  perfectibilité  ;  elle  vaut  la  peine  d'être 
connue.  Mais  il  se  demandera  peutrétre  où  donc  est  le  déimr 
téressement  du  libre  penseur  qui  se  targuait  d'accomplir  le  de- 
voir pour  le  devoir.  11  se  demandera  si  ce  mobile  aura  une 
grande  efficacité  pour  aider  l'honune  à  se  dompter  lui-même 
et  à  réprimer  la  colère,  l'amour  des  plaisirs,  la  cupidité.  Il  se 
demandera  encore  ce  que  c'est  que  la  foi  qui  sert  de  base  à 
cette  morale.  La  foi  du  chrétien  est  l'acte  noble  et  libre  de  la 
raison  qui  se  soumet  à  la  vérité  révélée.  Le  libre  penseur  sent 
bien  que  la  science  et  l'expérience  ne  lui  donnent  pas  toutes 
les  vérités  dont  il  a  besoin  ;  mais  comme  il  s'est  révolté 
contre  la  Révélation,  sa  foi  n'est  qu'une  persuasion  sans  fon- 
dement, un  sentiment  vague,  une  rêverie. 


Quand  la  foule  aveugle  des  libres  penseurs  répète  qu'il  n'y 
a  point  d'enfer,  elle  s'imagine  que  ses  chefs,  plus  clairvoyants 
qu'elle,  ne  nieraient  point  si  résolument  ce  dogme  s'ils  n'a- 
vaient pas  à  lui  opposer  une  démonstration  péremptoire.  On 
en  jugera  par  celle-ci,  qui  est  du  savant  M.  Laurent,  profes- 
seur à  l'université  de  Gand  (p.  68)  : 

«  Le  christianisme,  enseigne  que  la  vie  future  est  un  état 
fixe,  inunuable  :  pour  les  uns,  le  petit  nombre  des  élus,  la 
félicité  infinie,  et  pour  les  autres,  la  masse  des  réprouvés,  la 
souffrance  sans  fin.  Tel  n'est  pas  le  sentiment  des  philoso- 
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phes  qui  s'inspirent  du  dogme  de  la  perfectibilité  ;  ils  croient 
que  la  vie  future  est  pour  tcms  les  êtres  créés  une  suite  et  une 
continuation  de  leur  existence  antérieure,  une  marche  sans 
halte  vers  la  perfection.  La  créature  étant  imparfaite  de  son 
essence,  elle  s'approchera  du  but  sans  l'atteindre  jamais  ; 
mais  aussi  elle  ne  sera  jamais  mise  dans  une  condition  telle 
que  tout  développement  devienne  impossible.  Il  n'y  a  donc 
ni  enfer  ni  paradis,  mais  une  vie  progressive,  ayant  pour  but 
idéal  la  perfection.  L'existence  progressive  est  du  domaine  de 
la  foi;  la  science  ne  peut  pas  affirmer  si  l'homme  a  déjà  vécu 
avant  de  naître  ;  elle  ignore  également  où  et  dans  quelles  con- 
ditions se  passera  l'existence  future.  Cette  face  du  progrès  ne 
concerne  donc  que  la  théologie  ou  la  philosophie  religieuse.» 
Traduisons  cela  en  Jangue  vulgaire  :  la  créature  marche  in- 
définiment vers  la  perfection  ;  nous  le  croyons  du  moins,  nous 
l'admettons,  quoique  nous  n'en  sachions  rien.  Donc  il  n'y  a 
ni  enfer  ni  paradis.  Voilà  certes  une  raison  convaincante. 
Nous  en  rencontrons  une  autre  à  la  page  399  :  <  Il  ne  saurait 
y  avoir  des  peines  éternelles,  infinies,  pour  des  fautes  com- 
mises par  un  être  fini,  à  moins  de  faire  de  Dieu  un  tyran  in- 
compréhensible. »  Et  le  profond  écrivain,  ébloui  par  une 
antithèse,  ne  voit  pas  que  cet  être  fini  a  la  même  infinité  (jue 
les  peines  éternelles,  celle  de  la  durée  ;  il  ne  voit  pas  que  le 
péché,  qui  offense  Dieu,  ouvre  de  ce  côté  des  abîmes  infinis 
de  miséricorde  et  de  justice  ;  il  ne  voit  pas  que  si  le  pécheur, 
librement  et  par  sa  faute,  a  renoncé  au  souverain  bien,  on 
doit  s'en  prendre  à  lui-même  et  non  pas  à  Dieu. 

VI 

Ne  quittons  pas  le  livre  de  M.  Laurent  sans  y  prendre  une 
idée  de  la  Philosophie  du  xviif  siècle. 

«  Il  n'y  a  point  de  siècle  moins  philosophique  que  le  xviir; 
sa  philosophie  est  toute  d'emprunt  :  elle  lui  vient  de  Locke. 
Les  athées  n'eurent  qu'un  mérite,  si  mérite  il  y  a,  c'est  de  ne 
reculer  devant  aucune  conséquence,  quelque  malsonnante 
qu'elle  soit.  Pourquoi  donnèrent-ils  la   préférence  au   sen- 
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sualisme  de  Locke  sur  le  spiritualisme  de  Descartes  ?. . .  Pour 
prendre  appui  sur  le  spiritualisme  cartésien,  il  eût  fallu  main* 
tenir  les  idées  de  Dieu,  d^une  essence  spirituelle  et  immor- 
telle, c'est-à-dire  les  dogmes  fondamentaux  de  toute  religion  ; 
ôr,  aux  yeux  du  xviii*'  siècle,  h  religion  était  synonyme  de 
superstition,  de  supercherie  sacerdotale,  de  domination  du 
clergé  ;  il  n'en  voulait  à  aucun  prix.  Voilà  pourquoi  il  s'atta- 
cha de  préférence  à  la  doctrine  de  la  sensation...  Commencée 
contre  la  superstition,  la  lutte  finit  par  devenir  hostile  à  toute 
rehgion,  et  même  à  toute  morale;  c'était,  dit-on,  poussera 
la  destruction,  non  du  christianisme  traditionnel,  mais  de  la 
société  elle-même.  Si  l'on  s'en  tient  à  la  théorie  philosophique 
du  siècle  dernier,  le  reproche  est  fondé.  Il  est  certain  que  la 
doctrine  de  la  sensation  aboutit  au  matérialisme,  à  la  négation 
de  Dieu  et  de  l'essence  spirituelle  de  l'homme,  à  la  négation 
de  la  Uberté,  au  fatalisme,  à  la  négation  d'une  loi  morale.  Et 
toutes  ces  conséquences  ont  été  admises  par  les  libres  pen- 
seurs du  xviii*' siècle,  non  sans  opposition,  il  est  vrai;  Rous- 
seau et  Voltaire  protestèrent  contre  Tathéisme  et  ses  funestes 
suites,  mais  leur  voix  ne  fut  pas  écoutée  ;  les  plus  osés  allè- 
rent jusqu'au  bout,  et  au  bout  se  trouvait  ce  que  l'on  peut 
à  juste  titre  appeler  le  néant  »  (p.  42,  43).,.  <  Ils  avaient  une 
religion,  celle  de  l'humanité  »  (p.  43)...  Mais  t  ils  ne  s'aper- 
cevaient pas...  qu'ils  mutilent  l'homme,  en  ne  tenant  aucun 
compte  d'un  élément  essentiel  de  Sd  natuie,  de  Tinfirti  > 
(p.  51). 

«  Il  y  a  une  manifestation  du  serttiffienty  de  l'humahité  qui 
sera  la  gloire  éternelle  du  xviii^  siècle,  Cs<Kst  la  tolérance  > 
(p.  48).  «  Si  la  philosophie  est  tolérante,  c"^  parce  qu'elle 
ne  croit  plus  à  la  vérité  absolue  »  (p.  49).  «  ybltaire  écrit  à 
madame  du  Deflfant  :  «  Je  suis  un  grand  démolissêiur.  >  II  écrit 
au  roi  de  Prusse  :  t  II  faudra  bouleverser  la  t^re  pour  la 
mettre  sous  l'empire  de  la  philosophie.  >  Ailleur^  il  regrette 
que  les  philosophes  ne  soient  ni  assez  nombreuit,  ni  assez 
zélés,  €  pour  effectuer  par  le  fer  et  par  la  flamme  la^régénéra- 
tion  du  monde  >  (p.  86).  \ 

€  La  Révolution  est  l'œuvre  du  xVîïi*  siècle  >  (p.  4:/8).  «  Si 


\ 

Y 
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la  France  inaugura  la  Révolution,  c*est  parce  qu'elle  était  fille 
de  Voltaire  et  de  Rousseau  »  (p.  36). 

€  Le  xviif  siècle  était  trop  passionné,  pour  faire  une  étude 
sérieuse  des  faits  :  les  uns,  c'était  le  grand  nombre,  déni- 
graient le  passé  et  le  calomniaient  :  les  autres  le  faussaient  en 
l'idéalisant  1  (p.  117). 

«  Il  est  si  vrai  que  la  guerre  contre  l'Église  est  le  but  de 
toute  l'existence  de  Voltaire,  que  sans  cette  passion  on  ne 
peut  comprendre  ses  écrits...  Ilestpoëte,  mais...  le  théâtre 
est  une  arme  dont  il  se  sert  pour  agir  sur  les  spectateurs... 
Il  est  historien,  mais  n'allez  pas  voir  en  lui  un  narrateur  ni 
même  un  philosophe  impartial  ;  l'histoire  est  un  acte  d'accu- 
sation contre  l'Église  >  (p.  423).  <  Les  incrédules  les  plus  mal 
famés,  les  athées  et  les  matérialistes  avaient  une  idée  plus 
élevée  de  l'espèce  humaine  que  Voltaire,  et  ils  comprenaient 
mieux  que  lui  les  devoirs  de  la  philosophie  »  (p.  340),  etc. 

Il  faut  le  reconnaître,  M.  Laurent  dit  parfois  la  vérité,  quoi- 
qu'il soit  une  créature,  et  que  c  la  créature,  par  cela  seul 
qu'elle  est  créature,  erre  toujours.  » 

P.  Drsjagqubs» 
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IV 

LBS    ÉVÊQUES. 

L'Église  fondée  par  Jésus-Christ  est  apostolique  ;  c'est  aux 
Apôtres  que  Notre-Seigneur  a  confié  le  dépôt  de  la  foi ,  la 
mission  d'enseigner  toutes  les  nations,  le  pouvoir  d'admi- 
nistrer les  sacrements,  la  charge  de  conduire  les  fidèles  dans 
la  voie  du  salut.  Les  Apôtres  étaient  mortels  ;  leur  ministère 
doit  s'exercer  jusqu'à  la  consommation  des  siècles.  11  leur 
fallait  donc  des  successeurs  :  ce  sont  les  évêques.  Les  évoques 
sont  docteurs,  c'est-à-dire  gardiens,  interprètes  et  juges  de 
la  doctrine.  Ils  ont  la  plénitude  du  sacerdoce  ;  non-seulement 
ils  administrent  les  sacrements ,  mais  ils  confèrent  le  pou- 
voir de  les  administrer.  Ils  sont  pasteurs;  à  eux  appartient 
le  soin  de  conduire  et  de  paître  le  troupeau  de  Jésus-Christ. 
Ce  que  les  évêques  ont  reçu  des  Apôtres,  ils  le  transmettent 
à  leurs  successeurs;  et  il  se  forme  ainsi  dans  l'Église  une 
chaîne  dont  aucun  anneau  n'est  brisé,  une  tradition  non  in- 
terrompue par  laquelle  passent,  de  génération  en  génération, 
la  doctrine,  le  caractère  épiscopal  et  l'autorité. 

Le  pouvoir  de  l'évêque  est  surhumain,  il  ne  vient  pas  des 
hommes,  il  ne  peut  pas  en  venir.  Ni  les  sufirages  du  peuple 
assemblé  dans  ses  comices,  ni  un  décret  d'un  souverain, 
quelque  puissant  qu'il  soit,  ne  peuvent  faire  un  évêque.  Saint 
Paul  disait  aux  anciens,  en  leur  confiant  le  gouvernement  des 
éghses  fondées  par  lui:  Le  Saint-Esprit  vous  a  faits  évêques 
pour  gouverner  VÊglise  de  Dieu.  Il  faut  cependant  que  les 
hommes  interviennent  dans  cette  grande  œuvre  de  la  trans- 
mission du  pouvoir  épiscopal.  Les  premiers  évêques  furent 
nommés  et  sacrés  directement  par  les  Apôtres.  11  ne  pouvait 
v  avoir  là  aucune  difficulté.   Nous  verrons  tout  à  l'heure 
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comment  le  mode  d'élection  a  été  réglé  par  le  droit  canon 
aux  différentes  époques  de  l'histoire;  mais  avant  de  quitter  les 
Apôtres,  nous  devons  faire  une  observation  importante. 

Quand  ils  commencèrent  à  prêcher  l'Évangile,  ne  pouvant, 
comme  de  raison,  s'adresser  à  tous  les  hommes  à  la  fois,  ils 
se  transportèrent  dans  les  grands  centres  de  population,  à 
Antioche,  à  Ephèse,  à  Corinthe,  à  Thessalonique.  Quand  ils 
avaient  groupé  autour  d'eux  un  certain  nombre  de  fidèles  et 
les  avaient  suffisanuncnt  instruits,  avant  de  les  quitter,  ils 
plaçaient  à  la  tête  de  cette  Église  naissante  un  évêque,  chargé 
de  la  gouverner  et  de  continuer  l'œuvre  commencée.  Celui- 
ci  propageait  l'Évangile  dans  les  villes  environnantes  et 
y  formait  des  églises,  auxquelles  il  donnait  à  son  tour  des 
évêques.  Les  églises  nouvelles  se  considéraient  comme  les 
filles  de  celle  qui  les  avait  enfantées  à  la  foi  ;  elles  la  respec- 
taient comme  une  mère,  et  la  ville  où  elle  était  établie  deve- 
nait pour  elles  une  ville  mère^  une  métropole  ;  car  telle  est  la 
signîficaHôn  du  mot.  C'est  l'origine  des  liens  de  subordination 
qui  rattachent  les  sièges  simplement  épiscopaux  aux  sièges 
métropolitains. 

n  n'existe  pas  de  lien  nécessaire  entre  les  provinces  ec- 
clésiastiques et  les  provinces  de  l'administration  civile  ;  mais 
rien  n'était  plus  naturel  pour  l'Église  que  d'adopter  les  cir- 
conscriptions administratives,  basées  en  général  sur  la  nature 
même  des  choses.  Il  en  résulta  que  généralement  le  siège 
métropolitain  se  trouva  placé  au  chef-lieu  de  la  province. 
Mais  ces  sièges  eux-mêmes  étaient  trop  nombreux  pour  ne 
pas  éprouver  le  besoin  de  se  grouper  autour  d'un  centre.  La 
préfecture  d'Orient  était  divisée  en  cinq  grandes  circonscrip- 
tions qui  portaient  le  nom  de  diocèses  d'Egypte,  d'Orient, 
d'Asie,  de  Pont  et  de  Thrace.  Aussi,  nous  voyons  de  très- 
bonne  heure  les  évêques  d'Alexandrie,  d' Antioche,  d'Ephèse, 
de  Césarée  de  Cappadoce  et  d'Héraclée  de  Thrace  exercer 
une  certaine  autorité  sur  les  métropolitains  de  leur  ressort. 
Le  titre  que  portaient  les  titulaires  de  ces  grands  sièges  ne 
fut  pas  uniformément  arrêté  dès  l'origine.  Les  évêques  d'E- 
phèse,  de  Césarée  et  d'Héraclée  furent  appelés  exarques  ; 
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plus  tard  le  nom  de  patriarche  fut  donné  à  ceux  d'Alexandrie 
et  d'Antioche. 

A  l'époque  de  sa  fondation ,  Constantinople  dépendait  du 
siège  d'Héraclée.  L'importance  de  l'évêque  de  Byzance  s'ac- 
crut avec  cellede  la  ville  qui  était  devenue  la  capitale  de  l'empire, 
et  le  siège  de  Constantinople  rangea  bientôt  sous  son  autorité 
tous  les  métropolitains  du  diocèse  de  Thrace,  ainsi  que  ceux 
des  diocèses  d'Asie  et  de  Pont  '.  Jérusalem  était  alors  un  simple 
évêché,  ayant  pour  métropole  Césarée  de  Palestine,  soumise 
elle-même  à  l'autorité  d'Antioche,  Mais  les  chrétiens  ne  pou- 
vaient oublier  que  dans  cette  ville  s'était  accompli  le  mystère  de 
notre  rédemption  :  l'invention  de  la  Croix  par  l'impératrice 
Hélène,  la  magnifique  basilique  construite  au-dessus  du  Saint- 
Sépulcre  par  ordre  de  Constantin,  le  concours  des  pèlerins, 
tout  contribuait  à  relever  l'importance  de  cette  Ëglise.  L'é- 
vêque de  la  ville  sainte  ne  pouvait  guère  rester  au  dernier 
rang  de  la  hiérarchie  :  les  conciles,  interprètes  du  sentiment 
des  fidèles,  détachèrent  de  la  circonscription  d'Antioche  un 
certain  nooibre  de  diocèses  dont  ils  firent  le  patriarcat  de 
Jérusalem*.  Alexandrie  et  Antioche  étaient  restées  investies 
d'une  suprématie  reconnue  de  tout  temps.  Ainsi  se  formèrent 
les  quatre  grands  patriarcats  d'Orient  :  Constantinople', 
Alexandrie,  Antioche  et  Jérusalem.  L'évêque  de  Rome  était 
le  patriarche  de  tout  l'Occident. 

L'unité  est  la  loi  de  l'Ëghse.  Il  y  avait  un  seul  évéque  dans 
chaque  diocèse,  plusieurs  évêques  se  groupaient  autour  d'un 
seul  métropolitain,  plusieurs  métropolitains  autour  d'un  seul 
patriarche.  Les  patriarches,  à  leur  tour,  devaient  avoir  un 

*  Sur  Torigine  du  siège  de  Constantinople  et  les  circonstances  qui  ont  accru 
son  importance,  voyez  le  remarquable  ouvrage  du  D""  Hergenrœlher  :  PhotiuSy 
Patriarche  de  Comiantinaple,  dont  le  premier  volume  vi«Dt  de  paraître.  Le 
premier  livre  est  consacré  à  Thistoire  du  siège  de  Constantinople  depuis  sa  fon- 
dation jusqu'à  Photius.  Il  est  grandement  à  souhaiter  que  cet  important  ou> 
vrage,  écrit  en  allemand,  soit  bientôt  traduit  en  français. 

*  Ceci  6oit  dit  sans  préjudice  da  blftrae  que  méritent  les  menées  ambitieuees 
de  quelques  évêques  de  Jérusalem.  Voyez  Photius^  par  le  D^  Hergenrœther, 
t.  I,  livre  I«^ 

*  Le  second  rang  n'a  été  définitivement  reconnu  au  sïéHé  de  Conslantinopie 
que  b^ucoup  plus  tard. 
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centre.  Notre<-Seigneur  avait  donné  un  chef  au  collège  apos- 
tolique dans  la  personne  de  saint  Pierre.  Les  évèques  de  Rome, 
successeurs  de  saint  Pierre,  étaient  demeurés  investis  d'une 
autorité  qui  s'étendait  sur  l'Église  universelle. 

Cette  autorité,  parfaitement  reconnue  en  Orient,  n'était 
invoquée  Que  dans  les  circontances  extraordinaires,  hors  des- 
quelles on  se  contentait  de  recourir  aux  patriarches. 

Telle  était  l'antique  organisation  de  la  hiérarchie  dans 
l'Église. 

Lorsque  les  Russes  embrassèrent  le  christianisme,  le  pa- 
triarche de  Constantinople  leur  envoya  un  évéque,  qui  de- 
meura soumis  à  son  autorité.  La  foi  chrétienne  s'étant  ré- 
pandue au  delà  des  limites  de  Kief ,  il  fallut  bientôt  organiser 
en  Russie  plusieurs  diocèses,  et  le  siège  de  Kief  devint  métro- 
politain, sans  cesser  d'être  subordonné  au  siège  de  Constan- 
tinople. Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  faire  l'histoire  des 
rapports  entre  les  deux  Églises.  Bornons-nous  à  dire  que, 
soumise  en  principe  à  Constantinople,  en  fait,  l'Église  russe 
se  trouva  d'assez  bonne  heure  en  possession  d'une  certaine 
autonomie.  Pendant  longtemps,  un  seul  métropolitain,  l'é- 
vêque  de  Kief,  la  gouverna  tout  entière.  On  était  donc  accou- 
tumé à  distinguer  un  métropolitain  d'un  simple  èVèque. 
Plus  tard,  lorque  l'Église  d'Ukraine  se  sépara  de  l'Église  mos- 
covite, chacune  d'elles  eut  à  sa  tête  un  métropolitain.  Celui  de 
Kief  exerçait  des  droits  fort  étendus  en  Ukraine  et  en  Lithua- 
nîe  ;  celui  de  Moscou  avait  la  même  autorité  dans  le  nord- 
est.  On  savait  donc  aussi  distinguer  les  provinces  ecclésias- 
tiques. 

A  la  fin  du  x\f  siècle,  le  patriarcat  de  Moscou  fut  érigé  ;  on 
créa  quatre  métropolitains  qui  relevaient  de  lui  ;  ce  nombre 
s'accrut  avec  le  temps,  et  enfin,  en  1085,  quinze  ans  avant 
la  mort  du  dernier  patriarche,  l'antique  Église  de  Kief  s'in- 
clina devant  sa  jeune  sœur  de  Moscou,  le  métropolitain  de 
rukraine  transporta  au  patriarche  de  Moscou  l'obéissance 
qu'il  avait  toujours  rendue  à  celui  de  Constantinople.  Au  com- 
mencement du  règne  de  Pieçre  P^  l'Église  russe  comptait 
huit  métropolitains.  Non  content  d'abolir  le  patriarcat,  le 
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destructeur  de  la  hiérarchie  supprima  aussi  les  métropoli- 
tains. Au  mois  d'avril  1724,  il  n'en  restait  plus  un  seul.  Le 
dernier  survivant,  Sylvestre  de  Smolensk,  avait  été  transféré 
sur  le  siège  de  Twer  et  réduit  au  rang  d'évêque.  Le  clergé  vit 
avec  peine  ce  bouleversement,  surtout  en  Ukraine,  où  l'on 
se  souvenait  de  l'indépendance  à  peu  près  complète  dont  on 
avait  joui  sous  la  suzeraineté  deConstantinople;  mais  on  n'es- 
saya même  pas  de  résister. 

Lorsque  Pierre  P'  institua  le  synode,  les  évèques  se  trou- 
vèrent égaux  devant  cette  assemblée  dans  laquelle  se  concen- 
trait toute  l'autorité.  Si  aujourd'hui  les  uns  portent  le  titre 
d'évêque,  les  autres  celui  d'archevêque,  quelques-uns  celui 
de  métropolitain,  ces  distinctions  sont  purement  honorifi- 
ques ;  elles  constituent  une  différence  dans  le  traitement,  sans 
établir  aucun  lien  de  subordination.  Bien  plus,  par  une  dis- 
cipline inconnue  à  l'antiquité,  le  titre  est  attaché  à  la  per- 
sonne plutôt  qu'au  siège.  Il  existe  bien  un  usage  en  vertu 
duquel  les  évêques  de  Moscou,  de  Kief  et  de  Péter sbourg 
sont  métropolitains  ;  mais  on  a  vu  des  évèques  monter  sur 
le  siège  de  Moscou  avec  le  titre  d'archevêque,  et  ne  recevoir 
que  plus  tard  celui  de  métropolitain.  Tel  a  été  le  cas  de  Mgr 
Philarète.  Naguère  encore,  Mgr  Grégoire  Posnikof,  avant  d'être 
promu  au  siège  de  Pètersbourg,  occupait  celui  de  Kazan  avec 
le  titre  de  métropolitain,  qui  n'a  point  passé  à  son  successeur. 
Ces  titres  se  donnent  dans  le  clergé  comme  celui  de  conseiller 
privé  dans  la  carrière  civile. 

Il  résulte  de  cet  état  de  choses,  que  l'idée  de  hiérarchie  est 
obscurcie  et  comme  effacée  dans  les  esprits.  Cependant  elle 
n'a  pas  complètement  disparu.  On  se  souvient  que  l'histoire 
ecclésiastique  et  le  droit  canon  parlent  de  conciles  provin- 
ciaux ;  ce  qui  implique  la  notion  de  provinces  ecclésiastiques 
j  et  d'évêques  subordonnés  à  un  métropolitain.  On  songe  à 

j  ressusciter  l'usage  de  ces  conciles  et  à  rétablir  les  provinces. 

I  La  preuve  en  est  dans  un  article  très-remarquable,  publié 

I  par  la  Gazette  de  Moscou,  le  15/27  octobre  1866,  n'haïe.  En 

!  voici  un  passage  traduit  du  russe  : 
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«  Il  ne  faut  cependant  pas  mépriser  le  danger  que  fait  courir  à 
TEglise  orthodoxe  Tétat  de  désunion  extérieure  dans  lequel  elle  se 
trouve  aujourd'hui.  L'Eglise  orthodoxe  est  par  essence  oecuménique, 
et  elle  devrait  apparaître  partout  avec  ce  caractère  qui  lui  est  essen* 
tiel.  Les  ennemis  de  la  Russie  et  les  esprits  malveillants  pour  l'or- 
thodoxie œcuménique,  qui  le  savent,  cherchent  à  propager  Topinion 
que  TEglise  russe  s'est  complètement  transformée  en  une  institution 
politique  ;  par  suite  de  quoi  'elle  se  trouve,  en  tant  qu'Eglise,  dans 
un  état  d'inaction  et  de  mort.  Cest  exagéré,  mais  il  faut  avouer 
que  des  bruils  pareils  ne  manquent  pas  ele  fondement.  L'Eglise  œcu- 
ménique, en  vertu  de  sa  constitution,  doit  vivre  de  la  même  vie  et 
avoir  le  même  esprit  dans  tous  les  pays  du  monde.  Pour  maintenir 
l'unité  œcuménique,  chaque  Eglise  doit  se  trouver  en  communion 
vivante  avec  toutes  les  autres  ;  et  la  première  condition  pour  cela 
consiste  sans  doute  dans  la  communion  vivante  que  chaque  église 
particulière  de  l'unique  Eglise  œcuménique  doit  entretenir  dans  ses 
propres  limites  (entré  ses  différentes  parties),  et  pour  la  conser- 
vation de  laquelle  les  canons  de  l'Eglise  ont  institué  les  conciles 
locaux  ou  provinciaux.  Dans  l'antiquité,  les  conciles  provinciaux 
s'assemblaient  deux  fois  par  an  sous  la  présidence  du  métropolitain; 
plus  tard,  à  cause  de  quelques  difficultés,  le  sixième  concile  œcumé- 
nique leur  a  permis  de  ne  s'assembler  qu'une  fois  par  an,  en  vertu 
de  lois  canoniques  qui  n'ont  été  abrogées  par  aucune  autorité  légi- 
time. Le  concile  provincial,  d'après  les  canons  des  conciles  œcu- 
méniques, doit  être  convoqué  par  lettres  circulaires  du  métropo- 
litain; c'est  ce  concile  qui  décide  les  cjnestions  ecclésiastiques 
controversées  et  les  cas  douteux,  qui  examine  les  plaintes  por- 
tées contre  les  évéques,  qui  les  choisit,  les  institue  et  les  juge.  Il  y 
a  longtemps  que  nous  n'avons  plus  de  ces  conciles,  établis  par  les 
Apôtres  eux-mêmes  (3y^  Canon  Apostolique).  Le  saint  synode  ne 
peut  pas  en  tenir  lieu,  parce  que  tous  les  évéques  ne  prennent  pas 
part  à  ses  délibérations,  tandis  que  tous  les  évéques  doivent  absolu- 
ment siéger  dans  les  conciles  provinciaux  tels  qu'ils  ont  été  insti- 
tués par  les  Apôtres  et  les  conciles  œcuméniques.  Il  n'y  a  que  la 
vieillesse,  la  maladie  ou  quelque  extrême  nécessité  qui  puisse  excu- 
ser l'évéque  qui  -ne  se  présente  pas  chaque  année  dans  l'assemblée 
de  ses  irères  ;  autrement  il  est  soumis  à  une  peine  ecclésiastique 
(C.  87  du  conc.  de  Carthage,  19  du  4*"  concile  œcum.,  5o  du  6*  con- 
cile œcum.).  Cependant  chez  nous  tout  récemment  encore  les  évé- 
ques diocésains  n'avaient  pas  le  droit  de  sortir  des  limites  de  leur 
diocèse  pour  le  temps  le  plus  court.  Cet  isolement  des  évéques,  con- 
traire aux  constitutions  apostoliques  et  aux  canons  des  conciles  œcu- 
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méoiques,  a  eu  les  résultat»  les  plus  affligeants  pour  la  vie  de  TE- 
glise.  Il  n  y  a  pas  longtemps  qu'on  a  permis  à  nos  évoques  de 
9  absenter  de  leur  diocèse  pour  huit  jours,  en  le  faisant  savoir  au 
saint  synode,  et  pour  vingt-huit  jours  avec  Tautorisation  préala- 
ble du  synode.  Kété  dernier,  deux  évéques  dont  les  diocèses  sont 
oontigusà  celui  de  Moscou,  Mgr  Irénarque,  archevêque  de  Rézan, 
et  Mgr  Antoine,  évêque  de  Smolensk,  ont  profité  de  ce  nouveau  droit. 
Après  avoir  véoéré  les  antiques  sanctiraires  de  Moscou,  ils  ont  eu 
dans  Termitage  de  Gethsémani  une  entrevue  avec  le  métropolitain, 
Mgr  Ihilarète.  Ces  communications  immédiates  entre  les  pasteurs 
de  rÉglise  ne  peuvent  manquer  de  faire  circuler  dans  le  corps  de 
TEglise  une  sève  nouvelle,  vivante  et  bienfaisante.  La  nécessité 
de  ces  échanges  d'idées  se  fait  chaque  jour  sentir  davantage.  Le 
règne  actuel,  en  appelant  à  une  vie  nouvelle  les  divers  éléments 
de  Torganisaiiou  nationale  et  politique,  annonce  à  F  Eglise  aussi  le 
renouvellement  de  cette  vie  dont  elle  était  privée  et  le  rétablisse- 
ment de  Tordre  de  choses  qui  nous  a  éié  légué  par  les  conciles  œcu- 
méniques. Nous  avons  reçu  la  nouvelle  que  le  défenseur  impérial  de 
Torthodoxie  et  le  gardien  des  droits  de  TEglise  a  invité  le  saint  sy- 
node à  délibérer  sur  le  rétablissement  des  lois  canoniques  prescri- 
vant lu  convocation  des  conciles,  qui,  selon  les  décrets  apostoliques, 
doivent  s'assembler  tous  les  ans.  Quand  les  conciles  auront  été  réta- 
blis chez  nous,  leurs  délibérations  mettront  les  évéques  en  rapports 
directs  les  uns  avec  les  autres  et  introduiront  dans  TEglise  cette  vie 
dont  elle  était  animée  autrefois  ;  et  alors  notre  Église  acquerra  la 
possibilité  d'entrer  en  relation  avec  les  autres  Églises  orthodoxes, 
et  elle  deviendra  oecuménique  de  fait  et  non  plus  seulement  de 
nom.  Alors  les  reproches  malveillants  qui  lui  sont  adressés  par  nos 
ennemis  secrets  et  publics  tomberont  d'eux-mêmes,  d 

Nous  ignorons  où  sont  ces  ennemis  secrets  et  publics  de 
l'Église  russe  signalés  par  M,  Katkof,  rédacteur  de  la  Gazette 
de  Moscou  ;  nous  ne  craignons  pas  d'assurer  que  tous  les 
catholiques  applaudiront  à  son  langage,  et  personne  ne  sou- 
haite plus  que  nous  de  voir  s'accomplir  les  réformes  en  ques- 
tion ;  mais  nous  ne  pouvons  parler  que  de  ce  qui  existe,  et 
l'article  même  de  la  Gazette  de  Moscou  accuse  une  lacune 
importante.  L*éminent  publiciste  cite  les  canons  qui  attri- 
buent aux  conciles  provinciaux  le  droit  d'élire,  de  juger  et  de 
déposer  les  évéques.  Voyons  comment  ces  cauons  sont  ob- 
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serves  dans  l'Église  russe,  et  jetons  d'abord  un  coup  d'œil 
sur  l'histoire. 

Les  Apôtres  instituaient  eux-mêmes  les  évêques  dans  les 
églises  qu'ils  fondaient  ;  mais  les  premiers  disciples  des  Apô- 
tres, des  hommes  comme  Tite  et  Timothée,  ne  se  sentant  plus 
le  même  ascendant  personnel,  ne  choisissaient  les  évêquçs 
qu'avec  l'assentiment  des  fidèles  \  11  y  avait  donc  dès  lor^, 
conmie  le  dit  très-bien  le  D' Hefele  ',  que  nous  suivons  ici, 
deux  facteurs  qui  concouraient  chacun  pour  leur  part  à 
l'élection.  L'Église,  c'est-à-dire  les  fidèles,  apportait  son  té- 
moignage en  faveur  du  candidat;  elle  le  déclarait  digne 
{à^ioç)  de  répiscopat%  et  le  disciple  des  Apôtres  confirmait 
l'élection.  Lorsque  les  disciples  immédiats  des  Apôtres  eurent 
disparu  à  leur  tour,  la  manière  de  procéder  à  l'élection  fut 
encore  modifiée.  Le  clergé  et  le  peuple  de  l'Église  qu'il  s'a- 
gissait de  pourvoir  proposaient  un  candidat,  çt  les  évêques  de 
la  province  instituaient  et  ordonnaient  inunédiatement  l'élu. 
Quelquefois,  le  peuple  ne  présentait  pas  de  garanties  suffi- 
santes ou  faisait  un  mauvais  choix.  Alors  les  évêques  procé- 
daient directement  à  l'élection  à  laquelle,  dans  les  deux  cas,  ils 
avaient  toujours  la  part  principale*.  Le  concile  deNicée  jugea 
nécessaire  de  déterminer  plus  nettement  les  attributions  des 
évêques  électeurs.  Il  voulut  que  trois  évêques  au  moins,  mu- 
nis du  consentement  écrit  des  autres  évêques  de  la  province^ 
prissent  part  à  l'élection,  laquelle  devait  être  ensuite  confir*^ 
méeparle  métropolitain,  (Copc  Nie.  can*  4^) 

Dans  l'Église  latine  la  discipline  a  varié  suivant  les  temps* 
Le  droit  d'élection  a  été  souvent  conféré  aux  chapitres; 
un  grand  nombre  de  concordats  l'ont  concédé  au  spuve* 


*  2wio^cxr.aa(ni«  t^;  ixKXimtLç  irdbiK.  S.  Clem..  Epi$t,  /.  ad  Corinlhios,  e.  44. 
'  Hefele.  Concili$f^Ge9chichte.  I,  p.  366  et  suiv. 

»  I.  Timoih.,  m.  7. 

•  Hefele,  op.  cit.,  i.  I,  p.  367.  Il  cile  Cyprlen,  epfst.,  68.  —  Beverlge.  Syno- 
dicon,  seu  Pandectœ  canenwm,  Oionii,  167Î,  1. 11,  app.  p.  47.  —  Vwi  Espeo, 
Commentar.  in  canon,  et  décret.  Colon.  4755,  p.  1,  lit.  xiii,  n.  40. 

■  il  sagil  ici  à  la  fois  et  de  Télection  et  de  la  consécration  de  Tévéque.  On 
retrouve  les  mêmes  principes  dans  les  conciles  d'Anitoche  (année  341,  ean.  49), 
d^  iJaodicée  (Mtre  343  ei  334,  can.  42),  $«cond  de  Nicée  («m  737,  ciuai.  3). 
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rain ,  substitué  au  peuple  qui  exerçait  le  même  droit  dans 
l'Église  primitive.  Depuis  quelque  temps,  on  observe  dans 
différentes  Églises  un  retour  progressif  à  l'ancienne  coutume 
de  faire  élire  l'évêque  par  les  évoques  de  la  même  province 
ou  par  le  concile  provincial.  En  certains  cas,  le  mode  d'élec- 
tion participe  des  différents  systèmes,  mais  toujours  la  con- 
firmation ou  l'institution  est  réservée  au  Pape.  A  proprement 
parler,  les  chapitres,  les  évêques  et  les  princes  jouent  ici  le 
même  rôle  que  le  peuple  dans  les  anciennes  élections  ;  l'élec- 
tion définitive,  exercée  autrefois  par  le  métropolitain  avec 
l'assistance  des  évêques,  est  transportée  au  saint-siége.  Saint 
Cyprien,  dans  le  passage  indiqué  plus  haut,  distinguait  déjà 
le  suffragium  et  le  judicium;  il  attribuait  le  suffragium  à 
l'ensemble  du  clergé  et  du  peuple ,  qu'il  nommait  fratemi- 
tas,  \e  judicium  demeurant  l'apanage  des  évêques.  Aujour- 
d'hui le  suffragium  appartient  à  la  fratemitas,  représentée 
soit  par  le  chapitre,  soit  par  le  prince,  soit  par  les  évêques, 
et  le  judicium  est  réservé  au  siégé  apostolique. 

'Dans  les  églises  orientales  unies,  h  judicium  appartient  au 
patriarche,  qui  n'en  réfère  pas  à  Rome.  Seul,  le  patriarche 
lui-môme  demande  au  Pape  sa  confirmation,  mais  il  est  élu 
par  les  évêques  de  sa  nation,  et  il  exerce  sa  juridiction  à  par- 
tir du  jour  de  son  élection.  Dans  toutes  les  églises  séparées 
de  Rome,  même  discipline.  Partout  le  patriarche,  ou  celui 
qui  lient  sa  place,  confirme  les  évêques  nommés  quand  il  ne 
les  nomme  pas  lui-même.  Si  l'on  admet  la  fiction  en  vertu  de 
laquelle  le  synode  représente  le  patriarche,  il  est  tout  natu- 
rel que  \e  judicium  lui  appartienne.  Le  moment  n'est  pas  en- 
core venu  de  traiter  du  synode;  mais  nous  sommes  de  l'avis 
de  M.  Katkof  :  il  y  aurait  tout  avantage  à  ce  que  le  suffragium 
fût  exercé  par  les  évêques  de  la  province,  et  même  en  laissant 
au  synode  le  judicium^  ce  serait  déjà  un  grand  progrès;  car 
il  saute  aux  yeux  qu'à  moins  de  raisons  graves,  le  synode 
confirmerait  toujours  le  choix  des  évêques. 

C'est  ici  le  lieu  de  rappeler  une  autre  disposition  impor- 
tante du  droit  canonique.  Quand  on  étudie  l'histoire  de  l'É- 
glise grecque,  on  n'a  aucune  peine  à  s'apercevoir  que  les 
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conciles,  ayant  sous  les  yeux  des  preuves  trop  fréquentes  de 
tous  les  inconvénients  inhérents  à  l'immixtion  des  empereurs 
de  Byzance  dans  le  choix  des  évêques,  se  sont  attachés  à  en 
prévenir  le  retour  en  attribuant  aux  évêques  le  droit  d'élec- 
tion. Ces  conciles  ne  parlent  pas  d'un  simulacre  d'élection, 
mais  d'une  élection  véritable  dans  laquelle  chacun  est  libre 
de  donner  son  suffrage  à  celui  qu'il  juge  digne  de  l'épiscopat. 
C'est  pourquoi  le  troisième  canon  du  deuxième  concile  de 
Nicée  (787),  d'accord  en  ce  point  avec  le  trente  et  unième  des 
canons  apostoliques,  déclare  nulle  l'élection  d'un  évèque, 
quand  elle  a  été  faite  par  le  prince.  La  raison  en  est  bien 
simple  :  les  empereurs  ne  peuvent  donner  aux  évêques  une 
juridiction  qu'ils  ne  possèdent  pas  eux-mêmes.  De  plus  il 
fallait  empêcher  que  la  faveur  des  eunuques  ne  fît  monter 
dans  la  chaire  des  Ghrysostome  et  des  Athanase  un  prêtre 
arien,  nestorien,  monophysite,  iconoclaste,  comme  cela  s'é* 
tait  vu  trop  souvent.  L'Église  devait  se  réserver  le  droit  de 
repousser  les  hommes  déguisés  en  pasteurs  qui  n'auraient 
été  que  djBs  mercenaires,  des  courtisans,  peut-être  des  loups. 

On  pourrait  admettre  jusqu'à  un  certain  point  que  les  évê- 
ques russes  fussent  désignés  par  l'empereur,  pourvu  que  le 
synode  fût  investi  ^d'assez  d'autorité,  armé  d'assez  d'indé- 
pendance, pour  ne  jamais  sanctionner  un  choix  indigne  et 
réprouvé  par  la  conscience.  Est-ce  bien  le  cas?  Et  si  l'inter- 
vention du  synode  n'est  qu'un  simulacre,  une  formalité,  ne 
faut-il  pas  en  conclure  que  le  troisième  canon  du  deuxième 
concile  de  Nicée  frappe  de  nullité  toutes  les  nominations 
épiscopales?  et  les  starovères  n'ont-ils  pas  des  motifs  sérieux 
pour  refuser  leur  obéissance  à  des  évêques  dont  la  nomi- 
nation n'est  pas  canonique?  Qu'on  tourne  en  ridicule,  tant 
qu'on  voudra,  ces  grossiers  paysans  transformés  en  évêques 
par  l'imposition  des  mains  du  métropolitain  de  Blanche-Fonr- 
taine  (Bêla  Krinitza),  le  canon  du  concile  ne  les  atteint  pas  ; 
eux,  au  moins,  ne  tiennent  pas  leur  mandat  du  tsar. 

Naguère  encore,  le  synode  de  Saint-Pétersbourg,  consulté 
par  le  patriarche  de  Gonstantinople  sur  les  affaires  de  l'Église 
roumaine  à  propos  des  innovations  tentées  par  le  prince  Couza, 
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recommandait  aux  évêques  roumaine  de  se  placer  en  présenee 
du  trentième  eanon  apostolique  et  d'examiner  leur  cons- 
dence.  Que  dit  ce  canon  ?  Si  quis  episcopus,  sstôulâribtiÉ  pô*- 
téstatibus  UsuSy  êcclesiam  per  ipsas  obtineat,  deponatur  et  s&- 
grêgetur^  et  otnnes  qui  illi  communicant  *.  «  Si  quelque  évêqùe 
a  eu  redours  aux  puissances  séculières  pour  obtenir  un  évê- 
ché  parleur  moyen,  qu'il  soit  déposé  et  excommunié  avec 
tous  ceux  qui  sont  dans  sa  communion  '.  > 

Nous  le  demandons  à  tout  homme  de  bonne  foi,  est-il  im- 
possible de  trouver  dans  la  communion  du  synode  un  évêqué 
redevable  de  son  élévation  aux  puissances  séculières  ?  Il  serait 
bien  autrement  difficile  d'en  trouver  un  qui  ne  soit  pas  atteint 
par  ce  canon.  Mais  bornons-nous  pour  le  moment  à  établir 
qu'il  y  a  eu  au  moins  un  évêque  incontestablement  frappé 
par  le  trentième  canon  apostolique  :  Théophane  Prokopowitch. 
Cet  homme,  d'abord  grec-uni,  après  avoir  fait  ses  études  à 
Rome,  était  venu  chercher  fortune  en  Russie.  Non-seulement 
il  s'était  dépouillé  de  son  catholicisme  comme  d'un  obstacle 
à  sa  carrière,  mais  encore  il  avait  adopté  des  doctrines  tout  à 
fait  protestantes.  Il  fit  rapidement  son  chemin,  en  dépit  des 
opinions  peu  orthodoxes  qui  le  signalaient  à  l'animadversion 
des  évoques  russes.  Pierre  P,  charmé  de  sa  docilité  et  voulant 
en  faire  l'instrument  des  réformes  qu'il  méditait,  résolut  de 
l'élever  à  l'épiscopat.  Etienne  Javorski  gouveraait  alors 
l'Église  russe  en  qualité  dé  vicaire  du  patriarche.  11  remit  au 
tSâr  un  mémoire  pour  empêcher  cette  promotion,  alléguant 
led  doctrines  du  candidat,  et  il  appuya  son  opinion  de  doU2é 
extraits  empruntés  à  un  livre  tout  à  fait  protestant,  écrit  par 
Prokopowitch  sou»  ce  titre  :  Le  Joug  insupportable.  Javorski 


*  Ce  canon,  cité  sous  le  n"  M  par  le  synode,  porte  le  n!*  34  dans  la  collection 
de  Denys  le  Petit,  et  le  n<»  29  dans  celle  de  Hardouin,  Mansi,  etc.  Voy.  Hefelê^ 
Concilien  Geschichie^  Tappendice  à  la  fin  du  4«''  volume. 

■  Le  texte  même  de  ce  canon  prouve  suffisamment  qu'il  n'est  pas  d'origine 
apostolique.  Du  temps  des  Apôtres,  on  ne  pouvait  pas  supposer  qu'un  évêque 
efti  obtenu  un  évèché  par  la  favear  de  Néron  ou  de  ses  ministres  ;  mais  la  te- 
neur du  canon  doit  avoir  été  empruntée  à  quelque  ancien  c^tâlc  du  iempa  des 
empereurs  chrétiens.  En  tous  cas  l'Ëglise  orientale,  et  l'Ëglise  russe  avec  olle, 
admet  pleinement  Tautorité  et  rauthemicitë  de  ce  canon. 
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demandait  au  moins  que  Théophane  rétractât  seé  erreurs. 
Pierre  interrogea  lui-même  Taccusé,  trouva  ses  explications 
suffisantes,  passa  outre  et  le  fit  sacrer  évêque  de  Pskof  le 
P'juin  1717.  (Rousskaia  Béséda,  1860, 1. 1,  p.  101.) 

Si  Théophane  Prokopowitch  ne  tombe  pas  sous  le  coup  du 
canon  apostolique,  on  ne  sait  vraiment  plus  à  qui  l'appli-* 
quer;  et  s'il  ne  peut  échapper  à  cette  censure,  il  edt  excom* 
munie,  lui  et  tous  ceux  qui  ont  communiqué  avec  lui,  c'est- 
à-dire  le  synode  et  toute  l'Église  officielle.  La  lettre  même 
que  le  synode  adressait  l'an  dernier  au  patriarche  de  Cons- 
tantinople,  à  propos  des  affaires  de  l'Église  roumaine,  donné 
raison  aux  starovères,  qui  ne  veulent  pas  accepter  la  commu* 
nion  du  synode. 

M.  Katkof  considère  les  réformes  déjà  opérées  sous  le 
règne  actuel,  comme  devant  en  entraîner  d'autres.  Nous 
partageons  pleinement  cette  manière  de  voir,  mais  en  tenant 
compte  d'une  observation.  Parmi  les  causes  qui  ont  contri- 
bué à  réveiller  dans  les  esprits  le  désir  de  voir  l'Église  russe 
recouvrer  son  autonomie  et  son  indépendance,  il  serait  in- 
juste d'oublier  le  rétablissement  de  la  hiérarchie  starovère. 
Ces  proscrits  et  ces  dédaignés,  après  deux  siècles  de  persé- 
cutions et  de  mépris,  ont  apparu  tout  à  coup  avec  un  épis- 
copat  à  leur  tête,  sans  aucune  attache  du  gouvernement,  sans 
bureaucratie,  sans  caste  sacerdotale.  Ce  n'est  pas  la  persécu- 
tion seulement  qui  a  cessé  ;  les  mépris  et  les  dédains  avaient 
fait  leur  temps.  On  s'est  pris  à  dire  :  Pourquoi,  nous  aussi, 
ne  serions^nous  pas  indépendants  de  l'État?  Gomment  nous 
débarrasser  des  empiétements  de  la  bureaucratie  ?  comment 
mettre  un  terme  au  développement  du  lévitisme?  Que  l'Église 
officielle  ne  l'oublie  pas  :  elle  reçoit  des  leçons  de  l'église  sta- 
rovère ;  et  si  aujourd'hui  la  Gazette  de  Moscou  nous  parle  des 
conciles  provinciaux,  si  cette  question  fait  l'objet  des  délibé- 
rations du  synode,  ce  souffle  d'indépendance,  ces. premiers 
symptômes  de  !  éveil,  c'est  à  l'église  starovère,  c'est  à  la  hié* 
rarchie  autrichienne,  c'est  à  la  métropole  de  la  Blanche-Fon- 
taine qu'on  les  doit,  et  nous  ne  sommes  pas  au  bout  !  Voici 
aujourd'hui  les  slavophiles  qui  tendent  la  main  aux  êtari>* 
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vères.  Ah!  si  ces  nouvelles  recrues  veDaîeut  renforcer  les 
rangs  de  ces  vaillants  athlètes,  nous  nous  en  réjouirions.  Mais 
nous  craignons  fort  qu'il  n'y  ait  là  un  malentendu  qui  pourra 
faire  grand  tort  auk  starovères.  Oui,  les  slavophiles  sont  des 
i^scolniques,  cela  n'est  pas  difficile  à  voir,  mais  ils  n'accep- 
teront jamais  aucune  hiérarchie,  leur  place  n'est  pas  dans 
l'église  starovère,  pas  même  dans  les  rangs  de  la  bezpopov- 
cfeina;eDeest  dans  les  sectes  extrêmes  qui  rejettent  toute 
autorité. 

Revenons  à  notre  sujet.  Les  évèques  en  Russie  sont  nommés 
par  l'empereur;  le  synode  se  borne  à  contresigner  les  nomi- 
nations impériales,  et  chacun  sait  qu'il  n'a  pas  assez  d'auto- 
rité pour  entrer  en  lutte  avec  le  pouvoir  :  son  approbation 
n'est  donc  qu'une  vaine  et  insignifiante  formalité  ' . 

Les  canons  des  conciles  cités  par  M.  Katkof  réservent  au 
concile  provincial  le  droit  déjuger  et  de  condanmer  les  évo- 
ques. Nul  ne  peut  être  privé  de  son  siège  que  sur  une  sen- 
tence de  ce  tribunal  prononçant  sa  déposition.  C'est  que 
l'Église  a  voulu  leur  garantir  l'inamovibilité,  première  condi- 
tion de  leur  indépendance.  Sur  ce  point  encore  le  droit  canon 
n'est  pas  observé  en  Russie.  Nous  en  trouvons  d'abord  la 
preuve  dans  la  facilité  avec  laquelle  les  évèques  sont  trans- 
férés d'un  siège  à  un  autre.  On  nous  dira  peut-être  que  dans 
l'Église  catholique  aussi  les  translations  ne  sont  pas  rares  au- 
jourd'hui. Nous  convenons  que  l'antique  discipline  s'est  adou- 
cie sur  ce  point,  et  nous  accordons  même  que  les  transla- 
tions ont  parfois  leurs  avantages;  mais  au  moins,  dans  l'Église 
catholique,  on  voit  rarement  un  évêque  transféré  plus  d'une 
fois,  et  il  ne  l'est  jamais  contre  sa  volonté  ;  tandis  qu'il  en  va 
tout  autrement  en  Russie.  Mgr.  Philarète,  mort  en  1857  mé- 
tropolitain de  Kief,  avait  été  auparavant  évêque  de  Kalouga, 
archevêque  de  Rézan  et  archevêque  de  Kazan.  En  1863- mou- 
rait un  évêque  nommé  Smaragde,  qui  avait  successivement 
occupé  sept  sièges  différents.  Tantôt  pour  cause  d'avance- 

•  Le  synode  présente  trois  noms,  l'empereur  en  choisit  un  ;  mais  rien  n'est 
plus  facile  que  de  faire  mettre  parmi  ces  trois  noms  celui  qui  a  été  désigné 
d'avance. 
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ment,  tantôt  pour  cause  de  disgrâce,  les  évêques  russes  pas* 
sent  d'un  diocèse  à  un  autre  avec  autant  de  facilité  qu'ailleurs 
un  préfet  change  de  préfecture;  et  l'on  s'inquiète  fort  peu  de 
leur  consentement. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  l'aide  de  ces  moyens  détournés 
qu'on  porte  atteinte  au  principe  de  l'inamovibilité.  Pierre  V 
et  ses  successeurs  ne  se  sont  jamais  gênés  pour  destituer  les 
évéques  dont  ils  étaient  mécontents,  sans  avoir  à  leur  repro^ 
cher  aucune  faute  canonique.  Ainsi,  en  1 71 8,  Dosithée,  évéque 
de  Rostof,  fut  dégradé,  misa  la  torture,  roué;  après  qu'il  eut 
expiré,  sa  tête  détachée  du  tronc  fut  plantée  sur  une  pique, 
et  son  corps  livré  aux  flammes.  Quel  était  donc  son  crime? 
Le  couvent  où  Pierre  avait  enfermé  sa  fenune  pour  satisfaire 
plus  librement  ses  passions  adultères,  était  situé  dans  le  dio- 
cèse de  Dosithée  :  on  reprochait  à  l'évêque  d'avoir  permis  à 
la  tsarine  de  porter  des  habits  séculiers^  et  de  l'avoir  entre* 
tenue  de  visions,,  de  prophéties  qui  annonçaient  la  mort 
prochaine  de  l'empereur*.  En  1721,  Aaron,  évèque  de  Ca- 
rélie,  fut  enfermé  dans  un  couvent^.  En  1725,  Théodose, 
archevêque  de  Novgorod  et  vice-président  du  synode,  fut  dé- 
pouillé de  sa  dignité  et  emprisonné'.  En  1727,  Philothéede 
Tobolskdutse  retirer  dans  un  monastère  \ 

A  l'avènement  de  l'impératrice  Anne,  lorsque  Biren  devint 
tout-puissant,  la  persécution  redoubla  encore  de  rigueur.  Bai^ 
laam  Wonatowicz,  métropolitain  de  Kief,  fut  dégradé  en  1 730 
(Oukaze  du  30  novembre),  sans  qu'on  se  soit  donné  la  peine 
de  dire  pourquoi.  On  dit  qu'il  avait  omis  de  chanter  le  Te  Deum, 
un  jour  de  fête  impériale.  Suivant  d'autres  récits,  Prokopo- 
witch  lui  en  voulait  d'avoir  fait  imprimer  une  belle  édition 

«  Oustrialof,  Histoire  du  règne  de  Pierre  le  Grande  t.  VI,  p.  243,  249,  2I24-. 
226.  Le  Mesjo^errtiss^,  juin  4863,  p.  463.  A  la  même  époque,  Joasaph  Kra- 
kowski,  archevêque  de  Kief,  fut  arrêté  et  conduit  sous  escorte  à  Pétersbourg.  Ce 
vieillard  de  soixante  et  dix  ans  succomba  en  route  et  mourut  à  Twer.  On  re- 
connut alors  qu'il  était  innocent  de  la  faute  qu'on  lui  reprochait.  IHd,^  p.  255, 
notCf  pièces  justificatives,  475,  476  et  488. 

*  Messager  russe,  juin  4863,  p.  463,  article  de  M.  Melnikof  sur  les  évéqueb 
starovères. 

»  Messager  russe^  juin  4863,  p.  463.  —  *  Ibid. 

MI.  24 
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de  l'ouvrage  d'Etienne  Javorski,  la  Pierre  de  la  Foi  V  Léon 
Yourlof,  évoque  de  Yoronége,  fut  dégradé  en  même  tempa 
que  Bsgrlaam  Wonatowioz  et  subit  de  plus  la  peine  du  kqout 
sur  la  place  publique'.  Georges  Dachkof,  arohevèque  de 
Rostof^  et  Ignace  Smola,  ëvêque  de  Kolomna',  membres 
du  synode,  furent  dépouillés  tous  deux  de  leur  dignité,  en 
décembre  1730,  pour  n'avoir  pas  mis  om^:^  d'empressement  à 
eenàamner  l'évèqne  de  Voronége,  qui  était  innocent^.  Syi** 
vestre,  ar^evôque  de  Kazan,  qui  s'était  signalé  par  son  zèle  à 
propager  le  christianisme  dans  son  diocèse,  fut  dégf^dé  le 
31  décembre  1731  \  Hérodion  de  Tohernigol  fut  enf<^iné 
dans  un  couvent  en  1734  *. 

La  plus  célèbre  victime  de  Biren  est  Théophylacte  Lopa-» 
tinski,  archevêque  de  Twer  et  membre  du  synode.  On  a  vu 
plus  haut  l'opposition  que  Théophane  Prokopowitch  rencmi^ 
tra  dans  Etienne  Javorski.  Le  vicaire  patriarcal  ne  s'était  pas 
borné  à  vouloir  imposer  à  Théophane  une  rétractation  de  sea 
propositions  protestantes  avant  sa  promotion  à  l'épiscopat;  i} 
avait  combattu  ses  doctrines  dans  un  grand  ouvrage  intitulé 
la  Pierre  de  h  foi.  Le  crédit  de  Prokopowitch  et  des  protêt- 

<  Philarèle,  Hist.  de  V Église  rmse^  V,  p.  57, 68,  449.  Voy.  sartam  les  «otas. 

•  Philarète,  op.  di.,  V,  p.  58, 449.  —  Messager  russe,  juin  4863,  p.  463. 
•   •  Philarète,  V,  p.  68,  449,  420.  —  Messager  russe,  juin  4863,  p.  463. 

*  Le  vériiable  motif  de  la  haine  cpie  Biren  et  Théophane  Prokopowiteh  avaieal 
conçue  contre  le  métropolitain  de  Kief,  Tarchevêque  de  Twer,  IVchevêque  df 
Rostof,  lYvôque  de  Voronége  et  celui  de  Kolomna,  était  la  part  que  ces  prélat3 
ayaienl  prise  aux  négociations  entamées  â  Moscou  par  l'abbé  Jubé,  délégué  de 
la  Sorbonne,  avec  Taide  du  duc  de  Liria,  ambassadeur  d'Espagne.  Elles  ayaieat 
pour  objet  Tunion  de  TËglisc  russe  avec  i'Ëglise  catholique.  Cela  se  passait  sou$ 
le  règne  de  Pierre  II  et  pendant  la  faveur  des  Dolgorouky.  L'idée  de  la  réunion 
semble  avoir  él*-appuyée  par  le  prince  Bazile  Loukiich  Dolgorouky,  mort  de- 
puis sur  Téchafaud,  et  par  plusieurs  autres  membres  de  sa  famille.  L'abbé  Jubé 
était  venu  en  Russie  en  qualité  de  précepteur  des  enfants  du  prince  Serge  Dol- 
gorouky, dont  la  femme,  la  princesse  Irène,  née  Galitzin,  avait  embrassé  le  ca- 
ihoHclsme.Cès  projets  échouèrent  par  suite  de  la  mort  de  Pierre  H  et  de  Pavéne- 
menl  d'Anne,  qui  amena  la  disgrâce  des  Dolgorouky,  et  surtout  par  la  tyrannie 
calviniste  de  Biren,  servie  par  les  haines  de  Prokopowitch  et  de  son  digne  ami 
le  prineeTcherkasky.  Il  est  remarquable  que  depuis  deux  cents  ans  les  plus 
tristes  époques  de  l'histoire  de  Russie  sont  celles  oh  les  tendances  àniicatholi- 
qiie8  ont  pris  le  dessus. 

•  Meuager  mue,  juin  4863,  p.  463.  —  Philarète,  V,  p.  449. 

*  M&uager  ruise,  1.  c. 
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tants  qui  antooraîent  Pierre  ¥'  empêcha  ce  livre  de  paraître  ; 
mai»  m  17918,  après  la  mort  du  tsar,  Lopatinski^  non  con- 
tent de  le  faire  imprimer,  en  publia  aussi  l'apologie^  Toute  la 
haine  que  Prokopowitch  portait  à  Javorski,  il  l'avait,  après  la 
mort  de  celui*ci,  vouée  à  son  disciple;  oe  fut  sur  lui  qu'il 
assouvit  sa  vengesodce.  Il  dénonça  les  deux  ouvrages  à  Birea^ 
Toua  les  exemplaires  furent  saisis;  Lopatinski»  excl^  du 
synode  to  1730,  cité  en  i73Ji  devant  le  tribunal  de  la  chan* 
cellerie  secrète,  fut  frappé  de  verges,  soumis  à  la  torture^ 
tenu  trois  ans  au  secret,  ensuite  dépouillé  de  la  dignité  ar* 
chiépiscopaie  et  de  l'habit  monastique,  sans  que  le  synode 
eût  été  appelé  à  se  prononcer  * ,  puis  enfermé  dans  une  forte* 
resse  où  il  languit  frappé  de  paralysie,  jusqu'à  i'avénemeiit 
d'Elisabeth  qui  le  rétablit  dans  sa  dignité.  £t  tout  cela  pouir 
s'être  opposé  à  Tinvasion  du  protestantisme  dans  l'Eglise 
russe  !  D'autres  évêques^  comme  nous  l'avons  vu,  fureDt  maK 
traités  pour  le  même  motif.  £n  1736,  ûosifhée,  évèqiiede 
Koursk  et  de  Belgorod,  est  dégradé*.  En  4736,  Hibrion  de 
Tohemigof  et  Barlaém  de  Pskof  sont  relégués  dans  des  cou- 
vents \  En  1742,  le  même  sort  atteint  Pierre  de  Belgorod  et 
Léonide  de  Kroutitsy  \  On  était  pourtant  sous  le  ri^^e  de  là 
dévote  Elisabeth^  qili  en  1 748  traita  de  la  même  façon  Gabrid 
d'Ostioug%  et  eii  175?  dépouilla  de  k  dignité  épiaoopale  Gen^ 
nadius  de  Kostroma^  Et  sous  le  règne  libéral  et  éclairé  delà 
grande  Catherine,  Arsène  MatséiéMriteh,  archevêque  de  Ros-* 
tof,  ayant  protesté  contre  la  confiscation  des  biens  du  clergé, 
fut  dépouillé  de  sa  dignité,  mis  au  rang  des  laïques  et  en- 
fermé dans  une  forteresse  où  il  mourut.  Arsène  apparlmait  à 
la  méhie  école  que  Lopalinski  ;  comme  lui  il  avait  écrit  contre 
les  protestant^. 

Peui^n  dire  après  cela  que  les  évéques  trouvent  dans  Toiv 
ganisation  de  l'Église  russe  une  garantie  quelconque  contre 
l'arbitraire,  ou  faut-il  s'étonner  qu'ils  soient  devenus  muets 
€ft  aient  perdu  jusqu'au  dernier  vestige  d'indépehdance? 

•  Philarète,  Hist.  de  rÊglise  msse^  t.  Y,  p.  59,  n.  494.  —  •  Mtssagisr  msse^ 
juin  4863,  p.  463.  Phitarôle,  p.  4îO.  —  •  Idem^  ihidem.  —  *  Messttger  russe; 
ibid.  —  »  Idem,  ibidem.  —  •  Idem^  ibidem* 
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Qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  de  nos  jours  Jes  formes  ont 
changé,  mais  on  se  gène  aussi  peu  et  peut-être  encore  moins. 
L'idée  d'un  évêque  inamovible,  qui  ne  puisse  être  éloigné  de 
son  diocèse  que  pour  des  causes  d'une  gravité  extraordinaire 
et  à  la  suite  d'un  jugement  strictement  et  exclusivement  ca- 
nonique, est  une  idée  qui  ne  se  présente  à  l'esprit  de  pei'^ 
sonne.  Rien  de  plus  commun  que  de  lire  dans  les  journaux 
que  tel  ou  tel  évêque  a  été  admis  à  se  reposer  et  qu'on  lui  a 
assigné  pour  résidence  tel  ou  tel  monastère.  Cet  euphémisme 
déguise  à  peine  une  véritable  déposition,  bien  plus,  un  exil 
et  une  espèce  de  prison  ' .  Qu'un  évêque  se  permette  des  abus 
trop  criants,  ou  qu'il  s'attire  pour  un  motif  quelconque  le 
mécontentement  de  l'administration,  il  est  admis  à  se  reposer. 
Souvent  il  ignore  la  cause  de  sa  disgrâce,  il  n'est  cité  devant 
aucun  tribunal,  il  n'est  pas  appelé  à  se  défendre,  à  produire 
des  témoins,  à  prouver  son  innocence,  à  invoquer  les  pres- 
criptions du  droit.  Il  n'a  d'autre  parti  à  prendre  que  de  se 
soumettre  à  son  sort. 

On  me  dira  que  ces  mesures  sont  prises  sous  la  garantie 
et  la  sanction  du  synode.  Nous  parlerons  plus  tard  de  cette 
haute  assemblée.  Mais  M.  Katkof  nous  a  déjà  dit  qu'on  ne 
saurait  assimiler  le  synode  à  un  concile  provincial.  Puis, 
quel  que  soit  le  tribunal,  il  n'y  a  pas  de  jugement  Enfin, 
nous  nous  en  remettons  à  l'avis  des  évêques  eux-mêmes. 
Croient-ils  trouver  une  garantie  dans  l'intervention  du  synode? 
alors  tout  est  dit.  Mais  pas  un  évêque  ne  pense  de  la  sorte. 

Plût  à  Dieu  qu'un  membre  de  l'épiscopat  russe  eût  le  cou- 
rage de  publier  l'histoire  véridique  de  ces  deux  grandes  vic- 
times, Théophylacte  Lopatinski  et  Arsène  Matséiéwitch  !  Ce 
serait  la  meilleure  apologie  à  présenter  au  monde  en  faveur 
de  ce  corps,  mais  en  même  temps  la  meilleure  preuve  qu'il 
ne  saurait  recouvrer  son  indépendance  qu'en  s'appuyant  sur 
une  autorité  ecclésiastique  placée  en  dehors  des  atteintes  du 
pouvoir  civil  :  vérité  parfaitement  comprise  par  les  staro» 

*  Les  ^véques  admis  à  se  reposer  ont  reçu  en  4866  le  droit  de  sortir  du  dio- 
cèse qui  leur  est  assigné  comme  résidence,  pourvu  qu'ils  aient  l'autorisation  de 
Tévéque  diocésain. 
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vères,  qui  ont  eu  soin  de  se  donner  un  chef  résidant  hors  de 
l'empire.  Par  là  ils  n'avaient  pas  dessein  d'imiter  les  catholi- 
ques ;  la  nature  des  choses  et  le  bon  sens  ont  été  leurs  seuls 
guides.  Qu'on  déclame  tant  qu'on  voudra  contre  un  pouvoir 
étranger,  c'est  précisément  là  l'unique  garantie  de  l'indépen- 
dance des  évèques. 

Ck>mment  les  évèques  russes  sont  nommés,  comment  ils 
sont  déposés,  nous  venons  de  le  voir.  Gonmient  exercent-ils 
leur  autorité  ?-  C'est  ce  qui  nous  reste  à  examiner. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  aucun  évéque  ne  pouvait  sor- 
tir de  son  diocèse  sans  une  permission  du  synode,  de  telle 
sorte  qu'il  était  impossible  à  deux  évèques  de  se  visiter,  à  plus 
forte  raison  ne  pouvait-il  être  question  d'une  réunion.  Depuis 
peu,  ils  ont  été  autorisés  à  s'absenter  pour  huit  jours  sans 
permission,  mais  en  avertissant  chaque  fois  le  synode  \  Il  y 
a  sans  doute  une  loi  ecclésiastique  touchant  la  résidence  des 
évèques,  mais  cette  loi  ne  va  pas  jusqu'à  leur  interdire  tout 
mouvement,  ni  surtout  les  absences  motivées  par  l'intérêt 
même  de  leurs  diocèses.  Goname  toutes  les  autres  lois  cano- 
niques, celle-ci  a  pour  but  la  paix,  l'indépendance  et  la  liberté 
de  l'Église,  et  il  est  révoltant  de  la  voir  transformée  en  ins- 
trument de  servitude  *. 

*  Compte  rendu  annuel  dn  procnrenr  général  do  synode,  pour  Tannée  4  866. 

*  On  lit  dans  le  Nord  dn  fù  décembre  4866  :  a  Mgr  Wolonczewski,  évéqup 
catholique  de  Samogitie,  est  parfaitement  libre  de  remplir  ses  devoirs  pasto- 
raux dans  les  limites  de  son  diocèse.  Il  est  seulement  assujetti  dans  ses  tournées 
diocésaines  à  Tobligation  générale,  et  qui  loi  est  commune  avec  tous  les  Russes, 
d'un  passe-port  et  d^un  visa.  Il  est  tenu  en  outre,  comme  tous  les  évèques,  à 
résider  dans  son  diocèse,  et  ne  peut  le  quitter  sans  autorisation  supérieure.  Nous 
ne  savons  pas  si  cette  obligation  de  résidence,  si  pénible  aux  prélats  de  la  cour 
de  Louis  XIV  et  si  souvent  éludée  par  eux,  semble  particulièrement  dure  à 
Mgr  Wolonczewski,  mais  on  conviendra  qu*elie  n'a  rien  que  de  rationnel.  :i 

Ainsi  parle  le  Nord,  On  conviendra  que  ce  ton  de  persiflage,  en  matière  si 
grave  et  si  triste,  est  singulièrement  déplacé  et  peu  fait  pour  inspirer  une 
grande  confiance  au  lecteur.  Pour  cette  défense  aux  évoques  de  sortir  de  leur 
diocèse,  nous  renvoyons  !e  Nord  à  la  Ga%ette  de  Moscou;  mais  nous  serions 
curieux  de  savoir  si,  comme  semble  Tadmi^ttre  le  Nord^  les  évèques  russes  ont 
besoin  d'un  passe-port  pour  visiter  leur  diocèse.  Si  Mgr  Wolonczewski  ne  pou- 
vait visiter  son  diocèse  qu'avec  un  visa  du  général  Kaufmann,  il  est  probable 
qn^il  ne  le  visitait  guère,  an  moins  tant  que  ce  général  n'était  pas  destitué. 
Avonons  que  le  Nord  a  un  talent  rare  pour  confirmer  les  nouvelles  qu'il  pré- 
tend démentir. 
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Diaprés  le  nouveau  règlement  des  école»  ecclésiastiques, 
nous  Pavons  vu,  les  supérieurs  de  séminaires  pourront  être 
nommés  par  le  synode  sur  la  présentation  de  l'évèque  diocé- 
sain. Tous  les  journaux  se  sont  ligués  pour  dénoncer  cette 
mesure  si  simple  comme  un  envahissement  exorbitant  de 
l'autorité  épiscopale.  Pour  nous,  ce  qui  nous  semble  étrange, 
c'est  que  Tévêque  ne  jouisse  pas  d'une  pleine  indépendance 
dans  Texercice  d'un  droit  qui  devrait  être  inaliénable.  Nous 
en  appelons  à  tous  les  évêques  de  France. 

Dans  le  Mémoire  que  le  Pape  Grégoire  XVI,  de  glorieuse 
mémoire,  a  remis  de  la  main  à  la  main  à  l'empereur  Nicolas, 
le  43  décembre  4845,  8a  Sainteté  cite  n  parmi  les  lois  et 
les  règlements  antîcatholtques  contre  lesquels  le  saint-siége 
n'a  pu  et  ne  peut  cesser  de  récla/ncr...  le  décret  du  30  no- 
vembre 1840,  concernant  les  séminaires,  par  lequel  ceux-ci 
ont  été  soustraits  dans  le  fait  à  la  juridiction  des  évêques  et 
assujettis  aux  ordres  gouvernementaux,  aussi  bien  pour  le 
règlement  doctrinal  que  pour  le  discï^Hnaire. 

€  De  tels  règlements  ne  sont  que  les  développements  ou 
les  corollaires  des  principes  lésifs  des  droits  et  de  l'autorité 
divine  de  l'Eglise,  qui  étaient  déjà  contenus  dans  les  lois  et 
oukases  rapportés  parmi  les  documents  de  l'allocution  (du 
Si  juillet  484S).  Il  est  clair  pourtant  qu'on  a  par  là  un  en- 
semble de  lois  (Jont  l'effet  est  d'interdire  aux  évêques  l'exer- 
cice de  leur  3acré  ministère  pastoral,  leur  enlevant  toute 
juridiction  sur  la  discipline,  le  culte,  la  liturgie,  l'enseigne- 
ment, les  séminaires,  leur  enlevant,  en  un  mot,  le  gouverne- 
ment de  leurs  Églises  et  les  assujettissant  aux  consistoires»  au 
collège  ecclésiastique,  au  ministère  enfin,  pour  les  réduire  à 
être  simples  exécuteurs  des  ordres  souverains. 

«  Ce  sont  donc  des  lois  en  opposition  ouverte  avec  l'ordi- 
nation divine,  puisque,  selon  l'Ecriture  sainte,  Spiritus  Sane- 
tus  posuit  episcopos  regere  Ecchsiapi  Vei.  Ce  sont  des  lois 
subversives  de  Tautorité  ecclésiastique,  de  la  hiérarchie  de 
l'Église  catholique,  en  un  mot  de  toute  sa  constitution  ^ .  v 

*  Esposizione  docurnentata  suite  costanti  cure  del  S.  P.  Pio  IX  a  riparo  dei 
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En  tenant  ce  ferme  et  noble  langage,  Grégoire  XVI  ne  son- 
geait pM^bablement  pas  qu'il  plaidait  la  cause  des  évèques 
russes. Ce  sont  eux, et  non  les  évêques  catholiques,  qui  en  ont 
profité.  Nous  espérons  qu'ils  lui  en  sauront  gré  et  compren- 
dront qu'il  n'est  pas  inutile  à  l'épiscopat  d'avoir  uii  chef  ca- 
pable de  prendre  sa  défense,  quand  les  évêques  ne  peuvent 
ou  n'osent  élever  la  voix. 

Ces  observations  si  judicieuses  de  Grégoire  XVI  ne  s'appli- 
quent pas  seulement  aux  séminaires,  elles  s'étendent  à  tous 
les  actes  de  l'administration  épiscopale.  Si  nous  entrons  datts 
le  détail,  nous  arriverons  toujours  aux  mêmes  résultats.  En 
Russie,  toute  l'autorité  est  concentrée  dans  le  synode;  l'évê- 
que  ne  peut  rien  faire  par  lui-même;  sa  vie  se  passe  à  en-' 
voyer  des  rapports  à  Pélersbourg,  à  en  recevoir  des  ordres, 
à  les  mettre  à  exécution  et  à  écrire  qu'il  a  obéi.  Au  lieu  d'a- 
voir, comme  en  France,  un  conseil  composé  de  prêtres  de 
son  choix,  l'évêque  russe  est  assisté  d'un  consistoire  où  siè- 
gent, il  est  vrai,  des  prêtres,  mais  où  figure  aussi  un  secré- 
taire laïque  nommé  à  Pélersbourg  par  le  synode  sur  4a  pré- 
sentation du  Procureur,  c*est-à-dire,  en  réalité,  nommé  par 
ce  dernier.  Le  secrétaire  prend  connaissance  de  toutes  les 
affaires,  rédige  toutes  les  pièces,  fait  toute  la  correspon- 
dance. Il  est  assisté  d'une  chancellerie  composée  de  six  oU 
sept  chefs  de  bureaux  avec  leurs  sous-chefs  et  leurs  scribes. 
A  cette  chancellerie  ressortissent  toutes  les  affaires  du  clergé 
dans  le  plus  minutieux  détail  ;  et  il  est  notoire  qu'aucune  af- 
faire ne  se  fait  sans  pots-de-vin.  La  bureaucratie  russe  a,  en 
général,  un  triste  renom  de  vénalité;  la  bureaucratie  des 
consistoires  est  plus  vénale  que  toutes  les  autres:  Vrai  sys- 
tème de  drainage,  parfaitement  organisé,  qui  soutire  aux: 
prêtres,  aux  diacres,  aux  pauvres  clercs  toutes  leurs  écond 
mies.  Plaie  hideuse  qui  ronge  le  clergé  russe  auquel  éefe  re- 
venus suffiraient  s'il  était  délivré  de  ces  ignobles  spoliations. 

tlien  de  plus  triste  que  ce  régime  bureaucratique,  qui  dé- 

mali  che  soffn  la  Chiesa  cattolica  nei  dominii  di  Russia  e  di  Polçnin.  flonu. 
48bé,  p.  4,  5. 
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pouille  les  évéques  de  toute  autorité  et  leur  suscite  d'intermi- 
nables tracasseries  ;  et  tout  cela,  pour  procurer  de  quoi  vivre 
aux  fruits  secs  des  séminaires,  réduits  à  se  faire  un  revenu  de 
leurs  rapines.  On  a  imaginé  de  créer  des  chancelleries  ecclé- 
siastiques dans  toutes  les  villes  d* arrondissement.  L'inutilité 
en  est  si  parfaitement  démontirée  que,  Tannée  dernière,  le 
corps  de  logis  occupé  par  Tune  d'elles  étant  devenu  la  proie 
des  flammes,  elle  fut  simplement  supprimée.  Les  employés 
allèrent  solliciter  la  faveur  de  relever  à  leurs  frais  la  maison 
incendiée  :  tant  ils  avaient  d'intérêt  à  ne  pas  perdre  cette  ma- 
chine à  pressurer  les  gens  !  Voilà  conunent,  à  quelque  point 
de  vue  qu'on  envisage  TÉglise  russe,  on  retrouve  toujours  la 
plaie  du  lévitisme. 

En  droit,  l'autorité  appartient  à  l'éyèque  ;  dans  le  consis- 
toire, ce  sont  les  prêtres  qui  doivent  tout  décider.  Mais,  dans 
la  pratique,  c'est  la  chancellerie,  c'est  son  chef,  le  secrétaire, 
qui  fait  tout.  Il  ne  peut  guère  en  être  autrement.  Dans  le  cou- 
rant d'une  année,  douze  à  quinze  mille  dossiers  passent  par 
le  consistoire,  chacun  réclamant  une  décision  conforme  aux 
lois.  Or  les  lois  ecclésiastiques,  les  statuts  du  synode,  les 
arrêtés  des  évêques  forment  une  masse  énorme  de  docu- 
ments, tous  inédits;  vrai  chaos  où  se  retrouvent  seuls  les 
hommes  blanchis  dans  le  métier.  Qu'un  membre  du  consis- 
toire s'avise  de  vouloir  décider  autrement  que  la  chancellerie, 
on  lui  citera  des  textes  et  il  faudra  bien  qu'il  signe.  L'évêque 
lui-même  n'est  pas  en  état  de  lutter  avec  le  secrétaire. 
Nommé  par  le  procureur  du  synode,  qui  seul  peut  le  chan- 
ger, le  secrétaire  est  en  correspondance  directe  avec  lui,  il  lui 
rend  compte  de  la  marche  des  affaires  ;  il  dépend  donc  du 
secrétaire  de  prévenir  le  tout-puissant  procureur  contre  l'évê- 
que. A  plus  forte  raison  les  membres  du  consistoire  sont-ils 
obligés  de  plier  sous  lui.  L'évêque  n'assiste  pas  aux  séances  ; 
le  secrétaire  lui  apporte  les  pièces  et  lui  présente  le  rapport  ; 
intermédiaire  ordinaire  entre  l'évêque  et  le  consistoire,  il  peut 
faire  modifier  par  l'évêque  les  décisions  prises  dans  l'assem- 
blée,  ou  bien  en  transmettant  à  celle-ci  les  ordres  de  l'évêque, 
leur  donner  la  couleur  qui  lui  convient.   Presque  toujours, 
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Tunique  motif  de  ses  opinions  est  l'argent  quMl  a  reçu  des 
parties  intéressées  ' . 

Un  mot  du  traitement  des  évèques.  Dernièrement  la  Ga%ette 
de  MoscaUj  voulant  montrer  que  les  revepds  des  évéques  ca- 
tholiques en  Russie  étaient  plus  élevés  que  ceux  des  évéques 
de  l'Église  nationale,  a  publié  des  renseignements  que  nous% 
nous  empressons  de  lui  emprunter. 

«  L'archevêque  calholiquedeMohîlef  résidant  à  Pétersbôurg  reçoit 
an  Trésor  un  traitement  de  8,000  roubles  ;  celui  des  autres  évéques 
catholiques  est  de  5  à  6,000  r.  D'un  autre  côté' le  métropolitain  de 
Pétersbourg  et  Novgorod  touche  5,4i4  r.  i4  kopèks,  celui  de  Rîef 
4,900  r.y  celui  de  Moscou  1.712  r,  16  k.  (Comment  M.  Katkof  a-t- 
il  pu  citer  ce  chiffre-là?  Qui  prouve  trop  ne  prouve  rien);  les  ar- 


*  Lorsque  fut  conclu  le  concordat  du  3  août  4847,  qui  vient  d'être  abrogé  par 
un  oukaze  du  i  décembre  1866,  les  plénipotentiaires  des  deux  parties  ne  par- 
vinrent pas  à  s^entendrc  sur  un  certain  nombre  de  points  ;  ils  les  consignèrent 
dans  un  protocole,  signé  le  môme  jour  par  le  cardinal  Lambruschini,  le  comte 
Bloudof  et  M.  Bouténeff.  Ce  protocole  vient  d'être  publié  à  Rome  dans  le  vo* 
lume  de  documents  relatifs  à  rallocotion  du  29  octobre  1866.  {Esposizione  do- 
cuanentata.  etc.)  Nous  croyons  devoir  reproduire  l'article  11  : 

c  Le  plénipotentiaire  pontifical  a  réclamé  contre  la  présence  dans  les  consis- 
toires épiscopaux  d'un  secrétaire  laïque  nommé  par  le  gouvernement  et  réunis- 
sant la  qualité  de  Procureur  Impérial.  Les  plénipotentiaires  de  S.  M.  I.  ont 
répondu  que  le  gouvernement  impérial  serait  prêt  à  soumettre  la  nomination  du 
secrétaire  du  consistoire  au  consentement  préalable  de  Tévêque,  se  réservant 
en  ce  cas  d'établir  un  procureur  auprès  du  consistoire;  ou  bien  le  gouverne- 
ment impérial  se  réserverait  la  nomination  du  secrétaire  sans  la  participation 
de  Tévéque  et  renoncerait  à  l'institution  d'un  procureur  spécial. 

«  Le  plénipotentiaire  pontifical  a  déclaré  qu'aucun  de  ces  deux  modes  ne 
saurait  êtro  admis  par  le  saint-sîége.  »  {Esposizione^  etc.,  p.  19.) 

A  Texemple  de  ce  qui  s'est  fait  pour  les  séminaires,  cette  réclamation  du 
saint-siége,  repoussée  lorsqu'il  s'agissait  des  évéques  catholiques,  ne  pourrait- 
elle  pas  être  admise  en  faveur  des  évéques  de  TËglise  dominante?  La  suppres- 
sion du  secrétaire  laïque  aurait  pour  conséquence  la  destruction  de  la  bureau- 
cratie dans  l'administration  ecclésiastique.  Ce  ne  serait  pas  seulement  les 
évoques,  ce  serait  tout  le  clergé  qui  célébrerait  cette  réforme  par  des  actions  de 
grâces  et  des  réjouissances  extraordinaires.  — -  Vcy.  aussi  (p.  445  du  même  re- 
cueil) une  discussion  sur  ce  point  dans  un  comité  composé  des  comtes  Nes- 
selrode,  Kissélef,  Bloudof,  et  de  MM.  Lanskoï,  Turkull,  Boulénef,  Romoald 
Hubé  et  Nicolas  Kiss(?lef.  A  la  date  de  I806,  il  n'était  guère  possible  de  trouver 
des  noms  qui  donnassent  plus  de  garanties  de  justice  et  d'impartialité;  mais  la 
routine  bureaucratique  était  encore  trop  forte.  Espérons  qu*on  a  fait  du  chemin 
depuis. 
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chevéques  de  Rigd,  de  Tauride,  de  Stavropol,  de  lithuanie,  dé 
Mohilef,  de  Minsk  et  de  Podolie,  chacun  4,ooo  n  ;  ceux  d«  Polotsk 
et  de  Volhynie,  3,200;  l'arche véque  de  t^herson,  2,4*4  r.  85  k.; 
Tévèque  de  Gourie  et  celui  d'Abkhasiey  i,5oo  r.  ,•  douze  archevê- 
ques qui  OGOupent  des  sièges  importants  »  comme  ocnx  d«  Kazan^ 
d'Astrakan,  de  Twer,  de  ^ezan,  9141*.  85  k.  ;  et  enfiu  36  évéques» 
^43  r.  4^  k*  ^  Q^elques  évoques  auxiliaires,  comme  celui  de  Mos- 
cou, touchent  seulement  358  r,  98  k.  ;  cVst-à-dire  moins  que  beau- 
coup de  simples  prêtres  catholiques. 

^  Oa  peut  dire  à  cela  que  les  évêques  orthodoxes  reçoivent  en 
outre  ^es  suppléments.  Ces  suppléments  ne  leur  sont  pas  donnés  à 
eux,  mais  pour  Tçntretien  de  leurs  cathédrales  et  du  personnel  qui 
fprpielfi  maison  épiscopale.  Et  ces  suppléments  sont-ils  considéra- 
bles? dei^Xy  tf  ois  mille  roubles.  Or,  chaque  cathédrale  doit  avoir  au 
moiq^un  persopnel  de  dix  prêtres  et  diacres,  qui,  n'ayant  pas  de  pa- 
roisses, touchent  un   traitement  de  aSo  à  3oo  roubles  chacun 

Quelques  évêques  orthodoxes  touchent  encore  les  revenus  d'immeu- 
bles appartenant  aux  èvêchés  et  reçoivent  des  dons  de  la  part  des 
fi4è)e9  ;  mais  cela  ne  peut  pas  entrer  en  ligne  de  compte  ;  ce  n'est 
plus  le  traitement  payé  par  le  Trésor,  oe  sont  des  offrandes  volon- 
taires. »  {Gatettede  Moscou.  ii/aS  novembre  1866.  N*  288.) 

Si  nous  contrôlons  ces  données  par  celles  que  nous  fournit 
l'ouvrage  souvent  cité  sur  le  clergé  blanc  et  le  clergé  noir,  ce 
ne  spm  plus  tout  à  fmt  la  même  chose.  Ainsi,  la  Gazette  de 
Moscou  nous  a  bien  dit  que  rarchevêque  catholique  latin  de 
Mohîlef  reçoit  8000  roubles  de  traitement;  mais  elle  ne  nous 
a  j^HA  dit  que  rarchevêque  russe  de  Varsovie  en  reçoit  autant. 
Or,  le  diocèse  de  Mohilef,  qui  comprend  dans  s'a  circonscrip- 
tion et  Pétersbourg  et  Moscou ,  est  peut-être  le  plus  vaste 
diœèsft  de  TÉglise  catholique,  tandis  que  le  troupeau  dt  Par- 
chevéque  de  Varsovie,  en  1865,  ne  comptait  pas  trente  mille 
àraes.  L'archevêque  de  Riga,  selon  notre  auteur,  ne  reçoit 
pas  4000  roubles,  comme  le  dit  la  Gazette  de  Moscou j  mais 
6,700,  c*est-à-dire  26,800  francs.  Le  traitement  des  archc- 
véqu6$i  de  Lithuanie,  de  Mohilef,  de  Minsk  et  de  Podolie  est 
bien  de-  4000  roubles  ou  16,000  francs;  mais  ils  ont  en  sus 
un  supplément  de  2,973  roubles  ou  11,892  francs;  ce  qui 
fait  en  somme  plus  de  25,000  francs.  Les  archevêques  de  Po^ 
lotzk  et  de  Volhynie,  en  outre  de  leur  traitement  de  3,200  roU'- 
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bies,  re^veot  ud  supplément  de  â,778  roubles,;  ce  qui  leur 
assure  un  revenu  de  près  de  24,000  fptnes.  Les  autres  évè- 
ques  ont  aussi  reçu  suoôessivement  des  suppléments  : 


;4Téqiie 

d'IrkoQtsk.  . 

.  .     %M^  t 

.  S.OQO 

4'Olonetz ,  . 

.  .       2,000 

9,000 

de  Kichinef . 

.  .      4,530 

6,420 

de  Kalonga  . 

.  .      4,W8 

5,742 

de  Kostroma 

^US 

kfiW 

de  PeDz^  .  . 

.  .      \Ai% 

4,568 

de  Kharkof .  . 

1,000 

4,000 

de  Kherson.  * 

SB7 

8,42S 

L'évèque  de  Stavropol  a  cédé  à  TÉtat  un  moulin  et  des  )fiè- 
cheries,  et  en  compensation  lltoyuche  une  rente  annuelle  de 
3,800  roubles,  ou  1 6,â00  francs,  qui  ajoutés  à  ses  4,000  rou- 
bles de  traitement  lui  font  qn  revenu  de  plus  de  30,000  francs. 
Bien  des  évéques  demeurent  en  jouissance  de  pêcheries,  de 
moulins,  de  prairies  et  de  terres  qui  leur  rapportent  plus  ou 
moins  d'argent.  L'émancipation  de  1861  a  eu  pour  effet  de 
leur  assurer,  en  compensation  des  paysans  attachés  à  leur 
servide,  une  indemnité  très^largeitient  calculée.  En  outre, 
beaucoup  d'évèques  sont  en  même  tempq  abbés  eu  supé- 
rieurs de  monastères  dont  ils  touchent  ies  revenus.  Autrefois 
c'était  le  privilège  des  troi^  métropolitains  de  Moscou,  de  Kief 
et  de  Pélersbourg,  archimandrites  nés  des  trois  laures  de  S*- 
Serge,  des  Cryptes  et  de  Newsky.  Peu  à  peu  les  autres  pré- 
lats ont  reçu  aussi  des  couvents  en  commende  :  il  y  avait 
dix-huit  oommendataires  en  1 8481 ,  trente^huit  en  4  858 ,  qua- 
rante^^inqen  1861.  Quelques-uns  ont  même  plusieurs  cou- 
vents, et  il  y  en  a  dans  le  nombre  de  fort  riches.  Ainsi,  le 
métropolitain  de  Moscou,  avec  un  traitement  dérisoire  de 
1,718  roubles,  jouit  de  plus  de  100,000  iVanos  de  revenus. 

Le  synode  possède  un  capital  de  9i54,âl3  doubles,  c'est-à- 
dire  de  plus  d'un  million  de  francs,  dont  les  revenus  sont  dis- 
tribués aux  évéques,  à  titre  de  seoours^  Il  est  d'usage  dans 
les  familles  riches  d'appeler  Tévêque  diocésain  pour  les  en- 
terremeii^s;  chacmie  de  ces  cérémonies  lui  rapporte  cent, 
deux  cents  roubles,  c'est^à-<<tirci  400,  800  francs,  quelquefois 


380  LA  RÉFORME  DU  CLERGÉ  RUSSE. 

davantage.  Quand  l'évêque  va  consacrer  une  nouvelle  église, 
il  reçoit  une  indemnité  qui  peut  s'éleva*  à  1 ,000  ou  2,000 
francs.  Les  évèques  ont  des  chapelles  domestiques  où  Ton 
fait  des  quêtes.  Dans  une  de  ces  chapelles  on  recueille  en  un 
an  14,000  roubles,  56,000  francs!  Les  images  miraculeuses 
sont  une  autre  source  de  revenus,  souvent  abondante.  Ne  di- 
sons rien  des  profits  illicites  et  abusifs.  Traitement,  supplé- 
ments, indemnités,  secours  accordés  par  le  synode,  revenus 
des  monastères,  casuel,  tout  cela  suffît  pour  nous  rassurer  sur 
la  prétendue  pauvreté  des  évéques  russes.  Ils  ne  voudraient 
certes  pas  échanger  leurs  revenus  contre  ceux  des  évoques 
catholiques,  qui  reçoivent  en  moyenne  im  traitement  de  5  à 
6,000  roubles,  suivant  la  Gazette  de  Moscou  \ 

Si  nous  passons  à  l'autorité  morale,  à  l'influence  des  évé- 
ques, nous  ne  nous  tromperons  pas  en  affirmant  qu'elle  est 
à  peu  près  nulle.  De  mandements,  il  n'en  est  pas  question. 
Les  discours  qu'ils  prononcent  dans  les  occasions  solennelles, 
personne  ne  s'en  inquiète.  Ils  peuvent  être  hautains  vis-à-vis 
de  leur  clergé,  s'entourer  d'une  certaine  pompe,  exiger  de 
leurs  inférieurs  des  marques  excessives  de  respect,  ils  n'en 
sont  pas,  hélas!  plus  fiers  et  plus  indépendants  vis-à-vis  des 
grands.  Ils  ne  savent  pas  allier  l'humilité  chrétiejïne  avec  la 
fermeté  sacerdotale  ;  on  ne  les  entend  jamais  parler  avec  une 
liberté  évangélique.  Leur  action  sur  les  esprits,  sur  la  société, 
est  nulle.  Ils  semblent  n'être  évéques  que  pour  figurer  dans 
les  pompes  de  l'of&ce  divin.  Les  cérémonies  du  culte,  dans 
le  rite  oriental,  ont,  il  est  vrai,  une  majesté  incomparable  ; 
dans  l'Église  russe  elles  se  font  avec  une  rare  perfection,  la 
voix  des  chantres  leur  prête  un  charme  merveilleux,  et  tout 
cet  ensemble  n'est  complet  que  lorsque  l'évêque  y  préside. 
Gela  est  grand,  cela  est  beau.  Mais  ces  splendeurs  ne  feraient 
pas  moins  Jd'impression,  si   l'évêque,  en  déposant  ses  ma- 


*  1)  serait  certainement  phis  simple  de  donner  aux  évêqaés  msses  un  traite- 
ment plus  considérable  et  de  supprimer  tous  ces  suppléments,  ces  indemnités, 
ces  secours,  ces  couvents  qu'on  leur  donne  en  commende.  Mais  ce  sont  autant 
de  liens  à  Taide  desquels  on  les  tient  dans  la  dépendance  du  pouvoir.  II  est  plus 
fadltt  de  supprimer  un  supplément  que  de  diminuer  le  traitement. 


LA  RâPORMB  DU  CLERGÉ  lUJSSE.  3&4 

gniiiques  ornements,  restait  évèque;  s'il  savait  élever  la  voix 
pour  instruire  les  peuples,  pour  dénoncer  les  abus  et  défen- 
dre les  droits  de  Dieu  sur  la  terre,  ceux  de  l'Église,  de  la  jus- 
tice, des  humbles  et  des  petits. 

Nous  dirons  des  évêques  ce  que  nous  avons  dit  des  prêtres 
et  des  moines  :  ce  n'est  pas  aux  hommes  qu'il  faut  s'en  pren- 
dre, mais  aux  institutions.  Nous  avons  entre  les  mains  les 
mémoires  de  M.  Jakowlef  sur  les  évéques  qui  faisaient  partie 
du  synode  de  son  temps;  mais  quoique  Jakowlef  ait  occupé 
le  poste  important  de  procureur  du  synode  et  qu'il  fût  à 
même  d'être  bien  renseigné,  il  nous  répugne  de  le  citer. 
Disons  plutôt  que,  dans  la  condition  qui  leur  est  faite,  il  se 
rencontre  parmi  les  évéques  russes  des  hommes  qui  se 
distinguent  par  l'intégrité  de  leurs  mœurs,  la  gravité  et  l'aus- 
térité de  leur  \ic,  leur  désintéressement.  Qui  sait  ce  qui  ad- 
viendra le  jour  où  un  joug  écrasant  aura  cessé  de  peser  sur 
l'Église  russe  ?  S'il  est  un  germe  de  salut,  c'est  dans  l'épis- 
copat.  On  dirait  quelquefois  d'un  rameau  auquel  il  reste  un 
peu  de  sève  et  qui  est  destiné  à  reverdir. 

Les  évéques  russes  ont  le  caractère  épiscopal,  et  s'il  ne 
leur  a  pas  toujours  été  transmis  par  une  voie  légitime,  on  n'a 
jamais  mis  en  doute  sa  validité.  Nous  ne  croyons  pas  leur 
manquer  en  appelant  leur  attention  sur  ce  qui  leur  fait  défaut  : 
l'indépendance.  Evéques,  ils  n'exercent  pas  dans  leur  pléni- 
tude leurs  droits  imprescriptibles.  Qu'ils  nous  permettent  ce 
mot  :  ils  ne  sont  pas  véritablement  des  évêques,  mais  des 
fonctionnaires  mitres. 

Si  les  projets  annoncés  pai*  M.  Katkof  se  réalisent,  toutes 
les  espérances  sont  permises.  Oui,  nous  le  croyons  avec  l'émi- 
nent  publiciste,  si  les  provinces  ecclésiastiques  étaient  réta- 
blies, si  les  conciles  provinciaux  s'assemblaient  et  délibéraient 
en  liberté,  s'ils  élisaient  des  évêques  inamovibles  et  justiciables 
seulement  de  leurs  pairs,  si  l'antique  discipline  était  restaurée, 
oui,  nous  voulons  l'espérer,  la  vie  pourrait  revenir  dans  ce 
grand  corps  eug'  urdi  par  des  siècles  d'un  sommeil  léthar- 
gique. 

Que  de  conséquences  entraînerait  un  changement  aussi  ra- 
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diodl!  M.  Ratkof  ra  parfaitement  observé:  ce  n'est  pas  seu* 
lement  TÉg;!!^  rdsâe  qui  serait  appelée  à  se  reconstituer  ; 
toutes  les  Églises  de  FOrîent  devraient  se  rapprocher,  comme 
des  membres  longtemps  séparés,  pour  Animer  un  corps  vi- 
vant. Dès  lors,  les  eonciles  provinciaux  présidés  pal*  un  mé- 
tropolitain ne  suffisent  plus  ;  il  faut  d^autres  conciles  prési* 
dés  par  des  patrtfitf'che^,  et  montant  toujours  plus  haut,  il 
ùtnt  enfin  arriver  au  concile  (oecuménique  qui  représente 
râglise  universelle,  hé  concile  universel  doit  avoir  aussi  un 
chef,  un  président  Où  fest-il  ce  chef  de  la  hiérarchie,  au- 
tour duquel  se  groupent  avec  respect  les  patriarches  eux- 
mêmes?  La  vieille  Église  d*Oriënt  le  connaissait.  C'est  lui  qui 
recevait  les  appels  des  patriarches  d'Alexandrie  et  de  Gons-> 
tantinople  par  la  bouche  des  Athanase  et  des  Ghrysostome; 
lui  qui  déposait  ces  mêmes  patriarches  dans  la  personne  des 
Nestorius,  des  Anthime  et  deë  jSefrgius  *  ;  qui  présidait  par 
ses  légats  aux  conciles  œcuméniques  ;  c'est  TéVèque  de  l'an- 
cienne Rome;  tf  est  le  successeur  de  saint  Pierre. 

Arrétons*nous  ;  notre  tâche  n'est  pas  finie  ;  il  nous  reste  à 
parler  du  synode. 

J.  GÀGABIlf. 


'  Voy€s  les  textes  de  la  titurgie  russe  qui  le  constatent.  ÈtudeSy  \^  série, 
t.  Il,  p.  75  et  76. 
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DANS  LA  REVUE  DES  DEUX  MONDES 


Quel  est  au  vrai  l'état  actuel  du  ohristiantsme  ea  Franiee  ? 
Suit-il  une  marche  ascendante,  ou  bien  ne  va-t-îl  pas  décli- 
nant de  jour  en  jour?  En  tout  cas,  n'est-il  point  menacé  par 
les  périls  les  plus  redoutables,  et  comment  pourra-t-il  en 
triompher?  Par  quels  jn[ioyens  nouveaux  lui  sera-t-il  donné 
de  reconquérir  au  sein  de  la  société  moderne  un  empire;  vuu- 
versel  et  incontesté  ?  —  Ces  questions  d'un  gi  haut  intérêt 
font  Tobjet  d'un  travail  fort  remarqué  que  M.  Vitet  publiait 
récemment  dans  la  Revue  des  beux  Munies  (1**^  février). 

Après  diverses  considérations  où  nous  n'avons  point  à  lé 
suivre,  Téminent  académicîeti  affirme  sans  hésiter  les  prô^rè$ 
de  la  foi  chrétienne.  Nous  ne  résistons  pas  au  plaisir  de  citer 
ici  quelques-unes  de  ces  pages  si  fermes,  si  élevées  et  si  sym- 
pathiques. 

ik  Le  Ghriatianisme^  dit  M.  Vitet,  le  christianisme  de  nos  joan 

nous  rassure  par  ses  aotes Malgré  toutes  les  froideurs  qu'il  endine» 

tous  les  cœm  s  q^i  lui  sent  fermés,  partout  où  il  pénètre,  il  est  ts^ 
core  si  bien  lui-rmémey  ai  plein  de  vie  et  de  lumière,  il  verse  de  tels 
trésors  de  compassion  et  de  tendresse,  fait  répalnd^e  de  si  douces 
larmes,  enfante  de  tels  dévoùments,  qu'évidemment  il  n'eet  pas  en 
déclin.  L'arbre  {>rét  à  mourir  ne  nourrit  pas  de  pareils  ff uits^  ne 
porte  pas  de  tels  rameaux.  Ici  la  sève  abonde  et  jaillit  des  m^ 
cines  ;  une  éternelle  jeunesse  se  trahit  à  des  signes  certains.  Ne  les 
cherchez  pas,  ces  consolants  symptômes,  ailleurs  qu'du  foyer  dotnes- 
tiqiie  ou  bien  à  Tombre  des  autels,  dans  le  secret  de  la  tnaiis^on  de 
Dieu.  N'en  demandez  pas  Texpression  officielle  et  publique;  ni  les 
ÎK^stiiutioxis,  ni  les  monuments,  ni  rien  à  l'extérieur»  en  \io  niat, 
dans  lé  mouvement  de  la  vie  sociale,  ne  vous  en  donneraient  lui 
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suffisant  indice.  Sous  ce  rapport,  le  contraste  est  frappant  entre 
Pépoque  où  nous  vivons  et  les  siècles  qui  nous  ont  précédés.  Il  y  a 
quatre-vingts  ans,  pendant  que  les  chrétiens,  isolément  et  pris  à  part, 
se  détachaient  de  plus  en  plus  de  Dieu,  pendant  que  la  croyance  en 
Voltaire  régnait  au  fond  de  presque  tous  les  cœurs  \  la  société  res- 
tait extérieurement  chrétienne,  la  religion  présidait  à  tous  les  actes 
de  la  vie  commune,  les  consacrait  par  sa  présence  et  par  sa  béné- 
diction ;  tout  se  faisait  en  son  nom,  sa  souveraine  autorité  était  ins- 
crite et  proclamée  partout.  Aujourd'hui  c'est  à  peine  si  à  de  longs 
intervalles,  et  encore  pour  des  cérémonies  où,  par  vieille  habitude, 
on  veut  qu'elle  figure  et  qu'elle  seule  peut  d'ailleurs  décorer  conve- 
nablement, on  lui  concède  un  simulacre  de  ses  préséances  d'autre- 
fois; tout  le  reste  du  temps  il  n'est  plus  question  d'elle,  on  s'en  passe 
comme  d'une  superfluité,  on  l'évite  comme  un  embarras,  son  nom 
n'est  même  pas  prononcé.  Vous  la  croyez  tombée  dans  le  dernier 
oubli,  déchue,  tombée,  abandonnée,  sans  vie  et  sans  honneur; 
mais  ce  n'est  là  qu'une  apparence  ;  si  vous  portez  vos  regards  plus 
avant,  si  vous  soulevez  certains  voiles,  la  condition  du  christianisme 
va  vous  sembler  tout  autre.  Pendant  que  le  monde  extérieur  lui 
échappe,  le  monde  de  la  conscience  lui  revient.  Ce  que  les  institutions 
lui  refusent,  les  âmes  commencent  à  le  lui  rendre.  Que  d'esprils  re- 
belles ou  perplexes  qui  peu  à  peu  s'inclinent  devant  lui  et  bravement 
lui  demandent  secours  !  Que  de  cœurs  fatigués  qui  déjà  lui  doivent 
le  repos!  Ne  voyez-vous  pas  des  familles  entières,  presque  igno- 
rantes jusque-là  des  douceurs  de  la  foi,  qu'un  nouveau  baptême 
semble  avoir  transformées?  C'est  aux  enfants  presque  toujours  que 
sont  dues  ces  métamorphoses  :  l'éducation  chrétienne  qui  par  eux 
s'introduit  au  foyer  remonte  jusqu'aux  parents.  La  mère  apprend 
les  vérités  qu'on  explique  à  ses  filles,  elle  s'y  attache  en  les  compre- 
nant mieux,  et  pour  les  mieux  enseigner  les  pratique  ;  le  père  lui- 
même  sent  la  nécessité  de  ne  pas  troubler  ses  fils  par  la  contradic- 
tion de  ses.  propres  exemples,  et,  devenu  chrétien  par  devoir,  il  le 
demeure  par  affection. 

a  C'est  ainsi  que  sans  bruit,  sans  éclat,  par  un  travail  latent  dont 
les  résultats  .seuls  se  laissent  apercevoir,  la  foi  s'étend  et  se  propage.  Il 
faut  bien  que  ses  rangs  se  recrutent  et  que  les  générations  nouvelles, 

«  U  coQvieQdr^il  peul-êt^e  de  placer  ici  une  distiDction.  Les  classes  les  i^lus 
élevées  se  détachaient  de  plus  en  plus  de  Dieu  :  rien  n'est  plus  certain  ;  mais 
rimpiélé  n'avait  guère  entamé  le  peuple,  ni  môme  la  masse  de  la  bourgeoisie. 
Qu'on  se  rappelle  seulement  le  magnifique  essor  de  foi  et  de  piété  que  le  j«bilc 
de  m^  provoqua  dans  toute  la  population  parisienne,  et  les  wis  de  rage  ëe 
ioat«.la.»ectc.ettcyclopédii4ue....< .    ..,.    w. 
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par  le  contingent  qu'elles  y  portent  «  fassent  plus  que  compenser  les 
vides  que  produit  la  mort,  puisque  Tenceinte  des  églises,  dans 
les  grands  centres  de  population,  devient  presque  partout  trop 
étroite.  Ne  parlons  pas  des  jours  de  fctes,  de  ces  solennités  qui,  par 
Tattrait  d'une  sorte  de  spectacle,  attirent  peut-être  autant  d'oisifs 
que  de  croyants  ;  bornons-nous  aux  jours  les  plus  modestes,  aux 
oflGces  les  moins  brillants  :  pouvez- vous  contester  que  d'année  en 
année  ils  sont  suivis  avec  plus  de  zèle  et  que  le  nombre  des  assis- 
tants s'accroît?  Ne  remarquez-vous  pas  aussi  combien  d'hommes 
sont  mêlés  aux  femmes  ?  La  présence  d'im  homme  dans  une  église 
au  commencement  du  siècle  faisait  événement  :  on  aurait  aujour- 
d'hui trop  à  faire,  s'il  fallait  encore  s'en  étonner,  et  ce  n'est  certes 
pas  un  médiocre  triomphe  de  la  foi  sur  le  respect  humain  que  ce 
retour  des  hommes  dans  l'asile  de  la  prière.  Bien  d'autres  nouveau- 
tés du  même  genre  pourraient  sembler  non  moins  extraordinaires, 
et  par  exemple  dans  nos  écoles,  dans  nos  camps,  des  étudiants,  des 
militaires  confessant  hautement  leur  foi  ;  dans  telle  de  nos  grandes 
villes  non-seulement  une  magistrature,  mais  un  barreau  qui  compte 
en  majorité  parmi  les  membres  de  son  conseil  des  chrétiens  prati- 
quants, un  corps  de  médecine,  ce  qui  est  peut-être  encore  plus 
rare,  où  le  même  calcul  donne  le  même  résultat.  S'il  y  avait  un 
profit  quelconque  à  passer  aujourd'hui  pour  chrétien,  si  nous  étions 
seulement  aux  jours  de  la  Restauration  et  qu'on  eût  quelque  chance 
de  se  faire  mieux  noter  et  de  mieux  servir  sa  famille  en  affichant  la 
piété,  nous  pourrions  ne  pas  tenir  grand  compte  de  ce  redouble- 
ment de  ferveur  apparente,  de  ces  églises  de  plus  en  plus  peuplées, 
de  ces  saintes  communions  de  plus  en  plus  nombreuses  ;  mais  en 
sommes-nous  là,  et  n'est-il  pas  d'un  bien  meilleur  calcul,  quand  on 
veut  parvenir,  de  se  faire  aujourd'hui  franc-maçon  que  de  se  com- 
mettre dans  quelque  conférence  de  Saint-Vincent  de  Paul?  Qu'il  y 
ait  encore  des  hypocrites,  de  faux  dévots,  qui  le  conteste?  11  y  en 
aura  toujours  ;  mais  ce  n'est  pas  le  vice  à  la  mode.  IJ  faut  par  le 
temps  qui  court,  pour  entrer  souvent  à  Téglise,  avoir  vraiment  be- 
soin de  prier  Dieu.  Nous  défions  les  plus  sceptiques,  même  en  leur 
laissant  toute  marge  pour  critiquer,  trier,  élaguer  autant  qu'il  leur 
plaira,  de  ne  pas  reconnaître  comme  de  bon  aloi  les  progrès,  limités 
sans  doute,  mais  néanmoins  incontestables  du  christianisme  de  nos 
jours.  Il  est  d'ailleurs  une  pierre  de  touche  qui  ne  permet  guère  de 
s'y  tromper  :  des  trois  vertus  théologales,  la  moins  facile  à  contre- 
faire est  celle  qui  puise  à  notre  bourse  et  qui  nous  force  à  être  géné- 
reux. Demandez  au  clergé,  ce  trésorier  des  pauvres,  ce  qu'est  au- 
jourd'hui la  charité,  s'il  la  croit  endormie,  languissante,  si  chaque 
III.  25 
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jour  îl  ne  la  sent  pas  plus  ardente  et  plus  animée  à  mesure  que  dans 
certaines  âmes  et  dans  certains  étages  de  la  société  les  sentiments 
chrétiens  se  réveillent  eux-mêmes.  Demandez-lui  si  ces  largesses  ne 
lui  sont  confiées  que  par  la  vanité  et  l'envîe  de  paraître,  si  ce  n'est 
pas  plutôt  la  modestie  la  plus  cachée  qui  les  verse  le  plus  abondam- 
ment, signe  évident  que  la  source  est  chrétienne.  Sans  doute  on  peut 
donner,  donner  beaucoup  même  sans  croire,  lun  est  plus  malaisé  que 
l'autre;  maïs  la  vraie  charité  est  comme  inséparable  des  deux  vertus 
dont  elle  est  sœur  :  celui  qui  donne  bien  espère  et  croit  en  même 
temps.  Soyez  donc  rassurés,  la  foi  chrétienne  existe  encore  ;  elle 
vit  elle  agit,  elle  gagne  des  âmes  ;  elle  n'a  pas  oublié  son  antique 
décret...  » 

Il  li'y  a  rien  à  retrstficher  à  cet  éloquent  tableau  du  mouve- 
ment religieux  de  notre  époque.  M.  Vitet,  on  le  sent  parfaite- 
ment raconte  ce  qu'il  a  vu  et  observé,  ce  que  tout  le  monde, 
du  reste,  peut  voir  et  observer,  car  les  faits  sont  là  sous  nos 
veux,  et  ils  parlent  d'eux-mêmes.  Comment  nier  cette  mer- 
veilleuse efflorescence  des  œuvres  de  zèle  et  de  piété  qui 
éclate  de  toutes  parts?...  Il  n'est  pas  jusqu'à  l'opinion  publique 
elle-même,  pour  ne  pas  citer  d'autre  symptôme,  qui  ne  se 
soit  sensiblement  naodifiée  d'une  manière  favorable.  Quelle 
différence  entre  ce  qu'elle  est  encore  aujourd'hui  et  ce  qu'elle 
était  dans  les  trente  ou  quarante  premières  années  de  ce 
siècle  !  A  vrai  dire,  ce  mouvement  a  été  plus  ou  moins  grave- 
ment compromis  en  ces  derniers  temps  par  un  ensemble  de 
circonstances  qu'il  est  inutile  de  rappeler  ;  parfois  même  l'on 
serait  tenté  de  croire  à  une  réaction  fâcheuse;  mais,  tout  bien 
considéré,  nous  n'avons  pas  perdu  de  ce  côté  tout  le  bénéfice 
d'une  situation  antérieurement  conquise.  Malgré  les  excita- 
tions permanentes  d'une  littérature  dépravée  et  d'une  presse 
qui  ne  fut  jamais  plus  odieusement  agressive,  il  ne  paraît 
pas  que  les  effets  répondent  entièrement  aux  vœux  de  la 
conjuration  antichrétîenne.  Bon  nombre  de  tentatives  organi- 
sées pour  ameuter  l'opinion  ou  pour  provoquer  des  manifes- 
tations hostiles,  ont  avorté  misérablement.  Les  vieilles  calom- 
nies, les  préjugés  d'autrefois  commencent  à  trouver  moins 
d'écho  dans  les  masses  ;  l'esprit  public  s'est  calmé,  il  s'accou- 
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tume  à  supporter  avec  moins  d'impatience  et  de  colère  Tac^ 
tion  de  la  religion  et  de  ses  représentants. 

Gardons-nous  pourtant  de  toute  illusion  et  de  toute  exagé- 
ration de  confiance.  S'il  est  certain  que  les  conquêtes  delà  foi 
se  multiplient  et  se  consolident,  il  n'est  pas  moins  certain  que 
les  forces  antichrétiennes  se  concentrent ,  se  disciplinent  et 
marchent  avec  une  entente  de  jour  en  jour  plus  menaçante. 
€  Étrange  contradiction  !  s'écrie  M.  Vitet  ;  ces  deux  forces 
sont  en  présence  :  ce  que  Tune  parait  gagner,  l'autre  devrait 
sembler  le  perdre.  Il  n'en  est  rien  :  de  part  et  d'autre  on 
grandit,  on  s'avance.  > 

L'honorable  écrivain  se  préoccupe  à  bon  droit  de  ces  doc- 
trines connues  sous  le  nom  de  panthéisme,  d'idéalisme,  de 
positivisme,  de  matérialisme  et  de  rationalisme.  Ge  n'est  pas, 
dit-il,  que  chacune  de  ces  erreurs  prise  individuellement  soit 
bien  redoutable  ;  maïs  ce  Tensemble  de  ces  systèmes,  si  dis- 
cordants, si  opposés  qu'ils  soient  entre  eux,  par  cela  seul 
que  contre  le  christianisme  ils  sont  tous  également  hostiles, 
devient  une  puissance  dont  il  faut  tenir  compte.  Us  font  fais- 
ceau :  c'est  quelque  chose  de  nouveau,  c'est  une  coalition, 
une  ligue  qui  n'appartient  qu'à  notre  temps.  »  La  conjuration 
même  du  dernier  siède,  si  bien  organisée  qu'elle  fût  par  la 
secte  encyclopédique,  n'offre  rien  de  comparable  à  ce  grand 
mouvement  antichrétien  de  nos  jours.  La  tactique  s'est  perfec- 
tionnée depuis  Voltaire,  c  Le  persiflage,  l'ironie ,  sont  des 
moyens  usés,  des  armes  trop  légères,  qui  blessent  et  ne  tuent 
pas  :  c'était  bon  pour  entamer  la  guerre,  il  faut  d'autres  en- 
gins pour  la  mener  à  fin...  La  science,  voilà  le  grand  moyen  ! 
La  science  est  le  seul  guid'%  la  seule  autorité  que  les  esprits 
de  nos  jours  acceptent  tous  de  bonne  grâce.  Cela  se  com- 
prend :  ils  lui  voient  faire  de  tels  miracles,  elle  répand  sur 
l'humanité  des  biens  si  manifestes,  elle  ouvre  h  l'homme  de 
telles  perspectives  et  coniirme  si  incontestablement  son  droit 
de  souveraineté  sur  ce  monde,  qu'il  lui  doit  en  retour  de  se 
soumettre  à  ses  arrêts,  de  lui  garder  obéissance  et  de  ne  pas 
rougir  de  l'honunage  qu'il  lui  rend.  Mais,  entre  les  mains  de 
ceux  qui  le  veulent  soustraire  à  toute  autre  croyance,  le  dé- 
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tourner  de  toute  soumission  à  une  autorité  plus  haute,  à  l'in- 
visible souveraineté  du  Créateur  de  toutes  choses,  quelle  arme 
redoutable  que  cette  foi  de  l'homme  en  la  science!*..  Si  le 
christianisme  n'avait  affaire  qu'aux  vrais  gavants,  aux  grands 
€ïsprits,  la  science  et  lui  ne  seraient  jamais  en  véritable  désac- 
cord. Les  soi-disant  contradictions,  les  faits  inconciliables 
disparaissent  à  mesure  qu'on  s'élève  à  certaine  hauteur...  Le 
malheur  veut  que  pour  un  de  ces  génies  conciliateurs  par 
clairvoyance,  pour  un  Cuvier,  un  Kepler,  un  Leibnitz,  un 
Newton,  vous  avez  des  milliens  d'esprits  qui  ne  voient  que  les 
apparences,  se  butent  aux  contradictions,  et  souvent  même 
sans  malice,  ne  font  servir  le  peu  qu'ils  savent  qu'à  la  ruine 
des  saintes  vérités.  Or  ceux-là,  sur  la  foule,  ont  autant  de 
crédit,  peut-être  plus,  que  les  véritables  maîtres  :  c'est  avec 
eux  que  le  public  est  en  conmierce  continuel;  ils  sont  nom- 
breux, ils  sont  partout,  dans  toutes  les  professions;  la  race 
des  demi-savants  fait  le  fond  de  la  race  humaine,  sans  comp- 
ter ceux  qui,  plus  habiles,  mais  cherchant  le  succès  à  tout 
prix,  même  au  besoin  dans  le  scandale,  empruntent  à  la 
science  le  vernis  nécessaire  à  mettre  en  vogue  leurs  écrits.  > 
Voilà,  à  coup  sûr,  de  bonnes  vérités  et  nous  féUcitons  de 
grand  cœur  M.  Vitet  de  les  avoir  fait  entendre  une  bonne  fois 
aux  lecteurs  de  la  Revue  des  Deux  Mondes.  Certes,  ils  ne  sont 
guère  accoutumées  à  y  trouver  pareil  langage!  N'est-ce  pas, 
hélas  !  cette  Revue  qui  représente  au  plus  haut  degré  parmi 
nous  la  tendance  à  abuser  du  nom  de  la  science  pour  atta- 
quer les  croyances  religieuses? 

II 

Passons  aux  moyens  que  M.  Vitet  nous  propose  pour 
triompher  de  cette  coalition  des  forces  hostiles  au  christia- 
nisme. Ceci,  on  le  voit,  nous  touche  et  nous  intéresse  plus 
directement  encore  que  les  considérations  qui  précèdent.  Sur 
un  point  de  telle  conséquence,  nous,  ne  saurions  examiner 
avec  trop  d'attention  les  conseils  d'un  esprit  élevé,  loyal  et 
certainement  inspiré  par  les  plus  droites  intentions. 
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Or,  voici  comment  raisonne  Thonorable  académicien.  — 
Les  ennemis  de  la  religion  de  Jésus-Christ  sont  ligués  ensem^ 
ble,  et  ils  s'en  prennent  non-seulement  au  catholicisme,  mais 
encore  à  la  foi  chrétienne  tout  entière  et  sous  toutes  ses 
formes.  Le  protestantisme  qui  prend  TÉvangile  au  sérieux 
est  tout  aussi  bien  repoussé  et  condamné  que  l'Église  ro- 
maine. Que  doivent  donc  faire  les  protestants  et  les  catho- 
liques ?  Leur  cause  est  devenue  la  même  :  ils  doivent  la  dé- 
fendre en  commun.  Il  faut  que  l'instinct  de  la  conservation 
les  pousse  à  s'entendre  au  moins  sur  les  points  essentiels, 
sur  les  dogmes  fondamentaux  de  leur  foi.  Malheur  à  eux  si 
à  tant  d'efforts  conjurés  ils  n'opposent  encore  que  leurs  di- 
visions et  leurs  discordes  !  Le  temps  des  anciennes  disputes 
est  passé.  Le  pressant  devoir  de  tous  est  de  s'entr  aider,  de 
s'unir,  de  se  coaliser,  d'ajourner  les  querelles  intestines,  de  se 
prêter  main-forte  entre  frères.  Pourquoi  cette  tendance  à  l'ex- 
clusion, cette  aversion  du  schisme  poussée  jusqu'à  l'oubli  des 
premiers-  intérêts  de  la  foi?  Rien  n'est  plus  déraisonnable 
chez  un  protestant  qu'une  disposition  pareille  à  l'endroit  des 
catholiques.  Lui  qui  afSrme  si  haut  son  droit  de  croire  comme 
il  lui  plaît,  peutril  s'effaroucher  que  son  prochain  en  fasse 
autant?  Quant  au  catholique,  l'intolérance  de  sa  part  parait 
avoir  son  excuse  ;  il  peut  croire  qu'en  s'isolant,  en  évitant  le 
contact  de  l'erreur,  il  se  rend  plus  agréable  à  Dieu,  mais  qu'il 
le  sache  bien  pourtant,  le  catholicisme  sainement  compris  et 
pratiqué  n'autorise  pas  un  tel  oubli  du  véritable  esprit  de 
charité.  Lui  aussi  doit  avoir  à  cœur  tous  les  intérêts  chré- 
tiens sans  distinction,  sans  quoi  il  méconnaît  l'impérieux  de- 
voir de  la  solidarité  défensive.  —  Veut-on  une  application  de 
cette  règle  de  conduite?  Voilà  un  protestant,  M.  Guizot,  qui 
Kvre  au  public  ses  belles  Méditations  chrétiennes;  une  œuvre 
aussi  évidemment  utile  à  la  cause  du  christianisme  devrait 
être  assurément  accueillie  avec  les  plus  vives  sympathies 
partons  les  chrétiens.  On  sait  pourtant  qu'il  n'en  a  pas  été 
ainsi.  Les  protestants  ont  trouvé  ces  Méditations  trop  catho- 
liques, et  les  catholiques  leur  ont  reproché  d'être  trop  protes- 
tantes. Sans  doute  ces  derniers,  même  les  plus  exclusifs 
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d'entre  eux^  sont  au  fond  du  cœur  pleins  d'estincie  et  de  re- 
connaissance pour  l'illustre  protestant;  c  seulemenlt  cette 
estime  et  cette  reconnaissance,  ils  ne  s'y  livrent  qu'à  leur 
corps  défendant.  Ils  louent  très^haut  les  intentions  et  le  cou*, 
rage  de  l'auteur;  quant  à  l'œuirre  elle-même,  ils  ne  se  bor- 
nent pas  à  mettre  prudemment  dans  l'ombre  les  points  de. 
dissidences,  ils  laissent  malgré  eux  percer  d'importunes  ob-^ 
jections»  Ce  n'est  pas  là  comprendre  les  circonstances  où 
nous  sommes  et  le  besoin  suprême  d'alliance  et  de  concorde 
qu'impose  au  christianisme  la  formidable  guerre  allumée 
contre  lui.  Que  dans  les  temps  ordinaires,  quand  il  n'y  a  de 
lutte  aigagée  que  sur  les  questions  de  forme  et  non  sur  le 
fond  des  choses,  les  croyants  se  complaisent  à  n'accepter,  à 
ne  glorifier  que  les  écrits  où  résonne  le  pur  et  fidèle  écho  de 
leur  foi,  rien  de  mieux  :  chacun  alors  dans  la  république 
chrétienne  peut  se  permettre  de  veiller  aux  intérêts  de  sa 
[province  plutôt  qu'à  ceux  de  la  patrie  ;  mais  quand  on  est  ea 
face  et  sous  le  coup  d'une  invasion,  tout  change  :  c'est  le 
salut  commun  qui  est  la  première  loi.  Il  n'y  a  plus  ni  cou- 
leurs, ni  nuances,  il  n'y  a  qu'un  drapeau  qui  pour  tous  doit 
être  également  sacré.  C'est  le  moment  d'appeler  franchement, 
à  bras  ouverts,  les  auxiliaires,  quels  qu'ils  soient,  dont  on 
peut  se  promettre  un  .sérieux  concours.  » 

Nous  nous  sommes  efforcé  d'exposer  aussi  fidèlement  et 
aussi  textuellement  que  possible  les  conclusions  de  M.  Vitet. 
Si  je  ne  me  trompe,  elles  se  rapprochent  quelque  peu  de 
celles  que  M.  Guizot  a  développées  en  différentes  occasions, 
notamment  dans  son  livre  intitulé  :  U Église  et  la  société  chré'- 
tiennes^.  Pour  M.  Guizot  et  ceux  qui  se  placent  au  même  point 
de  vue,  l'idée  de  former  une  coaUtion,  une  alliance  défensive, 
entre  toutes  les  conmiunions  chrétiennes,  n'a  rien  que  de 
naturel  et  de  légitime.  Le  christianisme,  selon  eux,  n'implique 
nullement  une  complète  unité  de  doctrines  :  peu  importent 
les  dissidences  ou  même  les  séparations  qui  existent  sur  cer- 
tains points  secondaires  ;  il  suffît  qu'on  soit  d'accord  sur  les 

•  Paris,  4864.  Michel  Lévy. 
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dogmes  fondamentaux.  Tous  ceux  qui  admettent  ces  bases 
essentielles  de  la  religion  de  Jésus-Christ  :  catlioliques  ou 
protestants,  épiscopaux  ou  presbytériens,  luthériens  ou  cal- 
vinistes, orthodoxes  ou  dissidents,  appartiennent  également 
et  au  même  titre  à  la  grande  Église  universelle.  Les  uns  et  les 
autres  sont  frères  par  la  foi  et  l'espérance;  ils  doivent  l'être 
aussi  par  la  charité.  Par  conséquent  il  est  nécessaire  que 
toutes  ces  communautés  chrétiennes  deviennent  solidaires 
entre  elles,  qu'elles  se  donnent  mutuellement  secours  et  appui, 
qu'elles  s'unissent  pour  défendre  réciproquement  leurs  li- 
bertés ou  leurs  droits  et  pour  conjurer  les  coups  de  leurs 
adversaires,  soit  que  ces  coups  se  portent  sur  toutes  en  gé- 
néral, soit  qu'ils  n'atteignent  directement  que  l'une  d'elles  en 
particulier. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  cette  théorie  et  les  prin- 
cipes sur  lesquels  elle  repose.  Il  ne  s'agit  pour  le  moment  que 
de  l'union  défensive  entre  les  chrétiens,  considérée  d'une  ma- 
nière purement  pratique,  et  sans  préjudice  de  nos  croyances 
dogmatiques. 

Or,  en  un  sens  très-véritable,  nous  pouvons,  nous  catho- 
liques, accepter  cette  idée  qui,  sainement  entendue,  n'est 
autre  chose  que  la  règle  donnée  par  Jésus-Christ  à  ses  disci- 
ples :  Qui  n'est  pas  contre  vous  est  pour  vous  *. 

La  différence  est  grande  à  bien  des  égards  entre  les  protes- 
tants qui  croient  encore  à  la  révélation,  au  surnaturel,  et  les 
purs  rationalistes  qui  ont  équivalemment  apostasie  toute  foi 
chrétienne.  Nul  doute  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  les 
premiers  ne  soient  plus  près  du  royaume  des  deux.  Il  y  a  parmi 
eux,  nous  nous  plaisons  à  le  croire,,  plusieurs  âmes  droites, 
sincères,  pieuses,  ferventes  même.  A  tous,  sans  distinction, 
nous  donnons  le  nom  de  frères  séparés,  car  la  séparation  n'a 
pas  rompu  tout  Uen  de  fraternité  entre  nous,  et  en  vertu  de  ce 
Ken  qui  subsiste  encore,  nous  leur  devons  les  témoignages 
d'une  charité  vraie  et  manifestée  par  les  œuvres  *. 

*  Qui  non  est  adversum  vo$pro  vobis  eU.  Lac,  ix,  oO. 
■  Nous  ayons  en  ce  moment  sous  les  yeux  une  brochure  récemment  écrite 
par  une  luthérienne ,  sous  ce  titre  :  La  Communion  des  Communions  au  al- 
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D'autre  part,  il  est  bien  clair  que  les  périls  les  plus  graves 
qui  menacent  la  foi  chrétienne  à  l'heure  où  nous  sommes,  ne 
viennent  pas  des  Églises  protestantes.  Ce  n'est  donc  pas  de 
ce  côté  qu'il  est  le  plus  urgent  de  porter  la  controverse  reli- 
gieuse. 

Depuis  plus  d'un  siècle,  le  principal  théâtre  de  la  lutte  s'est 
entièrement  déplacé.  Protestants  et  catholiques  ont  aujour- 
d'hui à  repousser  un  ennemi  commun  qui  sape  toutes  les 
croyances  chrétiennes  sans  exception.  Lors  donc  que,  dans 
cette  guerre,  un  dissident  quelconque  vient  à  unir  ses  efforts 
aux  nôtres,  nous  cessons  momentanément  de  voir  en  lui  un 
adversaire.  N'étant  plus  contre  nous^  il  est  avec  nom,  selon  la 
parole  du  Maître,  et  volontiers  nous  l'appelons  notre  auxi- 
liaire, notre  allié.  Qu'est-ce  qui  nous  empocherait,  par  exem- 
ple, de  saluer  de  ce  nom  des  hommes  comme  l'honorable 
M.  E.  Naville,  dont  tel  livre  récent,  à  part  quelques  points  de 
détail  en  fort  petit  nombre,  compte  sans  contredit  parmi  les 
meilleures  apologies  qu'on  ait  écrites  en  ces  dernières  années 
pour  défendre  les  vérités  fondamentales  de  la  raison  et  du 
christianisme*?  Il  y  a  plus.  Qu'un  philosophe,  même  rationa- 
liste, soutienne  pour  son  propre  compte  la  cause  du  spiritua- 
lisme contre  les  négations  positivistes,  panthéistes  ou  scepti- 
ques, pourvu  que  d'ailleurs  il  s'abstienne  de  toute  attaque 
contre  la  révélation  et  le  surnaturel,  sur  ce  terrain  il  sera  aussi 
avec  nous  et  sa  parole  pourra,  sans  aucun  doute,  rendre  les 
plus  éclatants  services  à  la  cause  même  de  notre  foi. 


liance  du  Protestantisme  avec  le  Catholicisme,  On  ne  peut  lire  ces  pages  simples 
et  naïves  sans  en  être  touché.  L'auteur  ne  reproche  nullement  aux  catholiques 
leur  dureté  envers  ses  coreligionnaires  ;  elle  dit  au  contraire  :  «  Je  suis  frappée 
de  la  sollicitude  si  constante,  si  vive  et  si  tendre,  des  catholiques  envers  nous, 
et  je  les  trouve  souvent  plus  avancés  que  nous  sous  les  rapports  essentiels  de 
la  charité  et  de  Tamour.  » 

«  Voir  le  Père  céleste.  Sept  Discours,  par  Ernest  Naville.  Paris,  4865.  A.  Du- 
rand. Un  de  nos  collaborateurs  a  rendu  ici  môme  le  plus  sympathique  hommage 
à  ce  beau  livre.  «  Sur  le  terrain  où  se  place  M.  Naville,  nous  ne  pouvons,  di- 
sait-il, voir  en  lui  qu'un  auxiliaire,  dont  nous  acceptons  d'autant  plus  volontiers 
le  concours  que  c'est  celui  d'une  science  philosophique  remarquable,  guidée  par 
une  logique  sûre  et  unie,  nous  le  croyons,  à  une  sincérité  parfaite.  »  (Études^ 
t.  Vil,  p.  552.  Article  du  P.  Matignon.) 
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C'est  assez  dire  ce  que  nous  pensons  des  Méditations  de 
M.  Guizot  sur  la  religion  chrétienne.  L'éclat  d'un  talent  hors 
ligne,  la  dignité  du  caractère,  un  nom  universellement  honoré, 
des  convictions  religieuses  profondes,  des  démonstrations 
fortes,  élevées  et  merveilleusement  appropriées  à  l'état  d'âme 
d'un  grand  nombre  de  personnes  :  tout  cela  assure  à  ces  écrits 
une  influence  sérieuse  et  considérable.  Quelques  esprits  pour- 
ront même  y  trouver  «  le  meilleur  des  sermons  et  la  plus  sûre 
des  propagandes  :  >  M.  Vitet  le  pense,  et  nous  n'avons  au- 
cune raison  d'y  contredire  en  ce  qui  regarde  une  catégorie 
spéciale  d'àmes  inquiètes,  perplexes  ou  indifférentes.  L'action 
bienfaisante  d'un  livre  tient  en  grande  partie  aux  dispositions 
particulières  des  personnes  qui  le  lisent.  Le  vieil  axiome  sco- 
lastique  trouve  ici  son  application  :  Quidquid  recipitur,  reci- 
pitur  ad  modum  recipientis.  Aucun  des  catholiques  qui  com- 
prennent les  besoins  de  la  génération  contemporaine  ne  niera 
certainement  l'utilité  très-grande  des  Méditations  an  point  de 
vue  d'un  certain  public.  Elles  sont  de  nature  à  provoquer  des 
réflexions  graves,  à  préparer  peut-être  de  nombreux  retours 
aux  croyances  chrétiennes.  Nous  disons  ceci,  non  €  à  notre 
corps  défendant,  >  mais  très-spontanément  et  de  très-bonne 
grâce. 

D'où  vient  donc,  dira-t-on,  cet  accueil  si  tiède  et  si  embar- 
rassé que  les  catholiques  ont  fait  aux  Méditations?  —  En  vérité 
nous  croirions  volontiers  que  l'honorable  M.  Vitet  s'est  quel- 
que peu  exagéré  la  froideur  de  cet  accueil.  Tel  critique  sans 
doute  a  bien  pu  faire  ressortir  d'une  manière  trop  exclusive 
les  côtés  défectueux  de  ce  livre  ;  tel  autre,  nous  le  reconnais- 
sons, s'est  même  montré  sévère  jusqu'à  l'injustice,  en  se  lais- 
sant entraîner  par  une  logique  à  outrance.  Mais  nous  ne  pen- 
sons nullement  que  cette  attitude  ou  ces  impressions  aient  été 
celles  de  la  grande  majorité  des  catholiques.  On  n'exagérerait 
peut-être  pas  beaucoup  en  disant  que  l'illustre  publiciste  a 
trouvé  dans  nos  rangs  des  sympathies  plus  réelles  et  plus 
générales  que  parmi  ses  propres  coreligionnaires. 

La  raison  de  prudence  et  de  tactique,  nous  dit-on  encore, 
devait  interdire  aux  catholiques  d'inopportunes  objections  sur 


394  A  PROPOS  D'UN  ARTICLE  DE  ».  VITET. 

les  points  de  dissidence.  —  La  prudence  a  ses  devoirs,  mais  la 
vérité  a  aussi  ses  droits;  or,  la  vérité  n'oblige-t-elle  pas  de 
reconnaître  que  le  christianisme,  tel  que  Tont  compris  les  pro- 
testants et  surtout  les  protestants  français  de  nos  jours,  est  un 
christianisme  anoboindri,  défiguré,  mutilé  jusque  dans  ses  prfi^- 
cipes  les  plus  essentiels?  Sans  nier  en  aucune  sorte  les  grands 
mérites  des  Méditations,  non  plus  que  leur  utilité  relative,  on 
est  bi«î  forcé  d'avouer  que,  dans  le  premier  volume,  par 
exemple,  certaines  notions  fondamentales  sont  exposées  d'une 
manière  très^incomplète  et  très«inexacte,  sans  compter  les 
graves  lacunes  qu'on  y  remarque.  Dès  lors  peut-on  blâmer 
l'écrivain  catholique  qui  croirait  devoir  signaler  ces  défauts, 
ne  fût-ce  que  pour  chercher  à  prémunir  contre  toute  impres- 
sion fâcheuse  les  âmes  trop  peu  éclairées,  comme  il  en  est  un 
si  grand  nombre  parmi  nous?  Si  le  plus  pressant  devoir  de 
la  polémique  contemporaine  est  incontestablement  de  repous- 
ser les  attaques  de  Tantichristianisme,  cette  unique  préoccu- 
pation doit-elle  absorber  entièrement  nos  esprits?  N'est-il  pas 
aussi  très-urgent  de  raffermir  les  convictions  des  âmes  catho* 
liques?  N'est-ce  pas  encore  faire  œuvre  utile  et  méritoire  que 
de  travailler  à  ramener  à  la  plénitude  de  la  lumière  nos  frères 
séparés  qui  en  sont  éloignés?  Ne  peut-on,  par  conséquent, 
leur  montrer  les  vices  et  les  erreurs  de  leurs  doctrines,  sur- 
tout quand  ces  doctrines  se  produisent  au  grand  jour  de  la 
publicité  avec  le  prestige  d'un  nom  illustre? 

Nous  avons  d'ailleurs  à  cet  égard  une  règle  qui  ne  saurait 
nous  égarer  :  c'est  la  conduite  que  l'Église  a  toujours  tenue, 
et  en  particulier,  dans  ces  premiers  siècles  que  M*  Vitet  nous 
proposera  tout  à  l'heure  comme  notre  grand  modèle.  Les 
apôtres,  les  apologistes,  les  Pères  ont-ils  pratiqué  ce  système 
d'alliance  et  de  coalition  recommandé  par  l'honorable  écri- 
vain? Certes,  en  présence  de  l'univers  païen  à  conquérir,  sous 
le  coup  des  persécutions  sans  cesse  renaissantes  et,  fins  tard, 
en  face  des  invasions  barbares ,  sur  les  débris  croulants  du 
monde  romain,  c'eût  été  ou  jamais  le  moment  pour  tous  les 
chrétiens  sans  distinction  de  s'unir,  de  se  coaliser,  d'ajourner 
les  querelles  intestines,  d'oublier  les  points  de  dissidence, 
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pour  opposer  une  masse  compacte  à  tous  les  ennemis  qu'ils 
avaient  à  combattre.  Et  pourtant  les  apôtres  ne  se  soucient 
guère  de  ménager  les  hérétiques,  quelle  que  soit  la  nature  de 
leurs  erreurs.  Les  apologistes  et  les  Pères  n'épargnent  pas 
davantage,  je  ne  dis  pas  seulement  ceux  qui,  comme  les  ariens, 
s'attaquaient  aux  dogmes  fondamentaux,  mats  ceuxHnémes 
qui,  conune  les  Bovati^îs,  les  donatistes  et  les  semi-pélagiens 
n'erraient  que  sur  des  points  en  apparence  secondaires.  C'est 
qu'aux  yeux  de  l'Église  de  Jésus«Ghrist  rien  n'est  secondaire 
et  tout  est  fondamental,  quand  il  s'agit  de  la  vérité  révélée,  et 
voilà  pourquM  elle  se  préoccu[ie  avant  tout  de  sauver  ce  divin 
dépôt  qu'elle  a  reçu  de  son  auteur,  attendant  de  Dieu  son  salut 
dans  les  périls,  et  non  pas  des  combinaisons  d'une  sagesse  ou 
d'une  prudence  tout  humaines. 

Assurément,  nous  nous  empressons  de  le  dire,  en  voyant 
un  généreux  dissident  prêter  l'appui  de  sa  parole  à  la  grande 
cause  de  la  souveraineté  pontificale,  se  réjouir  hautement  des 
victoires  et  des  progrès  du  catholicisme,  manifester  sa  solli- 
citude sympathique  pour  nos  intérêts,  convier  même  ses  co- 
reKgîonnaires  à  partager  la  même  sollicitude,  au  risque  d'être 
.par  eux  désavoué,  méconnu,  abreuvé  de  dégoûts,  consacrer 
enfin  les  dernières  années  d'une  vieillesse  respectée  à  réfuter 
vaillamment  les  ennemis  de  notre  foi,  il  n'est  personne  parmi 
nous  qui  ne  se  sente  ému,  touché,  profondément  pénétré  de 
ce  sentiment  de  gratitude  sincère  qu'on  aime  à  épancher  sous 
le  regard  de  Dieu  dans  une  prière  attendrie.  Ajouterai-je 
qu'un  premier  mouvement  du  cœur  nous  sollicite  alors  à  re- 
porter sur  la  communion  de  ce  dissident,  sur  son  Église  sé- 
parée, la  bienveillance  et  la  sympathie  que  sa  personne  nous 
inspire  à  si  bon  droit?  Et  cependant  cet  instinct,  si  naturel 
qu'il  soit,  si  autorisé  qu'il  paraisse  par  toutes  les  règles  de 
courtoisie  qui  gouvernent  nos  relations  civiles,  ni  la  droite 
raison,  ni  la  foi  éclairée  ne  sauraient  l'avouer  ou  l'approuver. 
htm  enim  possumtis  aliquid  adversus  veritatem^  sed  pro  vert- 
tate  ^  Nous  est-il  jamais  permis  d'oublier  que  les  Églises  re- 

*  II  Cor.,  xm,  8. 
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belles  sont  l'œuvre  de  l'homme  substituée  à  l'œuvre  de  Dieu, 
qu'elles  privent  les  âmes  des  plus  précieux  trésors  de  la  di- 
vine libéralité  et  surtout  qu'elles  les  égarent,  hélas  !  hors  de 
la  voie  du  salut  tracée  par  la  parole  de  Jésus-Christ  et  par 
l'invariable  enseignement  de  la  tradition  chrétienne? 

Nous  ne  pouvons  donc  —  ces  rapides  observations  le 
prouvent  peut-être  assez  —  accepter  absolument  et  sans  res- 
triction les  idées  de  coalition,  d'union  défensive  et  de  con- 
cours réciproque  que  M.  Vitet  nous  suggère.  Reste  à  exami- 
ner un  autre  conseil,  une  seconde  c  confidence,  »  à  laquelle 
l'illustre  académicien  semble  attacher  une  importance  bien 
plus  grande  encore. 

m 

La  guerre  antichrétienne  avec  toute  son  audace  et  ses  fu- 
reurs n'est  point  malheureusement  le  seul  fléau,  ni  le  symp- 
tôme le  plus  alarmant  de  notre  époque.  Il  y  a  un  mal  bien 
autrement  grave,  bien  autrement  menaçant,  c'est  l'insou- 
ciance, la  torpeur,  l'engourdissement  des  âmes;  c'est  l'oubli 
de  plus  en  plus  profond  des  vérités  supérieures  et  la  pré- 
dominance de  plus  en  plus  marquée  des  intérêts  positifs  et 
des  instincts  de  la  jouissance  matérielle.  Voilà,  dit  fort  bien 
M.  Vitet,  la  grande  plaie  morale  qui  nous  dévore;  voilà  la 
vraie  maladie  de  ce  siècle;  voilà  ce  qui  appelle  par-dessus 
tout  les  préoccupations  et  les  constants  efforts  du  zèle  chré- 
tien. Mais  à  quel  remède  recourir?  Comment  secouer  cette 
universelle  léthargie?  Comment  émouvoir  c  cette  innombrable 
foule,  inerte,  inanimée,  sorte  de  grand  désert,  véritable  Mer- 
Morte  qu'aucun  être  vivant  n'habite?  »  — Un  mal  extrême, 
répond  M.  Vitet,  exige  un  remède  extrême.  Il  faut  ni  plus  ni 
moins  qu'un  rajeunissement  du  christianisme  ;  il  faut  la  pré- 
dication par  les  œuvres,  l'apostolat  des  premiers  temps  ;  il 
faut  de  vrais  apôtres,  d'héroïques  confesseurs,  au  besoin  des 
martyrs.  Laissons  parler  l'illustre  académicien  ; 

«  Ce  n'est  pas  Tobjet  de  la  croyance  qu'il  faut  renouveler,  c'est  la 
routine  des  croyants.  Le  christianisme  au  fond  est  aussi  jeune  qu'à 
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son  premier  jour;  il  n'a  de  vieux  que  ce  qui  n'est  pas  lui,  celte 
rouille  terrestre  dont  peu  à  peu  Tont  revêtu  ses  interprètes,  ses  mi- 
nistres, ses  serviteurs  de  tous  les  temps.  Il  faut  Ten  délivrer,  il  faut 
lui  rendre  son  aspect  et  sa  vertu  première.  Comment  faire?  User 
pour  le  rétablir  des  moyens  qui  jadis  ont  réussi  à  le  fonder.  Le 
parti  est  rude  et  violent.  Pas  de  milieu  pourtant  :  toute  autre  tenta- 
tive serait  illusoire  et  vaine.  Rester  dans  les  moyens  termes,  ména- 
ger les  abus,  flatter  les  habitudes,  n'améliorer  qu'à  la  surface,  c'est 
faire  du  christianisme  un  de  ces  édifices  qu'on  soutient  en  les  étayant 
et  dont  on  bouche  les  lézardes  :  autant  vaudrait  le  laisser  choir. 
Pour  lui  rendre  la  vraie  puissance,  la  vraie  stabilité^  pour  qu'il 
puisse  braver  encore  une  longue  série  de  siècles,  il  n'y  a  qu'un 
moyen,  reprendre  Tœuvre  franchement  à  nouveau.  —  Que  l'Église 
s'arme  donc  de  courage  :  qu'elle  recommence  comme  elle  a  com- 
mencé, aussi  modestement  et  aussi  saintement  ;  qu'elle  soit  chaste, 
austère,  laborieuse,  savante,  intelligente  et  libre,  sans  goût  pour  les 
honneurs,  sans  souci  des  richesses,  prodigue  de  ses  peines,  de  son 
sang,  de  ses  larmes,  aussi  indépendante,  aussi  fière  vis-à-vis  des, 
puissants  qu'indulgente  et  tendre  pour  les  faibles,  aussi  étrangère 
aux  superstitions,  aux  pratiques  étroites,  à  tout  vestige  d'idolâtrie, 
qu'ardente  et  sincère  dans  sa  foi  !  Qu'elle  s'avance  ainsi  armée, 
s'acheminant  pas  à  pas,  allant  aux  âmes,  aux  âmes  seules,  et  le 
monde  lui  appartient  une  seconde  fois.  Ne  craignez  pas  de  mé- 
comptes, les  mêmes  causes  auront  les  mêmes  effets;  seulement 
hâtez- ^ous,  ne  perdez  pas  une  heure,  l'instant  est  solennel.  Que  ce 
cri  :  l'Eglise  recommence,  ne  soit  pas  un  vain  mot;  que  les  effets 
ne  s'en  fassent  pas  attendre.  Ne  croyez  plus  honorer  Dieu  en  dres- 
sant pour  lui  dans  les  airs  d'orgueilleuses  coupoles,  en  le  logeant 
dans  des  palais  étincelants  de  marbre  et  d'or;  c'est  à  ia  crèche, 
c'est  à  la  grotte  deCethléhem  qu'il  faut  convoquer  les  pasteurs.  Que 
tous  les  vrais  chrétiens,  tous  les  (ils  de  l'Eglise  le  sachent  bien  et 
se  le  disent  :  c'est  d'eux  que  tout  dépend,  c'est  par  eux  que  tout  est 
possible,  c'est  sur  eux  que  tout  repose  ;  ils  ont  entre  leurs  mains 
non  pas  seulement  le  sort  de  leur  chère  et  vénérée  croyance,  mais 
l'avenir  du  monde  civilisé.  » 

Nos  lecteurs  auront  sans  doute  éprouvé  un  vif  sentiment 
de  surprise  en  pîu:'courant  cette  page.  Dieu  nous  garde  pour- 
tant de  confondre  celui  qui  l'a  écrite  avec  ces  aveugles  dé- 
clamateurs  que  nous  entendons  tous  les  jours  insulter  au 
catholicisme  en  dénonçant  sa  corruption  et  sa  décrépitude 
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prétendue.  La  voix  qui  nous  parle  ici  n'est  point,  nous  en 
sommes  sûr,  celle  d'un  ennenri.  On  Ta  bien  vu  plus  haut  à 
ce  magnifique  tableau  des  progrès  de  la  vie  chrétienne;  on  le 
sent  d'ailleurs  partout  à  cet  accent  de  conviction  et  de  sincé- 
rité auquel  il  est  impossible  de  se  méprjandre.  Cette  sincérité 
exige  de  nous  une  sincérité  non  moins  grande  ;  et  à  vrai  dire, 
nous  ne  sommes  nullement  tenté  de  faillir  à  ce  devoir  tou- 
jours sacré  et  toujours  inviolable.  Dieu  merci,  la  cause  catho- 
lique est  assez  bonne  et  assez  sûre  d*elle-même  pour  se  passer 
de  toute  dissimulation  intéressée  comme  de  toute  exagéra- 
tion mensongère. 

Disons  donc  que  si  l'Église  a  son  élément  surnaturel  et 
divin,  lequel  demeure  toujours  pur,  saint  et  sans  tache,  elle 
a  aussi  son  élément  terrestre  et  humain,  nécessairement  sou- 
mis aux  conditions  de  l'humanité,  à  ses  misères  et  à  ses  dé- 
faiillances.  L'Église  est  la  première  à  le  reconnaître,  puisque 
tant  de  fois  elle  a  procédé  si  énergiquement  et  si  impitoyable- 
ment à  sa*  propre  réforme.  Elle  l'a  fait  surtout  dans  cette  in- 
comparable assemblée  de  Trente  dont  les  actes  resteront 
comme  la  page  la  plus  glorieuse  peut-être  de  toute  son  his- 
toire. Elle  le  ferait  encore,  autant  qu'il  en  serait  besoin,  et  par 
les  moyens  qu'elle  jugerait  les  meilleurs,  si  elle  possédait  ce 
bien  suprême  que  rien  ne  remplace  pour  elle  et  qui  supplée 
presque  à  tout  le  reste  :  sa  liberté  !  —  la  liberté  souveraine 
de  son  chef,  la  liberté  de  son  épîscopat  et  de  ses  synodes,  la 
liberté  de  son  sacerdoce  à  tous  les  degrés,  la  liberté  de  son 
apostolat  sous  toutes  ses  formes. 

M.  Vitet  exhorte  les  membres  de  l'Église  à  ces  grandes 
vertus  chrétiennes  qui  se  manifestèrent  avec  un  si  vif  éclat 
aux  temps  apostoliques.  —  Oui,  tous  tant  que  nous  sommes, 
nous  avons  besoin  de  nous  rappeler  ces  grands  exemples.. 
Les  âmes  les  plus  ferventes  elles-mêmes  ne  peuvent  que 
s'humilier  en  songeant  à  la  sublime  perfection  qu'im- 
pose le  simple  titre  de  chrétien,  et  à  plus  forte  raison,  le 
sacerdoce.  —  Un  jour  Mgr  de  Cheverus,  alors  missionnaire 
en  Amérique,  s'entretenait  avec  un  protestant  sur  le  dogme 
de  la  présence  réelle,  quand  celui-ci  l'interrompit  en  lui  di- 
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sant  :  Vous  devez  donc  être  un  ange,  vous,  puisque  vous 
croyez  à  oe  mystère  !  A  ces  mots,  le  saint  prêtre  se  trouble, 
rougit  et  ne  répond  que  par  le  silence.  —  Ah  !  toute  âme 
chrétienne  comprend  Téloquence  de  ce  langage  muet  ! 

Il  n'est  que  trop  certain  qu'au  sein  de  l'Église  l'ivrsâe  se 
mêle  au  bon  grain  ;  mais  après  tout  faut-il  s'en  étonner?  Faut- 
il  trouver  étrange  qu'il  y  ait,  conune  parle  Bossuet,  des  dé- 
fauts humœis  dans  des  hommes  et  des  péchés  dans  des 
pécheurs  ?  Les  temps  apostoliques  eux-mêmes  furent-ils 
jamais  exempts  de  souillures  et  de  scandales?  Et,  à  tout 
prendre,  l'ÉgUse  d'alors  valait -die  beaucoup  mieux  que 
celle  d'aujourd'hui?  Mettons  à  part,  comme  il  convient, 
la  personne  des  Apôtres  :  la  divine  Providaîce  n'a  donné 
qu'une  seule  fois  de  tels  hommes  au  mcHide,  et  cela  par  un 
miracle  dont  le  renouvellement  n'entre  pas  dans  ses  desseins. 
Mettons  encore  à  part,  si  l'on  veut,  telle  conununauté  chré- 
tienne durant  la  première  période  de  sa  ferveur  native,  bien 
que  pareille  ferveur  se  soit  peut-être  rencontrée  dans  plus 
d'une  chrétienté  de  nos  temps  modernes,  celles  du  Japon, 
par  exemple.  Prenons  l'ensemble  des  Églises  des  quatre  pre- 
miers siècles,  ou  même  des  deux  premiers  seulement  :  qui 
osera  dire  que  ces  temps-là  n'avaient  point  leur  part  très- 
grande  d'infirmité  humaine  ?  Les  épîtres  de  saint  Paul  en 
donnent  trop  de  témoignages  et  les  Pères  nous  en  fournissent 
de  plus  nombreux  encore.  Laissons  aux  sectaires  réformés 
ou  JMisénistes  la  manie  de  vanter  sans  mesure  le  passe  pour 
décriera  outrance  les  abus  du  présent.  La  vérité  est  que 
l'Église  de  Jésus-Christ,  en  vertu  des  promesses  de  son  au- 
teur, est  souverainement  indéfectible,  c'est-à-dire  qu'elle  ne 
saurait  jamais  dégénérer  ni  perdre  ses  privilèges  essentiels  de 
pureté  et  de  sainteté.  Qu'on  n'aille  donc  pas,  de  grâce,  la 
comparera  «  un  de  ces  édifices  qu'on  soutient  en  les  étayant, 
dont  on  bouche  les  lézardes  >  et  qu'il  vaudrait  mieux  rebâtir 
«  en  reprenant  l'œuvre  franchement  à  nouveau!  x> 

Quels  sont  d'ailleurs  les  abus  qui  exigeraient  une  révolution 
si  radicale?  Nous  regrettons  que  l'éminent  érivain  ne  les  ait 
point  indiqués  avec  plus  de  précision.  Nous  nous  demandons 
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ce  que  peut  être  au  juste  cette  rouille  terrestre  dont  le  chris- 
tianisme a  été  revêtu  par  ses  interprètes^  ses  ministres^  ses 
serviteurs  de  tous  les  temps.  Serait-ce  une  altération  quelcon- 
que de  la  parole  révélée?  Serait-ce  un  ensemble  de  traditions 
pharisaïques  substitué  à  la  loi  véritable*?  Nous  ne  compre- 
nons pas  mieux  ces  superstitions^  ces  vestiges  d'idolâtrie.... 
Le  protestantisme  ne  s'est  pas  fait  faute  d'appliquer  ces  gros 
mots  au  culte  que  nous  rendons  à  la  sainte  Vierge  et  aux 
saints;  est-ce  là  ce  qu'on  aurait  en  vue?  —  Quelles  sont  en- 
core ces  pratiques  étroites  auxquelles  l'Église  devrait  renon- 
cer ?  Il  n'en  est  point  de  ce  genre  parmi  celles  qu'elle  a  revêtues 
de  son  approbation  authentique.  Quant  aux  abus  qui  se  glis- 
sent parfois  dans  telles  ou  telles  dévotions  populaires  et  loca- 
les, dans  tels  ou  tels  livres  d'une  piété  douteuse  et  frelatée; 
en  vérité  ce  n'est  point  merveille.  Il  y  aura  toujours  des 
esprits  étroits  qui  comprendront  étroitement  le  christianisme, 
et  pour  extirper  entièrement  ce  mal,  il  faudrait  que  Lieu 
créât  les  têtes  humaines  sur  un  autre  moule. 

Mais  la  richesse  et  la  somptuosité  des  édifices  religieux  !  les 
coupoles  orgueillu^eSj  les  palais  étincelants  de  marbre  et  d!orl 
—  Oui,  nous  croyons  qu'il  était  digne  du  prince  des  Apôtres, 
du  premier  vicaire  de  Jésus-Christ  et  de  la  pierre  vivante  qui 
sert  de  fondement  à  l'Église,  que  son  glorieux  sépulcre  fût 
couronné  par  l'immortelle  coupole  de  Michel -Ange;  nous 
croyons  que  Dieu,  comme  un  père  plein  de  tendresse,  agrée 
dans  ses  temples  la  généreuse  offrande  de  nos  richesses, 
comme  Jésus-Christ  agréait  le  vase  de  parfums  de  Marie  Ma- 
deleine; nous  croyons  que  des  églises,  comme  celles  dont  le 
moyen  âge  a  couvert  notre  sol,  ont  une  vertu  qui  pénètre 
profondément  les  cœurs,  un  langage  qui  rend  la  rehgion  tout 
entière  sensible  et  parlante,  une  poésie  qui  élève,  purifie  et 


*  M.  Vilel  dit  en  un  autre  endroit  que  la  Papauté,  engagée  par  ses  paroles, 
suit  aujourd'hui  «  «ne  voie  regrettable.  »  —  C'est  évidemment  une  allusion  à 
Tencyclique  Quanta  cura.  Cet  acte,  on  Ta  démontré  mille  fois,  n'est  nullement 
regrettable.  Le  chef  de  TÉglisê  n'a  fait  que  proclamer  des  principes  éternelle- 
ment vrais;  il  a  condamné  les  erreurs  de  notre  époque,  mais  nullement  ce  qu'il 
y  a  de  légitime  dans  ses  aspirations. 
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transforme  les  âmes.  Et  qui  donc  le  sait  et  le  comprend  mieux 
que  Téminent  académicien,  lui,  admirateur  si  convaincu  de 
cet  art  chrétien  auquel  il  a  consacré  tant  de  pages  incompa- 
rables? De  bonne  foi,  voudrail>-il,  dans  son  louable  désir  de 
ramener  les  pasteurs  à  Bethléhem,  voudrait-il  nous  faire  accep- 
ter sans  regret  —  qu'il  me  pardonne  cette  injure  à  son  sen- 
timent exquis  du  beau  !  —  l'esthétique  du  fameux  moellon  et 
toute  la  prose  de  la  bâtisse  contemporaine  ? 

Enfin  et  par-dessus  tout,  M.  Vitet  appelle  de  tous  ses  vœux 
f  des  actes,  des  exemples,  d'éclatants  témoignages,  d'incon- 
testables preuves  d'abnégation,  de  dévoûment,  de  charité, 
de  sacrifice;  de  vrais  apôtres,  d'héroïques  confesseurs,  au  be- 
soin des  martyrs.  -»  —  Mais  n'avons-nous  donc  pas  tout  cela 
aujourd'hui?  Ne  voyons-nous  pas  tous  ces  signes  bénis  de  la 
vitalité  chrétienne  se  jnultiplier  dans  notre  siècle  avec  une 
fécondité  vraiment  prodigieuse  ?  Que  n'aurais-je  point  à  dire 
si  j'avais  à  retracer  ici  les  immortelles  annales  de  nos  Sœurs 
de  Charité,  de  nos  Petites  Sœurs  des  pauvres,  de  nos  associa- 
tions religieuses  de  tout  genre?  La  France  eut-elle  jamais  un 
sacerdoce  plus  saintement  exemplaire,  plus  riche  de  vertus, 
plus  fortement  discipliné  dans  son  inviolable  attachement  au 
centre  de  l'unité?  Est-ce  que  ce  sacerdoce  de  nos  jours  n'a  pas 
assez  fréquemment  montré  à  nos  yeux  les  plus  magnifiques 
gloires  de  l'apostolat  et  du  martyre?  Au  moment  même  où  je 
trace  ces  lignes,  la  ville  d'Amiens  ne  redit-elle  pas  encore  les 
échos  d'une  solennité  triomphale  célébrée  en  l'honneur  d'un 
de  ses  nobles  enfants,  un  saint  évêque  qui,  avec  huit  de  ses 
compagnons,  versait  naguère  son  sang  pour  la  foi? 

Non ,  non ,  ne  parlez  plus  de  ramener  violemment  l'Église 
à  l'esprit  de  sa  première  origine,  comme  si  elle  avait  jamais 
perdu  ou  altéré  cet  esprit  !  Il  ne  s'agit  point  de  recommencer 
à  nouveau  ce  qui  est,  après  tout,  l'œuvre  même  de  la  divine 
Providence.  Ce  qu'il  faut  et  ce  qui  suffit,  c'est  qu'on  prenne 
cette  œuvre  telle  qu'elle  est  pour  la  perfectionner,  en  multi- 
pliant, en  développant  les  forces  et  les  ressources  existantes, 
en  fécondant  les  germes  salutaires  et  les  éléments  de  bien  qui, 
grâce  à  Dieu ,  ne  nous  font  pas  défaut.  Ah  !  certes,  la  tâche 

Xll.  26 
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qm  reste  à  accampJir  est  iatmense!  Mais  ne  Foublions  jamais, 
cette  lâche  qst  celle  de  Dieu  en  même  tempis  qu'elle  «est  la  nôtre. 
Sî  nous  savons  prier  avec  foi,  Dieu  qui  joe  résiste  jamais  à  la 
prière  fera  voir  enxîoreque  son  bras  n'est  pas  raccourci  et  il 
nous  enverra  les  instrum^ents  privilégiés  de  ses  merveilles  : 
des  Saints  !  des  saints  puissants  en  paroles  et  en  oeuvres,  des 
saintfi  qui  renouvelleront  la  face  de  la  terre  ! 

Et  en  attendant,  que  tous  ies  vrais  chrétiens  unissent  et 
concertent  leurs  eflCorts  pour  activer  sans  cesse  les  progrès 
jàu  règne  de  Jésus4Ibrist  !  Qu'ils  secouent  vaillamment  cette 
atmosphère  énervante  qui  nous  enveloppe  et  qui  engourdit 
les  meilleurs  eourages;  qu'ils  travaillent,  dans  la  famille  par 
J'éducation,  au  dehors  par  l'exemple,  à  réveiller  partout  les 
convictions  fortes,  les  mœurs  saines  et  robustes  ;  qu'ils  pro^ 
pagent  leur  apostolat  dans  toutes  les  voies  où  se  précipite 
l'activité  moderne  :  la  science,  l'art,  l'industrie,  l'agriculture, 
le  commerce  ;  qu'ils  aim€9!it  leur  temps,  en  dépit  de  ses  misè^ 
res  et  de  ses  folies,  et  qu'ils  ne  le  coirigent  qu'en  l'aimant  ; 
qu'ils  s'emparent  (puisque  le  moment  paraitt  plus  propice)  de 
cet  immense  livier  qui  s'appelle  la  presse;  qu'ils  créei^ 
de  tous  côtés  des  revues,  des  journaux ,  des  livres  ;  qu'ils 
organisent  une  presse  catholique  plus  puissante  et  plus  forte 
par  le  nombre,  la  science,  le  zèle,  la  modération  ferme,  la 
discipline  et  l'union  qui  rend  invincible;  qu'ils  ne  se  désin^ 
téressent  d'aucune  œuvre  salul^re,  d'aucune  cause  géné«- 
reuse;  que  leur  ardent  concours  soit  assuré  à  toute  pensée 
utile,  à  toute  initiative  léconde,  à  tout  appel  qu'inspire  la 
sainte  passion  du  bien  ;  mais  surtout  que  leur  cœur,  leur  ème 
tout  entière  soient  invincibl^nent  et  indissolublement  attachés 
à  l'Eglise,  leur  mère,  par  les  nœuds  d'un  filial  amour,  d'une 
inaltérable  docilité  et  d'un  dévoûment  sans  mesure  ! 

p.    ToULEMOl^T. 


UNE  CORRESPONDANCE 
PENDANT  L'ÉMIGRATION  (1792-1797) 

(Ouarante-huit  lettres  inédites  de  Louis-Joseph  de  Bourbon,  prince  de 
Gotadé,  àvL  duc  de  Berry  ei  eu  duc  d'Ëngbien.) 


«  Il  existe  chez  tous  les  peuples  des  races  parfîculièrement 
«  honorées  pour  les  services  qu'elles  ont  rendus  à  la  chose 
€  publique,  et  pour  les  grands  hommes  qu'elles  ont  produits; 
€  races  en  quelque  sorte  nationales ,  que  la  patrie  regarde 
«  conmie  sa  gloire  et  son  appui;  qu'elle  revendique  comme 
a  son  patrimoine,  qu'elle  oppose  avec  fierté  aux  nations  ri- 
€  vales...  Leur  nom  a,  pour  leurs  concitoyens,  je  ne  sais  quoi 
fc  d'héroïque  et  de  populaire,  au-dessus  de  toutes  les  préten- 
a  tions  et  de  toutes  les  jalousies,  et  jamais  on  ne  l'entend 
«  prononcer  qu'avec  un  secret  sentiment  de  respect  et  d'a- 
€  mour.  j> 

Ces  paroles,  que  l'abbé  Frayssînous  laissait  tomber  sur  la 
cendre  à  peine  refroidie  du  prince  Louis-Joseph  de  Condé, 
reviennent  naturellement  à  la  pensée,  après  la  lecture  du  der- 
nier ouvrage  de  M.  Crétîneau-Joly  *. 

Prédestinés  à  la  gloire,  les  Condés  ont  traversé  trois  siècles 
de  notre  histoire,  environnés  d'un  ineffaçable  éclat;  c'est  à 
peine  sî  dans  cette  longue  période  leur  nom  a  subi  de  rares 
éclipses,  et  alors  même  qu^îl  est  obscurci,  ils  savent  se  faire 
pardonner  un  moment  de  faiblesse^  tant  il  y  a  encore  deman- 
deur dans  leur  faute.  Gravé  sur  nos  plus  beaux  champs  de 
bataille  de  la  pointe  d'une  épée  toujours  vaillante  et  rarement 
vaincue,  inscrit  sur  toutes  les  marches  d'un  trône  dont  il  fut 
un  des  plus  fermes  soutiens,  ce  nom  a  eu  cette  faveur  insigne 

'  Histoire  des  trois  derniers  Princes^  de  la  maison  de  Condé.  Taris,  Amyot, 
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d'être  immortalisé  par  les  plus  éloquentes  bouches  qui  furent 
jamais.  Pour  qu'aucune  gloire  ne  lui  fasse  défaut,  il  n'aura 
même  à  envier  à  personne  celle  du  malheur.  Aux  jours  de 
splendeur  de  la  royauté,  la  raCe  des  Gondés  avait  triomphé  à 
l'égal  de  celle  des  Bourbons  ;  dévouée  à  son  aînée  jusqu'à 
l'héroïsme  et  d'une  chevaleresque  fidélité,  elle  sut  ne  pas  dé- 
serter son  poste  et  s'ensevelir  dans  le  deuil  de  la  monarchie. 
La  Révolution  lui  fit  l'honneur  de  ses  haines  et  de  ses  cruau- 
tés, «  mais  si  le  sang  des  Gondés  se  ruine,  il  ne  s'avilit  pas.  » 
Ce  n'est  pas  toutefois  sans  une  douleur  poignante  que  l'on 
voit  descendre  au  tombeau  cette  belle  race  militaire,  «  la  plus 
€  belle  que  la  France  ait  vue  briller  à  la  tête  de  ses  armées  ;  » 
je  dirai  plus,  ce  n'est  pas  sans  un  certain  frémissement,  car 
il  faut  marcher  à  travers  du  sang. 

Les  quarante  dernières  années  des  Gondés  se  partagent  en 
un  triple  drame  :  un  exil^  un  meurtre,  un  assassinat;  les 
bords  du  Rhin,  Vincennes,  Saint-Leu  sont  désormais  insépa- 
rables des  souvenirs  du  prince  de  Gondé,  du  duc  d^ghien 
et  du  duc  de  Bourbon.  Si  à  côté  de  ces  trois  nobles  figures, 
apparaît  la  Sœur  Marie-Joseph  de  la  Miséricorde,  c'est,  di- 
Vait-ôn,  pour  rappeler  qu'elle  aussi  fut  une  victime,  victime 
volontaire  sans  doute  et  bien  généreuse,  mais  dont  le  sacrifice 
héroïque  s'augmentait  de  toutes  les  épreuves  de  sa  race. 
Pourquoi  tant  de  douleurs  après  de  si  grandes  prospérités  ? 
Mystère  insondable,  s'il  n'était  permis  de  croire  à  l'expia- 
tion, même  sur  cette  terre,  des  fautes  des  familles  comme 
des  crimes  des  nations. 

Mais  qui  nous  donnera  la  vérité  sur  ces  divers  événements, 
sur  les  causes  qui  les  ont  amenés,  sur  les  circonstances  qui 
les  ont  accompagnés?  G'était  dans  la  correspondance  des 
princes  qu'on  devait  chercher  leurs  véritables  sentiments, 
découvrir  leurs  plus  secrètes  pensées  ;  par  ces  lettres  intimes 
destinées  à  toiit  autre  chose  qu'à  la  publicité,  on  saurait  à 
quoi  s'en  tenir  au  sujet  de  ces  hommes  si  souvent  accusés  de 
ténébreux  complots  et  de  sourdes  menées,  et  le  laisser-aller 
des  conununications  familières  fournirait  les  pièces  authenti- 
ques et  seules  irrécusables  de  leur  procès.  M.  Crétineau-Joly, 
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avec  un  de  ces  bonheurs  qui  le  favorisent,  a  travaillé  pour  sa 
part  à  rassembler  un  certain  nombre  de  ces  pièces  :  deux  cent 
quatre  lettres,  livrées  au  public  sans  altération,  sans  modifi- 
cations, même  dans  le  style,  plaident  éloquenoiment  la  cause 
des  accusés  et,  en  plusieurs  points,  répandent  ce  jour  indis- 
pensable à  rhistorien  pour  asseoir  un  jugement  équitable  sur 
les  personnes  et  sur  les  choses. 

A  un  autre  point  de  vue,  cette  correspondance  a  encore 
une  grande  valeur  :  l'époque  traversée  parles  derniers  Gondés 
a  vu  des  faits  si  importants,  qu'on  accueille  avec  avidité  jusr 
qu'au  plus  léger  souvenir  qui  en  revient;  les  plus  simples  dé- 
tails y  ont  leur  intérêt,  les  moindres  circonstances  leur  prix. 

Aussi  les  lecteurs  des  Études  me  permettront ,  je  l'espère, 
de  leur  offrir  les  primeurs  d'un  supplément  à  cette  corres- 
pondance. Un  certain  nombre  de  lettres,  autographes  ou  co- 
pies authentiques,  émanées  de  Louis-Joseph  de  Bourbon, 
prince  de  Condé,  de  Charles-Ferdinand,  duc  de  Berry  et  de 
Louis-Antoine-Henri  de  Bourbon,  duc  d'Enghien,  pendant 
l'émigration,  m'ont  été  communiquées;  elles  méritent  d'être 
connues.  Mon  intention  était  de  les  publier  dans  toute  leur 
intégrité,  et  je  l'ai  fait  dans  ce  qu'elles. ont  de  détails  histo- 
riques. Mais  je  me  suis  cru  obligé  à  certaines  suppressions 
dans  la  cort'espondance  du  duc  de  Berry  ;  la  gravité  de  cette 
Revue  m'en  faisait  un  devoir,  aussi  bien  que  la  délicatesse. 
On  doit  un  grand  respect  à  ceux  qui  ne  sont  plus,  surtout 
quand  il  s'agit  de  pénétrer,  sans  leur  aveu,  dans  l'intimité  de 
leurs  confidences.  La  jeunesse  du  prince  \  son  âme  passion- 
née, la  licence  des  camps,  peuvent  seules  servir  d'excuse  à 
des  fautes,  qui,  conmie  le  dit  Chateaubriand,  «  toutes  graves 
€  qu'elles  doivent  être  aux  yeux  de  la  religion,  sont  traitées 
c  avec  indulgence  dans  la  patrie  d'Agnès  et  de  <jabrielle^.  > 


*  «  Le  duc  de  Berry,  sévère  comme  un  vieux  capitaine,  mais  toujours  disposé 
à  la  galté  comme  un  enfant,  présentait  Tassemblage  piquant  et  plein  d'attraits 
d'un  officier  blanchi  sous  le  harnais,  et  de  la  facilité,  de  l'abandon  d'un  aimable 
étourdi  échappé  des  liens  où  le  retenait  son  gouverneur.  »  (Ghambeland,  Vie 
du  prince  de  Condé^  t.  II,  p.  392.) 

»  Maison  de  France j  Paris,  4886,  t.  II,  p.  94. 
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Dh  reste  ce  n'est  pas  sans  iwae  secrète  tristesse  qu- on  ren- 
conh^e  à  celte  époque  d'expiation  et  de  chàtiroetit,  de  la  part 
nuSme  des  Yictiimes,  une  pareille  non*intetfigence  des*  dures, 
mais  justes  leçons  qu'elles  receraienU  La  eoPTuptioa  des 
nweurs  avait  amené  la  France  sur  la  pente  de  Pabime;  la 
rorfaote^  ooumm  kpèns  coopaUe,  y  avait  été  précipitée  la  pre^ 
mière...  et  cela  n'avait  pas  suffi  pour  ouvrir  les  yeux  à  hie» 
des  aveugles.  Le  Fran^^*,  arraché  par  k  Révolution  au  luxe 
et  aux  jouissances  de  la  patrie,  se  retrouvait  le  même  siar  le 
s^  étranger,  «a  milieu  des  privations  et  de  l'exil  :  léger,  in^ 
souciant,,  fnvoie  et  soiKvent  licencieux.  L'héroïsme  et  le  dé^ 
voâment,  la  valeur  et  Pintrépidité  éniigrèrent  avec  lui;  mais 
dans  de  certaines  ctrcoostances  ces  qaaiités  ne  sont  rien  de- 
vrait Dieu  pour  expier  de  grandes  fautes.  Un  honnête  homme 
n'av£Ht  pu  empêcher  la  couronne  de  Louis  XY  de  tomber  j«8^ 
qu'au  fo»d  del'abime,  un  saint  n'eâA  pas  été  de  trop  pour  la 
relever. 

Disons  quelques  mots  dupefsoMiage  auquel  sont  adressées 
toutes  nos  kÉtres. 

Avant  la  révoktioD,  k  comte  de  Foucquet  était  major  dé- 
place à  Wissoi^oupg  en  Âlsace«  ihurenl  du  célèbre  maréchal 
de  Belle-Isle  et  son  héritier  naturel,  il  s'était  vu  désavantagé 
au  profit  du  dauphin,  depuis  Louis  XYI,  auquel' le  maréchal 
abandoiinait  sa  Surtune^.  Trop  dévooé  à  son  roi  pour  \m 
dispiater  cet  héritage,  il  se  contenta  des  pensioas  qui  lui  fu- 
rent £iil«s  esa  comparaation*  L'svaMtement  dam  la  «arrière 
militaôrekéfiiÉ.  aussi  offert;  mais  il  préléra  rester  à  Wissen»- 
bourg,,  pQOF  conticuier  plus  iacilem^it  ses  relaticms  d'amitié 
avec  le  prince  de  Deax-Po»ls.  Lecommand^ot  de  la  place  de 
Wissembonrg  étant  nomt,  on  offrit  ce  poste  an  comte  de 
roucquet;  mais  il  le  refusa  en  faveur  de  Chrétien,  son  fils 
aîné.  Il  mourut  quelque  temps  avant  1789,  laissant  deux  fils 
et  trois  filles..  A»  commencement  des  tradblesy  pendant  que 


*  Ces  détails  nous  ont  été  communiqués  par  an  Alsaeien,-  ^  a  beaucoup 
confiu  la  famille  de  Foucquet  ;  nous  lui  en  laissons  toute  la  respotnsabiJiké, 
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son  frère  partait  pour  tes  Indes  avec  son  régiment^  et  que  ses 
sœurs  se  fixaient  à  Schleithal ,  petit  village  aux  environs  de 
Wissembourg,  le  jeune  comte  de  Foucquet  émigra  et  s'établit 
àCarlsruhc,  où  il  fut  reçu  avec  empressement.  Le  margrave 
de  Bade,  qui  le  connaissait  de  longue  date,  l'attacha  à  sa  per- 
sonne. 

En  1 792,  le  corps  émigré  commandé  parle  prince  de  Condé, 
fut  cantonné  dans  le  margraviat  de  Bade,  entre  Stolboffen  et 
Carlspube.  Dès  lors  le  comte  de  Foucquet  se  vît  chargé  de 
plaider  et  de  protéger  la  cause  de  ses  compatriotes  auprès  du 
petit  prince  allemand,  et  une  active  correspondance  s'établit 
entre  lui  et  les  Princes  français.  Cette  position  n'était  pas  sans 
difficultés.  Ménager  les,  susceptibilités,  concilier  les  intérêts 
opposés,  rendre  aux  uns  l'exil  moins  pénible,  aux  autres 
l'iiospîtalité  moins  onéreuse,  calmer  la  fougue  des  Français, 
secouer  l^apathie  des  Allemands,  en  un  mot,  maintenir  la  paix, 
la  bonne  harmonie  ;  tel  est  le  rôle  qui  était  fait  au  comte  de 
Foucquet.  Il  s'en  acquitta  avec  zèle  et  adresse,  et  s'il  ne 
réussit  pas  toujours  à  contenter  les  exigences  des  deux  partis, 
on  ne  put  jamais  en  accuser  ses  bonnes  intentions.  Aussi  le 
margrave  de  Bade  le  remerciait  en  ces  termes  : 

A  Carlsruhe  ce  23  Août  1792. 
MdnBÎeuv,* 

«  Je  TOUS  fais  bien  des  remcrcieinents  dès  pMnes  et  des  soins  que» 
H  vous  avé»  fffis  pour  cmpechet  ïe  phw  qtt'ii-  est  possible^  tes  <tesor- 
<f  àteB  qui  se  eoBimettent  dan»  non  paï.  Je  -vi^ns  prie  de  0€nitiBaer 
a  de  eette  itiaoier.  J'ai  écrit  aujourd'hui  à  Mr.  le  Prisée  de  Condé 
a  au  sujet  de  ces  desordres  pour  le  prier  d'y  remédier*  Je  devois» 
«  cela  a  cette  partie  de  mon  pa^i,  qui  risqtfe  d'ôtre  ruiné,  si  cela 
<r  dure.  Je  suis  persuadé  des  bonnes  intentions  de  Mr,  deViominy  *, 
«  je  vous  prie  de  Ten  remercier  de  ma  part. 

**  Je  viens  de  recevoir  la  lettre  que  vous  m'avés  envoyé  par  ex-, 
«  près.  Monsieur,  révéncmcnt  dont  elle  fait  mention  est  des  pW 
«  intéressants.  Je  vous  prie  de  me  mander  au  plus  tôt  ce  que  vôUîf 

*  Le  comte  de  Viomesnil. 
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a  pourrés  aprendre  des  confessions  du  nommé  TEvèque,  surtout  les 
((  noms  de  ces  complices,  et  les  signalements  de  ceux  qui  se  sont 
((  évadé  de  la  diligence. 

«i  Je  suis  avec  bien  de  l'estime 

Monsieur 

Votre  très-humble  serviteur 
Charles-Frederic  Marggrave  db  Baden. 

((  Messieurs  de  Lafayette  et  Alexandre  la  Mette  avec  leurs  aide- 
«  camp  ont  été  pris  par  une  patruille  autrichienne  dans  les  paï- 
«   bas\  }> 

De  leur  côté  les  Princes  français,  on  le  verra,  témoignèrent 
souvent  leur  satisfaction  au  comte  de  Foucquet  pour  son  dé- 
voûment  à  leur  cause. 

Afin  d'avoir  une  idée  de  la  situation  où  se  trouvait  le  comte 
de  Foucquet,  il  ne  sera  pas  inutile  de  jeter  un  coup  d'œil  sur 
l'état  des  esprits  en  Allemagne  à  l'égard  de  l'émigration. 

On  a  depuis  longtemps  jugé  cet  acte  de  la  noblesse  fran- 
çaise, abandonnant  tout  à  coup  à  lui-même  le  trône  du  mal- 
heureux Louis  XVI  et  allant  chercher  sur  un  sol  étranger  la 
sûreté  poiir  elle  et  un  secours  pour  leur  roi.  Le  vertige 
s'était  emparé  de  tous  ces  hommes  qui  devaient  défendre  la 
royauté  ou  mourir  avec  elle.  L'émigration,  a-t-on  dit,  fut  une 
faute  glorieuse  et  une  héroïque  folie,  et  c'est  le  langage  des 
écrivains  les  plus  favorables  à  sa  cause.  L'erreur  des  émigrés 
ne  fut  pas  seulement  de  croire  au  prompt  apaisement  de  ce 
qu'ils  regardaient  conrnie  une  effervescence  passagère  ;  ce  fut 
aussi  de  compter  sur  les  puissances  étrangères  pour  rétablir 
en  France  l'ancien  ordre  de  choses  renversé  par  la  Révolu- 
tion ;  ce  fut  de  croire  à  la  générosité  et  au  désintéressement  de 
nations  souvent  ennemies  et  toujours  jalouses.  L'exemple  de 
Louis  XIV,  prenant  en  main  la  cause  des  Stuarts,  aurait  dû 
régler  la  conduite  des  princes  de  l'Europe,  si,  comprenant 
leurs  véritables  intérêts,  ils  avaient  ouvert  les  yeux  sur  les 
dangers  dont  ils  étaient  entourés.  Mats  «  au  prologue  de  ce 

*  La  Fayette  fut  pris  en  Flandre  avec  MM.  de  Latour-Maubourg,  Alexandre 
de  Lameth  et  Bureau  de  Puzv. 
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drame  qui  va  bouleverser  le  inonde  et  changer  toutes  les 
existences,  les  rois  et  leurs  ministres.. •  n'en  soupçonnèrent 
pas  les  mystérieuses  et  sanglantes  péripéties.  Ils  y  assistèrent 
en  se  réjouissant  à  part  eux  de  raflPaiblissement  que  les  trou- 
bles intérieurs  devaient  faire  subir  à  la  monarchie  française  * .  » 
—  €  C'était  toujours  l'égoïsme  continental  se  refusant  aux  sa- 
crifices qu'exigeait  une  guerre  de  sentiment.  Au  demeurant, 
cette  politique  d'isolement  était  fausse  et  imprévoyante,  aussi 
bien  que  contraire  à  la  solidarité  du  principe  monarchique  ; 
elle  ne  pouvait  que  tourner  à  la  force  de  la  Révolution  fran- 
çaise et  à  la  honte  de  ces  cabinets  qui  ne  savaient  point  l'a^ 
taquer  avec  désintéressement  et  avec  ensemble...  La  coalition 
cherchait  moins  à  sauver  Louis  XVI  qu'à  humilier  la  France 
et  la  réduire  au  rang  de  puissance  déchue  *.  > 

Les  hésitations  de  Léopold  II,  les  secours  intéressés  de 
François  II,  les  tergiversations  du  roi  de  Prusse,  les  vaniteux 
et  superbes  dédains  des  petits  princes  allemands,  la  morgue 
insolente  des  généraux,  l'arrogance  des  officiers  inférieurs, 
tout  découlait  du  même  principe.  C'était  un  parti  pris  de 
fouler  aux  pieds  la  France  trop  longtemps  triomphante. 
Si  un  prince  d'Allemagne  pouvait  se  vanter  t  de  n'avoir  jamais 
donné  un  verre  d'eau  à  un  émigré;  »  si  un  autre  interdisait 
certaines  routes  de  ses  États  <  aux  juifs,  aux  vagabonds  et 
aux  émigrés,  -^  on  ne  s'étonnera  pas  d'entendre  le  prince  de 
Condé  se  plaindre  de  la  barbarie  de  ses  soi-disant  alliés,  et  le 
duc  deBerry  avouer  que  €  les  Autrichiens  lui  faisaient  mal  au 
cœur.  » 

Les  émigrés  consentaient  volontiers  à  servir  d'avanl>-garde 
aux  armées  autrichiennes,  à  protéger  leur  rétraite,  à  s'expo- 
ser aux  postes  les  plus  périlleux,  à  payer  en  un  mot  de  leurs 
personnes.  Ils  ne  sollicitaient  pas  d'autres  faveurs  et  ne  recu- 
laient devant  aucun  sacrifice  pour  avancer  le  succès  de  leur 
cause.  Qu'on  leur  eût  laissé  la  liberté  de  leur  action  en  échange, 
et  indubitablement  la  contre-révolution  éclatait.  Mais  les  plans 
de  l'Autriche  ne  tendaient  pas  à  ce  but.  Elle  prêtait  son  con- 

*  Crélineau-Joly,  t.  l,p.  56.  —  •  Gabourd,  t.  111,  p.  37  et  4! . 


440  INE  CORRESPOiNDANCE  PENDANT  LtMiGRATlON. 

cours,  fourmssait  des  armes,  ouvrait  aux  exilés  lesran^s  de 
ses  soldats  \  mais  par  un  in^tualifiable  esprit  de  mercantilisme 
politique,  elle  stipulait  ea  retour  le  démembrement  d^e  la 
France,  et^  al)usant  de  sa  position,  elle  ne  rougissait  pâ»  d'ai^ 
ficher  hautement  ses  prétentions  sur  la  Lorrame  et  sur  TÀll^ 
sace.  Les  émigrés,. trop  Français  pour  se  soumettre  à  ces  vues, 
étroites  et  sans  grandeur,  virent  tous  leurs  eÊfopt»  fVappés  de 
stérilité  ;  condamnés  à  une  désespérante  inactian,  il»  perdirent 
dans  un  inutile  repo&,  à  peine  interrompu  par  quelques 
courtes  campagnes*,  tous  les  fruits  de  leur  dévoâxnent. 

.  Le  roL  de  Suède  et  l'impératrice  de  Russie,  seuls  parmi  les 
souverains  de  l'Europe,  comprirent  leurs  obUgati(»)6.  Mais 
dès  le  16  mars  i792  Ankarstroem  débarrassait  la  républiepie 
française  d^un  ennemi  dangereux  et  enlevait  à  l'émîgratioiair 
l'appui  si  précieux  du  chevaleresque  Gustave  IlL  Quant  à  Ca- 
therine II,  elle  ne  cessa  de  secourir  de  ses  trésors  ces  malheu- 
reux exilés  souvent  réduits  à  la  dernière  mifière,  et  plus  tard 
elle  prit  à  sa  solde  leur  petite  a^mée,  lorsque  l'AlIemaigne  fît 
sa  paix  avec  le  Directoire.  L'Angleterre,  qu'on  s'étonnerait 
de  ne  pa&  trouvei:  îouaat  s(hi  rôle  dan^  les  aflaires  contioen- 
taies,  semli^a  un  instant  animée  d'un  généreax  mouvement  ; 
elle  répandit  libéralement  son  or  pour  entretenir  une  guerre 
qui,  jointe  à  celle  de  }»  Yendée  et  de  la  Bretagne,  épuisait  s» 
rivale»  Les  émigrés  kii  durent  leurs  jours  de  plus^  grande  pros* 
périté.  Mais  jusqu'à  quel  point  ces.  secours  étaient*ils  désinr 
téressés,  et  Rivarol  a-t-il  calonanié  l' Angleterre  quand  il 
l'accuse  «  d'avoir  saisi  cette  occasion  de  s'abreuver  dans«la 
compe  des  vengeances  *  ?  > 

,  Telle  fut  donc  l'attitude  de  l'Europe  en  face  de  l'émigration 
et  des  derniers  défenseurs  de  la  couronne.  Une  cause  aussi, 
mal  soutenue  devait  succombei%  et  elle  succomba,  mais  en 
méritant  l'estime  et  le  respect  de  tous  ceux,  qui  ne.  se  lais^ 
sent  pas  aveugler  par  la  passion  ou  les*  préjugés  de  partis, 
c  La  France^  disait  Napoléo»,  donna  la  mort  à  leur  adliivn  et 
des  larmes  à  leur  courage.  Tout  dévoûrment  est  héroïque,  » 

*  Histoire  secrAte  de  Coblence.,,  Londres,  1795,  p.  14. 
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Je  cède  la  parole  aux  princes.  Ils  diront  dans  la  simplicité 
de  leur  correspondance,  mieux  que  je  ne  l'aurais  fait,  les  dou- 
leurs de  leur  exil,  les  amertumes  de  leur  position,  les  priva- 
tions de  leurs  compagnons  et  de  leurs  soldats,  les  froideurs 
00  les  lâchetés  de  leurs  alliés  naturels,  les  sympatlùes  de  quel- 
ques cceiJHrs  généreux,  en  on  mot  la  vérité  siir  tout. 

C.  SOMMERYOGEL. 


A  Grotzingen  *,  ce  46  septembre  4792. 

J'ai  reçu,  Monsieur,  voCre  lettre  du  lo,  et  le  paquet  qui  j  était 
joint  et  je  vous  en  remercie  ainsi  que  des  nouvelles  que  y<ms  me 
donnez  des  armées  ;  si  par  bazard  le  G'*  d'Erbach  *  fait  un  mouve- 
ment, ce  qui  pourrait  bien  arriver,  vous  me  ferez  plaisir  de  m'en 
avertir,  cd  me  le  détaillant  d'une  manière  positive. 

J'élai»  bien  sur  que  Fintentien  àa  Ma^;r»ve  n'était  pae  de  nous 
tourmenter,  comme  nous  Tavons  été  parfois  dans  ses  étals 

J*appfx»uve  toujours  que  toi»  restiez  où  vossétes,  et  je  vovsiprie 
de  compter,  Monsieur,  sur  mon  estime  et  mes  senti  mens  pour 
vous. 

(Louis-JosEPH  DE  Bourbon'.) 

Nous  pleurons  de  tonte  notre  àme  et  nous  enterrons  demain  le 
maliiexjBreux  ^ 


*  M.  Crétineau-Joly  a  inséré  au  t.  II  de  son  ouvrage,  page  56,  une  lettre  por- 
tant la  môme  date  du  16  septem.,  mais  écrite  de  Gruningen.  Dans  les  Souvenirs 
(fttn  officier  royaliste^  par  M.  de  R.  Pians,  tSSfi,  tome  second,  l'^  partie,  p.  Stfî, 
on  trouve  aussi  une  tefitare  de  TatrlevT,  datée,  eomnâe  la  wôtne,  dé  ertczingen^ 
lo  12  septembre*  Uy  Ik  évidemmeivi  mne  erreur  q«ek|oe  part. 

*  Le  comte  d'Erbach-Schoenberg,  général  amtrichien,  commandait  un  corps, 
de  treize  mille  hommes  entre  Spire  et  Mayence. 

*  Presque  aucune  des  lettres  des  princes  n'est  signée  ;  c'est  ce  qu'indiquent 
les  parenïbèses. 

*  Le  iiiaomte  de  Mirabeau^  frère  du  célèbre  ocateurde  ce  nooi,  avait  sous  ses 
*  ordres  une  légion  de  quinze  cents  hommes,  tant  infanterie.que  cajvalerie.  U  avait 

fait  prendre,  diiroo,  àse&  soldats  un  uniforme  noir,  éévxiré  de;  têtes  de  mort. 
Â^rès  huit  jours  d'une  fièvre  violente,  il  succomba  à  une  attaque  d'apoplexie. 
Le  prince  de*  Coudé  res|^tit  vivement  cette  péris.  Voir  la  lettre  2â'  du  t  11^ 
p.  56,  (.le  ViiisL  (Us.  trois  dermers  Coudés*  Le  comte  Roger  de  Damas  fut  mis  à 
la  tète  de  la  légion  de.  Mirabeau. 
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II 

A  Mcblberg  ce  25  octobre  1792. 

J'ai  reçu  tontes  vos  lettres,  MoDsienr,  et  je  toos  demande  pardon 
m  je  nV  réponds  pas  exact^nent,  mais  je  n*en  ai  en  mérité  pas  le 
tems.  Je  n'en  suis  pas  moins  reconnaissant  de  Totre  attention,  et  je 
TOUS  prie  de  continuer;  ce  moment-ci  surtout  est  bien  intéressant, 
il  m*est  très  essentiel  de  savoir  la  marche  de  Cnstine^,  et  je  tous 
prie  de  m^écrire  toutes  les  nouvelles  que  vous  apprendrez,  ainsi  que 
la  force  du  corps  qui  se  dirigerait  de  ce  côte-ci,  soit  par  Dourlacb, 
soit  par  Stuttgard;  si  vous  apprenez  quelque  chose  de  la  marche 
du  Prince  de  Hohenloe',  vous  Toudrez.bien  aussi  m Vn  instruire 
aussitôt.  J'espère  que  vous  ne  doutez  pas,  Monsieur,  de  mon  estime 
et  de  mon  amitié  pour  vous. 

(Louis-Joseph  de  Bouebox.) 

S'il  se  passait  quelque  chose  du  côté  de  Fort-Louis  j'imagine 
bien  que  vous  ne  me  le  laisseriez  pas  ignorer  ;  si  cela  paraissait  im- 
portant^ ce  serait  le  cas  d'une  estafette. 

Quelqu'un  vous  aura  peut-être  parlé  de  ma  part  ces  jours-ci. 

III 

A  Villiogen',  ce  20  novembre  4792. 

Je  vous  remercie^  Monsieur,  de  votre  attention  à  me  faire  passer 
des  nouvelles,  quelque  part  que  vous  soyez  ;  celles  du  Brabant^ 
sont  mandées  de  partout;  il  y  a  cependant  des  lettres  de  Fribourg 
qui  disent  que  cela  n'est  pas  si  fâcheux,  et  que  Glerfait  n'a  qu'une 
contusion  ;  le  Landgrave  de  Cassel  me  paraît  le  seul  qui  résiste  aux 
patriotes»  et  cela  lui  réussit  ;  cela  devrait  bien  servir  d'exemple  ;  je 
suis  bien  fâché  de  la  maladie  dangereuse  de  ce  pauvre  Prince  héré- 
ditaire de  Bade  ;  cette  famille  est  si  honnête  et  si  intéressante  ;  je 
.crois  que  je  resterai  ici  pendant  l'hiver,  et  que  nous  allons  prendre 


*  Lo  49  octobre  Gustine  avait  investi  Mayence  et  la  vilïe  avait  capitulé  le  24. 
Au  lieu  do  profiter  de  ce  succès  très-facilement  obtenu,  le  général  français  passa 
son  temps  à  piller  le  pays. 

'  Le  prince  de  Hohcnlohe  occupait  Luxembourg  à  cette  époque. 

*  A  la  fln  de  la  campagno,  le  corps  de  Gondé  prit  ses  quartiers  d'hiver  en 
Souabo,  au  milieu  de  la  Forêt-Noire,  et  le  quartier  général  fut  fixé  à  Will'ngen. 

*  Le  prince  de  Gondé  parle  de  la  victoire  de  Jemmapes,  remportée  le  6  no- 
vembre par  Dumourioz  sur  le  prince  Albert  de  Saxe,  commatidant  les  Autrichiens. 
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DOS  quartiers  à  une  douzaine  de  lieues  à.  la  ronde,  plus  par  notre 
droite,  et  dans  le  seul  pays  de  l'Empereur;  on  nous  flatte  de  la 
marche  des  Prussiens  sur  MayenceS  on  prétend  même  que  Gustine 
y  a  été  arrêté  par  ses  troupes  ;  mais  tout  cela  ne  me  parait  pas  du 
tout  certain. 

(Louis-JosEPH  DE  Bourbon.) 

IV 

Au  quartier  général  de  Germersheim^Ie  34  juillet  {"s 93, 

Je  vous  remercie,  Monsieur,  des  nouvelles  que  tous  me  donnez 
dans  votre  lettre  du  i8.  La  prise  de  Mayence*  va  j'espère  nous 
mettre  à  même  d'agir  ofFensivement.  Je  crois  comme  vous,  qu'il  est 
bien  urgent  que  nous  sortions  de  notre  stagnation,  quoique  très- 
active. 

(Louis-JosEPH  DE  Bourbon.) 


A  Schweighausen  ce  29  novembre  4793. 

Je  vous  prie,  Monsieur,  de  vouloir  bien  engager  le  Margrave  à 
permettre  à  M'  de  Vassé  de  s'établir  à  Carisruhe,  sa  santé  en  a  ab- 
solument besoin  ;  j'ai  déjà  reçu  trop  de  preuves  d'attachement  de 
votre  part,  pour  n'être  pas  bien  sûr,  que  vous  voudrez  bien  vous 
entendre  avec  lui,  si  je  suis  dans  le  cas  d'avoir  quelques  affaires  avec 
le  margrave  ;  Il  est  impossible  qu'il  n'ait  pas  de  troupes  cet  hiver, 
et  cela  me  ferait  le  plus  grand  plaisir^  qu'il  demandât  tout  mon 
corps,  ou  du  moins  toute  ma  noblesse  de  préférence.  Je  réponds 
que  le  Pays  s'en  trouvera  bien;  J'espère,  Monsieur,  que  vous  ne 
doutez  pas  de  la  continuation  de  ma  confiance  et  de  mon  amitié 
pour  vous. 

(Louis- Joseph  de  Bourbon.) 


*  Le  prince  de  Brunswick  repoussait  la  faible  armée  de  Custine,  aventurée  en 
Allemagne,  reprenait  Francfort  le  2  décembre  et  forçait  le  général  français  à  se 
retirer  dans  Mayence;  dès  le  44  décembre  les  Prussiens  arrivèrent  aux  environs 
de  cette  ville. 

*  Mayence  se  rendit  le  22  juillet. 
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VI 
An  qoartier  général  de  BarbelroUi,  le  27  se^ilenibre  479i. 

Je  vous  remercfe,  Monsieur,  de  votre  attention  suivie  à  m'ins- 
truîre  de  ce  que  yous  savez  d'important.  Certes  Tincendie  de  Huniii- 
gue  est  un  événement  intéressant,  mais  nous  sommes  trop  éloignes 
de  cette  ville  pour  profiter  de  circonstances  de  ce  genre.  Notre 
proximité  des  lignes  nous  fait  désirer  ardemment  de  franchir  cette 
barrière  afin  de  pouvoir  donner  la  main  aux  français  fidèles  qui 
gémissent  de  notre  èloiguement. 

(LoUtt-JoSOETH    OB    BoUBBOlT.) 

VII 

A  Barbeiroth,  le  3  octobre  4794. 

Je  ne  saurais  vous  dire,  Monsieur,  à  quel  point  j'ai  été  afflige  de 
l'aventure  qui  est  arrivée  dernièrement,  entre  un  gentilhomme  fran- 
çais et  les  gardes  chasses  de  M.  le  Margrave  ;  mais  je  ne  sais  si  le 
compte  qu'on  a  rendu  à  S.  A.  a  été  bien  exact,  et  c'est  autant  pour 
cela  que  pour  lui  marcjuer  tous  les  égards  que  je  lui  dois,  et  qu'il 
est  certaioement  dans  mon  cœur  de  lui  rendre^  que  je  vous  prie 
de  vouloir  bien  luirem/sltrela  note  ci-jointe. 

Je  vous  cliarge  aussi  1res  expressément.  Monsieur^  de  marquer  de 
ma  parla  M**  le  Mar^^ave  et  à  Madame  la  Princesse  héréditaire,  la 
vive  reconnaissai^ce  dont  je  suis  pénétré  pour  tous  les  soins  l^ienfai- 
sauts  que  LL,  AA*  veulent  bien  faire  prendre  de  tous  les  officiers 
français,  que  leur  santé  force  d'aller  prendre  quelque  repos  à  Carls- 
ruhe  ;  je  suis  plus  sensible  que  je  ne  puis  l'exprimer  à  cette  atten- 
tion>  elle  ne  peut  qu'ajouter  à  tous  les  sentimens  qui  m'attachent  à 
«es  Princes  et  Princesses,  que  j'ai  été  bien  fâché  de  ne  pas  voir 
dans  la  course  qu'ils  ont  faite  au  camp. 

(Louis-Joseph  de  Bourbon.) 

VIII 

(Aulographc.)  Â  Ettllngen,  ce  8  novembre  au  soir  n94. 

Je  suis  véritablement  touché  de  toutes  vos  attentipas  et  de  tons> 
vos  soins  ;  mais  les  expressions  me  manquent,  pour  peindre  à  la 
Dame  S  la  vive,  tendre  et  respectueuse  reconnaissance  dont  mon 

«  Probablement  la  Princesse  hcrédilairc. 
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cœur  est  pénétré  àe  toutes  ses  bontés  ;  que  voulez-vous  que  je  fasse 
de  mieux  que  de  m'y  abandomier  entièrement  ?  Elle  me  fait  dire 
par  vous,  que  ee  serait  bien  feit,  que  je  visse  /'Aomme;  je  ne  de- 
mande pas  niîe«ix,  quoique  je  sois  persuadé  qu'elle  fera  mieux  que 
moi  ;  mais  je  ne  puis  'le  voir,  qu  «n  allant  ehez  lui  à  Carisrulie,  ou 
en  lui  écrivant  que  je  le  prie  de  venir  me  parler  ;  le  premier  moyen 
(que  ce  soit  à  chevarl,  ou  en  voiture)*  fera  du  bruit  à  la  Covlt  et  à  la 
Ville,  il  faut  s  y  attendre  ^  «t  n'est-ce  pas  un  mal?  Le  second,  pub- 
je  l'employer,  vis-à^^vis  d'un  homme  que  je  n'ai  jamais  vu,  qu'on  dit 
on  peu  singulier  et  qui  s'en  ehoquera  peut-être  ?  Au  reste,  que  ia 
dame  me  donne  des  ordres,  et  ils  seront  ponctuellement  suivis, 
par  oe  que  je  suis  bien  sur,  qu'avamt  de  me  les  donner,  elle  aura 
tout  feaé  dans  sa  sagesse  ;  Voyez  la  Dame,  d'après  cette  lettre,  et 
quand  vous  t'aurez  vu,  repondez-moi  par  celui  qui  vous  porte  la 
mienne  ;  ecrivez-moi  sans  compliment  et  comptez  sur  toute  ma  re- 
connaissance. 

(LOUIS-IOSSPH  ©E  BOUHBON*.) 

Sachez  de  la  Danae,  quel  jour  elle  croix  ifàil  vaui  le  mieux  pour 
le  Margrave,  que  j'aille  à  l'assemblée,  demain,  mardy  ou  jeudy; 
je  n'oserai  lui  parler  de  rien  devant  le  monde,  mais  j'espère  bien, 
que  la  chose  faite,  elle  me  procurera  un  moyen  de  la  voir  un  matin 
pour  lui  exprimer  de  vive  voix  toute  ma  reconnaissance. 

IX 

[AniogxM^e.)  A  Eulingen  ce  44  novembre  4794. 

Je  suis  toujouns  pénétré  de  tous  les  soins  qu'on  se  donne  ;  mais 
je  crois  que  la  Dame  en  écrivant,  n'aura  pas  peutétre  autant  de 
crédit  sur  l'homme  qu'en  loi  parlant;  et  j'aurais  désiré  qu'elle 
le  fh  venir,  pour  Iç  dernier  coup  de  force.  £n  cas  qu'il  tint  à  la 
garantie  du  mari,  est-ce  que  la  Dame  n'a  pas  assez  d'en^ire  sur  le 
sien,  pour  le  déterminer  a  garantir  ?  Dans  tous  ks  cas,  que  la  chose 
réussisse,  ou  non,  la  Dame  penseroit-elle  qu'en  allant  me  jeter  dans 
les  bras  de  son  beaupere  avec  confiance  et  lui  peignant  mon  horrible 
situation,  il  eût  le  cœur  assez  sensible,  pour  faire  quelque  chose 
pour  moi  ?  et  dans  le  cas  ou  elle  me  le  couseilleroit,  faudroit-il  que 
j'en  parlasse  à  Edelsheim,  avant  ou  après  ?  ou  la  Dame  auroit-elle 
la  bonté  de  s'en  charger  T  ou  bien,  sans  que  j'en  parlasse  au  beau- 

'  il  n'y  a  qu  an  paraphe  à  la  place  de  la  signature,  comme  à  la  plupart  de 
nos  autographes. 
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pere,  voudroit-elle  lai  en  parler ,  de  concert  avec  le  ministre?  cela 
me  flatleroit  bien  davantage  si  cela  venoit  de  Ini-^néme;  et  cela 
m*atUcberoit  a  jamais  a  tonte  la  famille,  conune  je  le  snîs  à  la  Dame, 
queli/ue  chose  qui  arrlçe  ;  cependant  si  la  pronière  chose  réussit,  (ce 
i{ui  va  être  décidé  aujourd'huy)  peut  être  vandroit-il  mieux  garder 
Tautrc,  pour  une  autre  occasion;  je  m'en  rapporte  entièrement  à  la 
Dame,  je  ne  veux  me  conduire  que  par  ses  conseils  ;  comme  il  m*est 
revenu  que  le  beâupere  était  fort  bien  avec  TEmp',  il  me  seroit  bien 
utile  qu*il  lui  Ht  connoitre  ma  situation  ,  sûrement  il  ne  la  connoit 
pas,  car  il  est  impossible  que  la  Barbarie  que  j'éprouve,  soit  dans 
rintention  de  ce  souverain;  on  nous  empêche  de  passer  aux  Angiois 
qui  nous  demandoient,  et  qui  nous  auroient  donné  de  quoy  vivre  '  ; 
nous  trouvons  une  autre  occasion  d^avoir  en/core  de  quoy  vivre,  on 
nous  rinterdit  ;  et  Ton  nous  laisse  manquer  de  tout  ;  c'est  donc 
comme  si  celte  cour  nous  disoit  ;  mourez  defaim^je  le  peux;  sûre- 
ment TEmp*"  ne  le  sait  pas. 

Mandex-moi  s'il  y  a  assemblée  ce  soir  chez  la  P"*  et  si  elle  y  sera, 
et  faites  en  sorte  que  j^aye  votre  réponse  à  4  h  ;  vous  me  donnez  trop 
de  preuves  de  votre  intérêt,  pour  que  vous  ayez  besoin  de  m'en  as- 
surer ;  comptez  bien  sur  moi. 

(LouiS'JosBPH  DE  Bourbon.) 

levons  avois  prié  de  me  renvoyer  ma  lettre  d'hier. 

X 

(Autographe.)  A  Ettlingen  ce  43  novembre  479i. 

J'ai  été  obligé  de  partir  pour  Sch^etzingen,  le  lendemain  du  jour 
<|ue  j'ai  été  à  Garlsruhe,  ce  qui  fait  que  je  n'ai  pas  pu  vous  écrire; 
mon  fils  me  dit  en  arrivant,  que  la  Dame  a  la  bonté  de  désirer  d'être 
instruite  \  voicy  ce  qui  s'est  passé  ;  après  avoir  annoncé  la  confiance 
entière  qu'on  m'inspiroit  et  avoir  fait  l'ennuyeux  récit  de  ma  triste 
position;  je  suis  venu  au  fait,  et  j'ai  demandé  si  on  ne  pourroit  pas 
me  faire  trouver  4  tniHe  louis  ;  on  a  paru  sensible  à  mon  malheur^  et 
on  m'a  dit  qu^on  aviserait  aux  moyens  de  me  secourir;  qu'on  me 


♦  Quelques  jours  plus  lard  Tarmée  de  Condé  passa  à  la  solde  de  rAngletcrro  ; 
mais  seulement  après  avoir  traversé  les  rudes  épreuves  de  la  misère.  Le  prince 
fax  obligé  de  réformer  sa  maison,  et  les  gentilshommes  attachés  à  sa  personne 
onlrèii  ai,  comme  simples  soldais,  dans  les  régiments  et  furent  mis,  jusqu'à 
nouvel  ordre,  à  la  paie  commune.  (Chambeland,  Vie  de  1.-1.  de  Bourbon- 
Cofirf^,  l.  U,p.  267.) 
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demandoît  quelques  jours  pour  y  penser  ;  j'ai  dit  que  ma  situation 
étoit  pressante;  on  l'a  senti,  mais  on  m'a  dit  que  quatre  yeux 
voyaient  mieux  que  deux;  j  ai  répondu  qu'apparemment  on  vouloit 
consulter  M.  de  Gésier,  et  que  j'aurois  bien  désiré  deyoir  tout  au 
bon  cœur;  on  m'a  répondu  qu'on  m'avoueroit  que  ce  n'étoit  pas  lui 

qu'on  Touloit  consulcer,  mais  Ed m*;  j'en  ai  été  enchanté;  j'y 

ai  mis  tout  ce  que  j'ai  pu  de  confiance,  de  sensibilité,  cela  a  été 
presque  jusqu'à  la  tendresse,  et  cela  en  est  resté  la,  avec  les  meil- 
leurs propos;  j'ai  dit  en  sortant,  à  Ed m,  ce  que  je  lui  avois 

déjà  dit  dans  le  second  salon  ayant  l'entrevue,  que  je  comptois  sur 
son  intérêt,  et  que  j'espérois  qu'il  ne  me  seroit  pas  contraire;  je 
voudrois  bien  a  présent  que  la  Dame  lui  en  parlât  ;  oh  !  qu'elle  a 
mal  choisi  son  jour,  pour  venir  déjeuner  ici!  cela  ne  pourroit-il  passe 
repeter?  Je  suis  au  desespoir  d'avoir  manqué  cette  occasion,  de  met- 
tre à  ses  pieds,  une  fois  de  plus,  l'hommage  de  ma  vive,  très-vive, 
et  respectueuse  reconnoissance;  dites-le  lui  bien. 

(LouisJossPH  DE  Bourbon.) 

XI 

A  mon  grand  regret,  il  m'a  été  impossible,  d'arriver  ici  avant 
II  h.  1/2  ;  je  suis  obligé  d'en  repartir  à  10  h.  pour  aller  diner  chez 
M.  d'Alvinzy  à  Rastatt  ;  je  n'ose  pas  me  présenter  chez  la  P»**  si 
matin,  à  moins  d'un  ordre  de  sa  part,  je  n'ose  pas  davantage  le  de- 
mander, ainsi  je  m'adresse  à  vous,  mon  cher  Fouquet,  pour  savoir 
si  je  pourrais  espérer  qu'elle  me  reçut  à  9  h.  1/4  ;  mais  s'il  y  a  de 
l'indiscrétion,  ne  le  lui  demandez  pas  ;  elle  lui  prouvera  toujours  ' 
mon  empressement  à  lui  faire  ma  cour;  j'aime  beaucoup  mieux  une 
privation  pour  moi,  qu'une  importunité  pour  elle. 

(Louis*Jo8BPH  ns  Bourbon.) 

XII 

A  EiUingen  ce  47  novembre  4794,  à  9  h.  4 /S  du  matin. 

Le  beaupère  m'a  fort  bien  reçu,  mais  je  ne  vois  rien  arriver  ; 
Voyez,  je  vous  prie,  avec  la  Dame,  si  elle  sait  quelque  chose,  et  si 
je  puis  espérer,  car  malgré  tous  les  bruits  qui  courent,  ma  pénurie 
est  toujours  la  même,  n'approuve- t-elle  pas  que  je  dise  encore  un 
mot  de  mon  affaire,  demain  dans  un  coin  du  salon,  après  l'assem- 

'  Edelsheim* 

XII.  27 
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blée  où  je  compte  aller,  si  le  Duc  de  £erry  ^  continue  à  être  bien? 
On  m'avait  parlé  de  4  à  S  jours,  eu  voilà  bientôt  8  ;  j  attends  votre 
réponse,  et  je  me  recommande  toujours  aux  bontés  de  la  Dame,  et 
à  vos  soins  obligeants. 

(Louis- JosBFH  de  Bouabon.) 

XIII 

(Autographe.)  Bûhl  ce  44  janvier  1795. 

J'ai  reçu  il  y  a  quelques  jours  votre  lettre  du  i8,  mon  cher  Fouc- 
quet,  et  quelques  jours  avant  votre  lettre  du  g  la  première  a  mis  6 
jours  et  la  seconde  4  ^  venir  pour  la  distance  cela  n'est  pas  mal 
c'est  aujourd'hui  le  jour  de  ma  naissance,  je  comptois  toujours  venir 
à  Carlsruhe^  mais  la  dernière  conduite  de  M'  le  Margrave  envers 
M'  le  Prince  de  Condé  m'empêche  d'y  remettre  les  pieds  ;  ceci  soit 
entre  nous  et  ne  nous  passe  pas  s'il  vous  plaît  ;  au  reste  la  horde 
(T étrangers^  puisque  c'est  le  nom  qu^un  prince  imbécile  poussé  par 
d'infâmes  jacobins^,  a  donné  à  la  fidèle  noblesse  qui  sert  son  Roi 
depuis  six  ans,  la  horde  dis-je  sortira  bientôt  de  ses  états  car  je  crois 
qu'on  va  nous  envoyer  a  Worms  et  les  4  régiments  de  Cavalerie 
noble*  sont  partis  pour  Rothembourg  ;  et  c'est  pour  la  faute  d'un 
houzard  que  toute  une  armée  patit,  et  qu'elle  est  l'armée  ou  une 
fille  n'a  pas  été  violée  par  un  soldat,  et  la  punition  n'est-elle  pas 
déjà  assez  forte,  quand  tous  les  ofP*  de  la  compagnie  sont  aux  ar- 

*  Charles -Ferdinand,  duc  de  Berry,  arriva  à  Tarmée  de  Condé  le  28  juil- 
let 4794;  il  était  à  peine  âgé  de  seize  ans.  n  servit  d^abord  comme  vol  on  tain* 
et'pQSsa  par  tous  les  grades  militaires. 

Voioi  quelques  détaifô  qui  me  sont  communiqués  au  sujet  de  la  maladie  du  duc 
de  Berry,  dont  parle  le  prince  de  Condé.  «  Le  duc  de  Berry,  se  rendant  à  Caris- 
ruhe,  tomba  malade«en  route,  assez  gravement  pour  être  obligé  d'interrompre 
son  voyage  et  de  s'arrêter  dans  une  mauvaise  auberge  avec  son  domestique. 
Ayant  connu  le  comte  de  Foucquet  à  la  cour  de  Bade,  il  s'adressa  à  lui,  le  priant 
de  venir  à  son  secours.  Le  Comte  fit  connaître  à  la  Margrave  la  position  du  jeune 
prince,  et  accourut  amenant  avec  lui  le  médecin  de  la  cour,  et  apportant  Knge, 
objets  de  literie  et  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  un  malade.  11  se  constitua  son 
infirmier  et  ne  l'abandonna  qui'après  entière  guérison.  Telle  fut  Torigine  de  la 
corresDfiudance  échangée  entre  le  duc  de  Berry  et  le  comte  de  Foucquet.  ^ 

'  «  Le  Margrave  e^l  démocrate  enragé.... «  Toute  la  cojir  a  tourné  au  jacobi- 
nisme. »  [Lettre  du  dtic  d'^Enghien^  14  décembre  4793,  t.  Il,  p.  76.)  Le«  lettres 
des  Princes  nous  montrent  la  Princesse  héréditaire  comme  seule  toujours  fidèle 
à  leur  cause. 

*  La  cavalerie  des  émigrés  se  oomposait  du  régiment  noble,  des  chevaliers  de 
la  couronne,  de  Dauphin  et  des  hiyssards  de  la  légion  Roger  de  Damas.  (Cham- 
beland,  Vie  du  prince  de  Condé^  t.  II,  p.  339.) 
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rets  de  rigueur  et  les  bas  officiers  aux  fers  ;  la  conduite  du  Margrare 
est  indigne.  On  peut  être  imbécile  on  peut  ne  pas  aimer  les  françoîs 
mais  il  n^est  pas  permis  de  perséouter  avec  cet  acharnement  la 
vertu  malheureuse  ;  si  vous  ne  savez  pas  ce  qui  s'est  passé,  je  vais 
vous  rapprendre,  mais  sous  le  sceau  du  plus  inviolable  secret;  La- 
geard  ^  a  été  envoyé  par  M.  le  Prince  de  Gondé  qui  savoit  que  le 
Margrave  avoit  demandé  notre  sortie  de  ses  états,  il  a  eu  une  ati- 
dience  il  a  trouvé  le  dit  Seigneur  tort  mal  tourné,  mais  enfin  il  a 
tiré  de  lui,  car  on  en  fait  ce  qu'on  veut,  qu'il  diroit  à  M'  de 
Wurmser  que  si  le  bien  de  l'Empereur  vouloit  que  nous  restas- 
sions, il  ne  feroit  plus  de  difficultés  ;  Lageard  a  été  à  Mannheim  a 
tout  obtenu  du  maréchal,  kxrsque  Tinfame  Beker  est  arrivé  et  lui  a 
donné  une  lettre  du  Margrave  qui  portoit  qu'il  falloit  que  lui  ou 
nous  sortissions  de  ses  Etats,  et  qu'alors  la  Diète  deciderolt  si  c'é- 
toit  à  un  Prince  spuverain  ou  à  une  horde  d'étrangers  à  en  sortir, 
ceci  Lageard  Ta  lu  ;  en  voila  assez  pour  vous  faire  juger  si  je  peux 
y  retourner.  Aussi  ne  le  ferai-je  pas. 

Je  voulois  écrire  à  cette  bonne  et  excellente  Princesse  que  je 
regrette  bien  de  ne  plus  voir,  mais  je  n'ai  pas  osé  ;  dites-lui  je  vous 
prie  combien  jesuis  &ché  que  des  circonstances  malheureuses  m'em- 
pèchent  de  lui  faire  ma  cour,  mettez-moi  à  ses  pieds  ainsi  qu*à 
ceux  des  jeunes  Princesses  et  du  Prince  héréditaire 

Adieu  mon  cher  foucquet,  soyez  sur  de  ma  sincère  amitié  ;  mille 
choses  à  la  Duchesse,  dites  lui  que  ce  qu'elle  m'a  envoyé  étoit  très 
bon  ;  et  que  je  n'en  ai  point  donné  aux  Dames.  Mille  choses  à  d'Er- 
lach. 

(ChàHLES-FeRDIN  IND .  ) 

XIV 

(Aatographe.)  A  Rothembourg  9itr  U  Necker  ce  16  février  4795. 

Ckmnoissant,  Monsiemr,  fÀit  le  plaisir  que  vous  avez  à  obliger,  je 
vous  prie  de  vouloir  bien  remettre  cette  lettre  à  M.  de  Palm,  vous 
devinerez  aisément  de  qaoy  il  est  quesûon  ;  cela  ne  réussira  peut- 
être  pas  mieux  que  l'autre  fois,  ma»  ma  situation  est  si  pressante, 
que  je  suis  forcé  de  tout  tenter  vis  a  vis  des  particuliers,  puisque  les 
«oefurs  de  fous  les  Princes  les  plus  en  état  de  m'aider,  me  sont  fermés 
comme  leurs  bourses  ;  d'ailleurs  la  lettre  cy-jointe,  est  convenue 
avec  la  P»»*  heredit^re  ;  rappdftez-moi  au  précieux  souvenir  de  cette 
digne,  excellente,  et  respectable  Princesse,   qui,  je  Tespere,  rend 

•  Le  chevalier  de  Lageard  accompagna  le  duc  de  Berry  à  l'armée  de  Condé* 
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justice  au  profond  et  constant  attachement  qu'elle  a  su  m'iospurer  ; 
et  tachez  que  M.  de  Palm  aille  lui  parler  de  ma  lettre,  si  comme  je 
me  plais  à  m*en  flatter,  elle  lui  fait  quelqu*effet.  Vous  êtes  à  présent 
dans  les  plaisirs  du  Carnaval,  et  le  Carême  a  Commencé  pour  nous, 
(même  pour  les  vieux)  en  quittant  le  voisinage  de  Carlsruhe  ;  ne  dou- 
tez jamais,  Monsieur,  de  ma  reconnoissance  de  tous  vos  soins,  ainsi 
que  de  Testîme  et  de  ramitié  que  vous  me  connoissez  pour  vous. 

Louis- JosBPH  be  Dovrbon. 

XV 

(Autographe.)  A  Rothemboorg  ce  23  mars  4795. 

Depuis  que  j'avois  reçu,  Monsieur,  la  réponse  négative  et  previ*ie 
du  Cresus  de  Carlsruhe  S  je  ne  pensois  plus  à  mon  affaire,  et  j'étois 
bien  loin  d*imagincr,  qu'une  Déesse  bienfaisante  daignât  encore 
s'occuper  de  mes  petits  intérêts  ;  je  vous  prie  de  mettre  à  ses  pieds 
rhommage  de  ma  vive  et  constante  reconnoissance  ;  je  suis  bien  plus 
fâché,  des  chagrins  que  vous  me  mandez  qu'elle  éprouve,  que  du 
non  succès  de  mon  affaire  personnelle  ;  je  ne  sais  si  le  local  qu'on 
me  destine,  va  me  remettre  à  portée  de  cette  Cour,  je  le  désire  bien 
vivement,  mais  puisqu'on  n'a  pas  voulu  de  nous  pendant  l'hyver,  il 
est  malheureusement  vraisemblable,  qu'on  ne  s'en  souciera  pas  da- 
vantage pour  Tété  ;  je  suis  sensible,  Monsieur,  à  l'intérêt  que  vous 
continuez  à  me  témoigner,  et  je  vous  prie  de  ne  pas  douter  de  mon 
estime  et  de  mon  amitié  pour  vous. 

Louis- Joseph  ns  Bourbon. 

XVI 

(Autographe.)      ^     Du  quartier  général  de  Mûlheim  ce  27  mai  4795. 

Me  voila  donc  a  quarante  lieues  de  Carlsruhe,  c'est  avec  bieo  du 
regret  que  j'ai  dit  mon  dernier  gûhorsamster  Diener*  à  cette  aimable 
ville  ;  le  seul  plaisir  que  j'aie  eu  depuis  que  je  suis  parti,  c'est  d'en- 
tendre partout  chanter  les  louanges  de  ma  bonne  F*^  héréditaire 
que  j'aime  comme  ma  mère,  et  que  je  regarde  comme  telle,*  j'ai 
donc  dîné  avant  hier  chez  M*"  d'Alvinzi  qui  m'a  parfaitement  bien 
reçu  et  je  suis  arrivé  toujours  courant  ici  à  midi  1/2  ;  mais  quoique 
je  sois  bien  fâché  d'avoir  quitté  Carlsruhe,  je  suis  bien  aise  d'être 

'  M.  de  Palm. 
«    *  Ces  mots  allemanOs  signifient  :  très-huinble  serviteur. 
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ici,  car  on  dit  comme  très  sur  qu'ils  doivent  passer  le  Rhin  bientôt, 
et  qu'ils  se  sont  considérablement  renforcés  pour  cela  ;  je  voudrois 
qu'ils  nous  poussassent  jusqu'à  Garlsruhe  ou  je  tous  promets  que 
nous  les  pousserions  rudement  dans  ce  cas  ;  alors  nous  serions  obli- 
gés de  rester  à  Garlsruhe  ce  qui  m'arrangeroit  fort  ;  comme  je  m'y 
attendois  bien,  M' le  V^  de  Gondé  m'a  fidt  quelques  goguenarderies 
sur  mon  séjour  prolongé,  je  sais  même  qu'il  n'en  a  pas  été  trop  con- 
tent, mais  quitte  a  être  campé  en  prbon  en  arrivant  j'aurois  voulu  y 
rester  huit  jours  de  plus;  j'ai  trouvé  je  l'avoue  le  séjour  de  Mulheim 
un  peu  triste,  en  comparaison  de  celui  de  Garlsruhe,  et  notre  Général 
soit  dit  entre  nous  un  triste  père,  en  comparaison  de  Taimable  mère 
que  j'y  avais 

Mille  choses  àd'Harcourt;  dites-lui  qu'il  vienne  bientôt  ici  pour 
nous  égayer,  car  la  vie  de  Mulheim  est  bien  triste.  Mille  choses  à 
Roquefeuille,  d'Erlach  et  autres. 

Adieu  cher  Fouquet,  soyez  sur  de  ma  bien  sincère  amitié  je  suis 
plus  exact  que  vous,  car  je  devrais  déjà  avoir  reçu  de  vos  nouvelles, 
mais  vous  serez  toujours  paresseux  in  secula  seculorum. 

(CHARLBS-FBADnrAND .) 

Dites  à  la  Duchesse  que  nous  avons  des  nouvelles  de  Mf  d'Wall 
de  Londres  du  5  mai. 


{La  suite  prochainement.) 


UNE  BËGLAUATION  DE  H.  UIM 


A  propos  d'un  articfe  publié  dans  notre  dernière  livraison 
(M.  Taine  philosophe  et  professeur  ^ esthétique ^  février  4867), 
M.  Taine,  invoquant  la  loi,  comme  si  pareil  recours  lui  était 
ici  nécessaire,  nous  sonrnie  d'insérer  une  réclamation  dont 
nos  lecteurs  apprécieront  tout  à  l'heure  la  justesse  et  la  con- 
venance. —  Notre  collaborateur  présentera  ensuite  &a  justi- 
fication, ce  qui  lui  sera  chose  &cile» 

.  Gh.  Daniel. 

A  M.  LE  Directeur  des  Études. 

.24  février  4867. 
Monsieur, 

Il  est  permis  de  réfuter  un  écrivain,  mais  non  de  le  mutiler,  et 
des  citations  doivent  toujours  être  exactes.  Dans  le  N®  de  février 
1867,  M.  Chanveaui  votre  coUaboratMir,  cite  cette  phrase  de  mon 
Etude  sur  Stuart  Mill  (p.  233)  : 

(c  Nous  allons  même  plus  loin,  nous  pensons  qu'il  n'y  a  ni  esprits 
ni  corps,  mais  simplement  des  groupes  de  mouvements  présents  ou 

f>ossibles.  Nous  croyons  qu'il  n  y  a  point  de  substances,  mais  seu- 
ement  des  systèmes  de  faits.  » 

Et  il  en  conclut  que  je  supprime  «  toute  distinction  entre  le 
monde^^matériel  et  le  monde  spirituel.  »  (Ib.,  233.) 

La  citation  est  tronquée  ;  la  voici  complète  :  (Etude  sur  Stuart 
Mill.f.  114.)  ,.     , 

((  Nous  allons  même  plus  loin  que  vous  ;  nous  pensons  qu'il  n  y  a 
ni  esprits  ni  corps,  mais  simplement  des  groupes  de  mouvements 
présents  ou  possibles,  et  (les  groupes  de  pensées  présentes  ou  pas- 
sibles^  Nous  croyons  qu'il  n  y  a  point  de  substances,  mais  seule- 
ment des  systèmes  de  faits.  » 

Rien  de  plus  commode  que  de  supprimer  une  phrase  capitale, 
pour  reprocher  à  un  écrivain  une  omission  qu'il  n'a  pas  faite  et  qu  on 
a  faite.  Le  lecteur  jugera  si  ce  procédé  est  une  marque  d'intelligence 
et  de  bonne  foi. 

Conformément  à  la  loi,  monsieur  le  directeur,  je  vous  demande 
d'insérer  cette  rectification  dans  votre  prochain  numéro. 

Veuillez  me  croire ,  monsieur  le  directeur;,  votre  très-humble  et 
très-obéissant  serviteur. 

H.  Tawe. 
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RÉPONSE  A  LA  LETTRE  PRÉCÉDENTE. 

Nous  n'avons  point  à  nous  défendre  du  manque  d'intelli- 
gence ;  mais  du  moins  nous  espérons  convaincre  aisément 
M.  Taine  que  nous  ne  manquons  point  de  bonne  foi. 

L'omission  dont  nous  sommes  accusé  est  du  fait  de  notre 
imprinieur;  le  plus  simple  examen  du  contexte  le  démontre 
avec  évidence.  Du  reste,  ce  n'est  point  à  M.  Taine  que  cette 
erreur  typographique  préjudicie,  mais  bien  à  la  netteté  de  nos 
conclusions. 

Dans  le  passage  incriminé  nous  prouvions  deux  choses  : 

1^  M.  le  professeur  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts  professe  le 
matérialisme;  et  à  l'appui  de  cette  assertion,  nous  avons  cité 
ces  paroles  :  «  Notre  avis  est  que  les  idées,  sensations,  réso- 
lutions, sont  des  tranches  ou  portions  interceptées  ou  distin- 
guées dans  ce  tout  continu  que  nous  appelons  nous-mêmes, 
comme  le  seraient  des  portions  de  planche  marquées  et  sé- 
parées à  la  craie  dans  une  longue  planche.  j>  (Phil.  franc.  ^ 
p.  245.) 

2*»  M.  le  professeur  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  endbénssant 
sur  cette  erreur  grossière,  nie  la  substantialité  des  esprits  et 
des  corps.  Comme  preuve,  nous  avons  reproduit  le  passage 
suivant  de  ses  œuvres,  où  nous  rétablissons  les  quatre  mots 
bien  involontairement  omis.  «  Nous  allons  même  plus  loin 
que  vous,  nous  pensons  qu'il  n'y  a  ni  esprits  ni  corps,  mais 
simplement  des  groupes  de  mouvements  présents  ou  possi- 
bles  ET  DES  GROUPES  DE  PENSÉES  PRÉSENTES  OU  POSSIBLES*. 

Nous  croyons  qu'il  n'y  a  point  de  substances,  mais  seulement' 
des  systèmes  défaits.  »  —  Puis,  nous  avons  ajouté,  et  nous 
sommes  en  droit  d'ajouter  encore  :   «  Un  mouvement  sans 
quelque  chose  qui  se  meut!  Une  PENSÉE  sans  quelqu'un  qui 
pense?  Quels  inextricables  mystères  I  > 

Nous  le  demandons  à  tout  lecteur  de  bonne  foi  :  conmient 
supposer  que  nous  ayons  à  dessein  supprimé  ces  mots  : 

ET  DES  GROUPES  DE  PENSÉES  PRÉSENTES  OU  POSSIBLES,  noUS  qui 

*  Tout  le  monde  comprendra  la  distraction  du  typographe  omettant  une  in- 
cise qui  commence  et  se  termine  par  les  mêmes  mots  que  la  précédente. 
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ajoutions  immédiatement  dans  notre  conclusion  :  c  Une 
PENSÉE  sans  quelqu'un  qui  pense!  Quels  inextricables  mys- 
tères !  > 

Nous  serions  très-heureux  de  pouvoir  accorder  à  M.  Taine 
qu'il  ne  supprime  point  c  toute  distinction  entre  le  monde 
matériel  et  le  monde  spirituel  ;  »  mais  les  citations  que  nous 
avons  accumulées  dans  notre  article  ne  nous  permettent  pas, 
à  notre  grand  regret,  de  lui  faire  cette  concession.  M.  le  pro- 
fesseur semble  admettre,  il  est  vrai,  des  groupes  de  pensées. 
Mais  des  pensées,  c  tranches  ou  portions  interceptées  ou 
distinguées  dans  ce  tout  continu  que  nous  appelons  nous- 
mêmes,  >  des  pensées  sans  une  substance  pensante,  n'est-ce 
point  la  plus  incompréhensible  et  la  plus  absurde  de  toutes 
les  chimères? 

La  lettre  de  M.  Taine  n'a  donc  servi  qu'à  mieux  établir 
deux  faits  désormais  incontestables  : 

1^  M.  le  professeur  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts  est  disciple 
de  Cabanis. 

2l*  M.  le  professeur  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts  est  disciple 
de  Hegel. 

Quant  à  expliquer  comment  on  peut  être  à  la  fois  l'un  et 
l'autre,  c'est  l'affaire  de  M.  Taine,  et  nullement  la  nôtre. 

Il  ne  reste  donc  à  M.  Taine  qu'à  choisir  entre  le  franc  désaveu 
des  doctrines  qu'il  a  professées  jusqu'ici,  ou  des  arguments 
plus  péremptoires  qu'il  n'a  pas  encore  produits.  Dans  l'une  et 
l'autre  hypothèse  il  nous  trouvera  toujours  prêt,  soit  à  l'ab- 
soudre, soit  à  lui  répondre. 

Par  sa  réclamation  empressée,  il  justifie  pleinement  les 
réflexions  d'un  éminent  écrivain  sur  le  spectacle  donné  par 
nos  sophistes  antichrétiens  :  «  Gonune  ils  ont  peur  de  leurs 
énormités  !  comme  ils  reculent  devant  les  plus  directes,  les 
plus  inévitables  conséquences  de  leurs  doctrines  !  comme  ils 
crient  à  la  calomnie  dès  qu'on  leur  présente  un  miroir  où  la 
laideur  de  ces  doctrines  est  reproduite  au  naturel  !  »  (M.  Vi- 
tet,  Revue  des  Deux  Mondes^  1"  fév.  1867.) 

E.  Chauveau. 
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Jésus-Christ,  études  sur  sa  vie  et  sa  doctrine  dans  leurs  rapports  avec  l'his- 
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Depuis  grand  nombre  d'années  les  écrivains  du  xviii*  siècle  sont 
beaucoup  moins  en  honneur  dans  la  presse  antireligieuse.  On 
exploite  toujours,  il  est  vrai,  cette  mine  féconde  ;  mais  les  matériaux 
qu'on  en  retire  ont  singulièrement  perdu  de  leur  prix.  Pour  rajeu- 
nir les  objections  et  leur  donner  un  vernis  scientifique,  les  héritiers 
de  Voltaire  se  sont  adressés  à  certaines  célébrités  d'outre-Rhin.  Là 
se  trouve  à  souhait  tout  ce  que  Timagination  peut  concevoir  de  plus 
absurde  en  fait  de  philosophie,  de  plus  blasphématoire  en  fait  de 
religion.  Sans  cesse  bercés  dans  les  régions  d'un  idéal  fantastique,  à 
force  de  gigantesques  recherches,  quelques-uns  de  nos  voisins  ont 
découvert  Tidentité  du  blanc  et  du  noir,  du  oui  et  du  non  ;  et  ces 
étranges  inventions  se  débitent  au  milieu  de  dissertations  intermi- 
nables, hérissées  de  citations  latines,  grecques,  hébraïques,  coptes, 
arabes,  hindoues,  que  sais-je  encore?  Quelles  richesses  inapprécia- 
bles! Mais  ce  n'était  là  qu'une  matière  première;  et  pour  qu'elle 
eût  cours  en  France,  il  fallait  la  rendre  moins  pesante,  la  façonner, 
en  faire  un  article  de  mode.  Ce  commerce  d'importation  a  pris  de- 
puis 1820  des  proportions  colossales^:  c'est  une  nouvelle  invasion 
germanique.  Le  panthéisme  est  venu^s'installer  dans  nos  académies; 
Kant,  Schelling,  Hegel,  dégrossis  par  nos  philosophes,  formés  au 
bon  ton  et  aux  manières  élégantes,  ont  été  introduits  dans  nos  Fa- 
cultés, et  salués  à  l'envi  comme  les  rois  de  la  science  contemporaine. 
Strauss  lui-mêtne,  longtemps  arrêté  à  la  douane  à  cause  de  sa  mise 
grotesque,  grâce  à  la  haute  protection  de  M.  Littré,  son  traducteur, 
et  de  M.  Renan,  a  pu  franchir  enfin  la  frontière  ;  mais  il  a  fallu  qu'il 
abandonnât  son  lourd  bagage  scientifique,  pour  prendre  les  allures 
plus  attrayantes  du  romancier. 

Pourquoi  donc  les  catholiques  n'imiteraient-ils  pas  cette  tactique 
habile  de  leurs  adversaires  ?  Les  enfants  du  siècle  seront-ils  tou- 
jours plus  prudents  que  les  fils  de  la  lumière  ?  Certes,  nous  n'avons 
point  à  prétexter  comme  excuse  le  défaut  d'œuvres  vraiment  remar- 
quables et  dignes  d'être  acclimatées  dans  notre  patrie  ;  car  nos  firères 
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d'Allemagne  ont  pris  une  large  part  au  mouvement  cxcgétique,  qui 
depuis  près  de  cinquante  ans  agite  leurs  Universités.  Malheureuse- 
ment, leurs  savants  travaux  sont  bien  peu  vulgarisés  parmi  nous,  et 
l'élite  des  homjnes  instruits  peut  seule  puiser  à  cette  source  saine  et 
abondante* 

Le  D*"  Sepp  est  Tun  des  champions  les  plus  redoutés  par  les  ra- 
tionalisteSy  et  voici  près  de  vingt  années  qu^il  lutte  avec  succès 
contre  Terreur  par  ses  œuvres  apologétiques.  Saisissant  les  armes  de 
nos  ennemis,  Tillustre  professeur  de  TUniversité  de  Munich  les  a 
tournées  contre  eux  et  leur  a  infligé  de  honteuses  défaites.  Les  lit- 
tératures et  les  sciences  des  divers  âges  du  monde,  appelées  par  lui 
en  témoignage,  viennent  tour  à  tour  déposer  en  faveur  du  christia- 
nisme. Langues  orientales,  astronomie,  chronologie,  légendes  et 
traditions,  livres  rabbiniques,  tout  avait  été  mis  à  contribution  pour 
convaincre  de  fausseté  le  récit  de  TEvangile.  Le  D'Sepp  a  poursuivi 
ses  adversaires  sur  le  terrain  où  ils  s'étaient  retranchés,  et  il  a  sapé 
par  la  base  ces  monuments  impies  qui  devaient  être,  disait-on,  le 
tombeau  des  croyances  chrétiennes.  Puisant  aux  mêmes  sgurces, 
après  avoir  interrogé  tous  les  documents  apportés  comme  des  objec- 
tions sans  réplique,  il  a  pu  conclure  que,  loin  de  combattre  la  foi, 
ils  étaient  pour  elle  un  auxiliaire  utile.  Une  fois  encore  a  été  prou- 
vée la  justesse  de  la  parole  souvent  redite  :  «  Un  peu  de  science 
éloigne  de  la  religion,  beaucoup  de  science  y  ramène.  » 

Le  premier  ouvrage  du  D*"  Sepp  est  la  f^ie  deN.-S.  Jésus-Christ^^ 
où  il  dévoile  et  réfute  les  impiétés  grossières  de  Strauss.  D'après  le 
système  de  la  nouvelle  école,  les  Evangiles  ne  sont  point  le  récit  de 
la  vie  d'un  seul  homme,  mais  bien  l'histoire  de  l'humanité  tout  en- 
tière. Dès  lors  Jésus-Christ  n'est  qu'un  mythe,  le  sjTubole  ou  l'idée 
personnifiée  de  l'homme  parfait,  tel  que  l'avait  rêvé  Platon.  Le 
Verbe  n'est  que  la  personnification  des  pensées  de  Thumanité,  les 
souffrances  de  Jésus-Christ  sur  le  Calvaire  et  sa  glorification  sur  le 
Thabor  ne  sont  que  le  reflet  et  l'image  des  épreuves  auxquelles  est 
soumis  le  genre  humain  et  de  la  gloire  qui  doit  les  couronner. 
L'humanité  est  à  elle-même  son  propre  rédempteur  ;  car,  comme 
elle  jouit  d'une  liberté  parfaite,  elle  se  suffit  à  elle-même,  et  n'a 
besoin  de  personne  pour  la  délivrer.  Cette  conception  panthéistique 
du  christianisme  s^est  reproduite  mille  fois  en  France,  et,  de  nos 
jours,  le  Dieu-Humanité  a  de  nombreux  adeptes.  L^ouvrage  du 
ly  Sepp  a  pour  but  de  combattre  cette  indigne  falsification  des  faits 
les  plus  avérés  de  l'histoire.  Un  écrivain    distingué,   M.   Charles 

«  ï>a%  Leben  Jesu  Christiy  VI  baende.  Regensburg,  bel  J.  Manz,  4 853-^862. 
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Sainte-Foiy  s'empressa  de  le  publier  en  français^  ;  mais  la  première 
partie  fut  seule  traduite,  abrégée  en  maint  endroit.  Dans  la  préface 
de  sa  seconde  édition,  le  professeur  de  Munich  exprime  le  regret  de 
ne  pas  avoir  été  consulté  par  son  traducteur,  et  le  choix  des  pas- 
sages supprimés  ne  lui  semble  pas  très-heureux. 

Toutes  les  autres  publications  du  D'  Sepp  se  rattachent  à  cette 
œuvre  principale,  et  elles  forment  une  série  de  travaux  analogues, 
destinés  à. mettre  dans  une  lumière  plus  grande  encore  la  divinité  du 
fondateur  de  la  rehgion  chrétienne.  Ainsi,  dans  le  livre  qui  a  pour 
titre  :  le  Paganisme  et  sa  signification  par  rapport  au  Christia- 
nisme ^,  Fauteur  étudie  successivement  dans  ce  but  la  cosmologie, 
la  religion  naturelle  et  le  polythéisme,  les  sacrifices  des  païens  et 
les  dogmes  de  leurs  mystères,  le  panthéisme  des  anciens  philoso- 
phes,  le  culte  des  héros^  les  Messiades  des  peuples,  le  dualisme.  La 
topographie  des  contrées  oii  se  sont  accomplis  les  événements  de 
rhistoire  sainte  n'a  pas  été  négligée,  et  deux  volumes  contiennent 
la  description  de  la  Palestine,  de  la  Syrie  et  de  TEgypte  *  ;  ils  ont 
été  suivis  (x®'  janvier  1867)  de  nouyeUes  études  sur  la  topographie 
de  la  Palestine^. 

Dans  le  courant  de  Tannée  dernière,  le  D'  Sepp  a  publié  l'ou- 
vrage dont  Je  titre  figure  au  début  de  cet  article,  et  bientèt  après  une 
Histoire  des  ji pâtres  ^  Après  avoir  victorieusement  combattu 
Strauss,  il  entreprend  de  montrer^  chose  facile,  combien  sophisti- 
que est  Targumentation  de  M.  Renan  et  combien  superficielle  son 
érudition.  Les  pamphlets  de  notre  exégète  sont,  tout  le  monde 
Tavoue,  de  beaucoup  inférieurs  aux  travaux  de  même  genre  édités 
au  delà  du  Rhin  ^  et  la  presse  rationaliste  allemande,  un  peu  plus 
difficile  que  nps  journalistes,  n  a  eu  qu'un  sourire  de  dédain  pour 
o^fk  pâles  imitations  des  élucubrations  germaniques.  Toutefois,  il  j  a 
grande  utilité  dans  la.  lecture  de  cette  réfutation^  où  Vauteur  dé- 
montre Tauthenticité  des  faits,  niés  aujourd'hui  ayec  une  inconce- 
vable audace* 

Pourquoi  la  traduction  de  ce  livre  a-t-^Ue  été  confiée  à  une  main 
peu  habile  ?  La  rapidité  et  le  mouvement  du  style,  le  naturel  de 


<  Vie  de  N^.  Jéêuê^kritt^  par  le  D»  Sepp,  tradaitê  en  français,  par 
M»  Charles  Sainte-Foi,  2  voL  in»8*.  Pou8eiel|;iie'RiisaBd. 

'  Dos  Heidenthum  uni  desun  BedeiUung  fur  das  Christsnthum.  UI  baende. 
Regensburg,  belJ.  Manz,  4853. 

•  Jérusalem  und  das  heilige  Land^  Pilger-Buch  nach  Palœstina^  Syrien  und 
£gypten^  mit  400  illustralionen.— II  baende.— Schafîausen,  bei  Fr .  Hurler.  4  863. 

•  NeutStudim  vur  Topographie  Palœstinas,  mit  60  holzschniiten. 

•  Die  Apostelgeschichte,  bei  Fr.  Hurler,  4866. 
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Texpression,  la  propriété  des  termes  et  autres  qualités  requises, 
n'ont  fait  que  trop  souvent  défaut  au  traducteur  anonyme*.  Une 
version  parfaite  exige  toujours  un  labeur  âpre,  une  connaissance 
approfondie  de  toutes  les  ressources  de  la  langue  ;  mais  cela  est 
surtout  vrai  quand  il  s'agit  d'une  œuvre  de  philosophie  ou  d'exé- 
gèse allemande.  Le  traducteur  ne  semble  pas  avoir  été  assez  con- 
vaincu de  cette  difficulté  spéciale;  aussi  les  germanismes,  les  phrases 
d'une  structure  pesante  ou  d'une  signification  vague  et  ambiguë,  les 
néologismes  abondent  dans  son  travail.  Je  cite  quelques  exemples: 
«  Dieu  qui  créa  l'honmie,  qui  ensuite  d'un  fit  deux^  pour  de  nou- 
veau par  la  réunion  de  ces  deua:,  faire  un.  d  (T.  I,  p.  2 9.)  —  «  Une 
source  abondante  irrigue  le  sol.  »  (T.  I,  p.  i4o*)  —  «  Le  pudding 
entrant  dans  le  menu  du  repas  de  la  Pâques.  »  — -  En  parlant  du  traî- 
tre Judas:  (c  Son  habit  n'était  pas  plus  malpropre  que  sa  manière 
d'agir.  »  (T.  II,  p.  214.)  —  Jésus-Christ  est  souvent  nommé 
«  l'homme  central.  »  Il  me  serait  aisé  de  multiplier  ces  citations; 
mais  je  ne  serai  que  juste  en  ajoutant  que  ces  défieiuts  ne  se  retrouvent 
point  également  dans  toutes  les  parties  de  l'ouvrage;  certaines  pages 
sont  même  écrites  dans  un  style  élégant  et  plein  de  précision. 

Parfois  Textérieur  des  honmies  les  plus  éminents,  leur  manière 
de  parler  et  d*agir  est  loin  de  correspondre  à  leur  vrai  mérite; 
mais  le  visiteur  qui  sait  feire  abstraction  de  ces  apparences  trom- 
peuses, se  retire  charmé  de  leur  science  et  de  leur  vaste  érudition. 
Ainsi  eu  sera-t-il,  je  l'espère,  pour  le  livre  du  D'  Sepp,  Bien  qu'il 
ne  se  présente  pas  au  public  français  sous  desr  dehors  très  ^sédui- 
sants, j'ai  tout  lieu  de  croire  que  le  lecteur  y  trouvera  jouissance 
et  profit.  Même  après  les  écrits  si  remarquables  de  M.  Tabbé 
Freppel  en  réponse  au  même  adversaire,  on  lira  avec  plaisir  cette 
réfutation  pareillement  saisissante  des  grossières  erreurs  de  M.  Re- 
nan. L'ouvrage  contient  en  outre  une  foule  de  vues  ingénieuses 
sur  les  sujets  les  plus  variés,  des  détails  pleins  d'intérêt  sur  les 
civilisations  antiques,  des  spéculations  d'une  grande  portée  sur  la 
religion,  la  morale,  les  législations,  les  sciences  et  les  arts,  de  nom- 
breux aperçus  sur  les  mœurs  et  les  usages  de  l'Orient,  des  rappro- 
chements enfin,  quelquefois  peut-être  trop  inattendus  ,  entre 
l'histoire  ancienne  et  l'histoire  contemporaine.  Cette  richesse 
exubérante,  qui  souvent  éblouit  les  regards  sa&s  conduire  à  une  con- 
clusion bien  nette,  les  recherches  subtiles  sur  des  points  minu- 

*  Je  regrette  surtout  que  le  traducteur  n'ait  point  fait  précéder  son  travail 
d*un  modeste  avanlr'ptapos^  pour  indiquer  le  dessein  de  l'ouvrage  et  Tadversaire 
ombattu  par  le  docteur  Sepp. 
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tieux,  un  luxe  excessif  d'érudition  ralentissant  la  marche,  tout  cela 
est  tellement  dans  les  habitudes  allemandes  que  j'ose  a  peine  le  cri- 
tiquer. Néanmoins,  il  m*est  assez  difficile  d  admirer  la  bigarrure 
de  doctrines  rabbinîques,  chrétiennes,  musulmanes,  païennes,  s'en- 
tremélant  sans  grand  ordre.  Quant  aux  théories  parfois  très-har- 
dies du  D'  Sepp,  je  ne  prétends  pas  les  combattre;  mais  lorsqu'il 
s'éloigne  des  opinions  communes,  on  désirerait  moins  d'affirmations 
et  plus  de  preuves.  L'énoncé  de  quelques  chapitres  semble  pro- 
mettre que  Fauteur  va  résoudre  des  questions  de  la  plus  haute 
importance,  et  Ton  est  un  peu  déçu  en  trouvant  le  sujet  à  peine 
ébauché. 

Mais  considérons  bien  plutôt  Tensemble  de  l'ouvrage,  comme 
c'est  justice,  et  dès  lors  toutes  les  réserves  faites  jusqu'ici  ne  nous 
empêcheront  point  de  conclure  que  ces  deux  volumes  sont  un  mo- 
nument remarquable  de  polémique  religieuse,  et  dignes  d'être  étu- 
diés par  tous  les  hommes  sérieux.  Ils  seront  un  nouveau  titre  à  la 
légitime  réputation  du  D*"  Sepp,  rangé*  désormais  parmi  les  plus 
habiles  exégètes  et  les  plus  vaillants  défenseura  de  la  foi  catholique. 

E.  Chlvuveau. 

Histoire  de  sainte  Paule,  par  M.  Tabbé  F.  Lagrange,  vicaire-général 
d'Orléans.  Tours,  Marne,  1867. 

Certes,  c'était  une  œuvre  difficile  et  grande,  que  de  raconter  la 
vie  de  cette  illustre  Romaine,  <c  noble  par  sa  naissance,  plus  noble 
encore  par  sa  sainteté  ;  de  la  race  des  Gracques  et  des  Scipions, 
héritière  de  Paul  Emile,  de  qui  lui  vient  son  nom  de  Paula...  et  qui 
préféra  Bethléem  à  Rome,  un  humble  toit  aux  palais  dorés.  » 
(S.  Jérôme.)  Celui  qui  fut  le  guide  et  le  maître  de  cette  âme  choisie, 
se  déclarait  impuissant  à  louer  ses  vertus  ;  et  toutefois,  M.  l'abbé 
Lagrange  a  bien  fait  de  ne  pas  reculer  devant  cette  tache  périlleuse, 
résolu  qu'il  était  à  laisser  presque  toujours  parler,  dans  son  livre, 
et  saint  Jérôme,  éloquent  et  véridique  témoin^  et  sainte  Paule  en* 
core  vivante  dans  les  lettres  du  grand  docteur. 

Vers  le  milieu  du  iv®  siècle,  au  temps  où  Rome  païenne  gardait 
quelques  derniers  restes  de  sa  majestueuse  beauté,  où  Rome  chré- 
tienne, fécondée  naguère  par  le  sang  des  martyrs,  était  embellie  par 
la  vertu  des  saints  ;  dans  un  palais  où  se  trouvaient  réunis  noblesse, 
honneurs  et  fortune,  la  jeune  Paula  s'élevait  au  milieu  des  traditions 
des  vieilles  mœurs  et  des  pieuses  pratiques  de  la  foi  nouvelle,  nour- 
rie dans  les  deux  littératures  grecque  et  latine,  et  surtout  dans 
l'étude  des  saints  Livres  et  de  la  glorieuse  histoire  de  TÉglbe.  Vers 
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Tàge  de  quinze  ans,  elle  épousa  Toxotias,  jeune  Grec,  appartenant 
paF  samèreà  la  famille  des  Jules,  mais,  par  malheur,  encore  païen. 
La  riche  patricienne,  toujours  irréprochable  et  déjà  proposée  pour 
modèle  à  toutes  les  matrones,  bien  qu'elle  ne  se  préservât  pas  en- 
core assez  de  la  mollesse  et  du  luxe,  (c  avait  ce  complément  néces- 
saire de  la  noblesse  et  de  la  beauté,  ce  signe  d'une  distinction  natu- 
relle et  d'un  mérite  supérieur,  la  bonté  ;  et  c'était  là,  avec  Taustère 
honneur,  les  deux  traits  qui  formaient  par  leur  contraste  le  charme 
de  cette  physionomie  »  (p.  22).  Paula,  aimée  de  son  mari,  entourée 
de  ses  cinq  enfants,  était  donc  la  plus  heureuse  des  épouses  et  des 
mères,  quand  une  mort  soudaine  enleva  Toxotius.  La  douleur  faillit 
conduire  au  tombeau  cette  veuve  de  trentse  ans.  Mais  Dieu,  qui  ne 
firappe  que  pour  guérir,  lui  mit  au  cœur  une  résolution  généreuse  ; 
et  désenchantée  du  monde,  cette  âme  héroïque  ne  pensa  plus  qu'au 
ciel.  Dès  lors,  sa  vie  fut  tout  entière  en  ce  mot  :  te  Une  grande  im- 
molation dans  un  grand  amour.  » 

Il  existait  sur  le  Mont  Aventin,  une  société  d'élite,  formée  de 
vierges  et  de  veuves,  pratiquant  au  milieu  de  Rome  les  austérités  du 
désert.  Ce  fut  laque  l'attrait  d'une  vie  plus  parfaite  entraîna  sainte 
Paule,  auprès  d'amies  dignes  d'elle,  Marcella,  Sophronia,  Marcel- 
lina,  sœur  de  saint  Ambroise,  et  bien  d'autres.  Déjà  saint  Epiphane, 
durant  son  séjour  à  Rome,  l'avait  dirigée  par  ses  conseils  ;  mais 
l'homme  qui  eut  sur  la  vie  de  notre  sainte  une  influence  décisive,  ce 
fut  saint  Jérôme.  Ecrivain  éloquent,  docteur,  polémiste,  Jérôme 
était  «  par-dessus  tout,  qu*on  me  passe  cette  expression  un  peu  mo- 
derne, un  directeur  d'àmes.  n  II  est  bien  instructif  d'étudier,  dailb 
le  savant  ouvrage  que  nous  analysons,  les  préparations  extraordi- 
naires par  lesquelles  il  plut  à  la  Providence  de  former  ce  grand 
homme  ;  de  le  suivre  à  Rome,  à  Aquilée,  au  désert,  d'écouter,  dans 
le  petit  cénacle  du  Mont  Aventin,  sa  parole  austèlre,  profonde,  ar- 
dente ;  de  voir  avec  quel  zèle  ses  pieuses  disciples  cherchent  à  péné- 
trer avec  lui  les  mystères  des  saintes  Ecritures,  «  à  briser  le  noyau, 
pour  avoir  l'amande.  •»  Tandis  que,  pour  répondre  à  leurs  questions 
et  à  leurs  lettres,  il  dérobe  quelques  heures  à  ses  nuits  laborieuses, 
Patila  et  sa  fille  Eustochium  apprennent  la  langue  hébraïque  et  par- 
viennent à  la  parler  avec  une  correction  parfaite.  On  peut  juger  par 
la  lettre  de  saint  Jérôme  à  Lœta,  avec  quel  ordre,  quelle  sagesse, 
^elle  circonspection  il  dirigeait  ces  vierges  et  ces  veuves  dans  l'étude 
des  textes  sacrés. 

Mais  ce  n'était  là  qu'un  moyen;  le  but  était  de  seconder  l'inspi- 
ration divine  qui  portait  ces  âmes  ferventes  aux  plus  généreuses 
vertus.  Pour  opposer  l'idéal  chrétien  à  la  corruption  païenne,  il  ne 
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veut  pas  de  compromis,  pas  de  demi-sacrifices  ;  mais  un  fier  mépris 
de  toutes  les  délicatesses,  la  pratique  habituelle  du  jeûne,  de  Fau- 
mône,  de  Toraison,  du  travail  des  mains,  du  service  des  pauvres  ; 
pour  ressort,  pour  point  d'appui,  la  pensée  de  l'éternité  et  surtout 
l'amour  de  Dieu. 

Paula,  en  s'oocupant  d'elle-même,  n'oublie  pas  cependant  ceux 
qu'elle  aime  plus  que  sa  vie^  ses  enfants.  Et  ici,  quelles  leçons, 
quels  exemples  admirables  les  mères  cfarédennes  auront  àrecueil- 
Ûr  !  avec  quel  profit  elles  contem^eront  Téducation  donnée  par 
sainte  Paule  à  sa  fille  Blesilla,  intelligence  vive,  âme  ard^ite,  qui 
d'd^prd  mondaine,  bientôt  convertie,  meurt  en  sainte,  âgée  de  vingt 
ans;  à  Paulina,  calme,  douce  et  paisible  jenne  fiUe;  à  Enstochium, 
cette  «  fleur  des  vierges,  »  à  qui  sa  candeur  et  sa  piété  valent  un 
docible  bonheur,  cekii  de  suivre  partout  sa  mère  et  de  se  vouer, 
avec  eUe,  uniquemest  à  Dieu* 

Que  ne  pouvons-nous  accompagner  Paula  et  Jérôme  aux  Saints- 
Lieux,  à  Jérusalem  et  en  Palestine,  en  £gyf»te  et  dans  oes  déserts 
que  la  vertu  fait  fleurir;  vioter  ensmte  ces  iBonastères  de  Bethléem 
bâtis  par  leurs  soins  près  de  la  crèdie  du  Sauveur  ;  admirer  enfin  la 
vie  laborieuse  et  pénitente,  mais  joyeuse  et  pure  que  mènent,  ici  le 
grand  docteur  avee  ses  amis,  là  Tillustre  Teuve  et  ses  compagnes, 
danfi  cette  retraite  baaie  où,  loin  du  numde,  tous  sont  venus  «c  pleu- 
rer dans  une  grande  douleur,  prier  dans  un  grand  amour,  chanter 
dans  une  sainle  espérîmce  »  (p.  353). 

Nous  n'avons  fait  qu*efQeiirer  im  long  récit,  s»is  nous  arrêter 
aux  détails  si  édifiants  toujours  et  parfois  si  touchants  dont  il  est 
rempli.  Mais  cette  courte  analyse,  si  elle  ne  donne  qu'une  idée  bien 
incomplète  de  louvrage,  inspirera  du  moins,  ik>us  l'espérons,  le 
désir  de  le  lire  :  c'est,  pour  les  hommes  de  science^  un  livre  d'his- 
toire, où  Fauteur  redresse  en  passant  plus  d'une  erreur  conmûse  par 
des  écrivains  célèbres,  notamment  par  M.  Amédée  Thierry;  mais  c'est 
surtout,  pour  tes  âmeSj  un  livre  de  piété  qui  leur  rappelle  Tidéal  de 
la  perfeoiion  chrétienne  et  les  veitus  héroïques  de  nos  ancêtres  dans 
la  foi,  en  un  temps  où  la  corruption  païenne  semble  de  nouveau 
tout  envahir.  Nous  lui  souhaitons,  et  il  le  mérite,  Taoeueil  fait  na- 
guèi«  à  rhistoire  de  sainte  Monique  et  à  eelle  de  sainte  Chantai. 

Ch.  Clair. 
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Les  Cieux,  Réponses  aux  astronomes  sceptiques^  par  Alexandre  Guillemin, 
docteur  en  droit,  ancien  avocat  à  la  Cour  de  cassation  et  au  Conseil  d'Êiat. 
—  In-S'»,  488  p.  Paris,  Douniol,  Albanel,  Palmé.  1866. 

Parmi  les  écrivains  qui  ont  entrepris  de  mettre  à  la  portée  du 
public  quelques  notions  des  sciences  naturelles,  il  en  est  qui  se  po- 
sent toujours  et  partout  en  ennemis  de  la  Révélation.  C'est  un  spec- 
tacle assez  triste,  il  est  vrai,  mais  risible  par-dessus  tout,  de  les  voir, 
au  nom  de  la  Science  qui  ne  les  reconnaît  pas  comme  ses  manda- 
taires, trancher  péremptoirement  des  questions  philosophiques  et 
religieuses  dont  ils  n'entendent  pas  le  premier  mot.  Avec  quel,  en- 
train ils  s'escriment  contre  la  Genèse,  qu'ils  ont  lue  tout  de  travers, 
et  démolissent  l'écrivain  sacré  !  Ce  pauvre  Moïse  !  que  n'a-t-il  ima- 
giné l'origine  simiane  de  la  race  humaine?  Bafoué  alors  par  les  phi- 
losophes spiritualistes,  —  gens  ignares,  —  il  verrait  du  moins  à  sa 
suite  un  joli  troupeau  de  vulgarisateurs. 

A  côté  de  ceux-là,  d'autres  savent  mieux  se  plier  aux  circons- 
tances. Us  bataillent  contre  Dieu  dans  les  journaux  et  dans  les  vo- 
lumes io-douze  ;  mais  si  un  éditeur  leur  demande  un  manuscrit  pour 
en  faire  un  in-quarto  illustré  destiné  aux  étrennes,  mettant  de  côté 
les  blasphèmes  qui  pourraient  nuire  au  débit,  ils  se  contentent  d'être 
quelque  peu  hétérodoxes,  sans  le  savoir^  peut-être.  Ainsi,  par  exem- 
ple, le  langage  de  M.  Amédée  Guillemin  n'est  pas  le  même  dans  ses 
articles  de  la  Morale  indépendante,  dans  ses  Causeries  astronomie 
ques  et  dans  le  splendide  volume  intitulé  :  Le  Ciel,  notions  eT astro- 
nomie à  r  usage  des  gens  du  monde  et  de  la  jeunesse. 

C'est  pourtant  ce  beau  volume,  relativement  inoifensif,  qui  a  dé- 
terminé M.  Alexandre  Guillemin  à  écrire  ses  Réponses  aux  astro- 
nomes sceptiques.  Le  vénérable  auteur  nous  raconte  avec  une  char- 
mante simplicité  comment  il  fut  blessé  jusqu'au  fond  de  l'âme  en 
voyant  qu'un  livre  intitulé  Le  Ciel  et  signé  A.  Guillemin  ce  n'ofïi'e 
pas  une  seule  fois  à  l'œil,  étonné  d'une  telle  absence,  le  nom  du 
Dieu  créateur.  »  —  «  L'homonyme  apparut  comme  une  provocation 
subite  et  imprévue,  »  et  le  chrétien,  qui  n'aurait  «jamais  cru  avoir 
le  droit  de  faire  imprimer  une  seule  ligne  sur  l'astronomie,  »  prit 
toutefois  la  plume  pour  protester  contre  «  la  coupable  propagande 
a  V usage  des  gens  du  monde  et  de  la  jeunesse^  d'une  science  astro- 
nomique en  dehors  de  toute  foi,  de  toute  loi  et  de  toute  révélation 
divine.  »  Il  a  consacré  à  cette  œuvre  «  presque  une  année  entière 
de  celles  qui  doivent  terminer  une  déjà  bien  longue  vie.  » 

Le  livre  se  compose  de  deux  parties.  Dans  la  première  «  en  exa- 
minant le    système  »   de  f homonyme,  M.  Alex.  Guillemin  passe 
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(c  aussi  en  revue  quelques  autres  utopies  dans  lesquelles  la  môno- 
manie  de  Tinfinité  des  mondes  a  jeté  un  grand  nombre  de  savants 
incrédules  :  »  il  expose  <c  les  variations,  excentricités,  contradictions 
des  astronomes  sceptiques,  »  et  aussi  des  sceptiques  qui  se  sont  ha- 
sardés plus  ou  moins  sur  le  terrain  de  TastFonomie.  Il  n'est  pas  jus* 
qu'à  M.  Jourdan,  du  SiècUj  qui  n  y  ait  mis  le  pied  et  n'ait  réussi  à 
se  montrer  là  souverainement  comique,  ainsi  qu*il  l'est  partout  ail- 
leurs. Rica  d'étonnant  que  la  réunion  de  tant  d'opinions  incohé- 
rentes entre  elles  et  peu  d'accord  avec  elles-mêmes  ait  engendré  dans 
ces  chapitres  une  certaine  confusion.  M.  Alex.  Guillemin  le  recon- 
naît et  s'en  excuse;  il  avoue  même  qu'il  a  un  peu  contribué  au  dé- 
sordre en  se  donnant  «  une  franche  liberté  de  digression  ;  »  mais  il 
fait  mieux  encore  :  comprenant  que  notre  raison  et  notre  cœur  ont 
besoin  de  se  retrouver  et  de  se  reposer  au  milieu  de  ce  chaos,  il 
nous  donne  à  lire  de  temps  en  temps  des  pages  écrites  par  de  vrais 
savants  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  l'honneur  de  l'esprit  humain. 
Nous  regrettons  que  le  défaut  d'espace  ne  nous  permette  pas  de  citer 
tout  au  long  plusieurs  de  ces  témoignages  ;  mais  nous  ne  pouvons 
résister  au  désir  de  reproduire  du  moins  l'admirable  prière  d'un 
astronome  dont  Arago  disait  :  Kepler...  «  ce  génie  immortel  dont  on 
trouve  l'empreinte  dans  toutes  les  parties  de  l'astronomie.  y> 

«  Avant  de  quitter  cette  table  sur  laquelle  j'ai  fait  toutes  mes  re- 
cherches, il  ne  me  reste  plus  qu'à  élever  mes  yeux  et  mes  mains 
vers  le  ciel  et  à  adresser  avec  dévotion  mon  humble  prière  à  l'Auteur 
de  toute  lumière  : 

«  O  toi  !  qui  par  les  lumières  sublimes  que  tu  as  répandues  sur 
toute  la  nature,  élèves  nos  désirs  jusqu'à  la  divine  lumière  de  ta 
grâce,  afin  que  nous  soyons  transportés  un  jour  dans  la  lumière 
éternelle  de  ta  gloire,  je  te  rends  grâces,  Seigneur  et  Créateur,  de 
toutes  les  joies  que  j'ai  éprouvées  dans  les  extases  où  m'a  jeté  la 
contemplation  de  l'œuvre  de  tes  mains.  Voilà  que  j'ai  terminé  ce 
livre  qui  contient  le  fruit  de  mes  travaux  *,  j'ai  mis  à  le  composer 
toute  la  sonmie  d'intelligence  que  tu  m'as  donnée.  J'ai  proclamé  de- 
vant les  honmies  toute  la  grandeur  de  tes  œuvres  ;  je  leur  en  ai 
expliqué  les  témoignages  autant  que  mon  esprit  fini  m'a  permis 
d'en  embrasser  l'étendue  infinie.  J'ai  fait  tous  mes  efforts  pour 
m'élever  jusqu'à  la  vérité  par  les  voies  de  la  philosophie;  et  s'il 
m'était  arrivé  de  dire  quelque  chose  d'indigne  de  toi,  à  moi,  mépri- 
sable veimisseau,  conçu  et  nourri  dans  le  péché,  fais-le-moi  con- 
naître, afin  que  je  puisse  TefTacer.  Ne  me  suis-je  point  laissé  aller 
aux  séductions  de  la  présomption  en  présence  de  l'admirable  beauté 
de  tes  ouvrages?  Ne  me  suis-je  pas  proposé  ma  propre  renommée 
XII.  28 
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parmi  les  hommes,  en  élevant  ce  monument  qui  devrait  être  tout 
entier  consacré  à  ta  gloire?  Oh!  s'il  en  était  ainsi,  reçois-moi  dans 
ta  miséricorde,  et  accorde-moi  cette  grâce  que  Tceuvre  que  je  viens 
d'achever  soit  à  jamais  impuissante  à  produire  le  mal  ;  mais  qu'elle 
contribue  à  ta  gloire  et  au  salut  des  tmes  !  )i 

Kepler,  il  est  vrai,  était  philosophe  aussi  bien  qu'astronome;  ce 
qui  ne  parait  pas  être  précisément  le  lot  de  nos  vulgarisateurs. 

Nous  signalerons  aussi  un  passage  où  Guvier  tourne  en  ridicule 
les  «  puérils  philosophes  qui  ont  donné  à  la  nature  une  espèce 
d'existence  individuelle,  distincte  du  Créateur.  »  A  notre  avis,  le 
principal  mérite  du  livre  de  M.  Alex.  Guillemin  est  de  réunir  un 
certain  nombre  de  ces  pièces  importantes  pour  le  procès  entre  la 
science  impie  et  la  Religion. 

La  seconde  partie  de  Touvrage  est  aussi  simple  d'allures  que  la 
première  est  compliquée.  Ici  l'esprit  et  le  cœur  en  prennent  tout  à 
leur  aise  en  lisant  les  a  Réponses  des  textes  sacrés  aux  astronomes 
soepticpes.  ib 

Cœli  enarrant  gloriam  Dei!  Et  dire  qu'il  s'est  trouvé  un  astronome 
pour  se  moquer  de  ces  paroles  !  J'en  demande  bien  pardon  à  la  mé- 
moire de  l'illustre  Arago  ;  mais  ses  railleries  à  ce  propos  dénotent 
une  idée  mesquine  de  l'hannonie  et  des  accords.  Un  autre  grand 
astronome,  Laplaoe,  s'est  avisé  d'enseigner  à  Dieu  l'endroit  où  II  eût 
dû  mettre  la  lune  pour  la  rendre  plus  utile.  Malheureusement, 
M.  Joseph  liouville  a  prouvé  que,  «  si  la  lune  avait  occupé  à  l'ori- 
gine la  position  particulière  que  Laplace  indique,  elle  n'aurait  pu  s'y 
maintenir  que  pendant  un  temps  très-court  *.  y>  —  C'est  sans  doute 
pour  faire  pièce  aux  astronomes  sceptiques  que  M.  Alex.  Guillemin 
a  semé  ainsi  par-ci  par-là  quelques-unes  de  leurs  inepties  entre  les 
pages  de  Moïse,  de  David  et  des  Prophètes. 

Terminons*  Nous  pk)urrions  bien  ajouter  que  le  style  de  M.  Alex. 
Guillemin  est  parfois  trop  figuré;  mais  la  critique  aui*ait  mauvaise 
grâce  à  exercer  rigoureusement  ses  droits  en  face  d'un  auteur  qui 
prend  plaisir  à  signaler  lui-même  les  dé&uts  de  son  œuvre. 

E.  Patow. 

L'ART  DE  Croire,  ou  Préparation  philosophique  à  la  Foi  chrétienne^  par 
Auguste  Nicolas,  magistral.  2  vol.  in-8%  460-430  pages.  Paris.  Bray,  1866. 

Dans  un  livre  simple  et  vrai,  M.  l'abbé  Baunard  interrogeait 
naguère  les  plus  illustres  d'entre  les  victimes  du  doute  pour  leur 

•  Mémoire  sur  un  cas  particulier  du  problème  des  trois  corps.  Addition  à  la 
Connaissance  des  temps  pour  4845. 
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faire  porter  en  faveur  de  la  religion  le  témoignage  de  leurs  souf- 
frances, de  leurs  remords  et  de  leurs  regrets.  Combien  n'en  est-il 
pas  parmi  nous  qui,  en  lisant  ce  livre,  ont  reporté  un  souvenir  péni- 
ble sur  un  ami,  un  père,  un  frère,  martyr  du  doute  ou  exilé  de  la 
foi  chrétienne  ?  Eh  bien!  à  ces  incroyants  qui  nous  ont  dit  :  —  Je 
souffre  ce  qu'a  souffert  un  Joufiroy  on  un  Maine  de  Biran  :  comme 
eux  je  suis  un  sceptique  fatigué,  et  je  reviendrais  à  la  foi  si  je  le  pou- 
vais encore  ;  —  à  ces  âmes  infortunées  qui  ont  rompu  avec  le  sym- 
bole et  surtout  avec  la  pratique  de  notre  sainte  religion  ;  aux  Âmes 
que  l'injuste  préjugé  empêche  de  voir  et  par  là  même  de  suivre  la 
vérité,  il  faut  présenter  Y  Art  de  Croire. 

M.  Nicolas  connaît  de  longue  date  les  malades  qu'il  entreprend 
de  guérir  ;  son  coup  d'œil  Étt  et  prompt  pénètre  jusqu'aux  derniers 
replis  de  leurs  âmes  ;  il  sait  distinguer  la  souffrance  particulière  de 
chacun,  et  enfin,  mettant  le  doigt  sur  la  plaie,  il  a  le  courage  de 
leur  dire  :  Le  mal  est  là  ;  voici  le  remède. 

Tu  Art  de  Croire  est  partagé  en  quatre  livres  correspondant  aux 
quatre  états  sous  lesquels  s'offrent  à  l'observateur  les  âmes  èe  ce 
temps,  depuis  les  plus  éloignées  jusqu'aux  plus  rapjn^oehées  de  la 
foi. 

((  Il  en  est  d'abord  en  qui  le  sens  même  de  la  loi  est  comn^  obli- 
téré, qui  ne  s'occupent  pas  de  ces  cboses-là,  qui  n'y  voient  qu'une 
question  oiseuse  :  en  ces  âmes,  il  faut  réveiller  ce  sens,  et  lem*  ins- 
pirer le  Besoin  de  Croire. 

((  Il  en  est  d'autres  qui  sentent  vivement  le  besoin  de  croire,  qui 
en  sont  noblement  maladives ,  mais  en  qui  oe  besoin  ne  sait  où  se 
prendre;  les  vérités  de  la  foi  leur  apparaissent  flottantes  dans  un 
vague  conjectural  où  elles  ne  peuvent  les  fixer  :  à  celles-là  il  finit 
montrer  la  Raison  de  Croire. 

<c  Un  troisième  état  est  celui  où  on  est  toudié  de  la  raison  de 
croire,  où  les  preuves  du  christianisme  ont  fait  une  impression  arrê- 
tée de  persuasion  et  d'adhésion,  mais  où  on  attend  la  foi  coniHie 
l'étincelle  divine  devant  allumer  la  conviction  :  à  ces  àmes-là  il  fiaut 
enseigner  le  Moyen  de  Croire. 

a  Enfin,  il  est  des  âmes  qui  sentent  le  besoin,  qui  voient  la  rai- 
son, qui  savent  le  moyen  de  croire,  mais  qui  n*osent  pas  s'engager 
dans  la  vie  et  la  pratique  de  la  foi,  par  appréhension  de  ses  rigueurs 
et  de  ses  tristesses  :  à  celles-là  nous  montrerons  le  Bonheur  de 
Croire.  »  {Introd,,  p.  xii.) 

Le  Besoin  de  Croire  est  donc  un  appel  aux  âmes  entraînées  parle 
malheur  des  circonstances  à  l'abîme  d'un  matérialisme  humiliant. 
Plus  d'un  obstacle  fait  craindre  que  cet  appel  ne  soit  pas  entendu* 
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Le  plus  insurmontable  de  tous  est  le  sentiment  que  je  trouve  ex- 
primé dans  ces  vers  du  plus  éloquent  des  sceptiques  : 

Il  n'existe  qu'on  être 
Que  je  puisse  en  entier  el  constamment  connaître, 
Sur  ^i  mon  jugement  puisse  au  moins  faire  foi, 
Un  seul  !  je  le  méprise,  et  cet  être  c'est  moi  *. 

Mépris  de  soi  !  juste  punition  de  Tinsensé  qui  a  méprisé  son  Dieu! 
place  toujours  -vive  et  saignante  que  rien  au  monde,  ce  semble,  ne 
saurait  guérir.  Rien,  si  ce  n'est  Testime  de  Thomme  de  bien.  Oui, 
Testime  pour  le  fond  de  Tâme  naturellement  chrétienne,  l'estime 
pour  les  aspirations  relevées,  que  ni  les  folles  passions,  ni  la  fureur 
du  divertissement  ne  sont  parvenues  àétoufter,  cette  estime  tra- 
duite dans  un  noble  langage^  voilà  le  secret  dc^  se  faire  accepter  par 
cette  classe  d'hommes.  Aussi  est-ce  delà  sorte  que  procède  Fauteur 
du  Besoin  de  Croire.  Oubliant  pour  ainsi  dire  à  qui  il  s'i^dresse,  et 
comptant  chez  son  lecteur  sur  une  docilité  qu'il  n'avait  pas  le  droit 
de  lui  supposer,  il  déroule  à  ses  yeux  le  plan  et  les  proportions  de 
la  philosophie  morale.  Toutes  les  grandes  pensées  viennent  tour  à 
tour  exercer  leur  attrait  salutaire  :  la  religiosité,  caractère  distinctif 
du  «  règne  humain  ;  )>  la  vie  spirituelle  ou  céleste,  qui  élève  Thonmie 
au-dessus  des  sens  et  des  arides  spéculations  ;  le  problème  de  notre 
destinée,  dont  la  foi  seule  peut  donner  la  solution  ;  la  nécessité  de 
croire  pour  être  vraiment  raisonnable  et  vraiment  honnête;  la  pour- 
suite du  beau  et  du  bien  éternellement  stérile  et  impuissante  si  elle 
ne  va  jusqu'à  Jésus-Christ,  type  de  toute  beauté  et  source  de  tout 
hiexk  :  en  voilà  certes  plus  qu'il  n'en  &ut  pour  réveiller  des  senti- 
ments généreux  t]>op  longtemps  assoupis. 

«  J'en  appelle  à  la  nature  religieuse  dans  mon  lecteur  ;  si  à  ces 
diverses  impressions,  il  ne  sent  pas  s'éveiller  en  lui  des  échos  mys- 
térieux, des  voix  de  patrie,  des  gémissements  d'exil,  des  appels  de 
liberté,  des  invitations  de  miséricorde,  des  terreurs  de  justice, 

Dans  un  pli  de  son  cœur  de  lui-même  ignoré 
Un  peu  de  vieille  foi,  parfum  évaporé, 

il  est  bien  malheureux  !  )> 

Malheureux  sans  doute  !  car  le  seul  bien  qu'il  tienne  à  sauver  du 
naufrage  de  la  foi,  ne  tarderait  pas  à  disparaître  ;  la  parole  qu'il  a 
sans  cesse  sur  les  lèvres,  et  qui  seule  sait  encore  le  relever  à  ses  propres 
yeux  :  Je  suis  un  honnête  homme,  par  la  force  des  choses  se  verrait 
nécessairement  démentie,  car  a  la  morale  indépendante  est  un  contre- 

•  Alfred  de  Musset. 
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bon  sens  ;  elle  dépend  de  ce  dont  elle  doit  dépendre  ;  pour  être 
réellement  honnête,  la  conscience  doit  se  mettre  en  rapport  avec  la 
sonrce  de  l'honnête,  et  dès  lors  être  religieuse^  aspirer  à  la  morale 
qui  en  émane,  et  être  dès  lors  chrétienne,  n  Hors  dé  là,  jamais.  -— 
la  leçon  est  dure,  il  est  yrai;  mais  le  but  de  Fauteur,  l'intérêt  qu'il 
témoigne  à  ceux  qu'elle  peut  atteindre  lui  permettent  d'agir  en  ami  : 
de  dire  la  vérité. 

La  Raison  de  Croire  ne  s'adresse  plus  seulement  aux  âmes  livrées 
à  la  vie  des  sens  ;  elle  instruit  les  victimes  du  doute.  Et  c'est  le  grand 
nombre.  Que  d'hommes,  en  effet,  séduits  par  les  sophismes  et  les 
calomnies  de  quelque  grand  coupable,  ou  plus  souvent  encore  aveu- 
glés par  leur  propre  intelligence,  complice  d'un  cœur  malade  !  Rien 
de  plus  ordinaire  et  de  plus  commode  qu'une  philosophie  aux  in- 
terprétations larges,  aux  allures  libérales!  N'y  trouve-t-on  pas 
l'honneur  et  la  paix,  sans  avoir  la  peine  de  les  demander  à  la  prati- 
que quelque  peu  gênante  des  vertus  prêchées  par  le  catéchisme  ? 
Raisonneurs  antichrétiens,  philosophes  de  circonstance,  vous  vous 
efforcez  trop  de  vous  prendre  au  sérieux  pour  que  Ton  puisse  vous 
croire  conséquents  avec  vous-mêmes  !  Quoi  !  des  objections  suran- 
nées, de  vieilles  déclamations  contre  le  miracle,  le  surnaturel  et  le 
mystère  of&squent  votre  raison,  déconcertent  la  foi  de  votre  én- 
once !  et  la  religion  du  théiste  ou  du  déiste,  pour  le  moins  aussi 
incompréhensible  et  bien  plus  inconcevable  que  nos  mystères,  au- 
rait le  privilège  de  reposer  votre  intelligence  effarouchée  par  le 
dogme  cathoHque!  Non  !  cela  ne  se  tient  pas.  «  Comprendre  un  mys- 
tère ou  seulement  le  concevoir  sont  deux  choses  bien  différentes.  Le 
christianisme  n'est  pas  compréhensible  dans  son  fond  tout  divin,  et 
cela  doit  être,  mais  il  est  lumière  et  science  des  sciences;  et  celles- 
ci,  tout  humaines  qu'elles  sont,  co/it/?r^/tn^;i^-elles  ce  qu'elles  sa-^ 
vent?  »  Vous  voudriez  encore  vous  fixer  dans  un  paganisme  métho- 
dique, vous  contenter  de  la  religion  de  Platon,  nourrir  vos  esprits  de 
ses  sublimes  systèmes,  et  cela  sans  vous  épouvanter  de  la  faiblesse 
dégradante  que  ces  systèmes  n'ont  su  prévenir  !  Encore  une  fois,  la 
tentative  est  contre  vous,  et  vous  perdez  votre  temps  ;  la  lecture  sé- 
rieuse des  auteurs  païens  vous  forcera  à  constater  que  tous  ces 
poëtes,  historiens  ou  philosophes,  à  la  fois  sublimes  et  dépravés, 
viennent  successivement  déposer  aux  pieds  de  Jésus-Christ  le  double 
témoignage,  et  de  la  vérité  et  de  la  nécessité  de  la  foi  chrétienne. 
La  conclusion  est  rigoureuse  : 

L'esprit  ne  guérit  pas  les  blessures  du  cœur. 

Vauvenargues  disait  déjà  :   a  Gomme  c'est  le  cœur  qui  doute  dans 
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la  plupart  des  gens  du  monde,  quand  le  coeur  se  convertit  tout  est  fiiît, 
il  les  entraîne.  »  Maïs  le  moyen  de  se  convertir  ?  le  moyen  de  croire? 
J'en  connais  nn,  dit  lauteur,  seul  efficace  pour  tons  les  temps  et 
pour  tous  les  hommes;  ce  moyen,  c'est  laconfessîon*  Entendez^le 
kîen  :  la  confession  humble  et  complète  faite  au  prêtre  ministre  du 
Dieu  de  pardon,  la  confession  sacramentelle,  partant  de  ce  principe  : 
Je  veux  devenir  meilleur;  la  confession  précédée  de  la  prière  et  con- 
sacrée par  la  participation  au  Corps  de  Jésus-Christ,  sous  le  regard 
et  les  auspices  de  la  ti^ès-sainte  Vierge  Marie,  mère  des  pécheurs. 
C'est  là  le  remède  que  je  vous  conseille. 

U  est  beau  dans  la  bouche  de  Thomme  du  monde  ce  langage  de 
la  vraie  charité  !  Ici  rautoritédu  magistrat,  Texpérience  du  ^ieillard, 
la  raison  du  philosophe,  le  zèle  du  chrétien,  tout  concourt  à  per- 
suader* Car,  selon  la  juste  remarque  du  comte^de  Maistre,  <c  le  prêtre 
qui  défend  la  religion  fût  son  devoir  sans  doute  et  mérite  toute  notre 
estime,  mais  auprès  d'une  foule  d'hommes  légers  ou  préoccupés,  il 
a  r«ir  de  défendre  sa  propre  cause  ;  et  quoique  sa  bonne  foi  soit  égale 
à  la  nôtre,  tout  observateur  a  pu  s'apercevoir  mille  fois  que  le  mk* 
créant  se  défie  moins .  de  Thomme  du  monde,  et  s'en  laisse  assez 
souvent  approcher  sans  la  moindre  répugnance;  or,  tous  ceux  qui 
ont  examiné  cet  oiseau  sauvage  et  ombrageux,  savent  encore  qu'il 
est  incoinparablement  plus  difficile  de  rapprocher  que  de  le  saisir.  « 
[Du  Pape^  pré&ce.) 

Se  fiiisant  donc  apôtre  pour  «  £Biciliter  les  délivrances  des  âmes,  r> 
M.  Nicolas  présente  dans  un  récit  attachant  Thistoire  et  les  péripé- 
ties d'une  conversion,  les  angoisses  de  Tenfieintement  d'une  vie  meil- 
leure, les  ennuis,  les  tentations  suscitées  par  la  peur  ou  Toigueil  de 
Tesprit  ;  d'un  autre  côté,  les  secours  et  ks  industries  par  lesquels  la 
grâce  vient  en  aide  a  ceux  qu'elle  travaille,  le  calme  eikGn  qui  cou- 
ronne cette  belle  œuvre,  l'unique  désirable,  puisque  seule  elle  con- 
duit au  bonheur. 

ht  Bonheur  de  Croire  î  ah!  c'est  Tharmonieuse  relation  entre  le 
Dieu  de  la  Bonté  et  .de  la  Justice,  et  l'homme  qui  essaie,  en  satisiiù- 
sut  l'une,  de  correspondre  à  l'autre  ;  c'est  la  consolation  pendant 
la  vici  et  l'espérance  qui  adoucit  l'heure  dernière  ;  c'est  le  bonheur 
d'aimer  et  d'être  aimé,  c'est,  comme  dit  Bossuet,  «  iaire  sans  fin 
dans  le  temps  ce  que  nous  ferons  sans  fin  dans  l'éternité.  »  C'est 
l'ordre,  c'est  la  p^  1 

Telle  est  donc  la  nouvelle  œuvre  de  l'auteur  des  Études  sur  le 
christianisme^  sur  la  Vierge  Marie  et  le  Plan  divin.  Elle  est  appelée, 
nous  le  croyons,  à  recueillir  ce  qu'ont  semé  celles  dont  elle  est  le 
complément,  et  fera  tout  lé  bien  qu'elle  mérite  de  iaire.  La  vue  de  ce 
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4>ien  excitera  peut-être  d'autres  talepts  chrétiens  à  se  lever  du  nû- 
lieu  du  monde  pour  concourir  au  retour  des  âmes,  et  ce  serait  là, 
qui  en  doute  ?  la  meilleure  récompense  de  Tinfatigable  auxiliaire  du 
sacecdoce  catholique» 

Si  l'auteur  nous  le  permet,  rous  lui  demanderons  de  ne  pas  reje- 
ter l'idée  qui  pourra  lui  être  suggérée,  d'éditer  en  faveur  du  peuple, 
hélas  !  trop  philosophe  pour  ne  pas  comprendre  les  théories  abjectes 
de  nos  phraseurs  modernes,  un  Art  de  Croire  plus  succinct  et  mis  à 
sa  portée.  A  notre  avis,  cet  abrégé  se  composerait  de  quelques  cha- 
pitres seulement  du  Besoin,  de  la  Raison,  et  du  Bonheur  de  Croire. 
Le  Moyen  de  Croire  en  ferait  le  fond^  en  modifiant  toutefois  le  cha- 
pitre IX,  où  la  théorie  du  Verbe  naturel  et  surnaturel  engendre  quel- 
que confusion.  De  la  sorte  disparaîtraient,  et  non  sans  avantage, 
plusieurs  idées  propres  à  Fauteur,  qui,  sans  défigurer  l'ouvrage,  sem- 
blent toutefois  diminuer  la  valeur  philosophique  de  certains  dévelop- 
pements *.  Enfin,  sans  rien  perdre  de  sa  haute  valeur  pour  les  intel- 
ligences élevées,  X Art  de  Croire  irait  ainsi,  grâce  à  son  heureux 
mélange  de  grandeur  et  de  simplicité,  exercer  son  influence  salutaire 
jusque  dans  les  derniers  rangs  de  la  société, 

—  Sermons^  discours,  prônes  et  instructions,  par  l'abbé  A.  Guil- 
lois,  auteur  de  V Explication  du  catéchisme,  etc.,  2  vol.  charpen- 
tier. Paris,  Albanel.  Bruxelles,  Goemaere. 

<c  Dans  ces  sermons,  prônes  ou  instructions,  nous  retrouvons  tou- 
jours M.  Guilloîs  tel  qu'il  était,  un  homme  éminemment  pratique.  Sa 
doctrine  est  sûre,  ses  propositions  justes  et  bien  appuyées,  son  style 
correct  et  d'une  grande  clarté.  Il  ne  cherche  pas  à  plaire  ;  il  ensei- 
gne, et  sa  parole  est  la  voix  d'un  homme  qui  cherche  à  faire  naître 
dans  son  auditoire  les  sérieuses  convictions  qui  Toccupent  tout  en- 
tier. »  —  Ainsi  parle  l'éditeur  des  Sermons^  à  la  fin  de  la  courte 
notice  par  laquelle  s'ouvre  le  premier  volume.  Or,  c*est  Timpression 
que  nous  a  laissée  à  nous-meme  la  lecture  de  cet  ouvrage. 

—  La  Papauté,  ses  ennemis  et  ses  juges,  par  J.  d'Arsac.  —  In-xa 
de  366  p.  Paris.  Martin  Beaupré  frères.  1867. 

S*îl  était  permis  aux  Études  de  toucher  aux  matières  traitées  dans 
ce  livre,  nous  n'eussions  certes  pas  attendu  cette  occasion  ;  mais  il 
ne  nous  est  sans  doute  pas  interdît  de  faire  connaître  le  contenu  de 
l'ouvrage  en  transcrivant  la  table  des  matières.  La  voici  : 

Préface.  —  I.  Incompatibilité  du  pouvoir  spirituel  et  du  pouvoir 
temporel.  —  II.  Rome  est  aux  Romains.  —  III.  L'unité  de  TltaHe 
veut  Rome  pour  capitale.  —  IV.  Aux  premiers  temps,  l'Eglise  n'avait 

*  Y.  pnr  exemple  :  Besoin  de  croire^  ch.  11,  in  ;  Ramn  de  croire^  ch.  v. 
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pas  de  pouvoir  temporel. —  Y.  La  Papauté  est  opposée  au  progrès.— > 
YI.  Le  Pape  n'est  pas  aimé  de  ses  sujets.  —  VIL  Rome  intolérante. 
Les  Encycliques.  —  VIIL  L'Eglise  et  l'instruction.  —  IX.  Les  pri- 
sons romaines.  —  X.  Le  gouvernement  de  Victor-Emmanuel. 

Et  maintenant,  une  lettre  encore  inédite,  qae  M.  d'Arsac  a  bien 
voulu  nous  communiquer,  va  dire  au  lecteur,  sans  péril  pour  nous 
et  avec  beaucoup  plus  d'autorité  que  nous  n'en  saurions  avoir,  quels 
sont  l'esprit  et  la  valeur  de  ce  petit  volume. 

Poitiers,  le  20  janvier  1867. 
Monsieur, 

Je  vous  remercie  de  l'envoi  que  vous  avez  bien  voulu  me  faire  de 
votre  récente  publication  sur  la  Papauté.  Elle  prendra  rang  parmi 
les  écrits  remarquables  que  les  événements  de  ces  dernières  années 
ont  fait  naître.  L'accent  de  l'amour  s'y  mêle  aux  énergiques  con- 
victions de  l'esprit,  et  le  sentiment  chrétien  le  plus  pur  déborde  de 
toutes  les  pages  de  cette  œuvre. 

Agréez,  Monsieur,  avec  mes  félicitations,  l'expression  de  mon 
entier  dévoûment. 

-}-  L.  E.,  Evéque  de  Poitiers. 

—  Nos  lecteurs  se  réjouiront  d'apprendre  que  les  religieuses  de 
la  Visitation  du  monastère  de  Paray-le-Monial ,  accédant  au  désir 
d'un  grand  nombre  de  communautés  et  de  plusieurs  personnages 
considérables,  se  sont  décidées  à  faire  paraître  les  OEuvres  de  leur 
bienheureuse  sœur  Marguerite-Marie  Alacoque,  accompagnées  de  sa 
Vie,  écrite  par  les  religieuses  contemporaines. L'ouvrage  formera  deux 
forts  volumes  in-8®,  dont  l'exécution  typographique  est  confiée  à  la 
maison  Mame,  de  Tours.  (Par  souscription,  lo  fr.  5  la  fr. ,  après  l'ap- 
parition de  l'ouvrage.)  Voici  en  quels  termes  Mgr  de  Marguerye,  evé- 
que d'Autun,  approuve  cette  intéressante  et  si  pieuse  publication  : 
a  Nous  avons  fait  examiner  avec  le  plus  grand  soin^ce  travail  si  im- 
portant par  un  de  nos  vicaires  généraux  et  plusieurs  autres  ecclésias- 
tiques, lesquels  nous  ont  attesté  la  parfaite  exactitude  des  textes  et 
nous  ont  rendu  le  compte  le  plus  favorable  sur  les  pièces  intéres- 
santes qui  doivent  l'accompagner. 

«  Nous  ne  pouvons  donc  qu'approuver  et  recommander  de  tout 
cœur  cette  publication.  Les  âmes  pieuses  aimeront  à  lire  ces  pages 
historiques,  écrites  avec  une  noble  simplicité,  une  suavité  charmante, 
et  pleines  de  détails  et  de  souvenirs  qu'on  ne  trouve  dans  aucune  des 
biographies  de  la  bienheureuse  qui  ont  paru  jusqu'ici  :  elles  trouve- 
ront dans  ce  recueil,  aussi  complet  et  aussi  exact  que  possible,  des 
Ecrits  de  l'apôtre  du  sacré  Cœur  de  Jésus  les  enseignements  les  plus 
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élevés,  les  plus  touchants  et  les  plus  salutaires  pour  leur  avancement 
spirituel.  A  ne  le  considérer  même  qu'au  point  de  vue  purantient  lit- 
téraire, cet  ouvrage  ne  peut  manquer  d'être  apprécié  par  tous  ceux 
qui  aiment  les  monuments  historiques  proprement  dits.  Nous  espé- 
rons donc  que  cette  importante  publication  trouvera  bon  accueil  de 
toute  part,  »  (S'adresser  à  la  Supérieure  de  Paray-le-Monial.) 

—  Les  sofictuaires  de  saint  Joseph  et  ses  principaux  autels  à  Paris 
et  aux  environs,  par  J.-M.  de  Gaulle,  i  vol.  in-i8,  328  pages.  Pntois- 
Cretté.  -—  Le  Cortège  de  saint  Joseph ,  histoire  anecdotique  de  son 
culte  et  de  ses  bienfaits  dans  les  Ordres  et  les  Instituts  religieux  ;  par 
le  même,  i  vol.  in-i8,  3o8  pages.  Sarlit. 

Ces  deul  volumes,  œuvre  d'un  auteur  connu,  renferment  de  tou- 
chants exemples  et  des  récits  édifiants,  propres  à  développer  la  dévo- 
tion, déjà  si  populaire,  envers  saint  Joseph.  Quelques  âmes  pieuses 
voudrom  sans  doute  y  chercher  un  aliment  spirituel  durant  ce  mois 
de  mars  consacré  au  glorieux  patriarche. 

—  Le  Dualisme  moderne^  ou  Evangile  et  Philosophie^  par  Em- 
manuel SouUier.  Grand  in-12,  290  pages*  Paris,  Louis  Hervé; 
Saint-Malo,  Renault ,  1866. 

L'auteur  de  ce  livre  a  raison  :  ce  qui  caractérise  l'époque  mo- 
derne, c'est  une  lutte  radicale,  un  duel  à  mort  entre  TÉvangile  et  la 
philosophie,  —  disons  mieux,  le  rationalisme,  —  entre  Dieu  fait 
homme  et  l'homme  se  faisant  Dieu.  Sur  les  ruines  du  temple  divin, 
la  génération  nouvelle  voudrait  en  élever  un  autre,  au  frontispice 
duquel  elle  écrirait  :  Vérité,  progrès,  émancipation,  science,  raison 
humaine,  industrie.  A  la  place  de  ces  mots  fastueux,  M.  Emmanuel 
Souiller  veut  qu'on  lise,  et  il  dit  pourquoi  :  Erreur,  décadence,  ser- 
vitude, mensonge,  déesse  raison,  matérialisme.  Chacun  des  cha- 
pitres du  Dualisme  moderne  est  consacré  à  rester  un  des  sophismes 
de  l'orgueil  contemporain,  à  protester  contre  un  des  outrages  faits  à 
Tétemelle  vérité  par  «  cette  monstrueuse  hérésie,  excès  dernier  et 
réunion  de  tous  les  maux.  »  M.  Soullier  est  un  croyant,  fier  de  sa 
foi  et  rempli  d'horreur  pour  l'impiété  ;  il  n'a  d'autre  but,  en  écrivant, 
que  de  ramener  quelc[ues  infortunées  victimes  du  scepticisme  aux 
dogmes  consolants  de  la  seule  religion  véritable.  Puisse  le  succès 
répondre  à  une  si  noble  intention  !  Puissent  tous  ceux  aux  mains 
desquels  tombera  ce  petit  livre  partager  les  ardentes  et  généreuses 
convictions  de  l'auteur  !  —  E.  M. 
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Ainsi  que  le  remarquait,  il  y  a  quelques  jours,  un  esprit  sage  et 
•distingué.  M*  Caro,  les  séances  littéraires  p'ont  pas  tenu  tout  ce 
qu'elles  semblaient  promettre.  «  On  s'attendait  à  une  action  salu- 
taire exercée  de  Torateur  sur  l'auditoire.  C*est  trop  souvent  le  con- 
traire qui  a  eu  lieu  :  Faction  s'est  exercée  de  l'auditqire  sur.Forateur, 
et  Ton  a  vu  parfois  l'instituteur  volontaire  se  transformer  en  amu- 
•seur  public.  On  a  pu  croire  à  certains  jours  qu'on  avait  affaire  à  des 
virtuoses  de  l'esprit,  fort  indifiTérents  sur  le  fond  des  choses,  pourvu 
qu'ils  plaisent,  et  qu'ils  soulèvent  autour  de  leur  chaire  le  murmure 
des  flatteuses  exclamations  ou  des  rires  approbatifs  comme  au 
théâtre.  On  s'attriste  à  voir  l'usage  plus  ou  moins  plaisant  qui  peut 
se  faire  de  ces  entretiens  publics,  changés  insensiblement  en  un  di- 
vertissement d'esprit,  en  une  sorte  de  joute  sophistique,  en  exercices 
et  jeux  de  paradoxes,  jetés  comme  une  amorce  à  de  vulgaires  en- 
nuis. »  {Revue  des' Deux  Mondes ^  x^""  mars  1867.) 

N'est-ce  pas  là  ce  que  se  disaient  les  honunes  sérieux  qui,  le 
SI  février,  écoutaient  à  la  Sorbonne  M.  Petit  de  Julleville  raconter 
son  voyage  à  Patmos  et  plaisanter  avec  un  goût  douteux  aux  dépens 
des  bons  moines  qui  l'avaient  charitablement  logé  et  nourri?  Passe 
encore  de  railler  leiur  ignorance  en  profitant  de  leurs  manuscrits,  et 
Jeur  abstinence  en  mangeant  a  leurs  poulets  gras  et  leurs  tendres 
agneaux;  )»  mais  .n'aurait-on  pu  u*ouver  une  maxime  jdus  relevée, 
que  celle  qui  sert  de  conclusion  au  récit  du  voyageur?  «  En  vivant 
comme  eux  (comme  les  moines  grecs  de  Patmos),  l'on  arriverait  pent- 
être  à  penser  comme  eux  :  qu'il  n'y  a  qu'une  chose  importante  ici- 
bas^  G  eat  de  £edre  passer  le  temps.  »  —  U  est  heur^ixque  l'orateur 
ne  se  soii  psis  réglé  sur  un  tel  principe  ;  sans  oela^  n'auraîl-il  pas  été 
exposé  à  ne  voir  dans  son.  discours  a  la  Sorbonne  qu'un  moyen, 
plu»  ou  moins  ingénieux,  de  faire  passer  le  temps  avec  plus  ou 
moins  d'agrément? 


A  l'Athénée,  M.  E.  Deschanel  s'est  proposé  im  but  beaucoup 
plus  élevé.  En  traitant  à  nouveau  la  fameuse  question  de  la  Statue  de 
Voltaire^  évidemment  il  se  recommandait  à  l'attention  bienveillante 
de  M.  Havin  et  ne  pouvait  manquer  de  plaire  aux  lecteurs  du  Siècle. 
Qu'on  fasse,  au  profit  d'une  œuvre  si  patriotique  et  si  intelligente, 
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une  conférence  de  charité,  à  la  bonne  heure;  mais  au  moins,  en  ré- 
battant  de  telles  banalités,  ne  faudrait-il  pas  revendiquer  la  gloire 
de  dire  au  public  «  des  vérités  hardies,  »  Peut*étre  aussi  pourrait^on 
garder  assez  le  respect  de  soi  pour  n'insulter  personne,  et  vaudrait- 
il  nueux  laisser  de  côté  certains  lieux  communs  de  la  calomnie  que 
qudques  journaux  de  bas  étage  consentiraient  seuls  à  signer  aujour- 
d'hui, a  Elevé  par  les  jésuites  du  collège  Louis-le-Grand,  Voltaire 
semble  avoir  gardé  quelque  chose  de  la  politique  déliée  de  ses  maî- 
tres. Il  va,  conune  eux,  à  son  but  par  tous  les  moyens.  »  — ^  Jlller  à 
^on  but  par  tous  ies  moyens  est  un  axiome  d'une  morale  trop  nou- 
velle, pour  appartenir  aux  rétrogrades;  une  pratique  assez  vilaine, 
à  laquelle  je  m'étonne  de  voir  M.  Deschanel  souscrire  :  «  Quant  à 
Voltaire,  dit-il,  nous  qui  profitons  de  ses  conquêtes,  aurions-nous 
bonne  grâce  à  lui  reprocher  la  tactique  qui  les  a  assurées?  »  —  Cer- 
tainement non  ;  pour  être  conséquents  avec  votre  admiration  pour 
le  grand  homme,  vous  devez  l'approuver,  cette  tactique,  l'employer 
môme  au  besoin,  sans  crainte  de  trouver  ni  rivalité,  ni  concurrence 
parmi  les  défenseurs  arriérés  des  vieilles  mœurs  et  du  vieil  honneur. 
Somme  toute,  quels  que  soient  les  moyens  mis  en  œuvre  par  le 
conférencier,  il  a  lieu  d'être  satisfait;  il  est  arrivé  à  son  but  :  on 
l'a,  dit-on,  applaudi  à  l'Athénée.  M.  Rittier,  dans  la  Reçue  des 
Cours  littéraires^  assure  qu'il  a  obtenu  «  un  tfes-i4f  succès^  >  ce  qu*il 
est  «  à  peine  besoin  de  dire,  il  est  côutumier  du  fait  ;  ce  qui  serait 
étonnant,  ce  qui  mériterait  d'être  remarqué,  ce  serait  qu'il  n'eût  pas 
réussi.  »  Par  cette  phrase,  on  peut  juger  du  style  de  ce  trop  bienveil- 
lant Critique,  du  bon  goût  de  l'auditoire  par  trop  prodigue  de 
louanges,  et  du  succès  très-vif  et  bien  mérité  de  Torateur. 


Un  job  mot  de  M.  Renan.-*  Il  s'agit  des  livres  d'Hermès  Trismé- 
giste,  récemment  tradmts  par  M.  Ménard  :  «  Il  ne  les  a  pas  rendus 
clairs,  dit  M.  Renan,  et  certes,  s'il  l'eût  fait,  c'eût  été  la  plus  grave 
des  infidélités.  Les  écrits  hermétiques  restent  dans  sa  traduction  ce 
qu'ils  sont  dans  l'original,  «  un  sublime  galimatias,  %  comme  les 
appelait  Voltaire»  Maïs  quand  il  s'agit  dç  Tinfini,  de  choses  qu'on 
ne  peut  savoir  que  partidlement  et  à  la  dérobée,  qu'on  ne  peut 
exprimer  sans  les  Êiusser,  le  galimatias  a  son  charme^  n  {Journal 
des  Débats^  ai  février.) 

Le  galimatias  a  son  charme!  Le  mot  mérite  de  rester,  ne«erait- 
«e  que  povr  s^vir  d'épigraphe  à  cei^tains  écrits  récents  où  nous 
avons  vu  de  si  belles  choses  sur  le  désert  monothéiste ^  les  forces  ca- 
chées de  la  sffontanéitéy  le  temps  facteur  universel  et  grand  coef- 
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JicierU  de  r étemel  devenir;  Tunivers  expliqué  par  le  temps  et  la  ien^ 
dcuice  au  progrès  ;  la  conscience  obscure  de  t univers  qui  tend  à  se 
faire^  etc.,  etc..  N'oublions  pas  ce  courant  d!air  et  cette  porte  ou^ 
i^erte^  qui  firent  un  si  merveilleux  effet  sur  Timagination  des  Apôtres, 
et  surtout  ce  coup  de  soleil  et  tout  ce  récit  de  la  conversion  de  saint 
Paul,  vrai  chef-d'œuvre  du  genre  «  embrouillé  et  confus  qui  semble 
dire  quelque  chose  et  ne  dit  rien,  m  eiconsé({\iemin.entàugalinuUiaSy 
car  c'est  ainsi  que  le  définit  TAcadémie.  Il  est  tout  naturel  qu* on 
trouve  du  charme  à  ce  genre-là  quand  on  a  su  en  donner  de  si  splen- 
dides  spécimens.  Seulement,  pourquoi  n'avoir  pas  ajouté  que  le  ga- 
limatias double  a  un  double  charme  ? 


Notre-Dame  de  l'Espérance  de  Suède.  En  1860,  le  pasteur  lu* 
thérien  de  la  paroisse  de  Kungs-Husby  en  Uppland,  faisant  réparer 
son  église,  découvrit  sous  le  badigeon  du  plafond  des  fresques  bien 
conservées  qu'il  fit  rafraîchir  :  il  put  aussi  faire  sortir  d'une  espèce 
de  cave,  où  elles  étaient  reléguées  depuis  trois  siècles,  plusieurs  sta- 
tues antiques,  entre  autres  une  Yierge-Mère,  dont  la  tête,  ainsi  que 
celle  de  l'enfant  Jésus,  porte  une  couronne  royale. 

L'église  est  ancienne  et  date  du  xii*  ou  du  xiu*  siècle,  c'est-à-dire 
de  l'époque  du  saint  roi  Eric  IX  ou  du  brave  administrateur  Bii^er- 
Jarl,  fondateur  de  Stockholm  :  c'était  l'âge  d'or  du  christianisme  en 
Suède.  Les  sujets  des  fresques  sont  tirés  en  partie  de  la  Bible,  en 
partie  de  la  vie  des  saints  ;  chaque  sujet  est  encadré  dans  de  petits 
dessins  de  toute  couleur  et  d'une  grande  variété.  La  statue,  de  gran- 
deur naturelle,  n'offrirait  pas  à  nos  artistes  un  modèle  de  beauté 
idéale,  sauf  peut-être  dans  la  pose,  vraiment  majestueuse,  et  dans 
les  draperies  dont  les  plis  ne  manqueut  point  d'élégance,  La  figure 
du  petit  Jésus  est  gracieuse  et  souriante  ;  la  figure  de  la  Vierge,  no- 
ble et  bonne,  reflète  en  tous  ses  traits  une  conception  empruntée  au 
type  vigoureux  et  ferme  des  Scandinaves. 

Les  petites  statues,  sorties  de  leur  cachette,  furent  placées  dans 
l'église  au-dessus  de  l'autel  :  les  paroissiens,  loin  de  redouter  la 
vieille  accusation  d'idolâtrie,  voyaient  reparaître  avec  plaisir  ces 
statues,  ainsi  que  les  fresques  de  la^voûte.  Notre  Vierge-Mère  fut 
jugée  trop  grande  et  (disons  le  mot)  trop  laide  pour  être  placée  dans 
l'église.  Le  pasteur  la  proposa  et  la  vendit. à  très-boncompte aux 
directrices  de  l'École  catholique  de  Stockholm.  En  la  livrant,  cet 
homme  s'écria  tout  joyeux  :  «  Voilà  deux  bonne»  actions  t  Une  aa- 
mène  pour  les  pauvres,  et  tine  restitution  de  la  statué  à  la  place  qui 
lui  appartient.  »  Celui  qui  parlait  ainsi  est  mort  depuis  peu.  Noos 
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aimons  à  le  croire,  ces  deux  bonnes  actions  ont  attiré  sur  les  der- 
niers moments  du  bienfaiteur  le  regard  paternel  du  Dieu  très-bon. 
âous  Thumble  toit  quiTabrite  aujourd'hui,  la  Vierge  devenue  Notre-- 
Dame  de  t Espérance  de  Suéde  a  déjà  montré  plus  d'une  fois  qu'elle 
n*est  pas  indifférente  aux  hommages  et  aux  prières  de  ceux  qui  l'in- 
voquent dans  son  nouveau  sanctuaire.  Des  grâces  très* signalées  ont 
comblé  les  vœux  et  encouragé  la  confiance  de  ceux  qui  sont  venus 
y  implorer  du  secours,  de  la  force  ou  des  lumières. 

Nous  avons  des  détaib  sur  ces  grâces  et.  sur  les  bénédictions  que 
Dieu  accorde  ou  promet  à  ses  fidèles  catholiques  de  Suède.  Le  mo- 
ment d'en  parler  n'est  pas  encore  venu.  Signalons  cependant,  au  sein 
du  protestantisme  suédois,  une  réaction  de  plus  en  plus  prononcée 
contre  l'œuvre  et  la  personne  du  trop  fameux  Gustave  Wasa  :  des 
chaires  d^universités,  des  livres,  des  feuilles  périodiques  ont  forte- 
ment attaqué  la  tyrannie  hypocrite  et  le  vandalisme  brutal  du  prince 
réformateur.  Des  idées  plus  justes  ont  pénétré  dans  les  esprits,  et 
n'ont  pas  été  sans  influence  sur  la  délibération  des  derniers  États- 
Généraux.  Puissent  ces  idées  pénétrer  aussi  dans  les  leçons  de  nos 
professeurs  français,  et  dans  les  livres  où  l'on  parle  de  la  Suède  ! 
N'est-ce  pas  une  honte  de  ne  juger  les  champions  du  catholicisme 
expirant  en  ce  pays  que  par  les  écrits  de  leurs  adversaires  ?  Il  est 
possible  que  le  roi  Christian  et  l'archevêque  Troll  aient  commis  des 
crimes  ;  mais  avant  de  les  condamner,  nous  voulons  d'autres  témoi- 
gnages que  ceux  de  Gustave  Wasa  et  des  deux  frères  Pétri  ! 


Ce  n'est  pas  sans  îegret  que  nous  voyons  souvent  de  nos  jours 
des  écrivains,  animés  d'ailleurs  des  meilleures  intentions,  prendre 
pour  guide  dans  l'explication  de  nos  livres  saints  une  certaine  exé- 
gèse allemande  dont  on  a  considérablement  surfait  la  valeur,  et  qui 
ne  peut  que  les  égarer  ;  tandis  qu'ils  auraient  cheminé  sûrement  s'ils 
avaient  voulu  s'en  rapporter  à  la  tradition  catholique,  dont  la 
science  n'a  certainement  pas  à  rougir,  puisqu'elle  est  représentée 
dès  les  premiers  siècles  par  les  Origène  et  les  saint  Jérôme,  et 
qu'elle  n'a  jamais  cessé  de  s'appuyer  sur  une  étude  approfondie  du 
texte  sacré. 

Qu'avait  besoin,  par  exemple,  M.  Ernest  Desjardins,  dans  son 
Etude  sur  le  Recensement  de  Quirinius  (Revue  des  Questions  histo- 
riques^ 3*  Uvraison,  p.  lo),  de  s'adresser  à  l'Allemagne  pour  démê- 
ler le  sens,  du  reste  fort  clair,  d'un  verset  de  saint  Luc  (Li/c,  ii,  5) 
et  de  deuxversetsde  saint  Matthieu  {Matth.,  i,  i8,  19),  qui  se  rap- 
portent tous  les  trois  aux  circonstances  de  la  divine  maternité  de 
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Marie?  Saint  Lnc  dit  qae  Joseph  partit  de  Nazareth  pour  sejain 
enregistrer  avec  Marie ^  son  épouse  (femme  épousée  par  lui),  qui 
était  grosse^  Ç Aieoypé^^aaxM  onv  Mapiofi,  Tn  fUfâyyiffixtipnh^  etôrÇ  yvMnV^ 
àwn^  iytpjfa.)  Vous  aTCZ  toujouTs  entenda]^par  là  qu'il  s'agît  de  la  gros- 
sesse de  Marie  an  moment  du  Toyage  de  Bediléhen  ;  mais  ytms  avez 
compté  sans  la  haute  philologie  de  M.  Lutterolh.  Suivant  ce  savant 
homme  (cité  par  M.  Desjardins),  cela  signifie  :  c  pour  être  enregistré 
avec  Marie,  qu'il  avait  ipoussa  i^oasQu'xitUB  btaiv  caossB.  d  Et 
la  preuve,  s'il  vous  plaît?  ^^  «  fffpvQ^rcuprm^  est  nn  parfait:  a^ant 
été  épousée,  i>  —  Belle  preuve  ! 

J'admire  la  naïveté  de  M.  Lntteroth.  Il  semblerait  qu'ayant  lu  la 
chapitre  ii  de  saint  Luc,  où  il  est  parlé  du  vojage  de  BetÛdiem,  il 
n'ait  jamais  lu  le  chapitre  i*',  où  est  raconté  le  message  de  Tango 
Gabriel  auprès  de  la  vierge  Marie,  en  d'autres  termes  l'Annoncia- 
tion,  prélude  de  la  divine  maternité.  S'il  avait  lu  avec  quelque  atlei»* 
tion  ce  passage,  il  y  aurait  va  très-clùrement  qu'avant  sa  grossesse 
Marie  était  déjà  l'épouse  de  Joseph,  et  que  sa  qualité  d'^ouse  j  est 
exprimée  précisément  par  ce  même  parfait,  pcpv3g9«evfArn},  qui,  pris 
â  contre-sens  dans  le  chapitre  ii,  lui  a  fait  croire  que  Marie  était 
déjà  enceinte  avant  d*étre  unie  à  Joseph.  L'ange  Gabriel,  lit-on  an 
chapitre  i*',  v.  27,  fut  envoyé  par  Dieu  dans  une  ville  de  Galilée 
nommée  Nazareth,  à  une  vierge  mariée  à  un  homme  nommé  Jo- 
seph, irp^ç  «npOtvoy  |UBCfivi99TiU|UVY7V  âv^V£ov9fAa'honif,  x«  t.  X.  Dans  cette 
mystérieuse  entrevue,  l'ange  annonce  à  Marie  qu'elle  deviendra 
mère  par  l'opération  du  Saint-Esprit.  Si  alors  Marie  était  déjà 
l'épouse  de  Joseph,  pc^vïjffTtu/xtv»)  âv^pt  &  Svojjia  'Iwfftjy,  sa  miraculeuse 
grossesse  n'a  pas  précédé  son  mariage.  Que  vient  donc  nous  dire 
M.  Iwtttteroth  ?  Pour  éviter  Terreur  grossière  où  il  est  tombé  en 
expliquant  ce  mot  pepni}9Tnipi/vy}  employé  dans  le  chapitre  11  de  saint 
Lue,  il  lui  suffisait  de  se  rappeler  ce  même  mot  également  employé 
dans  le  chapitre  i**"  du  même  évangéliste. 

Chose  singulière,  sans  faire  toutes  ces  réflexions,  M.  Desjardîns 
ne  8*est  pas  laissé  convaincre  par  M.  Lntteroth.  «  Maïs  ces  mots 
«  étant  grosse,  »  dit-il,  «  semblent  bien  se  rapporter  cependant  à 
l'époque  de  leur  voyage  à  Bethléhem.  »  A  la  bonne  heure  l  Nous 
pensions  que  notre  compatriote  avait  évité  Fécueil.  Point  dn  tout. 
Lui  aussi  a  voulu  faire  de  Texégèse,  et,  firanehement,  cet  essai  ne 
lui  a  pas  réussi.  Nous  avons  été  péniblement  surpris  en  lisant  ce 
qu'il  ajoute:  «  Que  Marie  ftt  grosse  lorsque  Joseph  Pépousa,  cela 
est  étdbli  par  saint  Matthieu  (ch.  i,  iSel  19).  Il  importe  donc  assez 
peu,  à  ce  qu'il  sentie,  que  la  grossesse  de  Marie  s^entende  de 
l'époque  du  mariage  ou  de  celle  de  l'arrivée  à  Bethléhem»  » 
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«  11  importe  assez  peli  !  »  Langage  étrange  dans  la  bouche  d  nn 
chrétien.  Gomment  ne  voit~on  pas  que,  la  grossesse  de  Marie  étant 
supposée  antérieure  à  son  union  avec  Joseph,  cela  change  du  tout 
au  tout  le  caractère  providentiel  de  ce  mariage  béni,  qui  est  à  la  fois 
la  sauvegarde  et  le  sceau  de  la  virginité  féconde  de  Marie  ?  Quoi  ! 
il  importe  peu  que  Joseph  soit  époux  dès  le  commencement  de  la 
maternité  divine  ?  Mais  la  tradition  entière,  mais  les  Pères  et  les 
Docteurs  sont  unanimes  à  réclamer  pour  lui  cet  honneur  ;  c'est  de 
là  que  dépend  son  rôle  éminent  dans  l'accomplissement  de  l'incar- 
nation, sa  participation  à  ce  grand  mystère.  Enfin,  croyez-vous 
que  saint  Matthieu  soit  d'accord  avec  saint  Luc  ?  Sans  doute.  Oi*, 
nous  venons  de  voir  que,  d'après  saint  Luc,  Marie  était  certainement 
réponse  de  Joseph  lor qu'elle  reçut  le  message  de  Tange  et  le  pre- 
mier gage  de  la  maternité  divine.  Le  temps  et  l'espace  nous  man- 
quent pour  expliquer  les  deux  versets  de  saint  Matthieu  (i,  i8,  19). 
Au  reste,  rien  de  plus  facile.  Que  Ton  consulte  tel  commentateur 
que  l'on  voudra,  Maldonat,  Cornélius  à  Lapide,  ou  tout  simplement 
Carrière  et  Ménochius  ;  on  verra  que  tous  s'accordent  à  le  décla- 
rer :  Marie  était  répouse  de  Joseph^  lorsqu'elle  devint  mère  sans 
cesser  âCêlre  vierge. 

C'est  par  là  que  M.  Desjardins  aurait  dû  commencer  :  par  con- 
sulter les  gardiens  et  les  interprètes  de  la  tradition.  Lui,  si  savant  en 
épigraphie  grecque  et  latine,  ne  s'est  pas  aperçu  que  l'érudition  pro- 
fane ne  suffisait  pas  pour  expliquer  l'Evangile,  et  qu'il  s'aventurait, 
fort  imprudemment,  sur  un  terrain  où  tout  faux  pas  est  double- 
ment regrettable. 


£n  publiant  un  réquisitoire  en  forme  contre  l'Education  honU^ 
cide^  M.  V»  de  Laprade  ne  tient  «  pour  ni  contre  les  sciences  et 
les  lettres,  pour  ni  contre  l'Université  et  le  clergé.  »  Ce  qu'il  veut, 
c'est  plaider,  avec  l'expérience  du  professeur  et  le  dévoûment  du 
père  de  famille,  «  les  droits  de  l'enfant,  les  droits  les  plus  sacrés  de 
la  race  et  de  la  personnalité  humaine,  les  droits  de  la  vie  menacée 
d'étiolement  et  de  l'àme  étouffée  par  le  machinisme.  »  —  Nous 
n'avons  nulle  peine  à  croire  à  l'entière  impartialité  de  l'honorable 
écrivain  ;  et  tout  en  faisant  nos  réserves  sur  plus  d'une  assertion  très- 
contestable,  nous  applaudissons  de  grand  cœur  aux  généreux  senti- 
ments qu'il  exprime.  Par  le  nombre  et  la  gravité  des  questions 
qu'elle  soulève,  la  brochure  de  M,  de  Laprade  mérite  l'attention  de 
tous  les  hommes  sérieux,  de  ceux  en  particulier  qui  ont  voué  leur 
vie  aux  rudes  et  nobles  labeurs  de  l'éducation.  Rien  ne  doit  être  né- 
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gligé  quand  il  s'agit  d'aussi  grands  intérêts»  Pour  notre  compté,  nous 
ne  garderons  point  le  silence,  et  nous  dirons  prochainement  notre 
avis  en  toute  franchise,  sans  autre  désir  que  de  servir  dans  la  mesure 
de  nos  forces  cette  chère  jeunesse  française,  espoir  de  TÉglise  et  du 
pays. 


Le  12  noTcmbre  dernier,  les  quatre  plus  grands  mandarin^  de 
Nankin,  dûment  autorisés  par  le  vice-roi,  ont  signé  et  scellé  en 
bonne  forme  le  contrat  qui,  d'après  une  clause  du  traité  de  Pékin, 
accorde  aux  missionnaires  catholiques  deux  terrains  importants,  en 
compensation  de  l'emplacement  de  Tancienne  cathédrale.  Le  P.  de 
Carrère,  représentant  Mgr  Languillat,  évêque  de  Nankin,  est  par- 
venu à  faire  tomber  tous  les  obstacles  opposés  à  cet  acte  de  justice 
par  la  lenteur  officielle,  les  ruses  diplomatiques  et  les  susceptibilités 
personnelles  des  magistrats  chinois.  L'un  des  terrains  est  au  centre 
de  la  ville,  contigu  à  la  petite  maison  occupée  déjà  par  les  mission- 
naires. L'autre,  plus  considérable,  mais  moins  central,  est  situé  à 
vingt  minutes  du  premier,  sur  la  colline  de  Siao-dao-Yûen  :  il  me- 
sure 160  mètres  de  côté,  et  ne  sera  pas  sans  grande  utilité  aux 
œuvres  de  la  mission.  Un  de  nos  confrères  nous  écrit  à  ce  sujet  : 
«  C  était  vraiment  un  beau  spectacle  que  de  voir,  dans  cette  ville  de 
Nankin,  encore  presque  toute  païenne,  quatre  des  plus  grands  man- 
darins en  grand  costume  et  dans  des  chaises  magnifiques,  accompa- 
gnés de  deux  Pères,  également  dans  des  chaises  à  quatre  porteurs, 
tout  ce  cortège  de  satellites  et  de  curieux,  assistant  au  triomphe  de 
la  religion  chrétienne  qui  rentrait  dans  ses  droits,  et  reprenait  offi- 
ciellement sa  place  dans  la  seconde  ville  du  plus  vaste  empire  de  la 
terre.  » 


Le  Gérant  :  E.  PATOW. 


PAVrà.    —  IMP.  VICTOR  G9UPY,  RUE  CARANClBRE  ,  5. 


LA  CHANSON  DE  RONCEVAUX 


Après  rhymne  en  Thonneur  de  sainte  Ëulalie,  qui  date  du 
X*  siècle,  nous  ne  connaissons  rien  de  plus  ancien  dans  notre 
langue  poétique  que  l'épopée  carlovingienne  connue  sous  le 
nom  de  chanson  de  Roland  ou  de  Roncevaux.  Le  manuscrit 
d'Oxford  d'après  lequel  elle  a  paru  pour  la  première  fois,  en 
1837,  est  de  la  fin  du  xi""  siècle,  ou  tout  au  plus  tard  des 
trente  premières  années  du  xii**.  On  serait  même  tenté  de 
croire  que  l'origine  et  la  célébrité  de  ce  poëme  sont  anté- 
rieures à  la  date  de  la  copie  qui  nous  a  révélé  son  existence, 
puisque,  d'après  Robert  Wace,  dans  son  roman  deRou,  achevé 
vers  1 174,  les  Normands  engagèrent  la  bataille  d'Hastings,  le 
14  octobre  1066,  en  chantant  des  vers  sUrles  exploits  de  Ro- 
land, d'Olivier  et  des  douze  pairs  de  Charlemagne  morts  à 
Roncevaux  ;  et  que  c'est  là  le  sujet  de  la  célèbre  chanson  enfin 
retrouvée  dans  les  vieilles  archives  et  dans  le  dialecte  mémo 
des  conquérants  de  l'Angleterre. 

Taillefer  qui  moult  bien  canloit. 

Sur  un  roncin  qui  tost  aloit,  . 

Devanl  eux  s'en  aloil  canlant 

De  Carlemaigne  et  de  Rolant 

Et  d'Olivier  et  des  vassaus 

Qui  moururent  en  Rainscevaus  *. 

Il  est  évident,  d'après  ce  témoignage,  qu'il  existait  dès  lors 
une  chanson  de  Roncevaux  et  dans  le  même  dialecte  que 

*  Le  premier  éditeur  de  cette  chanson  épique  est  M.  Francisque  Michel,  qui 
ne  l'avait  tirée  qu  à  deux  cents  exemplaires  ;  le  second  est  M.  F.  Génin,  qui  la 
publia  en  4  H50,  avec  une  introduction,  une  traduction  et  des  notes.  Ses  pages 
furent  déchirées  par  la  critique  :  mais  la  tombe  s'est  fermée  sur  les  rivalités  et 
l'on  rend  plus  de  justice  aujourd'hui  à  l'homme  qui  fut  le  premier  à  populariser  le 
poème  de  Roland,  en  facilitant  sa  lecture  et  en  signalant  au  public  ses  beautés 
littéraires.  M.  Génin  aurait  mieux  atteint  son  but,  s'il  s'était  servi  pour  traduire 
ce  vieux  chant  de  nos  aïeux  d'un  français  moins  archaïque.  Voir  M.  L.  Vitct, 
Revue  des  Deux  Mondes,  4852,  t.  XIV,  p.  827  et  8«8. 
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celle  du  manuscrit  d'Oxford.  Mais,  pour  établir  l'identité  de 
ces  devx  poënes,  il  faudrait  peuvotr  aiRsïoeM  que  les  vers 
chantés  par  TaiHcfef ,  en  tête  de  Farmée  die  Guilaume  le  Con- 
quérant, ne  furent  pas  simplement  une  de  ces  cantilènes  qui, 
de  l'aveu  de  tous  les  critiques,  ont  précédé  la  composition 
définitive  de  nos  plus  vieilles  chansons  de  geste.  M.  Léon 
Gautier,  dans  son  savant  ouvrage  sur  les  Épopées  françaises, 
va  même  jusqu'à  affirmer  qu'il  serait  difficile  de  placer  la 
rédaction  du  poëme  de  Roland  avant,  le  commencement  du 
xn''  siècle  \ 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  date  plus  ou  moins  reculée  de  son 
origine,  question  sur  laquelle  nous  nous  proposons  de  re- 
venir, la  chanson  de  Roncevaux  est  sans  contredit  le  plus 
ancien  de  nos  chants  héroïques,  et  en  même  temps  le  plus 
original  et  le  plus  parfait.  C'est  même  la  seule  épopée  natio- 
nale que  la  Fraiice  puisse  montrer  avec  orgueil  ;  et  nous 
ne  croyons  pas  en  exagérer  la  valeur  en  affirmant  que,  pour 
devenir  un  chef-d'œuvre  classique,  il  n'a  manqué  à  ce  premier 
essai  de  notre  muse  qu'une  langue  déjà  formée,  et,  par-dessus 
tout  peut-être,  un  Aristarque  habile,  comme  fut  celui  qui  com- 
para entre  eux  les  différents  textes  de  riliade,.  et  en  dégagea 
le  chef-d'œuvre  que  nous  admirons  avec  la  Grèce  antique.  Ce 
travail  sur  la  chanson  de  Roncevaux,  possible  à  la  fin  du 
xii'  siècle,  ne  le  fut  plus  dès  la  fin  du  xiii^,  le  goût  littéraire 
de  nos  aïeux  ayant  dès  lors  étrangement  dégénéré.  Il  est  plus 
impossible  encore  aujourd'hui,  puisque  la  critique  est  réduite 
à  une  seule  copie,  celle  d'Oxford,  qui  puisse  nous  indiquer  un 
texte  original.  Les  manuscrits  postérieurs  de  ce  chant  célèbre 
ne  nous  offrent  que  des  rajeunissements  déplorables. 

Commençons  donc  par  dire  que  la  chanson  de  Roncevaux 
ne  nous  est  pas  parvemie,  selon  toute  apparence,  telle  qu'elle 
est  sortie  du  génie  de  son  auteur,  et  que  pair  consêqueni  les 
défauts  de  cette  grande  inspiration,quidate  duberceau  de  notre 
langue  et  de  notre  poésie,  ne  tiennent  pas  seulement  à  ceux 
de  son  époque,  mais  qu'on  peut  en  attribuer  plus  d'un,  soit 
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au  manqiife  degoùi,  scttt  à  Vûafidélité  du  copiste*  C'est  di^e 
d'avance  que,  meigré  notre  admiration  pour  ce  p^ëwe,  dam 
soa  ensemble  et  dana  la  pkia  grfmde  partie  de  ses.  détails, 
nous  ne  le  k>uer«Hia  pas.  aans.  quelques  restdriotioiis,  disons 
iKiîeux:,  safli6  quelques  dbutea  sur  la  rédaction  piHmitive  <k 
certains  j^Msages,  Mais,.  av»at  d'eitanûiiier  ee  qui  caaaqiae  à 
cette  composition  mervalksu&e,  jetoosi  un  coup  d'œîl  généra 
sur  la  girandenr,  la  beauté  et  rharmonàe  de  ses  pipopoctions, 
en  montrantla  Yraiseoablance  de  sa  fable,  la  p«fffecitLon  de  sa» 
plan,  la  véntÀde  ses»  eara^tères  et  la  piussaihee  de  sou  colionSiw 
Cette  maMfae  nous  psffait  iAcËspmsaUe  à  la  clarté  de  notre, 
étude  et  à  la  sAreté  de  nos  apfMréciatiofis.  Avaot  déjuger  un 
édifice  daoâ  ses  moÎQdres  parties,,  ue  fautr-iL  pas  le  coBoai^e 
dans  soB  enainnble;  puisque  la  ferme  et  les  proportions  des 
grandesi^es  détesraakueut  celles  des  petites?  Ëtpeut-oa,  sans 
une  étude  préliminaire  et  approfondie  sur  les  premières  as^ 
sises  et  le  style  ppinûtif  de  nos.  vieilles  basiliques^  y  discerner 
les  additions  et  les  changements  qui  soiart  venus  successive- 
ment en  altérer  1a  beauté  et  la  simf^ité  ? 


Cette  épopée  de  quatre  miUe  vers,  que  M.  Génin,  son  se-. 
cond  éditeur,  a  partagée  en  cinq  ckants,  imj^us  est  parvenue 
sans  autre  divisioir  que  celle  de  ses  deux  cent  qualre*vingl-« 
treize  couplets  ou  tirades  monorimes,  d'inégale  longueur; 
mais  on  peut  aisément  y  distinguer  trois  paorties  :  l'intrigue 
qui  doit  livrer  Roland  au  fer  des  Infidèles;  la  surprise  dont  il 
est  la  victime;  la  vengeance  qui  suit  son  trépas*. 

Qu'y  a^t-il  d'historique  et  de  réel  aux  fondements  de  cette 
création  poétique?  Il  faut  le  savoir,  pour  apprécier  le  génie  de 
son  auteur  et  la  vraisemblance  qui  la  fit  accepter  par  tout  le 
moyen  âge,  nonhseukment  en  France,  mais  dans  toute  l'JËUr 
rope  et  jusqu'en  Qnent„et  qui  fit  chanter  Roland  et  Roncevaux 
dans  toutes  les  langues,  en  grec. même.  Parcourons-la  done, 
en  comparant  ses  développements  fabuleux  avec  l'histoire. 
Cette  étude,  d'ailleurs,  en  nous  faisant  connaître  la  suite  des 
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événements  qui  remplissent  le  poëme,  va  préparer  le  juge- 
ment que  nous  devons  porter  sur  sa  contexture. 

La  première  partie,  composée  de  mille  vers  à  peu  près, 
contient  les  ambassades  que  s'envoient  mutuellement  Gharle- 
magne,  conquérant  de  l'Espagne,  et  le  Sarrasin  Marsile,-roi 
de  Saragosse,  qui,  menacé  par  le  monarque  chrétien,  lui  de- 
mande la  paix,  en  lui  promettant  de  recevoir  le  baptême  et  de 
devenir  son  vassal,  s'il  veut  repasser  les  Pyrénées  et  retour- 
ner à  Aix-la-Chapelle.  Un  historien  de  cette  époque,  Eginhard, 
parlant  de  l'expédition  de  Gharlemagne  en  Navarre,  dit,  en 
effet,  que  des  Sarrasins  de  cette  contrée,  à  la  tête  desquels  se 
trouvait  Ibn-al-Arabi,  étant  venus  trouver  ce  prince  en  777, 
s'engagèrent  à  lui  soumettre  les  villes  dont  leur  roi  les  avait 
faits  gouverneurs;  et  que,  cette  proposition  l'ayant  déterminé 
à  passer  les  Pyrénées,  il  conquit  rapidement  Pampelune  et  Sa- 
ragosse S 

C'est  en  Saxe,  avant  la  guerre  contre  les  Sarrasins,  que 
l'historien  met  l'ambassade;  etlepoëte  la  place  en  Espagne, 
dont  la  conquête  est  presque  achevée,  et  après  sept  années  de 
combats  entre  les  Chrétiens  et  les  Infidèles. 

L'épopée  s'ouvre  par  un  tableau  de  la  cour  de  Marsile  qui 
consulte  ses  ducs  et  ses  comtes  sur  les  moyens  à  prendre 
pour  se  débarrasser  du  monarque  français.  Blancandrin, 
choisi  pour  porter  .à  Gharlemagne  de  trompeuses  propositions 
de  paix,  vient  trouver  ce  prince  qui,  à  son  tour,  tient  conseil 
avec  ses  barons,  et  envoie  Ganelon,  beau-père  de  Roland,  por- 
ter ses  conditions  au  roi  mahométan.  Ganelon  sent  le  danger 
d'une  mission  pareille;  il  en  veut  mortellement  à  Roland,  qui 
lui  a  fait  décerner  ce  périlleux  honneur,  et  jure  en  son  âme  de 
s'en  venger.  Aussi,  chevauchant  avec  Blancandrin  qui  le  con- 
duit à  Saragosse,  commence-t-il  à  préparer  le  piège  où  le  hé- 
ros sera  pris.  On  veut  la  paix,  elle  est  impossible  avec  un 
homme  qui  ne  rêve  que  combats,  et  qui  est  tout  à  la  fois  Je 
bras  droit  de  son  oncle  Gharlemagne  et  l'amour  des  Français 
dont  il  fait  ce  qu'il  veut.  Il  répétera  la  même  chose  à  la  cour 

*  Ëginhardi  Annales  ad  an,  777  et  778;  Dachesne,  Hist.  Franc. ^  t.  Il,  p.  240. 
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de  Marsile,  et  le  résultat  de  l'accord  entre  les  deux  rois 
sera  que  les  Français  repasseront  les  Pyrénées,  et  que  les 
Sarrasins  tomberont  à  Timproviste  sur  leur  arrière-garde,  où 
il  se  charge  de  faire  placer  le  fougueux  ennemi  qu'on  veut 
perdre.  Ce  complot  tramé,  Ganelon  revient  trouver  son  maître 
avec  un  traité  de  paix  si  avantageux  que  Charlemagne  se  met 
en  marche  pour  Aix-la-Chapelle,  en  confiant  à  Roland,  par 
l'avis  de  son  perfide  beau-^ère,  les  vingt  mille  hommes  qui 
vont  rester  en  arrière,  pour  protéger  la  retraite  de  l'armée  à 
travers  les  défilés  des  montagnes. 

Ainsi  dans  le  récit  des  ambassades  où  se  noue  l'intrigue,  le 
poëte  a  changé  le  lieu  de  la  scène  et  la  position  des  combat- 
tants ;  il  a  inventé  Ganelon,  ses  altercations  avec  Roland,  son 
voyage  à  Saragosse,  sa  trahison,  et  tous  les  acteurs,  toutes 
les  circonstances  de  ce  premier  acte,  qu'Eginhard  raconte  en 
deux  lignes,  et  qui  remplit  un  quart  de  l'épopée. 

Suit  le  désastre  de  Roncevaux,  où  l'historien  de  Charle- 
magne montre,  il  est  vrai,  le  héros  du  poëme,  mais  ne  fait 
que  le  nommer,  tandis  que  le  poëte  consacre  près  de  trois 
cents  vers  au  tableau  de  ses  exploits  et  de  son  trépas.  Roland 
donnait  ses  ordres  pour  assurer  la  marche  de  l'arrière-garde, 
quand  un  de  ses  compagnons  d'armes,  le  brave  comte  Oli- 
vier, averti  par  un  bruit  confus,  monte  sur  une  colline,  dé- 
couvre au  loin  l'armée  sarrasine  qui  vient  les  surprendre,  et 
le  conjure  de  sonner  de  son  olifant  pour  rappeler  Charle- 
magne et  ses  troupes.  L'intrépide  chef,  se  fiant  à  son  audace, 
refuse  d'appeler  un  secours  qui  compromettrait  leur  gloire. 
Le  combat  s'engage  à  la  façon  de  ceux  d'Homère,  avec  ha- 
rangues et  détails  de  hauts  faits.  Chaque  guerrier,  chaque 
coursier,  chaque  épée  a  son  nom  et  son  tableau  ;  et  l'on  mar- 
che de  péripéties  en  péripéties  jusqu'au  moment  où  Roland, 
ne  voyant  plus  que  soixante  Français  debout,  fait  enfin  reten- 
tir la  longue  voix  de  son  cor  ;  mais  vainement,  car  Charle- 
magne est  trop  loin  pour  arriver  à  temps.  Cependant  le  nom- 
bre des  derniers  compagnons  du  héros  va  diminuant  de  plus 
en  plus  ;  il  ne  lui  en  reste  à  la  fin  que  trois  seulement,  Olivier, 
Turpin,  archevêque  de  Reims,  et  le  comte  de  Luz,  qui  suffisent 
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avec  hii  à  mettre  en  fuite  tesinfidèles,  nais  qui  ftonibent,  l'en 
après  r^iotre,  ëpniiséB  die  sang  et  moaraDt  de  fatigue.  Demeuré 
le*dernKr,  ilolaBd  ^expire  à  son  ikcnr,  rub  en  triomphateur^ 
e'^t-àrdire  muttredn  dHoiifi  de  bataîHe,  oji  il  H&oisit  sa  pkioe 
sur  m  pie,  eu  face  de  TËspa^e;  et  les  an^es,  «desoendiis  da 
(ÀéL,  emportent  son  àme^au  s^^our  iHenheBnesxdes  martyrs. 
Voilà  le  poëme;  voidtnakitenaatnHsiaîre. 

€  Après  av€8r  S0ttiiirs  Saragosse  «etidémantelé  Pampelune, 
Ghailemagne,  repretiant  la  raute  de  Fmoe,  is'étaît  enga^ 
dans  les  défilés  des  Pyrénées,  oà  *$es  trompes  resserrées  fti* 
rent  oontraîntes  de  ntarcfaer  s«r  oone  ligne  k)iigue  et  mince. 
Les  Gascons,  qui  s'^étaient  «enffo>UBqués  varies  hauteurs  et  s'y 
étaient  cachés  dans  f  épaisseur  des  bim  dont  «les  montagnes 
sràt  €oaYertes<»  tombèretït  Uwrt:  à  eoup  sur  B0B4arrière'gffirde, 
et  la  culbutèrent  au  fond  des  vaUéea,  où  ils  la  détruisirent 
jusqu'au  deroier  homme,  ftans  ce  eumiiat  périrent  Eggibard, 
matbne  d'bôbei  du  roi,  Anselme,  <0KiiMte4ki  priais,  let  Roland, 
préfet  des  marebes  de  Bretagne^.  » 

Tel  est  le  réoît  d'Sgvnhard,  coatemporani  desCûts.  Qu*o«  y 
ajoute  9e  nom  Am  duc  de  Gascogne,  ^auteur  de  cette  perfidie, 
et  l'on  aura  teat  ce  qu'on  a  pu  trouver  de  positif  sur  ce  dé- 
sastre dans  les  moffumeiitside  l'époque^tTétait,  dit  one  charte 
ete  84S^  on  brigand  plvbôt  qu'un  idoc,  nm  ihanc  scélérat 
conune  son  père,  un  renégat  oomnae  son  aieal,  vm  loup  de 
HiNn  comme  de  lait,  ^  operibm  et  namine  lupus.  Ghaidemagne 
le  lit  saisir  >et  peQdre\ 

de  supplice  du  perfide  duc  est  le  sevl  fondement  'historique 
de  la  vengeance  qui  remplit  les  seine  cents  deniers  vers.  Non- 
seulemeDft  'cetle  troisième  pn'tie  de  l'épopée  deBonoevaux  est 
tout  entière  de  l'iiDventÎK»!  du  poëte;  ma»  -eHe  est  mbsK  en 
contraAotion  a*vcc  l'histoire  dans  sa  sid>stanee  onna^  dans 
ses  détails.  Car  Eginhard  -dît  pasitt^fenieat  «que  les  fiascens, 
leur  c©up  de  main  achevé,  s'échappèrent  si  bien  à  trjrvers  les 
monts,  les  boîs  et  leslénèbres  de  la  muit  survenue  à  propos 


•  Ibid.  Cl  p.  97.  Vila  Karoli  magni. 
Hiatoire  générale  du  Languedoc^  1. 1,  p.  45#,  «t  Prw&^5,  c«l.  i^. 
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pour  les  sauver^  qni'il  &it  irapo^ble  ée  les  poursuivre  et 
Dfeénie  de  retroumr  leurs  traces.  Et  le  rm^  ajoute-t-il,  en  ittt 
tdknieni  mortifié  qve  Je  sDuveotr  «de  Ge4ésafit.reîeta  daB«s£qD 
ocBur  iiD  iioile  sonrinre  siir  UnA  le  reste  de  sa  ^oneu&e  expé- 
dition en  Espagne  ^ 

Ainsi  f  M  d'autre  ^neagemee  historique  que  le  s«ip|>Ucie  du 
^«e  detGftseogne.  Lepoëme  noue  mrati>e  mi  contraire  le  bio- 
napque  françab,  afverti  en§tt  p«r  le  eov  de  Rcbad^  reveoaot 
à  IboiioeraiiK^  m  il  pleore  à  la  v«e  de^cs  brarres  qui  jom^at 
la  terre;  pois  courant  après  Tarmée  infid^  obtooaot  du  Ciel 
la  prolongation  du  jour,  cuy3uiaiit  les  eaantom  daos  rE2>re, 
regagnant  après,  eelte  vktaîpe  laTallée  pleine  des-débris  de  son 
arrîèpe-gflnde,  faisant  l'éla^  de  IMand  cyi'il  trouve  étendu 
sans  vie^  et  w?  se  reposant  qu'après  avoir  rendu  les  hoBoeurs 
ftmèbresà  ce  guerrier  et  aux  kàroïqiKs  compagnoes  de  son 
martyre. 

Ce  nTeat  pas  toilt,  îk  laat  «ne  fiecendevict  oiiie  pour  veoger 
f^bonnevr^bla  Franee  à  Roncevamc  mène.  Mers^^  ^i  ^  eu 
le  pcing  oaupè  par  Boknd^  et  dont  Tannée  est  détrntte^  «'est 
renfermé  dons  Saragosse  ;  il  aeimroyé  anrertîr  BaHganl,  éntûrde 
Bafaylone.  Ses  messagers  nmà  parti»  le  dernier  jovr^de  Tan; 
son  puissant  allié  s'embarque  au  printemps  jsuivanty  arrive  en 
Espagne  mec  one  ISomûdable  armée,  et  présentie  le  «ombat  à 
(Siariemagne^querarchaiige  Gabriel  «rail  préven«  en  aonge. 
Après  le  dèEiand:)Bemenl  de&  troupes  fraaiçaîsea^  divisées  en 
dix  cohortes,  et  des  troupes  imisulmattes  qm  ea  ont  trente, 
Gfaarlemagnefaît porter  entête  de  son  aroaée  l'épée  et  Tolifant 
dtt  héros  qu'il  ▼•  venger,  fait  le  stgne.de  la  croix,  et  s'avaaee 
contre  réfaeodandde  Mabomet«  C'est  à  Ronœvauxqu'a  Ueu  la 
kataîlk  ;  ctte  est  terrible:;  les  deux  dtefs  se  refteoatrenfcdafis 
la  mêlée;  le  roi  de  France  toeréinir  de  Babylone,  et  une  se- 
conde victaîre  répare  l'hiSimeur  des  FraBçaû»  et  de  Roland. 

Il  reste  une  seconde  vengeance  à  exïercer.  Ganelon,  raaieaé 
à  Âix*4arC3iapeHe,  y  comparait  éevaftt  Oiarlemagne  et  sa  cour, 
et  y  friaûde  sa  cause;  trente  de  ses  parents  Fappwewt  ;  Pioabel^ 

«  K«  de  Chartema^oe,  terle  déjà  ciiô. 
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son  champion ,  s'offre  à  prouver  son  innocence  la  lance  en 
main.  Thierry  le  combat  et  le  terrasse.  Ganelon  est  écartelé, 
ses  trente  témoins  sont  pendus  ;  et  le  poëme  se  termine  parle 
baptême  de  Bramimonde,  veuve  de  Marsile  et  captive,  qui 
prend  le  nom  de  Julienne. 

On  le  voit,  dans  les  trois  quarts  de  son  récit,  le  poëte  exa- 
gère la  vérité,  et  dans  le  reste,  il  la  contredit;  mais  ce  poétique 
mensonge  flattait  l'amour-propre  national;  c'est  là  qu'est  le 
premier  fondement  de  la  vraisemblance.  La  France,  qui  n'avait 
pu  se  venger  d'un  grand  affront,  adopta  avec  enthousiasme 
une  réhabilitation  fantastique ,  et  la  fit  retentir  d'un  bout  du 
monde  à  l'autre  et  passer  du  domaine  de  l'imagination  dans 
celui  de  l'histoire^  Car  tout  le  moyen  âge  y  crut,' en  Espagne, 
en  ItaUe,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Norvège  et  jusqu'en 
Orient;  et  cette  chanson,  mise  en  prose  latine  dès  le  xii*  siècle, 
dès  le  xi°  peut-être,  par  l'auteur  de  la  Chroniqtie  de  Turpin^ 
entra  tout  entière  dans  les  d^andes  Chroniques  de  Saint-Denis. 
Pour  mettre  ainsi  un  poëme  à  la  place  d'une  victoire  et  faire 
accepter  au  monde  entier  ce  fabuleux  triomphe,  il  fallait  un 
chef-d'œuvre.  En  effet,  tout  est  l'œuvre  du  génie  dans  les 
conceptions  de  ce  chant  triomphal  des  Français  battus  à 
Roncevaux ,  et  battus  sans  vengeance. 

De  tous  les  mensonges  du  poëte,  le  plus  habile  fut  celui  qui 
substitua  les  Sarrasins  aux  GaBcons,  et  qui  par  là  fît  d'une 
guerre  nationale  une  expédition  contre  les  ennemis  du  nom 
chrétien.  Du  reste,  cette  transformation  des  Gascons  en  ado- 
rateurs de  Mahomet  n'était  pas  sans  vraisemblance  histori- 
que, puisque  nous  avons  vu  que  le  chef  de  ces  perfides  mon- 
tagnards, ce  loup  de  fait  comme  de  nom^  était  petit-fils  d'un 
apostat  et  apostat  lui-même.  La  guerre  célébrée  par  le  poëte 
sera  par  cette  heureuse  invention  la  première  des  croisades  ; 
tout  le  moyen  âge  l'accueillera  avec  enthousiasme;  et  cette 
épopée,  qui  fût  demeurée  française,  si  elle  n'avait  vengé  que 
l'honneur  de  la  France,  deviendra  européenne,  parce  qu'elle 
venge  en  même  temps  la  Croix.  Dès  le  début,  Charlemagne 
avait  réuni  la  cause  du  Christ  à  la  sienne,  et  son  dernier  triom- 
phe sera  un  grand  hommage  rendu  à  la  Foi.  Marsile  lui  de- 
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mande  la  paix;  il  ne  Taura  qu'à  condition  de  se  soumettre  aux 
lois  de  l'Évangile.  Il  le  refuse  et  trompe  l'empereur  chrétien  ; 
la  guerre  commence;  il  y  perd  la  couronne  et  la  vie;  et  la 
reine  de  Saragosse,  sa  veuve,  emmenée  captive  à  Aix-la-Cha- 
pelle, termine  le  poëme  en  demandant  et  en  recevant  humble- 
ment le  baptême. 

Cette  habile  transformation,  qui  unit  les  intérêts  du  chris- 
tianisme à  ceux  de  la  France,  doublait  en  outre  la  grandeur 
idéale  du  poëme  et  faisait  jaillir  le  merveilleux  du  fond  même 
du  sujet  II  est  tout  simple  que  le  Ciel  intervienne  dans  une 
lutte  où  il  s'agit  de  relever  l'étendard  du  Christ  humihé  par 
celui  de  Mahomet.  Gharlemagne  et  ses  guerriers  auront  leurs 
anges  gardiens  qui  les  avertiront  du  danger,  qui  les  soutien- 
dront dans  la  mêlée,  qui  recueilleront  les  âmes  de  ceux  qui 
tomberont  et  les  emporteront  au  séjour  des  martyrs.  Quoi  de 
plus  naturel ,  surtout  dans  un  siècle  d'ardente  croyance?  La 
présence  même  d'un  archevêque  combattant  à  Roncevaux 
aidera  merveilleusement  cette  alliance  de  l'intérêt  national  et 
de  l'intérêt  religieux.  Il  a  la  lance  au  poing:  voilà  les  mœurs 
de  l'époque.  Mais  il  est  là  pour  absoudre  les  guerriers  s'ex- 
posant  à  la  mort  ;  son  glaive  choisit  les  plus  méchants  des 
Infidèles,  qu'il  ne  frappe  qu'après  avoir  rappelé  l'excès  de  leur 
impiété:  voilà  l'intermédiaire  entre  le  Ciel  et  la  France,  le  poé- 
tique représentant  du  Dieu  des  armées.  Écoutons-le  avant  le 
combat  : 

«  L'archevêque  Turpin  pique  son  cheval ,  gravit  une  émi- 
nence,  s'adresse  aux  Français,  et  leur  fait  un  sermon.  —  Sei- 
gneurs barons,  Charles  nous  a  laissés  ici.  Pour  notre  roi, 
nous  devons  vaillamment  mourir.  Aidez  à  soutenir  la  Chré- 
tienté. Vous  aurez  bataille;  tenez-le  tous  pour  certain;  car 
voilà  les  Sarrasins  sous  vos  yeux.  Confessez  vos  coulpes; 
demandez  à  Dieu  merci.  Je  vous  absoudrai  pour  guérir  vos 
âmes^  Si  vous  mourez,  vous  serez  saints  martyrs,  et  vous 
siégerez  dans  le  Paradis,  votre  récompense.  —  Les  Français 
descendent  de  cheval,  se  mettent  à  genoux  ;  l'archevêque,  au 
nom  de  Dieu,  les  bénit,  et  pour  pénitence  leur  commande  de 
bien  frapper.  > 
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Ptr  pénitence  les  cmiaBdel  a  ifarir  *. 

De  la  grandeur,  de  Tîntérêt  et  de  la  vrads«nb!ance  de  la 
fable,  passons  à  la  perfection  du  plan,  qui  nous  parait  si  admi- 
rable, qu'à  part  Tlliade,  nous  ne  trouvons  rien  à  mettre  au- 
dessus,  tant  il  y  a  d'unité  dans  Tensemble  etde  simplicité  dans 
la  contexture. 

Le  sujet  de  ce  poëme  n*estpas  simplement  la  mort  de  Roland, 
comme  le  ferait  croire  le  titre  que  lui  a  donné  son  second  édi- 
teur'; c'est  la  mort  de  Roland  vengée,  et  puisqu'il  nous  est 
parvenu  sans  nom,  il  serait  plus  lo^que  peut-être  de  l'appe- 
ler, avec  M.  Francisque  Michel,  la  chanson  de  Roncevaux^  de 
même  que  le  poëme  d'Homère  a  pris  te  nom  d*ïliade  ou  de 
chant  d^ïlioB,  bien  qu'Achille  en  soit  l'âme.  Ne  pourraifc-on  pas 
même  appeler  cette  épopée  française  la  chanson  de  Charle- 
magne?  Car  Charlemagne  a  dans  cette  action  guerrière  une 
tout  autre  importance  qu*Agamenmon  dans  ceBe  deVIliade; 
c'est  Cliarlemagne  qui  la  commence  et  qui  la  termine  ;  dès  le 
milieu  du  récit  Roland  n''est  plus. 

Cette  mort  du  guerriw  qui,  dans  la  première  partie  du 
poëme,  joue  le  rôle  principal,  et  [disparaît  dans  la  seconde, 
était  de  nature  à  détruire  l'unité  de  la  composition  ;  mais 
jamais  difficulté  ne  fut  plus  heureusement  vaincue,  puisque 
Roland  ne  meurt  que  pour  prendre  dans  faction  une  part 
morale  plus  importante.  Tl  a  grandi  en  tombant;  ce  n'est  plus 
un  honune,  c'est  l'honneur  français  personnifié  dans  son  sou- 
venir; son  nom  gagne  encore  deux  batailles;  Roncevaux  de- 
meure le  centre  de  Taction  et  Roland  en  est  Fâme.  Charle- 
magne, revenu  dans  la  funèbre  vallée,  ne  la  quitte  que  pour 
achever  la  victoire  du  héros,  en  poursuivant  Marsîle  et  culbu- 
tant ses  troupes  dans  TÈbre;  îl  y  revient  pour  combattre 
l'émir  de  Bàbylone,  qui  tombera  là  où  Roland  est  tombé.  L'épée 
de  Roland,  portée  en  tête  des  escadrons  français,  le  remplace, 
et  Charlemagne  veut  que  son  olifant  sonne  encore  la  charge. 

«  Stonce  LXXXVII,  édition  de  M.  Fr.  Michel  ;  chant  ii,  v.  ^  478,  édil.  ;dc 
M.  F.  Génîn. 
'  M.  Génin  Ta  intitulé  :  la  chanson  de  Boland, 
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L'eniperenr  rentre inomphaat dans  ses  États;  mais  c'est  pour 
y  rapporter  les  cendres  de  Rdiuid,  po«r  y  voir  la  fiaiioée  du 
héros  expirer  de  deuleHr,  et  pour  juger  k  misérable  auteur 
du  oamtplot  dont  ce  ^nernier  a  été  la  viotime. 

Bien  n'est  sùniple  comme  ia  contextmne  de  celte  épopée»  Le 
seoret  accosd  de  -Ganelon  et  de  Iftarsile  qui  s'enbesdent  pour 
mettre  Roland  à  la  ttête  fde  Tarrière-garde  €*t  l'y  surprendre, 
>-Dilà  toube  l'intrigue;  et  quatre  pHiicipaux  personnages  suffi- 
ix)iit  au  poëte  pour  mener  l'aclion  :  la  victime,  le  traître  qui  la 
livre,  l'ennemi  qui  l'accable,  le  vengeur  qui  glorifie  sa  tombe 
et  répare  le  désastre  occasionné  par  son  trépas;  Roland,  Ga- 
nelon, Marsile,  Charlemagne.  Tous  les  autres  acteurs  de  ce 
drame  seront  secondaires,  et  le  nombre  de  ceux  qui  auront 
assez  d'importaitce  dans  l'action  pour  avoir  un  rôle  et  un 
caradjère^stincts,  *sera  aussi  pelit  que  posaible.  Nous  n'ai 
"voyons  que  deux  dans  le  coanbat  'de  Aonoefvaux  :  le  eomte 
<Ntiner  et  l'arciievèqpie  Tm^ÎB,  anus  et  oonseSlers  de  Aolaad, 
représentant  à  ses  cétés  la  |nnnâenee  et  la  foi  dirétienne  uoies 
à  ia  vaillanoe.  De  mème^  du  côté  des  Infidèles,  autour  du  rd 
de  Saragosse,  oa  ne  distingue  que  trais  figures  compléteneiA 
dessinées^  fibncandiin^  qni  est  envoyé  •en  anobassade  à  €har- 
lemagae,  f  éunr  de  fiabylone,  Raligant,  appelé  au  secours  des 
Sarrasins  d'ËBpagse.,  etiafemaoe  de  Maorsîle:,  Bramimonde^ 
qui  se  iera  «chrétieme. 

Partout  let  toujours  le  chantre  de  Roneevaux  court  à  l'é- 
véneraent,  suivant  la  loi  du  géoîe  proclamée  par  ttorace. 
Rien  qui  suspende  ou  rak&tîsse  la  marche  du  i^t  unique  .au- 
quel  tout  aspire,  la  vengeaBoe  du  nom  français  et  du  aom 
chrétien,  humiliés  et  relevés  avec  le  même  étendard.  Il  n'y  a 
jaâme  pas  d'qpisode,  à  nioios  qu'on  ne  donne  ce  jf>om  au  ta- 
bleau de  la  mort  id'Aude,  sœur  d'Olivier,  expirant  à  la  nou- 
velle du  trépas  de  [ftoland,  swi  Jaiéroïque  fiancé*  Mais  cetépir 
aode»  si  c'en  estuu  ôLs'il  appartient  au  fesdle  primitif,  «ce  dont, 
pour  notre  part,  nous  ne  doi/tons  pas  nalgré  l'hésitation  de 
quelques  critiques,  n'a  pas  plus  de  vingt-<^inq  vers,  et,  en 
outre,  ilffit  pAacé  vers  laifin  dei'é^opée.  où  le  oœur  se  repose 
dans  cette  douoe  et  peib^ique  image.  Ce  n'est  doue  pas  dans 
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la  multiplicité  des  ressorts,  dans  la  science  des  combinaisons 
et  l'habileté  d'une  vaste  ordonnance  qu'il  faut  chercher  le  mé- 
rite du  plan  de  ce  poëme;  c'est  dans  sa  simplicité  pleine  de 
grandeur  et  d'énergie.  Si  le  chantre  dé  Roland  n'a  pas  la  ma- 
jesté du  chantre  d'Achille,  menant  une  multitude  de  héros  et 
de  faits  à  l'événement  principal,  sans  dévier  de  sa  marche,  il 
n'a  pas  moins  d'âme  et  de  puissance.  En  fait  de  structure 
poétique,  et  non  pas  de  style,  bien  entendu,  le  chant  de  Ron- 
cevaux  est  à  Y  Iliade  ce  que  V  Œdipe-Roi  de  Sophocle  est  §  l'A- 
thalie  de  Racine. 


II 

Si  l'on  demandait  quels  rapports  ont  les  personnages  de  ce 
poëme  avec  ceux  de  V Iliade ^  il  serait  facile  de  répondre  que 
Charlemagne  est  l' Agamemnon  deRoncevaux,que  Roland  en  est 
l'Achille,  que  Ganelon  y  représente  Ulysse.  Mais  si  cette  triple 
ressemblance  a  quelque  fondement  dans  la  majesté  du  monar- 
que, dans  l'intrépidité  du  héros,  dans  la  prudence  rusée  du 
traître,  il  n'y  a  aucun  rapprochement  àfaire,  ni  dans  le  rôle  que 
jouent  ces  personnages,  ni  dans  le  développement  de  leurs  ca- 
ractères, ni  dansl'intérèt  qu'ils  inspirent.  Charlemagne  est  plus 
guerrier  qu'Agamenmon,  et  son  épée  intervient  dans  l'action 
autant  et  même  plus  que  son  autorité  impériale.  Roland  n'est 
que  la  moitié  d'Achille,  mais  c'est  sa  belle  moitié,  puisqu'il  en 
a  la  fougue  belliqueuse  sans  en  montrer  la  colère  égoïste. 
Ganelon,  habile  comme  Ulysse,  a  des  passions  plus  dramati- 
ques. D'ailleurs,  il  trahit  l'honneur  de  la  France  ;  Ulysse  sou- 
tient celui  de  la  Grèce. 

Suivons  ces  trois  caractères  dans  les  principales  circons- 
tances qui  servent  à  les  développer,  et  leur  peinture  nous  fera 
voir  dans  l'Homère  de  Roncevaux  un  dessinateur  énergique  , 
un  coloriste  à  la  fois  délicat,  sobre  et  puissant.* C'est  un  mé- 
lange de  Raphaël  et  de  Michel-Ange,  de  Racine  et  de  Corneille, 
Il  y  a  du  Dante  en  lui. 

L'ambassadeur  de  Charlemagne,  le  traître  qui  sacrifie  à  sa 
passion  Roland,  vingt  mille  de  ses  compagnons  d'armes  et 
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rhonneur  de  sa  nation,  serait  insupportable,  si  le  poëte  n'avait 
eu  l'art  de  nous  le  montrer  grand  par  quelque  côté.  Ganelon 
entre  en  scène  avec  la  fierté  d'un  héros;  il  honore  le  nom 
français  avant  de  l'avilir.  Voyons-le  à  la  cour  du  roi  de  Sara- 
gosse,  une  heure  avant  que  l'or  du  monarque  sarrasin  paye  le 
perfide  conseil  qu'il  va  lui  donner.  Blancandrin,  qui  l'a  ramené 
avec  lui,  le  présente  à  son  maître,  en  disant  :  t  Vous  saurez 
de  lui  si  vous  aurez  la  paix  ou  la  guerre;  >  et  Marsile  répond  : 
€  Qu'il  parle,  nous  l'écouterons.  > 

€  Le  comte  Ganelon,  qui  y  avait  bien  pensé,  commença  à 
parler,  poursuit  le  poëte,  avec  une  grande  habileté,  conmie 
un  honune  qui  le  sait  bien  faire.  Il  dit  donc  au  rqi  :  —  Soyez 
béni  de  Dieu,  le  glorieux,  que  nous  devons  tous  adorer  ! 
Voici  ce  que  vous  mande  Charlemagne,  le  noble  empereur  : 
Vous  recevrez  la  sainte  loi  du  Christ;  cela  fait,  il  vous  donne 
en  fief  la  moitié  de  l'Espagne.  Si  vous  refusez  cet  accord,  pris 
et  lié  par  force,  vous  serez  conduit  à  Aix-la-Chapelle,  siège  de 
son  empire;  et  là,  par  un  jugement  qui  vous  finira,  vous 
mourrez  de  mort  honteuse  et  vile. 

c  Le  roi  Marsile  en  fut  tout  troublé.  11  tenait  un  dard  empenné 
d'or,  et  il  en  aurait  percé  le  comte,  si  on  ne  l'avait  retenu. 
Mais  il  a  changé  de  couleur  ;  la  tige  de  son  dard  lui  tremble 
dans  la  main.  A  cette  vue,  Ganelon  met  la  main  à  son  épée, 
en  tire  du  fourreau  la  longueur  de  deux  doigts,  et  lui  parlant  : 
Épée,  dit-il,  vous  êtes  bien  belle  et  luisante  !  Tant  que  vous 
serez  à  mon  flanc,  dans  la  cour  de  ce  roi,  l'empereur  de  France 
ne  dira  jamais  que  je  suis  mort  tout  seul  en  pays  étranger;  car 
les  plus  braves  d'ici  vous  auront  payée. —  Les  païens  s'écrient  : 
Empêchons-les  de  combattre  ! 

€  Tant  l'en  prièrent  les  plus  nobles  Sarrasins,  qu'en  son 
fauteuil  Marsile  se  rassit.  Le  calife,  son  oncle,  lui  dit  :  Vous 
nous  avez  mal  servis,  en  voulant  frapper  le  Français  ;  vous 
deviez  l'écouter  et  l'entendre. 

€  Sire,  dit  Ganelon,  j'oublie  ce  qui  s'est  passé.  Msâs  ni 
pour  tout  l'or  que  Dieu  a  fait,  ni  pour  toutes  les  richesses  de 
cette  contrée,  je  ne  laisserai  de  dire  à  Votre  Majesté,  si  j^en  ai 
le  loisir,  ce  que  lui  mande  Charlemagne,  le  roi  puissant,  son 
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mortel  ennemi.  —  Le  eomte  était,  envdopfié  d'un  manteiu 
fourré  de  aibeline  et  couvert  d'un  tisiânt  d'Alexandrie;  il  le 
jette  à  terre,  et  Blaiicaiidriin  h  reçoit.  Mai»  de  son  épée  il  n& 
veut  pas  se  séparer,  Be  sa  main,  dr aile,  il  la  lient,  par  la  piû- 
^ée  dor,  et  les  païen»*  disent  :  Le  noUe  baron  qneyaîlà! 

Afublez  ert  d^nn  mantel  sabelin 
Ki  ftit  cuvert  d'un  paîie  Alexandrin, 
Getet  le  a  terre,,  ai  Treceit  BlancaiidriD; 
Mais  de  s^espee  ne  volt  mi  a  ^erpir,. 
En  son  puign  destre  par  Torie  pnnt  la  tînt. 
BîenC  païen  :  «t  Noble  baronr  ad  cf  *"  !  » 

€  Ganelon  vers  le  roi  s'est  incliné  et  lui  dit  :  A.  iiort 
vous  vous  fàchezy  quand  Charles,  le  maijtre  delà  France,  vou^ 
mande  de  recevoir  la  loi  des  Chrétiens.  Il  vo<>is  donnera  en 
fief  la  moitié  de  TEspagne,  et  l'autre  moitié  sera  pour  Roland» 
son  neveu.  C'est  un  bien  orgueilleux  associé  que  vous  aurez 
làl  Si  cet  accord  ne  vous  plait  pas^  Charles  viendra  vous  as- 
siéger dans  Saragosse;  par  force  vous  serez  pris,  encbatoé, 
mené  en  France,  à  Aix,  la  caffcitale.  Yous.ni'7  aurez  oâ  palefroi, 
ni  destrier,  ni  mukt,  ni  mule  poiH^  chevaucher;  mais» on  vous 
jettera  sur  une  méchante  bête  de  somme;  et,  par  senl^eoce  de 
juge,  on  vous  tranchera  le  chef.  Notre  empereur  vous  envoie 
cette  lettre.  —  Il  la  mit  dan&lanxain  droite  du  païen. 

«  Marsile,  blême  de  colère,  brise  le  sceau,  en  jette  la  cire 
à  terre,  et,  ayant  regardé  le  contenu  de  l'épître,  il  dit  :  Ce 
Charles  qui  a  la  France  sous  sa  garde,  me  mande  dB  me  sou- 
venir de  sa  douleur  et  de  son  ressentiment,  en  me  rappelant 
Basan  et  son  frère  Basile  (ses  deux  ambassadeurs)  dont  j'en- 
levai les  têtes  au  sommet  de  Ilaatoie.  Si  je  veux  sauver  mon 
corps  et  ma  vie,  je  dois  donc  lui  envoyer  mononck,.  le  ca- 
life ;  autrement  pas  d'amitié  entre  nous. 

^  À  cette  prc^'osition,  le  fils  de  Marsile  prend  la  ps^ole  et 
dit  au  roi  son  père  :  Ganelon  a  dit  une  folie  !  Livrez-le  moi, 
et  j'en  ferai  bonne  justice.  — A  cenfiot,  Ganelon  a.  brandi  son 
épée,  et  va  s'adosser  au  tronc  d'un  pin.  > 

•  Slance  XXXIV;  ch.  i,  v.  46^-  467. 


LA  CHANSON  Dfi  RONCËYAUX.  463 

(hunl  VéHt  tonnes,  Tespeeen  ad  bra«iie  ; 
Vait  a'apMr  atz  le  fin  a  la  tige  *. 

A  ce  grand  tableau  où  6anek>na  la  tailte  d'un  héros,  parce 
qu'il  représente  la  PraBtce ,  en  succède  hmnédiateme»t  un 
autre,  où,  devenu  traître  à  son  pay^  et  cessant  d'être  Français» 
il  baise  Marsile  au  cou,  et  tend  la  main  anx  courtisans  qui 
paient  par  des  cadeaux  son  conseil  perfide.  Âsisinrémeni  le 
poëte  aurait  pu  lui  faire  rejeter  fièrement  l'or  cfu'on  lui  pfé- 
sente,  et  lui  conserver  par  là  quelque  dignité.  Mais  il  fallait  le 
vouer  au  mépris,  et  le  faire  disparaître  de  la  scène,  dès  qu'il 
serait  avili.  Aussi,  ce  maUietireux  eonite,.  soa  rôle  de  Judas 
terminé,  ne  tirera  plus  Tépée,  et  quand  le  cor  de  Roland  ap- 
pellera à  son  secours  Gbarlemagne  et  ses  braves,  Ganelon 
sera  livré  à  des  valets  qui  lui  arracheront  la  barbe  et  l'acca- 
bleront de  coups  de  poing  et  de  bâton,  et  à  la  fin  da  poëme 
il  sera  écartelé.  Traduit  devant  ses  jnges,  il  essaiera  encore, 
mais  en  vain,  de  colorer  sa  félonie  par  un  sentiment  de  ven- 
geance personnelle,  en  disant  qu'il  n'a  pas  voulu  trahir  la  pa- 
trie; qu'il  n'a  songé  qu'à  perdre  Roland,  son  ennemi.  Tant 
l'Homère  carlovingîen  avait  profondément  compris  les  conve- 
nances poétiques,  et  tenait  à  ITionneur  national  ! 

Le  caractère  de  Ganelon  appartient  àlTiumanité;  c'est  l'or- 
gueil qui  devient  bassesse,  quand  la  passion  Faveugle  et  le 
livre  aux  mauvais  instincts  de  la  nature.  Pour  rester  magna- 
nime, il  faut  la  générosité  de  la  vertu.  Le  caractère  de  Roland 
sera  pris  dans  Fidéal  plus  restreint  de  la  nation  dont  il  repré- 
sente la  valeur.  C'est  le  guerrier  français  tel  qu'il  était  alors, 
tel  que  nous  le  voyons  encore  aujourd'hui,  fier  en  face  de 
l'ennemi,  affable  envers  les  siens,  plein  de  courtoisie  et  de 
gaîté  spirituelle,  sensible  à  la  raillerie  d'un  ami  qui  Fa  blessé, 
mais  oubliant  toute  rancune  dès  qu'il  verra  cet  ami  souffrant 
et  lui  tendant  la  main. 

Voyez  comme  Roland  marche  fièrement  au  combat,  majes- 
tueux et  humain  tout  ensemble.  C'est  Condé  à  Rocroi,  tel  que 
Bossuet  l'a  peint. 

•  Slance  XXXVl;  ch.  I,  v.  498  cl  499. 
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€  Monté  sur  Vaillantif,  son  bon  et  rapide  cheval,  revêtu  d'une 
armure  qui  lui  sied  à  merveille,  le  brave  allait  tenant  son 
épieu,  la  pointe  tournée  vers  le  ciel.  Au  sommet  est  lacé  un 
gonfanon  tout  blanc,  dont  les  franges  d'or  lui  battent  jus- 
qu'aux mains.  Il  a  gracieuse  taille,  visage  serein  et  riant. 
A  sa  suite  marche  son  compagnon  d'armes,  Olivier  ;  et  les 
soldats  de  France  le  proclament  le  rempart  de  l'armée. 
Vers  les  Sarrasins  il  regarde  fièrement,  et  vers  les  Français 
avec  modestie  et  douceur.  >  , 

Cors  ad  mult  genl,  le  vis  clcr  e  riant. 
Sun  compaignun  après  le  yait  suiant, 
E  cil  de  France  le  cleiment  a  guarani, 
Vers  Sarrazin  reguardel  fièrement, 
E  vers  Franceis  humeles  e  dulcemcnl*. 

a  Seigneurs  barons,  leur  dit-il,  allez  au  petit  pas.  Ces  païens 
viennent  chercher  ici  grand  martyre.  Nous  aurons  belle  et 
noble  victoire  ;  jamais  roi  de  France  n'en  eut  de  pareil  prix.— 
A  ces  paroles,  les  deux  armées  s'abordent^. 

«  Les  païens  n'en  sont  pas  troublés,  >  s'écrie  lepoëte,  qui  se 
garde,  là  comme  ailleurs,  d'abaisser  l'ennemi  que  ses  guerriers 
doivent  vaincre,  «  Français  et  Sarrasins,  les  voilà  face  à  face^  i> 
Alors  s'engage  une  épouvantable  mêlée  où  retentissent  les 
coups  portés  par  Roland,  comme  des  éclats  de  foudre  au  milieu 
d'une  tempête.  Mais  ce  qui  nous  frappe  dans  cet  Hercule  de 
Roncevaux,  ce  n'est  ni  la  vigueur  de  son  épieu,  ni  la  valeur 
de  Durandal,  sa  redoutable  épée;  c'est  sa  courtoisie,  c'est  sa 
gaîté  toute  française,  qui  ne  l'abandonnera  qu'au  moment  où 
la  chute  de  ses  compagnons  d'armes  le  fera  pleurer  sur  la 
France. 

Le  héros  rencontre  Olivier  terrassant  les  Infidèles  avec  le 
tronçon  de  sa  lance  qu'il  a  rompue  à  force  de  frapper,  t  Com- 
pagnon, lui  crie-t-il,  que  faites-vous?  En  telle  bataille,  je  no 
veux  pas  de  bâton.  Fer  et  acier,  voilà  ce  qu'il  faut!  Où  donc 
est  Hauteclaire,  votre  épée  à  la  garde  en  or,  à  la  poignée  en 

«  Stance  LXXXIV;  ch.  Il,  v.  499—503. 
«  Stance  LXXXIX  ;  chant  il,  v.  505-509. 
»  Stance  XC  ;  ch.  ll,  v.  526  et  527. 
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diamant?  —  Je  n'ai  pas  le  temps  de  la  tirer  du  fourreau,  répond 
gaiement  Olivier,  tant  je  suis  occupé  à  frapper.  > 


Ne  la  poi  traire,  Oliver  li  respunt, 
Kar  do  fcrir  oi  jo  si  grant  bosoign  * . 


Olivier  tire  pourtant  sa  bonne  épée,  et  le  premier  coup  qu'il 
en  porte  est  si  rude  que  Roland  lui  crie  :  «  Oh  !  je  vous  reçois 
pour  frère  d'armes.  Voilà  des  coups  qui  nous  font  aimer  de 
l'empereur!  » 

Ço  dist  Rollans  :  «  [Ore]  vos  receif  jo  frère  ! 
Por  ilels  colps  nos  eimet  li  emperere  *  ! 

L'archevêque  Turpin  rencontre  l'enchanteur  Siglorel,  et  va 
l'envoyer  une  seconde  fois  aux  enfers,  car  sa  magie  l'y  avait 
déjà  conduit;  en  le  frappant  il  s'écrie:  «  Celui-là  nous  serait 
fatal!  >  Roland  qui  l'entend,  répond  :  c  Non,  l'infâme  est 
yaincu  !  >  Puis,  se  tournant  vers  Olivier  :  «  Frère,  de  pareils 
coups  m'émerveillent!  » 

Oliver  frère,  itels  colps  me  sunt  bels*! 

Il  serait  aisé  de  multiplier  les  citations  de  ce  genre;  l'armée 
française  tout  entière  combat  et  meurt  sans  perdre  cette  gaieté, 
tant  qu'il  est  donné  à  deux  barons  de  lutter  côte  à  côte.  Arrive 
le  moment  où  de  vingt  mille  soldats  il  n'en  reste  plus  que 
soixante.  Alors  les  larmes  viennent  aux  yeux  de  Roland;  ce 
n'est  plus  le  guerrier  de  race  gauloise,  race  spirituelle  et  vive; 
la  sensibilité  francique  perce  à  son  tour  danjs  ce  fils  des  Ger- 
mains qui  nous  donnèrent  la  mélancolie.  A  la  vue  du  désastre, 
il  appelle  son  ami  Olivier,  t  Beau  sire  compagnon,  lui  dit-il, 
par  Dieu  de  qui  vous  vient  le  courage,  voyez  tant  de  braves 
gisants  par  terre  !  Nous  pouvons  plaindre  la  France  douce  et 
belle,  quand  de  tels  barons  elle  demeure  veuve  !  » 

Pleindre  povum  France  dulce,  la  bêle, 
De  tels  barons  cum  or  remeint  déserte  î 


»  Siance  CIV;  ch.  Ii,  v.  700-706. 

•  Stance  CV;  ch.  il,  v.  716  et  747. 

•  Siance  CVI;  ch.  ii,v.  735. 
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4  Oh!  roi  notre  ami,  que  n'êtes-vous  ici?  Olivier,  mon 
frère,  que  pouvons-nous  faire?  Comment  lui  envoyer  sûre- 
ment de  nos  nouvelles?  —  Olivier  répond  :  Je  ne  sais  com- 
ment nous  y  prendre.  Mieux  vaut  mourir  que  de  nous  retirer 
avec  honte!  » 

jkliel^  voeili  mûrir  que  hunte  dus  seit  retnito  *  ! 

Dieu  garde  Roland  de  fuir!  Par  une  fierté  dont  maintenant 
il  s'accuse,  il  avait  refusé  ^d'appeler  du  secours  avant  le  com- 
bat; mais  pour  sauver  le  reste  des  Français,  il  sacrifiera 
son  amour-propre  et  sonnera  de  Tolifant.  Olivier  l'en  raille, 
car  il  n'est  plus  tenais  !  et  les  deux  ami»  rentrent  dans  la 
mêlée,  piqués  par  de  mutueU  reproches.  Là  sera  le  triomphe 
de  la  générosité. 

Olivier,  percé  d'outre  en  outre  par  un  épieu  qui  luia  trt-ï- 
versé  la  poitrine,  pousse  un  ori  de  détresse  et  appelle  son  aoû. 
Roland  accourt,  le  trouve  pâle,  perdant  des  flots  deisang,  et  se 
battant  encore  à  outrance  ;  mais  il  voit  bien  qu'il  est  blessé  à 
mort  et  se  pâme  de  douleur.  Cependant ,  dit  le  poëte  avec 
une  naïveté  de  langage  qui  est  sublime,,  Olivier  a  tant  saigné 
que  sa  vue  est  troublée,  et  que,  ni  de  loin  ni  de  près,  il  n'y  voit 
assez  pour  reconnaître  aucun  mortel.  Son  compagnon  se  ren- 
contre sous  ses  coups,  et  il  lui  assène  sur  son  heaume  couvci  t 
d'or  et  de  pierreries  un  coup  tel  qu'il  le  fend  jusqu'au  nasal, 
sans  toutefois  attaquer  la  tète  du  héros.  A  tel  coup,  Roland  lo 
regarde  et  lui  dit  avec  douceur  et  tranquillité  :  «  Sire  compa- 
gnon, l'avez-vous  fait  exprès?  Je  suis  Roland,  qui  vous  a  tou- 
jours tant  aimé;  en  nulle  façon  vous  ne  m'aviez  défié.  —  Oli- 
vier lui  répond  :  Je  vous  entends  parler,  mais  je  ne  vous  vois 
pas.  Dieu  vous  protège!  Je  vous  ai  frappé;  pardonnez-le-moi. 
—  Je  ne  suis  pas  blessé,  réplique  aussitôt  Roland  ;  je  vons 
pardonne  ici  et  devant  Dieu.  Ace  mot,  l'un  vers  l'autre  ils  s'in- 
clinent, et  après  cet  amoureux  adieu,  les  voilà  séparés  ^.  » 

Il  faut  voir  expirer  ces  héros  français  et  chrétiens,  01i\îer, 


Slanco  CXXVI;  du  n),\.  25S-264. 
S«.i»-co  PALVii  :  ch.  m,  v.  :>o4— 572. 
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l'archefvêque  de  Reims  et  enfin  Roland  lui-même,  pour  com- 
prendre jusqu'où:  est  allé  le  pathétique  da  poëte  de  Roncevaux. 
«c  Olivier,  tombé  le  premier  des  trois,  sexâ,.  les  grandes  an- 
goisses die  la  mort  ;  ses  deux  yeux  lui  tournent  dans  la  tête,, il 
a  perdu  l'ouïe  et  la  vue;  il  descend  de  son  cheval,  s'assied  à 
terre;  à  haute  voix  confesse  ses  péchés  ;  et,  vers  le  ciel  élevant 
ses  deux  mains  jointes,  il  prie  Dieu  de  lui  donner  le  paradis, 
de  bénir  Gbaiies  et  la  douce  Fraiïce  et  son  compagnon  Roland 
par-dessus  tous  les  luwames.  Le  cœur  lui  manque,  son  casque 
se  penche  et  son  corps  s'étend  sur  la  terre  dans  toute  $ii 
longueur.  II  est  mort,  le  comte  !  Il  ne  se  relèvera  pins.    , 

Fait  li  coer,  le  heîme  lî  embruncliel, 

Trestut  le  cors  a  la  tcre  li  jusiet « 

Mors  est  li  cpiens,  que  phis  ne  se  dcmureii 

ce  Le  brave  Roland  le  pleure  et  se  lamente  ;  jamais  ici-bas 
vous  n'entendrez  voix  (f  homme  plus  dolente. 

,  Janiaô^  bm  lere  ii'qjT^  Y^^&  dolent  hume.  . . 

«  Voyant  qwe  son  ami  esf  mort  et  gisant  renversé  la  face 
contre  terre,  9  se  prend  à  fe  regretter  bien  doucement. 

MulLdulcemenl  a  regretcr  le  prit  : 

«  Sire  compfigfkofï^  si  htirdi  pour  ton  malheur!  €&&emhle 
nous  avons  passé  nos  années  et  nos  jours;,  jamais  tu  ne  me 
fis  de  mal;  jamais  je  ne  t'ai  forfait.  Quand  tu  es  nw)rt,  ee  m'est 
douleur  de  vivre  M  > 

Le  tableau  de  la  mort  d'Euryale  vengé  par  Nisus,  qui  tombe 
auprès  de  lui,  a  quelque  chose  de  plus  gracieux.  C'est  une 
fleur  qui  se  décolore,  et  s'incline,  blessée  à  sa  tige  par  le  fer  de 
la  charrue.  Mais  cette  tête  de  guerrier  qui,  api^ès  avoir  levé  les 
yeux  au  ci(^l,  se  penche  sous  le  poids  de  son  casque  avec  une 
langueur  majestueus.e,  a  plus  de  grandeur  et  n'est  pas  moins 
touchante.  Qu'il  y  a  de  naturel,  et  de  profondeur  dans  cette 
lamentation  de  Roland  qui,  au  lieu  de  pousser  des  cris  héroï- 
ques, pleure  son  ami  avec  les  gémissements  d'un  frère,  je  dirais 

*  Stances  CXLVIII  et  CXLIX  ;  cli.  m,  v.  b73-5?3. 
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presque  d'une  sœur.  Voilà  un  pathétique  qui  est  de  tous  les 
siècles,  digne  d*Homère,  de  Virgile,  de  Dante,  de  Racine. 

Nous  allons  retrouver  des  traits  de  cette  immuable  beauté 
dans  la  scène  du  trépas  de  Roland,  et  surtout  dans  le  deuil  de 
la  nature  qui  Fannonce. 

Rien  n'est  décidé  ;  le  héros  combat  encore  plein  de  vigueur 
et  d'enthousiasme,  quand  le  poëte,  saisi  tout  à  coup  par  le  sou- 
venir de  la  patrie  qui  va  perdre  le  plus  vaillant  de  ses  défen- 
seurs, interrompt  sa  description,  et  s'écrie  à  la  vue  du  champ 
de  bataille  déjà  jonché  de  morts  : 

c  Ah  !  que  de  bonnes  lances  y  sont  brisées  et  ensanglantées  ! 
Que  de  gonfanons  et  d'enseignes  en  lambeaux!  Que  de  braves 
y  perdent  leur  jeunesse,  et  ne  reverront  plus  ni  leurs  mères, 
ni  leurs  femmes,  ni  les  soldats  de  France  qui  les  attendent  à 
l'issue  des  défilés  *  ! 

€  En  France,  qui  en  ressent  un  merveilleux  tourment,  il  y  a 
tempête  de  vents  et  de  tonnerres,  pluie  et  grêle  sans  mesure. 
La  foudre  y  tombe  en  éclats  et  souvent;  et  la  terre,  en  vérité, 
yjtremble  de  Saint-Michel  de  Paris  jusqu'à  Sens,  de  Besançon 
jusqu'au  port  de  Wissant*.  Pas  un  château  dont  les  murs  ne 
crèvent.  A  l'heure  de  midi  sont  de  grandes  ténèbres,  et  il  n'y  a 
de  clarté  que  quand  le  ciel  se  fend.  Pas  d'homme  qui  voie  ce 
spectacle  s^ns  grande  épouvante  !  Plusieurs  disent  :  C'est  l'a- 
chèvement de  la  nature,  la  fin  du  monde  qui  nous  arrive  !  Ils 
se  trompent,  et  rien  n'est  vrai  dans  leur  dire.  —  C'est  le 
grand  deuil  pour  la  mort  de  Roland  !  » 

Hume  ne  rveit  ki  mult  ne  s'espavent  ! 

Dient  plusor  :  «  Ço  est  li  defioement, 

La  fin  del  secle  ki  nus  est  en  présent  !  » 

Il  ne  Tsevent  ne  dient  veir  nient  : 

Ço  est  li  granzdoel  por  la  mort  de  RojJ^nl  V 

Entre  ce  tableau  des  tourments  instinctifs  de  la  patrie  et 
celui  des  présages  qui  accompagnent  là  mort  de  César  dans 


Stance  CVil;  ch.  il,  v.  739-743. 

*  Ancien  pori  entre  Boulogne  el  Calais. 

•  Sunce  CIX;  ch.  Il,  v.  763-777. 
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le  premier  livre  des  Géorgiques,  il  y  a  la  distance  d*Homère  à 
Virgile,  de  Job  au  Tasse. 

C'est  encore  une  grande  et  pathétique  peinture  que  celle  de 
Roland  rendant  les  devoirs  funèbres  à  ses  compagnons  d'ar- 
mes, avant  de  se  coucher  le  dernier  sur  le  champ  de  bataille, 
dont  il  est  demeuré  le  maître. 

La  lutte  est  finie;  vingt  mille  Français  sont  à  terre;  les  Sar- 
rasins effrayés  ont  pris  la  fuite;  mais  le  héros,  tout  vainqueur 
qu'il  est,  va  tomber  de  fatigue  et  d'épuisement.  L'archevêque 
respire  encore.  Il  le  soulage  en  ôtant  son  armure;  il  bande 
ses  plaies,  et  lui  demande  la  permission  de  le  quitter  un  ins- 
tant pour  chercher  les  corps  de  leurs  amis.  «  Allez,  répond 
l'héroïque  prélat,  et  revenez.  Le  champ  de  bataille,  Dieu  merci, 
est  à  vous  et  à  moi  I  » 

Cist  camp'esl  voslre,  mercit  Deu,  e  le  mien'  ! 

Roland  va  donc  reconnaître  les  cadavres  de  ses  plus  braves 
compagnons,  et  les  apporte,  l'un  après  l'autre,  aux  pieds  de 
l'archevêque,  qui,  tout  mourant  qu'il  est,  pleure  sur  eux  et  sur 
la  France ,  et  bénit  ces  martyrs  :  «  Toutes  vos  âmes  ait  Dieu 
dans  sa  gloire!  Qu'au  paradis  il  les  mette  au  milieu. des 
saintes  fleurs"!  » 

Le  pieux  et  brave  archevêque  ayant  ensuite  rendu  le  dernier 
soupir,  Roland  lui  croise  sur  la  poitrine  ses  belles  mains 
blanches. 

Cruisiedes  ad  ses  blanches  mains,  les  bêles.- 

Puis  il  se  plaint  amèrement  :  t  Ah  !  gentilhomme,  chevalier 
de  bonne  nature,  maintenant  je  te  recommande  au  glorieux 
Père  céleste.  Jamais  il  n'y  aura  d'homme  de  meilleure  volonté 
pour  le  servir  I  Depuis  le  temps  des  Apôtres,  n'a  pas  paru  tel 
prophète  pour  maintenir  la  loi  et  gagner  les  cœurs  !  Que  votre 
àme  soit  exempte  de  souffrance  !  que  du  paradis  la  porte  lui 
soit  ouverte'  !  » 


•  Slance  CLIX;  ch.  III,  v.  7*6. 

•  Stance  CLX;  ch.  ni,  v.  Î59  et  760. 

•  Stance  CLXIV;  ch.  m,  v.842— 8îO. 
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Roland  s'^est  évanoui  ;  il  se  réveille  au  moment  où  un  Sai^ 
rasin  va  lui  enlever  son  épée;  il  l'abat  'd*aii  coup  de  son  oK- 
fant ';  et,  prêt  à  rendre  enfin  le  dernier  soupir,  il  veut  épar- 
gner à  ses  armes  le  déshonnettr  de  passer  aux  mains  des 
Infid^es.  Il  va  donc  essayer  de  briser  son  glaive.  IVaduisons 
tout  ce  passage,  non  pour  le  faire  admirer  en  tout,  mais  pour 
montrer  la  muse  cariovingienne  so«s  tous  ses  aspects. 

€  Devant  Roland  était  une  roche  brune;  il  y  détache  dix 
coups  avec  douleur  et  amertume.  L* acier  crie,  mais  ne  se 
romptnine  s'ébrèche.  Ah!  dit  le  comte,  sainte  Marie,  aidez- 
moi!  Ah!  bonne  épée,  Durandal,  que  je  plains  votre  sort! 
N'attendant  plus  rien  de  vous,  je  ne  puis  vons  otft)lier!  Avec 
vous  j'ai  gagné  tant  de  batailles  !  Taî  vaincu  tant  de  vastes 
contrées,  que  gouverne  aujourd'hui  Charles,  à  la  barbe  d'une 
blancheur  majestueuse  !  Ne  passez  pas  aux  mains  d'un  honune 
qu'un  autre  honmie  puisse  obliger  à  fuir  !  Brave  guerrier  vous 
a  longtemps  tenue  ;  jamais  la  France,  terre  libre,  ne  reverra 
son  pareil. 

«  Roland  frappe  encore  sur  une  pierre  de  sardoine;  l'acier 
crie,  mais  ne  se  brise  ni  ne  s'ébrèche.  Voyant  qu'il  ne  peut 
l'endommager  en  rien,  il  commence  à  plaindre  en  lui-même 
son  épée  :  Ah  !  Durandal ,  comme  tu  es  claire  et  blanche  I 
Comme  au  soleil  tu  luis  et  resplendis  !  Charles  était  au  vallon 
de  Maurîenne,  quand  Dieu,  du  haut  du  ciel,  lui  manda  par  son 
ange  de  te  donner  à  un  noble  capitaine  ;  et  à  mon  côté  te  mit 
l'auguste  roi,  Charles-le-Grand.  Avec  toi,  je  lui  conquis  la 
Normandie  et  la  Bretagne  ;  avec  toi  je  lui  conquis  le  Poitou 
et  le  Mîiine;  avec  toi  je  lui  conquis  la  Bourgogne  et  la  Lorraine; 
je  lui  conquis  la  Provence,  et  l'Aquitaine  et  la  Lombardie  et 
la  Romagne  tout  entière.  Avec  toi  je  lui  conquis  la  Bavière  et 
toute  la  Flandre,  et  l'Allemagne  et  toute  la  Pologne,  Cons- 
lantinople,  dont  il  reçut  la  foi,  et  en  Saxe  je  fis  tout  ce  qu'il  me 
commanda.  Avec  toi,  je  lui  conquis  TÉcosse,  le  pays  de  Galles, 
l'Irlande  et  l'Angleterre  devenue  son  domaine,  tous  ces  pays 
enfin  et  toutes  ces  terres  que  gouverne  Charles,  à  la  barbe 
d'une  blancheur  majestueuse.  Pour  cette  épée  je  ressens  dou- 
leur et  pesiinle  tristesse  !  ^îicux  vaut  mourir  que  la  laisser  au 
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pouvoir  des  païens  !  Que  Dieu,  le  Père  tout-puissant,  épargne 
cette  honte  à  la  France  ! 

«  Roland  frappe  une  pierre  bise,  et  en  abat  plus  que  je  ne 
saurais  le  dire.  L'épée  crie  «ans  se  tordre  ni  se  briser,  et 
rebondit  vers  le  ciel*  Le  comte,  voyant  qu*il  ne  peut  l'endom- 
mager  en  rien,  la  plaint  doucement  en  lui-même  :  Ah  !  Du- 
randal,  comme  tu  es  belle  et  sainte  !  Dans  ta  poigqée  d'or,  où 
ne  nnsaïquent  pas  les  rdiques,  il  y  a  une  dent  de  saint  Pierre, 
du  sang  de  saint  Basile,  des  cheveux  de  monseigneur  saint 
Dents,  du  vêtement  de  sainte  Marie.  Il  n'est  pas  juste  que  les 
païens  te  possèdent  ;  des  chrétiens  seuls  tu  dois  être  honorée. 
Ne  tombe  pas  aux  mains  d'un  honmie  capable  de  couardise, 
après  m'avoir  soumis  de  vastes  contrées  que  gouverne  Charles 
à  la  barbe  fleurie,  empereur  brave  et  riche  *  ! 

«t  Roland  sent  bien  que  la  mort  le  saisit  et  de  la  tête  lui  des- 
cend au  cœur.  Il  va  en  toute  hâte  sous  un  pin,  s'y  couche  sur 
le  gazon,  la  face  contre  terre,  en  mettant  sous  lui  son  épée  et 
son  olifant,  et  il  tourne  la  tète  vers  la  gent  sarrasine;  car  il 
veut  que  Charles  dise  et  que  toute  son  armée  dise  avec  lui  : 
Le  noble  comte  est  mort  en  conquérant  ! 

Uue  Caries  diet  e  irestutô  sa  gent  : 

Li  gentils  qoens,  qu'il  fut  mort  cunqufirant  ! 

«  Il  confesse  ses  fautes  en  détail  et  avec  nombreux  soupirs, 
et  pour  ses  péchés  iait  hommage  à  Dieu  en  lui  offrant  son 
gant  •. 

<  Roland  sent  bien  que  son  temps  est  fini.  En  face  de  l'Es- 
pagne, étendu  sur  le  sommet  d'un  mont,  d'une  main  il  se  bat 
la  poitrine.  —  Dieu,  je  demande  pardon  à  tes  vertus  !  Pardon 
pour  mes  péchés  grand»  et  petits ,  que  j'ai  commis  depuis 
l'heure  de  ma  naissance  jusqu'au  jour  que  je  viens  d'atteindre! 
—  Ce  disant,  de  sa  main  droite  il  élève  son  gant  vers  Dieu,  et 
les  anges  du  ciel  descendent  à  lui. 


»  Stances  CLXVllI— CLXX;  cli.  m,  v.  862—916. 
«  Stance  CLXXI  ;  ch.  m,  v.  917— 927. 
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Sun  désire  guant  en  ad  vers  Den  t»>ndut  ; 
Angles  del  ciel  i  descendent  a  lui. 

a  Le  comte  Roland,  gisant  sous  un  pin,  vers  TEspagne  tourne 
la  face.  Son  cœur  se  prend  à  repasser  bien  des  souvenirs.  Il 
pense  à  tant  de  contrées  qu'il  a  conquises,  à  la  douce  France, 
aux  hommes  de  sa  race,  à  Charlemagne  son  seigneur,  qui  l'a 
nourri,  et  il  ne  peut  s'empêcher  d'en  pleurer  et  d'en  soupirera 

M  Mais  il  ne  veut  pas  s'oublier  lui-même  ;  il  confesse  ses 
fautes  et  demande  à  Dieu  merci  :  —  Vrai  Dieu  des  honunes,  qui 
jamais  ne  mentis,  qui  d'entre  les  morts  ressuscitas  Lazare, 
qui  des  lions  préservas  Daniel,  garantis  mon  âme  de  tout 
péril  et  des  maux  dus  aux  péchés  qu'en  ma  vie  j'ai  commis  ! — 
De  sa  main  droite,  il  offrit  à  Dieu  son  gant;  et  saint  Gabriel  de 
sa  main  le  prit. 

«  Sur  son  bras  il  tenait  sa  tête  appuyée,  et  il  s'en  alla,  mains 
jointes,  à  sa  fin.  Dieu  lui  envoya  un  de  ses  chérubins  et  saint 
Michel,  le  protecteur  dans  les  périls.  Avec  eux  saint  Gabriel 
étant  venu,  tous  les  trois  ils  emportèrent  l'àme  du  comte  en 
paradis.  Mort  est  Roland,  et  Dieu  a  son  âme  aux  cieux  !  » 

Morz  est  Rollans  :  Deus  en  ad  Panme  es  cels  *  î 

Avouons-le  franchement  :  il  nous  en  a  coûté  de  mêler  à  ce 
touchant  et  sublime  tableau  des  derniers  instants  du  héros 
ces  coups  d'épéogigantes(iues  et  ces  lamentations  emphatiques 
(jui  nous  ont  fait  tomber  d'Homère  dans  Sénèque  et  dans 
Luoain.  Nous  aurions  pu  supprimer,  là  comme  ailleurs,  ce 
qui,  dans  le  manuscrit  d'Oxford,  pourrait  être  mis  sur  le 
compte  du  copiste,  jetant  dans  un  même  texte  plusieurs  textes 
différents  ;  mais  nous  avons  voulu  fournir  à  nos  lecteurs  des 
données  nécessaires  à  l'appréciation  des  jugements  que  nous 
aurons  à  porter  sur  les  origines  lyriques  de  ce  poëme.  C'est 
par  le  même  motif  que,  dans  l'examen  qui  nous  reste  à  faire 
du  caractère  de  Charlemagne ,  nous  nous  garderons  encore 
d'abréger  le  récit  de  ses  pâmoisons,  quelque  démesurées 
qu'elles  puissent  paraître  aujourd'hui. 

•  Siancos  CLXXU  ci  CLXXUI;  c!i.  lll,v.  92S-943. 

•  Siaîîco  CI.XXIII:  chanl  iv,  v.  «. 
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III 

Nous  passons  de  Tidéal  du  guerrier  français  à  celui  du  mo- 
narque chrétien,  représentant  de  Dieu,  père  de  ses  peuples  et 
fléau  des  Infidèles.  Car  voilà  comme  tout  le  moyen  âge  l'a 
compris.  Le  Gharlemagne  de  Roncevaux  a  tout  à  la  fois  la  ma- 
jesté d'Abraham,  la  puissance  surnaturelle  de  Josué  pour 
prolonger  le  jour  nécessaire  à  sa  victoire,  le  courage  de  David 
pour  terrasser  les  ennemis  de  Dieu,  et  sa  tendresse  pour  pleu- 
rer Roland,  conune  fut  pleuré  Jonathas. 

Il  fallait  à  ce  père  des  peuples,  à  ce  conquérant  de  tant  de 
royaumes,  la  majesté  et  Tàge  d'un  patriarche.  Âurait-il  pu 
tant  faire  sans  avoir  vécu  la  vie  de  plusieurs  hommes?  C'est 
l'idée  qu'en  ont  les  Sarrasins,  c  Parlez-moi  de  votre  empereur, 
dit  le  roi  de  Saragosse  à  l'ambassadeur  de  Gharlemagne.  Il  est 
moult  vieux  !  Il  a  usé  son  temps  !  M'est  avis  qu'il  a  deux  cents 
ans  et  plus.  Par  tant  de  pays  il  a  démené  son  corps  !  il  a  reçu 
tant  de  coups  sur  son  écu,  mis  tant  de  rois  à  la  mendicité  *  !  » 

Sous  le  pinceau  du  poëte,  c'est  tout  autre  chose.  Il  a  donné 
à  Gharlemagne,  au  milieu  de  sa  cour  et  dans  les  conseils,  la  ma- 
jesté et  la  prudence  de  la  vieillesse;  dans  la  mêlée,  la  vigueur 
de  l'âge  mûr,  le  courage  et  la  force  de  Roland,  moins  sa  témé- 
rité. Voici  l'empereur  dans  un  verger,  à  Gordoue  dont  il  s'est 
rendu  maître.  «  Gharles  s'est  levé  de  grand  matin;  il  a  entendu 
messe  et  matines.  Auprès  de  lui  sont  Roland,  Olivier,  le  duc 
Sanche,  le  fier  Ânseis,  Geoffroy  d'Anjou,  gonfalonier  du  mo- 
narque, Gerin,% Gérer  et  tant  d'autres  guerriers  de  la  douce 
France,  tous  assis  sur  des  tapis  de  satin  blanc.  Ges  chevaliers 
se  divertissent  au  jeu  de  dames  ;  les  plus  âgés  et  les  plus  sages 
jouent,  aux  échecs.  Autour  d'eux  s'exercent  à  l'escrime  les 
légers  bacheliers.  Sous  un  pin,  à  l'ombre  d'un  églantier,  sur 
un  fauteuil  d'or  massif  et  pur,  siège  le  souverain  de  la  douce 
France.  Sa  barbe  est  blanche;  sa  tète  a  sous  la  neige  l'éclat 
d'une  fleur;  il  a  le  corps  noble  et  bien  taillé,  la  contenance 

•  Stances  XXXIX  et  suiv.  ;  ch.  I,  v.  521  et  suiv. 
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fière.  A  qui  le  cherche  il  n'est  pas  besoin  de  l'indiquer  ^  »  A  la 
nouvelle  que  l'ambassadeur  de  Marsile  lui  apporte  de  l'envie 
qu'a  son  maître  de  se  soumettre  au  Christ  et  aux  Français,  il 
lève  les  mains  au  ciel,  puis  baisse  la  tête  et  se  recueille  en  lui- 
même  pour  réfléchir  à  ce  qu'il  doit  répondre.  <  Car,  ajoute 
le  poëte,  de  sa  parole  il  ne  fut  jamais  pressé;  sa  coutume  est 
de  parler  à  loisir  ;  et  quand  il  se  redresse  pour  répondre  à 
l'envoyé  païen,  son  visage  est  plein  de  fierté  *.  > 

Voyons  CAiarrlemagne  sur  le  champ  de  bataille.  H  a  entendu 
le  cor  de  Roland  sonnsoit  sa  détresse,  «c  C'est  une  partie  de 
chasse,  s'écrie  le  traître  Ganelon.  Pour  un  seul  lièvre,  votre 
neveu  va  courant  toute  une  journée  !  —  Non,  répond  le  duc 
Nayroe;  c'est  un  brave  qui  sonne!  On  se  bat  autour  de 
Roland!  —  Et  l'empereur  fait  sonner  tambours,  hautbois  et 
clairons;  et  toute  son  armée,  montant  à  cheval,  chevauche  à 
sa  suite,  le  cœur  plein  d'irë  et  de  dépit.  Si  Roland  est  blessé, 
pas  un  homme  n'échappera'  !  » 

'  Le  vengeur  de  la  France  et  du  Christ,  revenu  dans  la  funeste 
vallée,  la  voit  couverte  des  débris  de  son  arri^^e-garde ,  et 
tous  ses  barons  pleurent  avee  lui. 

Plurent  lur  filz,  lur  frères,  lur  nevolz 
E  lur  amis  e  lur  lige  scignurs  *. 

Mais  ces  gémissements  sont  tout  à  coup  interrompus  pai' 
un  appel  aux  armes.  Le  duc  Nayme  a  aperçu  les  dernières 
bandes  de  Sarrasins  qu'on  peut  encore  atteindre  ;  el  il  crie  : 
«  Chevauchez,  vengeons  cette  douleur  !  »  Les  Infidèles  sont 
poursuivis,  culbutés  dans  l'Ebre,  et  Charlemagpe  vainqueur 
revient  camper  où  gisent  Roland  et  ses  douze  pdirs%  Traduir 
sons  : 

a  A  Roncevaux  Charles  est  de  retour,  et  sur  les  morts 
qu'il  rencontre  il  commence  à  pleurer,  et  il  dit  aux  Français  : 
Seigneurs,  suspendez  la  marche  ;  dcar  il  cpnvient  que  j'aille 


*  Stances  VIll  et  XI;  ch.  l,  v.  403— 449  ;  v.  463el464. 

*  Sunces  IXetX;  ch.  l,  v.  437—442. 

'  Stances  CXXXII-^CXXXVIl  ;  ch.  m,  v.  329— 41 1. 

*  Stance  CLXXIV;  ch.  iv,  v.  24  et  25. 
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on  avant,  par  honneur  pour  mon  neveu  que  je  veux  moi- 
même  retrouver,  A  Aix,  dans  une  fête  solennelle,  mes  vaillants 
chevaliers  se  vantaient  de  leurs  grandes  batailles  et  de  leurs 
victoires;  alors  j'entendis  Roland  tenir  ce  propos  qu'il  ne 
mourrait  pas  en  pays  étranger  sans  tomber,  en  avant  de  ses 
soldats  et  de  ses  pairs,  la  tête  tournée  vers  l'ennemi,  et 
qu'ainsi  en  conquérant  il  finirait,  le  brave  ! 

Cunquerranlment  si  tlnireit,  li  bers  <  ! 

«  L'empereur  va  donc  seul  en  avant;  descend  de  cheval,  et 
dès  qu'il  a  reconnu  le  corps  de  son  neveu,  se  précipite  sur  lui, 
le  prend  dans  ses  bras  et  s'évanouit,  tant  est  grande  son  an- 
goisse !  Le  duc  Nayme,  le  comte  Acelin ,  Geoffroy  d'Anjou 
et  son  frère  Henri  relèvent  le  roi,  l'appuient  au  tronc  d'un 
pin  ;  et  Charles,  les  yeux  fixés  à  terre,  y  voit  son  neveu 
gisant,  et  doucement  il  se  prend  à  le  regretter  ainsi  : 

c  Ami  Roland,  que  Dieu  t'ait  en  sa  merci  !  Jamais  homme 
n'a  vu  tel  cbevaKer  pour  commencer  et  pour  finir  les  grands 
combats  !  Mon  honneur  en  est  tourné  à  son  déclin  1  —  A  ce 
mot,  Charles  se  pâme,  n'y  pouvant  plus  tenir. 

<E  Charles  refvient  de  son  évanouissement  ;  dans  leurs  bras 
quatre  de  ses  barons  le  tiennent.  Û  regarde  à  terre,  voit  son 
neveu  gisant,  entier  de  corps,  mais  sans  couleur,  les  yeux 
tournés  et  le  regard  toiébreax,  et  il  se  plaint  avec  fidélité  et 
avec  amour  : 

c  Ami  Roland,  que  Dieu  metbe  ton  àme  au  milieu  des  (leurs, 
en  paradis,  avec  fcs  élus  glorieux  1  Ah  !  comme  en  Espagne  tu 
vins  pour  ton  malheur,  noble  guerrier!  Jamais  jour  ne  se 
passera  sans  que  je  le  pleure.  Comme  vont  tomber  ma  force 
et  ma  fierté  !  Je  n'aurai  plus  personne  pour  soutenir  mon 
honneur.  Sous  le  ciel  je  ne  crois  plus  avoir  un  seul  ami.  Si 
j'ai  d'autres  parents,  aucun  n'est  preux  comme  toi. 

«  Il  s'arrache  les  cheveux  à  pleines  mains.  Cent  mille  Fran- 
çais en  ont  douleur  si  grande  qu'il  n'en  est  pas  un  qui  dure- 
ment ne  pleure. 

«  SianceCCI  ;  cli.  iv,  v.  460-472. 
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«  Ami  Roland,  je  m'en  irai  en  France,  et  quand  je  serai  à 
Laon,  ma  bonne  ville,  de  tous  côté's  viendront  les  étrangers 
rae  dire  :  Où  est  le  noble  capitaine?  Je  leur  dirai  qu'il  est  mort 
en  Espagne.  En  grand  deuil  se  finira  mon  règne,  et  jamais 
jour  ne  se  passera  pour  moi  sans  larmes  et  sans  gémisse- 
ments. 

«  Ami  Roland,  preux  homme,  belle  jeunesse,  quand  je  serai 
à  Aix,  à  ma  chapelle,  viendront  des  gens  qui  me  demanderont 
de  tes  nouvelles  ;  je  les  dirai  merveilleuses  et  bien  mauvaises. 
Mort  est  mon  neveu  qui  me  donna.tant  de  conquêtes!  Contre 
moi  vont  se  relever  et  Saxons  et  Hongrois  et  Bulgares  et  tant 
d'autres  peuples  divers,  Romains,  Polonais,  et  tous  ceux  dé 
Palerme  et  ceux  d'Afrique  et  ceux  de  Califeme^  pour  accroî- 
tre mes  peines  et  mes  chagrins.  Qui  guidera  mes  armées  avec 
autant  de  puissance,  quand  est  mort  celui  qui  marchait  à  notre 
tête?  Ah  1  douce  France,  comme  te  voilà  délaissée!  J'ai  si 
grande  douleur  que  je  voudrais  n'être  plus  I 

tf  II  commence  à  arracher  sa  barbe  blanche,  puis  à  deux 
mains  il  arrache  les  cheveux  de  sa  tête,  et  cent  mille  Français 
tombent  à  terre  pâmés. 

a  Ami  Roland,  que  Dieu  te  fasse  merci  !  Que  ton  àme  soit 
placée  en  paradis  !  Qui  t'a  mis  là  mort,  a  mis  la  France  en  déso- 
lation. Si  grand  deuil  ai  de  ma  race,  qu'à  mes  yeux  elle  est 
finie,  et  que  je  ne  voudrais  plus  vivre.  Ah  I  que  j'obtienne  de 
Dieu,  fils  de  sainte  Marie,  qu'avant  mon  arrivée  aux  grands 
défilés  de  Diser,  mon  âme,  échappée  de  mon  corps,  aille  re- 
joindre celles  de  mes  braves,  et  que  mon  corps^  auprès  d'eux 
soit  enterré  I 

«  Il  pleure  et  arrache  sa  barbe  blanche,  et  le  duc  Nayme 
dit  :  Charles  est  en  grande  douleur*.  » 

Après  avoir  ainsi  pleuré  Roland,  l'empereur  ordonne  à  ses 
barons  de  recueillir  les  corps  de  leurs  frères  d'armes.  L'armée 
tout  entière  est  occupée  à  ce  funèbre  devoir,  quand  tout  à  coup 
apparaît  l'avant-garde  des  troupes  de  Baligant,  émir  de  Ba- 
bylone,  venu  au  secours  du  roi  de  Saragosse.  Charles  repre- 

•  Stances  CCIl— CCVII;  ch.  iv,  v.  475—549. 
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nant  aussitôt  sa  majesté  guerrière,  lance  un  regard  plein  de 
fierté,  et  crie  d'une  voix  haute  et  puissante  :  Barons  français, 
à  cheval  et  aux  armes  *  ! 

«  L'empereur  est  le  premier  à  s'adouber;  aUégrement  il  a 
revêtu  sa  cuirasse,  lacé  son  casque  et  mis  à  son  flanc 
Joyeuse^  son  épée,  dont  le  soleil  ne  change  pas  l'éclat.  II 
pend  à  son  cou  un  écu  de  Biterne,  tient  son  épieu  dont  il 
brandit  la  hampe  et  monte  sur  son  cheval,  Tencendor,  sa  con- 
quête dans  les  plaines  de  Marsone,  quand  Maupalin  de  Nar- 
bonne  tomba  mort  sous  ses  coups.  Il  lâche  les  rênes,  éperonne 
à  coups  redoublés  et  s'élance  au-devant  de  deux  cent  mille 
honunes,  réclamant  Dieu  et  le  Pontife  de  Rome. 

Recleimet  Deu  et  Tapostle  de  Rome». 

c  De  tous  côtés  sonnent  les  tambours,  les  clairons  et  les 
hautbois.  L'émir,  de  son  côté,  ne  veut  pas  rester  en  arrière; 
il  revêt  une  cuirasse  dont  la  bordure  est  ciselée,  lace  son 
heaume  où  l'or  enchâsse  les  pierreries;  puis,  à  son  côté  gau- 
che, il  attache  son  épée.  Son  orgueil  lui  a  trouvé  un  nom  qui 
pût  la  faire  rivaliser  avec  celle  de  Charles,  qu'on  lui  a  van- 
tée ;  il  a  voulu  qu'on  l'appelât  Précieuse.  C'est  son  enseigne 
au  champ  de  bataille  ;  c'est  le  cri  de  guerre  qu'il  a  conunandé 
à  ses  chevaliers.  A  son  cou  pend  un  grand  et  large  écu.  Son 
bouclier  est  couvert  d'or,  bordé  de'  diamants,  et  Tanse 
est  garnie  d'écarlate.  II  tient  son  épieu  appelé  Mautetj 
dont  le  manche  est  gros  comme  une  massue  et  dont  le  fer 
ferait  la  charge  d'un  mulet.  Sur  son  destrier  Baligant  est 
monté,  Marculfe  d'outre-mer  lui  tenant  l'étrier.  Le  chef  des 
Infidèles  a  les  jambes  longues,  les  flancs  minces  et  les  côtes 
larges.  Sa  poitrine  «st  saillante  et  bien  moulée.  Il  est  large 
d'épaules  ;  il  a  le  teint  très-clair,  le  visage  fier  et  la  cheve- 
lure bouclée.  Il  a  tout  l'éclat  d'une  fleur  d'été,  et  sa  valeur  a 
été  souvent  éprouvée.  Dieu!  quel  baron,  s'il  s'était  fait  chré- 
tien! » 


«  Slance  CCXIl  ;  ch.  IV,  v.  589^.391. 
•  Stance  CCXIU  ;  ch.  iv,  v.  692—603. 
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Dens  !  quel  baron,  s^ousl  chreslientel  ! 

«  Baligant  pique  son  cheval,  dont  le  sang  jafllit  sous  Téperon. 
Il  prend  son  élan  et,  d'un  bond,  il  a  franchi  un  fossé  qui  peut 
bien  avoir  cinquante  pieds  de  large  ;  et  les  païens  s'écrient  : 
Il  saura  défendre  nos  marches!  Il  n'est  Français,  s'il  veut 
l'affronter,  qui,  bon  gré  mal  gré,  n'y  laisse  la  vie.  Charles 
est  fou  de  n'être  pas  retourné  en  France  '  î  » 

Nous  ne  saurions  dire  ce  que  nous  admirons  le  plus  ou  de 
la  magnificence  de  ces  tablq^ux  ou  de  Fart  avec  lequel  le 
poëte,  qui  a  peint  Charlemagne  en  douze  vers,  en  consacre  une 
trentaine  à  la  description  du  Goliath  que  va  terrasser  un  nou- 
veau David.  La  force  est  du  côté  des  Sarrasins  ;  ils  ont  trente 
cohortes;  les  Français  n'en  ont  que  dix,  mais  la  justice  est 
pour  eux.  Avant  le  combat,  Charlemagne  met  pied  à  terre, 
s'agenouille,  invoque  Dieu  et  son  Chris*,  et  se  relève  fortifié 
par  la  vertu  du  signe  de  la  croix.  A  tout  moment,  dans  la 
mêlée  qui  est  horrible,  il  rappelle  à  Sfes  guerriers  )a  justice  de 
leur  cause,  fondement  de  leurs  espérances.  <  Vengez  vos 
fils,  vos  frères,  vos  parents  massacrés  l'autre  soir  h  Romîtp- 
vaux  !  Vous  savez  si  j*ai  droit  contre  ces  païens  î  —  C'est 
vrai,  sire,  répondent  lés  Français  en  redoublant  d'ardeur.  — 
FrappeK,  barons  !  Charles  a  droit  contre  ces  refiégaHs  :  Dieu 
nous  a  remis  son  jugement!—  Pour  Keu,  barons,  m'aide- 
rez-vous?  -—  Bt  les  Français  répondent  à  leur  empereur:  Le 
faut-il  demander?  Félon  soit  qui  ne  frappe  à  outrafnce  î  —  Et 
l'émir,  à  la  fin  de  la  journée,  eommence  à  soupçonner  qu'il  a 
le  tort  et  que  Charlemagne  a  le  droit  *. 

<c  Le  jour  passe  et  tourne  au  crépuscule.  Français  et 
païens  se  frappent  encore  de  l'épée,  animés  par  leurs  devises. 
L'émir  crie  :  Préôieme!  Charles  crie  :  Monfôiêt  nom  d'ensei- 
gne renommée.  A  leurs  voix  hautes  et  claires,  les  deux  chefs 
se  sont  reconnus,  courent  l'un  à  l'autre  à  travers  la  mêlée, 
s'abordent  en  frappant  et  échangeant  de  grands  coups  d'é- 
pieux  sur  leurs  targes  arrondies  ;  il  les  ont  brisés  sur  leurs  lap- 

*  Stance  CCXXMl  ;  ch.  iv,  v.  745—776. 

«  Stances  CCXLUl,  CCXLIV,  CCXLYHI,  COLIX;  ch.v,  v.  98-297,  pow/m. 
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ges  boucliers \  De  leurs  hauberts  les  pans  se  rompent.  Ce- 
pendant I^irs  corps  donearent  intacts.  Soudain  les  sangles  se 
rompent^  les  selles  tournent,  et  les  deux  rois  tombent  à  terre, 
trébuchent  l'un  sur  Fautre.  Lestement  rafnis  sur  leurs  pieds, 
ils  ont  intrépidement  tiré  leurs  épées.  Le  combat  ne  peut  plus 
être  arrêté,  et,  sans  homme  mort,  il  ne  peut  finir. 

c  II  estbien  brave,  Ciharles,  le  roi  de  la  douce  France  l  L'émir 
n'a  de  lui  ni  orairïte  ni  peur.  Faisant  briller  leurs  épées  nues, 
ils  s'entre-donn^it  des  coups  terribles  sur  leurs  écus,en  tran- 
chent les  cuirs  et  les  hois  qui  sont  doubles  ;  les  clous  tombent, 
les  boucliers  sont  peroés  ;  et  les  deux  combattants  se  frappent 
nu  sur  nu,  n'ayant  plus  que  leurs  cuirasses.  De  leurs  casques 
jaillissent  des  étinceUes*  Le  combat  ne  peut  être  arrêté  avant 
que  l'un  d'eux  ait  recomsu  son  tort 

<r  Charles,  dit  rémîr,  rentre  en  toi-même,  prends  conseil 
de  ta  conscience,  et  tu  te  repentiras  à  mon  endroit.  Tu  as  tué 
mon  fils,  et,  à  mon  avis,  tu  as  grand  tort  de  me  disputer  mon 
pays.  Deviens  mon  vassal  ;  je  te  veux  rendre  infidèle  au  Christ; 
viens  me  servir  en  Orient  !  —  Charles  répond  :  Ce  serait 
grande  bassesse,  me  semble!  Ni  paix  ni  amour  je  ne  dois  à 
un  païen.  Reçois  la  loi  que  Dieu  nous  a  donnée;  sois  chrétien, 
croîs  en  Dieu,  le  roi  tout-puissant,  sers-le,  et  je  t'aime  pour 
toujours  !  —  Baligant  dit  :  Mauvais  sermons  tu  vas  conmien- 
cer  !  et,  reprenant  leurs  épées,  ils  vont  frapper. 

«  L'émir  est  homme  de  grande  vigueur.  Il  frappe  Charle- 
magne  sur  son  heaume  d'acier  bruni;  il  l'a  brisé  et  fendu 
jusqu'à  la  tête,  et  le  fer,  pénétrant  à  travers  les  cheveux,  en- 
lève une  bonne  palme  de  chair  et  plus,  et  le  crâne,  en  cet  en- 
droit, demeure  nu.  Charles  chancelle;  peu  s'en  faut  qu'il  ne 
tombe.  Mais  Dieu  ne  veut  pas  qu'il  soit  mort  ou  vaincu.  Saint 
Gabriel  lui  apparaît  et  lui  dit  :  Grand  roi,  que  fais-tu  donc? 

*  Nous  n'avons  pu  adopter  le  sens  donné  à  cette  phrase  par  MM.  Génin,  d'A- 
-vril  et  de  Saint-Albin,  qui  font  briser  les  boucliers  au  lieu  des  épieux.  Notre  in- 
terprétation, qui  est  littérale,  est  en  outre  d'accord  avec  la  stanco  suivante,  où 
les  boucliers  servent  encore  et  sont  brisés.  Ces  traducteurs  ne  se  sont  tirés  de 
cette  difficulté  qu'en  introduisant  dans  leur  paraplirase  tei  ombilics  des  bou- 
cliers, dont  il  n'est  pa^  question  dans  le  lexle,  et  en  les  supposant  demeurés  in- 
tacts au  premier  choc. 
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€  A  la  voix  de  Tange,  Charles  n'a  ni  peur  ni  crainte  de  la 
mort;  il  reprend  sa  force  et  ses  esprits,  frappe  Témir  d'un 
coup  d'épée  de  France,  lui  fracasse  son  heaume  au  cimier 
étincelant  de  pierreries,  lui  fend  le  crâne,  d'où  s'épand  la  cer- 
velle, et  tout  le  visage  jusqu'à  sa  barbe  blanche,  si  bien  qu'il 
l'abat  mort,  sans  remède  qui  puisse  le  relever.  Charles  crie  : 
Monjoiel  A  ce  cri  de  reconnaissance,  le  duc  Nayme  arrive, 
prend  la  bride  de  Tencendor,  et  le  grand  roi  remonte  à  cheval. 
Les  païens  ont  tourné  le  dos;  Dieu  ne  veut  pas  qu'ils  restent, 
et  les  Français  ont  tout  ce  qu'ils  désirent*.  > 

Ce  que  nous  avons  montré  de  ce  poëme  nous  paraît  suffire 
pour  le  faire  comprendre  et  pour  justifier  l'admiration  qu'il 
nous  inspire.  Il  a  d'autres  beautés  qui  trouveront  leur  place 
dans  un  prochain  article,  que  nous  consacrerons  à  l'examen 
du  merveilleux,  des  origines  et  du  texte  primitif  de  ce  monu- 
ment de  la  poésie  carlovingienne. 

A.  Cahour. 

•  SlancesCaX-CCLMV;  ch.  v,  v.  298-361. 
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La  doctrine  £  autorité  de  Lamennais  venait  d'être  frappée  au 
cœur  par  un  grand  nombre  d'évêques  de  France  et  bien- 
tôt après  solennellement  réprouvée  par  le  Saint-Siège.  Un 
moment  le  systèmç  sembla  avoir  disparu  pour  toujours,  et 
Ton  peut  dire  qu'il  crut  lui-même  de  bonne  foi  à  sa  complète 
destruction. 

Jamais,  en  effet,  plus  admirable  exemple  n'avait  été  donné 
dans  l'Église. 

Du  jour  où  il  se  mit  en  révolte  avec  le  Père  commun  des 
fidèles,  rhonune  de  génie  qui  avait  dominé  le  clergé  de  France 
et  qui  semblait  né  pour  dominer  son  siècle,  se  trouva  seul  ; 
seul  dans  le  vide  qui  s'était  fait  tout  à  coup  autour  de  lui  ; 
séparé  des  siens  par  l'abîme  qu'il  venait  de  creuser  lui-même, 
malgré  leurs  efforts;  abandonné  des  nombreux  disciples  qui 
avaient  cru  à  sa  parole  tant  qu'elle  leur  semblait  porter  le 
sceau  de  la  vérité,  mais  qui  la  rejetaient  sans  retour  depuis 
qu'elle  était  marquée  au  coin  de  l'obstination  et  du  schisme. 
Avec  le  géant  foudroyé  tombait  l'étendard  qu'il  avait  essayé 
de  planter  sur  nos  écoles  philosophiques.  N'était-il  pas  per-^ 
mis  de  croire  qu'aucune  main  ne  serait  assez  hardie  pour  le 
relever  ? 

Mais  il  est  rare  que  des  idées  longtemps  caressées  s'effa- 
cent entièrement  des  esprits  qui  les  avaient  conçues.  On  a 
beau  les  avoir  sincèrement  répudiées,  elles  ressuscitent  bien- 
tôt sous  d'autres  noms,  avec  d'autres  formes,  et  regagnent,  au 
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moins  en  partie,  le  terrain  qu'elles  avaient  perdu.  C'est  ce  qui 
explique  la  persistance  de  Terreur  aa  sein  même  du  catholi- 
cisme ;  c'est  ce  qui  fait  qu'une  adhésion  plus  ou  moins  in- 
coBSCjenie  à  des  principes  clairement  proscrits  s'allie  parfois 
aux  sentiments  les  plus  vrais  desounûssion  vis-à-vis  deTau- 
torité  ecclésiastique. 

Les  théologiens  ont  certainement  le  deiToir  de  poursuivre 
les  fausses  doctrines,  en  quelque  lieu  qu'elles  se  rencontrent; 
mais  la  grande  tradition  de  l'école  leur  impose ,  par  rapport 
aux  personnes,  des  limites  sacrées  qu'il  ne  leur  est  point  per- 
mis de  fran<Air.  Si  les  'Saarès  et  les  Petau  revivaient  de  nos 
jours,  ils  seraient  fort  étonnés  de  la  facilité  avec  laquelle 
nous  prodiguons  les  épitlièles  diiérâiques^  de  sdnsmatjques 
à  des  hommes  qui   n'ont  peut-être  d'autre  tort  <}ue  d'inter- 
préter autrement  que  nons  des  décisions  sur  lescpieHes  les 
docteurs  eux-mêmes  ne  sont  pas  d'accord.  La  vraie  science  y 
va  plus  sobrentent,  elle  y  apporte  plus  de  rés^^ves.  La  qualifi- 
cation même  de  téméraire  n'est  donnée  par  elle  à  une  pro- 
position qu'autant  que  cette  proposition  «st  contraire  au  sen- 
timent universel  de  l'école.  Puis,  en  notant  les  idées,  dile 
s'abstient  de  faire  retomber  le  btàme  sur  ceux  qui  les  sou- 
tiennent, autant  du  moins  qu'ils  n'ont  pas  rompu  envers 
tement  avec  la  foi,  ou  qu'ils  ne  se  mettent  pas  «n  flagrante 
opposition  avec  le  Saint-Siège. 

J'avais  besoin  de  rappeler  eesmaidmes  avant  de  m'engager 
dans  l'histoire  d'une  controverse  toute  contemporaine,  où 
plusieurs  de  ceux  qui  me  liront  se  sont  trouvés  mêlés  conune 
acteurs.  Ne  pouvant,  dans  l'intérêt  de  la  vérité,  la  passer  en- 
tièrement sous  silence,  je  la  désîiïtéresserai  du  moins  de 
toute  question  irritante  et  personnelle.  Ce  n'est  peint  une  po- 
lémique à  peu  près  éteinte  que  je  prétends  raviver.  Outre 
que  la  prudence  et  la  charité  s'y  opposent ,  cette  i^prise 
de  débats  heureusement  assoupis  serait  désormais  pour  le 
moins  inopportune.  Mais  ce  qui  est  utile  pour  tous  et  sans 
inconvénient  pour  personne,  c'est  de  reprendre  Tidée  pre- 
mière à  son  point  de  départ,  delà  suivre  dans  ses  écarts  pins 
ou   moins  considérables,  conune  aussi  dans  les  transforma- 
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lions  qui  lui  ont  servi  à  tromper  un  certain  nombre  d'esprits 
d'ailleurs  droits  et  sincères. 

Aujourd'hui,  il  est  vrai,  le  bruit  de  la  discussion  a  cessé, 
mais  les  prindpes  qui  y  étaient  engagés  sont  loin  encore 
d'être  suffisamment  en  lumière  ou  suffisamment  acceptés  de 
tous.  Delà  des  courants  contraires  quise  forment  sourdement 
même  parmi  les  catholiques,  et  dont  Tinfluence  ne  se  fait 
que  trop  sentir  dans  ladivet^sité  de  leurs  ]ugemej:its.  Or  c'est 
à  peine  si  de  toutes  les  questions  les  plus  agitées  il  en  est 
une  seule  qui  soit  tout  à  iàit  étrangère  à  cette  controvei^se» 


Le  dogme  fondamental  du  système  lamennaisien  était  llm- 
puissance  de  la  raison  individuelle  et,  en  un  sens,  la  toute- 
puissance  de  la  raison  générale.  Ce  système  venait  d  être  re- 
jeté par  l'autorité  compétente;  on  se  sentait  résolu  à  chercher 
ailleurs  les  bases  de  la  vraie  philosophie. 

Mais  où  fallait-il  placer  le  vice  de  la  théorie  proscrite  ? 

Tous  les  hommes  sages  l'avaient  mis  dans  ces  affirmations 
exagérées  qui  allaient  jusqu'à  l'anéantissement  de  l'esprit  hu- 
main. Au  lieu  de  se  ranger  à  cet  avis,  d'autres  crurent  au  con- 
traire voir  ce  défaut  dans  le  reste  de  valeur  que  le  système 
laissait  encore  à  notre  intelligence.  Suivant  eux,  Lamennais 
était  condamnable  non  d'avoir  déprécié  la  raison,  notais  bien 
plutôt  de  l'avoir  exaltée;  des  deux  ternaes  qu'il  mettait  en  re- 
gard, il  n'en  avait  effacé  qu'un  seul,  tandis  qu'il  les  fallait  éli- 
miner tous  les  deux  ;  ce  n'était  pas  seulement  la  raison  per- 
sonnelle de  chacun  qu'il  devait  déclarer  frappée  d'impuissance, 
c'était  aussi  la  raison  générale  ;  car  individuellement  et  col- 
lectivement, l'honune  est  incapable  ;  la  vérité  ne  s'approche 
de  lui  qu'à  la  condition  de  descendre  du  ciel  et  de  lui  être 
communiquée  par  un  enseignement  extérieur^ 

Pour  comprendre  cette  doctrine  qui  fait  le  fond  du  tradi- 
tionalisme, il  y  a  trois  points  principaux  à  examiner  :  ce 
qu'elle  affirme  sur  l'impuissance  de  la  raison  ;  ce  qu'elle  dit  dç 
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la  foi  comme  fondement  delà  science;  enfin  le  rôle  qu'elle  donne 
à  la  parole  comme  principe  de  toute  connaissance  humaine. 

La  théologie  catholique  a  toujours  tenu  pour  certain  que 
l'intelligence  créée  ne  peut  par  elle-même  s'élever  aux  idées 
surnaturelles.  La  présence  de  cet  élément  supérieur  dans  le 
trésor  des  connaissances  dévolues  à  l'humanité  ne  s'explique 
qu'en  remontant  à  une  révélation  qui  les  y  aura  introduites; 
aussi,  à  elle  seule,  la  connaissance  de  ces  vérités  sur  les- 
quelles l'esprit  humain  n'a  pas  de  prise,  serait  non-seulement 
le  signe  non  équivoque,  mais  la  preuve  certaine  d'une  înter- 
"vention  divine. 

En  outre,  les  docteurs  chrétiens  ont  toujours  enseigné 
qu'après  la  chute  primitive  et  l'écart  profond  qu'elle  a  im- 
primé aux  sociétés  humaines,  la  raison  livrée  à  elle-même 
n'arrive  pas  à  découvrir  tout  ce  qui  est  de  son  ressort  ;  qu'elle 
a  besoin,  par  exemple,  d'être  divinement  aidée  pour  com- 
prendre, pour  enseigner,  dans  toute  leur  étendue,  les  obUga- 
tions  de  la  loi  naturelle. 

Mais  cette  impuissance,  les  philosophes  traditionalistes  re- 
tendent à  toutes  les  vérités  morales  ou  du  moins  à  toutes  les 
vérités  religieuses. 

Il  y  a  ici  plusieurs  nuances  dans  leur  enseignement. 

D'après  les  uns,  l'homme,  sans  la  révélation,  ne  se  serait  ja- 
mais élevé  au-dessus  des  sens  ;  il  aurait  connu  les  corps  et  rien 
de  plus;  destitué  d'idées  générales,  incapable  d'arriver  à  au- 
cun principe,  son  esprit  n'aurait  pas  tardé  à  expirer  dans  le 
vide  ;  de  là  des  assertions  comme  celle-ci  :  Notre  raison  est  si 
incertaine  par  elle-même  que  lorsqu'elle  sort  de  la  foi^  elle  ne 
peut  plus  trouver  de  port  sur  le  vaste  océan  du  doute.  Notre  en- 
tendement ne  peut  tenir  la  vérité,  la  foi  seule  peut  lui  donner  un 
fond. 

C'est  le  traditionalisme  extrême.  Il  repousse  absolument  la 
méthode  philosophique,  même  lorsque  celle-ci  démontre  les 
vérités  confirmées  par  la  tradition  ;  car,  à  ses  yeux,  toute 
science  qui  prend  l'âme  humaine  pour  point  de  départ  doit 
nécessairement  aboutir  à  l'adorer  comme  Verbe  ;  il  ne  veut 
donc  à  aucun  prix  de  dogmes,  même  vrais,  qui  reposent  sur 
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rélément  rationnel.  Pour  lui  l'idée  philosophique  est  V arbre 
de  mort  planté  dès  l'origine  à  côté  de  l'arbre  de  vie. 

D'autres  plus  modérés  accordaient  que  sans  le  secours  ex- 
térieur de  la  parole  et  de  la  révélation,  l'homme  pourrait  ar- 
river à  posséder  certaines  idées  et  même  certains  principes  ; 
mais  ils  ajoutaient  qu'il  y  aurait  une  sphère  à  jamais  inacces- 
sible à  ses  investigations,  à  savoir  la  sphère  des  idées  reli- 
gieuses. Abusant  d'une  parole  de  saint  Irénée,  citée  par  Pie  IX 
dans  l'encyclique  de  1846,  ils  allaient  répétant  que  la  notion 
de  Dieu  ne  peut  venir  à  l'homme  que  de  Dieu  lui-même"* .  C'est 
donc,  concluaient-ils,  la  révélation  seule  qui  pourra  doter 
l'humanité  de  cette  connaissance;  et  la  raison  aura  juste  le 
degré  de  clarté  que  contient  l'enseignement  diyin,  puisque 
celui-ci  est  son  unique  source. 

D'après  ces  assertions,  on  comprend  comment  le  tradi- 
tionalisme doit  établir  les  rapports  de  la  foi  et  de  la  science. 
Ce  n'est  plus  la  science  qui  marche  en  avant,  portant  le  flam- 
beau pour  introduire  l'homme  jusqu'au  vestibule  des  croyan- 
ces; c'est  au  contraire  la  foi  qui  précède,  la  foi  qui  s'implante 
dans  l'esprit  sans  préparatifs,  qui  y  prend  racine  sans  préli- 
minaires, et  qui  plus  tard,  dans  son  développement,  finit  par 
produire  la  science. 

Il  n'y  a  de  science,  disent  ces  auteurs,  qu'autant  qu'on  croit 
aux  vérités  premières,  aux  vérités  universellement  adçoises 
constanunent  gardées  par  la  vraie  religion,  et  aux  principes  gé- 
néraux admis  et  gardés  par  l'humanité  entière.  Telle  est  la  foi 
primitive  nécessairement  posée  à  l'origine.  On  doit  donc  par- 
tir de  Tordre  de  foi  pour  passer  à  l'ordre  de  conception,  et 
non  pas  commencer  par  l'ordre  de  conception  pour  s'élever  à 
l'ordre  de  foi.  Du  reste,  en  soutenant  que  le  rôle  principal  de 
la  véritable  philosophie  est  d'exanndner  de  près,  de  démon- 
trer, d'entendre  toujours  mieux  les  vérités  qu'elle  a  puisées 
à  la  source  de  la  religion,  du  sens  commun,  de  la  tradition, 
de  la  raison  universelle,  on  ne  lui  interdit  pas  le  rôle  secon- 

*  S.  Iren.  adv,  hœres,  1.  I,  IV,  c.  x.  Le  saint  docteur  parle  de  la  connais- 
sance surnaturelle  de  Dieu,  et  celle-là  évidemment  n'a  pas  son  principe  dans  la 
-  raison  naturelle. 
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daire  de  pousser  toujours  phis  loin  pour  arriver  à  connaître 
le  pourquoi  et  le  comment  de  ce  qu*on  admet  comme  certain, 
pourvu  qu'elle  ne  sorte  jamais  de  Tordre  de  foi.  Étabfir  que 
la  raison  doit  recevoir  de  la  foi  et  non  se  créer  par  le  rai- 
sonnement les  principes  généraux  et  les  vérités  premières,  ce 
n'^est  pas  lui  enlever  la  recherche  des  vérités  secondaires  qui 
jaillissent  de  là  comme  de  leur  source.  Ces  vérités  déduites, 
que  le  consentement  des  savants  approuve,  que  Facceptation 
de  la  société  consacre  et  met  en  circulation  comme  delà  mon- 
naie de  bon  aloi,  ne  sont-elles  pas  de  véritables  découvertes? 

Je  prends,  autant  que  possible,  les  expressions  mêmes  dont 

se  servaient  les  premiers  auteurs  du  système  traditionaliste 

et  ses  défenseurs  attitrés.  A  travers  ces  formules  plus  ou 

moins  séduisantes,  leur  pensée  se  dégage  sans  obscurité  et 

'  sans  équivoque. 

Si  nous  demandons  à  ces  philosophes  où  se  trouve  primi- 
tivement la  venté,  ils  répondront  qu'elle  est  dans  la  société 
humaine  ;  c'est  là  qu'elle  existe  pour  ainsi  dire  comme  un  dépôt 
sacré,  ou  plutôt  là  qu'elle  est  répandue  conmie  une  lumière 
diffuse.  L'intelligence  individuelle  n'est  qu'un  organe  où  ses 
rayons  se  concentrent,  une  sorte  de  foyer  où  ils  convergent. 
La'  vision  qui  en  résulte  ne  saurait  dépasser  son  principe, 
c'esl-à-dîre  la  somme  de  connaissances  qui  -existe  dans  le  mi- 
lieu social.  Et  celle-ci  n'est  point  non  plus  le  produit  de  la 
raison.  Elle  vient  tout  entière  du  sokîl  apii  s'est  levé  sur 
l'homme  à  l'origine,  c'est-à-dire  du  Dieu  qui  lui  a  parlé,  de 
la  révélation  dont  il  a  éclairé  son  berceau. 

Ainsi  tout  se  résume  dans  une  double  communication  : 
celle  que  le  créateur  a  faite  an  commencement  à  rhumanilé, 
et  celle  que  l'humanité,  à  son  tour,  fait  à  chacun  de  ses  mem- 
bres. 

Reste  à  savoir  quel  est  l'instrument  de  cette  transmission. 

Or  ici  Fexpérience  nous  montre  qu'il  n'y  en  a  pas  d'autre 
(îuf  la  parole. 
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II 

Une  des  thèses;  fondamenlaW»  du  tradhionalîsine ,  c'est 
qiw  la  parote  est  ntm-senùemeni  nécessoire  à  Tidée,  mat 
qu'elle  la  précède,  qu'elle  la  porte,  pour  ainsi  dire,  en  eHcs- 
mème  et  qu*eBe  est  seule  capable  de  rintrodiiire  dans  Fiiitel- 
hgenee.  Le  preiraer  homme,  aossî  bien  qwe  ses  descendant», 
a  dfme  âtk  recevoir  un  enseignement  <wstl  ;  Toilà  pourquoi  fei 
Bible  noirs  montre  Dierj  conTersarrt  ayec  hiî  dansf  le  paradis 
terrestre.  Cest  par  celte  rote  qoe  les  Térités  générales  et  tes 
TiéritésT  relîgieirses  sont  entrées  dans  le-  monde;  depuis  lora, 
elles  n'ont  pu  s'y  propager  que  par  le  même  moyen.  L'en- 
fant îes  reçoit  avec  fo  langue  que  la  société  lui  apprend  ;  et 
cela  est  si  vrai  qu*en  le  supposant  isolé,  son  esprit  langmt 
dans  un  état  de  stérilité  complète.  C'est  en  ce  sens  qu'il  faut 
entendre  la  fable  rase  des  anciens  philosophes.  Sur  ces  pages 
blanches  et  vides  d'une  jeune  âme,  renseignement  écrit  peu 
à  peu  toutes  les  idées  abstraites;  il  transforme  une  pure 
capacité  en  une  intelligence  agissante  et  vivante. 

M.  de  Bonald,  on  s'en  souvient,^  avait  fait  de  la  parole 
une  création  divine.  L'homme  a  beau-  être  d'après  sa  bril- 
lante expression  ^u^e  intelligence  servie  par  des  organes  ;  laissé 
à  lui-même,  il  n'aurait  pu  inventer  sa  langue,  ni,  par  consé- 
quent, ouvrir  ce  commerce  qui  relie  entre  eux  les  esprits 
à  travers,  leur  enveloppe  matérielle  et  par  son  intermédiaire. 

Il  y  avait  deux  manières  d'entendre  ces  assertions..  La 
preiBière  n  emportait  rien  de  contraire  aux  idées  pFé€;é4eiUr 
ment  admises  dan»,  l'école.  Car,  suivant  les  docteurs»  sco- 
lastiques,  l'homme  a  été  créé  parlante  Dès. le  premier  moment 
de  son  existence,  il  a  dû  avoir  à  son  service  un  idiome 
complet,  ou  du  moins  tous  les  éléments  nécessaires  pour 
compléter  hûnoiéme  cet  idiimie;  et  kk  raiscm  en  e^  qu'au 
sortir  des  mains  de  son  créateur,  il  était  non*  point  à  l'état 
d'^enfance,  mais  à  Tétat  dliomme  parfait,,  ayant  un  corps 
viril,  jsmQ  inteHigence  développée,  ce  qui  suppose  qu'il  pos- 
sédait les  signes  nécessaires  pour  fixer  ses  pensées  et  pour 
les  manifester  extérieurement;  de  plus,   conmie    dit  saint 
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Thomas,  Dieu  avait  mis  en  lui  la  science  convenable  à  celui 
qui  allait  être  le  père  et  l'instituteur  de  toute  la  race  humaine. 

On  pourrait  donc  se  ranger  au  sentiment  de  M.  de  Bonald 
sans  ébranler  en  rien  les  bases  de  l'ancienne  philoso- 
phie. 

Mais  une  autre  interprétation  était  possible,  et  il  faut  avouer 
que  l'auteur  de  la  Législation  primitive  semble  la  favoriser 
en  plus  d'un  endroit*;  c'était  d'assigner  la  parole  comme 
l'instrument  indispensable  à  la  formation  intellectuelle  du 
premier  honmie  ;  c'était  de  le  représenter  non  plus  comme 
possédant  d'une  manière  infuse  et  dans  une  illumination 
intérieure,  les  connaissances  nécessaires  à  la  situation  qui  lui 
était  faite;  mais  bien^ comme  les  recevant  successivement  au 
moyen  d'un  enseignement  oral  dont  Dieu  lui-même  se  serait 
chargé,  comme  naissant  peu  à  peu  à  la  vie  intelligente,  en 
vertu  d'une  conmiunication  tout  extérieure,  enfin  comme 
ne  devant  ses  idées  qu'à  un  son  sensible  qui  serait  venu 
frapper  son  oreille  et  aurait  renfermé  une  révélation. 

L'exégèse  traditionaliste  adopta  la  seconde  interpréta- 
tion. Cette  explication  de  nos  origines  morales  fut  pour 
elle  plus  qu'un  fait;  ce  fut  une  loi  absolue  et  nécessaire, 
qui  avait  dû  se  vérifier  dans  le  premier  homme,  qui  devait  se 
retrouver  encore  dans  les  générations  issues  de  son  sang. 
Car  toute  connaissance  de  la  vérité  étant  foi  à  ses  yeux,  et  la 
foi,  suivant  le  mot  de  saint  Paul,  venant  toujours  de  l'ouïe, 
fides  ex  auditu,  il  était  impossible  de  rien  comprendre  à 
l'éducation  de  l'humanité,  si  on  ne  posait  en  principe  qu'elle 
a  commencé  de  cette  manière.  On  ne  craignait  donc  pas 
d'affirmer  que  tel  était  le  seul  sens  raisonnable  du  récit  de  la 
Genèse  ;  parfois  l'on  alla  jusqu'à  appliquer  à  la  parole  ce  que 

*  Dans  sa  neuvième  conférence,  qui  a  pour  objet  le  Traditionalisme^  le  R.  P. 
Monsabré  cite  un  certain  nombre  d'expressions  de  M.  de  Bonald  qui,  prises  à 
la  lettre,  ne  sauraient  être  justifiées.  Mais  en  revanche  d'autres  passages  offrent 
un  sens  contraire,  et  il  en  résulte  chez  Témincnt  écrivain  un  dualisme  de  doc- 
trine touchant  les  rapports  de  la  parole  et  de  la  pensée.  Ce  dualisme  n'est-il 
point  purement  apparent?  En  réduisant  à  leur  juste  valeur  les  exagérations  d'un 
langage  plus  oratoire  que  slrictemenl  métaphysique,  n'arriverait-on  pas  à  tout 
expliquer  dans  un  sens  raisonnable?  Mgr  Maret  le  croit  {Philosophie  et  reli- 
gion^ Leç.  45),  et  nous  sommes  assez  porté  à  être  de  son  avis. 
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la  sainte  Écriture  attribue  au  Verbe  divin  :  on  en  faisait  cette 
lumière  qui  éclaire  tout  homme  venant  en  ce  monde. 

Le  système  ainsi  conçu  s'intitula  lui-même  diversement 
suivant  les  nuances  qu'il  savait  prendre.  Ce  fut  d'abord  la 
philosophie  du  sms  commun^  bientôt  la  philosophie  tradi- 
tionnelle ou  même  la  philosophie  catholique  ;  et,  il  faut  bien 
l'avouer,  ces  expressions  puisaient  un  certain  crédit  dans  la 
position  faite  alors  aux  défenseurs  des  vrais  principes. 

C'était  en  effet  le  temps  où  la  'philosophie  séparée  brillait  de 
son  plus  vif  éclat.  L'école  universitaire  en  faisait  la  fortune. 
Fondée  par  l'homme  éloquent  qu'une  mort  inopinée  enlevait 
naguère  à  la  France,  elle  groupait  dans  son  sein  des  esprits 
d'élite  qui  avaient  vaillamment  combattu  contre  le  sensualisme 
du  siècle  passé  et  contre  toutes  les  doctrines  matérialistes  ; 
enivrée  de  ses  succès  et  croyant  ne  devoir  qu'à  elle-même  le 
petit  nombre  de  vérités- qu'elle  remettait  en  lumière,  cette 
philosophie  affirmait  hautement  son  indépendance,  et,  procla- 
mant ouvertement  son  divorce  avec  toute  religion  positive, 
elle  se  présentait  au  monde  conrnie  l'expression  la  plus  élevée 
de  la  vérité  et  comme  la  dernière  explication  de  toutes 
choses. 

Tel  était  alors,  on  peut  le  dire,  l'ennemi  le  plus  sérieux 
qu'eût  à  redouter  le  christianisme. 

Comment  convenait- il  de  le  combattre? 

Réfuter  la  raison  orgueilleuse  non  en  réprimant  simple- 
ment ses  excès,  mais  en  lui  soustrayant  même  ses  principes; 
ne  pas  se  borner  à  lui  interdire  un  domaine  qui  n'est  pas  le 
sien,  mais  lui  prouver  que,  sans  la  foi,  elle  n'a  pas  même  de 
domicile;  au  lieu  de  la  déclarer  insuffisante,  affirmer  qu'elle 
n'existe  pas  ou  qu'elle  n'a  qu'une  valeur  d'emprunt  ;  loin  de 
la  convaincre  qu'elle  doit  amener  à  la  révélation,  poser  en 
thèse  que  la  révélation  est  sa  véritable  origine,  et,  de  cette 
parole  de  Dieu  qu'elle  rejette,  faire  la  source  unique  d'où 
dérivent  toutes  ses  connaissances  :  n'était-ce  pas  là  une  entre- 
prise hardie,  et  si  l'on  y  réussissait,  ne  pourrait-on  pas  s'ap- 
plaudir d'une  magnifique  victoire?  La  nécessité  absolue  du 
catholicisme  allait ressortiravec  une  nouvelle  splendeur  de  cette 
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pâremptotre  démonstration  qui  ne  laîsserût  rien  à  la  rakoQ^ 
rien  à  rhomine  naturel,  et  qui,  branchant  d'un  seul  coup  d'io- 
terminables  disputes  entre  la  philosophie  et  h  setence  sacrée, 
ferwt  voir  non  qu'elles  sont  sœurs,  mab  qu'elles  n'ont  qu'une 
même  vie;  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  bar^eeau  des  eonnaissanoes 
humaines  d'où  viennent  toutes  leur»  gloires  el  où  se  ratta- 
chent toutes  leurs  espérances. 

Cette  pensée  n'entrait  pas  pour  peu  de  chose  dans  la  popu- 
larité acquise  à  la  nouveUe  doctrine.  Les  esprits  disposés  à  se 
laisser  gouverner  par  leurs  impressions,  —  et  ils  sont  nom- 
breux aujourd'hui,  —  se  jetaient  volmitiers  dans  un  excès 
opposé  à  celui  qui  les  effrayait  dans  le  parti  rationaliste;  à  peu 
près  conune  ces  passagers  imprudents  qui  voyant  la  barque 
où  ils  se  trouvent  incliner  à  droite  ou  à  gauche,  se  rejettent 
violemment  du  côté  opposé,  au  risque  de  lui  imprimer  une 
secousse  plus  forte  et  d'être  engloutis  avec  elle.  La  loi  des 
réactions  est  constante;  mais,  en  France,  elle  dépasse  toutes 
limites;  c'est  eUe  qui  explique  la  plupart  de  nos  fautes  et.  de 
nos  erreurs. 

Le  traditionalisme  dont  nous  parlons  fui  une  réaction 
contre  la  séparation  prononcée  par  l'école  universitaire. 

Il  affecta  de  ne  reeonnattre  que  deux  philosophies  diamé- 
tralement contraires  :  d'un  côté  celle  qui  part  de  la  foi  et  nîe 
la  science,  de  l'autre  celle  qui  part  de  la  science  et  nie  la  foi  ; 
il  ne  vit  plufi  que  deux  classes  d'honunes  et  deux  csmps  con- 
traires :  ici^,  les  défenseurs  de  la  tradition,  qui  rejrttent  toute 
autre  base  des  connaissances  humaines;  là  les  apôtres  de  la 
raisoAj  qui  font  de  celle-ci  la  mesure  et  la  loi  de  toutes 
choses. 

Ainsi,  apothéose  ou  dénigrement  de  l'intelligenjce  indivi- 
duelle :  tel  fut  k  dilemnote  posé  par  les  nouveaux  docteurs; 
quiconque  cherchait  la  certitude  en  dehors  du  témoignage 
social  fut  à  leurs  yeux  attdnt  et  convaincu  de  rationaHsnie; 
qui  ne  sait  même  qu'on  alla  plus  loin,  et  que  sonslenotn  dé 
semihpélagiaimme  pkHawphiquer  on  prétendit  faire  croire  à 
l'existenœ  d'une  nouvelle  hérésie? 

Âppûrcmment  l'hérésie  coosistaîA  à  desieurer  dans  la  grande 
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ligne  tracée  par  les  PtTes  et  par  les  théologiens  catholiques  ! 
Tons,  en  effet,  reconnaissent  à  Fhomme  une  raison  capable 
(Tarriver  au  vrai  dans  les  choses  de  son  ressort;  ils  voient, 
en  elle  un  témoin  providentiel  qui  après  lui  avoir  appris  ce 
qui  concerne  sa  vie  d'îcî-bas,  doit  encore  le  mener  par  la 
main  jusqu^au  parvis  des  vérités  supérieures;  arrivée  là,  il 
est  vrai,  elle  fera  comme  le  guide  mystérieux  qui  conduisait 
le  pocfle  à  travers  les  cercles  d*un  monde  inconnu,  eHe  saluera 
une  dernière  fois  celui  qu'elle  ne  peut  pltis  diriger  à  des 
hauteurs  inaccessibles  ;  ou  plutôt,  sans  le  précéder  comme 
Béatrix,  elle  ne  laissera  pas  que  de  le  suivre  encore  de  loin 
à  travers  les  flots  de  ïa  lumière  divine  pour  contempler,  du 
moins  en  partie,  les  merveilles  que  le  regard  mortel  ignore, 
et  que  la  foi  seule  peut  lui  révéler. 

ni 

I)  n^entre  point  dans  mon  dessein  de  réfuter  une  fms  de 
plus  Terreur  renfermée  dans  les  doctrines  traditionalistes.  Je 
raconte  bien  pïws  que  je  ne  raisonne.  Mon  but  est  de  tracer 
l'histoire  des  idées  et  non  d'entamer  une  dissertation  sur  leur 
valeur.  Du  reste  tout  a  été  dit  snr  ce  sujet,  et  il  serait  inutile 
de  recommencer  des  démonstrations  auxquelles  rien  ne 
maiique*.  Mais  ce  qui  est  important  à  remarquer,  c'est  la 
liaison  intime  de  la  question  traditionaliste  avec  celle  qui  fait 
la  matière  générale  de  ces  articles. 

Ne  nous  lassons  point  de  le  redire  :  On  ne  peut  toucher  à 
la  raison  sans  entamer  par  là  même  les  intértts  de  la  liberté. 
Ces  deux  facultés  de  Tâme  ont  entre  elles  une  liaison  intime  et 
sont  constituées  dans  une  solidarité  abeotue.  Qm  n'a  entendu 
parler  de  ces  sympathies  étonnantes  qui  existent,  dit-on,  par- 
fois entre  des  enfants  sortis  simiritanément  du  sein  maternel? 
Ton  d'«ix  ne  peut  éprouver  une  douleur  ni  «ne  joie,  que 

*  Outre  les  ouvrages  du  P.  Ghastel,  du  P.  Gratry,  de  Mgr  Marc t,  ele.^  nous 
rappellerons  de  très-solides  articles  de  M.  Tabbô  Cognât  qui  avaient  paru  dans 
Y  Ami  de  la  Religion  et  qui,  réunis  ensuite  en  un  volume,  forment  un  traité  à 
peu  près  complet  sir  la  matidre. 
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l'autre  ne  se  sente  aussitôt  affecté  de  la  même  manière.  L'in- 
telligence et  la  liberté  humaines  sont  dans  un  semblable  rap- 
port. En  attaquant  la  première,  il  était  impossible  qu'on  ne 
blessât  pas  la  seconde. 

Que  faisait  le  traditionalisme  ?  Il  substituait  pour  ainsi  dire 
l'humanité  à  l'individu  pour  ce  qui  concerne  la  perception  de 
la  vérité.  La  sonmie  de  nos  connaissances  forme  pour  lui 
un  capital  social,  auquel  l'individu  peut  bien  faire  des  em- 
prunts plus  ou  moins  larges,  mais  sans  jamais  rien  posséder 
comme  une  propriété  personnelle.  De  là  un  état  de  dépen- 
dance où  il  se  trouve,  non-seulement  quant  à  l'éveil  de  ses 
facultés,  mais  quant  au  fonds  même  qu'elles  exploitent  et  sur 
lequel  elles  travaillent. 

Le  principe  du  système  revient  à  une  sorte  de  socialisme 
intellectuel.  Il  y  a  eu  à  l'origine  une  mise  de  fonds,  et  c'est 
Dieu  même  qui  a  été  le  bailleur.  Depuis  ce  premier  versement, 
le  trésor  a  pu  changer  de  mains,  mais  non  pas  s'accroître; 
une  génération  le  transmet  à  la  suivante,  sans  que  la  posses- 
sion cesse  d'être  indivise.  Chacun,  cependant,  y  puise  tour  à 
tour,  mais  il  n'est  pour  ainsi  dire  qu'un  gérant  toujours  con- 
trôlé, toujours  responsable. 

En  d'autres  termes,  l'homme  individuel  n'est  rien  ;  vous  ne 
pouvez  avoir  foi  à  sa  parole  qu'autant  qu'elle  représente  la 
pensée  de  tous  ;  à  son  intelligence  qu'autant  qu'elle  est  l'écho 
de  l'intelligence  générale  ;  sa  personnalité  s'efface  entièrement 
et  n'a  de  valeur  qu'autant  qu'on  voit  derrière  elle  cette  per- 
sonnalité collective  dont  elle  est  l'image  et  dont  elle  ne  sau- 
rait se  séparer  sans  perdre  tout  crédit. 

Conçoit -on  dès  lors  l'amoindrissement  qui  en  résulte? 
Où  sera  l'élan  du  génie  enserré  de  toutes  parts  dans  ces 
limites  inflexibles?  Où  sera  l'initiative  individuelle,  quand 
l'homme  ne  peut  s'écarter  d'un  pas,  quand  la  pensée  com- 
mune seule  est  sa  règle,  sa  discipline,  quand  ce  qui  ne  vient 
pas  en  lui  de  la  société  est  d'avance  réprouvé  et  frappé  d'im- 
puissance? 

Si  la  tradition  est  tout  et  l'intelligence  individuelle  rien,  il 
y  aura  une  autorité  extérieure  à  laquelle  il  faudra  déférer 
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toute  question  non  pas  seulement  dans  l'ordre  religieux,  mais 
aussi  dans  l'ordre  des  recherches  et  des  connaissances  natu- 
relles. C'est  cette  autorité  qui  tranchera  d'une  manière  infail- 
lible en  mathématiques  aussi  bien  qu'en  philosophie,  en 
grammaire  comme  en  logique  ou  comme  en  morale  ;  savoir 
ce  qu'elle  a  décidé  sera  le  dernier  mot  de  la  science  et  le  su- 
prême effort  de  l'espoir  humain.  Et  puisque  c'est  au  nom  de 
Dieu  qu'elle  est  censée  parler,  puisque  ce  sera  toujours  et 
partout  la  révélation  qu'elle  représente,  les  vérités  les  plus 
élémentaires  deviendront  articles  de  foi  ;  le  symbole  catho- 
lique étendant  indéfiniment  ses  limites,  pourra  un  jour  em- 
brasser jusqu'aux  formules  algébriques  et  aux  axiomes  de 
géométrie  ;  l'ordre  surnaturel  croîtra  parallèlement  et  finira 
par  envelopper  toutes  choses  ;  plus  de  distinction  entre  la 
société  civile  et  la  société  religieuse,  puisque  Tune  et  l'autre 
reposeront  également  sur  la  base  des  communications  divines 
faites  à  l'homme  dès  l'origine  ;  si  l'on  veut  être  conséquent 
avec  ces  principes,  la  théoqratie  la  plus  universelle  sera  la 
seule  forme  de  gouvernement  légitime  dans  l'humanité,  car 
du  moment  que  l'homme  ne  sait  rien  sinon  par  la  révélation, 
il  est  clair  que  toute  loi  sage  est  aussi  une  loi  révélée  ;  par 
conséquent.  Dieu  est  toujours  partout  en  cause  d'une  manière 
directe  ;  je  dirais  presque  que  sa  personnalité  apparaît  sans 
cesse  à  découvert  comme  celle  de  ces  souverains  absolus  qui 
prétendent  que  nul  ne  puisse  penser  ou  agir  que  par  eux 
dans  toute  l'étendue  de  leur  royaume. 

Ainsi  suppression  de  la  philosophie  rationnelle,  de  la  science 
rationnelle,  de  la  législation  rationnelle,  en  un  mot  de  l'ordre 
de  raison  tout  entier  ;  substitution  à  toutes  ces  choses  d'un 
seul  et  même  ordre  de  connaissances,  à  savoir  celui  de  la  ré- 
vélation, de  la  foi,  de  la  tradition  se  perpétuante  travers  les 
générations  humaines  :  tel  était  le  véritable  caractère  de  ces 
systèmes,  renouvelant  sous  des  noms  différents  l'idée  lamen- 
naisienne  rajeunie  et  légèrement  modifiée. 
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IV 

On  se  rappelle  quelle  fut  alors  rattitade  de  l'Église.  Les 
philosophes  rationalistes  raccusaient  de  susciter  elle-même 
cette  prétendue  croisade  contre  Tesprit  humain  et  contre  la 
valeur  de  nos  idées  ;  bientôt,  au  contraire,  ils  furent  réduits  à 
reconnaître  que  l'autorité  ecclésiastique  maintenait  d'une  main 
ferme  tous  les  droits  véritables  de  Fhomme  et  de  son  intelli- 
gence natureDe. 

Dès  1 834,  treize  évoques  du  midi  de  la  France,  auxquels  se 
joignirent  bientôt  presque  tous  leurs  confrères,  avaient  for- 
mulé une  condanmation  de  ces  doctrines  erronées.  La  pro- 
position suivante  :  l! ordre  de  science  a  son  fondement  dans 
tordre  de  foiy  fut  réprouvée  «  comme  supposant  que  la  science 
ou  la  connaissance  certaine  et  évidente  des  choses  ne  peut 
être  obtenue  que  par  la  voie  d'autorité.  >  Cette  autre  :  Ce  nest 
pas  la  foi  qui  naît  de  la  raison^  c'est  la  raison  qui  naît  de  la 
foi^  t  renfermant  la  maxime  que  dans  aucun  cas  la  raison  ne 
doit  précéder  la  foi,  »  fut  rejetée  comme  t  absurde,  etsouve- 
rahiement  injurieuse  à  la  reUgion,  qu'elle  réduirait  à  n'être 
qu'un  pur  iaoatisme.  d 

L'initiative  était  prise;  le  drapeau  de  la  raisoB  était  relevé 
par  le  pouvoir  même  qu^on  accusait  de  l'avoir  abattu  ;  le 
chef  suprême  de  l'Église  ne  tarda  pas  à  déployer  son  zèle  pour 
la  même  cause.  Dans  un  bref  du  20  décembre  1834  adressé  a 
l'évêque  de  Strasbourg,  Grégoire  XVI  le  louait  de  sa  sollicitude 
à  combattre  l'erreur  ;  en  même  temps ,  six  propositions 
étaient  formulées  pour  être  présentées  à  Ja  signature  de  celui 
qui  était  alors  à  la  tête  de  l'école  traditionaliste.  Elles  attes- 
taient que  la  raison  peut  prouver  avec  certitude  l'existence  de 
Dieu  ;  que  la  foi,  don  céleste,  est  postérieure  à  la  raison,  et 
qu'on  ne  peut  convenablement  s'en  servir  pour  démontrer 
l'existence  de  Dieu  contre  un  athée  ;  qu'il  faut  administrer  des 
preuves  de  la  religion  chrétienne  et  de  la  résurrection  de 
Jésus-Christ,  avant  d'exiger  des  incrédules  l'assentiment  à 
ces  vérités  ;  que  l'usage  de  la  raison  précède  la  foi,  que  c'est 
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elle  qui  avec  i'aide  de  la  grâce  et  cke  la  révélatîoa  conduit 
rfaomne  à  croire^  etc.,  etc.  \ 

Pie  IX,  en  4S46  et  en  4855,  proclame  les  mêmes  prkicipes  ; 
il  ajoute  que  si  la  foi  est  sapérieare  à  k  raiscm,  il  n^y  a  pourtant 
eutreelles  aucua  difisenUment  véritaUe,  mais  que  se  rejoî^ûnt 
dans  le  sein  de  la  venté  d'oè  elles  sont  sorties,  elles  se  prêtent 
un  nuituel  secours  et  s'appuient  f  une  l'autre;  d'où  il  suit  que 
la  méthode  employée  par  les  docteurs  cfaréUeas  ne  mène  point 
au  rationalisme  impie  où  sont  tombées  grand  nombre  d'écoles 
modernes^.  Nous  avons  montré  ailleurs  comment,  dans 
d'autres  documents  célèbres,  le  loâme  pootife  trace  n^ement 
la  ligne  de  démarcation  entre  la  raison  et  la  foi  eu  reoon* 
naissant  à  nos  facultés  naturelles  toutes  leurs  prérogatives 
légitimes. 

Les  conciles  provinciaux  qui  se  réunirent  en  France  après 
4848  tinrent  le  même  langage.  Us  reconnaissent  toute  Tim- 
portanee  de  la  philosophie,  une  des  sdeuceê  les  fhus  propres  à 
fermer  Vesprity  puisque  cet  enseignement  renferme  la  base  de 
toutes  les  coimadsswtces  hwmaàies^.  Us  mettent  le  jeune  clergé 
en  garde  canine  ces  booMoes  qui  miment  si  fort  ratUorité  que  si 
elie  ne  lewpeaie^  ils  ne  pensesU  pouvoir  aariver  à  aucune  cer- 
titude ;  qui,  élevsM  la  foi  et  siaisscmt  la  raison  outre  mesure, 
sapent  du  même  coup  les  fondements  de  toutes  deux  et  risquent 
de  ruiner  à  la  fois  Vune  et  ï  autre  ^.  fin  même  ten^  qu'ils  con- 
dasoneoit  les  erreurs  des  rationalistes  ils  afBrm^it  énergique- 
ment  les  droits  de  l'esprit  humain  ;  ils  repoussent  également 
les  opinions  qui  nient  l'oirdre  surnaturel  et  ceHes  qui  anéan- 
tissent l'ordre  de  la  nature. 

La  CkHnpagDÎe  de  Jésus  n'avait  pas  attendu  ces  déclarations 
pour  {M^ndre  parti  dans  la  présente  controverse;  ou  plutôt 
cfle  n'avait  jamais  cessé  d'être  à  son  poste,  à  savoir  celui  où, 
dans  les  siècles  précédents,  on  l'avait  vue  déployer  tant  d'éner- 

*  Cf.  Denzifer,  Eadiinclmin  tymlmlomin  et  defiaitionton,  ii«433,  p.  437. 

'  Thèses  S.  G.  Indicis  die  h\  Junii  i855  a  SS.  D.  N.  Pio  approbatœ,  etc.  (Ap. 
Denziger,  n«129,  p.  447). 

*  Concile  d'Avignon^  lit.  X,  ch.  I.  n.  8. 
«  Concile  de  Rermes^  Décret.  XXlil. 
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gie  et  essuyer  tant  d'outrages.  Qu'était-ce  que  la  question  tra- 
ditionaliste sinon  une  nouvelle  phase  de  l'interminable  débat 
sur  l'homme  naturel  ?  Baïus  avait  ouvert  le  feu  en  niant  la 
possibilité  d'un  seul  acte  moralement  bon,  sans  le  secours  de 
la  grâce  ;  Japsénius  avait  poursuivi  la  guerre  en  refusant  de 
voir  dans  la  nature  aucune  autre  force  que  la  concupiscence; 
deux  fois  repoussées  sur  le  terrain  du  libre  arbitre,  les  hosti- 
lités reconnnençaient  maintenant  sur  celui  des  facultés 
intellectuelles. 

On  avait  jadis  prétendu  que  sans  l'intervention  du  Christ 
l'homme  est  incapable  de  tout  bien,  même  dans  l'ordre  pure- 
ment naturel;  on  assurait  maintenant  que  sans  la  révélation 
l'esprit  humain  est  impuissant  pour  atteindre  la  vérité ,  du 
moins  la  vérité  morale  et  la  vérité  religieuse. 

Ceux  qui  avaient,  à  leurs  risques  et  périls,  soutenu  l'exis- 
tence de  la  liberté  contre  Port-Royal  et  les  disciples  de  Saint- 
Cyran,  n'étaient-ils  pas  désignés  d'office  pour  défendre  la  va- 
leur de  la  raison  contre  ses  détracteurs  de  l'heure  présente? 

Nous  le  dirons  en  toute  simplicité  :  au  milieu  d'un  entraîne- 
ment qui  tend  à  devenir  général,  dans  la  fascination  exercée 
par  un  mouvement  qui  semble  devoir  emportertousles  esprits, 
ce  n'est  pas  un  médiocre  secours  de  trouver  dans  son  passé 
des  points  de  repère  qui  d'avance  fixent  la  voie  à  suivre.  Heu- 
reux ceux  qui  n'ont  qu'à  jeter  un  regard  derrière  eux  pour  se 
sentir  engagés  par  leurs  antécédents;  ceux  qui  ne  pourraient 
s'écarter  du  droit  chemin  sans  briser  avec  leurs  traditions  et 
sans  avoir  tout  d'abord  à  renier  leurs  ancêtres  ! 

C'est  la  situation  toujours  faite  à  l'Église  catholique.  Oserai- 
jc  ajouter  que,  dans  la  circonstance  dont  nous  nous  occupons, 
la  Compagnie  de  Jésus  put,  à  un  degré  moindre  sans  doute 
mais  pourtant  remarquable,  en  constater  pour  elle-même  le 
bénéfice?  Tout  naturellement  ses  professeurs,  ses  écrivains  se 
trouvaient  établis  dans  la  ligne  traditionnelle;  ils  n'eurent 
garde  d'en  sortir,  malgré  les  vives  sollicitations  qui  leur 
étaient  adressées. 

On  avait  pourtant  essayé  de  donner  au  système  nouveau  des 
racines  qui  auraient  plongé  jusque  dans  l'ancien  enseignement 
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du  collège  Louis-le-Grand.  En  1822,  l'école  lamennaisienne 
avait  publié  un  ouvrage  sous  ce  titre  :  La  doctrine  du  sens 

COMMUN  ou  TRAITÉ  DES  PREMIÈRES  VÉRITÉS  ET  DE  LA  SOURCE  DE 

NOS  JUGEMENTS,  ctc. ,  par  le  p.  Buffier  de  la  Compagnie  de  Jésus  ; 
l'éditeur  ajoutait  :  Ouvrage  qui  contient  le  développement  primitif 
du  principe  de  TautOrité  générale  adopté  par  M.  de  Lamennais 
comme  Vunique  fondement  de  la  certitude.  Pour  servir  d'appen- 
dice au  tome  II  de  V Essai  sur  V indifférence.  N'était-ce  pas  une 
bonne  fortune  de  rattacher  la  doctrine  qu'on  accusait  de  nou- 
veauté ,  à  une  renommée  littéraire  et  philosophique  qui  avait 
toujours  été  regardée  comme  irréprochable?  Le  Traité  des 
premières  vérités  fut  donc  pris  avec  empressement  pour  un 
manifeste  anticipé  de  l'opinion  à  la  mode;  le  P.  Buffier  devint 
le  précurseur  de  M.  de  Lamennais  ;  celui-ci  ne  fut  plus  censé 
que  reprendre  c  une  tige  dont  le  fruit  était  excellent,  mais  qui 
n'en  avait  pas  moins  été  abandonnée;  >  il  reproduisait  la  doc- 
trine du  Jésuite  c  non  dans  sa  simplicité  primitive,  qui  avait 
bien  ses  charmes  et  son  mérite,  ni  avec  ce  cortège  d'idées 
accessoires  qui  assuraient  sa  marche...  mais  ornée  avec  cet 
art  merveilleux,  embellie  par  ce  style  inimitable  qui  ont  fait 
jeter  des  cris  d'admiration,  dont  la  France,  l'Europe,  le  monde 
entier  ne  cessent  depuis  de  retentir  à  sa  louange;  »  il  la  repro- 
duisait <  épurée  par  ce  goût  exquis,  fortifiée  par  cette  vigueur 
d'expression,  concentrée  par  cette  puissance  d'analyse,  ca- 
ractère distinctif  de  ce  beau  génie,  de  cet  esprit  transcen- 
dant S  etc.  »  En  sonmie,  si  nous  en  croyons  l'auteur  de  cette 
préface,  la  forme  seule  est  nouvelle;  la  pensée  mère  du  sys- 
tème appartient  tout  entière  au  P.  Buffier. 

A  première  vue,  en  effet,  on  serait  tenté  de  lui  en  aban- 
donner la  primeur,  mais  ce  serait  aller  contre  la  justice  due 
à  cette  mémoire.  Le  point  de  départ  du  Traité  des  premières 
vérités  est  tout  autre  que  celui  du  traditionalisme.  Une  seule 
définition  suffira  pour  en  convaincre. 

<  J'entends  par  le  sens  commun,  dit  le  P.  Buffier,  la  dispo- 
sition que  la  nature  a  mise  dans  tous  les  hommes,  ou  manifes- 

•  Préface  de  Tédilion  de  4822. 

XII.  32 


498  LES  SYSTÈMES  TRADÏTIONALISTES. 

tement  dans  la  plupart  d'entre  eux,  pour  leur  faire  porter, 
quand  ils  ont  atteint  Tusage  de  la  raison,  un  jugement  com- 
mun et  uniforme  sur  des  objets  différents  du  sentiment  intime 
de  leur  propre  perception  ;  jugement  qui  n*est  point  la  consé- 
quence d'aucun  principe  antérieur  ^  > 

Voilà  bien  évidemment  une  faculté  persoimelle,  qui  ne  peut 
se  confondre  ni  avec  l'éducation  extérieure,  ni  avec  la  sim- 
ple soumission  de  l'esprit  à  l'autorité  générale.  Or,  c'est  cette 
disposition  propre  à  chacun  et  en  même  temps  commune  à 
tous  que  le  P.  BufBer  nous  donne  comme  imprimant  à  nos  juge- 
ments le  cachet  de  la  certitude.  Je  ne  prétends  pas  dire  que  ce 
système  soit  la  vérité  en  philosophie;  mais  personne  qui  ne 
.  voie  à  quelle  distance  en  est  ce  qu'on  voulait  faire  passer 
pour  sa  reproduction,  pour  son  expression  moderne. 

Ainsi  la  filiation  revendiquée  par  la  doctrine  ff autorité  lui 
échappe.  Nul  écrivain  de  la  Compagnie  n'en  avait  posé  les  pré- 
misses; nul  ne  l'accepta  soit  en  elle-même,  soit  dans  ses  trans- 
formations ultérieures. 

Nous  n'avons  ici  qu'à  constater  l'unanimité  de  l'enseigne- 
ment dans  tous  les  collèges,  universités,  séminaires  soumis 
à  la  direction  des  Jésuites.  Sur  d'autres  questions  les  profes- 
seurs ont  pu  être  divisés;  sur  celle-là  pas  l'ombre  d'un  dis- 
sentiment ni  d'une  divergence.  Tous  les  manuels  de  philoso- 
phie rédigés  pour  nos  classes  dans  le  cours  de  ce  siècle  font 
foi  de  cet  accord,  quelles  que  soient  les  nuances  d'ailleurs  assez 
tranchées  qui  les  distinguent.  Les  PP.  Kothenflue  et  Libéra- 
tore,  Fournieretde  Boylesve,  Bayma  etTongiorgî,  Romanoet 
de  Decker  repoussent  également  la  donnée  traditionaliste.  Cette 
résistance  unanime  n'a  pas  été  sans  influence  sur  l'opinion  gé- 
nérale qui  s'est  formée  au  sein  du  clergé,  et  nous  pouvons 
croire  qu'elle  a  contribué,  pour  sa  part,  à  faire  évanouir  des 
illusions  dont  on  n'avait  eu  à  concevoir  que  trop  d'alarmes. 

*  Traité  des  premières  ventes^  p.  1,  ch.  v,  n.  33.  En  1823,  M.  Francisque 
Bouillier  a  donné  une  nouvelle  édition  des  œuvres  philosophiques  du  P.  Buffier. 
Dans  une  préface  qui  est  loin  d'être  sympathique  à  la  Compagnie,  Téditeur 
rend  cependant  justice  au  Traité  des  vérités  premières^  et  il  montre  fort  biea 
qu'entre  le  critérium  assigné  dans  ce  livre  et  celui  de  VEssai  sur  Vindiffèrence 
il  n'y  a  que  le  nom  de  commun. 
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Il  est  impossible  de  rappeler  la  lutte  doctrinale  que  soutint 
la  Compagnie  contre  le  traditionalisme,  sans  parler  de  celui  qui 
y  prit  parmi  nous  la  part  la  plus  active  et  la  plus  peraévérante. 
Le  P.  Chastel  a  été  diversement  apprécié  pendant  sa  vie^  et 
depuis  qu'il  a  disparu,  un  silence  profond  s'est  fait  autour  de 
sa  tombe.  Pourtant  on  ne  peut  lui  refuser  d'avoir  entrepris 
une  étude  sérieuse  des  systèmes  qu'il  combattait;  on  devra 
aussi  convenir  que,  loin  de  passionner  le  débat,  il  y  apportait 
constamment  cette  modération  dans  la  force  qui  sied  toujours 
bien  à  la  défense  de  la  vérité. 

Après  plusieurs  articles  qui  parurent  dans  le  Correapmdavi 
et  plusieurs  brochures  polémiques  solidement  raisonnées,  fe 
P.  Chastel  aborda  la  question  de  front  et  en  quelque  sorte 
d'une  manière  dognaatique.  Dans  l'ouvrage  intitulé  :  de  la 
Valeur  de  la  raison  humaine,  il  considère  successivement  ce 
que  peut  la  raison  sans  le  secours  de  la  société,  puis  ce  qu'elle 
peut  dans  le  milieu  social.  Cette  seconde  hypothèse  se  subdi- 
visant à  son  tour,  il  cherche  à  se  rendre  compte  de  ce  que  pourra 
l'intelligence  humaine  dans  une  société  sans  tradition;  ensuite 
dans  une  civilisation  qui  s'est  iaite  en  dehors  des  données  ré- 
vélées; ^nfin  il  examine  ce  qu'elle  peut  par  elle-même  dans 
une  société  chrétienne.  On  voit  combien  ces  problèmes  sont 
pleins  d'intérêt.  L'auteur  les  résout  en  s'inspirant  de  la  pensée 
des  docteurs;  saint  Thomas,  saint  Augustin  et  Bossuet  sont 
les  principales  lunuères  auxquelles  il  a  recours  pour  éclairer 
sa  route. 

Un  critique,  qu'on  ne  soupçonnera  pas  de  partiab'té  pour 
l'auteur,  a  dît  de  ce  livre  qu'il  «  est  écrit  avec  beaucoup  de 
sens,  de  mesure,  de  clarté,  par  un  homme  d'un  esprit  droit  et 
pénétrant,  et  surtout  avec  une  sincérité  admirable  ^  p 

Ces  mots  caractérisent  assez  exactement  l'œuvre  du  P.  Chas 
tel.  Écrivain  solide  plutôt  que  brillant,  s'il  n'a  pas  le  génie  qui 

*  M.  Charles  de  Rémusat,  du  Traditionalisme.  (Revue  des  Deux  Mondes 
4 «'mai  4857.) 
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invente,  Téclat  du  style  qui  éblouit  ou  la  supériorité  des  aper- 
çus qui  dominent  toute  une  matière,  en  revanche  il  conduit 
son  lecteur  par  un  chemin  assuré,  où  l'on  n'a  point  à  craindre 
de  faux  pas  ni  à  rencontrer  d'abtmes  ;  non  pourtant  qu'il 
manque  de  hardiesse  dans  l'affirmation  ;  mais  cette  hardiesse 
est  de  celles  qui  consistent  moins  à  se  précipiter  qu'à  avancer 
toujours;  elle  est  dans  la  pensée  plutôt  que  dans  l'expression , 
dans  le  fond  des  choses  bien  plus  que  dans  la  forme. 

Le  dirai-je  néanmoins?  Il  me  semble  avoir  affaibli  sa  thèse 
si  vraie,  si  incontestable,  en  mêlant  ensemble  deux  questions 
qui  gagnent  à  demeurer  distinctes. 

Faut-il  donc  croire,  en  effet,  que,  dans  la  controverse  tra- 
ditionaliste, le  point  important  à  éclaircir  soit  l'origine  de  la 
parole?  Quand  j'admettrais  que  le  premier  homme  n'a  pu  in- 
venter son  langage,  ou  bien  encore,  que  l'enfant,  privé  de 
tout  signe  extérieur  pour  communiquer  avec  ses  semblables, 
n'arrivera  pas  à  son  développement  intellectuel,  devrais-jeêtre 
accusé  pour  cela  seul  de  nier  ou  même  d'amoindrir  la  valeur 
de  la  raison  humaine? 

Il  est  très-vrai  que,  dans  l'ordre  établi  de  Dieu,  le  conrunerce 
social  est  nécessaire  comme  moyen  de  culture  ;  il  est,  en  outre, 
très-certain  que  la  parole  ou  son  équivalent  est  moralement 
indispensable  à  l'esprit  humain  pour  fixer  ses  idées,  pdur 
discerner  leurs  divers  éléments,  pour  opérer  ce  travail  dé- 
licat de  synthèse  et  surtout  d'analyse  sans  lequel  tout  res- 
terait à  l'état  brut  et  rudimentaire. 

La  question  n'est  donc  pas  là.  Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  la 
parole  dont  la  société  me  dote,  est  un  instrument  que  je  ne 
pourrais  construire  tout  seul,  mais  bien  de  savoir  si  elle  esl 
une  révélation  que  je  ne  puis  contrôler  quand  je  la  possède. 
Il  s'agit  de  décider  si  la  tradition  qui  m'est  fournie  par  le 
milieu  social,  doit  être  admise  parce  qu'elle  est  la  tradition, 
et  non.  pas  plutôt  parce  que  je  vois  qu'elle  est  croyable. 
Y  a-t-il  au  dedans  de  moi-même,  pour  parler  avec  saint 
Augustin,  une  vérité  que  je  consulte,  même  après  que  f  «w- 
torité  s'est  fait  entendre,  ne  fût-ce  que  pour  reconnaître  si 
cette  autorité  est  légitime?  En  d'autres  termes,  la  lumière 
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primitive ,  celle  qui  éclaire  tout  homme  venant  en  ce  monde, 
luit-elle  dans  ma  conscience  ou  brille-t-elle  seulemtjnt  au 
dehors?  L'esprit  humain  est-il  né  voyant,  ou  bien  est-ce 
un  aveugle  que  la  tradition  prend  par  la  main  et  se  charge 
de  conduire? 

Tel  était,  selon  nous,  le  problème  dans  toute  sa  simplicité. 
Le  P.  Ghastel  le  traite  et  le  résout  victorieusement,  mais  en  le 
compliquant  parfois  d'un  autre  qu'on  pourrait  énoncer  ainsi  : 
cet  œil,  comment  s'ouvre-t-il  ?  cette  intelligence,  comment  s'é- 
vellle-t-elle?  Or,  ce  problème,  qui  a  aussi  son  importance,  est 
assurément  distinct  du  premier  ^  Si  l'âme  débute  par  le  som- 
meil, si  elle  est  tout  d'abord  profondément  endormie,  la  société 
qui  remplit  pour  elle  la  fonction  de  réveilleur,  n'acquiert  pas 
pour  cela  le  droit  de  se  dire  le  vrai  motif  de  notre  foi  et  la 
source  première  de  toutes  nos  connaissances.  Le  P.  Ghastel 
aurait  donc  pu  attacher  moins  d'importance  à  réfuter  les  idées 
de  M.  de  Bonald  sur  l'origine  de  la  parole;  ou  du  moins  il  au- 
rait pu  ne  pas  prendre  cette  réfutation  comme  base  de  celle 
qu'il  entreprenait  à  l'endroit  du  traditionalisme. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  livre  atteignit  son  but  ;  il  montra  aux 
rationalistes  eux-mêmes  comWen  il  était  injuste  d'attribuer  à 
l'Église  catholique,  ou  aux  théologiens  en  général,  l'esprit 
d'hostilité  que  quelques  écrivains  faisaient  paraître  contre  la 
raison  humaine.  Voici  comment  s'exprime  encore  le  critique 
dont  nous  psœlions  tout  à  l'heure  : 

€  Il  est  trop  vrai  que  certains  défenseurs  de  l'Église,  et  ce 
ne  sont  pas  les  moins  bruyants,  emportés  par  la  polémique, 
se  sont  laissé  atteindre  de  ce  mal  funeste  que  Platon  nommait 
la  misologie,  et  qui  lui  paraissait  être,  dans  l'ordre  intellectuel, 
ce  qu'est  la  misanthropie  dans  l'ordre  moral. 

€  La  résistance  que  lui  oppose  le  P.  Ghastel  est  des'plus 
honorables  et  nous  souhaitons  qu'elle  soit  efficace.  Elle  le 

*  Le  P.  de  Buck  formule  cette  seconde  question  d'une  manière  originale,  mais 
expressive  :  «  Ce  qui  est  en  cause  ici,  dit-il,  est  simplement  une  question  de 
philosophie  du  même  genre  que  serait  en  ornithologie  la  suivante  :  Est-ce  le 
petit  renfenné  dans  Toeuf  qui  casse  de  son  bec  Técale  dont  il  est  recouvert,  ou 
est-ce  la  poule  qui  termine  la  couvaison  par  cet  acte  de  charité  maternelle?  » 
{De  Vêial  religieux  en  Belgique  au  xix*  siècle^  p.  60.) 
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'  sera  d'autant  plus  que*  nous  sommes  heureux  de  le  dire,  elle 
n'est  point  isolée.  L'ouvrage  qui  nous  occupe  ne  se  prodoit 
pas  sans  autorisation,  il  porte  entête  des  approbations  venues 
de  Rome  même.  On  sait  d'ailleurs  que  la  Société  de  Jésus 
répond  de  tout  ce  qu'écrivent  ses  membres*  ;  le  P.  Liberatore 
(que  ce  nom  soit  d'un  heureux  présage  ])  a  dooné  son  assen- 
timent authentique.. «  Et  puis  ces  doctrines  ne  soiit  point  des 
nouveautés,  ce  sont  plutôt  des  antiquités  oubliées.  Le  P.  Pea^- 
rone,  aujourd'hui  le  premier  théologien  de  l'Italie,  a  soutenu, 
dans  ses  écrits  chaque  jour  plus  répandus,  des  prindpes  que 
nous  voudrions  voir   plus  uniformément  adoptés  dans  les 
écoles  religieuses  de  ce  côté-d  des  Alpes.  Il  s'est  trop  établi 
parmi  nous  que  la  misologie  traditionaliste  était  l'accompa- 
gnement nécessaire  de  l'ultramontanisme,  et  I'oq  s'est  jeté 
avec  cette  ardetir  à  nous  porter  aux  extrémités  les  plus  opposées 
qui  caractérise  la  France,  dit  le  P.  Chastel,  dans  certains 
excès  de  doctrine  que  la  prudence  itaKenne  est  loin  d'ap- 
prouver. » 

Quels  étaient  donc  ces  (principes  enseignés  au  GoUége  Ro- 
main, que  le  ratîoûalisme  lui-même  désirait  voir  se  propager 
dans  les  séminaires  de  France?  Donnons-en,  pour  tenniner, 
une  rapide  analyse. 

Lorsqu'on  veut  se  rendre  compte  de  la  situation  faite  à 
l'homcne  vîs-à-vis  de  la  révélation^  la  prâonière  question  qui 
se  présente  est  celle  des  droits  de  la  raison  OÂ^ant  la  foi,  c'est- 
à-dire  alors  qu'on  ne  croit  pas  encore,  coaune  il  arrive  trop 
souvent  aujourd'hui,  ou  bien  alors  i^pie,  sans  renoncer  le 
moins  du  monde  à  ses  croyances,  on  en  bit  un  QM>ment  ab- 
straction pour  mieux  examiner  leurs  fondemuents. 

La  raison  ainsi  isolée  de  la  lumière  surnaturelle  pourra,  dit 
le  P.  Perrone,    connaître  avec  une  œactitude  absolue   les 

*  Cette  assertion  n'est  pas  tout  à  fait  exacte.  La  révision  des  manuscrits  dans 
la  Compagnie  n'a  guère  d'autre  signification  que  la  censure  ecclésiastique  récla- 
mée par  les  prescriptions  du  concile  de  Trente.  Ceux  de  nos  Pères  qui  don- 
nent leur  approbation  à  un  ouvrage  attestent  deugc  choses  :  4**  qu'ils  n'y  ont 
rien  trouvé  de  contraire  à  la  doctrine  catholique  ;  2°  que  les  écrits  qui  leur  ont 

lé  soumis  leur  paraissent  dignes  de  voir  le  jour. 

*  M.  Ch.  de  Rémusat,  Revue  des  Deux  Mondes^  année  4857,  t  IX,  p.  58. 
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préambules  de  la  foi,  c'est-à-dire  le^  vérités  premières 
comme  Fexistence  de  Dieu  et  celle  de  la  loi  naturelle,  puis  les 
vérités  historiques  qui  démontrent  la  divinité  du  christia- 
nisme. Elle  saisira  les  wott/i  de  crédibilité  qui  donnent  à  notre 
adhésion  un  point  d'appui  rationnel  ;  et  tout  cela  par  elle- 
même,  sans  avoir  besoin  de  recourir  à  la  raison  générale*. 

Le  champ  concédé  à  rintdUgence  naturelle  de  l'homme 
est  immense;  car  il  renferme  toutes  les  sdences  qui  ne 
prennent  pas  pour  base  la  révélation  divine.  Aussi  le  P.  Pçr- 
rone  ne  dissimule  point  qu'on  peut  aisément  s'y  égarer. 
L'esprit  humain  qui  a  en  lui-même  assez  de  force  pour  gravir 
ces  échelons  et  arriver  jusqu'aux  sommets  où  brillent  les 
clartés  divines,  peut  bien  se  tromper  de  chemin,  s'il  s'aban- 
donne lui-même,  s'il  ne  suit  pas  fidèlement  ses  principes  ; 
c'est  alors  qu'il  fait  de  déplorable  chutes  et  qu'on  le  voit 
rouler  d'abime  en  abîme  :  le  panthéisme,  le  matérialisme,  le 
fatalisme  forment  autour  de  lui  comme  un  cercle  de  gouffres 
béants  d'où  il  ne  sort  plus  ;  mais  c'est  toujours  sa  faute.  Car 
s'il  veut  revenir  à  la  voie  droite  et  lumineuse  qui  s'ouvre  de- 
vant ses  regards,  elle  le  conduira  jusqu'à  nos  croyances;  et 
celles-ci,  tout  en  complétant  ses  notions  imparfaites,  ne  Im 
imposeront  pour  prix  de  leurs  services  aucune  abdication 
pféalable*. 

Le  rôle  de  la  raison  ne  finira  donc  pas  là.  Elle  en  aura  en- 
core un  à  remplir  lorsqu'elle  se  trouvera  dans  l'homme  concur- 
remment avec  la  foi. 

Ici,  le  P.   Perrone  conamence   par  établir  nettement  la 
distinction  essentielle  qui  existe  entre  l'une  et  l'autre.  Elles 
différent  dam  leur  nature,  puisque  la  foi  natt  de  la  grâce, 
qu'elle  a  pour  obj^  la  vérité  révélée  et  pour  fin  la  béatitude 
surnaturelle,  tandis  que  la  raison  est  une  faculté  tout  hu- 
maine, qu'elle  embrasse  seulement  le  s  objets  avec  lesquels  nous 
sommes  naturellement  en  rapport,  et  q  ue  le  but  où  elle  tend 
ne  s'élève  point  au-dessus  de  notre  condition  originelle.  Elles 
diffèrent  dans  leur  motif;  car,  d'un  côté,  c'est  sur  l'autorité 

*  De  loc.  theol.y  p.  m,  secl.  1,  ch.  \.  —  *  Ibid. 
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de  la  parole  divine  que  tout  repose;  de  Fautre,  c'est  l'évi- 
dence médiate  ou  inunédiatequi  porte  tout  l'édifice. 

Hais  si  distinctes  qu'elles  soient,  elles  peuvent  néanmoins 
agir  simultanément  par  rapport  au  même  objet.  On  peut 
avoir  en  même  temps  la  science  et  la  foi  d'une  même  chose. 
Pour  cela,  il  suffît  qu'il  y  ait  dans  l'esprit  deux  motifs  pro- 
duisant la  certitude,  l'un  au  point  de  yue  rationnel,  l'autre  au 
point  de  vue  dogmatique.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  nous 
connaissons  l'existence  de  Dieu  par  l'évidence  naturelle,  et 
que  nous  y  croyons  sur  le  témoignage  des  Écritures. 

Ce  qui  est  impossible,  c'est  qu'il  y.  ait  une  opposition  réelle 
entre  la  raison  et  la  foi.  Le  christianisme  demande,  il  est 
vrai,  le  sacrifice  de  nos  lumières  propres,  en  ce  sens  qu'il  nous 
impose  des  dogmes  que  nous  ne  comprenons  pas;  mais  il  n'a 
garde  de  se  mettre  en  contradiction  avec  les  lois  de  notre  in- 
telligence, puisque  ce  serait  contredire  Dieu  lui-même.  Aussi, 
loin  d'être  fatal  au  progrès  de  la  raison,  il  lui  donne  l'essor,  il 
le  favorise  de  toute  sa  puissance  * . 

L'homme  ne  perd  donc  aucun  de  ses  droits  au  moment  où 
il  devient  croyant.  Pourra-t-il  ensuite  revenir  sur  ses  pas, 
reprendre  en  sous-œuvre  le  travail  qu'il  a  fait,  et  cela  avec  une 
indépendance  vraiment  scientifique? 

Le  P.  Perrone  répond  affirmativement,  et  c'est  ce  qu^il 
appelle  le  rôle  de  la  raison  après  la  foi. 

Même  lorsqu'elle  est  en  possession  de  la  vérité  révélée,  l'in- 
telligence humaine  peut  rechercher  quels  sont  les  fondements 
de  ses  croyances,  soit  d'une  manière  générale  pour  tout  l'en- 
semble des  dogmes,  soit  d'une  manière  spéciale  pour  chaque 
article  en  particulier.  Pourquoi,  en  effet,  lui  interdire  cette 
tâche?  N'a-t-elle  pas  le  droit  et  le  devoir  de  s'éclairer  de  plus 
en  plus  sur  sa  foi  pour  être  en  état  de  la  défendre?  Mais  il  ne 
faut  pas  renverser  les  fondations  d'une  maison  sous  prétexte 
de  les  examiner;  de  même  l'homme  ne  doit  pas  commencer 
par  rejeter  ses  convictions  religieuses,  quitte  à  les  reprendœ 
ensuite  quand  il  aura  vu  qu'elles  étaient  solides.  C'est  par  le 

*  De  loc.  theoî.,  p.  in,sect.  1,  c.  n. 
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doute  méthodique  qu'il  doit  procéder  et  non  par  le  scepticisme. 

En  outre,  la  raison  humaine  peut  s'emparer  des  vérités  que 
la  révélation  lui  livre,  et,  sans  altérer  leur  caractère,  les  réduire 
en  un  corps  de  doctrine  où  tout  s'enchaîne,  où  tout  est  lié 
étroitement;  en  un  mot,  en  faire  un  ensemble  organique  et 
vivant  qu'elle  élève  à  toute  la  hauteur  d'un  enseignement 
scientifique. 

En  signalant  l'usage  légitime,  il  faut  aussi  indiquer  l'abus  : 
c'en  est  un  à  Ja  raison  de  se  prendre  elle-même  pour  règle, 
pour  mesure,  quand  il  s'agit  des  choses  d'un  ordre  supérieur; 
elle  détruit  alors  le  principe  même  de  la  foi,  et,  tombant  dans 
le  piégé  de  l'examen  privé,  elle  suit  une  pente  qui  mène  non 
pas  seulement  au  protestantisme,  mais  bien  jusqu'au  ratio- 
nalisme absolu,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  négation  complète  de 
l'idée  chrétienne  * . 

Telle  est  à  peu  près  la  charpente  du  traité  intitulé  :  de  Ana- 
logia  rationis  et  fidei,  un  des  plus  importants,  sans  contredit, 
de  tous  ceux  qui  se  trouvent  dans  la  théologie  du  prbfesseur 
romain.  Les  opinions  qu'il  y  défend  ne  lui  sont  point  person- 
nelles. C'est  la  tradition  des  écoles  catholiques  ;  c'est  l'ensei- 
gnement de  saint  Thomas  comme  celui  de  Suarès,  la  doctrine 
du  P.  Petau  comme  celle  de  l'anciçnne  Sorbonne.  Mais  en  pré- 
sence des  déviations  contemporaines ,  il  y  a  quelque  mérite 
à  demeurer  dans  la  vérité  ;  et  puisque  les  vieilles  universités 
ne  sont  plus  là  pour  faire  justice  de  l'esprit  de  système  et  des 
exagérations  qui  ont  gâté  la  plupart  des  thèses  posées  avec 
tant  d'éclat  à  notre  époque,  on  doit  savoir  gré  à  tous  les  corps 
enseignants  qui  ont  su  résister  au  flot  montant  des  doctrines 
nouvelles.  Bien  d'autres  certainement  en  partagent  la  gloire 
avec  la  Compagnie  de  Jésus  ;  mon  intention  a  été  seulement 
de  rappeler  qu'en  cette  circonstance  comme  en  tant  d'autres, 
elle  n'a  point  été  la  dernière  à  arborer  franchement  son  dra- 
peau, et  qu'aujourd'hui  que  la  paix  est  faite  dans  les  esprits, 
elle  peut  sans  injustice  réclamer  modestement  la  part  de  mé- 
rite qui  lui  revient  dans  la  victoire. 

A.  Matignon. 

•  De  loc.  theoL,  i».  iii,  secl.  I,  c.  m. 


M.  TAINE  CRITIQUE 


Ce  que  chacnn  sent  lui  est  propre  «t  parti- 
colier  comme  sa  Datare;  ce  que  j'éprouverai 
dépeadra  de  ce  que  Je  sais. 

(M.  TaIHK,  F«y^«  «n  limite,) 

Vers  le  milieu  de  janvier  1 864,  M.  Taine  partait  pour  l'Italie. 
Ce  n'était  pas  une  simple  fantaisie  de  touriste  qui  l'entraî- 
nait au  delà  des  Alpes  ;  et  il  n'allait  point,  comme  plusieurs  de 
nos  voisins  d'outre-Manche,  courir  de  ville  en  ville  pour  ins- 
crire sur  ses  tablettes  les  noms  de  quelques  ruines  et  des 
sites  renommés,  noter  une  scène  d'auberge,  et  de  l'intérieur 
d'une  voiture  ou  d'un  wagon  se  rendre  un  compte  plus  ou 
moins  exact  des  mœurs  du  pays.  Le  but  de  notre  voyageur 
était  bien  plus  sérieux  :  une  noble  passion,  celle  des  beaux- 
arts,  l'amenait  dans  la  péninsule.  Nature  ardente  et  poétique, 
éprouvant  en  présence  d'objets  assez  yulgaîres  des  impressions 
vives  et  des  étonnements  parfois  naïfs,  il  devait  trouver  sur 
cette  terre  bénie  du  ciel  des  spectacles  capables  de  l'inspirer, 
pour  mieux  nous  dire,  à  son  retour,  les  merveilles  du  génie  de 
l'homme.  Là,  il  pourrait  contempler  de  ses  yeux  les  richesses 
artistiques  accumulées  depuis  des  siècles,  parcourir  les  mu- 
sées de  Rome  et  de  Naples,  de  Florence  et  de  Venise^  étudier 
au  sein  même  de  leur  patrie  les  immortels  chefs-d'œuvre  de 
la  sculpture  et  de  la  peintui^e  italienne,  savourer  à  loisir  ces 
émotions  délicieuses  qui  font  tressaillir  les  âmes  bien  douées, 
à  la  vue  d'un  tableau  de  Fra  Angelico  ou  de  Raphaël.  Quel 
agrément  et  quel  profit  à  retirer  d'une  pareille  excursion, 
surtout  pour  un  critique,  professeur  à  l'École  des  beaux-arts  ! 
Quand  on  a  vu  par  soi-même  les  productions  des  grands 
maîtres,  il  est  bien  plus  facile  de  conmiuniquer  à  ses  disciples  le 
sentiment  exquis  du  beau,  et  d'exciter  en  eux  ces  transports 
d'enthousiasme  si  propres  à  développer  les  facultés  esthétiques. 
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11  ne  suffit  point  de  dooner  au  jeune  artiste  quelques  règles 
plus  ou  moins  précises  ;  mais  il  faut  par-dessus  tout  que  le 
beau  émeuve  sa  sensibilité  par  une  .atteinte  puissante  et  pro- 
fonde, inonde  son  âme  de  lumière  et  de  joie,  la  ravisse  et 
rinspire  jusqu'à  ce  que,  cédant  à  la  force  invisible  qui  le  sub- 
jugue, il  saisisse  son  pinceau,  et  s'écrie  comme  le  Gorrège  en 
voyant  pour  la  première  fois  un  tableau  de  Raphaël  :  ÀncKio 
sono  pittore! 

M.  Taine  possède-t-il  ces  deux  qualités  indispensables, 
c'est-àslire  la  connaissance  des  vrais  principes  de  l'esthétique  et 
les  facultés  nécessaires  pour  faire  apprécier  par  ses  auditeurs 
une  œuvre  d'art  ?  S'il  ne  s'agissait,  en  pareille  question,  que 
du  talent,  je  n'hésite  pas  à  reconnaître  en  lui  de  rares  apti- 
tudes ;  mais  sa  manie  du  paradoxe,  ses  monstrueuses  erreurs 
en  religion  et  en  philosophie  ont  rendu  presque  infructueux 
les  riches  dons  que  lui  a  départis  le  Dieu  qu'il  blasphème. 
Déjà  j'ai  démontré,  ce  nae  semble,  jusqu'à  l'évidence,  à  quelles 
absurdes  conclusions  l'entraînait  sa  ihéoine  des  milieux;  il 
me  sera  pareillement  fiacile  de  prouver  que  sa  critique  est 
une  apothéose  de  la  matière  et  qu'elle  est  senstuUiste.  Con- 
séquent avec  lui-même,  U  nous  offre  dans  son  Voyage  en 
Italie  l'expression^  l'exemple,  l'application  continuelle  et 
comme  la  partie  concrète  de  ses  doctrines  :  c'est  une  démons- 
tration de  son  esthétique  par  la  manière  déjuger  et  de  dire, 
par  les  faits  et  par  le  style- 

Pour  apprécier  à  sa  valeur  légitime  un  critique  quelconque, 
tout  d'abord  il  faut  se  rendre  un  compte  exact  de  sa  situation 
d'àme .  C'est  chose  certaine^  et  M .  Taine  l' a  compris .  Au  moment 
du  départ,  il  oublie  pour  un  instant  la  loi  fatale  du  milieu ,  et 
comme  il  ne  peut  ignorer  que  nos  jugements  dépendent,  non 
des  circonstances  environnantes,  mais  bien  de  nos  dispositions 
personnelles,  quitte  à  s'infliger  à  lui-même  le  plus  formel 
démenti,  il  écrit  ces  paroles  que  j'ai  prises  pour  épigraphe  : 
<c  Ce  que  chacun  sent  lui  est  propre  et  particulier  comme  sa 
nature  ;  ce  que  j'éprouverai  dépendra  de  ce  que  je  suis.  j>  — 
J'applaudis  à  cette  franchise,  qui  ne  craint  pas  de  se  contres- 
dire,  pour  proclamer  une  vérité  de  sens  commun.  —  «  A  ce 
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propos  même,  continue  Técrivain  voyageur,  je  dois  commen- 
cer par  un  petit  examen  de  conscience  :  il  faut  regarder  la  cons- 
truction de  son  instrument  avant  de  s'en  servir.  >  A  merveille  ; 
mais  cet  examen  doit  être  sérieux  pour  devenir  utile.  Or, 
M.  Taine  conserve  dans  son  audace  quelque  timidité;  certaines 
dénominations  semblent  lui  faire  peur  ;  et*ce  disciple  de  Cabanis 
voudrait  bien  faire  croire  au  public  qu'il  n'a  point  supprimé 
toute  distinction  entre  le  monde  matériel  et  le  monde  spiri- 
tuel. Toutefois,  sur  ce  point  aucune  illusion  ne  nous  est  plus 
possible,  et  nous  connaissons  à  l'avance  la  construction  de 
rinstrument  emporté  par  l'artiste  en  Italie.  «  Voilà  la  couleur 
de  ses  verres,  écrit-il  à  son  ami,  tiens  compte  de  cette  teinte 
dans  les  descriptions  qu'il  produira.  >  Pour  être  fidèle  à  ce 
conseil,  nous  n'avons  qu'à  rappeler  les  doctrines  ouvertement 
enseignées  par  M.  Taine. 

En  religion,  en  philosophie,  en  esthétique,  il  est  athée  ;  car 
V axiome  étemel,  qui  par  ses  ondulations  inépuisables  compose 
Vimmensité  de  Vunivers,  est  une  fiction  en  tout  point  absurde. 
Malgré  tout  le  prestige  de  la  formule  créatrice,  se  prononçant 
au  plus  haut  de  Véther  lumineux  et  inaccessible,  ce  langage, 
qui  semble  dire  quelque  chose  et  ne  dit  rien,*nous  rappelle 
ce  joli  mot  de  M.  Renan  :  Le  galimatias  a  son  charme,  —  Sui- 
vant les  caprices  de  son  esprit  ou  les  besoins  de  sa  thèse, 
M.  Taine  est  matérialiste  ou  hégélien  :  qu'il  divise  l'àme  en 
tranches,  ou  bien  qu'il  nie  sa  subst^ntialité,  en  définitive  il  nie 
son  existence.  —  Dans  l'œuvre  d'art,  il  ne  voit  que  le  produit 
de  la  race,  du  tempérament  et  du  milieu,  et  son  fatalisme  sup- 
prime ainsi  les  vraies  causes  créatrices  du  beau,  TàmeetBieu. 

Toutes  ces  erreurs,  appliquées  à  l'esthétique,  peuvent  se 
résumer  dans  les  deux  formules  suivantes,  reproduites  sous 
mille  formes  diverses  dans  ses  nombreux  ouvrages  . 

1**  La  religion  et  les  mœurs  païennes  avaient  agrandi  et  ci- 
vilisé l'homme,  mais  il  a  été  déformé  et  amoindri  par  le  Chris- 
tianism*e  ; 

f  L'art  parfait,  peinture  ou  sculpture,  doit  être  la  reproduc- 
tion de  la  chair  vivante  et  sentante  du  bel  animal  humain, 
Tétalage  et  le  triomphe  du  corps  nu. 
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Ces  deux  idées,  avec  la  théorie  des  milieux,  forment  en 
quelque  sorte. les  bases  du  temple  que  M.  Taine  vient  de  cons- 
truire en  l'honneur  des  beaux-arts  ;  mais  il  a  oublié  de  gra- 
ver sur  le  frontispice  le  nom  de  l'idole  adprée.  Or,  cette 
idole  est  celle  du  matérialisme. 

Quant  à  montrer  comment  ses  sympathies  pour  les  mœurs 
païennes  et  pour  l'art  sensuel  dérivent  de  ses  opinions  phi- 
losophiques, c'est  chose  trop  évidente  pour  que  je  veuille 
y  insister. 

Dans  sa  critique  il  déploie  une  incroyable  ténacité  ;  rien 
ne  l'arrête,  et  il  fera  plutôt  mentir  l'histoire  que  de  re- 
noncer à  la  moindre  parcelle  du  système  dont  il  pour- 
suit la  vérification  ' .  A  défaut  de  preuves,  il  a  recours  aux 
descriptions  ;  et,  ne  pouvant  convaincre  la  raison,  il  essaie 
de  séduire  les  sens.  Vains  efforts  !  la  raison  outragée  pro- 
teste contre  les  deux  principes,  ou  plutôt  contre  les  deux 
prétendus  faits  sur  lesquels  il  essaie  d'asseoir  sa  thèse  évi- 
denunent  paradoxale. 

I 

A  peine  est-il  monté  sur  le  navire  qui  l'entraîne  vers  les 
rivages  d'Italie,  et  déjà  il  fait  éclater  ses  transports  d'enthou- 
siasme pour  le  noble  paganisme  :  €  Du  bleu  et  encore  du  bleu 
rayonnant  jusqu'au  bout,  jusqu'au  fond,  jusqu'au  bord  du 
ciel,  et  çà  et  là  des  franges  d'argent  sur  cette  soie  mou- 

*  Un  critique  judicieux  et  spirituel,  M.  Arthur  de  Boissieu,  a  esquissé  un  por- 
trait de  M.  Taine,  qui  me  semble,  à  part  quelques  détails,  d'une  ressemblance 
parfaite:  «  Aussi  arident  à  poursuivre  la  vérité  qu'inhabile  à  la  découvrir,  c'est 
un  philosophe  à  système  et  un  critique  de  parti  pris.  Né  Français  et  construit  en 
Allemand,  il  a  avalé  plus  de  iliéories  quMl  n'en  peut  rendre,  et  a  pour  tête  un 
secrétaire  mécanique  dont  chaque  tiroir  renferme  une  erreur  raisonnée.  11 
part  du  vraisemblable  pour  arriver  au  foux,  et,  comme  il  a  sur  toute  chose 
une  doctrine  inflexible,  il  est  obligé  de  violenter  les  faits  pour  les  introduire 
dans  ses  systèmes,  imitant  en  cela  les  serpents  de  la  plus  grande  espèce,  qui, 
pour  engloutir  un  bœuf,  sont  contraints  de  le  broyer  sous  Télreinte  et  de  ral- 
longer comme  un  câble...  Ce  philosophe,  matérialiste  quoi  qu'il  en  ait^  anmire 
dans  la  nature  les  merveilles  du  hasard  tout-puissant.  »  (Feuilleton  de  la  Ga- 
z-ette  de  France  du  9  mars  1867.) 
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vante.  On  redevenait paîen^  on  sentait  le  perçant  regard,  la  force 
virile,  la  sérénité  du  ma^ifîque  soleil,  du  grand  dieu  de  Tair. 
Comme  il  triomphait  là-haut  !  Comme  il  lançait  à  pleines  poi- 
gnées  toutes  ses  flèches  sur  la  nappe  immense!  Comme  les 
flots  étincelaient  et  tressaillaient  sous  la  pluie  de  flammes  î 
On  pensait  aux  néréides,  aux  conques  sonnantes  des  tritons,  à 
des  cheveux  blonds  dénoués,  à  des  corps  blancs  lavés  d'écume. 
V ancienne  religion  de  la  joie  et  de  la  beauté  renaissait  au  fond 
du  cœtir  au  contact  du  paysage  et  du  climat  qui  l'ont  nourrie.» 
—  En  présence  de  la  mer,  bien  autres  sont  les  pensées  qui 
renaissent  au  fond  d'un  cœur  chrétien.  Il  élève  ses  regards  \  ers 
une  région  supérieure,  et  il  songe  au  Dieu  infini,  océan  sans 
limites,  dont  nul  mortel  ne  peut  découvrir  les  rivages  ni  son- 
der les  mystérieuses  profondeurs.  Mais  ce  que  Von  éprovive  dé- 
pend de  ce  que  Von  est  y  et  la  nature  est  un  miroir  où  viennent 
se  refléter  les  sentiments  de  notre  âme.  Les  matérialistes  ne 
voient  dans  le  spectacle  de  l'univers  qu'une  confirmation  de 
leurs  doctrines;  et  comme  le  dit  Fénelon  dans  l'une  de  ses 
prières  à  Dieu  *  :  «  L'ordre  et  la  beauté  que  vous  répandez 
sur  la  face  de  vos  créatures  sont  comme  un  voile  qui  vous 
dérobe  à  leurs  yeux  malades.  Quoi  donc!  la  lumière  qui  de- 
vrait les  éclairer,  les  aveugle,  et  les  rayons  du  soleil  même 
empêchent  qu'ils  ne  l'aperçoivent!  Enfin,  parce  que  vous 
êtes  une  vérité  trop  haute  et  trop  pure  pour  passer  par  les 
sens  grossiers,  les  hommes  rendus  semblables  aux  bêtes  ne 
peuvent  vous  concevoir.  » 

Encore  si  M.  Taine  se  contentait  de  rêver  aux  néréides  el 
aux  tritons,  aux  sirènes  el  aux  satyres  !  Cest  une  fantaisie 
de  poêle  assez  inoffensive  ;  et  les  grands  auteurs  du  xvir  siè- 
cle, totit  bons  chrétiens  qu'ils  étaient,  ont  eu  maintes  f<Hs 
recours  à  ces  fictions  mythologiques.  Aujourd'hui  nos  écri- 
vains n'invoquent  plus  Pan  «t  Apollon,  Flore  et  Pomone,  et 
ils  ne  sont  pas  que  je  sache  plus  religieux  pour  cela.  Certes, 
je  suis  loin  de  regretter  ces  poétiques  divinités  qui  ne  don- 
naient aux  merveilles  de  la  création  qu'une  vie  factice;  et 

•  De  Inexistence  de  Dieu,  4^  partie,  c.  v. 


M.  TAINE  CRITIQUE.  5H 

nous  trouvons  dans  le  christianisme,  quoi  qu'en  ait  dit  Boi- 
leau,  une  source  d'inspirations  plus  pures  et  plus  fécondes. 
Mais  si  charmé  que  soit  M.  Taine  par  le  souvenir  de  ces 
dieux  antiques,  ce  qui  le  séduit  avant  tout  dans  le  paga- 
nisme, c'est  le  libre  développement  et  le  triomphe  de  la  vie 
animale  et  sensuelle. 

Au  temps  d'Homère,  alors  que  la  nature  humaine  n'avait 
pas  encore  été  compliquée  et  gâtée  par  trois  mille  ans  de 
civilisation,  «  l'homme  est  encore  un  bel  animal,  presque  pa- 
rent des  chevaux  de.  noble  race  qu'il  nourrit  dans  ses  pâtu- 
rages..•  Les  sentiments  sont  aussi  naturels  que  les  mœui^; 
l'homme  ne  se  contraint  pas...  Le  désir  semble  aussi  beau 
que  la  pudeur,  la  vengeance  que  le  pardon  ;  l'homme  s'épa- 
nouit tout  entier,  harmonieusement  et  avec  aisance...  »  Que 
M.  Taine  m'accuse  encore,  tant  qu'il  lui  plaira,  d'avoir  mu-- 
filé  sa  pensée  en  supprimant  une  phrase  capitale  \  A  qui  la 
faute?  Il  y  a  telle  de  ses  phrases  qui  défie  toute  citation,  (*t 
qu'une  âme  honnête  ne  peut  lire  sans  rougeur. 

Mais  suivons-le  dans  son  excursion  à  Pompéi.  Il  com- 
mence par  donner  au  lecteur  quelque  vue  d'ensemble.  «  Ce 
qui  subsiste  d'abord,  c'est  l'image  de  la  ville  grise  et  rou^ 
geâtre  demi-ruinée  et  déserte,  amas  de  pierres  sur  une  col< 
line  de  roches,  avec  ses  files  de  murs  épais  et  de  dalles  blette 
âtres^  tout  cela  blanchâtre  dans  l'air  éblouissant  de  blancheur.  » 
Je  ne  dis  rien  de  ce  style  aux  couleurs  si  variées;  j'y  re- 
viendrai. Puis,  j'ai  hâte  de  citer  quelques  lignes  auxquelles 
j'applaudis.  J'ai  si  rarement  pareil  bonheur!  m  Une  cité  alors 
était  une  vraie  patrie,  et  non  comme  aujourd'hui  une  collec- 
tion administrative  d'hôtels  garnis.  Que  m'importent  aujour- 
d'hui à  moi  Rouen  ou  Limoges?  J'y  ai  un  logis  dans  un  amas  * 
d'autres  logis;  la  vie  vient  de  Paris;  Paris  lui-même,  qu'est- 
ce,  sinon  un  autre  amas  de  logis,  dont  la  vie  vient  d'un  bu- 
reau où  il  y  a  des  cartons  et  des  employés?  Les  honunes 
d'ici  faisaient  de  leur  ville  leur  joyau  et  leur  écrin-.  La  cité 
est  une  institution  unique...  Elle  a  été  à  la  fois  le  château 
féodal  et  l'église;^  combien  l'homme  l'a  aimée,  conune  il  y  a 

•  Voir  la  réclamation  de  M.  Taine  dans  le  numéro  de  mars,  p.  432. 
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rapporté  et  enfermé  toute  sa  vie,  aucune  parole  ne  peut  le 
dire.  »— Je  dois  ajouter  que  M.  Taine,  fertile  en  contradictions, 
a  tracé  du  moyen  âge,  qui  sut  donner  à  Thomme  une  si  belle 
patrie,  le  plus  sombre  des  tableaux.  Puis,  il  devrait  aussi  se 
rappeler  l'adage  antique  :  sMato  numine,  tollitur  civitas  :  que 
ses  doctrines  athées  et  matérialistes  trioniphent,  et  toute  réu- 
nion d'hommes  devient  impossible.  —  Au  temps  où  les  cités 
grecques  et  latines  furent  prospères,  on  chassait  bien  loin  de 
leurs  murs  les  sceptiques  et  les  épicuriens;  et  si  M.  le  pro- 
fesseur avait  débité  ses  leçons  de  philosophie  quand  les  cen- 
seurs maintenaient  encore  à  Rome  la  pureté  des  vieilles 
mœurs,  il  est  probable  que,  dénoncé  au  sénat  par  Caton,  il 
aurait  dù,conmie  Carnéade,  s'éloigner  de  la  ville  et  rejoindre 
les  sophistes  grecs.  Surtout  que  M.  Taine  ne  crie  point  à  l'into. 
lérance;  je  n'ai  voulu  que  rappeler  un  fait  historique,  et  je 
reviens  à  sa  description  des  mœurs  païennes. 

Alors  le  bain  «  était  un  plaisir  et  une  institution  gymnas- 
tique. On  y  employait  plusieurs  heures  de  la  journée;  les 
muscles  y  devenaient  souples  et  la  peau  brillante;  l'homme 
y  savourait  la  volupté  animale  qui  pénètre  la  chair,  tour  à 
tour  resserrée,  puis  amollie.  11  ne  vivait  pas  seulement  de  la 
tête  comme  aujourd'hui,  mais  de  tout  le  corps.  »  Dans  un 
autre  passage,  l'auteur  nous  dévoile  encore  mieux  ses  sym- 
pathies, ce  La  joie  physique,  dit-il,  n'est  point  avib'e  dans 
l'antiquité,  ni  reléguée,  comme  chez  nous,  parmi  les  ou- 
vriers,  les  bourgeois  et  les  ivrognes.  Chez  Aristophane,  Bac- 
chus  est  en  goguette;  poltron,  paillard,  glouton,  comme  un 
buveur  de  Rubens,  il  est  pourtant  dieu,  et  quelle  folie  d'i- 
magination rieuse!  » —  N'en  déplaise  au  critique,  nous  avons 
plus  de  respect  pour  les  ouvriers  et  les  bourgeois  ;  et  nous 
laissons  de  pareils  plaisirs  à  ceux  qui  n'ont  d'autre  souci  que 
la  satisfaction  des  instincts  corporels. — Chez  les  anciens,  dil-il 
ailleurs,  «l'amour  n'est  point  une  infamie  des  sens  ni  une  extase 
de  l'âme  :  c'est  une  fonction.  Entre  la  brute  et  le  dieu  que  le 
christianisme  oppose  l'un  à  l'autre,  ils  ont  trouvé  Vhomme 
qui  les  concilie  l'un  avec  l'autre.  »  Ainsi,  ce  n'est  plus  la 
religion  chrétienne,  mais  bien  le  paganisme  qui  a  découvert 
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l'homme  parfait!  A  une  assertion  si  paradoxale,  je  ne  sais 
que  répondre  ;  car  évidemment  M.  Taine  blasphème  ce  qu'il 
ignore.  S'il  croyait  au  Verbe  fait  chair,  en  qui  a  été  consom- 
mée l'ineffable  union  du  terrestre  et  du  divin,  du  fini  et  de 
l'infini,  alors  il  comprendrait  que  le  christianisme  élève  l'hu- 
manité à  son  suprême  degré  de  perfection  :  idéal  que  n'otit 
jamais  entrevu  les  plus  sublimes  génies  de  l'antiquité  païenne. 

Dans  le  vrai  chrétien,  imitateur  du  Verbe  incarné,  la  chair 
est  spiritualisée  par  l'àme  et  l'âme  déifiée  par  une  grâce  sur- 
naturelle. Où  trouver  un  type  plus  achevé  de  l'honmie,  et 
comment  mieux  concilier  ces  trois  êtres  si  distants  l'un  de 
l'autre,  la  chair,  l'âme  et  Dieu? 

Quel  est  donc,  d'après  M.  Taine,  le  crime  de  la  religion 
chrétienne? —  Elle  a  rabottgri  la  plante  humaine^  qui  s'épa- 
nouissait sans  contrainte  au  soleil  du  paganisme  :  rien  de 
moins!  Jadis  «  la  plante  humaine  n'avait  eu  qu'une  pousse 
et  n'avait  point  subi  de  greffe;  »  mais  depuis  le  jour  où 
elle  a  été  greffée,  plus  de  fleurs  ni  de  fruits  ;  c'est  l'hiver 
avec  toutes  ses  rigueurs.  Le  xvi°  siècle  fit  bien  luire  quelques 
rayons  d'espoir;  et  les  spectateurs  des  fêtes  destinées  à  célé- 
brer l'avènement  du  pape  Léon  X  «  purent  croire  un  ins- 
tant qu'ils  avaient  ranimé  la  noble  antiquité  disparue,  et 
qu'après  un  hiver  de  quinze  siècles  la  plante  humaine^  allait 
fleurir  tout  entière  une  seconde  fois.  »  Mais  cette  renaissance 
fut  de  courte  durée;  et  aujourd'hui  «  toujours  la  même  im- 
pression revient  à  Rome,  celle  d'un  christianisme  mal  plaqué 
sur  le  vieux  paganisme;  »  au  milieu  des  ruines  de  la  civilisa- 
tion antique,  t  sur  toutes  ces  grandes  choses,  la  vie  mo- 
derne s'est  nichée  conmie  un  champignon  sur  un  chêne 
mort.  »  A  ce  spectacle,  le  cœur  de  M.  Taine  s'est  attristé,  et 
il  a  souffert  en  voyant  les  fidèles  agenouillés  devant  l'image 
des  saints.  «  Toutes  ces  traces  du  moyen  âge  ascétique,  dit- 
il,  cette  dévotion  d'enfant  ou  de  barbare,  cette  façon  d'exal- 

*  Platon  se  sert  de  cette  môme  expression  pour  désigner  Thomme,  mais  il 
ajoute  :  ce  Ce  n'est  pas  une  plante  de  la  terre,  mais  une  plante  du  ciel.»  —  <t>u70v 
vjx,  £-nnov,  oùj!  cùpàviGv.  —  Entre  le  philosophe  païen  et  M.  Taine,  quel 
abîme  ! 
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ter  et  de  rabougrir  l'homme,  me  désolent.  >>  Et  dans  un  autre 
endroit  il  écrit  :  «  Rien  de  plm  déplaisant  potur  moi  qu'un 
gril^  un  cilice,  des  yeux  mystiques  dans  un  vigoureux  jeune 
homme...  Les  croix,  les  tableaux  de  martyres,  les  squelettes 
d'or  et  le  reste  rappellent  par  trop  d'emblèmes  les  mortifica- 
tions et  les  renoncements  mystiques.  «Voilà  ce  qui  le  choque  par^ 
dessus  tout,  avec  l'idée  de  l'enfer;  car  rien  a  est  plus  opposé 
au  libre  épanouissement  de  la  volupté  animale,  r  Je  revenais 
toujours,  écrit-il  encore,  à  une  Flora  colossale...  C'est  une 
vraie  xiéesie,  et  combien  supérieure  aux  madones,  aux  sque- 
lettes et  aux  suppUciés  ascétiques,  saint  Barthélémy  ou  sâfnt 
Jérôme  !  Une  pareille  tète  et  One  pareille  attitude  sont  ww>- 
rêUeSf  non  pAs  à  ia  façon  chrétienne;  ellea  n'inspirent  J>a8  la 
résignation douloufeuse  et  mystique»*.  » 

Jusque  dans  leurs  tombeaux,  les  anciens  gardent  une  inc<H)'> 
testable  supériorité,  t  La  mort  n'était  point  troublée  alors  p&t 
la  superstition  ascétique,  par  Vidée  de  t^nfer  :  dans  la  pensée 
des  anciens,  elle  était  un  des  offices  de  Thomme.  >'—  c  Leurs 
tombteaux  ne  smit  point  lugubres  ;  le  mort  y  repose  et  n'est 
point  souffrant  ou  anéanti;  on  lui  apporte  des  mets,  du  vm, 
du  lait;  il  vit  encore,  seulement  du  gfand  jour  il  est  passé  au 
crépuscule.  Les  idées  chrétiennes  et  germaniques,  Pascal  et 
Shakspeare,  n*ont  point  à  parler  i<â.  » — M.  Taine  oublie  que, 
pour  les  anciens  comme  pour  nous,  du  fond  des  enfers  s'éle- 
vait une  voix  exhortant  les  hommes,  par  la  vue  du  châtiment 
infligé  aux  coupables,  à  ne  point  blasphémer  l>ieu  : 

Discite  justiUam  monili  et  non  temnerc  divos. 

Si  les  pèlerinages  de  l'écrivrJn  voyageur  aux  divinités  an- 
tiques lui^ avaient  laissé  le  loisir  de  visiter  les  catacombes,  i\ 
aurait  pu  lire  à  chaque  pas  ces  touchantes  inscriptions:  Jnj^^a^^ 
quiescit.^^  Tandem  in  cœlo  quiescit.—^  Morttis  (sic)  non  est  sed 
vivit  super  astrU^  et  corpus  in  hoc  tumtdo  qiiiescit\  Alors  il  au- 
rait compris  que  pour  nous  la  mort  est  le  terme  de  l'épreuve, 
un  repos  et  un  sommeil  dans  la  paix  du  Seigneur,  le  passage 

*  Cf.  Bosio,  Roma  $oiterranea^  p.  216. 
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d'un  jour  obscur  aux  iiumoKelles  splendeurs  de  T^teinîté. 

Mais  le  sentiment  chrétien  fait  trop  défaut  à  M.  Taine  pour 
qu'il  puisse  s'élever  jusqu'à  des  sphères  si  supérieures  au 
monde  des  sens.  Rien  donc  de  surprenant  s'il  nous  donne  stn* 
l'Italie,  terre  éminemment  cathc4âque,  des  appréciations 
fausses  au  premier  chef.  La  faute  en  est  à  ^  couleur  de  $es 
vendes.  <  Â  mon  sens,  dit-il,  Rome  n'est  qu'une  grande  bou- 
tique de  bric*à-brac.  On  se  croirait  en  pays  boudhique... 
Cela  sent  le  mort. . .  L'importance  de  la  Vierge  devient  énorme. 
Yéritabloneni  eUe  «st  ici  k  troisième  personne  de  la  Trinité 
et  remplace  le  SaintrËsprit.» .  « 

J'aurais  à  citer  bien  d'autres  découvertes  trop  absurdes 
pour  mériter  une  réfutation  \  D'ailleurs  j'ai  sufBsamtnefikt 
montré,  ce  me  semble,  Tborreur  de  M.  Taine  pour  le  ehri^ 
tîanisme,  et  l'amour  dont,  son  cœur  est  épris  pour  les  mœurs 
païennes.  C'<est  aussi  par  suite  de  ces  sympathies  et  de  ces 
répulsions  qu'il  s'est  fait  le  détracteur  de  l'art  spiritualisme 
et  le  panégyriste  de  l'art  sensuel. 

II 

Avec  beaucoup  de  justesse  on  a  dît  que  «  l'art  est  la  langue 
dn  beau.  »  Le  langage  se  compose  en  effet  de  deux  élé- 
ments complètement  distincts  et  toutefois  intimement  unis  : 
le  son  articulé  et  la  pensée  qu'il  signifie.  Ainsi  en  est-il  de 
Fart  :  ee  n'est  qu'à  l'aide  d'un  signe  mflAériel  qu'il  peut  ma- 
nifester le  beau  essentîeBement  invisible  aux  yeux  du  corps. 
L'artiste  doit  se  servir  du  son,  du  'trait,  de  la  couleur, 
comme  d'une  parole,  pour  exprimer  ses  pensées  et  ses  sen- 
timents, pour  exciter  dans  d'autres  âmes  les  émotions  esthé- 
tiques qu'il  a  lui-même  ressenties.  Maïs  la  forme  sensible,  si 

*  Une-reTTO  proêestanta,  Edmburgh  Retrimoy  écrit  à  profios  de  Tbistoine  pu- 
bliée par  M.  Taine  sur  la  littéralure  anglaise:  «C'est  plus  et  pis  que  de  Tigno- 
rance,  parce  qu'il  substitue  aux  faits  qull  ne  sait  point  les  théories  fantastiques 
ff  une  plume  trop  facile.  îl  s'enirre  «de  son  propre  style  et  finit  par  croire  aux 
noDstres  qu'il  t  créés...  il  remplace  trop  soMTent  Tobservatiom  par  l'esprit... 
Les  lettres  que  M.  Taine  yieni  de  publier  sur  Titalie  sont  tout  aussi  ingé- 
nieuses et  tout  aussi  absurdes  que  son  jugement  sur  FAngleterre.  »  Traduc- 
tum  de  la  Revue  briîcmnique^  janvier  4S66. 


546  M.  TÂiNE  CRITIQUE. 

nécessaire  qu'elle  soit,  n'est  pas  le  but;  c'est  un  moyen.  Si 
le  sculpteur  ou  le  peintre  se  contente  de  représenter  les 
courbes  harmonieuses  du  bel  animal  humain^  sans  me  faire 
éprouver  autre  chose  qu'une  sensation  agréable,  son  pro- 
cédé peut  être  habile,  mais  son  œuvre  n'est  pas  artistique. 

Exprimer  à  l'aide  de  la  beauté  physique  la  beauté  intellec- 
tuelle et  morale,  telle  est  la  fin  de  l'art,  tels  sont  aussi  sa 
puissance,  son  utilité  et,  son  honneur.  Car,  pour  être  bien- 
faisant, il  doit  ravir  notre  àme  au  delà  du  fini  et  du  terrestre, 
vers  les  sublimes  régions  où  habite  la  beauté  absolue;  et 
s'il  n'est  plus  fidèle  à  cette  divine  mission,  s'il  circonscrit 
nos  regards  dans  le  champ  limité  de  la  matière,  par  là 
même  il  se  dégrade,  devient  une  tentation  pour  les  mauvais 
instincts  et  ne  mérite  plus  que  notre  mépris. 

Or  ces  principes  de  toute  saine  philosophie  de  l'art  sont 
étrangement  méconnus  par  M.  Taine.  Écoutons-le.  «  Ce  qui 
occupe  les  honunes  aux  environs  de  l'an  1500,  c'est  l' ani- 
ma/ humain  et  son  accompagnement,  le  costume  peu  com- 
pliqué et  lâche.  Joignez-y  la  pompeuse  superstition  du  temps, 
le  besoin  de  saints  pour  les  églises  et  de  décoration  pour  les 
palais.  De  ces  deux  sentiments  est  sorti  le  reste  ;  encore  le 
second  n'a-t-il  fourni  que  le  motif;  toute  la  substance  de  la 
peinture  vient  du  premier.  Ils  ont  euraison;  la  douleur,  la  joie,  la 
pitié,  la  colère,  toutes  les  nuances  des  passions  n^étant  visi- 
bles qu'à  Vœil  intérieur ^  si  je  leur  subordonne  le  corps^  si  les 
muscles  et  le  vêtement  ne  sont  là  que  pour  les  traduire,  je 
traite  les  formes  et  les  couleurs  en  simples  moyens^  je  fais  ce 
que  je  pourrais  mieux  faire  avec  un  autre  art,  la  poésie  par 
exemple.  »  —  Ainsi,  d'après  M.  le  professeur,  les  muscles 
ne  doivent  point  traduire  les  passions  de  l'âme,  les  formes  et 
les  [couleurs  ne  sont  pas  de  simples  moyens,  il  ne  faut 
point  subordonner  le  corps  à  Pâme,  et  toute  la  substance 
de  la  peinture  consiste  à  reproduire  Yanimal  humain, 

La  preuve  surtout  de  l'illustre  critique  mérite  d'être  remar- 
quée :  On  ne  peut  pas  peindre,  dit-il,  les  nuances  des  pas- 
sions comme  n'étant  visibles  qu'à  Vœil  intérieur.  —  J'en  ap- 
pelle à  M.  Taine  mieux  informé.  Quand  un  orateur  du  haut 
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d'une  tribune  prononce  une  de  ces  paroles  qui  émeuvent  et 
•  subjuguent,  les  yeux  du  corps  ne  voient-ils  pas  dans  l'attitude 
de  ses  membres  et  sur  les  traits  de  son  visage  se  refléter  et  se 
traduire  les  mouvements  passionnés  qui  agitent  son  âme? 
C'est  chose  évidente  :  le  geste  et  la  physionomie  jouissent  d'une 
force  expressive,  qui  rend  visibles  nos  sentiments  les  plus 
intimes.  Or  l'histoire  démontre  par  une  foule  d'éclatants 
exemples  que  le  peintre  sait  fixer  sur  la  toile  les  nuances  si 
variées  des  passions  humaines.  D'ailleurs  M,  Taine,  par  une 
inconséquence  heureuse,  se  réfute  souvent  lui-même;  et 
quand  il  est  moins  préoccupé  de  Y  animal  humain^  il  écrit  ces 
paroles,  auxquelles  bien  volontiers  je  souscris  :  «  Rien  au 
monde  ne  vaut  l'originalité  véritable,  le  sentiment  intime  et 
complet,  Vâme  entière  empreinte  dans  une  œuvi*e;  l'œuvre  alors 
est  aussi  individuelle,  aussi  riche  de  nuances  que  cette  âme.  > 

Hélas  !  ils  sont  bien  rares  les  instants  où  l'évidence  s'im- 
pose à  cette  intelligence  éprise  du  paradoxe  comme  d'au- 
tres le  sont  de  la  vérité  !  Il  a  voulu,  ce  semble,  nous  donner 
lui-même  une  juste  appréciation  de  ses  œuvres,  quand  il  dit 
de  la  peinture  vénitienne,  objet  de  ses  sympathies  :  c  On 
n'imagine  pas  avant  de  l'avoir  vu  un  tel  débordement  de 
sève  animale,  une  telle  joie  de  la  chair  païenne,  un  pareil 
triomphe  de  la  grande  vie  dévergondée  et  lâchée  en  plein  air 
et  en  plein  soleil.  » 

M.  Taine,  je  crois,  a  été  élève  en  médecine  ou  en  chirurgie. 
Si  cela  est  vrai,  comme  on  me  l'affirme,  je  ne  m'étonne  plus 
que  ses  connaissances  anatomiques  soient  si  étendues.  La 
critique  d'une  œuvre  d'art  est  vraiment  pour  lui  un  travail  de 
dissection,  et  son  langage  est  plus  médical  qu'artistique.  De 
Tàme  presque  pas  un  mot;  mais  en  revanche  il  nous  montre 
avec  enthousiasme  V enchevêtrement  des  têtes^  des  jambes  et 
des  bras,  F  entrelacement  des  muscles^  la  saillie  des  tendons 
bandés j  les  bosselures  et  les  crev^  de  la  chair  agissante,  la 
charpente  osseuse  qui  s'emmanche,  le  col  qui  va  tourner,  la 
fière  tournure  de,  F  échine  cambrée,  le  long  tressaillement  des 
muscles  qui  des  talons  jusqu'à  la  nuque  se  gonflent  pour  rai- 
dir Phomme  ou  le  lancer^  les  musculatures  charnues,  les  cam- 


548  M.  TAINE  CiUTlftL'E. 

brutes  de  eoj'psj  de  magnifiques  mrtèbreSy  des  omojdates  d'un 
admirable  effet.  Dernièrement,  du  haut  de  sa  ch^re,  à  l'É- 
cole des  Beaux-Arts,  il  a  prononcé  ces  belles  paroles  que 
Ton  croirait  emprantéeâ  à  l'idiome  des  vétérinaires  :  «  La 
chair  vivante  et  sentante  est  une  pulpe  molie,  sanguine,  es- 
sentiellement fhiide,  vaguement  rougie  par  le  courant  du  sang 
intérieur,  vaguement  bleuie,  jaunie,  striée,  ombrée  par  le 
réseau  des  veinules,  des  artérioles,v  qui  affleurait  sous  la 
peau  transparente,  par  le  hérissement  des  papilles,  par  les 
tons  ocreux  des  aponévroses,  par  les  taches  claires  et  som- 
bres qui  suivent  les  saillies  dt  les  creux  des  muscles  * .  > 

M.  Taine  a  méconnu  sa  vocation,  je  n'en  puis  douter;  son 
talent  distingué  pour  la  dissection  du  corps  Iwimain  aurait 
brillé  d'un  plus  vif  éclat  dans  une  écoJe  de  chirurgie  ipi'à 
celle  des  Beaux-Arts. 

Avec  des  idées  pardlles,  on  comprend  ce  que  doivent  être 
les  appréciations  du  critique.  Le  peintre  et  le  sculpteur  ne 
pouvaient  ni  voir  ni  représ«iter  l'âme,  puisqu'elle  n'existe  pas. 
Al  mes  de  la  palette  ou  du  ciseau,  comme  le  c^rafrin  du  scalpel, 
ils  n'ont  eu  d'autre  but  que  de  mettre  en  évidence  le  superbe 
dépiûiem^nt  de  la  force  animale,  Firrésistible  reidissement  de 
tous  les  ressorts  humams,  la  saillie  des  muscles  et  Vaitacke  des 
membres.  Ainsi,  aux  yeux  des  Grecs,  «  le  personnage  idéal  fut 
non  pas  l'esprit  pensant  ou  l'âme  délicatement  sensible,  mais 
le  corps  nu,  de  bonne  race  et  de  belle  pousse,  bien  propor- 
tionné, actif,  acccmipK  dans  tous  les  exercices,  t  A  l'époque 
de  la  Renaissance,  la  peinture  cl&ssique  ou  parfaite  n'eut  point 
d'autre  but.  €  Dans  le  personnage  idéal  qu'elle  prend  pour 
centre,  si  Von  distingue  Vâme  et  le  corps,  il  est  aisé  deremar- 
quer  qu'elle  ne  donne  point  la  premâère  place  è  rôme.  Elle 
n'est  ni  naystique,  ni  dramatique,  ni  spirituaiste. . .  La  vie  mo- 
rale ne  la  préoccupe  pas  aux  dépens  de  la  wie  physique;  elle  ne  «e 
représ«ïte  point  l'homme  comme  un  être  «opérieur  trahi  par 
ses  organes. . .  Ce  qu'ils  veulent âgurer  aux  yeux,  c'est  d'abord 
le  corps hfHRaân  nîAurel,  je  veux  dire  Sf*fn ,  actif,  énergicfue^ 

'  hevue  des  cours  littéraires,  9  mars  1867.  ' 
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doué  de  toutes  les  aptitudes  athlétiques  et  animales  ;  c'est  en 
outre  k  corps  humain  idéal,  voisin  du  type  grec...  »  «-^  Pour 
xnieux  montra  eii^eore  avec  quelle  impudence  cette  théorie  fait 
mentir  rhistoire,  voyons  quel  fut  d'après  elle  l'idéal  du  peintre 
le  plus  illustre.  Eh  Uen  l  dans  un  homme  ou  dans  une  femme, 
<  Raphaël  ne  trouvait  certainement  qu'wt  {mimai  humain 
bien  membre,  bien  portent,  qui  lui  fournissait  des  motifs  de 
ligne.  »  «-r,- Mais  ces  madones  aux  traits  angéiiques,  ravissantes 
de  gràee  et  de  pureté,  sur  lesquelles  l'artiste  inspiré  d'en  haut 
semble  avoir  fixé  un  reflet  du  ciel  entrevu,  seront^elles'aussi, 
'■.«-  qu'on  me  pardonne  cette  expression,  -«  un  animal  humain  ? 
M.  Taine  n'hésite  pas  à  vous  répondre  dans  son  style  sans 
vergogne  {Hist  de  la  UU.  anglaise^  1. 1,  p.  274)  :  «  Ce  que  le 
spectateur  (o'^trèndire  M.  Taine)  sent  dans  une  madone  de 
Raphaël,  c'est  le  magnifique  animal  viergej  dont  le  tronc  puis« 
sant,  la  superbe  pousse  annoncent  la  race  et  la  santé.  Ce  n*est 
pas  Texpressicm  mprale,  comme  aujourd'hui,  que  les  artistes 
peigqent...  c'est  au  corps  qu'ils  s'attachent.  »  Et  après  nous 
avoir  rappelé  que,  d'après  Cellini,  le  point  important  est  de 
bien  faire  un  homme  et  une  femme  nus,  il  ajoute  :  «  Qu'il  ftiit 
bon  d'être  nu  !  qu'on  est  bien  en  pleine  lumière  pour  jouir  de 
son  corps  florissant,  de  ses  muscles  dispos,  de  son  àme  gail- 
larde et  hardie!  » 

.A  votre  sise!  Monsieur;  et  n'étaient  les  règlements  de  po* 
lice  plus  sévères  qu'au  temps  du  paganisme,  pourquoi  ne  pas 
imiter  les  athlètes  d'Olympie?  Si  la  réalisation  de  vos  rêves 
trouvait  parmi  nous  trop  d'obstacles,  n'y  a-t-il  donc  pas  de^ 
lie»  dans  l'Oeéan  austrsd  où  vous  pourrez  à  loisir  contempler 
le  nu  et  le  gremd  nu,  contrées  que  la  pudeur  rfa  pas  encore 
atteintes.  D'après  M.  Taine,  le  nu  est  l'idéal  sublime  que  Far* 
tiste  poursuit  dans  ses  rêves,  le  centre  autour  duquel  tout 
rayonne,  le  foyer  des  nobles  inspirations,  et  les  plus  bril- 
lantes périodes  (Je  l'art  lui  doivent  toute  leur  célébrité.  Si  le 
siècle  de  Périclès  a  produit  d'immortels  chefs-d'œuvre,  c'est 
qwc  «  le  nu  est  «oe  invention  propre  des  Grecs.  »  8i  le  génie 
.antique  revit  au  temps  de  la  Henaissanoe,  c'est  qu'alors  c  toute 
la  peinture  italienne  roule  sur  cette  idée  :  elle  a  retrouvé  le  corps 
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nu.  >  Les  tableaux  de  Raphaël  sont  dus  à  la  même  cause  : 
«  il  avait  contemplé  les  nobles  corps  antiques  et  compris  la 
fière  nudité.  >  Bienheureuses  contrées  !  époques  favorisées 
du  ciel!  c  On  n'est  point  encore  poli;  la  crudité n'efiarouche 
personne...  Ce  que  nous  appelons  la  décence  ecclésiastique 
est  un  contre-coup  de  la  réforme  et  ne  s'établira  qu'au  temps 
de  saint  Charles  Borromée.  Les  instincts  corporels  étalent 
encore  toute  leur  nudité  à  la  lumière,  et  ni  le  raffinement  du 
monde,  ni  les  convenances  de  l'habit  ne  sont  venus  tempérer 
ni  déguiser  la  fougue  intacte  des  sens  déchaînés.  »  Quand 
notre  critique  rencontre  en  son  chemin  l'une  de  ces  œuvres 
qui  n'ont  point  subi  le  contact  meurtrier  de  la  décence  ecclé- 
siastique, alors  son  enthousiasme  ne  connaît  plus  de  bornes. 
Il  s'extasiera  en  présence  «  d'une  Eve,  solide  et  superbe  corps 
sensuel  aux  contours  rudes,  à  la  taille  épaisse,  aux  jambes 
onduleuses,  avec  une  tête  animale  et  sans  expression^  mais 
florissante  et  se  laissant  vivre,  d'une  tranquillité  si  joyeuse  et 
si  forte,  si  richement  marbrée  de  lumières  et  d'ombres,  qu'on 
y  sent  plus  que  dans  Rubens  lui-même  toute  la  poésie  de  la 
nudité  et  de  la  chair.  »  Ce  dernier  trait  mérite  surtout  d'être 
noté  ;  nous  ignorions  qu'en  dehors  de  l'àme,  la  nudité  et  la 
chair  ^an^  expression  pussent  être  poétiques  ! 

Mais  cet  âge  d'or  de  la  peinture,  comme  toute  belle  chose, 
fut  de  courte  durée.  Bientôt  s'introduisent  l'expression  mo- 
rale et  l'abandon  du  nu  :  c'est  la  ruine  de  l'art.  Ainsi,  en  exa- 
minant un  tableau  du  Dominiquin,  c  on  voit  que  l'artiste 
poursvitY  expression  morale^  qu'il  y  insiste  avec  l'attention  scru- 
puleuse d'une  école  de  la  décadence.  Un  autre  signe  du  temps, 
c'est  la  décence  ecclésiastique  :  Eve  et  Adam  ont  des  ceintures 
de  feuilles.  >  Quoi  de  plus  désastreux  ?  Si  de  pareils  tra- 
vers continuent,  c  nous  finirons  par  ne  plus  sentir  le  corps 
et  la  forme,  mais  seulement  l'âme  et  l'expression.  >  Eu 
vérité,  je  ne  vois  point  le  grand  péril  qu'il  y  aurait  en  cela. 
Pourquoi  donc  ce  cri  d'alarme?  Jusqu'à  nos  jours,  tous 
les  critiques  ont  proclamé  d'une  voix  presque  unanime  que 
l'art  doit  exprimer  l'âme  au  moyen  de  la  forme  corporelle. 
Mais  tel  n'est  pas  le    sentiment    du    philosophe   matéria- 
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liste,  qui  n'a  d'autre  idole  que  le  superbe  animal  humain, 
et  dont  r amour  pour  le  grand  nu  n'a  d'égal  que  son  aversion 
pour  la  décence  eccUsidstique.  Il  est  plein  de  compassion  pour 
ses  contemporains,  tout  à  fait  ineptes  aux  suaves  émotions  de 
la  vraie  beauté,  — et  cela  pour  deux  motifs  :  ils  ne  comprennent 
point  l'effet  d'un  muscle,  et  ils  ne  sont  point  nus.  Rien  de 
plus  incontestable,  c  Aujourd'hui  qui  est-ce  qui  comprend 
l'effet  d'un  muscle,  sauf  un  chirurgien  et  un  peintre  ?>  — 
Nous  ne  sommes  plus  au  temps  de  la  Renaissance,  ou  le  beau 
ravissait  tous  les  suffrages  ;  c  aujourd'hui  les  œuvres  d'art 
ne  peuvent  rien  nous  dire  de  pareil  ;  nous  ne  sommes  ni  nus 
ni  citoyens.!  Est-ce  bien  la  véritable  cause  de  notre  infériorité 
artistique,  et  nous  faudra-t-il  imiter  les  Papous,  afin  de  recou- 
vrer le  sens  du  beau  ?  Conament  garder  son  sérieux  en  face 
de  ces  théories  paradoxales,  qui  seraient  d'un  comique  achevé, 
si  elles  n'insultaient  point  toutes  les  grandes  et  saintes  choses, 
trésor  de  l'âme  humaine  ?  Mais  la  hardiesse  du  critique  ne 
connaît  aucune  limite. 

Rappelez-vous,  lecteurs,  cette  parole  déjà  citée  ;  €  L'his- 
toire est  notre  contemporaine.  Au  temps  de  Bossuet  elle 
n'était  pas.  >  Notre  philosophe  se  met  donc  à  l'œuvre,  et  avec 
une  curiosité  bien  légitime  il  se  demande  quel  est  le  grand 
fait  de  l'histoire,  celui  dont  l'influence  est  la  plus  sensible 
dans  les  annales  du  genre  humain.  Est-ce  l'avènement  du 
christianisme,  l'invasion  des  barbares,  la  formation  du  tiers- 
état,  la  découverte  du  Nouveau-Monde,  ou  bien  encore  l'in- 
vention de  la  poudre  ?  Non,  vous  n'y  êtes  point  ;  il  y  a  une  cause 
plus  radicale  et  plus  profonde  de  tous  les  bouleversements  sur- 
venus dans  l'humanité.  €Mon  avis  décidé ^  dit  M.  Taine,  est  qtte 
le  plus  grand  changement  de  Phistoire  est  r  avènement  du  pan- 
talon. »  Et  remarquez  bien  que  l'auteur  est  loin  de  plaisanter 
en  un  sujet  si  grave.  aCeciy  ajoute-t-il,  n'est  point  une  boutade 
ni  un  paradoxe.  »  A  vrai  dire,  cet  aspect  des  questions  sociales 
et  artistiques  était  négligé  jusqU^à  nos  jours;  et  si  nous  de- 
vons chercher  dans  Tavénement  du  pantalon  le  principe  gé- 
nérateur des  révolutions  du  monde,  je  comprends  pourquoi 
l'histoire  n'existait  pas  au  temps  de  Bossuet. 
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Mais,  comme  Ta  dit  le  poëte,  fe»  rmg»  séria  ducunt  in 
mala;  car  ces  doctrines  au  moins  bizarres  portent  à  la  mo^ 
raie  les  phis  dangereuses  atteintes.  M.  Taioe,  il  est  vrai,  s'al^ 
franchit  avec  une  incroyable  licence  de  pareils  scrupules  ;  et 
Ton  peut  dire  à  bon  droit  de  toutes  ses  œuvres  ce  que 
M.  Caro  écrivait  sur  son  Histoire  de  la  littérature  anglaise  ; 
€  Certains  effets,  dans  son  livre,  atteignent  à  un  degré  de  réa-» 
Ksme  qui  défie  toute  citation*.  »  Il  semble  se  complaire  dans 
le  récit  des  plus  étonnants  triomphes  de  la  bestialité  humaine; 
et  comme  preuve  à  Tappui  de  sa  t^se  sensualiste,  il  nous 
raconte,  sans  s'indigner  jamais,  les  adultères  et  la  polygamie 
des  Spartiates,  les  débauches  de  Gellini  et  »iistea  pareils, 
jusque  dans  leurs  détails  les  plus  rebutants^  En  tête  de  ses 
ouvrages  on  devrait  inscrire  cette  parole,  qui  indique  si  bien 
la  direction  de  son  esprit  :  Il  ny  a  déplace  pêur  la  morale^ 
ni  dans  Vhisioire,  ni  dans  Vart.  Jamais  épigraphe  n'aurait  été 
mieux  justifiée. 

Les  citations  nombreuses  accumulées  dans  les  pages  pré^ 
cédentes  nous  démontrent  que,  d'après  la  nouvelle  esthétique, 
Tart  à  son  suprême  degré  de  perfection  est  l'apothéose  du  paga* 
nisme,  du  corps  humain  et  du  nu.  Or,  cette  triple  affirmation 
est  à  la  fois  une  triple  erreur  et  une  triple  insulte  aux  croyances 
chrétiennes,  aux  doctrines  spiritualifitos  et  à  la  morale. 

Comme  l'a  remarqué  la  Rêvm  d'Edirnbourg  que  j'ai  déjà 
citée,  €  M.  Taine  aurait  convw'ti  tous  ses  lecteurs  à  la  théo^ 
rie  du  paganisme,  s'il  suffisait  pour  convaincre  d'affirmer  à 
chaque  page  une  idée  préconçue,  i^  Quoi  qu'il  en  dise,  oe  ne 
sont  ni  les  doctrines  ni  les  mœurs  païennes  qui  ont  enfanté 
les  chefs-d'œuvre  de  la  Grèce;  elles  n'étaient  capables  par 
elle$-mî'mes  que  d'arrêter  dans  leur  essor  le  génie  de  ses  ar» 
tistes.  Ils  ont  étudié  la  nature,  où  ils  contemplaient  à  chaque 
pas  les  mille  vestiges  de  l'absolue  beauté  ;  et  par  suite,  pour 
eux  comme  pour  nous,  ^inspiration  est  venue  d'en  haut. 

Toutes  les  choses  belles,  comme  toute»  les  choses  vraies  et 
bonnes,  dérivent  d'une  source  imique  qui  est  Dieu;  il  ne  peut 

*  Idée  de  DieUj  i>:  25S. 
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donc  y  avoir  entre  dles  aucune  opposition.  Dès  lors  l'erreur 
est  radicftleaiefit  impuissante  k  produire  le  beau;  et  le  paga^ 
DÎsme,  en  tant  qu'il  est  une  religion  fausse,  ne  peut  être 
Fin^irateur  d'une  œuvre  digne  d'admiration. 

La  rdigion  païenne,  dit  M.  Taine,  avait  divinisé  l'homme, 
et  elle  nous  offre  l'idéal  du  hel  ammal  himtain^  que  l'art  doit 
reproduire,  —  On  ecxmprrad  pourquoi  le  philosophe  maté^ 
riaUsie  semble  supprimer  la  beauté  intellachvelle  et  morale  ; 
car  le  peintre  et  le  sculpteur  n'ont  qu'à  se  préoccuper  de  mua- 
cles  et  d'omoplates.  Mais  cette  beauté  pbystque,  reconnue 
par  notre  critique  comme. bien  supérieure  aux  deux  autres, 
ne  peut  exister  qu'à  la  condition  d'exprimer  la  beauté  de 
l'âme.  C'est  chose  évidente.  «  Là  où  l'âme  n'entre  pour  rien, 
disait  l'un  de  nos  phis  grands  soulpteursS  je  ne  sais  que 
iaîre.  j>  Inutile  donc  d'insister  sur  ce  point  :  à  part  les  n^tér 
rialistes,  tous  ks  philosophes  sousenvent  à  ces  paroles  de 
M.  Cousin  :  <  L'expression  est  la  loi  suprême  de  l'art  ha  chose 
à  exprimer  est  toujours  la  même:  c'est  l'idée,  c'est  l'esprît,  c'est 
l'âme,  c'est  l'invisible,  c'est  l'infini.  >  Seul,  l'art  sensuel 
regarde  la  fœ?me  comiue  un  but,  et  non  conmie  un  moyen. 

Quanta  la  morale,  dont  M.  Taine  demande  impérieusement 
l'exclusion,,  sans  eonibndre  son  dmaaine  avec  celui  de  4'art, 
ne  doît«<NEi  pas  interdire  aux  artistes,  dans  leur  intérêt  même, 
-tout  ce  qui  peut  blesser  la  pudeur?  Y  a4-il  confUt  entre  les 
exigences  de  la  statuaire  ou  de  la  peinture  et  cdlea  de  la 
bienséance  chrétienne  ?  Evidemment  ncMi  ;  sans  quoi  il  faur 
drait  conehn^  que  l'art  €fst  chose  maoraise.  Suivant  la  judi- 
cieuse rem«r(|ue  de  M.  Guizot,  c  s^ilnefaut  pas  sacrifier  la 
beauté  aux  convenances,  Usât  dtàsttrdé  de  sacrifier  toujours,  et 
de  propos  délibéré,  les  convenaDcesàla  beauté  \  j  Comment 
donc  M.  Taine  ose-tril  noua  «dire  qne  des  ceinture»  de  feuiUeSj 
,  cachant  la  nudité  d'Eve  et  d'Adam,  sont  une  signe  de  déca- 
dence ?  Sa  singulière  aversion  contre  ce  qu'il  nomme  la  dé- 
cence eeelésiastiquej,  et  <|u'il  aurait  dâ  plutôt  nommer  ta 
décence  des   gens  encore  honnêtes,  ne  peut  être  justifiée  à 

*  Siman. 

•  Études  sur  les  Beaux-Arts^  p.  45. 
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aucun  titre  ;  et  si  V invention  du  pantalon  est  une  cause  de  ruine 
pour  l'art,  il  faudrait  remonter  au  delà  du  déluge,  et  jusqu'au 
paradis  terrestre,  pour  découvrir  l'origine  du  mal.  —  Mais 
non,  il  ne  peut  y  avoir  de  véritable  antagonisme  entre  l'art  et 
la  morale,  qui  sont  le  culte  du  Beau  et  du  Bien^  Briser  les 
rapports  intimes  qui  les  unissent,  c'est  convier  l'artiste  à  se 
traîner  dans  les  bas-fonds  du  sensualisme,  le  transformer  en 
apôtre  de  la  volupté  animale;  c'est  méconnaître  la  divine  har- 
monie qui  règne  entre  le  Vrai,  le  Beau  et  le  Bien,  identifiés 
dans  l'inénarrable  unité  de  Dieu.  — Les  doctrines  dé  M.  Taine 
sont  donc  un  triple  attentat  contre  la  philosophie,  science  du 
vrai,  contre  l'esthétique,  science  du  beau,  et  contre  la  morale, 
science  du  bien. 

Toutes  ces  erreurs  du  critique  me  semblent  avoir  leur  ori- 
gine dans  sa  haine  contre  la  religion  chrétienne,  qu'il  vou- 
drait proscrire  au  nom  de  l'art.  Est-il  donc  vrai,  comme  il  le 
prétend,  que  le  christianisme  a  flétri  la  beauté  humaine,  dont 
la  Grèce  avait  découvert  le  noble  idéal;  qu'en  comprimante 
libre  allure  des  passions  et  en  contrariant  les  instincts  de 
notre  nature  animale,  il  a  plus  ou  moins  tari  la  sève  qui,  au 
temps  du  paganisme,  circulait  en  abondance  dans  la  plante 
humaine;  enfin,  que  la  soumission  du  corps  à  l'esprit  a  rabou- 
gri l'homme  et  porté  une  atteinte  mortelle  à  la  poésie  de  la 
chair?  Rien  n'est  plus  faux  ;  et  quand  même  la  beauté  phy- 
sique serait  seule  l'objet  de  l'art,  le  christianisme  nous  offre 
un  idéal  aussi  parfait  que  celui  de  l'antiquité  païenne. 

Sans  doute,  l'Évangile  a  fait  de  l'honmie  un  être  spirituel, 
et  d'après  ses  prescriptions  le  corps  est  un  esclave  qui  doit 
obéissance  à  l'âme.  Mais  les  pratiques  chrétiennes  sont-dles 
donc  un  obstacle  à  l'épanouissement  de  la  beauté  corporelle, 
et  pour  l'obtenir  faudra-t-il  donner  libre  cours  à  tous  nos 


*  M.  Henri  Delaborde  cite  ces  paroles  d'Ingres,  recueillies  par  Tun  de  ses 
élèves  :  «  Ne  croyez  pas  qu'on  produise  rien  de  bon,  d'à  peu  près  bon,  sans 
élévation  dans  Tâme...  Pour  vous  former  au  beau,  ne  voyez  que  le  sublime.  Ne 
regardez  ni  à  droite,  ni  à  gauche,  encore  moins  en  bas.  Allez  la  tête  levée  vers 
les  cieux,  au  lieu  de  la  courber  vers  la  terre,  comme  les  porcs  qui  cherchent 
dans  la  boue.  » 
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mauvais  penchants  ?  Je  ne  sache  pas  que  les  héritiers  du  sen- 
sualisme grec  soient  plus  favorisés  sous  ce  rapport  que  les 
enfants  de  l'Église  catholique.  Le  but  premier  du  christia- 
nisme n'est  point,  il  est  vrai,  de  «  faire  un  bel  animal;  >  et 
toutefois  par  ses  préceptes  il  est  une  sauvegarde  contre  les 
vices  qui  dégradent  si  promptement  les  belles  et  fortes  races. 
Gomment  la  mortification,  si  odieuse  à  M.  Taine,  serait-elle 
une  cause  de  décadence?  Autant  vaudrait  dire  que  le  jardi- 
nier qui  grefiTe  un  sauvageon ,  retranche  les  pousses  inu- 
tiles et  empêche  la  sève  d'aller  se  perdre  dans  d'inutiles 
rameaux,  nuit  à  la  floraison  et  rend  l'arbuste  moins  vigou- 
reux. Bien  plus,  les  sens  sont  ennoblis  par  leur  servitude 
même;  car  ils  deviennent  ici-bas  pour  le  vsai  chrétien  les 
instruments  de  sa  grandeur  et  les  auxiliaires  de  sa  vertu. 
Voilà  pourquoi  le  corps  doit  être  associé  à  la  récompense  de 
l'âme  ;  incorruptible,  il  brillera  dans  les  cieux  d'une  clarté 
plus  éblouissante  que  celle  de  tous  les  soleils. 

La  beauté  physique  est  donc  chère  au  christianisme,  puis- 
qu'il la  propose  à  notre  foi  comme  une  conséquence  du  bon- 
heur des  élus  ;  et  c'est  une  grave  erreur  de  la  considérer 
comme  une  conception  exclusivement  païenne.  Les  Grecs  sont 
parvenus,  j'en  conviens,  à  une  grande  perfection  dans  l'art 
plastique,  mais  cette  supériorité  est  due  à  bien  d'autres  causes 
que  leur  paganisme.  Gertes  nous  ne  sonmies  point  de  ceux 
qui  dédaignent  les  chefs-d'œuvre  de  leur  sculpture,  sous 
prétexte  qu'ils  ne  sont  point  dus  à  un  ciseau  chrétien.  Tout 
ce  qui  est  beau  vient  de  Dieu,  et  toutes  les  belles  productions 
du  génie  dérivent  d'une  source  unique.  Etablir  une  contra- 
diction entre  l'art  grec  et  le  christianisme,  ce  serait  proclamer 
à  certains  égards  l'antagonisme  de  la  foi  et  de  la  raison. 

Toutefois,  la  forme,  même  la  plus  accomplie,  ne  suffît 
pas  ;  elle  doit  exprimer  l'âme,  et  pour  ravir  nos  sufTrages, 
l'artiste  doit  tendre  à  réaliser  la  maxime  que  Simart  redisait 
souvent  :  c  Faire  vivre  le  sentiment  chrétien  sous  la  belle 
forme  de  l'antiquité  ' .  »  Ainsi  se  trouve  concilié  ce  que  le 

•  Simart^  statuaire^  membre  de  VInstituty  élude  sur  sa  vie  et  sur  son  osuvre^ 
par  M.  Gustave  Eyriès,  p.  383. 
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monde  matériel  et  le  monde  spirituel  reofermeDt  de  pb» 
parfait.  C'était  l'idéal  rêvé  par  Platoa,  et  ici  enowe  le  phik>^ 
sophe  païai  contredît  nos  professeurs  d'esthétique  matém- 
Ibte.  Voici  ses  paroles  c  <  Le  ptas  beau  des  spectacles  poor 
quiconque  pourrait  le  contempler,  ne  serait-il  pas  celui  de  ia 
beauté  de  l'âroe  et  de  celle  du  corps  unies  entre  elles  et  dans 
leur  parfaite  faarmoofiie  *  ?  »  Or,  cet  idéal  est  devenu  visible  au 
jour  où  le  Verbe  i'esi  ftdt  chmr^  Plein  de  grâce  et  -de  vérité,  il 
est  le  plus  beau  des  enfants  des  hbnunes,  la  beauté  divine  incca^ 
née  dons  ime  beauté  humaine  !  OueUe  source  féconde  d'inspi- 
rations dans  <ce  divin  modèle  !  Après  kd  vient  la  Mère  de  Dieu 
avec  sa  grâce  virginale,  sa  matcmdle  tendresse  et  le  diarme 
toQt-pttîssant  de  sa  sainteté,  inférieure  à  cdle  de  D»eu  seuL 
Puis,  Tartistie  trouve  encore  l'immense  et  splendide  femîHe 
des  saints,  toutes  ces  glorieuses  figiH*es  auxquelles  on  peut 
appliquer  ce  vers  du  pojëte  : 

Faciès  non  omnibus  una, 
Nec  diversa  tamen,  qualem  decel  esse  sororum  : 

car  la  beauté  qui  distingue  chacun  de  ces  héros  du  christia- 
nisme est  iHi  reflet  phis  ou  moins  brillant  de  Celui  qui  est  la 
beauté  absolue,  voilée  sows  une  forme  mortelle. 

Tels  sont  tes  types  sublimes  de  Tart  chrétien,  le  n'ai  point 
à  dire  toutes  ses  merveilles;  msûs  qu'on  me  permcMe  de  <îfter 
Tune  de  ses  prenrières  œuvres,  qui  remonte  évidemment  au 
temps  où  nos  pères  priaient  cachés  dans  les  catacombes. 

11  y  a  quelques  années,  en  pratiquant  des  foinlles  au-<)e9sus 
du  cimetière  de  Swnte* Agnès,  on  découvrît  une  terre  cuite, 
qui  représente  la  tète  de  Notre-Seigneur.  Les  traits,  d'une  ex- 
quise pureté,  expriment  à  la  fois  la  grandeur  et  la  mansuétude, 
la  majesté  d'un  Dieu  et  ht  pitié  douce  du  cœur  le  plus  <5ompatis- 
sant  ;  le  reg«rd  semble  dirigé  vers  une  scène  douloureuse  qui 
assombrit  l'àme  et  répand  sur  le  visage  plein  de  calme  im  air 
de  tristesse;  les  lèvres  sont  entr'ouvertes  pour  faire- entendre 
la  parole  de  vie  y  ou  bien  une  sentence  de  pardon  tfk  faveur  du 

*  RépubL,  1. 111,  H.  E,,  p.  402. 
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repentir.  C'est  bien  là  l'image  du  Sauveur  avec  sa  bonté  inef- 
fable et  son  immense  miséricorde.  En  contemplant  cette  di- 
vine figure,  ému  juscju'aiix  formes,  Ingres  s'écria  que  le  génie 
grec  uni  à  l'inspiration  chrétienne  avait  pu  seul  produire 
oe  <îhef-d'<B«vre# 

En  Jésus-Christ  viennent  donc  se  résumer  avec  la  beauté 
divine,  la  beauté  physique;  la  beauté  intellectuelle  et  la  beauté 
morale.  Il  est  l'idéal  suprême  de  l'art;  car  nous  avons  tout 
par  lui,  tout  avec  lui,  tout  en  lui  :  Omniu  per  ipsum^  cum  ipso 
et  in  ip^o^ 

J'ai  montré,  ce  me  semble,  avec  évidence  que  la  critiqtie 
de  M.  Taine  repose  sur  de  faux  principes.  Dans  un  dernier 
article  j'examinerai  ses  appréciations  sur  les  trois  grandes 
périodes  de  l'art  et  je  terminerai  par  quelque^  réflexions  tnv 
son  style. 

E.    C«AUVEAl. 


GALILÉE 

DEVANT  LA  SCIENCE,  LA  RELIGION  ET  LA  UTTÉRATDBB 


Le  Galilée  de  M.  Ponsard  a  été  accueilli  sans  ^ilbousiasme 
comme  sans  colère.  De  part  et  d'autre  on  s'attendait  à  une 
œuvre  ardente,  que  les  ennemis  de  la  vérité  religieuse  au- 
raient exaltée,  dont  les  défenseurs  de  l'Église  auraient  fait  jus- 
tice. Il  n'en  a  rien  été.  Soit  bon  goût,  soit  prudence,  l'auteur 
a  fait,  de  l'aveu  de  tous,  un  drame  incolore,  une  conférence 
astronomique  bien  nmée,  un  poëme  didactique...  ennuyeux. 

Nous  n'ajouterions  rien  à  cette  critique  si  le  nom  de 
M.  Ponsard  n'avait  une  véritable  portée  littéraire,  et  si  celui 
d<î  son  héros  ne  nous  fournissait  l'occasion  de  revenir  sur 
d(;s  travaux  et  des  leçons  utiles. 

L'auteur  appartient  à  la  classe  de  ces  poètes  qui  ont  cher- 
ché à  rajeunir  à  notre  époque  les  traditions  littéraires  du 
grand  siècle.  Sans  être  doué  d'une  grande  force  de  concep- 
tion, il  a  de  l'imagination,  de  la  verve,  un  vers  ordinaire- 
ment correct,  quelquefois  beau,  presque  toujours  clair,  ce 
tjui  est  un  grand  mérite,  surtout  de  nos  jours.  Conversant 
souvent  avec  les  personnages  de  Corneille,  il  s'est  habitué 
à  parler  leur  langage  héroïque.  Aussi  presque  tous  ses 
drames  réussis  doivent-ils  leur  principal  intérêt  au  déve- 
loppement d'un  sentiment  noble  et  d'un  beau  caractère.  La 
lutte  de  l'innocence  opprimée  contre  la  tyrannie  volup- 
tueuse, de  la  pauvreté  laborieuse  et  honorable  contre  la  spé- 
culation égoïste,  a  inspiré  ses  chefs-d'œuvre,  Lticrècey 
ainsi  que  V Honneur  et  V Argent;  et,  à  un  degré  inférieur, 
Charlotte  Corday  et  la  Bourse.  Il  y  avait  même  dans  le  Lion 
amoureux  des  sentiments  exagérés  sans  doute,  mais  élevés, 
et  un  vif  a[)pel  à  la  fraternité  universelle,  doux  et  glorieux 
ixWe. 
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Mais  quelle  est  donc  la  grande  pensée  qui  depuis  deux 
ans  occupe  l'auteur  de  Galilée^  si  nous  en  croyons  sa  dédi- 
cace à  S.  A.  I.  le  prince  Napoléon?  Dans  les épanchements  de 
€  ^a  respectueuse  et  déjà  bien  ancienne  affection,  ï>  que  s'est- 
il  proposé?  de  glorifier  un  savant,  un  libre  penseur,  un 
héros?  —  Peut-être.  —  A-t-il  réussi?  —  Assurément  non. 
—  Pourquoi  ?  —  Le  sujet  lui-même  ne  fournissait  au  poëte 
aucune  inspiration  sublime.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre, 
d'étudier  l'histoire  de  Galilée  et  la  pièce  de  M.  Ponsard,  sous 
le  triple  rapport  de  la  science,  de  la  religion  et  de  la  litté- 
rature. 


Galilée  fut  un  grand  savant.  Il  eut  la  gloire  certaine  de 
démontrer  les  lois  delà  chute  des  corps,  d'énoncer  le  premier 
le  principe  des  vitesses  virtuelles,  d'inventer  le  compas  de 
proportion,  de  découvrir  les  satellites  de  Jupiter  et  les  phases 
de  Vénus,  et  de  faire  usage  pour  les  observations  astrono- 
miques de  la  lunette  hollandaise  qui  porta  depuis  son  nom\ 

Un  grand  savant  peut-il  être  le  sujet  d'un  drame?  Oui, 
sans  doute,  mais  s'il  joint  à  ses  connaissances  une  vie  éprou- 
vée, du  caractère  et  des  vertus.  Lope  l'a  essayé  dans  Chris- 
tapke  Colomb^  et  il  a  réussi. 

Or,  que  nous  dit  l'histoire  sur  la  vie  de  Galilée?  Elle  élève 
des  doutes  sérieux  sur  la  moralité  de  ce  savant.  Jamais  il  ne 
fut  marié;  il  vécut  publiquement  avec  une  Vénitienne,  la  si- 
gnera Marina  Gamba,  et  en  eut  un  fils,  enfant  ingrat,  et  deux 
filles  qui  entrèrent  au  couvent.  Ce  fait  est  authentiquement 
constaté  par  le  ridicule  décret  du  sénat  de  Venise  qui  donne 
double  pension  à  son  savant  émérite,  <  pour  compenser  sa 
double  dépense.  »  Nonrnié  professeur  à  Pise,  sa  patrie,  puis  à 
Padoue  et  à  Florence,  nous  le  voyons  occupé  du  soin  de  sa 
réputation  autant  que  de  l'avancement  de  la  science.  Il  reven- 

*  Cf.  Arago,  Notices  biographiques;  Bioly  Jounial  des  Savants^  année  î858; 
Bertrand,  Eevm  des  Deux  Mondes;  Parchappe,  Galilée^  sa  vie^  ses  découvertes^ 
ses  travaux.  Ce  dernier  ouvrage  n'est  souvent  qu'un  panc^gjrique  impie  et 
partial. 
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dique  rhonneur  de  toutes  les  découvertes^  Les  lunettes  sont- 
elles  inventées  en  Hollande,  Galilée  se  vante  d'avoir  trouvé 
le  premier  cet  instrument,  le  perfectionne  et  vend  son 
brevet  aux  Vénitiens*,  Fabricius  indique-t-il,  dans  son  livre 
du  1 3  juin  1611,  qu'il  avait  observé  sur  le  disque  du  soleil  des 
taches  qui  disparurent  à  l'occident;  Galilée,  plus  d'un  an 
après,  réclame  dans  sa  première  lettre  à  Velser  Thonneur  de 
la  priorité  '•  Toujours  employé  à  faire  connaître  le  premier 
ses  découvertes  vraies  ou  fausses,  il  garde  un  silence  égoïste 
et  prudent  sur  les  recherches  de  ses  collègues  et  de  ses  amis* 
Il  ne  parle  jamais  des  célèbres  lois  de  Kepler  connues  et  pu- 
bliées dès  1 596  '.  Il  élève  des  doutes  inconcevables  sur  les 
observations  de  Tycho;  et  plein  de  lui-même,  il  s'écrie  avec 
emphase,  dans  une  lettre  à  Venturi  :  «  Ce  ciel,  ce  monde,  cet 
univers  que  par  mes  observations  merveilleuses  et  mes  évi- 
dentés  démonstrations  j'avais  agrandi  cent  et  mille  fois  au  delà 
de  ce  qu'avaient  cru  les  savants  de  tous  les  siècles  passés,  est 
maintenant  rétréci  à  mes  yeux  *.  » 

Avaît-il  raison  de  parler  de  la  sorte  ;  et  ce  savant  si  peu 
modeste  était-il  infaillible?  Non,  à  coup  sûr. —  H  s'est  trompé  en 
essayant  de  prouver  contre  le  P,  Grassi  que  les  comètes  sont 
des  effets  d'optique  ';  en  disant  que  TétoOe  de  1 604  était  formée 
parla  rencontre  de  Mars  et  de  Jupiter  •  ;  en  prétendant  pouvoir 
calculer,  grâce  à  ses  tables  des  satellites  de  Jupiter,  c  les  con- 
figurations passées  et  futures  de  ces  petits  astres  avec  la  pré- 
cision d'une  seconde''  ;  »  en  traitant  d'ineptie  l'explication  des 
marées  par  l'attraction  lunaire,  dont  Kepler  est  l'auteur  ; 
enfin  dans  plusieurs  des  raisons  ou  des  faits  qu^l  allègue  à 
Pappui  du  système  de  Copernic  •. 

Galilée  n'était  donc  ni  moral,  ni  modeste,  ni  infaillible.  Était-il 
sincère?  On  a  le  droit  d'en  douter,  quand  on  le  voit  promettre 
par  écrit  en  1615  de  ne  pas  enseigner  la  nouvelle  opinion,  et 

*  Arago,  loc.  cit.^  p.  264.  —  «  Id.,  p.  274  et  seqq.  —  »  M.  —  *  f enturi,  t.  II, 
p.  253.  —  M.  Arago  prétend  que  quelques  heures  auraient  suffi  à  toutes  les 
observations  que  fit  Galilée  dans  les  années  les  plus  fécondes  en  découvertes, 
1610, 1614  (p.  246).  —  •Saggiatore.  —  •  Arago,  loc.  cit.,  p.  262.  —  *»  74.  — 
•  /d.  —  •  Biot,  passim. 
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violer  aussitèt  ses  engagemaits;  préteodre  dans  ^e»  Dialogues 
qu'il  va  établir  le  ridicule  des  arguments  de  Copernic,  A  leur 
donner  plus  de  valeur  par  la  faiblesse  de  ceux  qu'il  leur 
oppose  ;  ne  présenter  à  la  censure  de  Foscarini  que  la  pre- 
mière et  la  dernière  page  de  cet  écrit;  croire  fermement  à  son 
opinion,  et  abjurer  devant  la  menace. 

Enfin  s'estr-il  montré  généreux  envers  Urbain  VIII,  dans  ces 
mêmes  dialogues  où  son  bienfaiteur  est  insulté  sous  le  nom  de 
8im{^cius  ? 

Un  pared  savant  pouvait-il  ^tre  tekéros  d'une  vraie  tragédie? 
Poser  cette  question  c'est  la  résoudre;  et  M.  Ponsard  n'aurait 
pas  songé  à  ce  sujet,  s'il  n'avait  embelli  la  réalité  par  le 
charme  de  la  fiction.  Dans  son  drame,  Galilée  est  marié  à  une 
madame  Jourdain  nommée  Livie  ;  il  aune  fille  qui  r^ond  au  nom 
d'Ântonia,  ^  prétend  bd  ei  bien  épouser  im  certain  Taddeo  et 
ne  pas  aller  au  couvent.  Le  savant  n'est  ni  égoïste,  ni  ingrat, 
ni  perverti.  En  un  mot  Galilée  n*estplus  Galilée;  et  Ton  con- 
çoit qu'à  ce  prix  le  dramaturge  ait  osé  entreprendre  un  nou- 
veau chef-d'œuvre.  On  le  comprend  d'autant  mieux  que  F  as- 
tronome florentin  semblait  être  la  victime  de  l'Église  et  le 
héros  de  la  libre  pensée. 

II 

Maiheureuaeiiient  pour  l'auteur,  cette  hypothèse  n'est 
qu'une  diusiofi.  fi  a  cra  chanter  l'hymne  de  l'humanité  triom- 
phant de  l'Église.  Il  s'est  trompé.  Les  cathn^Uques  ont  été 
attaqués  sans  être  ^aîneus  ;  les  libres  penseurs  ont  souri  sans 
être  satisfaits. 

Il  est  évident  que,  malgré  quelques  ménagenaents,  ie  fond 
générsd  de  la  ocnaposition  est  une  attaque  contre  Rome 
et  œ  qu'on  appeHe  le  parti  déricd.  Qu'on  ^a  juge  par  on» 
vers  : 

Ah  !  Rome,  aux  premiers  jour«  de  ton  culte  proftcrii, 
Tu  disais  n'opposer  au  glaive   que  Tesprit  ; 
N'as-tu  donc  triomphé  que  pour  changer  de  ràW 
El  toi-même  opposer  le  glaive  à  la  parok  ? 


532  -  GALILEE. 

Qu'on  relise  la  scène  entre  le  grand-duc  et  Galilée,  au  pre- 
mier acte;  de  celui-ci  avec  l'inquisiteur,  au  second;  ces  ré- 
flexions du  malheureux  savant  quand  il  repasse  en  lui-même 
la  formule  dressée  par  le  Saint-Office  : 

....  Le  délateur  complète  le  parjure 
Fort  bien  :  rabaissement  est  encor  plus  profond  ; 
En  fait  de  déshonneur  ils  savent  ce  qu'ils  font. 

Et  lorsque  le  moine  fait  entrer  la  foule  et  s'écrie  :  Que  tout 
le  monde  assiste  au  triomphe  de  Rome  !  n'entendez-vous  pas 
les  accents  d'une  indignation  hostile  dans  les  réflexions  de 
Vivian  : 

Oui,  venez  voir  conunent  elle  traite  un  grand  honmie  ; 

Par  devant  l'avenir  voyez-la  se  charger 

D'un  blâme  dont  mille  ans  ne  pourront  la  purger. 

Eh  bien  !  rien  n'est  plus  faux  ;  le  coup  est  dirigé  contre 
l'ÉgUse  et  la  contriste,  mais  ne  la  blesse  pas  gravement.  Si 
donc  M.  Ponsard  croyait  voir,  dans  son  sujet,  un  triomphe  de 
la  libre  pensée,  il  s'est  étrangement  mépris.  Le  trait  décoché 
contre  le  ciel  ne  retombe  que  sur  l'auteur. 

En  effet,  si  le  souverain  Pontife  eût  approuvé  la  condam- 
nation par  une  bulle  ou  une  encycUque  dogmatique,  ce  décret 
équivaudrait  à  une  définition  ex  cathedra,  il  serait  infaillible, 
conune  l'étabUt  fort  bien  M.  Bouixdans  la  Revue  des  sciences 
ecclésiastiques  \  et  par  conséquent  vous  pourriez  Fimputer  à 
l'Église.  Si  même  la  sentence  eût  été  publiée  au  nom  des  cardi- 
naux, mais  avec  la  clause  expresse  que  le  Pape  en  a  pris  con- 
naissance. Ta  confuinée  et  en  a  ordonné  la  pubUcation,  cette 
condanmation  en  matière  de  foi,  de  morale  ou  de  discipline 
générale  aurait,  aux  yeux  d'un  grand  nombre  de  théologiens 
catholiques,  la  même  valeur  dogmatique,  quoiqu'il  y  ait 
encore,  ajoute  M.  Bouix,  hberté  de  controverse  sur  cette 
grande  question.  Mais,  sans  cette  clause,  le  décret  publié 
seulement  au  nom  des  cardinaux  n'a  pas  la  garantie  de  l'in- 

*  La  condamnation  de  Galilée.  Revue  des  sciences  ecclésiastiques,  2^  série, 
t.  ni,  février  et  mars  4866. 
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faillibilité\  Or,  l'arrêt  de  la  Congrégation  de  Tlndexdu  5  mars 
1616,  déclarant  faux  et  contraire  à  la  sainte  Écriture  le  sys- 
tème du  mouvement  de  la  terre  et  de  l'immobilité  du  soleil; 
;  celui  du  16  juin  1633,  condamnant  le  Dialogue  de  Galilée 
comme  enseignant  une  doctrine  fausse  et  contraire  à  l'Écri- 
ture sainte^,  n'ont  jamais  été  approuvés  ni  confirmés  par  le 
Saint-Siège,  malgré  l'opinion  personnelle  de  Paul  V  et  d'Ur- 
bain VHP.  Le  savant  canoniste  que  nous  venons  de  citer, 
appuie  son  assertion  sur  des  preuves  irréfragables.  Descàrtes 
écrivait  au  P.  Mersenne,  six  mois  après  la  seconde  condanma- 
tion  (10  janvier  1634)  :  «  Ne  voyant  point  encore  que  cette 
censure  ait  été  autorisée  par  le  Pape  ni  par  le  concile,  mais 
seulement  par  une  Congrégation  particulière  des  inquisiteurs, 
je  ne  perds  pas  tout  à  fait  espérance  qu'il  n'en  arrive  ainsi 
que  des  antipodes  qui  avaient  été  quasi  en  même  sorte  con- 
danmées  autrefois,  p  (Panthéon  littéraire,  œuvres  phil.  de 
Descartes.)  Les  théologiens  catholiques  contemporains  par^ 
lent  dans  le  même  sens.  Le  texte  des  deux  décrets,  contrai- 
rement à  tous  les  usages  y  ne  renferme  aucune  clause  attestant 
la  confirmation  pontificale.  Le  P.  Olivieri,  commissaire  général 
du  Saint-Office,  le  déclara  formellement  à  M.  Biot  en  1815\ 

On  ne  peut  donc  accuser  l'Église.  Représentée  par  le  sou- 
verain Pontife  et  le  concile  général,  jamais  elle  n'a  fait  en- 
tendre sa  voix  sur  cette  question.  On  ne  peut  jeter  le  blâme 
que  sur  un  tribunal  particulier,  ecclésiastique  sans  doute, 
mais  humain  et  faillible  comme  tous  les  autres. 

Cependant  n'exagérons  pas  les  torts  de  l'Inquisition  ro- 
maine; sans  doute  on  peut  lui  reprocher  :  1**  d'avoir  dé- 
claré fausse  et  contraire  à  la  sainte  Écriture  l'opinion  du 
mouvement  terrestre;  2*  d'avoir  exigé  de  Galilée  qu'il  abju- 
rât cette  opinion*.  Nous  admettons  ces  deux  propositions  de 
M.  Bouix;  mais  nous  ajoutons  avec  lui  que  cette  congréga- 
tion eut  raison  de  se  préoccuper  du  système  renouvelé  de 

*  Bouix,  loc.  cil.,  ^  an.,  §  lU.  —  •  Il  n'est  pas  certain  que  le  MnirOfùo* 
ait  condamné  la  doctrine  du  mouvement  terrestre  comme  forroellônienl  Uécé- 
tique.  Cf.  Bouix,  loc.  cit.,  p.  223,  224.  —  »  Bouix,  loc.  ciin  S  V-  —  *  ^^^^ 
Journal  des  Savanu,  loc,  cit.,  p.  439.  —  »  Bouix,  loc.  cit.,  S  V^- 
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I^ythagore,  Phildaiis  et  Platon  S  parce  qa*U  s'agissait  de  Tin- 
terprétation  des  livres  saints,  dont  il  ne  faUait  pas  facâleuMit 
abandoiiDer  le  sens  littéral,  surtout  au  temps  de  la  Réforme, 
et  qu'ensuite  Galilée  eut  le  tort  réel  de  ne  pas  tenir  la  pro- 
messe qu'il  avait  faite  et  signée  dix-huit  ans  auparavant  en 
présence  du  cardinal  Bellarmin.  Nous  irons  même  plus  loin 
que  Técrivain  de  la  Revue  des  sciences  ecdésiastiqueSy  et  nous 
fiÏTirmerons,  appuyé  sur  la  lettre  écrite  par  Galilée  à  la 
grande  duehesse  de  Toscane*,  que  le  savant  astronome  eut 
tort  de  faire  reposer  son  système  sur  l'interprétation  des 
saintes  Écritures.  Cette  conclusion-  est  d'ailleurs  celle  de 
M.  Arago*. 

Mais  la  torture  physique  !  la  torture  morale!  [ —  Elle  était 
à  cette  époque  la  conséquence  nécessaire  de  toute  procédore; 
nos  parlements  en  usaient  beaucoup  plus  que  Flnquisition  ro- 
maine*; et,  comme  Ta  fait  remarquer  M.  Roqueplan,  si  plu- 
sieurs de  nos  libres  penseurs  avaient  été  les  juges  de  Galilée,  ils 
eussent  été  les  premiers  à  lui  infliger  ce  double  supplice. 

Toutefois,  hàtons^nous  de  le  dire,  la  torture  physique  fut 
épargnée  au  vieillard.  M.  Biot  l'a  fort  bien  prouvé*. —  Le 
1 3  février  1 633,  Galilée  arrive  à  Rome  où  il  est  fort  bien  reçu 
par  l'ambassadeur  de  Florence  Niccolini.  Le  mardi  \%  avril,  il 
est  mandé  pour  la  première  fois  au  Saint-OfBce,  <  o&ildemeure, 
comme  l'écrit  Niccolini,  dans  le  propre  appartement  du  fiscal, 
libre  de  se  promener  dans  l'intérieur  du  palsâs,  servi  par  son 
domestique,  >  et  c  jouissant  d'une  parfaite  santé,  »  ainsi  qu^ik 
l'atteste  dans  une  lettre  au  grand«-duc,  datée  du  46  avrâ.  Le 
l^mai,  il  est  renvoyé  chez  rand[>assadcur  «  dans  un  état 
meilleur  qu'auparavant  >  (Niccolini,  3  mai.)  Jusqu'au  %\}wn^ 
il  subit  trois  intarogatmres  après  lesquels  il  est  régulièrement 
reconduit  chez  son  ami.  Ce  jour  même  il  parait  pour  la  der- 
nière fois  devant  les  commissaires  de  l'Inquisition,  et  reste  ao 
Saint^Oflîce  jusqu'au  lendemain  où  il  fait  son  abjuration  dans 
l'église  de  la  Minerve.  Il  est  condamné  aux  prisons  du  Saint- 

*  Lipsins,  Phfsiolo§ia  sl9tomnn,  Ub.  lU  dîr.  49.  —  •  ^trasboarf ,  463S.  ^ 
•  Àsir,  pop.^  t.  m.  p.  ^7.— «  Morim,  GoHUo  e  Flnquisiaiane^  p.  63.  —  *  Isar- 
Mi  des  SavanU^  p.  467  et  seqq.,  p.  546  et  495. 
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Office,  pour  avoir  désobéi  à  Vinjonctimi  qui  lui  avait  été  faite 
il  y  a  seize  ans.  Urbain  VIII  commue  immédiatement  cette 
peine  en  une  détention  au  jardin  delà  Trinità  del  Monte  d  (la 
villa  Medicî).  Niccolini  Ty  conduit  lui-même  le  vendredB 
3[4  juin.  Quelque  temps  après,  le  6  juillet,  il  part  pour  Sienne 
et  en  fort  bonne  santé,  dit  Niccolini,  et  fait  quatre  miHes  à  pied 
par  un  temps  très-froid.  » 

Il  est  évident,  par  ce  seul  exposé  des  faits,  que,  malgré  la 
menace  légale  de  la  torture,  Galilée  ne  put  la  subir.  Les  mé- 
nagements dont  il  fut  l'objet,  le  bulletin  sanitau'e  donné  si 
souvent  parles  deux  Florentins,  le  prouvent  avec  évidence  jus- 
qu'au 21  juin.  Et  depuis.cette  époque,  «  cette  longue  course 
à  un  tel  âge,  faite  volontairement  à  pied,  par  pur  plaisir, 
avec  une  satisfaction  de  vieillard^  ne  dénote  certes  pas  un 
honune  qui  aurait  soufïert  la  torture  corporelle  quinze  jours 
auparavant*,  p 

11  resta  cinq  mois  à  Sienne  chez  Tarchevèque  Piccolomini, 
fort  bien  traité  par  cet  ancien  disciple,  et  reçut  la  permissioyo 
de  se  retirer  après  cette  époque  dans  sa  villa  d'Arcetri,  à  la 
seule  condition  d'y  recevoir  peu  de  monde,  a  Dans  cette  re- 
traite, dit  M.  Théophile  Gautier,  Galilée  continua  à  s'occuper 
de  science,  sa  vie  était  abondante  et  large,  presque  princière, 
et  il  aimait  à  déguster  avec  ses  âèves  les  vins  exquis  que  lui 
fournissaient  les  caves  du  grand-duc.  » 

Voilà  le  martyr  de  la  libre  pensée.  Plusieurs  de  ses  persé- 
cuteurs auraient  pu  «ftvier  sa  destinée. 

Quant  à  la  torture  morale,  on  ne  peut  nier  qu'il  ne  l'ait 
subie,  mais  comme  tous  les  hommes  condamnés  à  tort  ou  à 
raison  par  un  tribunal. 

Rendons  justice  à  M.  Ponsard,  c'est  la  seule  tOTlure  qu'il 
ait  voulu  peindre.  A-t-ii  bien  fait  de  le  tenter  ?  Tout  catholique 
répondra  :  Non.  Sans  vaincre  l'ÉgKse,  vous  V  attaquez  dans 
son  autorité,  dans  ses  tribunaux,  dans  sa  discipline-,  et  si  vous 
^es  son  enfsfflt,  vous  vous  montrez  fils  ingrat  el  àéualuré. 
Et  puis,  vous  ne  réussii^ez  pas  à  faire  une  grai\^e  œuvre;  car 

*  Biot,  loc.  cit.^  p.  550. 
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le  génie  ne  peut  rien  élever  de  sublime  sur  les  débris  deTÉglise. 
Mais  il  n'est  pas  nécessaire  que  vous  soyez  chrétien  pour  le 
comprendre.  Si  vous  avez  seulement  la  religion  de  l'honnête 
homme  et  du  libre  penseur,  vous  comprendrez  que  vous  avez 
entrepris  une  œuvre  sans  nom,  eomme  le  diraient  les  sorcières 
de  Macbeth.  Un  honnête  homme,  en  effet,  répétera  après 
votre  inquisiteur  qu'en  attaquant  le  principe  d'autorité,  la 
majesté  des  tribunaux,  la  sainteté  de  la  justice, 

Vous  deshériterez  les  peuples  pervertis 

Du  remords  des  forfaits,  du  frein  des   appétits. 

Que  diraient  des  magistrats,  des  philosophes,  des  amis  vé- 
ritables de  la  société,  s'ils  voyaient  attaquer  dans  un  drame 
l'infaillibilité  pratique  des  jugements  criminels?  —  H  y  a 
vingt  ans,  un  forfait  fut  commis  dans  les  environs  de  Libourne  ; 
un  jeune  instituteur,  nonuné  Lesnier,  fut  condamné  aux  galè- 
res pour  homicide.  Dix  ans  après,  on  découvrit  l'erreur.  La 
justice  eut  le  courage  de  se  déjuger  :  Lesnier  fut  absous.  Mais 
il  avait  souffert  cruellement  de  cette  injustice  involontaire.  Il 
mourut  cinq  ans  après,  victime  de  la  torture  physique  et  mo- 
rale. —  Si  l'on  représentait  sur  la  scène  ce  drame  lugubre,  on 
ferait  une  mauvaise  action.  La  magistrature  ne  serait  pas 
sans  doute  attaquée  en  principe  et  irrévocablement  par  l'erreur 
involontaire  de  quelques  juges  ;  mais  les  honnêtes  gens,  la 
société  tout  entière  verrait  avec  regret  que  ses  représentants 
les  plus  honorables  fussent  exposés  à  l'indignation  publique. 
Eh  bien  !  ce  sentiment  qu'ils  éprouveraient  alors,  toute  âme 
droite  doit  le  ressentir  en  voyant  travestie,  bafouée,  la  plus 
grande,  la  plus  sainte  autorité  qui  fut  jamais.  Non,  ITionnète 
homme  ne  peut  approuver  que  l'on  dise  avec  Vivian  : 

«  Ce  n'est  pas  Taccusé  qu'on  flétrit,  c'est  le  juge  ;  » 

Car,  le  juge,  et  surtout  le  gardien  judiciaire  de  la  vérité  reli- 
gieuse, a  un  caractère  inviolable.  On  peut  mépriser  l'honume 
qui  se  trompe,  on  doit  toujours  respecter  Dieu,  l'Église,  la 
société,  qu'il  représente. 
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Mais,  dites-vous,  je  suis  ennemi  de  Toppression,  de  la  ty- 
raniedes  consciences,  et  je  répète  avec  le  savant  : 

Allez,  persécuteurs,  lancez  vos  anathèmes  ; 

Je  suis  religieux  beaucoup  plus  que  vous-mêmes. 

Pour  moi,  Galilée  est  le  martyr  delà  science  opprimée  par  la 
foi.  —  Eh  bien  !  pour  vous-même,  libre  penseur  et  rationa- 
liste, le  sujet  proposé  est  antireligieux.  jOu  Galilée  ^tait  vrai- 
ment catholique,  et,  obéissant  à  ses  convictions,  abjurait  sin- 
cèrement ce  qu'il  croyait  être  une  erreur;  et  ce  Galilée,  grand 
devant  Dieu  et  devant  l'Église,  n'est  pour  vous  qu'un  fana- 
tique ;  il  cesse  d'être  le  champion  de  votre  indépendance  reli- 
gieuse. Ou  Galilée  ne  croit  pas  plus  que  vous  à  l'autorité  doc- 
trinale, et  en  abjurant  il  vous  déshonore.  Conunent!  il  s'écriera 
dans  l'enthousiasme  de  son  amour  pour  la  vérité  : 

Et  puisse  le  bûcher  expier  mon  génie, 
Avant  que  ton  amant,  vérité,  te  renie, 

et  quand  il  aura  devant  les  yeux  les  flammes  d'un  bûcher 
ou  les  pleurs  de  sa  fille,  martyr  apostat,  il  sera  capable  de 
dire  : 

Soyez  contents,  amis  !  Oui,  je  commence  à  voir 
Que  deux  et  deux  font  cinq,  et  que  le  blanc  est  noir  ; 
Je  dirai  désormais  ce  qu'on  voudra;  j'avoue 
Que  le  soleil  est  plat  et  grand  comme  une  roue, 
Que  la  lune  en  son  plein  est  un  visage  rond. 
Où  Ton  voit  clairement  l'œil,  la  bouche  et  le  front. 

Non,  je  ne  puis  voir  ici  qu'un  mensonge,  et  une  lâcheté  ;  et 
j'approuve  au  point  de  vue  de  l'indépendance  humaine  ces 
paroles  d'un  critique  *  :  c  Au  lieu  d'être  un  héros  de  la  pen- 
sée, il  est  le  premier  de  ces  savants  trop  nombreux  en  qui 
l'étendue  des  connaissances  et  la  nouveauté  des  découvertes 
s'unissent  à  un  scepticisme  moral  affligeant,  qui  nous  frappent 
d'admiration  par  la  beauté  de  leur  génie,  mais  qui  par  les 

'  M.  ChaUemel-Laoovr,  Reime  des  Deux  Mondes^  mars  4867,  p.  500. 
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mis^s  de  leur  conduite  et  rinconsistance  de  leur  caractère, 
nous  dispensait  du  respec* Voilà  la  contradiction  vio- 
lente, irrémédiable,  qui  devait  exclure  ce  sujet  de  la  scène,  et 
dont  M.  Ponsard  n'a  pu  triompher  qu^en  le  faussant.  > 

Ce  jugement  est  en  partie  le  nôtre  ;  oui ,  pour  un  libre 
penseur,  conune  pour  un  catholique,  pour  un  disciple  de 
nos  grands  maîtres  surtout,  Galilée  ne  peut  être  un  héros 
dramatique.  L'auteur  a  en  vain  dénaturé  Thistoire;  il  n'^  po 
ressusciter  un  cadavre*  Nous  allons  nous  en  convaincre  en 
étudiant  le  drame  lui^néme  au  flambeau  de  la  ciîtique  litté- 
raire. 

III 

Cette  pièce  n'a  que  trois  actes*  Le  sujet  nianquaib-il  de  fécon- 
dité, ou  le  poëte  de  souffle  ?  Celui-ci  craignait-il,  s'il  en  con>- 
posaitcinq,  de  tomber  dans  les  répétitions  reprochées  oui  Lion 
amoureux?  Je  l'ignore.  Le  mot  de  drame ^  titre  du  poëme,  in- 
dique un  changement  dans  les  idées  du  disciple  de  Corneille. 
Voulait-il,  à  l'exemple  des  modernes,  essayer  une  tragi-comé- 
die ?  Je  serais  porté  à  le  croire.  Mais  le  titre  seul  indique  la 
difficulté  qu'a  rencontrée  M,  Ponsard  dans  un  sujet  vaste, 
complexe,  et  capable  d'exciter  le  rire  plutôt  que  la  terreur. 

Au  premier  acte,  on  aperçoit  une  rue  de  Florence  ;  devant 
la  scène,  la  maison  de  Galilée;  dans  le  fond,  une  tour.  Le 
lieu  convient,  à  ce  qu'il  parait,  à  une  entrevue  d'Antonia, 
fille  de  Galilée,  et  de  Taddeo,  auquel  son  père  a  interdit  d'en- 
trer jamais  chez  le  savant  suspect  d'hérésie.  Le3  deux  jeu- 
nes gens  roucoulent  une  idylle  aérienne  qui  ne  manque  m 
de  frâtcheur,.  ni  d'originaliié.  Mab  ce  lieu  si  propre  à  un  dia- 
logue secrd;  devient  tout  à  coup  fort  prépice  à  l'arrirée  tu- 
multueuse de  quelques  admirateurs  de  Galilée,  Vivian  et  Ai* 
bert,  entre  aiifares.  lis  contempieitf  Tastronome  observant  le 
ciel  du  haut  de  sa  tour.  Lenr  enthousiasme  est  quelcpe  peu 
refiroidi  par  les  discours  du  professeur  Pompée,  espèee  de 
docteur  Harphurius..  Ce  diarlatan  prouve  au  peuple  âiahi, 
au  nom  du  microcosme  et  du  macrocosme,  du  nombre  7, 
consacré  par  les  7  mervdHes,  tes  7  sages,  les  ?  flambeaux, 
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]es7  jours  de  la, semaine,  les  7  trous  de  la  téte^  qu'il  ne 
peut  y  avoir  plus  de  7  planètes.  Le  docte  astrologue  pérorait 
encore,  qutnd  on  entend  des  cris  de  triomphe  :  c'est  le  cor- 
tège de  Galilée  applaudissant  le  vrai  savant.  Et  pour  que  le 
coup  d'oeil  soit  plus  magique,  Ântonia  revient  tout  exprès 
avec  son  père  ;  ce  qui  amène  le  discours  emphatique  de  Vi- 
vian: 

Salut,  6  Galilée,  ô  maître  gloriem, 

La  terre  de  Saturne,  en  demi-dieux  féconde, 
La  mère  des  héros  et  des  grands  écrivains 
S'applaudit  de  t'a  voir  fourni  ses  flancs  divins  ; 

Puis  il  adresse  à  la  jeune  fille  deux  jolis  vers  : 

...On  croirait  voir  en  vous  contemplant 

Autour  d'un  marture  antique  un  lierre  s' enroulant^ 

Dans  ce  groupe  sacré  Tun  rayomne  sur  lautre. 

Je  note  en  passant  le  détestable  vers  qui  suit,  il  n'est  pas 
français  : 

Vous  recevez  un  lustre^  et  vous  prêtez  le  vôtre. 

Des  paysans  «otourent  Pompée,  tandis  que  les  étudiants 
s'écrient  :  Vive  Galilée  !  Un  moine  monté  sur  on  banc  de 
pierre  apostrophe  la  foule,  et  confondant  saint  Paul,  saint 
Luc,  les  anges,  semble  méconnaître  jusqu'au  mystère  de 
l'Ascension: 

Ecornez  ce  que  dit  YApoire:  (S.  Lue?)  Dacns  les  cienr 
Pourquoi,  Galiléens,  promenez-vous  vos  yeux? 

Ce  discours  de»  anges  prononcé  par  l'Apure  et  répété  par 
le  moine  n'accuse  pas  seulement  l'ignorance  impardonnable 
de  ce  dernier,  mais  fait  supposer  que  le  poëte  oubKe  les  le- 
çons les  plus  élémentaires  du  catéchisme.  Il  ne  peut  pas 
s'excuser  sur  le  rhythme;  car  rien  ne  l'empêchait  de  substi- 
tuer V  Archange  à  V Apôtre  ;  il  ne  peut  alléguer  non  plus  les  lois 
de  l'idéal;  carie  nom  du  moine  qui  dans  une  église  parla  sur 
ce  texte  est  bien  connu  ;  c'est  Gacdni.  — Ab  uno  disee  omnes. 
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Cette  scène  a  du  mouvement,  mais  est  un  peu  gro- 
tesque. 

Après  cette  ovation,  Galilée  frappe  à  sa  porte.  Livie  vient 
lui  ouvrir.  Pourquoi  n'entre-t-il  pas  ?  La  raison  en  est  bien 
simple  :  c'est  que  nous  devons  assister  à  une  discussion  qui 
rappelle  les  scènes  de  Chrysale  et  de  Philaminte.  J'ai  même 
remarqué  quelques  vers  dont  la  couleur  est  identique.  On  con- 
naît ce  discours  de  Chrysale  : 

Vous  devriez 

Ne  point  aller  chercher  ce  qu'on  fait  dans  la  lune, 

Et  vous  mêler  un  peu  de  ce  qu'on  fait  chez  vous 

Nos  pères  sur  ce  point  étaient  gens  bien  sensés 
Qui  disaient  qu'une  feoune  en  sait  toujours  assez 
Quand  la  capacité  de  son  esprit  se  hausse 
A  connaître  un  pourpoint  d'avec  un  haut  de  chausse. 

Les  leurs  ne  lisaient  pas  ;  mais  elles  vivaient  bien 

Les  femmes  d'à  présent  sont  bien  loin  de  ces  mœurs  ; 
Elles  veulent  écrire  et  devenir  auteurs  ; 
Nulle  science  n'est  pour  elles  trop  profonde, 
Et  céans  beaucoup  plus  qu'en  aucun  lieu  du  monde. 
Les  secrets  les  plus  hauts  s'y  laissent  concevoir, 
Et  l'on  sait  tout  chez  moi  hors  ce  qu'il  faut  savoir. 
Oiky  sait  conune  vont  lune,  étoile  polaire, 
Vénus,  Saturne  et  Mars  dont  je  n'ai  point  afibire. 
Et  dans  ce  vain  savoir  qu'on  va  chercher  si  loin, 
On  ne  sait  comme  va  mon  pot  dont  j'ai  besoin. 

Lisez  maintenant  la  tirade  de  M.  Ponsard,  et  vous  verrez  si 
Livie  ne  parle  pas  la  même  langue,  en  suivant  presque  le  même 
tour  de  phrase  : 

Cela  finira  mal,  si  vous  n'y  prenez  garde.  — 
Ah  !  que  n'imitez-vous  ces  dignes  professeurs 
Qui  disent  ce  qu'ont  dit  tous  leurs  prédécesseurs  ? 
Voilà  des  gens  chez  qui  l'ordre  et  le  bon  sens  régnent  : 
Ils  enseignent  sans  bruit  ce  qu'on  veut  qu'ils  enseignent, 
Et  sans  se  travailler  à  débattre  en  public 
S'il  faut  croire  Aristote  ou  croire  Copernic, 
Ils  tiennent  sagement  que  l'opinion  vraie 
Doit  être  celte^  pour  laquelle  on  les  paie, 
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Et  que,  puisque  Aristote  ouvre  le  coffre-fort, 

Aristote  a  raison  et  Copernic  a  tort.  ^ 

Aussi  ne  se  font-ils  d^affaire  avec  personne  ; 

Us  emboursent  en  paix  les  florins  qu'on  leur  donne... 

Mais  vous,  vous  faites  rage  et  Ton  vous  applaudit, 

Et  pendant  ce  temps-là  le  diner  refroidit. 

Ponsard  rappelle  Molière  ;  nous  ne  pouvons  lé  lui  repro- 
cher ;  mais  ne  voit-il  pas  que  le  public  approuve  Livie  comme 
il  applaudissait  Chrysale,  et  que  Galilée  devient  par  conséquent 
presque  aussi  ridicule  que  son  antagoniste  Pompée  et  que  les 
fenunes  savantes. 

Mais,  tandis  que  le  bon  père  de  famille  parle  dé  Ta  lune,  et 
que  Livie  comme  Chrysale,  lui  dit  :  Au  diantre  soit  la  lune^  un 
huissier  vient  (toujours  dans  la  rue)  signifier  un  exploit  à 
Galilée,  et  le  somme  de  comparaître  devant  le  Saint-Office, 
pour  crime  d'hérésie.  On  comprend  les  exclamations  de  ma- 
dame Galilée  : 

Ah  !  mon.  pauvre  mari,  mon  bon  vieux  compagnon  ! . . . 
Pourquoi  contrarier  les  croyances  publiques  ? 

Mais  celui-ci  demeure  calme  au  milieu  de  Forage  et  apaise 
tes  cris  de  Livie  et  les  lamentations  d'Antonia,  en  disant  ce 
qu'il  devait  dire  depuis  longtemps  : 

Allons  dîner  en  paix,  comme  de  bonnes  gens. 

Nous  n'éprouvons  pas  pour  ce  premier  acte  la  même  ad- 
miration que  M.  Jules  Janin  ;  nous  le  trouvons,  avec  la  plu- 
part des  critiques,  médiocrement  conçu.  Nous  ne  sonunes 
vivement  intéressés  ni  aux  études,  ni  aux  succès,  ni  aux  mal- 
heurs, ni  au  caractère  de  Galilée;  et  sans  quelques  beaux 
vers  de  la  première  scène,  le  tableau  plus  pittoresque  que 
réel  de  la  troisième,  et  quelques  saillies  de  Livie,  nous  reste- 
rions indifférents  et  désabusés. 

Mais  voici  dans  le  caractère  du  héros,  au  début  du  se- 
cond acte,  un  changement  singulier.  Cet  honnête,  astronome 
dontLivieapu  dire:  il  est  fou,  devient  dans  le  second  acte  un 
grand  homme.  Vous  le  voyez  seul,  rêvant  dans  son  cabinet. 
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entouré  d'instruments,  le  regard  tourné  vers  le  cîel  ;  il  s'écrie  ; 

Non,  les  temps  ne  sont  plus  où,  reine  solitaire, 

Sur  son  tr^ne  immobile  on  asseyaii  la  Terre  ; 

Non,  k  rapide  chai*,  portant  l'astre  du  jour. 

De  Taurore  au  couchant  ne  décrit  plus  son  tour  *  ; 

Le  firmament  n^est  plus  la  voûte  cristalline 

Qui,  comme  un  plafond  bleu,  de  Instres  s'illumine; 

Ce  n'est  plvs  pour  nous  seuls  que  Dieu  fit  l'amyers  ; 

Ifais,  loin  de  -nous  te&ir  abaissés,  soyons  fim  ! 


Soleil,  globe  de  feu,  gigantesque  fournaise, 

Autour  de  toi  se  meut,  6  fécond  incendie, 
La  Terre,  notre  mère,  à  peine  refroidie, 
Et  refroidis  comjne  elle  et  comme  elle  habités. 
Mars  sanglant,  et  Véniis,  Tastre  aux  blanches  clartés, 
Dans  tes  proches  splendeurs  Mercure  qui  se  baigne. 
Et  Saturne  en  exil  aux  confins  de  ton  règne. 
Et  par  Dieu,  puis  par  moi,  couronné  dans  l'éther 
D'un  quadruple  bandeau  de  lunes,  Jupiter. 

Mais,  astre  souTCrain,  centre  de  tous  ces  mondes. 
Par  delà  ton  empire  aux  limites  profondes, 
Des  milliers  de  soleils  si  nombreux,  si  touffus 
Qu'on  ne  peut  les  compter  dans  leurs  groupes  confias, 
Prolongent,  comme  toi,  ienrs  immenses  cratères, 
Font  mouvoir,  comme  toi,  des  mondes  planétaires, 
Qui  tournent  autour  d'eux,  qui  composent  leur  cour, 
Et  tiennent  de  leur  roi  la  chaleur  et  le  jour« 
Oh  !  oui,  vous  êtes  niieux  que  des  lampes  nocturnes 
Qu'allumeraient  pour  nous  des  veilleurs  taciturnes, 
Innombrables  lueurs,  étoiles  qui  poudrez 
De  Totrc  sable  d'or  les  chemins  azurés. 

Voilà  une  magnifique  tirade,  très-bien  rimée;  et  nous  nous 
rappellerons  toujours  le  plaisir  que  nous  éprouvâmes  malgré 
quelques  détails  panthéistiques  et  quelques  invectives  contre 
rinquisitioa,  quand  nous  les  entendîmes  lire  l'an  dernier  par 
M.  Legouvé,  à  la  séance  de  l'Institut,  Cependant,  le  mcmolo- 
gue  est  trop  long  ;  il  a  cent  six  vers  ;  on  aiœait  pu  le  resserrer. 

'  Vayez  AthahUy  soèae  I'«. 
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Il  s'y  jrencontre  des  passages  faibles,  eomme  ceux*^  pour 
peindre  la  voie  laetée  : 

il  est  —  je  les  ai  vus  —  des  nuages  JtUteuXj 
Des  gouttes  de  lumière  aix;r  rayons  4i  douteux 
Qu^un  ver  luisant  cadié  dans  Therbe  de  nos  routes 
Jette  assez  de  laeur  pour  les  éclipser  toutes. 
La  lentille,  abordant  ces  archipels  lointains, 
Résout  leur  blancheur  vague  en  mille  astres  dssliacts, 
Puis  entrevoit  encore,  ascension  sans  horne^ 
D'autres  fourmillements  dans  l'immensité  morne! 

Je  ne  sais  si,  sous  ce  rapport,  on  ne  préférera  pas  la  conclu- 
sion poétique  de  M.  Cauchy,  l'illustre  et  regretté  mathémati- 
cien, dans  3on  épitre  inédite,  intitulée^:  la  Leçon  â^ astronomie. 

Allons  plus  loin.  Portons  un  regard  scrutateur 
Sur  ce  chemin  brillant,  cette  large  ceinture 
Qui  se  peint  sur  le  ciel  dans  une  nuit  obscure   . 
Et  du  lait  le  plus  pur  imite  la  blancheur. 

Dans  cette  trace  lumineuse 

Nous  verrons  encor  des  soleils, 
Nous  verrons  des  soleils  dans  chaque  nébuleuse. 

Mais  à  des  spectacles  pareils 
Mon  esprit  se  confond  ;  je  me  tais  et  j'adore 

Celui  dont  le  nom  glorieux 
Se  lit  en  traits  si  doux,  sur  les  feux  de  Taurore 

Et  sur  le  pavillon  des  cieux. 

ûes  vers  sont  nets,  poétiques,  vrais  et  empreints  d'un 
sentiment  religieux  et  catholique,  fort  d)scurci  chez  M.  Pon-> 
sard. 

A  la  leçon,  que  Galilée  adresse  au  public,  succède  une 
discussion  sérieuse  entre  l'inquisiteur  et  le  savant.  Le  rôle  de 
rhomme  d'Église  n'est  pas  aussi  ridicule  que  celui  du  moine 
au  premier  acte.  Son  langa^  est  même  assez  spécieux  parfois  ; 
on  doit  rendre  cette  justice  au  pôëte.  Mais  l'action  marche 
bien  lentement;  la  scène  entre  le  grand-duc  et  son  protégé 
est  glaciale,  et  nous  avons  déjà  lu  la  moitié  de  la  pièce  sans 
éprouver  aucune  compassion  pour  les  malheurs  futurs  de 
l'astronome.'  L'arrivée  d'Àntonia  et  de  Taddeo  pourrait  don- 
ner de  la  vie  à  la  scène.  Mais  qu'est-ce  que  Taddeo  ?  Un  pauvre 
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jeune  homme  assez  vulgaire,  le  compétiteur  de  Vivian,  parti 
plus  honorable  et  plus  utile,  ce  semble.  Ântonia  qui  fait  des 
vœux  pour  Taddeo,  sachant  que  le  père  de  celui-ci  exige  la 
rétraction  de  Galilée,  sacrifie  son  amour  à  l'honneur  de  son 
père.  Le  malheureux  savant  hésite,  à  la  vue  de  ce  courage; 
et  dans  ces  vers,  imités  de  Corneille,  il  s'écrie  : 

Dieu  !  quels  rudes  combats  il  faut  que  je  me  livre  ! 
Mis  entre  deux  devoirs,  quel  des  deux  faut-il  suivre  ? 

Mais  il  a  bien  tort.  Il  n'a  aucune  raison,  s'il  n'est  pas  ca- 
tholique, de  sacrifier  la  vérité  et  sa  gloire  aux  folles  imagina- 
tions de  sa  fille. 

Le  second  acte  renferme  de  belles  tirades,  mais  il  est  lourd 
et  morne.  Les  scènes  se  suivent  sans  contraste  et  sans  liaison  ; 
les  personnages  posent  et  n'agissent  pas.  Sous  ce  rapport  il  est 
inférieur  au  premier. 

Jusqu'ici  nous  avons  vu,  selon  l'expression  de  Livie,le  sa- 
vant bonhomme;  au  second  chant  du  poëme,  le  savant  héros  ; 
voyons  au  troisième  le  savant  parjure. 

Ce  troisième  Galilée  ne  ressemble  ni  au  premier  ni  au  se- 
cond. Il  n'a  ni  la  fierté  de  celui-ci  ni  la  franchise  simple  de 
celui-là.  Le  voUà  donc  à  Rome,  dans  la  prison  du  Saint-Office. 
Un  rideau  le  sépare  du  tribunal.  Ses  amis  l'obsèdent  de  leurs 
supplications.  Vivian  invoque  les  sentiments  de  la  vraie  gloire 
qui  n'impose  pas  «  un  martyre  inutile,  excès  d'orgueil  ;  » 
Niccolini  fait  parler  son  maître,  Livie  son  bon  sens,  Ântonia 
ses  larmes.  Galilée  exprime  son  refus  d'abjurer  en  vers  ma- 
gnifiques, les  plus  beaux  delà  pièce;  je  ne  crois  pas  que  l'auteur 
en  ait  jamais  composé  qui  les  vaillent. 

Comment,  l'ayant  vouée  (la  scieDce)  à  ce  public  affront, 

Oserai- je  paraître  et  relever  le  front? 

Et  dans  quelle  impudeur  trouverai-je  Taudace 

D'aborder  désormais  mes  disciples  en  face  ? 

Le  voilà,  diront-ils,  celui  qui  lâchement 

Renia  sa  croyance  et  son  enseignement, 

Et  qui,  pour  prolonger  d'un  jour  son  agonie. 

Souilla  ses  cheveux  blancs  de  cette  félonie  ! 
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Le  voilà  Tapostat  qui,  des  faveurs  d'en  haut 
Tenant  la  vérité,  vend  ce  sacré  dépôt  ! 
Par  la  honte  attachée  au  gardien  qui  déserte 
Il  détruit  tout  l'honneur  qu'obtint  sa  découverte. 
Va  te  cacher,  vieillard,  de  qui  les  derniers  ans 
Enseignent  le  parjure  infâme  aux  jeunes  gens  ! 
Ils  parleront  ainsi;  que  pourrai- je  répondre  ? 

M.  Ponsard  a  retrouvé  la  fibre  cornélienne,  parce  qu'il  a 
traité  un  noble  sentiment. 

On  voit  ici  l'imitation  bien  claire  du  passage  de  la  Bible  où 
Ëléazar  refuse  d'écouter  la  voix  de  la  séduction  :  c  Mais  lui, 
considérant  la  dignité  de  ses  cheveux  blancs...  répondit  :  Il 
est  indigne  de  feindre  à  mon  âge  ;  car  beaucoup  de  jeunes 
gens  croyant  qu'EUéazar  s'est  parjuré  à  quatre-vingt-dix  ans 
seront  trompés,  et  je  vouerai  par  cette  tache  ma  vieillesse  à 
l'exécration  '.  r>  Mais  qu'il  y  a  loin  d'Eléazar  à  Galilée!  L'astro- 
nome libre  penseur  ne  peut  résister  à  ces  instances  redou- 
blées, et  s'avoue  vaincu,  non  par  Dieu,  mais  par  une  fille  : 

Il  fut  un  Galilée,  un  homme  convaincu  ; 

Qu'en  reste-t-il?  Ce  corps  qui  s'affaisse  et  se  courbe, 

Lampe  éteinte,  ressort  détendu,  langue  fourbe. 


Mon  Dieu...  pardonne-moi  si,  faible  créature, 
Les  pleurs  de  mon  enfant  me  forcent  au  parjure  ! 

Une  s'épargne  pas,  et  le  poëte  se  juge  lui-même. 

L'inquisiteur  reparait;  il  montre  la  formule  d'abjuration 
posée  sur  la  table;  Galilée  signe.  Les  rideaux  s'ouvrent,  et 
laissent  voir  au  fond] le  tribunal  de  l'Inquisition,  et  des  deux 
côtés  le  public  au  milieu  duquel  se  trouve  Pompée  triom- 
phant. 

Le  président  du  tribunal  condamne  Galilée  ;  seulement  Tau- 
teur,  en  traduisant  en  prose  une  partie  de  l'acte  authentique, 
a  oublié  d'assigner  la  cause  véritable  de  la  sentence.  Le 
prisonnier  fut  reconnu  coupable'  d'avoir,  malgré  ses  promef- 
seg,  enseigné  la  doctrine  du  mouvement  de  la  terre.  Galilée 

•  IlMach.,  G.  VI,  V.  21,  i:2. 
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lit  à  genoux  son  acte  d'abjuration.  Il  hésite  un  instant;  sur  un 
<reste  d'Antonia,  il  achève  la  lecture  : 

Lk  PaisIDENT. 

La  prison  qu'on  tassigne,  est  un  cloître  à  iJwurne, 

Anton  lA. 
Va,  nous  t'y  suivrons,  père. 

Galitée. 

Etpotntant  elle  tourne  ! 

Le  mot  n'est  rien  moins  que  certain.  Mais  admettons-le. 
Si  l'on  voulait  une  rime  à  t<wn»e,  pourquoi  ne  pas  faire  séjour- 
ner Galilée  à  Sienne?  selon  la  pensée  de  M.  Théophile  Gautier, 
ou  bien  pourquoi  Vivian  n'a;o«r«era»t-a  pas  les  cardinaux 
au  jugement  de  la  postérité? 

Nous  disions  plus  haut  que  le  parjure  de  Galilée  Im  fW 
perdre  tout  son  prestige;  mais  cett«  observation  est  surtout 
vraie  quand  on  réfléchit  à  la  puériUté  des  motifs  qui  le  font 
acir  dans  cette  tragédie.  Pour  plaire  à  Antonia,  pour  Im  faire 
éDouser  un  aventurier  sans  considération  et  sans  fortune, 
Galilée  renoncera,  comme  il  le  dit  lui-même    à  l'honneur  à 
la  vérité  et  à  l'amour  de  la  science,  sa  véritable  passion.  On 
ne  pouvait  choisir  un  ressort  plus  faible,  dans  un  drame  dont 
la  portée  semblait  si  grande.  Les  autres  caractères  se  ressen- 
tent de  ces  proportions  mesquines.  L'illustre  Niccobn.  est 
nâle-  Viviani,  héritier  de  la  science  et  des  travaux  de  Galilée, 
D'est  qu'un  pédant;  le  grand-duc,  une  ombre;  les  mqmsi- 
leurs  d'orgueilleuxtyrans;  Antonia  elle-même,  quelquetemps 

cornéhenne,  perd  à  devenir  un  personnage  du  théâtre  de 
Racine'.  Livie  seule  et  le  charlatan  Pompée  conservent  jus- 
nu'aubout  leur  caractère  commun  et  grotesque. 

Mais  cest  aux  dépens  du  vrai  drame.  Le  "ï'  acte  es  sans 
doute  plus  vivant  que  les  deux  autres.  Le  coup  de  théâtre  de 
l'Inquisition  doit  réussir;  mais  on  n'est  pas  ému.  On  connaît 
trop  l'hLire,  et  les  motifs  que  M.  Ponsard  prête  à  Gahlée 
sont  indignes  d'un  grand  homme. 

.  Relisez  son  discours  qui .  csscmble  assez  à  celui  d'Iphigénie. 
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Nous  avons  signalé  de  beaux  vers  dans  cette  pièce.  «  Rare- 
ment, dit  M.  Théophile  Gautier,  l'auteur  en  fit  de  meilleurs,  p 
Nous  pourrions  en  revanche  en  crîtiqaèr  de  bien  faibles,  tels 
que  ceux-ci  : 

Fuir  est  d'un  mmmth.De  qu&i  quon  me  menace i     .         1 
A  mes  accusateurs  je  prétends  faire  face. 

Cette  exclamation  du  trioa^)ihateur  : 

Que  cette  ovation  doucement  me  remue! 
Ces  paroles  de  l'inquisiteur  : 

Mais  il  importe  à  nous  que  le  Seigneur  a  mis 
Sur  la  terre,  d'y  vivre  à  sa  règle  soumis. 

Et  beaucoup  d'autrei^  : 

Chaque  vie  a  son  biu,  et  c'^t  pourq^i  ton  vU^  etc. 

Mais  nous  savons  trop  ce  que  des  inspirations  bien  rimées 
coûtent  à  un  poëte  pour  prolonger  cette  critique»  Nous  sup-' 
posons  aussi  que  la  santé  ^e  Fauteur  doit  excuser  bien  des 
défauts.  Nous  ne  sommes  pas  ennemis,  de  sion  talent,  ma^  de 
aes  principes^ 

Qud  malheur  qu'il  n'ait  pa»  eon^aeré  sa  m«iae  à  un  sujet 
dî^ede  lai!  Gsdilée,  gavant  distingué d'^Uemrs,  ne  pouvait 
devenir  un  héros  pour  la  science,  la  religion  la  plus  vuïgaîre, 
et  la  littérature.  Cet  effort  infructueux  montre  une  fois  de 
plus  que  la  science  seule  est  peu  capable  d'inspirer  et  de  sou- 
tenir un  vrai  martyr*  Car  elle  n*éclaire  qu'une  partie  de  Tin;; 
telligence,  et  ne  donne  à  Tàme  ni  la  lumière  ni  1^  chal^uir 
divine.  Àufiû  peutr<»n  appliquer  à  ce  drame,  en  chang^$at 
deux  expressions,  la  remarquais  parole  de  Baronios  citée 
par  Galilée  luinmême  :  Uastrmome  ntms  montre  comment  va  le 
ciel;  le martyi%  comment  on  va  au  ciel  *. 

Â.  DB  Gabriac. 

*  DeSûriptwrœ^arrœ  testimùniis. 
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(Quarante-huit  lettres  inédiles  de  Louis-Joseph  de  Bourbon,  prince  de 
Condé,  du  duc  de  Berry  el  du  duc  d'Enghien.) 

iSuiU.) 


XVII 

(Autographe.)   '  A  Mûlheim  ce  29  mars  4795. 

Je  m'adresse  à  vous,  mon  cher  Fouquet,  avec  ma  confiance  ordi- 
naire ;  expliquez-moi,  je  vous  prie,  ce  que  la  P*"  a  voulu  me  fiaure 
dire,  car  je  n'y  ai  rien  compris,  d'après  la  manière  dont  son  ambas- 
sadeur (M  D'Erlach)  me  Ta  rendu  ;  il  est  question  d'un  Reg*  que  le 
P'*  et  la  P",  le  P*  d'Ysembourg  et  d'autres  voudroient  lever  pour  le 
mettre  à  mes  ordres;  j'en  suis  assurément  très  reconnoissant,  et  je 
serois  enchanté  surtout  de  voir  entrer  au  service  du  Roy  de  France, 
un  Reg^  Etranger,  qui  portât  le  nom  de  Baden;  mais  ces  F*^  veu- 
lent-ils en  faire  les  frais?  me  donneroient-ils  les  fonds  pour  le  lever, 
en  manière  de  contingent?  Seroit-ce  eux,  ou  moi,  qui  en  nommerois 
les  ofP*  ?  observez  à  la  P***,  que  si  c'est  sur  les  fonds  que  l'Emp"" 
destine  a  mon  augmentation,    cela  feroit  infiniment  de  tort  à  ma 
Noblesse,  que  je  prisse  des  Regt»  étrangers,  parce  qu'elle  ne  pour- 
roit  pas  y  être  placée  ;  que  par  conséquent  il  est  de  mon  devoir,  (et 
la  P*»*  le  sentira  bien)  d^'employer  ces  fonds  a  lever  des  Reg^  frtmh 
çois,  qui  mettent  à  leur  place,  une  grande  partie  de  mes  malben^ 
reux  Gentilshommes,  qui  languissent  avec  tant  de  constance  depuis 
4  ans,  dans  le  meder  de  soldat  ;  ainsi  je  ne^pourrois  pas  lever  ni  ac- 
cepter un  Reg' Etranger,  qui  leur /eroU  tort  ;  mais  si  ce  Reg' étoit 
levé  et  soldé  indépendamment ^  ou  bien  en  outre  de  ces  fonds,  alors 
j'en  serois  enchanté,  et  ce  seroit  un  vray  bonheur  pour  moi,  de  faire 
quelque  chose  qui  pût  plaire  à  cette  bonne  P*"'  qui  veut  bien  s'oc- 
cuper de  nous  ;  mais  si  tout  cela  a  quelque   fondement,  et  si  l'on 
veut  suivre  ce  projet,  il  faudroit  qu'on  eût  la  bonté  de  m'envoyer 
par  écrit,  ce  qu'on  désire,  alors  je   repondrois  avec  connoissance  de 


UNE  CORRESPONDANCE  PENDANT  L'ÉMIGRATION.  Si9 

cause  ;  mais  j'espère  que  la  ?•»•  ne  me  sauroit  pas  mauvais  gré,  si 
malgré  mon  extrême  désir  de  lui  plaire,  je  ne  pouvois  pas  me  prêter 
à  ce  qui  seroit  injuste  ou  nuisible  à  cette  malheureuse  Noblesse 
qu'elle  a  tant  comblée  de  ses  bontés,  repondez-moi  sur  tout  cela, 
mon  cher  Fouquet,  sans  que  cela  fasse  la  nouTclle  du  salon  de 
Carlsruhe,  et  comptez  toujours  sur  les  sentiments  d'amitié. que  vous 
me  connoissez  pour  vous. 

L.  J. B. 

Réponse  du  comte  de  Fouquet  au  Prince  de  Condé. 
Monseigneur 

Aussy-tôt  que  j'ay  reçu  la  lettre  de  votre  altesse  sérénissime  j'ay 
été  au  château  pour  parler  à  la  Dame  de  ce  qui  en  faisoit  le  sujet; 
et  nous  avons  jugés  que  le  zèle  ardent  de  M.  d'Erlac  pour  la  bonne 
cause,  lui  a  fait  entrevoire  des  chimères  que  sonr  imagina^on  trop 
exalté  lui  a  présenté,  comme  des  réalités;  Jamais  un  Prince  de 
Bade  ne  donneroit  son  consentement,  et  encor  moins  son  argent 
pour  lever  un  R^  dans  la  position  ou  se  trouve  cette  maison  ;  et  le 
prince  dTsembourg,  qui  se  trouve  compris  dans  la  ligne  de  neutra- 
lité, n'auroit  ny  les  moyens,  ny  la  volonté  de  le  faire  :  comme  il  est 
très  essentiel  pour  Tinterest  de  la  Dame  que  cette  négotiation  im- 
prudente reste  dans  l'oublie,  vous  pouvés  être  assuré,  Monseigneur, 
quelle  ne  fera  pas  le  sujet  de  la  conversation  du  salon,  qui  com- 
promettroit  tant  de  personnes  :  M.  d'Erlac  a  eu  une  idée,  en  a 
parlé  a  bâton  rompus  ;  gênée  par  le  grand  monde,  la  dame  a  re- 
pondu par  des  monossillable,  n'ayant  jamais  immaginé  que  cela 
auroit  une  suitte,  et  elle  me  charge.  Monseigneur,  de  vous  prier,  non 
seulement  de  ne  plus  penser  à  tout  cela,  mais  encor  d'excuser 
M"^  d'Erlac  qui  a  été  emporté  par  son  royalisme  et  peut-être  par 
son  ambition,  deux  sentiments  qui  ne  peuvent  naitrc  que  dans  un 
cœur  bien  placé. 

XVIII 

Mûlheim  ce  H  juin  1795. 
Vous  voyez  si  je  suis  ce  paresseux  dont  vous  vous  plaignez  tant 
dans  votre  lettre  du  lo,  que  j'ai  reçue  avant  hier  au  soir.  Je  ne  con- 
çois pas  comment  vous  n'aviez  pas  reçu  le  lo  une  lettre  du  6,  et  si 
la  poste  a  tort  ce  n'est  pas  ma  faute  ;  vous  m'avez  écrit  trois  lettres 
et  moi  autant,  ainsi  vous  n'avez  pas  à  vous  plaindre  ;  je  suis  fort 
fâché  de  l'aventure  de  la  Brebis,  car  je  n'aime  pas  du  tout  les  mou- 
tons. Je  n'ai  presque  qu'un  moment  pour  vous  écrire  ;  je  suis  vos 
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ordres  et  j'écris  à  la  bonne  Princesse  ;  je  saisis  avidement  celle  oc- 
casion de  lui  marquer  ma  reconnaissance  de  ses  bontés. 

(Charlbs  Ferdinand.) 

Mille  choses  à  Montperny,  Welwartb,   Munaisbeim,  Edels- 
heim,  etc.  etè.,  d'Harcourt,  Préatont,  de  Bios,  etc...«. 
Je  TOUS  embrasse  et  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

Du  i5  au  matin. 

Nous  avons  appris  hier  soir  fort  tard  la  mort  de  notre  jeune  et 
malheureux  Roi  '  ;  j'ai  envoyé  sur  le  champ  Lageard  à  Vérone  com- 
plimenter le  Roi  ;  Quel  événement  !  Je  n'ai  que  te  temps  de  vous 
embrasser  de  tout  «on  cœur* 

XIX 

(Autographe.)  Mfiliidm  ce  â3  juiti  4795. 

J'ai  reçu  il  y  a  quelques  jours,  mon  cher  Foucquet,  votre  lettre  du 
i6  et  hier  voire  lettre  du  i8;  vos  lettres  ne  sont  que  cinq  jours  en 
chemin  ce  n'est  pas  trop  ;  je  vous  remercie  bien  de  votre  exactitude, 
mais  en  vérité  je  ne  puis  pas  l'être  autant  que  vous  ;  si  j'étais  à 
Carisruhe  je  n'aurais  qu'à  baflrer  comme  vous  et  j'aurais  ïe  tems 
ci*écrire  à  tout  le  monde  ;  mais  une  vie  de  Quartier  Général  n'est 
pas  tout  à  fait  la  même  chose  ni  pour  le  plaisir,  ni  pour  le  loisir; 
toujours  à  cheval  ou  la  main  attachée  sur  un  papier  à  ministre,  à 
faire  des  mémoires  sur  la  position,  sur  la  défense  de  cette  rive,  etc, 
etc.;  à  peine  a-t-on  le  tems  d'écrire  à  son  père,  à  sa  mère,  à  son 
frère,  à  ses  oncles,  à  ses  tantes,  etc..  et  par  dessus  tout  cela  appre- 
nant une  nouvelle*  qui  en  m'affligeant  extrêmement,  me  force 
d'écrire  des  volumes  à  tous  mes  parens  et  Dieu  sait  si  j'en  ai.  Des 
oncles,  des  neveux^  des  tantes ^  des  cousins,  des  arrière^cousins  re- 
mués  des  germains  comme  dit  fort  bien  Crispin  ;  fen  comptai  T autre 
jour  en  ligne  paternelle  cent  sept  mâles  vivants;  Juge  encore  des 
femelles  '  ,*  et  vous  voulez  que  j'aie  le  tems  de  vous  écrire  ;  pourtant 
vous  voyez  que  je  m'arrache  à  tous  ces  devoirs  de  parenté  pour  vous 
écrire  ce  petit  mot;  nous  regardons  la  mort  de  mon  malheureux 
cousin  le  Roi  comme  un  bonheur  plutôt  pour  lui,  que  comme  un 

*  Louis  XVII  mourut  le  8  juin. 

•  La  nouvelle  de  la  mcrrt  de  Louis  XVïï. 

'  envers  sont  tirés  du  Lêgtttnire  wéversdlàe  R^gnard,  act,  I,  se.  1.  Maïs  la 
mëmairea  tûtdééGuAjm  Fuiiioe,  qaand  il  lesnsRd  dans  la  bouche  de  Crifi^; 
c'est  Lisette  qui  l€6  prononce^  De  plus  m  Jieu  de  tantes  il  ûloI  lire  niices,  e^ 
lignes  paternelles. 
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malheur,  étant  la  fin  d'une  yie  si  malheureuse,  et  d'ailleurs  le  Roi 
étant  libre  peut  faire  un  bien  qu'un  Roi  prisonnier  ue  pourroît  pas 
faire,  les  affaires  sont  au  mieux  ici  :  les  Auglois  nous  donnent  au- 
tant d'argent^  que  nous  le  Toulons  et  plus  même;  un  Lieutenant 
général  a  i4ooo  fl»,  un  Maréchal  de  Camp  laooo,  les  Colonels  7000, 
les  Capitaines  36oo  et  les  simples  chasseurs  nobles  53  creutzer  ;  j'ai 
un  traitement  énorme  4^0  louis  par  mois  ;  mais  que  ceci  ne  tous 
passe  pas  ;  le  Comte  de  Damas  a  6000  fl.  comme  M^  de  Camp  non 
employé,  Nantouillet  et  Lageard  4ooo  fl.  comme  colonels  non  em- 
ployés. Nantouillet  qui  est  arrivé  ici  aux  béquilles  me  charge  de 
mille  choses  pour  vous;  il  commence  à  marcher  avec  la  canne.  Mes 
respects  aux  pieds  de  la  Princesse  mère  et  des  Princesses  filles.;... 

(Charles  Fbrbvxâjsd.) 

Adieu,  mon  cher  Foucqoet,  soyez  sur  de  ma  sincère  amitié. 

J'ai  vu  Jarbe  nous  nous  sommes  expliqués  toute  l'affaire  est  au 
diable. 

On  assure  que  les  Patriotes  vont  passer  le  Rhin  du  côté  de  Stnis« 
bourg.  Je  ferai  parlh"  demain  votre  lettre  au  Comte  de  Cossé  qui 
n*est  point  P^  Gentilhomme  de  la  chambre  du  Roi,  maïs  Capitaine 
des  Cent  Suisses. 

XX 

(Aitographe.)  A  Mulheim,  ee  30  juin  4795. 

Je  suis  plus  sensible  que  je  ne  puis  le  dire,  mon  cher  Fouquet,  au 
constant  intérêt  que  la  P'**  veut  bien  m'accorder;  j'arots  déjà,  je 
Tavone,  Tamour  propi^  de  croire  qu'un  soulagement  arnssi  conmdé^ 
Table  que  cdui  que  nous  eprouTons,  lui  feroit  plaisir,  et  cette  idée 
doubloitmon  bonheur  ;  mettez  à  ses  pieds,  je  tous  ^e,  l'hommiage 
de  ma  vire  et  profonde  reeonnoissance  ;  et  demsndezr'lui  pour  noU6 
tous  la  continuation  ^uiifie  de  œ  précieux  intérêt  ;  die  a  bien  voulu 
me  le  faire  espérer  ;  faites  la  souvenir  de  tems  en  tema,  que  nous 
existons,  assm-ez-la  d'un  attachement  éternel  de  noire  part,  qudque 
fioit  le  sort  qui  nous  est  destiné,  et  ne  doutez  jamais,  mon  cher 
Fouquet,  de  l'estime  et  de  l'amitié  que  vous  me  connaissez  pour  vous. 

(LOTTIS  J0SISPH  DB  BotTHBOlf .) 

*  «  Le  n  joia,  les  ageas  aillais  et  le  prince  arrêtôreot  la  solde  des  troupes. 

^.«UacaytUer  avait  vingt-huit  sols  par  jour,  et  une  ration  de  pain  et  de 
fourrages  ;  un  capitaine  trois  mille  six  cents  francs  par  an,  trois  rations  de  pain 
et  six  de  fourrage...  les  lieutenants-généraux  avaient  6000  francs  par  an,  dix 
rations  de  pain  et  quinze  de  fourrages,  v  (Chambelanci,  Vie  de  L. -J.de  Bourborir 
CofuM,  t.  II,  p.  304.) 
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Je  sais  bien  aise  qu'on  soit  content  de  nons  à  Garlsmhe  ;  on  aaroit 
tort  de  ne  pas  Têtre,  car  à  force  d'être  bonnes  gens^  nous  arons 
persuadé  aux  paysans  d'être  de  même,  et  cen'étoit  pas  leur  premier 
projet  à  notre  arrivée  ;  la  V**^  devroit  bien  avoir  la  curiosité  de  venir 
voir  son  haut  margraviat;  c'est  un  pays  charmant;  je  ne  sais  si  ce 
voyage  amuseroit  les  jeunes  P*^  mais  je  puis  repondre  qu'il  y  a  des 
IVinces  à  qui  il  conviendroit  fort. 

XXI 

Mûlbeim  ce  7  juillet  4795. 

Vous  devez  m'accuser  de  paresse,  mon  cher  Comte,  car  il  y  a 
bien  longtemps  que  je  ne  vous  ai  écrit  quoique  j'aie  reçu  depuis  vos 
lettres  des  22  et  26  juin  et  4  juillet  ;  mais  si  vous  saviez  combien  je 
m^occupe  vous  ne  me  gronderiez  pas.  Mais  aussi  qu  ai-je  à  vous 
mander  ?  que  nous  sommes  toujours  -dans  la  même  position,  qu'il 
nous  arrive  quelques  recrues  et  que  Ton  nous  paye  bien  ;  le  dis- 
cours '  de  M*"  le  Prince  de  Condé  a  été  imprimé  à  Paris  avec  les 
armes  du  B4>i  en  tête  et  dans  la  Quotidienne  ;  un  chasseur  noble 
(jui  revient  de  France  Ta  entendu  lire  à  table  d'hôte  à  Besançon 
devant  vingt  ofl^*  qui  n'ont  rien  dit  ;  ce  qu'il  y  a  de  sûr  c'est  qu'il 
est  aimé,  chéri  et  estimé  en  France  ;  Je  vous  envoyé  la  lettre  du 
Roi  à  M,  le  Prince  de  Condé  *  et  à  M'  l'archevêque  de  Paris;  vous 
aimez  des  nouvelles,  en  voilà  ;  vous  les  montrerez  et  en  parlerez 
tout  à  votre  aise  ;  mais  d'une  chose  dont  je  ne  veux  pas  que  vous 
parliez,  c'est  pour  un  M'  de  Kersalaun  qui  se  prononce  Kersalin  qui 
est  à  Baden,  qui  viendra  vous  trouver  et  à  qui  je  vous  prie  de  re- 
mettre six  louis,  que  je  vous  rendrai  par  le  petit  Franlieu  ;  11  est 
dans  la  plus  affreuse  misère  ;  s'il  ne  venoit  pas  vous  trouver,  je  vous 
prie  de  vous  en  faire  informer  à  Rastadt  ou  à  Baden  ;  je  ne  peux 
malheureusement  pas  faire  ce  qu'il  désire,  au  moins  ai-je  la  conso- 
lation de  pouvoir  le  secourir  :  j'attends  avec  impatience  la  réponse 
de  Vérone  quant  à  ce  qui  vous  regarde  ;  je  voudrois  que  cela  (ut  déjà 

fait 

Je  n'ai  plus  besoin  de  Schmittbaur  ;  vous  me  demandez  le  traite- 


«  VoirCrélincau-Joly,  t.  11,  p.  4 H.  C*esl  le  dbconrs  prononcé  par  le  Prince 
de  Condé  après  le  service  célébré  pour  Louis  XVII,  et  terminé  par  la  prodima- 
tion  do  Louis  XVIU  comme  roi  de  France. 

•  Cesi  peut-être  la  leUre  datée  de  Vérone,  24  juin  4795;  elle  se  trouve  an 
t.  Il,  p.  264  des  Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire  de  la  maison  de  Conde. 
Piris«  «820. 
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ment  du  cousin^  ;  le  grand  cousin  en  a  looo  par  mois  pour  lui,  fils, 
petit-fils,  maison,  etc.  etc. 

Mes  respects  aux  pieds  des  princesses  héréditaires,  Amélie,  Ca- 
roline et  Frédérique 

Adieu,  mon  cher  (]omte,  je  vous  embrasse  de  tout  mion  cœur. 

(Charles  Ferdinand.) 

La  flûte  du  Chevalier  de  Pannat  est  excellente,  dites-moi  combien 
elle  coûte  pour  que  je  vous  en  envoyé  le  prix  par  Franlieu. 

XXII 

Mûlheîm  ce  9  juillet  4795. 

Je  profite  du  départ  de  Firmas,  mon  cher  Fouquet,  pour  vous 
envoyer  les  six  louis  que  je  vous  ai  prié  de  remettre  à  M'  de  Kersa- 
laùn,  qui  se  prononce  Kersalaûn  et  non  pas  Kersalin  comme  je  vous 
le  disais  ;  il  habite  Baden  et  non  Rastadt  ;  mais  j'espère  que  vous  lui 
avez  déjà  remis  les  six  louis  dont  il  avait  un  si  extrême  besoin  ;  je 
n'ai  qu  un  moment  absolument  pour  vous  écrire  ;  au  reste  les  pa- 
triotes ont  été  battus  à  plat  de  couture  sur  mer  ^  et  les  Emigrés  ont 
débarqué  vers  S*  Bi'ieux  au  nombre  de  aSoo**,  c'est  très  sûr  ;  les 
affaires  vont  au  mieux,  notre  armée  va  s'augmenter  très  vite  par 
l'arrivée  des  Régiments  de  Hohenlohe',  Rohan  et  autres. 

Tenex  ceci  très-secret. 

....  A  propos  les  P.  ont  été  battus  en  Italie.  Savone  est  pris. 

Adieu  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur 

(Charles  Ferdinand.) 

XXIII 

Mulheimce  48  juillet  4795. 
Il  m'a  été  impossible,  mon  cher  Comte,  de  répondre  à  votre  lettre 
du  II  avant  aujourd'hui,  tantj'ai  été  dans  les  écritures  ces  jours-ci 
ou  en  course,  je  vous  assure  que  je  n'ai  eu  guère  de  tems  à  moi  ; 
j'attends  avec  autant  d'impatience  que  vous,  mon  cher  Fouquet,  la 
réponse  de  Vérone  qui  j'espère  ne  tardera  pas  à  arriver  et  je  vous 
la  ferai  passer  sur  le  champ  ;  je  souhaite  de  tout  mon  cœur  qu'elle 
soit  comme  vous  le  désirez  ainsi  que  moi^  ce  ne  sera  pas  ma  faute 

*  Le  Prince  de  Condé. 
-    *  Bataille  de  Belle-Isle,  livrée  le  23  juin  et  perdue  par  Villaret-Joyeuse. 

'  Les  Princes  Louis  et  Charles  de  Hohenlohe-Waldembourg,  les  plus  fidèles 
partisans  des  émigrés  en  Allemagne,  avaient  dès  4792  levé  deux  régiments  d'in- 
iinterie;  ils  étaient  forts  de  4500  hommes  en  4795. 
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si  je  manque,  car  j'en  ai  parlé  bien  TivemenU  J*espère  que  vous  ne 
doutez  pas  de  rintérét  que  j'ai  pris  à  Thistoire  de  votre  malheoreuse 
et  courag^euse  soeur*,  je  (ais  bien  des  ycbox  pour  qu'il  ne  lui  arrive 
aucun  accident,  je  prends  trop  d'intérêt  à  tout  oe  qui  vous  louche 
pour  n'en  être  pas  vivement  inquiet  ;  instruisez-moi  au  plustôt  de  ce 
que  TOUS  saurez  et  soyez  sûr,  mon  cher  Fouquet,  de  toute  mon  ami- 
tié et  de  tout  l'intérêt  que  je  prends  à  ce  qui  vous  regarde. 

Je  veux  absolument  payer  la  flûte  de  M.  de  Pannat,  et  puisque  je 
ne  puis  en  savoir  le  prix,  je  la  juge  au  moins  de  six  louis  que  je  vous 
prie  de  lui  payer  et  que  je  vous  enverrai  par  la  première  occasion  ; 
vous  lui  ferez  une  histoire  là  dessus  et  vous  lui  direz  que  ce  n'est  pas 
moi  qui  l'ai  achetée,  enfin  ce  que  vous  voudrez  ;  mais  je  sais  trop 
l'état  malheureux  où  est  réduit  ce  brave  gentilhomme  pour  sa  fidé- 
lité à  son  Roi  et  je  m'estime  tres-heureux  de  pouvoir  le  secourir  en 
acquérant  cet  instrument  qui  est  parfait.  Je  n'ai  que  le  tems  de 
vous  embrasser,  mes  hommages  aux  pieds  des  Princesses.... 

Si  Schmittbaur  venait  ici  je  serais  bien  aise  de  le  voir  et  de  jouer 
avec  lui  ;  mais  je  n'ai  point  de  logement  à  lui  donner.  Je  lui  payerai 
son  voyage  par  la  diligence  et  celui  de  sa  flûte,  de  son  hautbois  et 
de  sa  clarinette,  car  il  faut  qu'il  les  apporte  tous  trois,  et  je  payerai 
sa  nourriture  ;  faites  le  marché  le  moins  cher  possible  à  tant  par  jour. 

[Charles  Ferdinand.) 

1\  S.  Faites  le  venir  et  dites-lui  qu'il  aura  sob  logement  payé* 
Nantouiliet  marche  bien  maintenant  et  me  charge  de  mille  choses 
pour  vous. 


*  Au  commencement  de  la  révolution^  les  trois  sœurs  du  comte  de  Fooquet 
s'établirent  à  Schleithal,  petit  village  aux  environs  de  Wissembourg  en  Alsace. 
Dénoncées  bientôt  comme  parentes  d'émigrés,  elles  furent,  par  les  ordres  de 
^mt idor,  conduites  à  Strasbourg,  et  enfermées  dans  le  grand  séminaire,  alors 
converti  en  prison.  Après  la  mort  de  ce  féroce  révolutionnaire,  la  liberté  leur 
fut  rendue.  Ne  sachant  où  se  réfugier,  elles  prirent  le  parti  de  demander 
aèile  aux  habitants  de  Schleithal,  qu'elles  s^étaienl  attachés  autrefois  par  leurs 
bienfaits  ;  leur  espoir  ne  fut  pas  trompé.  Cependant  pour  ne  pas  abuser  de  celte 
fénérGVfiO  ho^taliié,  les  demoiselles  de  Fouquet  réclamôrent  l'assistance  de 
leur  frère.  Deux  fois  la  plus  jeune  d'entre  elles  passa  le  Rhin  pendant  la  nuit, 
sous  la  conduite  d'un  espion,  et  se  rendit  à  Carlsruhe.  Au  retour  de  son  second 
voyage,  elle  touchait  déjà  la  rive  française  du  Rhin,  quand  un  cri  de  qui  vivef 
fut  poussé  par  une  patrouille.  La  courageuse  jeune  fille  sauta  sans  hésiter  hors 
du  bac  et,  s'accrochant  aux  racines  d*un  arbuste,  resta  une  demi-heure  plongée 
dans  l'eau.  L'obscarîté  de  ia  nuit  la  protégea,  et  après  le  passage  de  la  pa- 
trouille, l'espion  revint  la  délivrer.  Avant  de  roprettdre  leur  route,  il  k  cacha 
dans  le  creux  d'an  arbre,  et  courut  à  Lauterbourg  pour  lui  procurer  des  vête- 
menu  secs.  C'est  à  cetie  aventure  que  fait  allusion  Je  doc  de  Berry. 
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XXIV 

H ôilieim,  oe  ^4  juillet  1795. 

J'ai  reçu  votre  lettre  <lu  a 5,  mon  dber  Fouquet,  je  suis  assommé 
de  lettres  et  j'ai  à  peine  le  tems  tfy  suffire  ;  avec  cela  je  saisis  un  petit 
BEioment  pour  vous  répondre.  Décommandez.  Scfamitibaur,  je  n'en 
ai  plus  besoin  ;  et  vos  raisons  m  ont  en  partie  déterminé  à  cela  et  en 
partie  aussi  la  croyance  d^nn  passage  du  Rhin  d'ici  à  un  on  deux 
mois  ;  mais  ne  dites  pas  cela  je  vous  prie  ;  je  ne  sais  ^us  étonné 
pourquoi  vous  avei  reçu  ma  lettre  si  tard  je  1  avais  remise  à  Firmas 
airec  mes  six  louis,  il  n'a  pas  passé  à  Caifaruhe,  à  Francfort  il  a 
trouvé  Laville  qui  ramenait  an  convoi  d'argent,  il  lui  a  donné  la 
lettw  qu'il  vous  a  remise,  mais  vous  devez  en  avoir  reçu  une  de* 
puis. 

Je  suis  fâché  de  tous  les  bruits  que  ces  coquins  font  courir,  mais 
les  lettres  du  Roi  à  M' le  P*  de  Oondé,  à  ran-heréque  et  à  M.  Meu- 
nier^ les  feront  taire;  ici  on  l'adore,  on  ne  tient  que  de  très-bons 
propos  et  tout  va  à  merveille;  les  noirvaux  Régiments  vont  arriver 
et  nous  seront  bientôt  en  France, 

Donnez  6  louis  aux  Miramont,  je  respecte  autant  la  vieillesse  mal*- 
heureuse  que  je  blâme  les  jeunes  gens  qui  au  lieu  de  servir  leur  roi 
battent  le  pavé  des  villes*  Je  vous  les  envoyé  avec  ma  lettre*  Adieu. 

^Mes  respects  aux  pieds  de  la  princesse  héréditaire*  Je  vous  envoie 
l'extrait  d'une  lettre  dé  mon  frère  et  celle  du  Roi  à  Moumer. 

(QnAHLBS  FERDTSrAim.) 

XXV 

(Autographe.)  Mtilheim,  ce  43  août  1795. 

Léon  m'a  remis  hier  votre  lettre  du  8,  mon  cher  Foucquet,  et  j'en 
a  vois  reçu  quelque  temps  avant  une  autre  auxquelles  je  n'avoîa  pas 
pu  répondre  avant  aujourd'hui  encore  ai-je  bien  peu  de  temps  ;  ce 

que  vous  pensez  de  M'  dé  P pour  Qui *  est  trop  véritable, 

nous  recevons  àTinstant  des  détails  consolans.^ur  une  partie  et  bien 
afOigeajots  de  l'autre  par  la.  perte  de  M^  de  Briges,  Jumilhac,  Charles 
de  Ronauk',  Baron  de  Damas,  d' Atilly,  Sômbreuil  pris,  et  d'autres 
tués  et  pris  que  nous  ne  savons  pas  ;  deux  colonnes  commandées 

4 

*  Jean-Joseph  Mounier,  Tun  des  membres  les  plus  distingués  des  Étals  gêné* 
raux  en  4789.  Il  émigra  en  4790  et  séjourna  en  Suisse  jusqu'en  octobre  4795. 

•  Le  prince  parle  de  la  descente  effectuée  à  Quiberon,  et  préparée  par  M.  de 
Puisaye. 

»  De  Rouhaut. 
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par  Vauban  et  Tintigoac  *  ont  bien  réassi  et  se  sont  maintenues  sur 
le  continent  avec  avantage  ;  celle  du  centre  commandée  par  d*Her- 
villy  a  été  attaquée  par  le  G**  Hoche,  le  Rég*  d*Hervilly  composé 
des  matelots  Toulonnois  sur  lesquels  on  devoit  compter  a  ^orgé  ses 
officiers,  et  a  passé  aux  Patnotes  ;  les  Reg^  de  Damas,  Perigord  et 
Sombreuil  se  sont  couverts  de  gloire,  et  ainsi  que  les  corps  de  la 
marine  et  de  l'artillerie  après  avoir  beaucoup  perdu  se  sont  rembar- 
ques au  nombre  de  2000  et  ont  redébarqués  à  une  petite  ile  très 
proche  ;  d*Hervilly  est  fort  blessé  et  s'est  conduit  ainsi  que  tous  les 
autres  conmieun  héros;  on  dit  que  Charette  et  Sapineau  ont  battu 
les  Régicides  et  que  Stofflet  a  passé  la  Loire  :  ne  dites  ces  nouvelles 
qu'à  la  F***  et  à  la  Duc.  que  cela  ne  les  passe  pas.  Je  suis  au  déses- 
poir de  ce  malheur  ;  je  regrette  bien  de  Briges  et  de  tout  mon  cœur. 

CeU. 
Une  lettre  de  Londres  arrivée  dans  le  moment  dit  que  le  Reg' 
d'Hervilly  étoit  dans  le  fort  Penthièvre  que  les  Patriotes  ont  tourné 
pendant  la  nuit  les  soldats  d'Hervilly  ont  massacré  leurs  officiers,  il 
ne  s'en  est  sauvé  que  les  deux  Puységmr  et  Balleroy  qui  a  porté  la 
nouvelle  à  Londres  :  alors  les  soldats  rebelles  ont  tiré  du  fort  sur 
tout  le  reste  qui  étoit  retranché  devant  et  Hoche  a  attaqué  de  front; 
le  M**  de  Graves  a  été  tué,  un  Lamoignon,  et  beaucoup  d'autres  ; 
Sombreuil  et  tous  les  autres  se  sont  conduits  comme  des  héros,  il  a 
capitulé  avec  son  petit  corps  :  on  dit  que  les  autres  corps  ont  été 
pris  aussi  ;  Adieu,  je  ne  puis  vous  en  dire  davantage  :  Mais  je  vous 
recommande  le  plus  grand  secret  ;  vous  remettrez  ces  deux  lettres. 

Charlbs  Ferdinand. 

On  dit  que  l'assassin  •  de  M' le  P*  de  Coudé  a  été  vendu  par  le 
Roi  de  Prusse  aux  François  qui  l'ont  mené  enchaîné  et  le  maltrai- 
tant beaucoup  à  Paris. 


*  De  Tinténiac. 

•  En  décembre  4792,  Buzelot,  ancien  officier  au  régiment  de  Hesse-Darm- 
stadt,  chevalier  de  Malte,  tenta  d'assassiner  le  Prince  de  Condé  à  Worms;  il 
déclara  qu'on  lui  avait  promis  40,000  fr.  pour  ce  meurtre.  On  le  transféra  dans 
une  forteresse.  {Souvenirs  (Tun  officier  royaliste,  t.  II,  p.  492.)  Chambcland 
dit  que  Bozelot  sortit  de  sa  prison  lorsque  les  troupes  républicaines  firent  la  con- 
quête de  l'élecloral  deMayence  et  des  bords  du  Rhin,  [fie  de  Condé^  t.  II, 
p,  22.) 
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XXVI 

(Autographe.)  Mulheîm  ce  2  septembre  4795. 

Vous  auriez  raison  de  me  groader^  mon  cher  Foncquet,  car  voilà 
trois  lettres  que  je  reçois  de  tous  sans  y  avoir  fait  réponse,  en 
comptant  celle  du  3o  que  je  reçois  à  l'instant  :  je  vais  donc  répondre 
à  tout  ce  que  vous  me  demandez,  vous  prétendez  qu'il  y  a  des  in- 
trigues ici,  il  y  en  a  comme  partout  ailleurs  ;  ceux  qui  ont  des  places 
sont  contents,  les  autres  ne  le  sont  pas  et  tant  pis  pour  eux  ;  vous 
m'avouerez  vous  même  que  ceux  qui  ont  fait  les  quatre  campagnes, 
et  qui  ont  souffert  tout  ce  qu'il  est  possible  de  souffrir  méritent  la 
préférence  sur  ceux  qui  ne  viennent  ici  que  parce  que  leurs  ressour- 
ces sont  finies,  ou  même  pour  d'autres  raisons  ;  excepté  les  ofGciers 
supérieurs  des  différentes  armes,  qui  n'ont  point  fait  les  campagnes 
ici,  et  qu'on  appelle  parce  qu'il  n'y  en  a  pas  ici,  les  maréchaux  de 
camp  employés  qui  sont  dans  le  même  cas;  Les  aides  et  les  sous-aides 
majorités,  et  quelques  places  de  maréchaux  des  Logis  ou  Brigadiers 
dans  les  escadrons  nobles  qui  sont  à  la  nomination  de  M.  P.  de  C, 
mais  qu'il  ne  prend  que  dans  l'armée,  tout  se  fait  par  l'ancienneté; 
ainsi  les  Gentilshommes  qui  voudront  venir  ici,  doivent  faire  ce 
que  les  autres  ont  fait  pendant  quatre  ans,  et  être  nobles  comtes  à 
pied  ou  à  cheval  s'ils  en  amènent  un...» 

J'ai  été  reçu  chevalier  de  l'ordre  royale  et  militaire  de  S'  Louis 
le  jour  de  la  S^  Louis  avec  M"  d'Wall  *  et  Masancourt  ^  comme 
grands  croix  de  l'ordre  ;  et  M'»  de  Melettes  *,  de  Saignes,  de  Vaubo- 
rel,  de  Manson^  etd'Aigremont  comme  conunandeurs  de  l'ordre;  et 
260  gentilshommes;  j'ai  donné  un  festin  aux  deux  Princes,  aux  7 
cordons  rouges  et  à  quelques  nouveaux  chevaliers;  nous  étions  22, 
nous  avons  bu  une  très-grande  quantité  de  santés 

Tous  les  paysans  sont  détestables  dans  ce  pays-ci  ;  à  Uuchingen 
ils  ont  assassiné  un  valet,  et  dimanche  dernier  pendant  que  le  mi- 
nistre '  leur  reprochoit  ce  meurtre  et  leur  disoit  que  tôt  ou  tard 
Dieu  les  puniroit,  le  tonnerre  est  tombé  et  a  mis  le  feu  au  village  ; 
les  Gentilshommes  s'y  sont  portés  et  l'ont  éteint  avec  beaucoup  de 
peine;  pendant  ce  temps  ces  vilains  f.  cherchoient  à  les  jetter  dans 


•  Dans  la  lettre  46«,  le  Prince  parle  déjà  de  M'  d'Wall  [sic)  alors  en  Angle- 
terre. En  1804  il  y  avait  encore  un  comte  de  Wall  à  l'armée  de  Condé. 

*  En  4  804  il  y  avait  à  Tarmée  cinq  personnages  du  nom  de  Mazaneourt* 
»  Peut-être  de  Mellet. 

*  M.  de  Manson  commandait  rarlilleric. 

•  Le  Prince  avait  écrit  le  curé;  ce  mot  est  raturé. 
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l'eau  et  en  ont  jette  effectivement  un  le  C^  de  Guistelles  en  lui  jettant 
un  sceau  à  la  tête  ;  le  C*«  d'Astorg  commandant  de  l'escadron  a 
assemblé  ces  M'*  et  pour  payer  leur  ingratitude  de  bienfaits,  il  a 
fait  une  qucte  qui  a  été  assez  considérable  pour  celui  dont  la  mai- 
son a  été  brûlée;  nous  avons  tous  donné  quelque  chose  et  M'  le  P* 
de  Condé  lui  a  donné  25  louis  ;  je  serois  bien  aise  que  le  Margrave 
sut  cela,  le  grand  Baillif  Gross  doit  en  aroir  écrit  au  Geling. 

J'ai  été  l'autre  jour  voir  le  G'*  Wurmser,  et  les  treize  bataillons 
de  grenadiers  ;  j'^ai  vu  le  Capitaine  Buki  à  la  tête  dé  sa  compagnie, 

car  tout  étoit  en  bataille  pour  moi j'ai  vu  aussi  le  camp  de  Grot- 

zingen  qui  est  de  12  à  i3ooo  honmxes,  toute  la  cavalerie  est  can- 
tonnée, il  ne  manque  pas  de  mohde  ;  le  i**"  Régiment  d'Hohenlohe* 
fort  de  ySo  hommes  arrive  le  10;  on  ne  sait  pas  encore  quand  le 
second  arrivera;  les  5  Régiments  de  Broglie,  Vîpme^nîl,  d*Autî- 
champ,  Laval  et  Bethisy,  forts  de  5oo  oflP^'  et  de  i5oo  soldats,  tous 
cinq  arrivent  bientôt;  il  nous  arrive  beaucoup  de  recrues  :  Adieu, 
le  papier  me  manque;  j*ai  trouvé  les  ofP"'  autrichiens  d*une  politesse 
extraordinaire.  Mes  respects  aux  pieds  des  Princesses  mères  et  filles.  " 
Mille  choses  au  O^  de  Romanzow  et  baillif  de  Flachslanden  *. 

(Charles  Ferdivand.) 

XXVII 

r 

Du  quartier  général  de  Mvlbelm  ee  46  septembre. 

J'ai  reçu  deux  de  vos  lettres,  mon  cher  Fouquet,  depuis  ma  der- 
nière du  2  à  ce  que  je  crois  ;  vous  aurez  su  depuis  le  passage  du 
Rhin',  niais  je  ne  doute  pas  que  vous  n^appreniez  bientôt  son  repas- 
sage ;  Il  remonte  une  grande  quantité  de  troupes  de  ce  côeé  avec 
beaucoup  d*  Artillerie  de  siège  et  de  position.  Huningue  aura  chaud 
sous  peu.  M'  de  Wurmser  est  enfin  venu  hier  nous  rendre  notre 
visite  avec  le  comte  Dietrichstein  •,  qu'on  disait  à  Vérone,  il  a  été 
fort  bien  ;  le  B<*"  de  Wârstat  a  fait  sa  soumission  il  y  a  longtemps, 
je  croyais  vous  l'avoir  dît  et  vous  en  avoir  remercié;  la  Vendée  va 
à  merveille,  mon  Père  y  est  sûrement  dans  ce  moment  *,  il  a  mis  à 
la  voile  le  jour  de  la  S'  Louis  de  Spithead  ;  mon  frère  reste  avec 
Lord  Moyra  et  une  partie  des  Régiments  français  potir  la  seconde 

'  A  la  fia  de  la  lettre  il  y  a  une  rature  sur  ce&  mots  :  «  dites-mol  si  vous 
avez  reçu  une  lettre  de  moi,  je  crois  du  43  avec...  (mot  illisible]  pour  M.  de 
MiramonU  »  Voir  plus  haut  la  lettre  du  34  juillet. 

•  L'armée  française  passa  le  Rhin  à  Diisseldorf,  mais  essuya  échec  sur  échec. 
'  C'était  le  grand  chambellan  de  TEmpereur  d'Autriche. 

*  Voir  les  lettres  53  et  54  dans  Crélineau-Joly. 
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expédition  ;  rien  de  nouveau  de  ce  côté  qu*un  prochain  passage  du 
Rhin  à  ce  que  nous  espérons. 

Ce  18. 

Je  n'ai  que  le  tems  de  fermer  cette  lettre,  mon  cher  Fouquet,  je 
n'ai  pu  vous  écrire  hier  et  je  reviens  dans  Tinstant  de  Fribourg  af- 
famé de  rinfame  dtner  que  j'ai  Eût  chez  le  G'*  Wurmser  ;  j'ai  encore 
Vu  le  Bouki 

Mes  hommages  aux  pieds  de  rexcellente  princesse  héréditaire. 
Tout  ce  que  je  désire  c'est  de  pouvoir  revenir  encore  une  foi»  à 
Carisruhe  avant  d^aller  à  Paris  où  nous  irons  en  dépit  de  tous  ces 
b...d....  Adieu  je  vous  embrasse. 

(Charles  FERnrrAifn.) 

XXVIII 

(Autographe.)  AMlilhcim  ce  48  septembre  1795. 

Je  vous  demande  pardon,  mon  cher  Foucquet,  de  ne  pas  vous 
avoir  répondu  tout  de  suite,  mais  vous  savez  bien  que  j'ai  quelques 
affaires;  depuis  votre  lettre  on  m'avoit  dit  que  le  Margrave  se  por- 
toit  mieux,  mais  j*ai  appris  aujourd'hui  à  Fribourg  qu'il  avait  eu 
une  rechute  ;  vous  me  feriez  bien  plaisir  de  me  donner  de  ses  nou- 
velles ;  je  crois  qu'à  Carisruhe,  vous  êtes  un  peu  inquiet  sur  Man- 
heim  S  et  nous  aussi  ;  si  nous  avions  passé  il  y  a  un  mois,  ce  passage 
de  Dusseldorf,  n'aurait  certainement  pas  qu  lieu;  Voilà  donc  la 
guerre  en  Aîlemagoe  ;  Dieu  veuille  que  M.  de  Clairfayt  la  délivre  de 
ces  hôtes,  plus  qu'importuns,  mais  je  crains  qu'il  ne  soit  embar- 
rassé, si  Manheim  succombe  au  bombardement,  comme  il  est  pos- 
sible de  le  prévoir  ;  Quant  à  nou^,  nous  nous  attendons  à  tout,  et 
nous  voyons  venir  ;  Dieu  sait  ce  qui  en  arrivera  ;  je  suis  fort  accou- 
tumé à  patienter,  et  surtout  à  ne  jamais  me  décourager. 

Je  vous  remercie  de  votre  attention  a  me  donner  des  nouvelles 
de  mes  possessions  en  France;  j'avais  eu  à  peu  près  les  mêmes,  par 
des  femmes  de  mes  gens,  qui  me  sont  arrivées. 

Je  suis  bien  sensible  au  souvenir  de  la  P***  et  je  vous  prie  de  met- 
tre à  ses  pieds  Tbommage  du  plus  constant,  du  plus  véritable  atta- 
chement, qu'aucune  circonstance  n'effacera  jamais  dans  mon  cœur  ; 
je  désire  bien  \ivement,    qu'elle  en  soit  intimement    persuadée  ; 

*  Manbeim  oavrit  ses  portes  aux  répablicaîDS.  Assiégée  bieniôl  après  par 
Clair%t,  elle  capitula  le  ^3  novembreet  sa  garnison,  composée  de  9,000  hom- 

nies,  demeura  prisonnière. 
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j'espère,  mon  cher  Fouquet,  que  vous  Têtes  vous-même,  de  mon 
estime  et  de  mon  amitié  pour  vous. 

(Louis  Joseph  i>r  Bourboh.) 

Les  habitans  de  ces  pays-ci  ne  sont  rien  moins  que  bons,  je  crois 
qulls  attendent  les  Patriotes  avec  impatience;  ils  se  permettent 
même  de  préluder,  tantôt  en  invitant  nos  gens  à  déserter,  tantôt  en 
les  assassinant,  ce  qui  est  plus  court;  nous  avons  eu  uu  Mirabeau  ^  tué 
d'un  coup  de  fusil,  ces  jours-cy,  à  propos  de  rien  ;  on  dit  à  la  vérité 
que  Tassassin  est  du  Brisgaw.  On  a  tiré  aussi  sur  un  ofP*  du  même 
corps,  et  comme  on  nous  laisse  souvent  manquer  de  fourrage  ^,  par 
la  disette  des  magasins  autrichiens,  qu'on  assure  cependant  qui  va 
cesser,  les  habitans  nous  en  refusent,  ou  y  mettent  un  prix  exhor- 
bitant  ;  au  reste,  je  suis  fort  content  de  mon  6^  Bailly  ;  ne  dites  tout 
cela  qu'à  la  P"%  car  ce  n'est  pas  une  plainte  que  je  forme. 

XXIX 

Du  quartier  général  de  Mûlheim  ce  4  octobre  4795. 

J  ai  reçu,  mon  cher  Fouquet,  votre  lettre  de  Detzingen,  il  me 
semble  que  vous  avez  un  peu  vitement  peur  ;  la  fuite  précipitée  du 
margrave,  ces  précautions  qu'il  a  prises,  comme  si  les  Patriotes 
étaient  aux  portes,  n'ont  point  fait  un  bon  effet;  je  reconnais  bien 
ma  bonne  Princesse  héréditaii*e  dans  sa  bonté  pour  les  pauvres 
Emigrés,  cela  ne  peut  pas  augmenter  le  tendre  attachement  que  j'ai 
pour  elle,  car  je  lui  suis  attaché  de  cœur  bien  sincèrement  et  je  dé- 
sirerais bien  la  revoir  encore  à  Carlsruhe;  j'aimerais  bien  mieux 
qu*on  nous  eût  laissés  auprès  de  cette  charmante  ville  qu'ici  où  le 
pays  est  détestable,  il  y  a  eu  très-souvent  des  assassinats.  Hier  il  y 
a  eu  4  gentilshonmies  de  blessés,  quelques  jours  avant  un  Mirabeau 
tué  ;  tous  les  soirs  ils  sont  armés  et  se  promènent  dans  les  vignes, 
et  ceux  qui  passent  sur  le  grand  chemin  sont  assaillis  de  coups  de 
fusil 

Adieu,  mon  cher  Fouquet,  je  vous  écris  de  travers,  mais  vous  me 
le  pardonnerez.  Mes  respects  aux  pieds  des  princesses. 

(Charles  Ferdinand.) 


*  A  Tarmée  de  Condé  on  appelait  les  soldats  d'un  régiment  du  nom  de  leur 
chef. 

■  «  Nos  chevaux  meurent  toujours  de  faim.  Si  ce  n'est  Tavoine,  c'est  le  foia 
qui  manque.  »  (Lettre  du  duc  d'Enghien;  28  septembre  4795.  Créiineau,  t.  li, 
p.  447.) 
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XXX 

I 

(Autographe.)  Du  quartier  général  de  Mûlheim  ce  43  octobre  4795. 

Vous  n'aurez  probablement  pas  reçu,  mon  cher  Foucquet,  une 
lettre  que  je  vous  ai  écrit  le  4  ou  le  5  de  ce  mois  adressée  à  Augs- 
bourg  où  vous  m'avez  dit  que  vous  alliez,  mais  j'ai  reçu  ce  matin  la 
votre  de  Ulm  du  8;  j'espère  que  celle  ci  au  moins  vous  parviendra; 
je  conçois  le   chagrin  qu'aura   causé   à  la  Princesse  héréditaire, 
cette  courageuse  et  charmante  Princesse,   la   fugue  précipitée  du 
Margrave  ;  je  puis  vous  assurer  qu'elle  n'a  pas  fait  un  bon  effet 
dans  tout  son  pays  ;  Le  Général  Dufour  *  a  passé  avant  hier  ici  après 
avoir  été  reçu  à  Fribourg  et  à  Offenbourg  comme  un  archiduc  ;  o 
l'a  mené  partout,  on  lui  a  rendu  les  plus  grands  honneurs,  et  si 
M' le  P^*  de  Condé  avait  eu  à  parler  ce  jour  là  à  celui  qui  com- 
mande à  Fribourg  et  qu'il  y  eût  été,  il  auroit  bien  pu  diner  avec 
M.  Dufour  qui  certes  auroit  eu  la  place  d'honneur;  plusieurs  offi- 
ciers autrichiens  se  sont  mis  après  nous  le  plus  qu'ils  ont  pu  et 
M'  Dufour  leur  a  dit  obligeamment  de  se  taire,  et  qu'un  allemand 
ne  devoit  pas  parler  comme  cela  de  François  ;  je  vous  répète  son 
propos  ;  au  reste  il  est  échangé  contre  quatre  officiers  autrichiens, 
ils  croyent  peut-être  qu'un   caporal  irançois  vaut  quatre  officiers 
allemands  ;  je  ne  suis  assurément  pas  de  leur  avis.  Vous  savez  sû- 
rement ce  qui  s'est  passé  à  Paris  le  5  et  le  6  8^"^  ou  les  sections 
s'étoient  révoltées',   ont  été  battues  par  la  Convention  ;  mais  vous 
devez  le  savoir,  aussi  je  ne  vous  en  parlerai  pas  ;  c'est  un  jour  bien 
fatal,  le  5  et  le  6  8**'^  89,  les  mêmes  jours  en  92  où  nous  pensâmes 
être  tous  pris  dans  le. château  de  Scy  grâce  au  D.  d.  B.  et  le  5  et  6 
8^'®  9 S,  ou  les  sections  ont  été  battues  par  la  Convention  comme 
vous  le  verrez  par  le  courrier  universel  ;  Monsieur  doit  être  dans  ce 
moment-ci  à  la  Vendée  où  tout  va  bien. 

Mes  respects  aux  pieds  de  l'excellente  Princesse  héréditaire,  et 
des  jeunes  Princesses...  Mille  choses  à  Montperny  et  Welwarth. 
Adieu  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

(Charles  Ferdinand.) 


*  Georges-Joseph  Dufour,  brave  général  français,  avait  été  fait  prisonnier 
le  24  septembre  4794  sur  le  champ  de  bataille,  où  il  était  tombé  couvert  de 
blessures.  Ce  serait  contre  le  général  Provera  qu'il  aurait  été  échangé. 


XII.  *^ 
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XXXI 

Mûlheim,  ce  îî  octobre  i795. 

Yous  m'avez  fait  grand  plaisir,  mon  cher  Fouquet,  de  me  donner 
dc«  nouvelles  de  la  P"*  ;  je  reconnois  bien  son  courage,  et  la  jus- 
tesse de  son  esprit,  à  la  peine  qu'elle  a  eue  à  quitter  un  pays  où  elle 
ne  faisait  que  des  heureux,  et  l'événement  a  prouvé  que  la  retraite 
était  un  peu  prématurée,  car  les  patriotes  refusent  même  le  combat, 
et  se  retirent  toujours  devant  Qerfay  t,  dont  les  avant  postes  doivent 
être  sur  la  Lahr,  du  i3  ou  du  i4;  ceux  de  Manheim  ne  paraissent 
pas  plus  entreprenans,  et  se  tiennent  sous  le  canon  de  leur  incroya- 
ble et  facile  conquête  ;  s'ils  repassent  le  Khin,  j^imagine  que  la  Cour 
reviendra  à  Carlsrulie  ;  il  me  semble  que  cela  n^allongeralt  pas  beau- 
coup la  route  de  la  P"*  de  passer  par  Stokacb,  de  s^arranger  pour 
coucher  à  Rhînfeld,  de  venir  le  lendemain  diner  chez  moi  à  Mûl- 
heim,  et  de  coucher  à  Fribourg,  d'où  elle  regagnerait  CSarlsruhe  par 
le  plus  beau  chemin  du  monde  ;  oh  !  cela  serait  charmant  à  elle  ; 
mais  je  ne  m'en  flatte  pas,  et  vraisemblablement  de  quelque  manière 
que  les  choses  tournent,  le  CSel  me  destine  à  ne  plus  la  revoir;  je 
vous  assure,  mon  cher  Fouquet,  que  cette  idée  me  fait  plus  de  peine, 
que  je  ne  piiîs  vous  le  dire,  Wous  sommes  toujours,  et  je  croîs  pour 
TEternité,  dans  Tinaction,  quoique  nous  eussions  le  plus  beau  jeu 
du  monde,  si  Ton  voulait  nous  aider;  mais  on  ne  le  veut  pas;  Ce- 
pendant tout  n  est  peut-être  pas  si  désespéré,  que  les  Puissances  ont 
l'air  et  l'envie  de  le  croire  ;  je  ne  manquerai  pas  de  voujs  faire  passer 
les  nouvelles  intéressantes,  puisque  la  P***  le  désire  ;  je  vous  prie, 
mon  cher  Fouquet,  de  lui  remettre  cette  lettre  et  de  croire  a  toute 
mon  amitié  pour  vous. 

[Louis  Joseph   db  Bourbon*) 

J'apprends,  dans  le  moment,  que  le  19  M.  de  Wurmser  a  atu- 
qué  les  patriotes  sous  Manheim,  leur  a  tué  i5oo  h.  et  pris  3  p.  de 
canon. 

Clerfay  t  a  tous  les  jours  autant  de  succès,  que  la  fuite  des  Patriotes 
le  lui  permet.  Malgré  la  bataille  gagnée  par  la  Convention  dans  Paris, 
le  5  et  le  6,  tout  n'est  pas,  je  crois,  ni  fini,  ni  perdu  ;  mais  il  faut 
toujours  de  ta  patience. 


LES  HISSIONS  GATHOUQUES 

AU  XIX^  SIÈCLE 

DANS    LES    PAYS    HÉWÈTïQUES,    SCmSMATIQUES    ET    INFIDÈLES. 


€  0  Église  !  ô  Jérusailem  î  réjomssex^ons  ;Téjouissez-»vous, 
et  poussez  des  cris  ée  joie.  Vous  qui  éfiez  stérile  dans  'Cer^ 
laines  régions,  vous  qui  tf  enfairtiex  pas,  vous  aurez,  à  Tex- 
tréimté  de  l'uniTers,  des  enfants  innombrables.  Otie  'votre  fé- 
condité vwis  étonne;  levez  les  yeux  tout  autour,  et  voyez  -, 
rassasiez  vos  yeux  de  votre  gloire  ;  que.  votre  cœur  admire 
et  s^épanche;  la  multitude  des  peuples  se  tourne  vers  vous  ; 
les  îles  viennent,  la  force  des  nations  tous  est  donnée. . . 

€  Qui  sont  ^es  hommes  qm  volent  comme  les  nuées,  pour 
porter  du  couchant  à  Pauroré  le  nom  de  Jésus?  Ce  sont  vos 
prêtres,  vos  missionnaires,  les  messagers  de  !a  bonne  nou- 
velle. Ni  les  sables  brûlants,  mies  déserts,  ni  les  montagnes, 
ni  la  distance  des  Reux,  ni  les  tempêtes,  ni  les  écueils  de  tant 
de  mers,  ni  Tintempérie  de  Taîr,  ni  le  milieu  fatal  de  la  ligne, 
ah  l'on  découvre  un  ciel  nouveau,  liî  les  flottes  ennemies,  m 
les  eôtes  barbares,  ne  peuvent  arrêter  ceux  que  Dieu  envoku . . 
Alexandre,  ce  conquérant  rapide,  que  Ehimd  dépeint  comme 
ne  touchant  pas  la  terre  )8e  ses  pieds,  'lui  qui  fut  si  jaloux  de 
subjuguer  le  monde  entier,  s'arrêta  bien  en  deçà  d*eux... 
Vents,  portez-les  sur  ^ros  ailes.  <}ue  leMdî,  ^ue  l'Orient,  que 
les  fies  inconnues  les  attendent  et  les  regardeirt  en  silence 
venir  de  loin  !  Qu'îb  sont  beaux  les  pieds  de  ces  lîofnmes 
qu^en  voit  venir  du  fcaut  des  montagnes  apporter  la  prix, 
annoncer  les  biens  étemels,  prêdier'le  salut  et  dire:  O  Bion, 
ton  Dieu  régnera  ^ur  Aoî*!  Les -voici,  ces  nouveaux  conqué- 
rants, qui  vienneirt^ans  armes,  excepté  la  evoix  du  Sauveur. 
Ils  •viennettt,  non  pour  enflever  les  ridkiesses  et  répandre  le 
sang  des  vaincus,  mais  pour  offrir  leur  propre  sang  et  com- 
muniquer le  trésor  céleste.  ^ 

Ainsi  s^épanchait  l'âme  de  Féndon  à  la  vue  des  merveil- 
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leuses  conquêtes  de  TÉvangile  opérées  sous  ses  yeux.  Or,  si 
cette  magnifique  parole  était  vraie  au  xvii*  siècle,  elle  ne  l'est 
pas  moins  au  xix*,  et,  comme  l'immortel  archevêque  de  Cam- 
brai, les  yeux  tournés  vers  Rome  et  son  Pontife  suprême, 
nous  avons  l'heureuse  fortune  de  pouvoir  répéter,  avec  l'ac- 
cent d'une  conviction  profonde:  «  0  Église!  ô  Jérusalem! 
réjouissez-vous,  poussez  des  cris  de  joie.  >  Vos  ennemis  se 
croient  vainqueurs  ;  ils  chantent  leur  triomphe,  ils  annoncent 
pour  demain  vos  fqnérailles  ;  mais  Yhomme  s'agite^  et  Dieu  le 
mène.  Jésus-Christ  était  hier  ;  il  est  encore  aujourd'hui  ;  il 
sera  au  siècle  dçs  siècles  ;  et  votre  fécondité  n'a  pas  cessé 
d'être  la  même  qu'aux  jours  où  le  sang  des  martyrs  faisait 
germer  des  multitudes  de  chrétiens  nouveaux  ;  et  la  croix, 
faisant  le  tour  du  monde,  portée  par  vos  missionnaires,  con- 
tinue à  subjuguer  l'univers. 

En  effet,  le  mouvement  catholique,  de  nos  jours,  est  un 
fait  prodigieux,  irréfutable.  L'Évangile  est  vivant  au  xix*  siè- 
cle ;  sa  force  d'expansion  est,  peut-être,  plus  prodigieuse  en- 
core aujourd'hui  qu'à  bien  d'autres  époques. 

Que  les  missions  catholiques  fussent  grandes  et  belles  aux 
jours  où  les  missionnaires  accompagnaient  les  ambassadeurs 
des  Rois  Très-Chrétiens  et  de  Leurs  Majestés  Catholiques,  où 
l'épée  des  puissants  monarques  s'étendait  pour  les  protéger, 
où  les  plis  de  leurs  drapeaux  se  déployaient  sur  leurs  têtes 
pour  les  abriter,  où  les  trésors  de  l'Espagne  et  du  Portugal 
leur  étaient  abondamment  prodigués,  on  pourrait  y  trouver 
quelque  raison  moins  surnaturelle.  Mais,  à  l'époque  où  nous 
vivons,  la  condition  des  missionnaires  a  singulièrement  changé. 
Sans  parler  des  bouleversements  des  dernières  années  du 
xvm'  siècle  et  des  premières  du  xix%  où  les  biens  de  rÉgKse 
ont  changé  de  destination,  où  on  a  détruit  les  ordres  religieux 
et  fermé  les  séminaires  du  jeune  clergé,  où  la  plupart  des 
missions  furent  interrompues  faute  d'hommes  et  d'argent,  il 
est  incontestable  que  les  moyens  humains  font,  aujourd'hui, 
défaut  presque  partout.  Le  clergé]  est  pauvre,  le  principe 
d'abstention  en  matière  religieuse  est  strictement  observé  dans 
les  chancelleries,  et  nulle  épée  ne  sort  du  fourreau  au  nom 
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du  Créateur  de  Tunivers  outragé  ou  de  son  Église  persécutée. 
Et  cependant,  on  le  verra,  sur  tous  les  points  du  globe  les 
messagers  de  la  bonne  nouvelle  annoncent  Jésus-Christ  aux 
nations.  Ce  fait  est  à  lui  seul  une  des  plus  glorieuses  justifi- 
cations de  TÉglisede  Dieu,  et  de  ses  prêtées,  et  de  ses  congré- 
gations, et  de  ses  ordres  religieux  si  injustement  attaqués 
par  la  haine,  la  mauvaise  foi  et  la  sottise  ignorante. 

Puisque  la  mode  est  aux  expositions  universelles  et  aux 
statistiques,  nous  aurons  recours  aux  moyens  à  la  mode.  Et, 
pendant  que  les  arts  et  Pindustrie  réunissent  à  Paris  un  admi- 
rable spécimen  des  prodiges  enfantés  par  le  génie  dans  l'or- 
dre matériel,  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  d'offrir  aux 
hommes  sérieux  le  tableau  général  des  travaux  du  clergé  et 
des  Religieux  catholiques  pour  la  civilisation  des  peuples  dans 
l'ordre  spirituel. 

Notre  plan  est  fort  simple. 

Nous  diviserons  notre  travail  en  trois  tableaux  ;  nous  pai^ 
lerons  d'abord  du  clergé  séculier  missionnaire,  viendront  en- 
suite les  congrégations  religieuses  vouées  aux  travaux  de 
l'apostolat,  enfin  les  ordres  religieux  proprement  dits.  Nous 
montrerons  les  hommes  apostoliques  occupant  tous  les  postes 
importants  dans  les  pays  hérétiques,  schismatiques  et  infi- 
dèles ;  et  nous  terminerons  par  quelques  réflexions  pratiques 
sur  le  peu  de  proportion  de  leurs  ressources  humaines  avec 
leurs  prodigieux  succès. 

TABLEAU    DES    MISSIONS 

DU  CLERGÉ  SÉCULIER  EN  PAYS  INFmÈLES. 

I 

SÉMINAIRE  DBS  MISSIONS  ÉTRANGÈRES  DE  PARIS. 

Cet  établissement^  fondé  en  1663,  est  celui  dont  Fénelon 
disait  :  «  Béni  soit  Dieu,  puisqu'il  met  aujourd'hui  sa  parole 
dans  ma  bouche  pour  louer  l'œuvre  qu'il  accomplit  par 
cette  maison  !  Je  souhaitais,  il  y  a  longtemps,  je  l'avoue, 
d'épancher  mon  cœur  devant  ces  autels,  et  de  dire  à  la 
louange  de  la  grâce  tout  ce  qu'elle  opère  dans  ces  honunes 
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apostoliques  pour  illuminer  FOnent.  Et  c'est  avec  un  trans*** 
port  de  joie  que  je  parle  aujourd'hui  de  la  vocation  des 
gentils,,  dans  cette  maison  d'où  sortent  tous  les  hommes  par 
qui  le»  restes  de  la  gientilité  entendent  l'heureuse  nouvelle. 

a  Il  ne  sera  jamais  etfacé  de  la  mémoire  des  justes  le 

nom  de  cet  en&mt  d'Ignace  *  qui,  delà  mêmemaîn  dont  il  avait 
rejeté  l'emploi  de  la  confiance  la  plus  éclatante,  forma  une. 
petite  sodété  de  prêtres,  germes  béais  de  cette  communauté. 

€  0  ciel^  conservez  à  jamais  la  source  d'une  grâce  si 
abomdante,  et  faites  que  ces  deux  corps  portent  ensemble  le 
nom  du  Seigneur  Jésus  à  tous  les  peuples  qui  l'ignorent,  v 

Le  Séminaire  des  Missions  étrangères  entretient  an^our^ 
d'hui  les  missions  suivantes  : 

Steiuirtt 
VICARIATS  APOSTOLIQUES.  ^^^^      ^^ 

PONDICHÉRY.  Mgr  Godelle,  évoque i  54 

Mayssour.  Mgr  Charbonneaux,  évêque.  ......  ^ t  19 

CoufcBATQUR.  Mgr  Dépoimmer»  évéque « 4  43 

Birmanie  et  Pegu.  Mgr  Bigandet,  évêque.' \  ^% 

MalaisTE.  Mgr  Boucho,  évêque : i  43 

SiAM.  Mgr  Dupont,  évoque i  +3 

TONG-KiNfi  accidenèal.  Mgr  Jcantet,  évêque*  MgrThfimU  coad- 

juleur 2  8 

ToNG-KlNG  méridional,  Mgr  Gauthier,  évêque ,.  %  5 

COCHfNCHiNE  orientale.  Mgr  Charbonnier,  évoque 2  % 

COOBIIICHINE  septeniricnale.  Mgr  Sohter,  évô^oe 2  4 

COCHINCUINE  occidentale.  Mgr  Miche,  évêque 3  4S 

Cambodge  et  Laos.  Mgr  Miche,  évêque  administrateur 

SUTCHUBN  oriental.  Mgr  Desflèches,  évêque I  10 

SUTGHUEN  occidental,  Mgr  Pinchon,  évoque ".....  2  8  - 

SUTCHUEN  méridional,  Mgr  Pidion,  âiêqu^ \ 2  9 

YUNNAN.  Mgr  Ponsot,  évoque \  7 

KouiTCHBOU.  Mgr  Faurie,  évêque 2  9 

KOUANGTONO,  KouAN-Si  et  Haïnan.  Mgr  Guillemin,  évêque.  .  .  2  48 

Mandchourib.  Mgr  Vérolles,  évoque 40 

Thibet.  Mgr  ChauvOTi,  évêque 4  7 

Corée.  Mgr  Berneux,  évêque.  Mgr  Daveluy,  coad^tcur  '  ....  4  40 

Japon.  M.  Girard,  pro-vicaîre  apostolique S 

Total 33     J«l 

'  Le  P.  Alexandre  de  Rhodes,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

*"  Mgr  Berneux,  Mgr  Daveloy  et  la  plapart  de  leurs  prêtres  ont  èU  la  gloire  de 
dociner  leur  vie  pour  Jésu&^hrist.  Nous  laissons  ici,  pour  mémoire^  U  nom  à% 
ces  vénérables  confesseurs  de  la  foi  qui  seront  incessamment  remplacés  par  de 
lipôirei. 
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II 

LE  SBMINliRE  DES  BUSSIONS  ÉTRANOÈRES  DE  6ÈNB&. 

Cette  maison  doit  son  origine  à  la  pense  libéralité  de  la 
famille  de  Brignole-Sale.  Elle  envoie  des  missionnaires 

En  Californie,  A  Conslanlinople, 

Aux  États-Unis,  A  Jérusalem. 

<mH  0'lrc  9h, 

II  serait  difficile  d'en  préciser  le  chiffré.  Il  varie  selon  les 
temps  et  dans  la  mesure  avec  laquelle  les  jeunes  gens  corres- 
pondent à  l'appel  de  Dieu.  Des  évêques  et  des  prêtres  dis- 
tingués en  sortent  en  grand  nombre. 

III 

LE  SÉMINAIRE  DES  MISSIONS  ÉTRANGÈRES  DE  MILAN. 

Ses  missionnaires  sont  répandus  en  Mélanésie  et  en  Micro- 
nésie  ; 

Us  sont  à  Berhampore  près  Calcutta,  à  Hyderabad  près 
Madras,  à  Carthagène  dans  la  Nouvelle-Grenade. 

Le  séminaire  de  Milan  fournit  un  préfet  apostolique  à 
Tile  de  Laboan  et  à  la  côte  occidentale  de  Bornéo,  un  autre 
préfet  apostolique  à  Hong-Kong,  et  un  vicaire  apostolique  à 
Agra. 

IV 

LE  SÉMINAIRE  DES  MISSIONS  AFRICAINES  DE  LVON. 

Cet  établissement  de  fondation  récente  a  déjà  produit  les 
heureux  fruits  que  tout  le  monde  sait  dans  le  royaume  du  Da- 
homey. Il  a  un  vicaire  apostolique  à  Whydah,  et  des  prêtres 
à  Porto-Novo  et  à  Lagos. 

'V 

LE  SÉMINAIRE  DES  MISSIONS   ÉTRANGÈRES   DE    ALL-HALLOWS,    PRÈS    DUBLIN. 

Cette  magnifique  maison  a  été  bâtie  aux  frais  des  pauvres 
catholiques  irlandais.  Elle  est  sous  le  patronage  de  Nos  Sei- 
gneurs les  Évèques  d'Irlande.  Nous  avons  eu  l'heureuse  for- 
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tune  de  la  visiter  et  d'y  admirer  l'ordre,  la  bonne  tenue,  la 
ferveur  de  ses  élèves,  et  la  piété  unie  à  la  sciencç  de  ses  pro- 
fesseurs. —  Elle  forme  des  prêtres  qui  vont  aux  États<Unis 
consoler  et  encourager  dans  la  foi  les  nombreux  émigrés  de 
leur  patrie. 

VI 

LB  SÉMINAIRE  DBS  HISSIONS  ÉTRANGÈRES  DE  BRUXELLES. 

Un  prêtre  vertueux,  M.  l'abbé  Verbiest,  vicaire  à  Bruxelles, 
a  généreusement  entrepris  cette  fondation  en  1864.  Il  profita 
du  premier  congrès  catholique  de  Malines  pour  faire  appel  à 
la  charité  de  ses  compatriotes.  Leur  générosité  ne  lui  fit  pas 
défaut  ;  des  prêtres  zélés  ne  tardèrent  pas  à  s'unir  à  lui,  et  le 
Souverain  Pontife  bénit  ses  vertueux  projets.  M.  Verbiest 
fonda  un  séminaire  d'apôtres  en  faveur  de  la  Mongolie,  et 
partit  le  premier  pour  cultiver  la  portion  de  la  vigne  du  Sei- 
gneur confiée  à  ses  soins.  La  mission  promet  les  meilleurs 
résultats. 


Ainsi,  malgré  les  travaux  écrasants  du  ministère  parois- 
sial, le  clergé  séculier  s'efTorce-t-il  d'amener  de  nouvelles  bre- 
bis au  bercail  du  Père  de  famille. 

{La  suite  au  prochain  numéro,) 

Nota.  Si  quelques  erreurs  s'étaient  glissées  involontairement 
dans  cette  exposition  de  faits,  non-seulement  nous  sommes  prêts  à 
les  corriger,  mais  nous  prions  instamment  qu'on  veuille  bien  nous 
en  avertir  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  de  son  Eglise. 

A.  DE  Damas. 
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La  Satire  en  France,  ou  la  littérature  militante  au  xvi«  siècle^  par  C.  Lb- 
NIENT.  Paris,  Hachelle,  ^  866,  in-8«». 

«  M.  Lenient  est  désormais  rtiistorien  en  titre  de  ;la  Satire  en 
France.  »  M,  Ëug.  Réaume  nous  l'annonce  dans  la  Ret^ue  de  Vlns^ 
traction  publique^  du  26  juillet  1866.  Une  étude  sur  Bayle,  La  Sa- 
tire au  moyen  âge^  ont  été  ses  premiers  essais  dans  cette  carrière,  et 
tout  fait  penser  que  La  Satire  en  France  au  xvi®  siècle  n'est  pas  son 
dernier  mot.  De  Tan  1600  à  nos  jours  il  y  a  place  pour  plus  d'une 
,  étude  du  même  genre.  Les  encouragements  ne  manquent  pas  à 
Tauteur,  et  chez  un  peuple  où  le  ridicule  est  une  puissance  de  pre- 
mier ordre,  il  est  assuré  de  trouver  des  lecteurs,  ou  du  moins  des 
acheteurs.  L'ouvrage  dont  je  parle  ici,  a,  dit-on,  été  rapidement  en- 
levé ;  on  comptait  probablement  sur  des  scandales  dévoilés,  sur  des 
malices  et  des  méchancetés,  sur  des  injures  et  des  querelles.  Il  y  a 
un  peu  de  tout  cela.  Mais  la  jouissance  causée  par  une  pareille  lec- 
ture ne  s'achète  pas  sans  peine*.  Six  cent  trente-quatre  pages,  à 
trente-six  lignes  à  la  page  !....  Une;  centaine  d'auteurs  défilant  dans 
un  ordre  de  convention Autant  d'ouvrages,  pamphlets  incon- 
nus, brochures  oubliées,  plaquettes  éphémères,  -fouillés,  ou,  disons 

mieux,  cités  à  tort  et  à  travers Le  tout  casé  sous  cinq  titres: 

satire  philosophique,  satire  religieuse,  satire  politique,  satire  litté- 
raire, satire  dramatique  et  artistique  ;  et  dans  chacune  de  ces  cases^ 
encore  un  peu  de  tout  :  la  libre  pensée  audehors,  la  libre  pensée  en 
France,  les  oisifs,  la  pragmatique  et  le  concordat,  satire  calviniste, 
satire  protestante,  satire  catholique,  réaction  catholique,  Erasme, 
Henri  II,  la  guerre  civile,  Catherine  de  Médicis  et  la  Saint-Barthé- 
lémy, réaction  protestante,  Henri  III,  la  Ligue,  Pamphlets  roya- 
listes et  politiques,  Henri  lY,  les  Jésuites,  les  querelles  littéraires, 
les  grammairiens  français,  la  poétique  nouvelle,  la  comédie  bour- 
geoise, farce  théologique,  tragi-comédie  politique,  satire  artistique, 
caricature  religieuse,  caricature  politique.  Que  voulez  de  plus  ?  Oui 
tout  cela  se  trouve  dans  ce  massif  in-ootavo.  Et  il  reste  encore  bien 
des  choses  à  dire..  «  Nous  n'entendons  que  les  voix  puissantes  ;  quel- 
que noble  cri  d'indignation  et  de  colère,  quelque  malice  retentis- 
sante nous  en  dira  en  effet  plus  long  que  les  mille  clapotis  insigni- 
fiants et  monotones  des  libellistes  sans  cœur,  sans  esprit  et  sans* 
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style,  qui  font  gémir  la  presse  sous  le  fatras  de  leurs  injures.»  (P.  iv.) 

Après  avoir  fermé  le  livre  de  M.  Lenient,  j'ai  bien  innocemment 
pensé  à  c<  ce  régent  de  collég^y  qui  s'amus^  à  jEure  Técole  buissonnière 
hors  de  sa  classe,  en  donnant  la  chasse  »  non  pas  ce  à  Thérétique  et 
au  Gallican  y>  (p.  4^5),  mais  au  Catholique  et  au  Jésuite. 

Je  n'aurais  pas  voulu  écrire  sur  semblable  matière,  si  je  n'avais 
pu  me  rendre  le  témoignage  que  la  justice  et  la  plus  impartiale  jus- 
tice dicterait  seule  mes  jugements  ;  qu'elle  inspirerait  seule  mes  ap- 
préciations ;  que,  libre  comme  la  vérité,  je  saurais  m'élever  au-des- 
sus des  mesquines  rivalité?,  prêt  à  saluer  le  bon  droit  partout  où  je 
le  rencontrerais.  Pour  jouer  le  r^e  d'arbitre  dans  desr  querelles  ou 
sont  aux  prises  les  intérêts  les  plus  chers  de  l'humamté,  il  faut  un 

j  Mérite  plus  qu'ordinaire El  vraiment  personne,  que  je  sache, 

i  n'ii  imposé  à  M.  Lenient  <c  la  rude  tâche  de  feire  Tinventairc  de  tant 

d'œuvres  discordantes,  dé  haines,  de  colères  et  de  vengeances  accu- 
mulées dans  ce  cercle  de  fer  et  de  feu.  »  (P.  68  r.) 

J'aurais  compris  nne  éctide  sur  des  disputes  de  grammairien  à 
grammairien,  de  poète  à  poète,  de  Ronsardiste  à  Marotiste  ;  un 
professeur  de  rhétorique  peut  y  trouver  ample  matière  à  amplifica- 
tions oratoires.  Maïs  quitter  ces  joutes  inoiïensives  pour  se  feire 
l'arbitre  de  tournois  tbéologiques  et  y  trancher  du  docteur  ;  aban- 
donner le  sommet  aa  les  versants  du  Parnasse  pour  les  bancs  de  la 
Sorbonne  ou  les  auditoires  des  Prédicateurs  de  ta  Ligue  ;  dire  adieu 
aux  poésies  légères  pour  aborder  les  importantes^  qtiestions  livrées 
BffKL  controverses  religieuses,  oui,  c*est  une  rude  tâche.  M.  Le- 
nient n'a  pas  reculé  devant  ce  qu'elle  offrait  de  pénible  et  de  diffi- 
cile. Le  suecès  a-t-il  couronné  oa  récompensé  son  audace?  Oi  le 
croirait  d'api^  M^  Réaume,  qui  reconnaît  dans  notre  critique,  <c  un 
de  ces  makres  qui  absout  ou  condamne  an  nom  de  la  raison,  faisant 
la  part  des  entraînements  et  des  passions  du  siède.  *»  [Repue  de 
rinst.  pubL) 

JeTacoerde,  Tatitettr  absout  les  Eraanie^  \e^  Rabelai»,  les  Pas- 
qoâer,'  les  Montaigne^  les  Etienne,  et  autres  libres  penseurs  du 
xvi«  siècle.  Ou  plutôt  il  ne  les  absout  pas  ;  car  quelle  absolutiou 
donner  à  des  gens  qtt^il  ne  songe  pas  à  eondanmer,  dont  lootes  les 
paroles  sent  des  oracles,  toutes  le»  actions  des  actetf  de  venus?  — 
a  Ektisme  est  le  véritable  fondateor,  le  punnier  représentant  de  cette 
royauté  intellectueUe,  qui  devait  faire  de  Voltaire,  deux  stèdes  plus 
tard,  le  soirreram  le  plus  éooaté  de  l'Europe.  »  (P.  r3.)  —  a  Lcfé- 
vre  d'Etaples  était  «n  savant  modesite  et  mi'  rélbriniteur  tempéré, 
qui,  au  milieadela  cour  la  plus  galante  de  TEurope,  mourut  vierge 
à  cent  anftw  >  (P.  a3.)  -^  L'auteur  de  Ptatagruel  est  «  le  litocte,  !"«- 


BiBLIOGRAPHifU  1(71 

niversely  Tincomparable  Rabelais,  (p.  ni).,  un  moraliste^  un  écri*- 
Tain  de  premier  Oi:dre..«  \ak  Sociale  demî-sage  et  demi-iyre,  avec 
un  cœur  d'or  et  ua  visage  de  Silène  barbouillé  de  lie.  »  (P.  64.}  — 
<c  Marot  n'était  guère  plus  hérétique  que  le  roî.  Il  avait  pu,  comme 
tant  d'autres^  prêter  Toreille  aux  bruita  venus  de  T  AUemagae,  m&* 
dire  des  papelards  et  des  (agfotSi,  poor  lesquels  il  se  sentait  tûujoojfs 
peudesympathias«..,  loais  il  n  était  pas  allé  plus  loin  ;  (p.  &7)#J 
comme  Régnier  et  Musaet  il  a  eu  ses  quarts  dlieure  de  mélancolie 
édifiame.  ))  (P.  38.)  -^  Pasquier  est  un  éL  libre  penseur  catholique  v 
(p.  io4).  Lestoile  dans  son  journal  «  n'a  rien  falsifié  sans  doute^  car 
il  est  honnête  homme*  )»  (P.  374*) 

Devant  ces  grandes  figures  du  xv!"*  ûèclei  auxqueUea  j'aurais  pu 
joindre  celles  de  Calvin,  de  Théodore  de  Bèze,  de  Yiret,  on  voit  pà- 
fir  leurs  adversaires  et  tous  ceux  qui^  de  {Mrès  ou  de  loin^  prenneat 
ea  main  la  cause  de  TEglise.  Du  Perron»  l'évêqne  d'Evreux^  «  est  «n 
bel  esprit  ergoteur  et  charlatan  (p.  347)-  prêtre  mondaii^...  entre- 
metteur de  consdences.  »  (P.  47^)  —  Le  Cardinal  de  Lorraine 
«  mène  une  vie  mondaine  et  dissipée.  »  (P«  2i5»)  Gathelan  est  «  un 
biographe  diffamateur,  sachant  parfaitement  qn'il  calouuiîe  ses  ad- 
versaires. »  (P.  aai«) 

Les  réformcsi,  les  libraa  penseujrs,  lesgallicattSy  ont  seuls  le  ptîvî- 
lége  de  bien  penser  et  de  bien  dii^  ;  la  forme  est  à  1  égal  du  fond 
dans  leurs  ouvrages  ;  ik  sont  le»  véritables  fondaleurs  et  représen-^ 
taats  de  la  pure  langue  française.  Ils  ooA  quelquefois  dans  la  dis-* 
pute  outre-passé  les  bornes  et  confondu  dans  leur  entrain  le  bien 
avec  les  exagérations  du  bien.  Mais  M.  Lenient  avoue  ces  torts  du 
ton  le  plus  indulgent  ;  et  il  fiEiut  tourner  plus  d'une  page  pour  ren* 
contrer  ces  av«ax.  Et  puis  de  quelle  valeur  est  un  aveu  racheté  par 
ceat  expressions  de  ce  geitf  e  :  «  Le  culte  des  Hiorts  était  un  des 
usages  les  plus  lucratifs  pour  le  clergé,  j»^  (P»  tgo).  *^  «  L'EgUse 
avait  établi  un  système  fioancieir^  qui  lui  pernaettait  d*entretenir  une 
innombrable  clientèle  de  j^rêlres,  de  moincé^  d'écoliers  et  de  men- 
diants. »  (P.  197.)  —  i<  La  GOUT  de  Roisne  fit  malh^ureusemet  un  triste 
usage  des  dispenses  et  des  indulg^no^  >^  (P.  -ipS.)  —  Jean  XXII 
est  un  a  pape  de  fsucheuse  mémoire*.  »  (P»  198.)  •—  «  L'Apocaljpee 
est  un  merveilleux  fitétéosoo|ie  devisions  ei  de  fantômes^  »  (P.  207.) 
-*-  «  t)ieu  semblait  abandonner  et  livrer  les  tètes  de  la  vieille  Eglise 
à  la  visée  des  incrédules.  »  (P.  24^*)  -^  ^  Les  convertis  avaient  bu. 
leur  boute  aveo  le  Eai«  ut  (P.  a43^)  -—  a  L'Eglise  se  Voyait  trahie 
par  SOS  propres  chefs»  par  les  plufi  intelligents^  les  plus  instruits  et 
les  plus  capables  de  k  servir.  )»  (P.  218.)  *—  «  Les  papes  étaient 
moins  occupés  de  gagner  des  âmes  que  des  provioces.  »  (P.  149*)'^ 
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<c  Le  culte  des  reliques  était  pour  l^glise  une  source  abondante  de 
revenus.»  (P.  172.)  —  «  Si  Viret  avait  entendu  parler  de  Boudha,  il 
aurait  triomphé  des  chapelets,  des  cloches  et  des  couvents.  )» 
(P.  19a.)  -—  Saint  François  d'Assise  est  ce  un  personnage  étrange... 
le  type  triomphant  de  Thuma^ité  qui  traite  en  frères  un  loup  et  un 
chien...  »  (P.  201.)  —  Inutile  de  poursuivre;  on  voit  la  manière  de 
Tauteur.  La  conclusion  d*ailleurs  de  tout  cela,  c*est  que  «  dans  tou- 
tes ces  grandes  batailles...  la  victoire  a  fini  par  rester  en  somme  à 
la  justice  et  à  la  vérité...  Là  leçon  n'a  donc  pas  été  si  mauvaise.  » 
(P.  633). 

Cependant,  avant  de  terminer,  ne  dois-je  ps  un  remercîment  à 
M.  Lenient  pour  la  large  part  qu'il  a  £aiite  dans  son  ouvrage  à  la 
Compagnie  de  Jésus?  J'espérais  y  trouver  des  révélations,  y  appren- 
dre du  nouveau.  Vain  espoir!  Ce  sont  les  mêmes  armes  qui  ont  servi 
à  Estienne  Pasquier,  Arnauld  et  autres,  mais  qui,  remarque  l'auteur, 
«  ne  sont  pas  trop  rouillées  même  aujourd'hui.  »  (P.  49^0  ^  ^I^oî 
bon  réfuter  une  fois  de  plus  des  calomnies  mille  fois  répétées?  Entre- 
prendrai-je  de  rectifier  les  assertions  de  M.  Lenient,  de  parer  ses 
coups  ?  Dirai-je  ce  qu'ont  réellement  été  des  hommes  tels  que  les 
Pères  Cotton,  Bellarmin,  Scribani,  Richeôme,  Commolet,  et  même 
l'immortel  Père  Garasse  ?  Les  Jésuites  ligueurs,  les  Jésuites  régici- 
des, les  Jésuites  conspirateurs,  les  Jésuites  intrigants...  M.  Le- 
nient y  croit-il  franchement?  Ou  bien  n'y  a-t-il  pas  dans  tout  cela 
c(  cette  cascade  de  mots  sonores  qui  remplissent  l'oreille  sans  rien 
dire  à  l'esprit  et  encore  moins  au  cœnr  ?  »  (P.  600,) 

Quoi  qu'il  en  soit,  donnons  quelques  échantillons  de  la  manière 
impartiale  dont  M.  Lenient  écrit  l'histoire.  «  Les  Jésuites  ne  (ti- 
rent jamais  réellement  un  ordre  français  :  leur  origne  étrangère, 
leur  cosmopoUtisme  incolore,  l'emploi  continuel  de  la  langue  latine 
dans  leurs  écrits  et  leur  enseignement  »  furent  cause  que,  parmi 
eux,  il  n'y  eut  pas  un  seul  écrivain  français  de  premier  ordre. 
(P.  486.)  —  La  Compagnie  est  «une  puissance  du  siècle.  »  (P.  4Sa.) 
—  «  En  Angleterre,  en  Hollande,  les  Jésuites  fomentent  les  com- 
plots contre  Guillaume  et  Elisabeth,  ils  ouvrent  la  France  à  la  po- 
litique et  aux  armées  du  roi  d'Espagne,  n  (P.  483.)  «  Plus  que  per- 
sonne, ils  contribuent  a  faire  entrer  la  politique  dans  la  religion. 
Diplomates  autant  qu'apôtres,  confesseurs  et  confidents,  usant  au 
besoin  des  passions  humaines  comme  d'un  instrument,  que  Dieu 
mettait  entre  leurs  mains  pour  assurer  le  triomphe  <le  la  sainte  cause, 
ils  s'emparent  des  rois,  de  leurs  ministres,  de  leurs  maîtresses...  • 
{ibid.)  —  «Ils s'emparent  de  l'imprimerie.  Leurs  presses  inondent 
le  globe  entier  de  catéchismes^  de  manuels,  d'histoires  vraies  ou 
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fausses,  de  pamphlets  signés  ou  anonymes.  »  (P.  485.)  —  «  De 
même  que  Tordre  a  se^  frères  mineurs,  marmitons,  coupe-choux, 
quêteurs,  portiers,  il  a  ses  bretteurs  de  plume,  ses  spadassins  de 
Técritoire,  aboyeurs  et  brochuriers  infatigables, .  qui  versent  à  flots 
Tencre,  Tinjure  et  même  la  calomnie,  pour  la  gloire  de  Dieu  et  de 
son  Eglise.  »  (P.  485.)  —  Quand  on  se  sert  d'un  pareil  style,  on 
est  bien  mal  venu  à  critiquer  le  Père  Garasse.  Que  voulez-vous? 
M.  Lenient  est  comme  Estienne  Pasquier^  il  pardonne  plus  facile- 
ment à  Calvin  qu'aux  Jésuites.  «  Rien  d'ailleurs,  ajoute  ]VL  Réau- 
me,  n  élève  au-dessus  des  petites  passions  comme  la  vraie  érudition,  t 
Concluons  donc  ou  que  M,  Lenient  n  a  pas  une  vraie  érudition,  ou 
qu'il  n  a  que  de  grandes  passions. 

Les  individus  sont  traités  avec  la  même  équité  que  le  corps  en- 
tier. «  Le  Père  Cotton  sait  excuser  au  besoin  les  faiblesses  galantes 
d'un  roi  grison  (p.  i44)*--  î^  ^^^^  doux  et  moelleux...  une  de  ces 
deux  idoles  auxquelles  Henri  lY  prodiguait  son  encens  et  ses  cares- 
ses. »  (P.  4^^-)  —  **  ^^  pieux  mensonge  ne  coûtait  rien  au  P.  Ga- 
rasse. I»  (p.  5 II).  —  '«  Bellarmin  mettait  aux  pieds  dçs  pontifes 
les  couronnes  des  rois  et  des  empereurs.  »  (P.  248.)  —  «  Le  san- 
glant traité  de  Mariana,  approuvé  par  le  général  de  l'Ordre...  dépo- 
sait hautement  contre  la  Société.  »»  (P.  499-)  Saint  Ignace,  aux  yeux 
d'Estienne  Pasquier^  était  un  grand  sophi,  un  Manès  pire  que  Lu- 
ther ou  Julien  l'Apostat,  un  Don  Quichotte.  <c  De  toutes  les  injures, 
ajoute  l'auteur,  celle-ci  est  peut-être  la  plus  raisonnable,  et  à  coup 
sûr  la  moins  offensante.  »  (P.  495*)  «  Richeôme  a  du  premier  coup 
porté  la  dispute  à  un  diapason  qu'elle  ne  devait  guère  dépasser.  Il  a 
toutes  les  extravagances  d'une  imagination  drolatique,  le  yocabu- 
laire  poissard  (;omplet,  les  grosses  épithètes  de  carrefour,  de  collège 
et  de  sacristie.  *»  (P.  5o5.j 

Je  lis  bien,  de  temps  en  temps,  une  espèce  d'adoucissement  à  ces 
invectives  :  «  Les  Jésuites,  il  faut  le  reconnaître,  furent  provoqués 
et  usèrent  du  droit  de  légitime  défense.  )>  (P.  485.)  —  «  Pasquier 
calomnie  les  honunes  par  haine  de  l'institution.  »  (P.  488.)  Que 
font  ces  palliatifs  ?  Parce  qu'en  un  endroit  Bellarmin  est  décoré  par 
l'auteur  du  titre  «  d'archange  de  la  théologie  catholique  »  (p.  a48), 
titre  auquel  l'autorité  de  M.  Lenient  ne  suffit  pas  pour  lui  donner 
droit,  TefFet  produit  par  quarante  pages  de  mensonges  et  d'injures 
sera-t-il  détruit?  Non,  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  devrait  écrire  l'his- 
toite  à  notre  époque. 

Je  laisse  au  lecteui'Ja  tâche  de  formuler  un  jugement  siir  Touvrage 
de  M.  Lenient» 

C.  SOMMERVOGSL. 
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YlB  DE  SAINT  JBiN  DE  Matha,  fosKlabeur  de  i'ordre  4^  la  Très^aiste  Trinité, 

pour  la  Rédemplion  des  capti£&,  par  le  R.  P.  €ai,IXTE  PS  LA  PROViDBiiGS^ 
religieux  Trinilaire.  Paris,  Walielier,  4867.  A  yoL  iû-^2. 

La  queràoD  de  T^tdafage,  si  siasple  an  premier  aspect,  et  si 
compliqoée  dans  ia  réalité,  semble  être  mie  des  grandes  préoecn- 
patioDS  de  notre  siècle.  Des  di8CM>urs  ont  retenti  dans  les  tribones  ; 
on  a  signé  des  conventiotts  ;  on  a  établi  des  croisières  pour  sur- 
veiller les  rivages  et  visiter  les  navires  sospects  ;  et  pois  on  en  est 
venu,  dans  vn  grand  pays,  jusqu'à  se  battre  frères  contre  frères^ 
durant  qoatre  ans  coneécutifii,  avec  un  acharnement  ^oiïT,  de  san- 
glantes péripéties  et  des  pertes  immenses.  Au  siècle  le  plus  batail^ 
leur  du  moyen  âge,  alors  qu'on  revendiquait  Tépée  à  la  main  la 
délivrance  des  laevoL  saints,  l  affranchissement  des  comnnines,  fin- 
di^ndanœnatioMale  et  par^-dessus  tout  la^ibertédela  sainte  Eglise 
et  de  son  auguste  chef,  on  luttait  vigoureusement  saussi  contre  Pes- 
davage.  Mais  ni  la  fondation  du  royaume  de  Jérusalem  et  des  or- 
dres militaires  de  Saint-lean  et  du  Temple,  ni  les  chartes  et  les 
concordats,  qui  furent  le  résultat  de  ces  luttes  extérieures,  ne  nous 
font  oublier  les  fondations  toutes  pacifiques  de  ce  grand  xii^  siècle  : 
Cîteaox,  Prémontré  et  l'Ordre  de  la  Trés-Saûite  Trinité  pour  la  Ré- 
demption des  captifs. 

On  connaît  ôteaux  et  son  illustre  fils,  saint  Bernard  ;  un  reli- 
gieux Prémontré  vient  de  nous  donner  la  vie  de  son  fondateur, 
saint  NorbeK;  voîei  un  religieux  Trinitaiiv  qui  nous  offre  une  nour 
velie  vie  de  saint  Jean  de  Matha  et  mHis  antionce  la  publication  pro- 
chaine d'une  vie  de  S.  Félix  de  Valois.  Ces  deux  safets  sont  les 
deux  premiers  pères  de  Tordre  ;  ils  méritent  Tun  et  Tautre  le  titre 
de  fondateurs.  Jean  de  Matha,  noble  provençal  et  docteur  de  Paris, 
Félix  de  Valois,  arrière-petit-fils  du  roi  de  France  Henri  1*^,  conçu- 
rent en  France  leur  pn^  héroïque,  ils  tracèrent  en  ïVance  leurs 
constitutions  et  y  trouvèrent  leurs  principaux  coopérateurs.  La  vie 
du  premier  a  été  composée  au  lieu  de  sa  naissance,  à  Faucon,  près 
de  Barœlonnette  ;  et  la  vie  du  second  s'écrit  à  Cerfroid,  au  lien 
même  où  le  descendant  des  rois  avait  vécu  longtemps  solitaire. 
Cerfroid  est  redevenu  un  couvent  de  l'Ordre,  apès  quatre^ngts 
ans  d'interruptioa». 

Le  R.  P«  Oalixfte  s'attache  surtout  à  foire  goÙter  aux  âmes  chré- 
tiennes les  vérités  morales  que  lui  suggère  la  vie  de  son  père.  Un 
autre  historien,  le  P.  Prat,  S.  J.,  avait  traité  savamment  le  même  su- 
jet dès  i84o  ;  notre  auteur  le  traite  pieusement.  Toutefois  il  n'omet 
pas  de  détailler  certains  faits,  comme  les  voyages  de  saint  Jean  à 
Rome,  et  ses  rapports  avec  son  a^cien  condisciple,  le  Pape  Inno- 
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cent  III  ;  il  décrit  les  rédemptions  fiiitcs  à  Tunis  et  à  Valence  par  le 
fidndateur,  à  Maroc  et  ailleurs  par  ses  enfants.  Le  biographe  nous 
donne  également  un  aperça  concernant  les  œurres  ultérieures  des 
Trinitaîres,  les  di^vrees  piiases  de  leur  existence,  notamment  en 
France  où  tk  étaient  connos  sous  le  nom  de  Mathurins  :  il  parle 
enfin  de  leur  suppression  en  1790. 

Mais  on  le -voit,  tout  en  exposent  bien  les  actes  du  saint,  Tauteur 
du  Uttc  veut  y  démontrer  aussi  Tactualité  de  son  Ordre  pour  sou- 
lager lesdavage  encore  persistant,  pour  soigner  tes  misères  de  ce 
triste  état,  pour  fournir  aux  armées  des  aumôniers,  des  infirmiers  et 
des  consolateurs.  Cette  démonstration  s'appuie  sur  les  plus  graves 
autorités.  Les  couvents  de  Faucon  dans  le  midi,  de  Cerfroid  dans  le 
nopd  de  la  France  restaurent  une  de  nos  anciennes  institutions,  et 
ce  n'est  pas  une  des  moins  utiles  et  des  moins  glorieuses. 

A.  Jean. 

CORONULA  H ARIANA,  scu Theologica  KssertatSo  de  Beatisslma  Deiptra.  Anctore 

I.-6.-I.  PBTfràLOT,  {Nresbytero  Motineasi.  Molinis,  Fudee  #ères,  466^,  gr. 

in-i2,  3^0  p.  • 

EVE  £T  Maris,  iBédUaiions  et  lectures  pour  loiis  les  jours  du  Mois  et  flfarie, 

parTabbéCh.  iU)GBZ,  cujcé  de  Gaanebem.  Paris.  Putois^élé.  4865,  PetU 

in-12de452p. 

Ges  deux  livres  se  ppësentent  an  lecteur  avec  les  recommaofdartionB 
épisoopales  les  plus  flatteuses,  k  Voire  ouvrage,  écrivait  à  M.  Bxiges 
Mgr  l'évéque  d'ArraSi  sort  du  wnlgaire  des  libres  sur  le  même 
sii^t.  »  Et  Mgr  i*éyéqne  de  Ziloulans^  acceptant  la  dédicace  de 
Coromttla,  Manana^  bénka>«cime  eéïosion  toute  paternelle  <(  Tessor 
noiatiaal  h  du  jeune  auteiar. 

Eve  ^  Maria  met  «en  présence  les  deux  oftères  idas  ridants  tantôt 
par  <Toie  «d'opposition,  tantôt  sous  forme  de  jimple  rapprof:liement. 
Après  quelqpm  mèdkMtioas  on  i!eiûstBnee  ^Mt  considérée  en  Eve  et  en 
Marie  arec  ises  dons  natiBréls  et  surnaturels,  l'auteur  exposer  le  plan 
de  la  vie  »  etinontre  l'humanité  sortant  derEden  avec  Eve,  mardiaut 
vers  le  Calvaire  avec  Maria.  Comme  applications  de  cette  idée  fonda- 
mentale, viennent  des  coasidéiacions  à  la  fois  solides  et  pratiques  sur 
les  épreuves,  les  soufiranees,  les  consolations,  les  expiations,  les 
verUis  et  les  espérances  de  rhnmanité.  L  oirvrage  se  termine  par  une 
ejxieUente  médiUtioBL  sar  la  mort  d'Eve  pleine  d'espérance  et  sur  ta 
tnort  de  Marie  pleine  Ae  gloire.  Le  plan  de  M.  Tabbé  Rogez  est 
simple  et  intéressant,  sans  prétendre  à  k  rigueur  philosophique.  La 
style  s'élève  de  lempa  en  temps  avec  le  sujet  jusqu'à  l'éloquence  ; 
mais  quelques  né^âgences  qui  disparaissaient  «dans  l'action  oratoire. 
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—  car  ces  méditations  ont  dû  être  faites  d'abord  dans  la  chaire  — 
se  remarquent  à  la  lecture.  On  s'arrête  aussi  en  lisant  à  deux  ou 
trois  points  de  doctrine  tout  à  fait  secondaires  ;  oa  se  demande,  par 
exemple,  s'il  est  bien  prouvé  que  «  dans  la  divine  Vierge  la  vérité  se 
communiquât  à  l'esprit  sans  l'intermédiaire  de  l'imagination,  sans 
émotion  de  la  sensibilité  »  (p.  m). 

M.  l'abbé  Petitalot  est  un  théologien  qui  a  puisé  la  science  aux 
grandes  sources,  et  qui  voulant  dévouer  sa  vie  à  de  savants  écrits, 
commence  par  un  traité  en  l'honneur  de  Marie.  La  «  petite  cou- 
ronne »  qu'il  offre  à  la  Mère  de  Dieu  est  composée  des  plus  belles 
fleurs  cueillies  dans  les  écrits  des  Pères  pt  des  Docteurs. 

Tout  l'ouvrage  est  en  abrégé  dans  une  magnifique  parole  de  saint 
Jean  Damascène  reproduite  par  saint  Bernard  ;  Marie  est  la  grande 
affaire  des  siècles,  Negotium  omnium  sœcuhrum.  Cette  affaire  oc- 
cupe la  pensée  de  Dieu  de  toute  éternité;  dès  le  commencement  et 
avant  tous  les  temps  la  Vierge  est  conçue  dans  l'intelligence  divine 
et  aimée  par  la  volonté  toute-puissante.  Cette  prédestination  de 
Marie  est  la  racine  de  tous  les  dons  que  Dieu  réserve  à  sa  créature 
privilégiée.  C.  i,  de  prœdestinatione  Mariœ. 

De  ces  hauteurs  l'écrivain  contemple  dans  leur  ensemble  Tœuvre 
et  la  vie  qu*il  entreprend  de  retracer.  L'œuvre  de  Marie ,  la  grande 
œuvre  de  Dieu  par  son  Fils  né  d'une  femme  ;  c'est  l'objet  du  second 
chapitre,  de  Maternitate  DeL  Excellence  de  la  maternité  divine, 
qualités  de  la  personne  que  Dieu  favorise  de  celte  dignité,  circons- 
tances dans  lesquelles  ce  mystère  s'accomplit  ;  grandes  questions 
que  beaucoup  de  prédicateurs  n'abordent  pas,  craignant  d'hésiter 
dans  l'expression  de  ces  sublimes  vérités,  .mais  qui,  solidement  trai- 
tées par  M.  Petitalot,  fourniront  aux  jeunes  membres  du  clergé  un 
t  ^  fonds  des  plus  riches  pour  leurs  instructions  sur  la  sainte  Vierge. 

"*•  Dans  le  troisième  chapitre,  de  Maria  F'iatricej  l'auteur  étudie  la 

vie  de  la  très-sainte  Vierge,  ou,  suivant  l'expression  scolastique,  le 
voyage  pendant  lequel  s'accomplissent  et  les  vues  de  Dieu  sur  Marie 
et  Pœuvre  de  Marie  pour  Dieu  et. pour  le  genre  humain.  Le  récit  de 
ce  voyage  nous  a  semblé  trop  court  :  l'histoire  a  ici  des  droits  que  la 
théologie  même  ne  peut  méconnaître.  Deux  faits  en  particulier,  la 
présentation  de  Marie  au  temple  et  son  assomption,  offriraient  plus 
d'intérêt,  si  l'auteur  nous  avait  associés  en  quelques  mots  aux  dis- 
cussions historiques  et  aux  conclusions  scientifiques  qui  viennent 
merveilleusement  confirmer  la  croyance  de  Til^lisc,  (Voir,  par 
exemple,  les  Etudes  du  mois  d-août  dernier.) 

Le  règne  glorieux  de  Marie  et  ses  conséquences  consolantes  pour 
les  clients  de  cette  puissante  patronne  terminent  l'ouvrage   d'une 
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manière  qui  satisfait  également  la  science  et  la  piété  :  de  Maria 
régnante. 

A  mesure  que  le  sujet  le  demandait,  Fauteur  a  exposé  dans  le 
corps  de  Touvrage  les  motifs  d'aimer  la  sainte  Vierge  et  les  caractères 
de  Tamour  qui  lui  est  dû.  Et  alors  Tacceut  de  la  tendresse  filiale  se 
fait  entendre  à  travers  la  rigueur  théologique  du  langage.  Nous  si- 
gnalons spécialement  les  questions  lo,  ii,  12,  du  chap.  u,  art.  i, 
sur  les  droits  de  Marie  à  Tégard  de  Dieu,  jus  ut  honorelur  a  Deo^  — 
ut  ametur  a  Deo^  ut  habeat  dominium  in  omnia  bona  Dei;  et  encore 
au  chap.  m,  art.  3,  les  questions  8  et  9  sur  l'amour  de  la  sainte 
Vierge  envers  Dieu  et  envers  les  hommes. 

Cinq  questions  sur  saint  Joseph,  sur  sa  sainteté  et  les  principaux 
traits  de  sa  vie,  forment  un  appendice  qui  complète  le  chapitre  se- 
cond sur  la  maternité  divine,  de  la  même  manière  que  dans  saint 
Thomas  tout  ce  qui  regarde  la  sainte  Viciée  se  l'attache  par  un  lien 
nécessaire  au  traité  de  Tlncamation. 

Nous  avons  tenu  à  donner  l'analyse  complète  de  ce  remarquable 
traité  pour  le  taire  mieux  connaître  aux  prédicateurs  et  aux  élèves 
des  séminaires  auxquels  nous  le  recommandons.  Une  seconde  édi- 
tion —  rpuvrage  en  est  digne  —  devra  faire  disparaître  les  fautes 
typographiques  qui  altèrent  le  texte.  —  S.  M. 

Histoire  de  sainte  Roseline  de  Villeneuve,  religieuse  chartreuse,  et  de 
rinfluence  civilisatrice  de  Tordre  des  Chartreux;  par  le  comte  H,  de  ViLLE- 
neune-Flayosc,  ancien  ingénieur  en  chef  des  mines.  \  vol.  in-8®,  526  p. 
Paris,  Putois-Cretté. 

Le  lecteur  rapprochera  sans  doute  le  nom  de  sainte  Roseline  de 
Villeneuve  de  celui  de  son  hagiographe. 

Or  vers  le  milieu  du  xiii'  siècle  l'ancienne  et  glorieuse  famille  de 
Romée  de  Villeneuve  se  divisait  en  trois  branches.  Amauld  II,  de- 
venu le  chef  de  la  branche  Arcs-Trans-Flayosc ,  épousait  Sibylle  de 
Sabran,  et  Dieu,  bénissant  leur  union,  leur  donnait  onze  enfants  dont 
Roseline  était  Taînée.  Quelles  furent  les  vertus  de  cette  illustre  vierge, 
par  quels  prodiges  Dieu  la  signala-t-il  dès  son  berceau ,  pendant  sa 
vie  et  après  sa  mort,  à  la  vénération  universelle  ;  la  Provence  le  sait 
encore,  et  M.  le  comte  de  Villeneuve-Flayosc  en  a  voulu  fixer  le 
souvenir.  Il  le  pouvait  et  le  devait  plus  que  tout  autre,  à  titre  de  pa* 
rente,  et  parce  que,  selon  la  véridique  expression  de  Mgr  Tévéque  de 
Fréjus,  il  y  avait  en  lui  et  la  vigueur  de  la  foi  qui  comprend  les  saints^ 
et  la  science  qui  apprécie  leur  rôle  dans  Thistoire. 

Nous  le  dirons  cependant,  cette  science  même  a  été  un  écueil.  Car 
s'élevant  de  Tétude  d'uoe  existence  individuelle  à  celle  de  Tiniluence 
XII.  37 
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civilisatrice  deà  Chartreux,  rciliontant  même  jusqu'aux  premiers  âges 
de  l'Eglise  pour  développer  son  actiou  sociale,  Tauteur  de  la  vie  que 
ilous  signalons  ici,  U  dû  nécessairement  s'écarter  des  règles  de  l'unité, 
et  toucher  au  siècle  présent,  voire  même  à  chacun  des  siècles  écou- 
lés Ail  christianisme ,  plus  que  ne  le  requérait  la  nature  des  faits  qu'il 
avait  à  raconter.  L'art  a  donc  quelque  droit  de  se  plaindre.  Mais  l'art 
quand  même  est  quelquefois  une  lâcheté  ;  on  peut/oti  doit  même  ao 
besoin  s'en  affranchir,  lorsqu'une  grande  cause  l'exige. 

Le  travail  civilisateur  de  l'Eglise  sur  les  sociétés  est  donc  ici  repris 
dèà  son  origine.  Sondant  avec  une  rare  érudition  cet  empire  romain 
qui,  au  berceau  du  christianisme,  était  la  représentation  la  plus  fidèle 
du  paganisme  entier,  l'auteur  en  détaille  les  honteuses  et  brillantes 
misères,  il  pénètre  au  fond  de  ses  doctrines  philosophiques  dont  il 
démasque  le  néant  ;  en  face  de  ces  maux  il  indique  dans  le  juda'îsme 
an  commencement  d'înfluence  régénératrice  à  laquelle  succède,  pour 
l'absorber,  la  divine  et  irrésistible  action  de  la  religion  chrétienne 
s'assimilant  successivement  les  divers  éléments  de  la  société.  M.  de 
Villeneuve  s'attache  à  démontrer  les  bienfaits  civilisateurs  du  christia- 
nisnie,  et  c'est  en  quittant  vers  le  xiii*  siècle  ce  point  de  l'histoire  uni- 
verselle de  TËglise,  que  d'un  pas  il  entre  dans  le  récit  proprement 
dit  de  la  vie  de  sainte  Rosèline. 

Nous  avons  admiré  cette  excessive  introduction, —»  276  pages, 
-^  non  sans  doute  dans  son  rapport  avec  l'ensemble  du  sujet,  mais 
parce  qu'elle  dit  savamment  des  choses  infiniment  opportunes.  Car, 
au  temps  où  nous  sommes,  il  y  a  deux  sociétés,  la  chrétienne  et  celle 
de  l'empire  romain,  sur  lesquelles  l'histoire  doit  jeter  toute  sa  lumière 
afin  de  prévenir  les  espriid.  Partout  en  effet  le  matérialisme  s'affiche 
avec  une  audace  inouïe.  Mais  Lucrèce  annonce  César,  a  três-bîen  dit 
Ife  comte  de  Maistre  ;  et  qui  niera  que  le  césarisme  et  l'empire  rotnain 
sont  termes  de  même  sens  P  Or  on  ne  peut  marcher  vers  une  plus  san- 
glante pourriture  qu'en  allant  vers  un  état  social  pareil  à  celui  de  l'an- 
cienne Rome ,  et  c'est  ce  qu'on  ne  sait  pas  assez ,  de  même  qu'on 
ignore,  pour  en  avoir  constamment  joui,  les  bienfaits  incomparables 
de  la  société  chrétienne.  Nous  répétons  donc  que  le  devoir  de  l'his- 
toire est  d'éclairer  ces  deux  termes  ;  et  c'est  pour  cela,  mais  seule- 
ment pour  cela,  que  nous  applaudissons  au  travail  préliminaire  de 
M.  de  Villeneuve. 

Sainte  Roselinenatt  à  la  page  284,  elle  meurt  â  la  page  366;  c'est 
-  donc  en  tout  80  pages  de  vie  et  44^  d'annexés.  Nous  avons  déjà  signalé 
tant  de  marge  d'une  part  ;  ici  nous  regrettons  un  si  mince  dévelop- 
pement donné  au  récit  d'une  vie  à  laquelle  on  s'attache  sans  effort. 
Rien  de  plus  vifgtnal  en  effet  ne  pouvait  être  eonçu.  Sibylle  spt  mère 


BIBLIOGRAPHIE.  ft79 

la  voit  en  songe,  dèé  avant  sa  naissance,  sous  l'emblème  d'une  rose 
sans  épines  ;  une  éclatante  auréole  accueille  ses  premiers  instants  de 
vie  ;  à  sept  ans  cette  lumière  reparaît  cjuand  Tévêque  de  Fréjus  est 
sur  le  point  de  la  confirmer.  Le  miracle  des  roses  au  tablier  de  la 
charité  se  fait  pour  elle  aussi,  et  quand  vient  Tâge  de  choisir  un  état 
de  vie,  elle  repousse  la  main  d'un  descendant  de  Romée  pour  aller 
s'ensevelir  dans  la  Chartreuse  de  Bertaud.  La  vie  religieuse  n'eut 
point  alors  d'âme  plus  fervente  que  la  sienne.  Aussi  dut-elle  bientôt 
remplacer  Jeanne  de  Villeneuve  sa  parente  dans  le  gouvernement  du 
monastère  de  Celle-Roubaud.  C'est  là  qu'elle  mourut  le  17  jan- 
vier iSap,  dans  l'exercice  le  plus  parfait  de  toutes  les  vertus  reli- 
gieuses « 

Quelques  inexactitudes  d'un  onlre  très-secondaire  nous  ont  frappé 
dans  ce  remarquable  ouvrage.  On  y  fait  naître  la  chevalerie  des  croi- 
sades ;  on  donne  l'an  ]44^  pour  date  à  l'Imitation  ;  on  suggère  que 
les  ordres  religieux  ont  puisé  dans  celui  des  Chartreux  et  leurs  cons- 
titutions et  leur  ferveur  une  fois  perdue.  D'antre  part ,  si  nous  ^n 
exceptons  le  ton  général  de  l'introduction ,  il  nous  a  semblé  que  le 
style  incline  parfois  vers  ce  défaut  des  érudits  qui  donne  tout  à  la 
pensée  et  pas  assez  à  l'expression.  Mais  M.  le  comte  de  Villeneuve 
n'ayant  pas  écrit  pour  les  gens  frivoles»  ces  pailles  légères  semées  dans 
le  bon  grain  ne  nous  empêchent  pas  de  croire  à  la  fortune  de  son 
livre  auprès  des  lecteurs  auxquels  il  s'adresse.  X.  Duval. 

—  Le  Lendemain  du  Mariage^  par  Antonin  Rondelet,  professeur 
de  philosophie  à  la  Faculté  des  lettres  de  Clermont.  —  Paris,  Di- 
dier, 1867. 

Qui  n'a  lu  le  Récit  d'une  sœurP  qui  n'a  respiré  le  parfum  de 
tous  ces  âmes  d'élite,  si  pures,  si  aimantes,  dont  le  bonheur  n'a  duré 
qu'un  instant,  mais  dont  le  malheur  même  est  béni  et  plein  de  char- 
mes, parce  qu'il  les  trouve  unies  dans  la  même  foi  et  dans  les  mêmes 
espérances? 

Le  livre  de  M.  Rondelet  est  comme  la  contre-partie  de  ce  tableau. 
Il  nous  montre  les  chagrins  qui  peuvent  venir  s'asseoir  au  foyer  do- 
mestique quand  les  époux  ne  se  rencontrent  pas  sur  le  terrain  des 
croyances  religieuses.  Cette  séparation  qu'on  croyait  tout  d'abord 
resserrée  en  un  point  unique,  on  s'aperçoit  bientôt  qu'elle  s'étend 
presque  à  toutes  choses.  Un  jour  c'est  la  question  des  pratiques 
pieuses,  et  une  autre  fois  c'est  celle  des  fréquentations  mondaines  ; 
aujourd'hui  c'est  une  théorie  sur  l'éducation,  demain  ce  sera  une 
divergence  d'idées  sur  le  nombre  des  enfoints  et  sur  les  conditions 
de  la  famille.  On  a  beau  fuir  la  polémique»  tout  ia  raménei  tout  v 
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rentre  par  quelque  côté  ;  c^est  avec  efTroi  que  deux  personues  appe- 
lées à  vivre  dans  une  intimité  étroite,  s'aperçoivent  qu'elles  occu- 
pent les  deux  pôles  opposés  dans  Tintelligence  même  de  la  vie  ;  la 
division  des  esprits  est  dès  lors  bien  près  d'amener  le  refroidissement 
des  cœurs;  et  lors  méiàe  qu'elle  n'entraînerait  pas  cette  triste  con- 
séquence, toujours  est-il  qu'elle  suffit  de  reste  à  empoisonner  les 
joies  du  foyer  et  qu'elle  ouvre  à  chaque  instant  de  nouvelles  sources 
de  larmes. 

Mettre  ces  inconvénients  en  relief  dans  une  scène  toute  prise  de 
la  vie  pratique;  exprimer  tous  les  sentiments  auxquels  ils  donnent 
lieu  dans  le  cœur  d'une  jeune  épouse  et  d'une  jeune  mère  qui  voit 
successivement  tomber  une  à  une  les  illusions  dont  elle  s  était  berd^', 
prémunir  par  la  vérité  saisissante  de  ce  tableau  celles  qui  ont  à  pren- 
dre un  parti,  avant  qu'elles  en  soient  réduites  à  des  reg^rets  stériles  : 
tel  est  le  but  ques*est  proposé  M.  Rondelet.  L*auteur  des  Mémoires 
d! Antoine  est  connu  ;  on  sait  quelle  est  la  facilité  de  sa  plume  et  la 
finesse  d'analyse  avec  laquelle  il  étudie  Tàme  humaine.  Si  le  Kvre 
qu'il  nous  présente  aujourd'hui  est  un  roman,  ce  roman  est  à  coup 
sur  plus  vrai  que  bien  des  histoires,  d  ailleurs  sans  danger  pour  per- 
sonne, et  d'une  grande  utilité  pour  plusieurs.  Nous  en  recomman- 
dons la  lecture  aux  mères  de  famille  et  aux  jeunes  filles  qui  ne  veu- 
lent se  marier  qu'à  bon  escient.  —  A.  M. 

VlB  DE  Mgr  Louis  Rendu,  évéque  d'Annecy,  par  Tabbé  Guill^rmin,  aumô- 
nier de  Monseigneur.  \  y.  in-42.  Paris,  Douniol. 

Mgr  Louis  Rendu  vivra  dans  les  annales  de  l'Eglise  comme  une 
des  l^elles  figures  épiscopales  du  XIX*  siècle.  Ami  intime  du  grand  et 
saint  évéque  d'Annecy,  éditeur  de  ses  Mandements  et  lettres  pasto- 
rales^ Mgr  Mermillod  a  bien  voulu  adresser  à  l'auteur  de  la  biogra- 
phie que  nous  annonçons  une  longue  et  intéressante  lettre  placée 
en  tète  du  volume  et  d'où  nous  extrayons  les  lignes  suivantes: 
«  Son  cœur  fut  vraiment  un  cœur  d'évéque.  Tour  à  tour  à  son  dio- 
cèse et  à  l'Eglise,  dans  ses  visites  pastorales  et  dans  ses  écrits,  on 
sent  les  vibrations  d'une  noble  intelligence  et  d'une  âme  vaillante. 
Doué,  au  suprême  degré,  d'une  bonté  attirante  qui  se  reflétait  sur 
sa  physionomie,  il  était  accessible  à  tous.  H  parlait  à  tous  leur  lan- 
gage ;  il  descendait  avec  ses  diocésains  des  montagnes  aux  conver- 
sations les  plus  familières  et  les  plus  péuétrantes.  Lorsqu'il  écrivait, 
son  esprit  ouvrait  à  sa  pensée  de  nouveaux  horizons,  et  nous  re- 
trouvons dans  ses  mandements,  avec  un  charme  de  parole,  une  dé- 
fense de  la  vérité  merveilleusemeut  appropriée  à  nos  temps  actacJs. 
Il  fut  fidèle  à  la  promesse  de  sa  consécration  épiscopale  :  Feritatem. 
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diHgat^  neque  eam  unquam  deserat  laudibus  aut  timoré  superatus.  » 
Ce  portrait,  si  délicatement  esquissé,  est  comme  le  fond  du  tableau 
plus  développé,  que  M.  Tabbé  Guillermin  déroule  sous  nos  yeux 
av^c  beaucoup  d'abandon  et  de  simplicité,  mais  aussi,  on  le  sent  à 
chaque  page,  con  amore  ;  car  ce  fut,  à  ce  qu'il  paraît,  Theureux 
privilège  de  Mgr  Rendu,  qu'on  ne  put  lapprocher  sans  1* aimer. 

Sans  prétendre  énumérer  tous  les  traits  édifiants  et  tous  les  docu- 
ments précieux  contenus  ou  mentionnés  dans  ce  livre,  indiquons 
'en  passant  :  la  longue  et  si  honorable  lutte  de  Mgr  Rendu  pour  se 
soustraire  au  fardeau  de  Tépiscopat;  —  sa  fameuse  Z^^^fv  au  Roi 
de  Prusse  %  si  fortement  pensée  et  si  éloquemment  écrite,  contenant 
un  projet  d'union  entre  les  catholiques  et  les  protestants,  où  l'on 
trouve  certaines  vues  quasi  prophétiques  et  devenues  maintenant 
d'une  actualité  piquante  ; — sa  correspondance  intime  avec  F.  Roget, 
minis^e  de  Genève,  concernant  aussi  un  projet  d'union,  qui  fut  sur 
le  point  d'aboutir  ;  —  son  attitude,  pleine  de  douce  fermeté,  dans  la 
douloureuse  affaire  de  P  Univers  Jugé  par  lui-même;  — sa  bienveil- 
lante intervention  en  faveur  de  Cousin,  pour  faire  suspendre  la  pu* 
blication  du  décret  qui  mettait  ses  écrits  à  l'Index,  et  l'admirable 
lettre  de  Pie  IX  à  ce  sujet,  lettre  d'où  il  résulte  que  le  Saint-Père  a 
daigné  écrire  deux  fois,  et  au  moins  une  fois  de  sa  propre  main,  à 
l'auteur  inconséquent  de  tant  de  belles  et  chrétiennes  pages  et  de 
tant  d'autres  pages  équivoques  et  funestes* 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  rapide  compte  rendu  sans  féliciter 
et  remercier  le  modeste  biographe  d'avoir  ajouté  un  portrait  de  plus 
à  cette  galerie,  déjà  si  riche  et  si  imposante,  de  saints,  de  valeu- 
reux évéques,  suscités  de  Dieu  dans  notre  siècle  pour  la  défense  des 
droits  sacrés  de  la  Religion  et  de  la  société.  Maintenant,  ce  digne 
successeur  de  l'apôtre  du  Chablais  repose  en  paix  dans  sa  cathédrale 
d'Annecy,  non  loin  du  P.  de  Mac  Carthy,  qui  avait  eu  l'honneur 
en  i8i4  de  l'assister  à  sa  première  messe.  Mgr  Rendu  avait  beau- 
coup désiré  la  résurrection,  de  plus  en  plus  triomphante,  du  ca- 
tholicisme dans  la  vieille  cité  de  Calvin,  et  s'était  appliqué  de  toutes 
ses  forces  à  hâter  cet  heureux  moment.  S'il  ne  lui  a  pas  été  donné 
de  voir  la  complète  réalisation  de  ses  vœux,  s'il  n'a  pu  assister  à  la 
consécration  de  cette  belle  cathédrale  de  Notre-Dame  créée  à  Ge- 
nève par  le  zèle,  par  la  sainte  audace  de  Mgr  Mermillod  et  de  ses 
dévoués  coopérateurs,  du  moins,  nous  aimons  à  le  croire,  applaudit- 


♦  Cette  lettre,  imprimée  dès  1 848  (4  v.  in-8«  d'environ  300  p.),  n'est  plus  dans 
le  commerce  ;  mais  on  peut  se  la  procurer  gratuitement  en  la  demandant  à  la 
eure  de  Yersoix,  Canton  de  Genève,  Suisse. 
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il  du  hant  du  ciel  aux  conquêtes  croissantes  de  la  vérité,  et  appelle- 
i-îl  les  bénédictions  divines  sur  tous  ceux  cpiî  cultivent  après  lui 
une  visne  si  chère  à  son  apostolat  ! 

V.  AiOT. 

Catrgqishb  catholioub  d'après  saint  Thomas  d'Aquin,  par  M.  l>bb^ 
Bluteau.  3*  édiliou,'6  vpl.  jn-48.  Paris,  S^rliU 

Le  point  de  départ  de  cet  ouvrage  est  le  Catechismus  cathoHcwt 
de  Dom  Augustin  Hunnœus,  docteur  en  théologie  et  recteur  deTu- 
niversité  deLouvain  (i566).  M.  l'abbé  Bluteau  en  donne   une  tra- 
duction exacte,  où  il  a  seulement  changé  l'ordre  des  chapitres,  pour 
les  disposer  selon  le  plan  du  catéchisme  du  concile  de  Trente.  Mais 
ce  n'est  là  qu'un  noyau  primitif  autour  duquel  se  sont  amassés  des 
matériaux  considérables,  dont  les  ims  sont  le  travail  de  Fauteur  lui- 
même,  les  autres,  en  plus  grand  nombre,  sont  empruntés  aux«écri- 
vains  catholiques,  voire  même  aux  revues,  aux  journaux  et  à  toutes 
sortes  de  publications  modernes.  Il  résulte  de  là  un  certain  incon- 
vénient au  point'  de  vue  de  Tunité  :  le  principal  étouffe  un  peu   sous 
l'accessoire;  le  titre  n'est  plus  tout  à  fait  en  rapport  avec  l'ouvrage, 
et  plus  d*un  lecteur  sera  étonné  de  n'y  pas  rencontrer  entièrement 
ce  que  ce  titre  semblait  lui  promettre.  En  revanche,  il  aura  sou»  la 
main  un   abondant  et  précieux  répertoire  de  documents  et  de  faits 
ordinairement  bien  choisis,  venant  cot^firmer  une  exposition  du 
dogme  qui,  pour  n'être  pas  aussi  étendue  ni  aussi  complète  qu'on 
pourrait  s'y  attendre,  ne  laisse  pas  d©  surpasser  ce  que  Ton  trouve 
dans  les  catéchismes  ordinaires.  Nous  ne  sommes  donc  point  étonné 
de  la  prompte  diffusion  de  cet  ouvrage.  Il  sera  utile  à  tous  ceux 
qui  sont  chargés  d'enseigner  à  lîi  jeunesse  les  éléments  de  la  foi.  11 
répondra  également  au  besoin  des  hommes  du  monde,  qui,  sans  pré- 
tendre faire  de  la  religion  une  étude  approfondie,  voudront  s^ins- 
truire  par  une  lecture  à  la  fois  solide  et  distrayante.  M.    l'abbé 
Bluteau  a  donc  rendu  service  à  une  catégorie   nombreuse  de  per  - 
sonnes  et  nous  ne  pouvons  que  faire  des  vœux  pour  que  son  caté- 
chisme se  répande  de  plus  en  plus  dans  le  clergé  comme  parmi  le» 
laïques.  —  A.  M. 

i—  Thèses  theologieœ  quas  m  Findebonensi  acadentia  synopsis 
ihsiar  auditorikus  tradidit  P.  Ciemens  Schrader^  S.  J,  (Séries  4*  ^ 
5*.  i86p).  L'usage  de  formuler  des  thèses  développées  et  enchaînées 
les  unes  aux  autres  a  l'avantage  précieux  de  mettre,  pour  ainsi  dire, 
sous  les  yeux  toute  la  trame  d  un  traité  de  théologie.  C'est  le  mode 
que  le  P.  Schrader  a  adopté  à  l'université  de  Vieime,  et  les  deux 
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Qouvelles  séries  que  nous  signalpos  peuvent  faire  juger  de  8o^  eusei- 
guement  de  rannée.  hà  première  a  pour  objet  les  sacrçnmtU  en 
général  et  le  sacrifice^  On  y  trouvera  sur  ces  deui:  matières,  et  par- 
ticulièrement sur  la  seconde,  des  aperçns  neufs  et  profonds,  qui 
excitent  naturellement  le  désir  d  avoir  bientôt,  a^ec  renonciation 
des  thèses,  les  explications  et  les  preuves  fournies  par  le  savant  pro- 
fesseur. La  seconde  roule  sur  le  mystère  de  la  Trinité  :  elle  repré- 
sente la  doQtriue  de  rÉcriiure  et  des  Pères  «ur  Funité  de  la  nature 
divine  et  la  distinction  des  personnes.  En  outre,  chaque  série  est  sui- 
vie d'un  commentaire  ou  traité  spécial*  Uun  qui  concerne  la  prC'^ 
destination^  établit  par  des  preuves  solides  et  ponibr^nses  que  le 
sentiment  de  saint  Augustin  ne  s'écarte  nullement  de  ce  qu'avaient 
enseigné  avant  lui  les  Pères  de  TËglise  grecque  et  latine.  C'est  dire 
qu'il  a  admis  une  prédestination  postérieure  à  la  prévision  des  mé- 
rites :  il  semblera  difficile  d'en  douter  après  avoir  lu  oette  large  et 
vigourause  démonstration.  L'autre  étude  ayant  pour  objet  la  grâce 
actuelle  définit  son  caractère,  sa  nature,  son  mode  d'opération. 
Toutes  les  questions  principales  concernant  la  grâce  prévenante  et 
la  grâce  adjuuante  y  sont  doctement  traitées.  Espérons  qu'un  jour 
ces  divers  travaux  complétés  et  réunis  nous  donneront  un  cours 
de  théologie  en  rapport  avec  les  besoins  de  notre  temps.  Dès  ce 
moment  les  hommes  sérieux  ne  peuvent  manquer  de  prendre  un  vif 
intérêt  à  la  lecture  de  ces  thèses  et  des  dissertations  dont  elles  sont 
accompogDées.  Si  la  France  peut  voir  revivre  ses  universités  de 
théologie,  nous  lui  souhaitons  un  enseignement  à  la  hauteur  de  ce- 
lui-là. —  A.  M. 

—  De  la  réunion  de  V Eglise  d* Angleterre  (froiesidinte)  à  t  Eglise 
catholique,  par  Jules  Gondon,  —  Programme  duD'E.-B.  Pusey. 
Réponse  du  D' J.-H.  Newman.  avec  une  Introduction  par  Mgr  Man- 
ning,  sur  la  réunion  de  la  chrétienté,  x  vol.  in-8**,  xvi  —  536 
pages.  Paris,  1867,  F.  Wattelier. 

M.  Gondon  a  réuni  dans  ce  volume  plusieurs  documents  dont  la 
plupart  sont  déjà  connus  de  nos  lecteurs.  C'est  d'abord  la  lettre  pas- 
torale que  ]Mgr  planning  adressait,  il  y  a  plusieurs  n^ois,  à  son  clergé, 
sous  ce  titre  :  De  la  réunion  de  la  chrétienté.  Cette  pièce  sert  d*in- 
troduction  au  livre,  bien  que  Tordre  logique  ev\t  peut-être  demandé 
qu'elle  fût  placée  ailleurs.  Puis  viennent  quelques  détails  historiques 
sur  les  tentatives  faites  à  diverses  époques,  et  particulièrement  en  ce^ 
derniers  temps,  pour  établir  Vintercommnnion  entre  TEglise  anglicane 
et  rÉglise  gréco-russe.  Après  quoi  T auteur  rappelle  les  sympathies 
téi^ioignées  par  la  France  catholique  à  nos  frères  réparés  d'Angle- 
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terre,  et  il  citeàVappai  plusieurs  extraits  des  lettres  de  nos  éféqoes 
en  réponse  à  l'appel  qni  leor  (ut  adressé  en  i845  par  BIgr  Wisenan. 
Nous  trouvons  ensuite  quelques  renseignements  sur  les  origines  et  ie 
caractère  du  mouvement  puséiste.  Panni  les  pièces  citées  à  oe  sujet, 
on  remarquera  une  lettre  trés-curieuse  du  I>  Pusey  qui  peut  jeter 
un  grand  jour  sur  ses  dispositions  présentes.  Venant  ensuite  au  fa- 
meux Eiremcon^  M.  Gondon  en  donne  une  rapide  analyse  et  fait 
connaître  quelques-unes  cies  appréciations  dont  il  a  été  l'oljjet,  tant 
en  France  qu*en  Angleterre.  Puis  il  reproduit  intégralement  la  ré- 
ponse du  R.  P.  Newman,  ainsi  qu'une  lettre  considérable  de  Mgr 
Wiseman  sur  TsiUYre  de  la  réunion.  L'ouvrage  se  termine  par  un 
appendice  renfermant  divers  extraits  de  Mgr.  Manning,  etc.,  etc. 

Db  quelques  ouvrages  nouveaux. 

S'il  n'est  pas  en  notre  pouvoir  de  rendre  un  compte  détaillé  de  tous 
les  ouvrages  capables  d'intéresser  nos  lecteurs  à  différents  titres,  du 
moins  tenons-nous  à  leur  signaler  ceux  qui  se  recommandent  parti- 
culièrement à  leurs  sympathies,  et  c'est  pour  nous  acquiter  de  cette 
tâche  que  nous  groupons  ici  sous  leurs  yeux  un  certain  nombre  de 
volumes  dont  plusieurs  deviendront  dans  la  suite  l'objet  d'un  exar 
men  plus  approfondi. 

En  première  ligne  se  placent  les  tomes  Y  et  VI  des  Moines  (T  Occi- 
dent (Svicques  Lecoffre  etC*),  qui  ne  font  que  de  paraître  et  sur  lesquels 
nous  n'avons  encore  jeté  qu'un  rapide  coup  d'œil,  non,  toutefois, 
sans  nous  convaincre  qu'ils  répondent  comme  les  premiers  à  la  beauté 
exceptionnelle  du  sujet  et  aux  éminentes  qualités  de  l'écrivain.  Ce 
grand  spectacle  continue  à  se  dérouler  avec  un  intérêt  sans  cesse 
renouvelé  par  la  variété  des  scènes  et  des  caractères  ;  la  conversion 
de  r  \ngleterre  s'achève,  d'abord  par  les  mains  des  moines  celtiques, 
ensuite  par  celles  de  ces  grands  moines  anglo-saxons,  un  saint  Wil- 
frid,  évoque  dTork,  un  Benoit  fiiscop,  fondateur  de  Wearmoulh  et 
de  Yarrow,  le  Vénérable  Bède,  le  candide  et  pieux  historien,  le  Gré 
goirc  de  Tours  delà  nation  anglaise.  La  plume  de  M.  de  Montalem* 
bcrt  s'est  arrêtée  pour  un  temps  qui,  nous  l'espérons,  ne  sera  pas 
trop  prolongé  par  la  maladie,  au  livre  XVII*,  tout  entier  consacré 
aux  religieuses  anglo-saxonnes.  Là ,  fixant  un  regard  attendri  sur 
son  propre  foyer,  dépouillé  d'une  de  ses  plus  pures  joies  par  Celui 
qui  donne  aux  vierges  chrétiennes  un  cœur  héroïque,  l'écrivain  se 
Souvient  qu'il  est  père,  et  le  volume  se  ferme  sur  des  larmes. 

Avant  de  quitter  La  Rochelle  pour  aller  s'asseoir  sur  la  chaire  de 
saint  Rémi,  Mgr  Landriot  a  pu  terminer  les  Conférences  sur  les 
Béatitudes  éi^angéliques  commencées  Tannée  dernière.  De  là  un  to- 
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lume  non  moins  attrayant  que  substantiel ,  publié  par  Téditeur 
Palmé,  et  qui  rejoindra  bientôt  ses  aînés  dans  la  bibliothèque  choisie 
de  toutes  les  femmes  chrétiennes.  Il  figurera  aussi,  non  sans  profit, 
dans  la  bibliothèque  du  prêtre,  du  directeur  spirituel,  du  prédica- 
teur. 

On  le  sait,  après  taiffc  d'années  consacrées  à  ce  genre  d'études, 
M.  Cousin  ne  nous  a  laissé  qu'une  brillante  esquisse  de  l'histoire  de 
la  philosophie,  ouvrage  d'ailleurs  peu  rassurant  au  point  de  vue 
chrétien,  quoique  les  idées  de  l'éloquent  professeur  se  soient  singu- 
lièrement amendées  depuis  ses  fameuses  leçons  de  1828.  Pour  bien 
des  raisons,  nous  n'oserions  conseiller  à  tout  le  monde  de  recourir 
au  volumineux  Brucker,  à  Tiedmann  et  à  Tennemann,  beaucoup  trop 
systématiques,  ni  même  à  notre  savant  contemporain,  M.  Henri 
Ritter.  Il  y  avait  donc  là  une  lacune  à  combler.  Or ,  voici  que 
Mgr  Laforet,  recteur  de  l'université  catholique  de  Louvain,  occupe 
ses  rares  loisirs  à  écrire  une  histoire  complète  de  la  philosophie,  his- 
toire dont  les  quatre  parties  promettent  d'embrasser  dans  leur  vaste 
ensemble  l'antiquité,  les  Pères  de  l'Église,  l'âge  de  la  scolastique 
et  l'époque  moderne.  (2  vol.  in-8"  par  série  ;  en  tout  huit  volumes. 
Bruxelles,  V.  Deyaux.  Paris,  Dillet,  i5,  rue  de  Sèvres.)  La  première 
série  {Philosophie  ancienne)  est  sous  nos  yeux,  et  déjà  nous  pouvons 
rendre  hommage  à  la  justesse  des  vues,  à  l'étendue  des  recherches 
résumées  en  ces  deux  volumes.  L'auteur  a  bien  fait,  ce  nous  semble, 
de  ne  pas  trop  s'appesantir  sur  les  philosophies  de  l'Inde  et  de  la 
Chine,  philosophies  à  peine  dignes  de  ce  nom,  auxquelles  les  préfé- 
rences des  linguistes  ont  créé  de  nos  jours  une  vogue  factice  et  sur  les- 
quelleson  a  tant  déraisonné.  On  a  beau  dire,  Platon,  Aristote,  leurs 
disciples  et  leurs  émules  de  la  Grèce  et  de  Rome,  tiennent  une 
tout  autre  place  dans  l'histoire  de  l'esprit  humain,  et  c'est  là  encore 
que  la  raison  doit  chercher  dans  l'antiquité  ses  plus  beaux  titres, 
dont    l'éclat  n'est  effacé  que  par  la  pure  lumière  de  la  révélation. 

Aux  archéologues  nous  signalerons  les  récents  travaux  de  notre 
savant  confrère,  le  P.  Raphaël  Garrucci,  réunis  en  deux  volumes 
în-4",  avec  planches  :  Dissertazioni  archeologiche  di  vario  argo- 
meniOy  di  RafTaele  Garrucci,  d.  C.  d.  G.  Roma,  1864,  1866.  — 
Comme  le  titre  l'annonce,  la  plus  grande  variété  y  règne,  l'anti- 
quité païenne  y  donne  la  main  à  l'antiquité  juive  et  chrétienne.  D'une 
statue  d'Auguste,  d'une  voie  romaine  décrite  avec  ses  inscriptions  et 
ses  tombeaux,  on  passe  aux  monnaies  frappées  par  le  peuple  juif  pen- 
dant ses  révoltes  ou  bien  aux  cimetières  des  anciens  Hébreux.  Les  théo- 
logiens liront  avec  autant  d'intérêt  que  de  fruit  la  dissertation  inti- 
tulée :  S,  Giuseppe,  e  non  (0  Spirito  Santo.  1  oastori,  e  non  S.  Giu- 
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sappe»  L'auteur  n'est  pas  toujours  de  l*avU  du  chevalier  de  Rossi» 
mais  c'est  là  ou  jamais  que  la  couu*over$e  est  libre. 

On  avait  vu  avec  regret  s'interrompre  la  publication  de  la  Revue 
de  l'anme^  dirigée  avec  tant  de  discernement  par  M.  Tabbe  Duilhé 
de  Saint-Projet.  Elle  reparaît  aujourd'hui  notablement  accrue,  sous 
le  titre  à' Annuaire  contemporain,  (i  vol.  in^®  de  53^  p,  '—  Paris, 
librairie  Adrien  Le  Clère.)  Nous  avons  la  satisfaction  d'y  retrouver 
presque  tout  entière  l'ancienne  rédaction.  La  théologie  et  la  phil^so^ 
pbie  sont  traitées  par  M.  Duilhé  de  Saint-Projet;  Téconomie  sociale 
et  charitable,  par  M.  le  vicomte  deMelun  ;  le  droit,  par  M.  Rodière; 
rhistoire,  par  M.  Adrien  Lezat;  la  littérature  et  les  beaux-arts,  par 
M.  Victor  Fournel  ;  le  théâtre,  par  M.  Antonin  Rondelet;  l'agricul- 
ture, par  M.  Louis  Hervé.  \S Annuaire^  dans  son  cadre  agrandi,  em- 
brasse aussi  le  mouvement  littéraire  et  religieux  à  C étranger^  ce  qui 
nous  a  valu  de  rapides  aperçus  sur  TAUemagne,  \' Angleterre,  H- 
tahe,  etc,  dus  à  M.  Heinrich,  au  R.  P.  Largeut,  de  TOratoire,  et  à 
plusieurs  autres  écrivains  spéciaux.  Les  renseignements  divers^  dont 
se  compose  l'appendice,  contribueront  à  faire  de  ce  recueil  un  ma«- 
nuel  en  quelque  sorte  indispensable  à  tous  ceux  qui  joignent  au  goût 
des  lettres  et  à  la  cuhuie  de  l'esprit  l'exercice  actif  et  pratique  des 
œuvres  de  zèle  et  de  charité. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  recommander  à  Tattention  de  tous  ceux 
qui  se  dévouent  aux  intérêts  de  la  jeunesse  catholique  et  française, 
dans  les  établissements  chrétiens  d'éducation,  dans  les  cercles,  dan8 
les  patronages,  la  Vie  du  serviteur  de  Dieu  Jean^  Joseph  jéUemandf 
prêtre  du  diocèse  de  Marseille,  premier  fondateur,  en  France,  au 
XIX*  siècle,  des  œuvres  dites  de  la  jeunesse  (1772-1336),  par  M.  l'abbé 
Gaduel,  vicaire  général  d'Orléans.  (Paris,  J.  Lecoiïre,  1867,)  Le 
souvenir  de  ce  saint  prêtre  est  encore  vivant  à  Marseille,  et  son  œu- 
vre, fondée  en  1799,  est  toujours  debout,  rivalisant  avec  d'autres 
plus  jeunes,  non  moins  prospères  que  leur  aînée.  Dans  pes  pages 
écrites  paç-  un  disciple  pieux  et  reconnaissant,  le  maître,  au  jugement 
de  ceux  qui  Tont  le  mieux  connu,  se  retrouve  tout  enûer.  Dévoù- 
ment  sans  bornes  aux  enfants  groupés  autour  de  lui,  ^ale  affection 
pour  tous,  zèle  infatigable  pour  les  instruire,  les  éloigner  du  mai, 
leur  inspirer  l'attrait  de  la  prière,  de  la  vertu,  de  la  fréquentation 
des  sacrements  ;  foi  vive,  mortification  effrayante,  profonde  humi- 
iité,  tendre  dévotion  envers  le  Sacré-Cœur,  la  croix,  la  sainte  Vierge 
et  les  saints  :  tels  sont  les  traits  admirables  de  cette  physionomie  a 
laquelle  une  originalité  naïve  et  de  bon  aloi  ajoute  un  charme  de 
plus. 

La  Vie  de  Maxmilien  d'Esté^  archiduc  d^ Autriche,  par  J.-M.-S. 


BIBLIOGRAPHIE.  S87 

• 

Daurignac,  vient  de  paraître  chez  Ambroise  Bray.  Ce 'prince,  né  en 
1782  et  mort  en  i863,  a  donné  par  ses  vertus  un  nouvel  éclat  à 
Taurique  maison  de  Habsbourg.  Petit- fils  de  l'illustre  impératrice 
Marie-Thérèse,  il  s'est  montré  digne  de  son  aïeule.  Après  avoir 
combattu  avec  une  valeur  chevaleresque  dans  les  guerres  qui  désolè- 
rent l'Allemagne  au  commencement  de  ce  siècle,  il  devint  grand 
maître  de  l'Ordre  Teutonique  où  il  était  entré  dès  Tàge  de'ringl  ans. 
Noblement  fidèle  à  sa  double  vocation  de  religieux  et  de  soldat, 
non  moins  remarquable  par  l'austérité  de  ses  mœurs  que  par  sa  pro- 
fonde connaissance  du  métier  des  armes,  il  invente  un  nouveau  sys- 
tème de  fortifications,  de  nouveaux  engins  de  guerre,  compose  des 
ouvrages  spéciaux  pour  les  officiers  du  génie  ;  et  en  même  temps  il 
consacre  de  longues  heures  à  la  méditation  et  à  la  prière,  fonde  des 
œuvres  de  charité,  se  fait  le  bienfaiteur  des  familles  religieuses,  se 
dévoue  de  mille  manières  au  salut  des  âmes,  prodigue  sa  fortune  et 
se  dépense  lui-même  pour  la  gloire  de  sou  Dieu  et  de  sa  patrie.  Dans 
notre  siècle  d'égoïsme  sceptique,  ce  prince  a  été  l'un  des  derniers 
représentants  de  la  chevalerie  chrétienne. 

Faute  d'espace,  il  faut  bien  nous  contenter  de  citer  seulement  pour 
mémoire  les  publications  suivantes  : 

Histoire  de  saint  François  de  Geronimo^  de  la  (^  de  Jésus  y  mis^ 
slonnaire  de  Naples^  par  le  R.  P.  Julien  Bach,  de  la  même  Compa- 
gnie. I  vol,  in-12.  Metz.  Rousseau-Pallez,  1867.  Cet  ouvrage  est 
composé  avec  beaucoup  d'exactitude  d'après  les  actes  delà  Congré- 
gation des  Rites  et  les  documents  les  plus  authentiques. 
■  Theohgiœ  dogmaticœ  elementa  ad  usum  seminariorum^  apctore 
G,  Renaudet,  e  Societale  presbyterorum  seminarii  S.Sulpicii.  i  vol, 
in- 18,  Paris,  Jouby,  1866. 

V homme  surnaturel ^  par  le  R.  P.  Millet  de  la  &  de  Jésus,  i  vol. 
in- 18,  Paris,  P.  Leloup,  1867. 

Prosperi  Card.  Lamhertiniy  postea  ftenedMi  XIV  P,  /V.  Com- 
mentarius  de  D,  N.  Jesu  Christi  Matrùque  fjns  Jestis^  rctractatus 
atque  auctus,  etc.,  2  vol.  in-ia.  Bruxelles, Goemaere;  Paris,  J.  Al- 
banel.  Bonne  réimpression. 


VARIA 


Qui  le  croirait  ?  la  question  des  classiques  païens,  enfin  assoupie 
en  France,  cause  aujourd'hui  la  plus  vive  émotion  au  Canada,  divise 
le  clergé  et  les  fidèles  et  devient  Toccasion  d'une  guerre  de  bro- 
chures ;  tellement  que  le  vénérable  prélat,  administrateur  du  diocèse 
de  Québec,  à  dû  recourir  à  Rome  et  invoquer  lautorité  du  Saint- 
Office,  pour  mettre  à  l'abri  des  attaques  violentes  dont  ils  étaient  Tob- 
jet,  les  établissements  d'éducation  confiés  à  sa  vigilance  pastorale.  La 
réponse  a  été  telle  qu'on  pouvait  l'attendre,  et  une  lettre  du  cardinal 
Patrizi,  préfet  de  la  sacrée  Congrégation,  est  venue  fermer  la  bou- 
che aux  accusateurs.  Voici  en  quels  termes  Mgr  lévèque  de  Tloa, 
administrateur  de  Québec,  résume  cet  important  document  dans 
une  circulaire  adressée  au  clergé  de  son  diocèse,  à  la  date  du 
i4  mars  1867  : 

«  On  a  prétendu  1®  qu'il  y  avait  grande  importance  à  disputer  la 
question  des  classiques,  et  cela  malgré  l'autorité  diocésaine.  —  Re- 
prise :  Kon  est  profecto^  cur  qui  hujusmodi  libros  amandandos 
existimanty  hac  in  re  uefiementer  sollicitqs  anxiosque  se  prœbeant. 
Explorata  enim  res  est, , . . 

«  On  a  prétendu  n^  qu'une  expérience  de  trois  siècles  avait  prouvé 
le  danger  qu'il  y  a  de  faire  usage  des  auteurs  païens.  —  Réponse  : 
Explorata  res  est  et  antiqua  constantique  consuetudine  comprobata 
adolescentes  etiam  clericos  germanam  dicendi  scribendique  elegan- 
tiam  et  eloquentiam^  swe  ex  SS.  Patrum  operibusy  siue  ex  ethnicis 
ab  omni  labe  purgatis,  absque  periculo  addiscere  optimojure  posse. 

c(  On  a  prétendu  3®  que  l'Eglise  n'avait  fait  que  tolérer  l'usage  des 
auteurs  païens*  —  Réponse  :  Id  ab  Ecclesia  non  toleratur  modo^ 
sed  omnino  permittUur. 

«  On  a  prétendu  4",  et  pour  cela  on  s'est  appuyé  sur  l'Encycliqne 
Inter  multipUces^  que  les  auteurs  païens  étaient  condamnés,  ou  du 
moins  n'étaient  que  tolérés.  —  Réponse  :  La  S.  Congrégation  dit  que 
N.  S.  Père  le  Pape  Pie  IX  déclare  nettement,  dans  cette  Encyclique, 
a  SS^  Domino  nostro  Pio  Papa  nono  perspicue  declaratum  fait^  que 
l'usage  des  auteurs  païens  n'est  pas  seulement  toléré,  mais  tout  à  fait 
permis. 

«  On  a  prétendu  5*  que  la  seconde  partie  de  la  septième  r^e  de 
rindex  prohibait  absolument  tous  les  livres  écrits  par  les  païens.  — 
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Réponse  :  Â  Rome  on  distingue  parmi  les  ouvrages  païens  ceux  qui 
traitent  ex  professa  de  choses  lascives  ou  obscènes,  ou  qui  les  racontent 
ou  les  enseignent;  ce  sont  ceux-là  seuls  qui  tombent  sous  la  défense  de 
la  septième  règle  de  Tlndex,  Quant  aux  autres  :  Quum  antiqui  libri 
ab  Ethnicis  conscripti^  qui  in  seminario  adhibentur^  non  il  nimirum 
sintquires  IcLScivas  seu  obscœnas  tractant^  narrant  aut  docent^  idcirco 
ni/ni  est  quodj  in  usu  hujusmodi  Ubrorum^jure  possU  reprehendi. 

<c  On  a  prétendu  &*  que  l'étude  des  classiques  païens^  telle  qu'elle 
est  pratiquée  dans  nos  collèges,  est  dénature  à  inculquer  le  paganisme 
dans  Tesprit  de  nos  jeunes  gens,  à  mettre  en  danger  leur  foi  et  leurs 
mœurSy  etc.  —  Réponse  :  Ce  que  TEglise  déclare  c<  approuvé  par 
une  coutume  ancienne  et  constante,  et  non-seulement  toléré,  mais 
tout  à  fait  permis  et  d'un  usage  en  rien  répréhensible  )>  ne  saurait 
exposer  la  jeunesse  à  ce  prétendu  danger.  » 

La  religion  catholique  devient  de  plus  en  plus  populaire  aux 
Etats-Unis.  On  en  peut  juger  par  un  fait  assez  récent  dont  une 
grande  ville,  où  les  protestants  sont  encore  en  majorité,  vient  d'être 
le  théâtre.  La  Nouvelle-Orléans,  voulant  augmenter  ses  ressources 
et  encourager  son  industrie,  a  dernièrement  acheté  un  vaste  terrain 
pour  y  faire  l'exposition  des  produits  industriels  de  la  Louisiane.  Or, 
les  hommes  importants  placés  à  la  tète  de  l'entreprise  ont  exprimé 
le.  désir  qu'elle  fût  consacrée  par  les  bénédictions  du  culte  catho- 
lique. Les  autorités  ecclésiastiques  furent  priées  de  se  rendre  à  ce 
vœu  touchant,  le  programme  de  la  cérémonie  fut  envoyé  aux  jour- 
naux, et  toute  la  population  recueillit  de  ce  religieux  spectacle  une 
impression  profonde.  Laissons  parler  le  Ti/^tf^,  journal  protestant  de 
la  Nouvelle-Orléans  : 

(c  D'après  le  programme  annoncé,  le  terrain  de  l'exposition  a  été 
((  consacré  suivant  les  rites  de  l'Eglise  catholique,  rites  sublimes,  où 
«  'respirent  la  grandeur  et  la  sainteté.  Aussi  les  trente  ou  quarante 
«  mille  personnes  témoins  de  ces  cérémonies  si  imposantes  et  si 
((  propres  à  élever  l'àme,  n'oublieront  jamais  les  émotions  mêlées  de 
«c  joie  et  de  respect  qu'elles  ont  éprouvées. 

tt  Trente-cinq  prêu-es  environ  étaient  réunis  au  pied  d'un  autel  ri- 
((  chement  décoré.  La  cérémonie  a  commencé  par  une  grand'Messe  en 
<(  musique  (c'était  la  douzième  de  Mozart).  Exécuté  par  plus  de  soixante- 
<(  dix  instruments  et  environ  cent  cinquante  voix  parfaitement  bien 
«  exercéesethabilementdirigées,  ce  chant  était  ce  qu'on  pouvait  en- 
ce  tendre  de  plus  grandiose  et  de  plus  sublime .  Pendant  que  cette  pieuse 
a  mélodie  montait  dans  l'air  calme  et  limpide  du  matin,  la  foule  sen- 
«  tait  involontairement  pénétrer  en  elle  la  conviction  que  du  haut 
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«  da  dél  Dieu  souriait  à  cette  noble  et  glotieuse  entreprise.  Après  k 
c<  messe  et  les  deux  niâguifiqnes  sermons  qui  ont  été  donnés,  a  com- 
«  mencé  la  consécration  solennelle.  Partant  de  l*àutel  placé  au  mi- 
«  lieu,  le  clergé  a  fait  processioniiellement  le  toor  de  cciie  vaste  eû- 
«  ceinte.  Mgr  Tàrchevêque  terminait  le  cortège,  et  à  chaque  pas  le 
«  vénérable  pi*élat  arrosait  la  terre  de  Teau  sainte,  et  le  mouvement 
<c  de  ses  lèvres  indiquait  as6e2  la  fei^veur  de  Id  prière  qui  s'échappait  de 
«  son  âme.  Cette  procession  a  été  une  scène  imposante,  et  vraiment 
c  digne  d'être  le  complément  des  cérémonies  qui  lont  précédée.  » 

Puisse  cette  bénédiction  ne  point  faire  seulement  prospérer  les 
intérêts  matériels  de  cette  cité  populeuse  et  de  ce  grand  pays,  mais 
obtenir  i  entrée  du  royaume  des  cieux  à  ceux  qui  se  bornent  encore  à 
demandera  Dieu  ces  biens  temporels  qu'il  promet  aux  siens  par 
surcroît. 


M.  Jules  Janin  vient  d'augmenter  le  nombre  déjà  considérable  de 
ses  découvertes  historiques.  Parlant  de  Gerbert  à  propos  de  Galilée, 
il  nous  dit  qu'  «  on  insiruisru't  déjà  son  [jfoces  lorsqu'à /a  taille  du  bû- 
cher il  fut  nommé  Pape  sous  le  nom  de  Sylvestre  II,  à  la  place  de 
Grégoire  V.  Il  était  temps^  on  commençait  à  l'appeler  Gerbert  le 
philosophe»  Toujours  est-il  qu'il  a  vu  le  bûcher  de  très-prèn.  »  [Di- 
bats^  !«' avril  1867»)  — Où  M.  Jules  Janin  a-t-il  pris  tout  cela? 
Sans  doute  dans  cette  riche  imagination  qui  lui  montrait  jadis  les 
homards,  «  ces  cardinaux  de  la  mer,  »  se  promenant  tout  rouges  au 
fond  de  l'Océan. 


Ia  Directoire  catholique  (Calholic  Dîrectory  for  1867.  Londres, 
Burns  et  Oates)  nous  fournit  les  renseignements  suivants  sur  les 
progrès  du  catholicisme  en  Angleterre  pendant  Tannée  186B. 

4866  1867    AUGMENTATION. 

Ëvèques  et  prêtres 4569  4608  39 

Eglises  I  chapelles,  stations 

démission 4474  4  207  36 

Couvents 244  220  9 

Monastères 58  63  5 

On  compte  aujourd'hui  en  Angleterre  :  i  archevêque  et  16  évé- 
ques  ;  en  Ecosse,  4  évéques  ;  en  Irlande,  4  archevêques  et  24  évé- 
ques  ;  dans  les  colonies  britanniques,  6  archevêques  et  53  cvèques. 
Total  :  1 1  archevêques  et  97  évêques. 

D'autre  part,  une  lettre  du  R.  P.  A.  Wilson,  O.  S.  B.,  publiée 
dans  le  fFeekljf  RegUter  du  nZ  mars,  nous  donne  la  statiatiqiie  des 
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progrès  accomplis  depuis  vingt -cinq  ans  dans  le  seul  diocèse  de  Me- 
nevia  et  Newport  (South  Wales).  D'environ  5,ooo,  le  nombre  des 
catholiques  est  passé  à  3o,ooo  au  moins  ;  au  Heu  de  5  ou  6  prêtres 
desservant  autant  de  chapelles,  on  compte  5o  prêtres,  4^  églises, 
chapelles  et  staliohs,  4  tnaisons  religieuses  d*hommes  et  y  couvcnts 
de  femmes. 

Voici  un  petitlivre,  appelé  le  Catéchisme  de  la  merê^  publié  par 
la  Librairie  IntertiAtionftle  de  MM.  Lacvoîx,  Verboéckhoven  et  C^, 
recommandé  pat*  VÉcho  du  Parlement^  jonrtlùl  belge,  qui  le  pro* 
clame  (c<  indispentoble  dans  toute  famille.  )>  Que  contient  cet 
étrange  catéchisme  mis  entre  les  mains  de  la  mère  pour  Téduca- 
lion  deà  enfanld?  Rien  absolument  de  Jésiis-Ghrist,  ni  de  rÉgliâc, 
ni  de  la  religion,  ni  même  de  Dieu,  dont  le  nom  est  à  peine  pro« 
nonce  une  ou  deux  fois  par  hasard.  En  revanche,  de  solides  et  po- 
sitives leçons  portant  pour  titres:  ftiddUlon^  In  âûnêtractiùn\  les 
viandes,  le  poisson,  les  terres  et  tes  tnnrs  ^  ies  boissons,  lês  monr- 
naiês,  tes  méîûux,  le  corps  Anma/^,  avec  dea  détails  sur  les  ii^tedUns, 
la  digestion,  etc.,  etc.,  etc.  Quant  a  rAme,  on  en  dit  fort  peu  de 
chose;  l'enfant  doit  savoir  seulement  que  ce  le  siège  de  la  pereep- 
tion  comme  celui  de  la  volonté  réside  dans  le  cerveau.. »  matière 
molle  et  blanchâtre.  »  Ce  ne  sera  pas  la  faute  de  cette  définition,  ai 
la  jeunesse  solidaire  ignore  la  psychologie  matérialiste  et  n'oublie 
pas  le  bon  français.  Mais  on  trouve  mieui  encore  dans  cet  ineom* 
parable  catéchisme  !  «  D.  Qu'est-ce  que  le  soleil  ?  R.  Un  immense 
globe  de  lumière  autant  de  fois  plus  grand  que  la  terre  qu'une  mai- 
son est  plus  grande  qu'une  pomme.  »  (P»  4^^-)  <*  ^.  Eu  quoi  les 
maisons  consistent-elles?  R,  En  murs  bâtis  principalement  i^/t  pier^ 
rea  ou  en  briques  et  en  planches,  en  esoaliera^  en  portes  et  en  fe> 
nétres  construits  spécialement  en  bois^  »  (P.  1 14.)  «  O^  De  quoi  fait^ 
on  les  chapeauii  des  dames  ?  A.  On  les  fait  de  matières  très-diper-- 
seSj  mais  surtout  en  paille  fine  ^  divisée  en  lanières  étroites.*.  » 
(P.  lièo.)  Gomme  tout  cela  est  profond,  finement  pensé^  élégamment 
dit!  Et  voilà  le  <c  catéchisme  de  lavenir,  tel  que  le  rêve  la  franc^ma^ 
connerie,  »  ajouterons^nous  avec  Texcellent  journal  catholique  le 
Courrier  de  Bruxelles.  Hàtei^voua  de  rendre  ce  catéchisme  obliga- 
toire dans  toutes  les  écoles,  Messieurs  les  solidaires  ;  autrement  je 
crains  que  le  franc  rire  d*un  gamin  de  Paris  ne  vous  préviame  et 
ne  fasse  justice  de  votre  enseignement  et  de  votre  style. 

Certains  ouvrages  du  temps  présent  ressemblent  assez  bien  à  ces 
jouets  curieux  qu'on  appelle  des  toitês  à  surprise^  et  qui  dissimulent, 
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sous  un  extérieur  attrayant  et  menteur,  des  apparitions  fantastiques 
à  faire  peur  aux  enfants.  Un  titre  sérieux  et  magni&que,  une  annonce 
retentissante^  un  beau  format,  une  impression  irréprochable,  voilà 
pour  attirer  et  tromper  le  regard.  Mais  ouvrez  le  livre....  C'est  un 
monstrueux  paradoxe  qui  vous  saute  aux  yeux,  une  erreur  insolente 
qui  se  dresse  tout  à  coup  et  vous  fait  ou  pâlir  d'efiroi  ou  pâmer  de 
rire.  Deux  exemples  entre  plusieurs.  —  Le  christianisme  moderne^ 
étude  sur  Lessing,  par  M.  Ernest  Fontanès ,  est  «c  Tœuvre  d'un 
homme  qui,  par  sa  science  conune  par  son  éloquence  a  été  un  des 
plus  actifs  propagateurs  du  protestantisme  libéral^  n  nous  dit  la  Re- 
vue des  Cours  Littéraires.  (a3  mars  i867.)  •—  Je  comprends  mieux 
le  protestantisme  libéral  que  le  christianisme  moderne;  mais  n  epi- 
loguons  pas  sur  la  couverture.  Parcourons  plutôt  rintroducdon  qui, 
paraît-il  y  est  a  une  profession  de  foi.  »  <(  Les  dévots  du  xvii*  siècle 
s^ attardent  sur  les  traces  de  Bossuet^  et  ils  ne  se  délivrent  jamais  de 
ce  goût  de  déclamation  pompeuse,  qui  se  dérobe  à  tout  essai  d'ana- 
lyse fidèle  et  de  critique  désintéressée...  Le  christianisme  est  con- 
damné dans  8Qn  expression  traditionnelle,  le  catholicisme:  c'est  un 
corps  mort  qui  obstrue  la  voie  du  progrès...  Bossuet,  pas  plus  que 
Voltaire,  n'est  un  bon  guide  pour  Tétude  du  christianisme  ;  tous 
deux  sont  trop  remplis  de  cette  sotte  prétention  qu*a  lesprit  (ran- 
çais,  de  suppléer  à  la  science  par  le  talent,  etc.  »  Pour  s'attendre  à 
de  tels  paradoxes,  il  faut  s'attendre  à  tout.  Mais  voici  bien  une  au- 
tre boite  à  surprise  !  Un  homme  très-compétent  —  le  Journal  des 
Débais  le  dit  !  —  a  entrepris  de  faire  connaître  le  vrai  Voltaire: 
M.  de  Pompéry  a  fait  «  une  œuvre  calme  et  réfléchie  ;  l'autevr,  sans 
doute,  admire  Voltaire,  mais  d'une  admiration  raisonnée  et  raison- 
nable  qu'il  fait  partager  au  lecteur.  »  Lecteur  candide,  gare  au 
piège  qui  se  cache  sous  cette  phrase  admirative,  comme  le  diablo- 
tin sous  le  papier  doré  !  M,  de  Pompéry,  —  pour  vous  divertir  sans 
doute,  -^  vous  jette  à  la  tête  des  paradoxes  étourdissants,  a  Vol- 
taire fait  plus  d'honneur  au  genre  humain  par  la   noblesse  de  ses 
sentiments  que  par  l'universalité  de  son  génie.   Grand  homme  de 
bien^  l'amour  de  la  justice  et  de  l'humanité  fut  la  source,  etc.  (le  pa- 
radoxe nuit  à  la  correction,  mais  qu'importe  !)  La  vérité  est  que  Vol- 
taire fut  religieux  à  la  façon  de  Socrate  et  de  Maro-Âurèle...   »  et 
de  certains  autres  que  nous  savons.  «  U  a  été  non-seulement  l'homme 
de  raison,  voAi^t homme  de /oi  de  son  siècle!!!  » 

Ah!  loul  doux.  Laissez-moi,  de  grâce,  respirer! 

Le  Gérant  :  E.  PATON. 


PàRIF.   —  llIPaiMERIE  DE  VICTOR  OOUPY ,  MB  GAHAMailUi ,  5. 


U  SAINTE  VIERGE  ET  L'ART  CHRÉTIEN 

D'APRÈS    M.    RIO. 


De  l'Art  chrétien,  par  A.-F.  Rio.  Nouvelle  édition  entièrement  refondue  et 

considérablement  augmentée.  3  vol.  in-8*.  Paris,  4861.  Hachette. 

Ob  l'art  chrétien;  IV* volume,  4867. 


Le  temps  est  déjà  loin  où  M.  Rio  livrait  au  public  la  pre- 
mière esquisse  de  son  œuvre  aujourd'hui  glorieusement  ter- 
minée. C'était  en  1836.  Le  premier  volume  de  Y  Art  chrétien 
paraissait  alors  avec  ce  titre  général  qui  indiquait  tout  un 
immense  progranmie  :  de  la  Poésie  chrétienne  dans  son  prin- 
cipe ^  dans  sa  matière  et  dans  sa  forme.  Évidenmient,  en  ce 
temps-là,  l'auteur  ne  comptait  point  borner  sa  tâche,  conune 
il  l'a  fait  depuis,  à  l'histoire  de  la  peinture  religieuse  en  Italie 
pendant  une  période  qui  n'embrasse  pas  plus  de  trois  siècles. 
Ce  qu'il  avait  en  vue,  ou  du  moins  ce  qu'il  semblait  annoncer, 
c'était  une  étude  complète  de  l'art ,  tel  que  le  christianisme 
l'a  conçu  et  réalisé  ;  un  tableau,  par  conséquent,  comprenant 
toutes  les  manifestations  et  toutes  les  formes  quelle  sentiment 
du  beau  a  successivement  revêtues,  sous  l'influence  de  l'idée 
chrétienne ,  depuis  les  catacombes  jusqu'à  nos  jours ,  non- 
seulement  dans  la  peinture,  mais  dans  l'architecture,  la  sta- 
tuaire et  la  musique,  sans  même  exclure  peut-être  la  poésie 
proprement  dite  ;  et  tout  cela  avec  les  caractères  spéciaux  des 
individus ,   des  écoles ,  des  peuples ,  des  races  ;  leurs  con- 
trastes et  leurs  nuances  ;  leurs  affinités  et  leurs  ressem- 
blances plus  ou  moins  éloignées  ;   le   rôle  des  traditions , 
des  emprunts,  et  la  part  des  initiatives  créatrices;  l'action 
profonde  des  croyances,  des  mœurs,  des  protectorats,  des 
événements  historiques  ;    les  causes  générales  et  particu- 
lières des  transformations,  des  progrès  ou  des  Jécadendcs,  et, 
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pour  tout  dire  en  un  mot,  l'histoire  universelle  de  Tari  chré- 
tien ,  renfermant  en  de  justes  proportions  l'ensemble  et  les 
détails,  les  bis  et  les  faits,  la  théorie  et  rapplicstiop,  la  syn- 
thèse et  l'analyse.  Certes,  un  tel  plan  était  vaste,  beaucoup 
trop  vaste  sans  doute  pour  qu'une  vie  humaine  pût  suffire  à 
le  remplir.  Différentes  circonstances  vinrent  d'ailleurs  impo- 
ser à  M.  Rio  plus  d'une  diversion  prolongée,  et  ce  ne  fut  qu'au 
bout  d'un  intervalle  de  dix-neuf  années,  en  1 800,  que  le  second 
volume  de  son  ouvrage  paraissait  au  jour  avec  une  préface 
très-signifioative,  la  plus  éloquente  probablement,  et  à  coup 
sûr  la  plus  concise  qu'un  auteur  ait  jamais  placée  en  tête  de 
son  livre  :  elle  se  réduisait  à  ces  quatre  mots  jetés  sur  la  cou- 
verture en  guise  d'épigraphe,  sans  une  ligue  de  conmienUÀre  : 
Ara  longa^  vita  brevU. 

Au  longuy  vita  brevis  I  Quelle  touchante  mélancolie,  quelle 
noble  tristesse  et  en  même  temps  quelle  profonde  vérité  dans 
ces  paroles  !  À  l'heure  des  premiers  enthousiasmes  qu'inspire 
un  magnifique  idéal  entrevu,  les  âmes  d'élite  ne  s'arrêtent  pai^ 
à  mesurer  leurs  forces  ;  elles  ne  doutent  point  d'eUes-raéines; 
elles  croient  pouvoir  franchir  cet  immense  océan,  atteindre 
ces  horizons  sans  limite mais,  hélas!  bientôt  les  obsta- 
cles ,  les  abimes ,  les  impossibilités  se  découvrent  de  toutes 
parts  ;  les  splendides  illusions  du  rêve  s'évanouissent  devant 
hs  implacables  exigences  de  la  réalité  ;  on  reconnaît  par  une 
expérience  pleine  d'amertume  que  la  carrière  est  immense,  la 
vie  bien  courte  et  les  efforts  impuissants  à  égaler  les  désirs. 
Heureux  alors  ceux  que  le  désenchantement  ne  précipite  pas 
dans  le  désespoir  et  dans  le  total  abandon  de  la  poursuite 
commencée  !  heureux  ceux  qui  comprennent  à  temps  qu  il 
faut  bien  circonscrire  sa  tâche  selon  la  m^^sure  de  ses  forces, 
tout  en  saluant  son  idéal  d'un  mélancolique  adieu,  msûsenlui 
gardant  assez  de  respect  pour  ne  pas  le  profaner  par  des  ébau- 
ches précipitées  ! 

Ne  blâmons  donc  pas  M.  Kio  s'il  n'a  point  embrassé  dan& 
toute  son  étendue  l'histoire  de  l'art  chrétien  ;  fcIiciton&4a 
plutôt  d'avoir  magniliquement  exposé  une  grande  et  belle 
p^  de  cette  histoire..  Après  tout,  ce  qu'il  a  fait  âufifit  encan 
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à  rbonoeur  de  sa  yie«  L'on  a  bien  pu  BatiB  doute  âdfèdèef  à 
son  œuvre  plus  d'une  oritique  méritée;  mais  telle  cfn'ellê  est, 
surtout  dans  cette  édition  nouvelle^  elle  n'en  demeui^è  pad 
moins  un  monument  érigé  à  la  gloire  de  la  vérité  chrétienne  ; 
out  pour  Bueux  dire,  c'est  utie  démonstration  évangéliqtte 
d*un  nouveau  genre.  Cette  démonstration  irepose  d'Une  part 
sur  ce  principe  évident,  que  le  bed(U  est  inséparable  du  vrai, 
puisqu'il  en  est  l'émanation  même  et  le  rayonnement  ;  et, 
d'autre  part^  sur  ce  fait  non  moins  constant,  que  le  christia*- 
nisme  a  réalisé  un  idéal  de  beauté,  un  idéal  de  gi^flndéur  sur- 
naturelle, un  idéal  ascétique;  un  idéal  héroilque,  et  par  suite 
un  idéal  artistique  entièrement  inconnu  à  l'antiquité  païenne 
et  très^imparfâûtement  compris  par  les  sectes  séparées  de  la 
véritable  Église*  La  conclusion,  décisive  en  faveur  du  chris-^ 
tianisme  catholique^  ressort  fdeinement  du  livre  dé  M.  Rio,  et 
nous  n'avons  été  nullement  surpris  en  appr^ant  que  cette- 
seule  démonstration  par  l'esthétique  a  ramené  du  protestan- 
tisme au  catholicisme  quelques  nobles  àtnes  vivement  éprises 
delà  sainte  passion  du  beau.  Il  faut  ajouter  pourtant  qu'elles 
avaient  eu  la  bonne  fortuné  d'entendre  la  thèse  dé  Tâuteur 
commentée  par  lui- même  dans  ces  improvisations  éloquêtités 
où  il  sait  si  bien  retrouver  enoore  à  soixânte^dk  ans  l'ardéuf 
militante  et  le  feu  d'enthousiasme  qui  immortalisaient  à  drx- 
sept  ans  l'héroïque  écolier  du  collège  de  Vannes. 

Indépendamment  de  ces  fruits  de  salut  qui  sont  assu^ment 
les  meilleurs  et  les  plus  enviables,  l'auteur  de  VArt  chrétien 
a  eu  le  mérite  de  provoquer,  rien  que  par  son  premier  volume, 
un  mouvement  d'idées  vraiment  extraordinaire,  j'allais  dire 
une  révolution  dans  les  esprits.  Cest  uti  excellent  critique^ 
d'ailleurs  un  peu  sévère,  qui  le  reconnaît  :  «  Personne,  dit-îl, 
n'a  exercé  une  plus  large  et  souvent  une  plus  heureuse  in- 
fluence. Il  existe  toute  une  bibliothèque  d'ouvrages  publiés  à 
l'étranger,  et  particulièrement  en  Angleterre,  où  M.  Rio  joue  le 
ràUd'antesignantisK  >  Oui,  précurseur  «initiateur^  chef  d'école, 
ou»  si  ï<xa  veut,  pour  mieux  traduire  cé  mot  et  pour  ttûeux 

M.  Ch.  Lenomatti,  6i/niapmUUmÊ^  tome  XXXVlII,  p.  S40» 
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exprimer  le  caractère  de  l'auteur,  porte^tendard  et  capitaine  : 
tout  cela  M.  Rio  Ta  été  dans  toute  la  force  des  termes  ;  à  lui 
revient  la  gloire  d'avoir  avant  aucun  autre  constaté  par  les  faits 
cette  grande  thèse  du  progrès  artistique  par  le  christianisme 
que  le  Père  Félix  développait,  il  y  a  quelques  semaines,  dans 
la  chaire  de  Notre-Dame. 

N'est-il  pas  surprenant  après  cela  qu'en  dehors  d'un  public 
choisi ,  l'œuvre  de  Témineut  écrivain  soit  si  peu  connue  en 
France,  même,  paraît-il,  parmi  cette  catégorie  choisie  dont  un 
illustre  cardinal  disait,  précisément  en  parlant  des  choses  de 
l'art  :  Extrema  talium  rerum  imperitia  ecclesiasiico  honUni  inde- 
cora  esset^^  Nous  voudrions  donc  contribuer  pour  notre  faible 
part  à  faire  mieux  connaître  et  apprécier  cet  ouvrage,  non  pas 
en  cherchant  à  l'examiner  d'une  manière  complète  et  dans 
chacune  de  ses  parties  (une  trop  réelle  incompétence  nous  l'in- 
terdit) ;  mais  en  faisant  ressortir  un  de  ses  côtés ,  un  de  ses 
aspects  les  plus  intéressants ,  les  plus  poétiques  et  les  plus 
chers  à  la  piété ,  je  veux  dire  la  place  et  l'influence  de  la 
Sainte  Vierge  dans  l'art  chrétien  V  Du  reste  nous  espérons  que 
le  développement  de  ce  seul  point  de  vue  nous  permettra  de 
côtoyer  les  principaux  contours  du  vaste  sujet  traité  par 
l'auteur,  et  de  donner  ainsi  quelque  idée  de  ses  plus  impor- 
tants aperçus  sur  les  grandes  écoles  italiennes. 

Mais  auparavant  qu'il  nous  soit  permis  d'esquisser  rapide- 
ment quelques  considérations  préliminaires. 

I 

Un  homme  qui  fut  longtemps  l'une  des  gloires  de  la  France 
catholique  a  écrit  cette  magnifique  page  : 

€  En  recherchant  les  types  divers  que  présente  l'art  avant 
le  clu*istianisme ,  on  trouve  chez  les  anciens  le  type  de  la 

^  Paroles  da  cardinal  Frédéric  Borromée,  citées  par  M.  Rio,  t.  IH,  p.  353. 

*  M.  Rio  a  fort  bien  dit  lui-même  que  le  mode  d*après  lequel  Part  chrétien  a 
peint  les  madones  constitue  à  lui  seul  par  ses  variétés  la  partie  la  plus  intéres- 
sante et  la  plus  poétique  de  celte  histoire,  en  même  temps  qu'il  se  rattache 
d*une  façon  intime  au  développement  des  gloires  de  Marie  dans  les  siècles  d*en- 
ihoosiasme  e(  de  fo;.  De  rArt  chrétien^  4/«  édition,  t.  I,  p.  46. 
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femme,  sous  ces  différentes  modifications  d'épouse,  de  mère, 
de  jeune  fille  ;  mais  celui  de  la  Vierge-Mère,  né  du  dogme  chré- 
tien, leur  est  totalement  étranger.  Sainte  conune  le  Christ  qui 
a  pris  en  elle  notre  nature  afin  de  la  régénérer,  elle  est  la  femme 
selon  Tesprit,  conune  la  Vénus  antique  était  la  fenune  selon  la 
chair.  Aussi  dans  la  Vierge  tout  détache  de  cette  pensée  de  la 
chair.  Telle  qu'une  fleur  aérienne,  elle  flotte  au  milieu  d'une 
limpide  lumière  qui  semble  en  la  révélant  la  voiler  encore.  Un 
parfum  exquis  d'innocence  s'exhale  d'elle  et  l'enveloppe  comme 
un  vêtement.  Sur  son  front  serein,  et  où  cependant  apparaît 
déjà  le  germe  d'une  douleur  immense  pressentie  et  pldnement 
acceptée,  sur  ses  lèvres  qui  sourient  à  l'Enfant  divin,  dans  son 
regard  virginal  et  maternel,  dans  la  pureté  de  ses  traits  pleins 
d'une  grâce  céleste,  on  reconnaît  tout  ensemble  et  la  simple 
naïveté  de  la  fille  des  hommes,  et  l'auguste  et  ineffable  sainteté 
de  celle  en  qiii  le  Verbe  éternel  s'est  incamé  pour  le  salut  du 
monde.  Voilà  la  femme  selon  le  christianisme,  la  seconde  Eve 
réparatrice  de  l'humanité  ruinée  par  la  première;  et  lorsque, 
après  une  vie  cachée,  on  la  revoit  au  pied  de  la  croix  sur  la- 
quelle se  consomme  le  volontaire  sacrifice  de  son  Fils ,  lors- 
qu'elle est  là  défaillante  sous  le  poids  de  ses  inénarrables 
angoisses,  et  toutefois  recevant  de  la  main  du  Père  le  calice  d'a- 
mertume et  l'épuisant  jusqu'à  la  lie,  sans  proférer  une  plainte  : 
quelle  distance  de  la  mère  du  Christ  à  l'antique  Niobé  !  » 

On  conçoit  aisément ,  ajoute  Lamennais  (car  c'est  lui  que 
nous  venons  de  citer  ^),  c  on  conçoit  l'influence  que  durent 
exercer  sur  l'art  ces  types  si  nouveaux,  »  tels  que  celui  de  la 
Vierge  Marie ,  que  le  christianisme  révélait  au  monde.  Une 
figure  comme  celle-là  était  nécessairement  faîte  pour  illumi- 


*  Esquisse  d'une  Philosophie^  t.  III.  Cet  ouvrage,  personne  ne  L'ignore,  est 
de  la  triste  époque  de  sa  vie  ;  les  idées  panthéistes  et  socialistes  qui  s'y  trou- 
vent répandues  le  montrent  d'ailleurs  surabondamment;  mais  il  est  certain  que , 
la  page  que  nous  réproduisons,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  non  moins  remar- 
quables sur  Tart  du  christianisme,  remonte  au  temps  où  l'infortuné  auteur 
était  encore  croyant.  Ce  qui  n'est  pas  moins  certain,  disons-le  en  passant,  c'est 
que  Lamennais  fut  littéralement  initié  aux  premiers  éléments  de  l'Art  chrétien 
par  M.  Rio  en  personne.  C'est  un  des  nombreux  exemples  qui  confirment  la 
vérité  du  mot  anleaignanus  qu'on  lui  a  si  heureusement  appliqué. 
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mer  et  passionner  saintement  le  génie  esthétique,  au  moment 
où  les  drconstances  lui  permettraient  de  s'épanouir  librement 
sous  les  rayons  de  la  civilisation  chrétienne.  La  Mère  du  Verbe 
incamé  devait  être  avec  son  divin  Fils  le  centre  inspirateur 
auquel  les  arts  d^imitation  surtout  rendraient,  dans  toute 
la  suite  des  siècles  chrétiens,  Thommage  perpétuel  et  préféré 
de  leurs  oeuvres  les  plus  accomplies. 

Et  pourtant  la  Providence  n'a  point  permis  que  Fimage 
vénérée  de  Marie,  pas  plus  que  celle  du  Sauveur  des  hommes, 
ait  été  conservée  avec  un  caractère  pleinement  authentique. 
Saint  frénée,  et,  après  lui,  saint  Augustin,  l'attestent  en 
termes  formels*.  L'on  sait  même  qu'une  longue  coptroverse, 
que  M.  Rio  ne  craint  pas  d'appeler  «  scandaleuse,  »  s'agita  de 
bonne  heure  pour  savoir  si,  en  revêtant  la  forme  humaine,  le 
divine  Rédempteur  l'avait  choisie  belle ,  laide  ou  commune. 
Cependant  l'idée  de  la  beauté  prévalut,  surtout  en  Occident, 
après  que  le  pape  Adrien  V*  eut  fait  peindre  le  Christ  comme 
un  nouvel  Adam,  modèle  des  formes  les  plus  parfaites*.  Il 
semble,  au  surplus,  que  telle  ait  été  aussi  la  persuasion  des 
premiers  temps,  à  en  juger  par  les  plus  anciennes  images 
découvertes  dans  les  catacombes  romaines  *,  et,  entre  autres, 
ce  merveilleux  profil  récemment  trouvé  au  cimetière  de 
Sainte^Agnès,  empreint  d'une  beauté  si  pure  et  si  pénétrante 
que  notre  immortel  Ingres  ne  pouvait  le  considérer  qu'en 
pleurant  d'admiratiott  ♦. 

Quant  à  la  Sainte  Vierge,  la  beauté  de  ses  traits  ne  fut 

«  Irea.,  Contra  hmres^  1. 1,  c.  xxv.  Aug.,  de  THn.,  cap.  iv  et  vm.  Voici 
les  paroles  de  ce  dernier  :  «  Nam  el  ipsius  dominic»  faciès  carnis  inniimcrabi- 
Wrm  cogitalionum  dlversitate  varîaïur  et  fingilur,  quae  lamen  tina  (ïrat  q«ff- 

cumque  eral Neque  enim  novimus  faciem  Virginis  Mariae Nccnovimus 

omnino,  nec  credimus.  » 

*  fimerie  David,  Discmrt  historique  sur  la  peinture  moderne. 

*  Raoul  Rochetl*,  Discours  sur  VArt  du  chrUtiamsme. 

*  Ittgres,  BOUS  a-t-on  dit,  s'exprimait  ainsi  en  parlant  de  ce  portrait:  Hï^'j 
a  qtie  le  génie  ehréllen  se  mariant  au  génie  grec  qui  pût  créer  un  type  si  P^^ 
ftiit.  ~  Cn  de  nos  confrères  que  nous  ne  craindrons  pas  d'appeler  un  artiste  ^i 
surtout  un  inspirateur  d'artistes,  leP.Piérari,  en  a  fait  exécuter  une  gravure  r^ 
présentée  de  trois^quart.  Cette  gravure  qui  se  trouve  chez  rédîteur  Méniolle  est 
remarquable  ;  mais,  malgré  le  talent  de  finsplraieur  et  du  dessinateur,  M.li»^*' 
elle  ne  rappelle  quimparfaitement  îa  beauté  de  l'original. 
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jamais  l'objet  d'un  dissentiment  sérieux.  Saint  Denys  l'Aréopa- 
gite,  ou  l'auteur  des  écrits  qu'on  lui  attribue,  raconte  qu'ayant 
vu  Marie  quand  elle  était  déjà  près  du  terme  de  sa  carrière, 
îl  l'avait  trouvée  si  surhumamement  belle  qu'il  l'eût  adorée 
comme  une  déesse  s'il  n'avait  su  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  l)ieu. 
Saint  Ambroise  ne  s'est  pas  exprimé  avec  moins  de  force 
quand  il  a  dit  que,  dans  la  Mère  de  Dieu,  la  beauté  du  Corps 
était  comme  le  reflet  de  la  beauté  de  son  âme,  et  qu'on  voyait 
en  elle  l'image  même  de  la  vertu  ^ 

Assurément  il  était  impossible  de  mieux  caractériser  la 
divine  beauté  de  Marie,  car  sa  vertu  tte  fut-elle  pas  la  plus 
parfaite  qui  ait  jamais  resplendi  en  une  pure  créature,  èl 
son  âme  n'était-elle  pas  le  chef-d'œuvre  même  de  la  toute- 
puissance  créatrice?  En  elle  se  rencontraient  donc  à  un  degi*é 
incomparable  la  beauté  physique,  la  beauté  morale,  ta  beauté 
surnaturelle,  mais  une  beauté  entièrement  belle  et  satis  tache, 
selon  la  parole  du  saint  Cantique  :  Totâ  pulchfa  es  et  macula 
non  est  in  te.  Comme  Tange  l'avait  proclamé  en  lui  disàtit  : 
Avôy  gratia  plena,  elle  possédait  dans  toute  sa  plénitude  la  vie 
surnaturelle,  cette  vie  à  laquelle  s'applique  si  bien,  danâ  un 
sens  infiniment  supérieur,  le  mot  charmant  du  poCte  : 

Et  la  grâce  plue  belle  encor  que  la  beauté. 

Qu'esf-ce,  en  efifet,  que  la  grâce,  sinon  î)ieu  lui-même  se 
communiquant  à  Tàme,  la  rendant  participante  de  sa  divine 
nature  et  répandant  sur  elle  la  ressemblance  et  la  similitude 
de  sa  beauté  incréée?  C'est  pourquoi,  Marie  étant  comblée  sans 
mesure  de  tous  les  dons  de  la  grâce,  tout  son  être  reflétait 
Comme  un  splendîde  miroir  —  spéculum  justitisè —  lesrayonè 
Concentrés  de  ce  soleil  de  justice  dont  Téternel  face  â  face 
sera  la  suprême  félicité  de  toute  intelligence.  —  Et  quand 
bien  même  l'on  supposerait  que,  durant  sa  vie  mortelle,  ôes 
rayons  qui  inondaient  son  âme  se  trouvaient  presque  entîè- 

*  Ut  ipsa  corporîs  species  simulacrum  fuerit  mcnlis,  figura  probitalis.  De 
Virginit.^  1.  Il,  c.  II.— Voir,  pour  plus  amples  détails  sur  la  beaulé  de  la  Sainte 
Vierge,  Elucidarium  Deiparœ,  par  le  P.  Foza,  S.  J.  Traci.  XI.  De  pulchritudine 
et  corporeù  lincamenUs  Deiparœ. 
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rement  voilés  par  Tenveloppe  d'argile,  du  moins  il  n'en  est 
plus  ainsi  dans  la  vie  triomphante  du  ciel  :  là  son  corps  trans- 
figuré laisse  rejaillir  d'une  manière  inénarrable  toute  la 
lumière  de  gloire  qui  déborde  de  son  âme,  si  bien  que  Fesprit 
de  rhomme  ne  saurait  même  comprendre,  pour  appliquer  ici 
un  mot  de  Bossuet,  jusqu'à  quel  point  sa  beauté  est  incom* 
préhensible. 

La  Sainte  Vierge  n'offrait  pas  seulement  au  génie  esthé- 
tique un  incomparable  idéal  de  beauté,  mais  encore,  par  les 
richesses  et  par  les  inépuisables  aspects  de  cet  idéal  même, 
elle  présentait  à  chaque  prédestiné  de  Fart  le  genre  d'inspira- 
tion le  plus  conforme  à  son  attrait  spécial.  Il  ne  faut  point 
croire,  en  effet,  qu'il  n'y  ait  dans  ce  type  sacré  que  les 
nuances  indiquées  plus  haut  par  Lamennais  ;  non,  Marie  est 
comme  un  arc-en-ciel  mystique  où  toutes  les  variétés  de  tons 
se  rencontrent  hiérarchiquement  groupées  ;  c'est  un  poëme 
divin  dans  lequel  tout  caractère  d'artiste  trouve  surabondam- 
ment son  rayon  le  plus  sympathique,  sa  perspective,  sa  note 
et,  si  je  puis  parler  ainsi,  sa  gamme  d'harmonie,  de  lumière 
et  de  sentiment. 

Aux  génies  qui  aiment  la  poésie  suave  et  intimey  Marie 
découvre  les  mystères  de  sa  sainte  vie  au  temple  et  à  Naza- 
reth :  là  c'est  le  doux  épanchement  de  la  prière  et  les  regards 
levés  au  ciel  ;  l'atmosphère  si  pure  du  recueillement,  la  virgi- 
nale pudeur  inconnue  au  monde  et  l'humilité  plus  cachée  et 
plus  embauméequela  violette*;  la  chasteté  qui,  selon  la  pieuse 
tradition ,  avait  la  vertu  d'inspirer  les  pensées  chastes  et 
pures  ;  toute  la  vie  d'une  famille  la  plus  sainte  qui  fut  jamais, 
le  travail  sanctifiant,  la  conversation  douce  avec  l'Ënfant- 
Dieu  et  le  silence  plus  doux  encore  :  le  silence  que  l'Evaugéliste 
a  deux  fois  rappelé  par  celte  parole  profonde  :  Maria  autem 
conservabat  omnia  verba  hxc y  conferens  in  corde  $uo...  — 
L'artiste  est-il  plutôt  attiré  par  le  sentiment  de  l'expansion  et 
de  la  joie?  Marie  en  est  encore  la  personnification  la  plus  ac- 
complie ;  en  elle  il  trouve  toute  l'émotion  contenue  du  bonheur 

*  Gratia  super  gratiam  mulier  sancta  etpudorala.  Eccli.^  xxvi,  19. 
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d'une  mère,  si  bien  comprise  par  le  poëte  antique  quand  il  a 
dit  :  Latonx  tacitum  pertentant  gaudia  pecttis;  puis,  les  trans- 
ports du  chaste  amour  à  la  vue  d'un  sourire  du  Fils  adorable, 
et  les  ravissements  de  Textase  qui  transfigurent  l'âme  et  le 
corps  :  Exultavit  spiritus  meus  in  Deo  salutari  meo.  —  Ou  bien, 
s'il  recherche  le  sentiment  de  la  tristesse  et  de  la  douleur,  la 
Reine  des  martyrs  lui  en  révèle  aussi  toutes  les  expressions  : 
les  larmes  de  la  mère  parfois  illuminées  d'un  sourire*  ;  les 
pressentiments  amers  et  la  vue  lointaine  du  glaive  prédit  par 
Siméon  ;  les  séparations  de  la  vie  apostolique,  les  menaces  et 
les  cris  qui  annoncent  la  Passion,  le  regard  échangé  aux  por- 
tes de  Jérusalem  au  début  de  la  voie  douloureuse,  et  surtout 
le  drame  sanglant  du  Calvaire  où  la  Mère  de  Jésus,  debout, 
consomme,  elle  aussi,  son  mystère  d'immolation  et  de  sacrifice 
dans  une  douleur  inmiense  comme  les  eaux  de  la  mer  ;  et,  après 
les  joies  fugitives  de  la  Résurrection,  la  mélancolie  de  l'exil 
dont  le  sentiment  intense  respire  dans  le  Super  flumina  Bor 
bylonis,  et  l'inénarrable  langueur  du  divin  amour,  tempérée 
seulement  par  la  maternelle  sollicitude  de  toutes  les  églises, 
jusqu'à  ce  que  le  divin  amour  l'emportant,  brise  l'enveloppe 
mortelle  et  consomme  le  bienheureux  trépas.  —  Enfin  l'en- 
thousiasme esthétique  est-il  séduit  de  préférence  par  les  idées 
de  magnificence,  de  gloire  et  de  splendeur  triomphale,  ou  par 
le  puissant  prestige  de  la  force,  de  la  majesté,  de  la  terreur 
même  ;  ou  encore  par  l'image  plus  douce  de  la  royauté  sereine 
et  de  la  maternelle  protection  assurée  à  toute  voix  suppliante? 
Marie  résume  aussi  en  elle  ces  idées,  ces  images,  ces  prestiges. 
Ici  c'est  l'adoration  des  Rois  avec  leurs  trésors  et  le  déploie- 
ment du  luxe  oriental,  mais  surtout  la  glorieuse  Assomption,  le 
couronnementdans  les  cieux  et  les  divines  magnificences  du  Roi 
des  rois  ;  là  c'est  la  Vierge  terrible  comme  une  armée  rangée  en 
bataille  ;  la  tête  du  serpent  écrasée,  les  princes  des  ténèbres 
mis  en  fuite,  les  hérésies  étouffées  dans  le  monde  entier,  les 
ennemis  du  nom  chrétien  anéantis  à  Lépante  ou  sous  les  murs 
de  Vienne  ;  là  encore  c'est  l'universel  refuge  des  pécheurs,  le 

•  Aoxfuctv  7iXaaa«a,  dit  admirablement  Homère, 
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fialut  des  infirmes,  l'auxiliatrice  des  chrétiens,  la  consolatrice 
des  affligés,  et,  autour  d'elle,  toutes  les  souffrances,  toutes  les 
douleurs,  tous  les  maux,  toutes  les  filiales  supplications,  tous 
les  cantiques  de  joie  et  de  reconnaissance 

Nous  indiquons  à  peine  quelques  traits  :  que  serait-ce  donc 
81  nous  pouvions  dérouler  ici  en  détail  tous  les  mystères  de  la 
vie  de  Marie,  et  les  figures  ou  les  allégories  de  la  loi  ancienne, 
et  les  richesses  inépuisables  de  la  liturgie  catholique ,  et  les 
louanges  d'un  saint  Éphrem,  d'un  saint  Cyrille,  d'un  saint 
Taraise,  d'un  saint  Bernard  et  de  tant  d'autres,  et  la  guirlande 
mystique  des  litanies,  et  le  cycle  infini  des  pieuses  légendes, 
et  les  apparitions  miraculeuses,  les  pèlerinages,  les  fêtes  elles 
dévotions  populaires? 

Qui  ne  voit  combien  d'intarissables  inspirations  jaillissent 
pour  ainsi  dire  d'elles-mêmes  dans  l'imagination  et  l'àme  de 
l'artiste  qui  contemple  les  aspects  infinis  de  cet  idéal,  pourvu 
qu'il  ait  vraiment  le  don  du  génie  esthétique,  et  du  génie  pu- 
rifié par  la  foi  chrétienne,  mais  surtout  enflammé  par  le  ten- 
dre et  filial  amour  de  Marie  '  ?  Car  c'est  bien  par  la  foi  el 
l'amour  que  ce  type  inspirateur  fait  principalement  éclore  les 
chefs-d'œuvre  de  l'art. 

Le  mythe  d'Égérie,  on  le  sait,  n'est  que  l'expression  de  l'in- 
fluence bienfaisante  que  peut  exercer  parfois  une  femme  pri- 
vilégiée. Béatrix  fut  comme  la  muse  poétique  de  Dante  ;  Vit- 
toria  Colonna  ranima  l'ardeur  déjà  vieillie  de  Michel-Ange*,  rt 
en  ces  derniers  temps  un  des  admirateurs  d'une  femme  illus- 
tre lui  écrivait  :  «  Vous  êtes  mon  étoile.....  votre  présence  si 
pleine  de  charme,  les  doux  reflets  de  votre  âme  seront  pont 
moi  une  inspiration  puissante.  Vous  êtes  ma  poésie  tout  en- 
tière, vous  êtes  la  poésie  même >  —  Voilà  comment  parle 

une  amitié  humaine  exaltée  par  l'enthousiasme.  Ah  !  cerles  il 
y  a  de  l'excès  dans  un  pareil  langage  ;  mais  supposons  un 


«  Croîraît-on  qu'une  des  côîébrilés  de  Técole  critique  conlempôraîne  a  p^^ 
tendu  ne  Irouror  dans  Testhétique  chrétienne  que  \a  fiergê  maladive  et  fqu^os 
nous  pardonne  de  transcrire  ce  blasphème)  le  maigre  supplicié  tiré  par  quat^: 
cloîis?  Le  mot  est  impie,  il  esl  surLoui  stupide. 

*  Voir  le  beau  chapitre  de  M.  Rio  sur  MicheKAnge;  f.  IV. 
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artiste  vraiment  chrétien  qui  comprend  les  suprêmes  amabi- 
lités de  Marie,  qui  sent  palpiter  son  cœur  au  souvenir  de  sa 
mère  et  quelle  mère  !  je  le  demande ,  ne  pourra-t-il  pas  en 
toute  vérité  saluer  en  elle  V étoile  de  son  génie  ?  Ne  pourra-t-il 
paâ  lui  dire  sans  aucune  hyperbole  :  Votes  êtes  ma  poésie  tout 

entière j  vous  êtes  la  poésie  même? Et  supposons  en  outre 

que  ce  même  artiste  inspiré  d'un  tel  idéal  comprenne  aussi, 
puissamment,  que  son  œuvre  est  destinée  à  glorifier  Marie, 
que  sa  toile,  son  chant,  son  monument  doit  être  pour  les  âmes 
une  prédication  de  pureté,  de  foi,  de  confiance  et  de  sainte  ten- 
dresse: je  le  demande  encore,  ne  sera-t-il  pas  alors  comme 
hors  de  lui?  ne  se  surpassera-t-il  pas  lui-même  par  un  effort 
surhumain  et  le  souffle  d'en  haut  ne  viendra-t-il  pas  doubler 
(  t  décupler  les  forces  dç  son  génie?- 

Je  ne  veux  citer  pour  le  moment  qu'un  seul  témoignage, 
mais  il  suflRt.  —  Peu  de  temps  après  la  mort  prématurée  d'Or- 
sel,  ce  modèle  si  pur  du  peintre  chrétien,  un  de  ses  amis  écri- 
vait ce  touchant  récit  :  «  Comme  j'étais  dans  son  atelier,  j'aper^ 
çus  une  étude  qu'il  avait  faite  pour  sa  Vierge  de  Fourvières  et 
qui  me  semblait  fort  belle  :  je  lui  témoignai  mon  étonnement 
du  peu  de  cas  qu'il  paraissait  en  faire.  Sa  figure  s'anima  d'une 
expression  surnaturelle  que  je  ne  lui  avais  jamais  vue.  «  Cette 
«  étude,  me  disait-il,  n'a  pas  assez  d'élévation  dans  le  carac- 
<t  tère  de  la  tête  ;  c'est  pour  cela  que  je  l'ai  abandonnée.  > 
Puis  il  reprît  :  «  Quand  je  me  "figure  toute  cette  foule  venant 
«  s^  agenouiller  devant  te  tableau  pour  prier  la  Sainte  Vierge,  je 
«  me  sens  électrisé  :  je  redouble  d'efforts  pour  que  mon  talent 
«  arrive  à  la  hauteur  du  sujet.  »  En  prononçant  ces  dernières 
paroles,  sa  figure  prit  une  expression  sublime  de  foi  \  > 

II 

Ne  croyez  poiot  d'ailleurs  que  la  Sainte  Vierge  n'agisse  $w 
l'art  chrétien  que  de  cette  manière  immédiate  et  directe,  c'est- 
à-dire  en  tant  qu'elle  çpt  type  révélateur  du  beau  et  foyer  d'en- 

•  Ce  récit  est  cité  par  M.  Ch.  Lcnormant  dans  une  belle  étude  sur  Orsel  et 
Overbeck.  [Correspondant,  t.  XXVII.) 
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thousiasme  pour  le  cœur  qui  Taime  ;  if  faut  que  vous  lui  recon- 
naissiez une  autre  influence  qui,  pour  être  indirecte  et  mé- 
diate, n'en  est  ni  moins  efficace  ni  moins  profonde. 

Pour  comprendre  ce  genre  d'influence,  essayez  de  vous  ren- 
dre compte  du  rôle  de  Marie  dans  toute  l'économie  du  plan 
divin  ;  représentez-vous  cette  incomparable  créature ,  objet 
des  éternelles  complaisances  de  la  sainte  et  adorable  Trinité, 
placée  sans  doute  infiniment  au-dessous  de  la  divine  Essence, 
mais  aussi,  incommensurablement  au-dessus  du  reste  des  hu- 
mains ;  associée  en  quelque  sorte  au  Verbe  incarné  dans  tous 
les  conseils  de  Dieu  et  dans  tout  Tordre  du  salut  des  hoiUmes, 
établie  comme  la  Reine  du  ciel,  le  canal  universel  des  divines 
grâces,  l'intermédiaire  des  effusions  du  Saint-Esprit  au  grand 
jour  de  la  Pentecôte,  puis  l'oracle  officieux,  la  Reine  des  apô- 
tres, la  mère  de  l'Église  primitive —  contemplez-la  comme 

la  souveraine  protectrice  de  la  hiérarchie  catholique  ;  pieuse- 
ment vénérée  par  tous  les  saints  prêtres  depuis  saint  Jérôme 
jusqu'à  saint  Vincent  de  Paul,  par  tous  les  grands  évèques 
depuis  saint  Cyrille  jusqu'à  saint  Alphonse  de  Liguori,  mais 
surtout  bénie  sans  cesse  et  glorifiée  par  le  souverain  Pon- 
tificat qu'elle  protège  à  son  tour  et  comble  de  ses  faveui*s 
privilégiées,  parce  qu'il  est  le  centre  vivant  du  règne  de  son 
Fils  et  le  cœur  de  l'Église  universelle...  —  voyez-la  comme 
la  force  des  martyrs,  la  lumière  des  docteurs,  le  foyer  du 
zèle  apostolique  et  du  devoûment  des  missionnaires...  — 
évoquez  ensuite  par  la  pensée  les  grands  Ordres  monastiques 
et  religieux,  tous  témoins  de  sa  gloire  :  saint  Benoit  avec 
son  innombrable  famille  si  tendrement  dévouée  au  culte  de 
la  Mère  de  Dieu  ;  saint  Bernard,  le  plus  grand  des  moines  et 
le  plus  fervent  panégyriste  de  Marie;  saint  Simon  Stock  et  le 
Scapulaire;  le  glorieux  saint  Dominique  et  le  Rosaire;  saint 
François  et  Sainte-Marie  des  Anges,  berceau  de  l'Ordre  séra- 
phique;  saint  Pierre  Nolasque  et  l'admirable  institution  de 
Notre-Dame  de  la  Merci  pour  la  rédemption  des  captifs; 
saint  Ignace  et  sa  milice  tout  entière  née  de  son  devoûment 
chevaleresque  à  Notre-Dame  de  Montserrat...  —  passez  en- 
core en  revue  toutes  les  saintes  femmes  de  l'ère  évangé- 
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lique,  les  vierges,  les  martyres,  les  reines,  les  chastes  épou- 
ses, les  mères  vraiment  chrétiennes,  les  fleurs  du  cloître,  les 
héroïnes  de  la  charité  ;  toutes  se  présentant  à  nos  regards 
comme  autant  d'images  de  Marie  dont  la  douce  figure  se 
reflète  et  s'irradie  diversement   en  elles  comme  la  lumière 
blanche  dans  les  mille  nuances  du  prisme...  — parcourez, 
de  plus,  l'histoire  des  Ordres  de  chevalerie,  les  Frères  hos- 
pitaliers de  la  Sainte-Vierge  si  connus  sous  le  nom  de  Cheva- 
liers teutoniques,  et  tant  d'autres   enfantés    par  la   même 
tendresse  d'affection...  — voyez  la  grande  chevalerie  elle- 
même,   à  ses  meilleurs  jours,    s'inspirant  du    souvenir  de 
Marie  dans  son  dévoûment   pour  la  faiblesse ,  pour  1  inno- 
cence et  pour  la  femme  réhabilitée  par  le  respect  et  le  culte 
de  la  Mère  de  Dieu...  — voyez  les  héros  de  la  légende  et 
les  guerriers  de  l'histoire  saintement  épris  de  son  amour  : 
Arthur  invoquant  son  nom  conmie  un  cri  de  guerre  dans  les 
combats  et  portant  en  relief  sur  son  bouclier  son  image  ap-. 
pelée  la  Belle;  Roland  de  Roncevaux  adressant  un  vœu  à 
Notre-Dame  de  Roc-Amadour    et  promettant   un  nouveau 
sanctuaire  à  Marie  avant  de  rendre  le  dernier  soupir  ;  les 
croisés  arborant  en  son  honneur  la  couleur  blanche  de  leur 
drapeau  et  inaugurant  pour  la  première  fois   avec  Pierre 
rErmite   la    pieuse   invocation  de  VAngelus  au  son  de  la 
cloche;   Jeanne  d'Arc  inscrivant  son  nom  sur  sa  vaillante 
bannière;  Sobieski  se  jetant  à  genoux  devant  elle  avant  d'al- 
ler foudroyer  l'islamisme...  — voyez  les  grands  rois  lui  dé- 
diant leur  vie,  leur  couronne,  leurs  royaumes...  — voyez  la 
famille  chrétienne  protégée  par  la  Madone  tutélaire  et,  sous 
cette  douce  sauvegarde,  le  foyer  calme  et  pur,  le  travail  en- 
nobli, les  affections  sanctifiées  et  l'éducation  transformée...— 
voyez,  en  un  mot,  la  sainte  Vierge  régnant  dans  toute  la  so- 
ciété chrétienne  avec  le  Verbe  incarné  dont  elle  est  revêtue 
comme  d'un  soleil  (mulier  amicta  sole),  et  après  ce  rapide 
coup  d'ceil,  comptez,  si  vous  le  pouvez,  les  vertus,  les  hé- 
roïsmes,  les  dévoûments,  les  nobles  sacrifices  qu'elle  a  sus- 
cités ;  respirez  le  parfum  de  tous  ces  fruits  bénis  d'humilité, 
de  virginité,  de  chasteté,  de  charité  qui  sont  éman^  d'elle; 
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comprenez  cette  puissance  d'assainissement,  cette  force  d'as- 
cension spiritualiste,  ce  courant  d'idées  généreuses,  de  sen- 
timents tout  nouveaux  et  d'aspirations  idéales  dont  elle  a  été 
la  source  vive  et  le  principe  générateur  *.... 

Et  maintenant  dites  si  Mairie  peut  ne  pas  remplir  dans  l'es- 
thétique chrétienne  la  même  fonction  qu'elle  remplit  dans 
Téconomie  de  la  rédemption;  dites  si  elle  ne  doit  pas  être  la 
reine  de  l'art  chrétien,  comme  Jésus-Christ  en  est  le  roi; 
dites  enfin  si  elle  n'a  pas  communiqué  au  génie  artistique  un 
monde  d'idées  et  de  sentiments  ;  des  types,  des  éléments 
innombrables,  des  souvenirs  et  des  réminiscences,  des  cordes 
et  une  tonique  nouvelles,  un  je  ne  sais  quoi  de  tendre  et  de 
chaste,  de  pénétrant  et  de  purifiant,  de  vibrant  et  de  sympa- 
thique, qu'il  n'aurait  jamais  connu  sans  Marie,  qui  n'aurait 
point  existé  sans  elle  et  que  le  Christ  lui-même  n'aurait  point 
pu  produire  :  tant  il  est  vrai  que  dans  les  arts,  comme  dans 
tout  le  reste,  l'action  du  Verbe  incarné  a  dû  être  complétée 
et  achevée  par  sa  Mère,  en  vertu  de  l'indissoluble  union  qui 
règne  entre  la  nouvelle  Eve  et  le  nouvel  Adam! 

Ainsi,  disons-le  sans  hésiter,  tout  vrai  artiste  vivant  au  sein 
du  christianisme,  pourvu  qu'il  n'ait  pas  entièrement  abjuré 
le  culte  de  l'idéal,  devra  subir  nécessairement  l'influence  de 
la.  Mère  de  Dieu,  lors  même  qu'il  ne  la  prendra  point  direc- 
tement pour  modèle  et  pour  objet  de  son  art,  lors  même 
qu'elle  sera  absente  de  sa  pensée  et  de  son  cœur;  partout 
et  toujours  il  restera  en  quelque  manière  son  obligé,  son  tri- 
butaire et  son  sujet,  tout  comme  le  rationalisme  qui  a  beau 
nier  la  révélation  et  qui  n'en  demeure  pas  moins  inondé  et 
pénétré  de  son  inévitable  lumière. 

*  Que  le  leeieor  nous  pardonne  ce  procédé  d'aecnmuhitioti  ânqnd  ùtmi 
sommes  obligé  de  rccoorir  pour  tracer  eo  deux  pages  un  labletn  qoeleonqae  de 
rinflucnce  exercée  par  Marie  dans  la  sociélé  chr^'tiennc.  L'auteur  de  la  Vierge 
Marie  et  le  Plan  divin  a  consacré  au  même  sujet  presque  tout  son  quatrième 
volume,  et  pourtant  il  se  plaint  avec  raison  de  n'avoir  pu  tracer  que  de  rapides 
linéaments.  —  Dans  ce  même  ouvrage,  M.  Auguste  Nicolas  a  essayé  aussi  de 
montrer  la  Sainle  Vierge  objet  de  limagination  et  de  la  sensibilité  dans  la 
poésie  et  les  arts;  mallieurcusrmcnt  ce  point  de  vtre  est  esquissé  beaucoup  plus 
rapidement  encore  ;  bous  y  avons  trouvé  loutelols  quolquet  iadications  pr^ 
cieuses  pour  leâ(}uellcs  nous  ea^primoas  toate  noire  graiiiud         Ua0^«  tninr» 
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Osons  aller  plus  loin  encore,  et  ne  craignons  pas  de  dire 
que  rinfluence  de  Marie  s'est  fait  sentir  d'une  manière  secrète^ 
mais  réelle,  à  l'art  antique  lui*méme.  Je  ne  parle  pas^  on  le 
comprend  «  de  cet  art  de  décadence  qui  tomba  graduellemenl 
jusqu'aux  provocations  du  sensualisme  le  plus  grossier;  je 
parle  de  l'art  de  Phidias  et  de  sa  grande  école,  cberchant 
dans  la. Minerve  le  point  culminant  de  son  îdéaL  Ce  type  pri*^ 
vilégié  du  génie  grec»  à  sa  plus  belle  époque^  nous  est  connu 
/par  la  copie  si  célèbre  du  Vatican  et  voici  comme  il  est  appré- 
cié par  un  juge  compétent  :  €  Au  premier  coup  d'œil,  dit 
M.  Rio,  on  voit  que  la  grâce  féminine  est  ce  qui  a  le  moins 
préoccupé  l'artiste.  C'est  une  beauté  virginale  et  presque 
sévère ,  et  tout  t^st  calculé  pour  faire  ressortir  ce  double 
caractère  :  la  pureté  des  lignes  du  front,  la  forme  presque 
cubique  du  menton,  la  direction  du  regard  et  surtout  l'expres- 
sion de  la  bouche,  où  l'on  remarque  une  finesse  qui  échappe 
à  toute  description...  L'extrême  pureté  qui  respire  dans  la 
pose,  dans  les  traits  et  jusque  dans  les  moindres  détails, 
montre  assez  qtae  l'artiste  avait  compris  et  voulait  faire  con>* 
prendre  aux  autres  que  la  chasteté  est  mère  de  l'intelligence 
et  de  la  force;  On  dirait  qu'il  se  fût  inspiré  de  ce  beau  verset 
du  livre  de  Judith  : 

Ëi  eonfortatum  est  cor  tuum  eo  qaod  castitaiem  amavem 

Or ,  s  écrie  l'éminent  écrivain ,  «  est^re  à  l'imaginatîmi 
humaine  toute  seule  qu'il  faut  faire  honneur  de  cette  création 
sublime  y  ou  bien  faut-il  chercher  dans  des  régions  supé- 
rieures le»  données  traditionnelles  qui  avaient  enfanté  la 
légende,  et  la  source  de  l'inspiration  qui  enfanta  l'œuvre 
d'art?  Qu'est-ce  donc  que  cette  fille  de  Jupiter  soustraite,  par 
un  privilège  spécial,  aux  lois  ordinaires  de  la  génération,  et 
sortant  tout  armée  du  cerveau  de  son  père?  Que  signifie  sa 
victoire  sur  la  Gorgone,  dont  la  chevelure  distillait  des  gouttes 
de  sang  douées  d'une  vertu  miraculeuse?  Et  cet  attribut 
suprémye  de  la  sagesse,  et  de  la  sagesse  non  progressive,  que 
Phidias  avait  si  bien  exprimé  sur  le  fronton  du  Parthénon  *, 

*  On  y  voyait  un  bas-relief  représentant  lopitar  ifoi  contemplait  sa  fille  aa 
moment  où  ele  veaati  et  &'ôfatacer  de  mq  ceirvam.  (Note  de  M.  UkrJ 


.»* 
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n'étaitr-il  pas  la  formule  mythologique  d'un  dogme  depuis 
longtemps  perdu  pour  le  peuple,  mais  entrevu  et  respec- 
tueusement recueilli  par  la  philosophie  platonicienne?  Le 
secours  que  la  déesse  prête  au  souverain  des  dieux  dans  ses 
combats  contre  les  géants,  Foiseau  nocturne  qu'elle  a  pour 
emblème  et  qui  a  le  don  de  voir  dans  les  ténèbres,  en  un 
mot  Fensemble  des  traditions  relatives  à  son  culte,  ne  res- 
semble-tr-il  pas  à  des  rayons  affaiblis  ou  dispersés  d'une  révé- 
lation primitive  '  ?  > 

Qui  donc  n'a  compris  que  la  Minerve  athénienne,  cette  Par- 
thenos  ou  cette  Vierge  par  excellence  de  l'antiquité,  rappelait, 
par  beaucoup  de  ses  traits,  une  autre  Vierge  annoncée  par  les 
prophètes  et  promise  à  Thumabité  au  moment  même  de  sa 
chute?  Mille  témoignages  d'ailleurs  démontrent  que  la  pensée 
de  cette  Libératrice  future  s'était  infiltrée  comme  un  rayon 
pur  au  milieu  des  ténèbres  de  l'idolâtrie.  La  mythologie  conh 
parée  a  reconnu  partout  le  souvenir  d'une  femme  destinée  à 
réparer  une  catastrophe  originelle.  De  là  la  célèbre  inscrip- 
tion druidique  :  Virgini  pariturXy  l'institution  des  Vestales,  le 
jam  redit  et  Virgo  de  Virgile,  et  tant  d'autres  faits  connus  de 
tous  et  qui  attestent  que  Marie  a  été,  elle  aussi,  la  désirée  iei 
nations  j  par  le  vague  pressentiment  et  l'espoir  instinctif  dont 
elle  fut  toujours  l'objet  ^.  Nous  pouvons  donc  affirmer  sans 
témérité  que  la  notion  confuse  de  cette  créature  privilégiée 
entra  pour  une  grande  part  dans  la  conception  du  type  le 
plus  parfait  que  l'art  grec  ait  réalisé;  et  voilà  pouix}uoi,  quand 
l'art  chrétien  vint  à  son  tour  représenter  la  Vierge  Marie  dans 
ses  catacombes  ou  dans  ses  premiers  monuments,  il  ne  crut 
pas  outrager  son  image  vénérée  en  lui  donnant  parfois  la 
ressemblance  de  l'inmiortel  chef-d'œuvre  de  Phidias.  Minerve 
n'avait-elle  pas  été  en  quelque  sorte  la  figure  de  Marie, 

*  Dé  l'Art  chrétien,  Inlroduciion,  vi-ix.  —  11  faut  voir  dans  ceUe  inème  la- 
irodociion,  qui  est  un  des  meiUeurs  morceaux  de  M.  Rio,  des  réflexions  analo- 
gues sur  la  représentation  si  fréquente  du  type  de  l'Amazone  et  même  de  It 
Vénus  Uranie  ou  céloste.  Celle-ci  était  figurée  chaste 'et  entièrement  vétoe. 
Lart  grec  de  ce  temps-là  était  pur  et  ne  donnait  rien  à  la  volupté.  —  Quelle 
leeoB  pour  notre  réalisme  contemporain  ! 

•  Voir  la  Vierge  Marthe  et  le  Plan  éivin^  par  M/ Aug.  Nicolas,  t.  ï, 
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comme  Orphée  la  figure  du  Christ,  si  souvent  représenté 
aussi  par  les  premiers  peintres  chrétiens  sous  les  traits  du 
poétique  réformateur  de  la  Thrace  *  ? 

III 

Dans  une  toile  justement  admirée,  Ingres  a  mis  sous  nos 
yeux,  groupés  autour  d'Homère,  tous  les  génies  qui  se  sont 
inspirés  du  grand  poëte  de  la  Grèce.  —  Il  y  aurait  pour 
le  peintre  chrétien  un  autre  sujet  infiniment  plus  vrai  et  plus 
riche,  s'il  pouvait  nous  montrer,  dans  un  vaste  ensemble,  la 
Vierge  Marie  ralliant  autour  d'elle  tous  les   arts  et  tous  les 
artistes  dont  elle  a  été  la  spéciale  inspiratrice.  Un  tel  tableau, 
dignement  rempli  par  un  pinceau  de  génie,  déroulerait  en 
même  temps  sous  nos  regards  et  l'histoire  du  culte  de  Marie 
dans  ses  manifestations  les  plus  éclatantes,   et  l'histoire  de 
l'art  chrétien  lui-même  dans  les  plus  magnifiques  produc- 
tions qu'il  ait  fait  éclore  ^.  Marie,  nous  Tavons  déjà  dit,  a  été 
avec  le  Christ  le  centre  autour  duquel  se  sont  déployées  les 
plus  grandes  richesses  du  génie  esthétique  au  sein  du  Chris- 
tianisme. Il  convient  de  le  constater  maintenant  par  un  ra- 
pide coup  d'œil  sur  les  faits. 

Et  pour  commencer  par  l'art  musical,  combien  d'inspira- 
tions n'a-t-il  point  reçues  d'elle,  depuis  saint  Grégoire  le 
Grand  répétant  le  Regina  cœli  entonné  dans  les  airs  par  la 
voix  des  anges,  jusqu'à  cet  inmiortel  Haydn  qui  récitait 
pieusement  le  chapelet  pour  appeler  l'enthousiasme  et  le 
reprenait  dès  que  l'enthousiasme  avait  cessé  !  Qui  ne  se  rap- 

«  Voir  M.  Rio,  Introduction,  p.  xxxvi  et  passim. 

*  Il  existe  à  Munich  une  peinture  d'Overbeck  qui  offre  quelque  analogie  avec 
le  sujet  que  nous  indiquons.  L'artiste  y  a  représenté  le  Triomphe  de  la  Reli- 
gion dans  les  arts,  i^a  Sainte  Vierge  y  figure  sur  un  trône  et  par  les  paroles  du 
Magnificat  qu'elle  trace  de  la  main  elle  est  censée  personnifier  la  Poésie.  Au- 
tour d^eUe  sont  les  personnages  de  Tancienne  Loi  :  David,  les  prophètes,  etc.  ; 
au-dessous  se  pressent,  par  groupes  divers,  les  principaux  artistes  qui  ont  glo- 
rifié la  Religion  par  leurs  œuvres.  —  Nous  ne  connaissons  d'ailleurs  cette 
peinture  que  parla  gravure  qui  se  trouve  chez  Schulgen  et  qu'on  nous  assure 
être  fidèle.  Autant  qu'il  nous  est  permis  d'en  juger,  elle  ne  semble  pas,  mal- 
gré ses  mérites,  à  la  hauteur  des  meilleures  productions  du  célèbre  artiste.    ' 
XII.  39 
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peUe  les  chants  innombrables  suscités  par  VAve  Maria  et 
l'Ave  maris  Stella^  le  triomphant  Magnificat  çt  le  sublime 
Salve  Regina  dont  les  derniers  mots  furent  improvisés  par 
saint  Bernard  au  milieu  d'un  chant  extatique,  et  surtout  le 
Stabat  Mater,  si  merveilleusement  interprété  par  le  génie  de 
Palestrina  et  de  Pergolèse?  Comment  oublier  ces  cantiques 
populaires,  dans  lesquels  respire  parfois  un  tel  accent  de 
poésie  naïve  ou  sublime,  que  le  seul  amour  d'une  mère 
comme  Marie  a  pu  les  révéler  au  cœur  de  Tartiste,  conune 
seul  il  peut  en  révéler  le  sentiment  profond  à  Tàme  des  mul- 
titudes, lorsque  tant  de  poitrines  émues  les  redisent  sous  la 
voûte  des  sanctuaires,  et  lorsque  la  voix  grave  des  mariniers 
les  fait  retentir  au  loin  sur  les  flots  de  l'Océan  ? 

L'art  royal  de  l'ardiitecture  n'a-t-il  pas  été  à  son  tour  puis- 
samment stimulé  et  inspiré  par  le  culte  de  la  Reine  des  cieux? 
N'est-ce  pas  à  elle  qu'il  a  dédié  les  premières  basiliques  de 
l'ère  chrétienne  :  Sainte-Marie  au  delà  du  Tibre,  érigée,  dit- 
on,  par  le  pape  saint  Calixte,  dès  le  m"*  siècle,  sous  le 
règne  tolérant  d'Alexandre  Sévère  ;  Sainte-Marie  Majeure, 
bâtie  pour  la  première  fois  par  le  pape  Libère,  et  trois  sanc- 
tuaires élevés  par  l'impératrice  sainte  Hélène  à  Nazareth,  à 
Bethléem  et  sur  la  voie  du  Calvaire?  N'estrce  pas  à  Marie  que 
notre  France  du  moyen  âge  a  consacré  ces  incomparables 
cathédrales  où  les  artistes  chrétiens  ont  semblé  praidre  à 
tâche  d'accumuler  les  merralles  de  l'art,  conune  s'ils  crai- 
gnaient de  ne  jamais  en  déployer  assez  pour  honorer  la  Mère 
de  leur  Dieu?  N'est-ce  pas  aussi  le  même  enthousiasme  de 
piété  filiale  qui  soulevait  alors  ces  inhombrables  foules,  quand 
elles  accouraient  de  toutes  parts,  offrant  leurs  bras,  leurs 
trésors,  leurs  vies  pour  aider  à  l'érection  du  pieux  sanc- 
tuaire :  le  seul  amour  de  Marie  suscitant  mille  fois  plus 
d'effwls  et  de  dévoûments  spontanés  que  le  despotisme  n'en 
avait  obtenu  par  la  force  en  embrigadant  un  monde  d'es- 
claves pour  élever  les  fastueux  monuments  de  l'Assyrie  ou 
de  l'Egypte*? 

'*  On  sait  que  plus  de  trente  de  nos  cathédrales  et  des  plus  belles,  sont  dé- 
diées il  la  Sainte  Vierge.  Quant  aux  églises  particulières,  chapelles,  oratoires. 
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Et  Tart  sculptural,  que  dliommages  n'a-t-il  pas  rendus  à 
Marie  !  Que  de  fois  n'art-il  pas  reproduit  ses  traits  sur  le  bois, 
la  pierre,  le  marbre  et  le  métal,  dans  ces  statuettes  du  foyer, 
dans  ces  images  suspendues  au  tronc  des  arbres,  au  froptis- 
pice  des  maisons  et  des  fontaines,  dans  ces  calvaires  et  ces 
pieta  de  Tltalie,  dans  ces  sanctuaires  et  ces  cathédrales  où  la 
statuaire  du  moyen  âge  a  su  presque  égaler  la  perfection 
plastique  du  ciseau  grec  en  le  dépassant  par  la  pureté 
et  la  profondeur  du  sentiment,  et  enfin  dans  ces  sta- 
tues gigantesques,  ceUe  de  Notre-Dame  de  France  surtout, 
où  l'artiste  a  su  combiner  avec  un  si  harmonieux  mélange, 
la  douceur  et  la  majesté,  la  grâce  et  la  grandeur  colossale  *  I 

Mais  c'est,  par-dessus  tous  les  autres.  Fart  de  la  peinture 
qui  a  eu  le  privilège  de  recevoir  de  Marie  ses  plus  poétiques 
inspirati(His  et  de  lui  payer  en  retour  le  tribut  de  ses  plus 
beaux  chefs-d'œuvre. 

Une  légende  pleine  de  charme  nous  représente  le  premier 
peintre  chrétien  dans  la  personne  de  saint  Luc  choisissant  la 

le  nombre  en  est  incalculable.  —  Noublions  pas  que,  de  nos  jours  encore,  c'est 
la  tendre  dévotion  à  Marie  qui  a  fait  élever  les  œavres  les  pins  remarquables  de 
rarchitecture  contemporaine.  Sans  doute  ces  monuments  ne  sont  pas  tous  éga- 
lement admirables  au  point  de  vue  de  l'art  ;  mais,  à  un  point  de  vue  supérieur, 
comment  ne  pas  admirer,  par  exemple,  Notre-Dame  de  Boulogne  et  son  beau 
pèlerinage?  Aucun  exemple  peutrétre  ne  prouve  mieux  ce  que  peut  faire  encore 
dans  la  société  moderne  une  puissante  individualité  armée  d'une  foi  robuste.  — 
Il  y  a  dix  ans  presque  jour  pour  jour,  Dieu  nous  garde  de  Toublier!  nous  visi- 
tions ce  pieux  sanctuaire,  et  nous  avions  le  plaisir  d'apprendre  par  la  bouche 
même  de  Mgr  Haffreingue  quel  a  été  le  secret  de  sa  force.  Nous  ne  serons  pas 
trop  indiscret  sans  doute  en  répétant  ici  une  parole  qui  mérite  d'être  connue. 
—  Un  personnage  officiel,  visitant  un  jour  le  pieux  prêtre,  crut  devoir  lui  dé- 
clarer, avec  plus  de  franchise  que  de  bon  goût,  qu'il  appréciait  singulièrement 
le  sceptique  Bayle  et  que  sa  religion  aussi  à  lui  était  le  doute Conduit  quel- 
ques moments  après  par  son  hôte  dans  Téglise  qui  commençait  à  s'élever,  et 
frappé  de  ses  grandes  proportions  :  ftui  donc,  demanda-t-il,  fait  bâtir  ,tout 
cela?  —  Ce  n'est  pas  le  doute!  lui  répondit  son  interlocuteur...  —  Ce  ri* est 
pas  le  doute!  moi  magnifique  et  digne  d'être  inscrit  au  frontispice  de  tous  les 
grands  monuments  chrétiens  I 

*  Voici  un  détail  qui  nous  a  été  raconté  plus  d'une  fois  au  Puy  pendant  que 
les  pièces  de  cette  statue  se  trouvaient  déposées  au  jardin  de  l'évêché,  avant 
d'être  montées  sur  le  rocher  Corneille.  —  La  tête  de  l'Enfant  Jésus,  tout 
énorme  qu'elle  est,  charmait  tellement  par  sa  grâce  suave  que  les  petits  enfants 
s'approchaient  tout  joyetix  pour  la  caresser. 
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Sainte  Vierge  pour  son  premier  modèle  et  traçant  à  plusieurs 
reprises  sur  la  toile  son  image,  accueillie  depuis  par  la  véné- 
ration des  fidèles.  Bien  que  ce  récit  tf  ait  point  trouvé  grâce 
devant  la  sévère  critique  * ,  on  pourrait  toutefois  lui  donner, 
comme  à  la  plupart  des  traditions  légendaires,  un  fondement 
rationnel  et  vrai.  Saint  Luc,  en  effet,  a  été  l'évangéliste  de 
Marie;  c'est  lui  qui  a  conservé  le  récit  des  grands  mystères 
dé  sa  vie  ;  c'est  à  lui,  par  conséquent,  que  nous  devons  son 
portrait  intellectuel  et  son  type  moral,  bien  autrement  par- 
lant, bien  autrement  fécond  que  les  lignes  d'un  portrait  phy- 
sique. M.  de  Maistre  n'a  donc  point  formulé  un  paradoxe 
quand  il  a  écrit  cette  parole  :  t  Si  l'on  eût  dit  à  Raphaël  :  Où 
donc  as-tu  vu  Marie?  il  aurait  pu  répondre  :  Je  Vai  vue  dam 
saint  Lue  !  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  artistes  chrétiens  ne  tardèrent  pas  à 
reproduire  par  le  pinceau  l'image  vénérée  de  la  Mère  de  Dieu. 
Les  travaux  de  M.  de  Rossi  sur  les  catacombes  ont  mis  en 
lumière  un  grand  nombre  de  ces  portraits,  dont  quelques-uns 
remontent  aux  deux  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne*.  Il 
faut  signaler,  comme  l'un  des  plus  remarquables,  la  Vierge  du 
cimetière  de  Sainte-Domitilla ,  qui  rappelle  si  bien  la  grâce 
chaste  et  la  souplesse  d'une  Madone  de  Raphaël'.  Voici,  du 
reste,  t  comment,  en  général,  est  conçu  le  type  primitif.  La 
Mère  de  Dieu  y  est  parée  d'une  jeunesse  charmante;  une 
pureté  toute  divine  respire  sur  ses  traits.  Elle  a  sur  la  tête  un 

'  Il  semble  reconnu  aujourd'hui  que  &  révangéliste  sainl  Luc,  médecin  de 
profession ,  comme  nous  l'apprenons  de  saint  Paul,  resta  toujours  étranger  à 
l*art  ou  même  au  talent  dont  on  lui  a  fait  honneur  dans  des  temps  relativement 
modernes,»  (L'abbé  Martigny,  PicL  des  Antiq,  chrét.  Article:  Vierge,)  Le 
même  auteur  pense  avec  le  savant  abbé  Greppo  que  les  Madones  attribuées  à 
saint  Luc  auraient  été  faites  vers  le  \*  siècle  par  un  peintre  byzantin  portant  le 
môme  nom  que  l'évangéliste.  Ces  madones,  ajoute-t-il,  sont  aujourd'hui  encore 
assez  communes,  à  Rome  surtout,  «  et  les  faveurs  obtenues  par  l'humble  con- 
fiance des  fidèles  qui  viennent  se  prosterner  devant  elles,  ont  mis  le  culte  immé- 
morial dont  elles  sont  Tobjet  à  l'abri  des  atteintes  portées  à  leur  authenticité.  » 

*  Voir,  en  particulier,  les  Images  de  la  très -sainte  Vierge^  choisies  dans  les 
calacombes  de  Rome,  (Paris,  Durand.)  Les  Études  ont  déjà  rendu  compte  de 
cette  intéressante  publication.  —  Voir  aussi  dans  les  Catacambes  de  Rome^  par 
M.  Perret,  les  beaux  dessins  de  M.  Savinien  Petit. 

»  M.  Charles  Lenormant,  Correspondant,  février  4869. 
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voile  encadrant  le  visage  et  retombant  sur  les  épaules,  selon 
la  coutume  des  femmes  juives.  Elle  est  vêtue  d'une  stola  ou 
d'une  dalmatique,  ornée  de  deux  bandes  de  pourpre  et  quel- 
quefois de  caïliculx;  elle  est  ordinairement  assise  sur  un 
siège  de  la  forme  de  ces  chaises  épiscopales  qui  se  rencon- 
trent si  fréquemment  dans  les  catacombes  ;  elle  soutient  sur 
ses  genoux  l'Enfant  divin  qui  reçoit  les  offrandes  des 
Mages  *.  »  Cependant  il  n'est  point  rare  de  la  trouver  aussi 
seule  avec  l'Enfant  Jésus,  ou  bien  avec  des  saints  réunis  au- 
tour d'elle,  ou  même  entièrement  isolée,  sous  la  figure  d'une 
Disante ^  ou  d'une  fenune  en  prière'. 

Assurément  toutes  ces  images  ne  présentent  pas  le  même 
intérêt  au  point  de  vue  purement  esthétique;  mais  des 
preuves  surabondantes  démontrent  que  l'art  nouveau  com- 
mençait déjà  à  faire  éclater  sa  haute  supériorité  sur  l'art  de  la 
Rome  païenne  '.  «  Ces  preuves,  dit  M.  Rio,  seraient  bien  autre- 
ment nombreuses  si  les  peintures  exécutées  dans  la  période 

•  Diction,  des  Antiq.  chrét.^  par  M.  l'abbé  Martigny,  article  Vierge.  —  Dans 
Tarlicle  Mages,  le  même  auteur  reproduit  un  petit  dessin  d'une  fresque  trouvée 
au  cimetière  de  Callisle.  La  Sainte  Vierge  y  est  représentée  tenant  l'Enfant  Jésus 
sur  les  genoux,  et  recevant  les  présents  des  trois  Mages.  Sa  figure,  sa  pose, 
son  geste,  ses  draperies  semblent  du  plus  beau  caractère.  —  Les  autres  dessins 
reproduits  à  rarlicle  Vierge  sont  aussi  remarquables  à  différents  titres.  Toute- 
fois le  savant  Père  Garrucci  nous  signale  en  ce  moment  une  erreur  fâcheuse 
dans  le  dessin  de  la  page  659  ;  ce  sujet  n*aurait  aucun  rapport  avec  la  Sainte 
Vierge  ;  c'est  une  matrone  tenant  sur  ses  genoux  sa  fille,  avec  une  esclave  qui 
porte  une  espèce  d'éventail. 

•  Ces  différentes  représentations  se  rencontrent  surtout  dans  les  verres  peints. 
Voir  le  R.  P.  Garrucci,  Vetri  omati,  etc. 

•  Nous  aurions  voulu  reproduire  ici  tout  au  long  le  témoignage  d'un  critique 
qu'il  faut  toujours  citer  en  matière  d'art.  On  est  surpris,  dit  M.  Vitet,  du  con- 
traste qu'on  remarque  entre  l'art  des  catacombes  et  celui  du  paganisme  qui  ré- 
gnait alors^  à  Rome.  «  Pendant  qu'au-dessus  du  sol  tout  s'alourdit,  tout  se  maté- 
rialise, tout  dans  la  ville  souterraine  prend  un  air  svelte  et  dégagé,  tout  semble 
respirer  une  nouvelle  vie.  C'est  bien  le  môme  style,  mais  c'est  un  autre  esprit 
qui  donne  au  style  lui-même  quelque  chose  de  hardi,  de  souple,  d'élancé.  Ces 
ornements,  ces  arabesques,  ces  compartiments  symétriques,  ces  capricieux  en- 
roulements, ces  fantaisies,  ces  paysages  que  vous  avez  vus  à  Pompéi,  vous  les 
retrouvez  là  rajeunis,  transformés,  plus  délicats,  plus  onctueux,  sacrifiari; 
moins  à  la  routine  et  plus  au  sentiment.  Mais  c'est  surtout  l'expression  des  vi** 
sages,  le  jet  des  draperies,  la  franchise  du  geste,  qui  nous  confondent  d'étoa* 

nement »  [Études  sur  Vhistoire  de  Vart,  t.  I,  p.  204.  Les  Mosaïques  ckr^ 

tiennes  de  Rome.)  —  Il  faut  lire  en  entier  cette  belle  élude. 
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qui  suivit  ravénement  de  Constantin  n'avaient  pas  été  presque 
entièrement  détruites.  On  peut  juger  de  la  hauteur  à  laquelle 
s'éleva  parfois  le  génie  chrétien  par  une  seule  image  peinte 
qui  a  échappé,  comme  par  miracle,  à  4a  destruction,  et  qui 
représente  mieux  qu'aucune  autre  la  Mère  de  Dieu  dans  toute 
sa  majesté.  Je  veux  parler  de  la  Madone  miraculeuse  à 
laquelle  l'artiste  ou  ses  contemporains  donnèrent  instinctive- 
ment le  surnom  àUmpératrice,  et  qui  fut  longtemps  l'objet 
d'une  vénération  spéciale  \  > 

Par  malheur»  après  Gonstantin  et  ses  premia:*s  successeurs, 
la  décadence  de  l'art  arrive  à  grands  pas  avec  la  terrible 
influence  des  races  barbares,  et  l'Église,  attirée  par  des  solli- 
citudes plus  pressantes,  semble  ne  plus  accorder  qu'une 
, attention  distraite  à  l'intérêt  esthétique.  Malgré  le  crépuscule 
du  pontificat  d'Adrien  l"  et  du  règne  de  Charlemagne  ;  malgré 
quelques  autres  lueurs  passagères,  la  lumière  du  beau  artis- 
tique semble  s'évanouir  graduellement  dans  presque  tout 
Foccident,  et,  chose  digne  de  remarque,  «  la  figure  céleste  de 
Marie  se  couvre  par  degrés  des  mêmes  ombres  qui  obscur- 
cissaient la  société...  Ce  visage  qui  souriait  aux  premières 
caresses  de  l'Ënfant-Dieu,  pour  ainsi  dire  comme  aux  pre- 
mières espérances  du  genre  humain,  prend  une  physionomie 
de  plus  en  plus  triste  et  sévère,  qui  ne  répond  que  trop  fîdî*- 
lement  au  génie  de  ces  temps  barbares  \  » 

L*Orient,  de  son  côté,  n'avait  pas  non  plus  conservé  dans 
leur  pureté  les  saines  traditions  de  l'^crt  chrétien.  Entre  toutes 
les  autres  figures,  celle  de  la  Panagia,  toujours  restée  si 
populaire  même  au  sein  du  schisme  photien,  se  multiplie 

*  Introduction  de  VAri  chrétien^  p.  XLUI.  M.  Rio  désigne  encore  ceUe  ma- 
done comme  «  Tun  des  plus  précieux  monuments  de  Tart  chrétien  aivant  Vé- 
poque  de  la  Renaissance.  »  —  L'éminent  auteur  s*était  trompé  dans  sa  pre- 
mière édition,  p.  46,  en  disant  après  Raoul  Rochette  et  Êmeric  David  «  que 
«  ce  ne  fut  guère  que  vers  le  commencement  du  v^  siècle  (après  le  concile 
d*£phèse)  qu'on  peignit  la  Sainte  Vierge  avec  TEnfant  Jésus  sur  ses  bras  oa  sur 
ses  genoux.  »  L'exploration  plus  attentive  des  catacombes  a  monU;é  qu'il  exisu 
de  cas  représentations  bien  antérieures,  même  avec  le  sigle  MP«-eT.  Noas  n'a* 
Viompas  beaoin  de  faire  observer  ce  que  deviennent  après  cala  les  Qbîectkms 
daa  protestants  contre  le  culte  rendu  à  Marie. 

*  Raoul  Rochette,  ÙUcown  iur  Vart  iu  chrisUanUme. 
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prodigieusement  sous  le  piaceau  des  artistes  byzantins,  mais 
en  portant  presque  toujours  l'empreinte  dq  cet  hiératisme 
raide  et  froid  que  tout  le  monde  connaît.  Il  semble  néanmoins 
que  les  reproches,  si  mérités  à  certains  égards  par  cet  art  du 
Bas-Empire,  aient  été  exagérés  ou  trop  universalisés  paf  cer- 
tains critiques  et  par  H.  Rio  lui-même  ^  Un  autre  critique  qui 
fait  autorité,  M.  Vitet,  a  démontré  qu'au  mont  Âthos,  par 
exemple,  il  y  avait  encore  au  xf  siècle  une  sorte  d'école  de 
peinture  singulièrement  remarquable.  C'est  à  cette  influence, 
ou  à  d'autres  s^nblables,  qu'il  faudrait,  selon  l'illustre  écri- 
vain, attribuer  les  meilleures  peintures  qu'on  rencontre  en 
Italie  vers  le  xii®  siècle,  notamment  les  mosaïques  de  Santa- 
Marior-in-Tfastevere.  Dans  ces  mosaïques  •  qui  remontent  à 
Innocent  II  (1130-1 143),  on  remarque  surtout,  dit  M.  Vitet, 
«  la  Sainte  Vierge  splendidement  vêtue,  en  vraie  reine 
d'Orient,  assise  à  la  droite  de  son  Fils  et  sur  le  ihême  trône. 
C'est  une  de  ces  figures  qui  restent  dans  la  mémoire;  sa 
pose  est  vraiment  belle,  et  son  visage,  d'une  suavité  toute 
chrétienne,  a  presque  la  pureté  de  traits  d'une  tête  anti- 
que*» > 

Ilàtons-nous  de  dire  que  le  temps  était  proche  où  le  génie 
occidental,  pleinement  retrempé  dans  le  christianisme,  devait 
à  son  tour  prendre  son  essor  artistique.  L'Italie  du  xiii*  siècle 
va  voir  commencer,  après  un  long  hiver,  le  printemps  de  la 
nouvelle  peinture  chrétietme,  dont  elle  offrira  les  premières 
fleurs  à  la  Mère  de  Dieu,  en  attendant  qu'elle  orne  son  front  de 
la  plus  beUe  couronne  esthétique  qu'elle  ait  jamais  reçue  de  la 
main  des  hommes. 

C'est  ici  que  nous  entrons  en  plein  dans  VArt  chrétien  de 
M*  Rio;  désormais  noas  n'aurons  plus  qu'à  le  suivre,  «>  dis- 
posant un.  peu  à  notre  guise  les  riches  éléments  qu'il  nous 
fournit  et  en  y  mêlant  qudquesr-unes  de  ces  réflexions  que 
son  livre  suggère  en  si  grand  nombre  au  lecteur  attentif  et 
sympathique. 


*  Voir  la  4«  édition  de  V Art  ôhré lien,  t.  I,  p.  20  et  suiv. 
«  Études  sur  Vhisloire  de  VArt,  t.  I,  p.  283  et  suiv. 
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Par  une  coïncidence  heureuse  pour  notre  sujet,  la  nouvelle 
ère  de  l'art  chrétien  s'ouvre  à  Sienne,  —  la  Cité  de  la  YiergCy 
—  car  tel  fut  son  nom  de  temps  immémorial  ;  et  sa  première 
œuvre,  c'est  la  fameuse  Madone  de  Guido. 

Guido,  le  vrai  fondateur  de  Y  école  de  Sienne  j  fut  considéré 
longtemps,  nous  dit  M.  Rio,  comme  un  t  peintre  merveilleux 
qui,  devançant  d'un  demi-siècle  toutes  les  écoles  italiennes,  a 
fait  briller  au  firmament  de  l'art,  comme  un  soleil  sans  aurore, 
cette  belle  Madone  de  l'église  des  Dominicains ,  fruit  d'une 
inspiration  à  la  fois  libre  et  respectueuse  dont  le  résultat  a  été 
l'infusion  d'une  vie  nouvelle  dans  un  type  grandiose,  mais 
alors  devenu  vide,  à  force  de  dégénérer  entre  les  mains  des 
héritiers  inintelligents  de  la  tradition  byzantine.  »  Les  plus 
récentes  recherches  ont  prouvé  que  cette  intéressante  pro- 
duction est  de  l'année  1271,  et  gon  1221,  ainsi  qu'on 
l'avait  cru  jusqu'à  ces  dernières  années;  mais,  <f  tout  en  per- 
dant le  prestige  de  sa  précocité,  elle  conservera  toujours  le 
mérite  d'avoir  servi  à  la  fois  de  point  de  départ  et  de  modèle 
à  une  école  dont  la  vocation  était  de  combiner,  dans  les  images 
de  dévotion,  la  grâce  avec  la  majesté ^  » 

Inaugurée  ainsi  par  un  solennel  hommage  à  la  Mère  de 
Dieu,  l'école  siennoise  se  fit  gloire  de  suivre  ce  premier 
exemple,  et  dans  ses  débuts  surtout,  elle  sembla  se  vouer 
pour  ainsi  dire  sans  partage  à  ce  sujet  de  prédilection.  Le 
neveu  de  Guido,  Ugolino,  va  peindre,  en  1292,  à  Florence,  une 
Madone  fameuse  qui. excita  dans  cette  ville  un  enthousiasme 
et  une  dévotion  extraordinaires.  Un  peintre  de  la  même 
époque  et  plus  célèbre  encore,  DucciOy  représente  à  Sienne 
même  une  Madone  entourée  d'anges  et  de  saints,  t  En  pré- 
sence de  cette  œuvre  vraiment  merveilleuse,  dit  encore  notre 

«  De  VArl  chrétien,  t,  I,  p.  8.  —  Nous  prévenons  une  fois  pour  toutes  que 
les  mots  ou  phrases  qu'on  verra  placés  entre  guillemets,  sans  autre  indica- 
tion, seront  des  citations  textuelles  de  M.  Rio.  Nous  nous  dispenserons  d'ail- 
leurs de  mettre  à  côté  la  page  du  livre,  sauf  quand  nous  passerons  d'un 
volume  à  un  autre. 
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auteur,  il  est  impossible  dé  ne  pas  partager  un  peu  l'enthou- 
siasme qu'elle  fit  éclater  parmi  les  Siennois,  quand,  après 
deux  ans  d'attente ,  elle  fut  portée  en  procession  au  dôme, 
au:  milieu  des  manifestations  les  plus  joyeuses,  au  son  dés 
cloches  et  au  bruit  des  fanfares,  avec  uninmiense  cortège  où 
figuraient  le  clergé,  les  magistrats  et  tous  les  ordres  reli- 
gieux   >  L'artiste,  d'ailleurs,  partageait,  lui  aussi,  la  piété 

de  ses  concitoyens,  témoin  cette  prière  naïve  qu'il  inscrivit 
sur  son  tableau  principal  : 

Mater  sancla  Dei,  sis  causa  Senis  requiei, 
Sis  Ducio  vita,  te  quia  pinxit  ita  ; 

Et  ce  fut,  sans  aucun  doute,  le  même  sentiment  de  reli- 
gieux dévoûment  qui  lui  inspira  tant  d'autres  tableaux  où 
Marie  figure  toujours  avec  une  expression  vraiment  ineffable 
dans  le  regard. 

Pareille  dévotion  aussi  chez  Segna^  et  surtout  chez  Simone 
di  Martino,  plus  connu  sous  le  nom  de  Simon  Memmi.  Cet 
artiste,  ami  de  Pétrarque  et  probablement  disciplç  dp  Duccio, 
fut,  sinon  exclusivement,  du  moins  principalement  un  peintre 
de  Madones.  Il  représenta  d'abord,  dans  la  grande  salle  du 
palais  public,  à  Sienne,  une  Vierge  d'une  grande  majesté; 
puis  ,  quelquefois  de  concert  avec  son  beau-frère  Lippo 
Memmi,  il  multiplia  le  même  portrait  à  Orviéto,  à  Rome  et 
dans  plusieurs  autres  villes.  La  Madone  d'Orviéto,  peinte 
en  1320  au  couvent  des  Dominicains,  est  signalée  par  notre 
auteur  comme  l'une  des  merveilles  de  l'époque.  «  Cette 
Vierge,  dit-il,  n'eut  peut-être  pas  d'égale  dans  le  siècle  où 
elle  parijit ,  et  encore  moins  dans  le  siècle  suivant,  —  non 
pas  sous  le  rapport  du  sentiment,  puisque  en  cela  Fra  Ange- 
lico  ne  fut  surpassé  par  personne  ;  —  mais  sous  le  double 
rapport  de  la  gràte  et  de  la  majesté  surhumaines  exprimées 
de  manière  à  combiner  la  libre  action  du  génie  avec  le  respect 
pour  le  type  traditionnel.  > 

Ce  type  toujours  conservé  jusque-là  par  la  première  géné- 
ration des  peintres  siennois  et  qui  rappelait  essentiellement 
les  modèles  byzantins  ,  fut  modifié ,  du  vivant  même  de 
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Simone ,  par  les  deux  frères  Pietro  et  Ambrogio  Lorenzetti. 
Tous  les  deux,  et  le  second  en  particulier,  s'écartèrent  de  la 
tradition  suave  et  mystique  pour  se  rapprocher  des  tendances 
moins  pures  de  l'école  florentine.  Mais  ni  à  l'un  ni  à  l'autre 
le  sentiment  religieux  ne  fit  entièrement  défaut,  comme  le 
prouve  la  grande  fresque  du  Campo-Santo,  à  Pise,  peinte  par 
Pietro,  ou  mieux  encore  l'histoire  de  la  Sainte  Vierge  qu'il 
avait  représentée  dans  l'église  d'Arezzo  et  dont  Vasari  ne 
parle  qu'avec  admiration.  —  Quant  à  Ambrogio,  il  excella 
surtout  dans  la  peinture  historique  et  symbolique  à  laquelle 
il  sut  donner  une  perfection  technique  extraordinaire. 

L'école  de  Sienne  n'en  était  encore  qu'à  la  première  moitié 
du  XIV*  siècle,  et  déjà  la  fécondité  de  ses  représentants  s'était 
signalée  par  une  multitude  de  travaux  disséminés  dans  toutes 
les  villes  voisines  *.  Après  la  mort  d' Ambrogio  Lorenzetti, 
une  corporation  de  peintres,  au  nçmbre  de  plus  de  soixante, 
s'était  formée,  et  dans  le  préambule  de  ses  statuts,  elle  dé- 
clarait que  sa  mission,  par  la  grâce  de  Dieu,  était  de  Tnanifes- 
ter  aux  gens  ignorants  et  illettrés  les  choses  merveilleuses  opé- 
rées par  la  vertu  et  dans  la  vertu  de  la  sainte  foi.  Que  ne 
pouvait-on  espérer  d'une  école  si  pleine  de  sève  et  qui  com- 
prenait si  bien  le  but  élevé  de  l'art  religieux?  Malheureuse- 
ment les  calamités  publiques  vinrent  bientôt  comprimer  ou 
fausser  cet  heureux  élan.  Guerres  désastreuses  contre  les 
cités  rivales,  guerres  civiles  plus  désastreuses  encore,  fa- 
mine, tyrannie  démagogique  et  proscriptions  en  masse,  déso- 
lèrent tour  à  tour  et  parfois  simultanément  la  ville  de  Sienne, 
et  telle  fut  toute  son  histoire  pendant  la  dernière  moitié  du 
xnr  siècle. 


*  L'école  sîennoise  fournissait  non-seulement  des  peintres,  mais  aussi  des  ar- 
chiteetes  et  des  sculpteurs  éminents.  Restreint  par  le  cadre  de  ce  travail,  aeus 
ne  pouvons  les  indiquer,  mais  il  va  sans  dire  que  notre  auteur  apprécie  leurs 
œuvres  avec  le  plus  grand  soin.  Ici  comme  partout,  M.  Rio  ne  parle  qu'après 
avoir  tout  examiné  attentivement  et  toujours  à  Taide  des  documents  contem- 
porains. €r&ce  à  ces  pièces  presque  ignorées  avant  lui,  il  a  pu  refaire  sur  plu- 
sieurs points  l'histoire  de  l'urt  italien,  souvent  altérée  par  Vasari.  Aussi  est-41 
impitoyable  pour  ce  dernier,  à  peu  près  comme  l'abbé  Rohrbacher  pour 
Fleury. 
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Ce  que  l'art  pouvait  devenir  sous  un  tel  régime,  il  est  aisé 
de  le  pressentir.  Les  peintres  qui  restèrent  à  Sienne  ne  par- 
tagèrent que  trop  les  tristes  passions  de  leurs  compatriotes,  et 
les  effets  ne  s'en  firent  que  trop  sentir  aussi  dans  les  produits 
de  leur  pinceau,  presque  tous  indignés  d'être  mentionnés. 
Il  fallut  que  les  artistes  qui  avaient  conservé  le  respect  du 
beau  cherchassent  un  asile  en  des  lieux  plus  propices  à 
leur  vocation.  Ceux-là  du  moins  surent  représenter  les  saines 
traditions  de  la  cité  de  la  Vierge,  en  même  temps  qu'ils  s'ef- 
forcèrent d'honorer  par  leurs  oeuvres  la  céleste  patronne. 
Berna,  par  exemple,  déploie  dans  les  nombreux  tableaux 
qu'il  lui  consacre  une  dignité  et  un  charme  qui  l'ont  fait  re- 
garder comme  un  précurseur  de  l'école  ombrienne.  Taddeo 
di  Bartolo  reproduit  de  tous  côtés  les  scènes  de  sa  vie,  et 
particulièrement  dans  son  grand  tableau  de  l'Assomption  à 
Montepulciano,  qui  est  son  chef-d'œuvre  ^  A  Sienne  même 
où  il  fut  rappelé  à  la  faveur  d'une  trêve  en  1404,  il  trace 
dans  la  chapelle  du  palais  public  l'histoire  de  l'auguste  pro- 
tectrice, dont  quelques  débris  à  peine  échappés  au  vanda- 
lisme ne  permettent  malheureusement  plus  d'apprécier  le  bel 
ensemble.  CeccOy  son  disciple,  dans  le  seul  ouvrage  qui  nous 
reste  de  lui,  repirésente  aussi  la  Vierge  Mère,  en  s'inspirant 
d'une  pensée  exquise  exprimée  par  ces  paroles  inscrites 
dans  l'auréole  :  Virgo  pulchrx  dilectionis.  Enfin,  Doinenico  di 
BartolOy  réfugié  k  Pérouse  et  guidé  par  les  belles  peintures 
de  Fra  ÂngeUco,  y  peint  la  fresque  connue  sous  le  nom  de 
Madanna  del  MantOy  parce  qu'on  y  voit  la  Vierge  abritant 
le  peuple  siennois  sous  son  manteau.  «  Il  était  impossible, 
dit  M.  Rio,  de  ne  pas  s'ag^iouiller  avec  un  certain  élan  de 
piété  devant  cette  image  qui,  même  dans  l'état  de  ruine  où 

*  Le  musée  du  Louvre  possède  une  Vierge  qu'il  peignit  pour  Téglise  de  Saint- 
Paul  à  Pise.  A  la  dislance  où  elle  esl  placée,  on  ne  peut  la  voir  qu'imparfaite- 
ment. Les  autres  peintures  siennoises  que  renferme  le  musée  Napoléon  III  (an- 
cienne collection  Campana)  sont  d'ailleurs  insuffisantes  pour  permettre  de  bien 
apprécier  cette  école.  En  général,  elles  semblent  avob*  un  caractère  pins  ar^ 
chaïque  et  plus  sévère  que  celles  des  écoles  correspondantes.  —  On  remar- 
quera dans  ce  dernier  musée  que  les  sujets  les  plus  nombreux  de  beaucoup 
sont  ceux  qui  représentemt  la  Sainte  Vierge  avec  rSnfimt  Jésus. 
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elle  est  aujourd'hui,  nous  apparaît  encore  si  suave  et  si  gran- 
diose, et  suffirait  à  elle  seule  pour  assigner  à  son  auteur 
une  des  premières  places  parmi  les  artistes  siennois  du 
XY*  siècle.  > 

Cependant  des  jours  meilleurs  commençaient  pour  la  ré- 
publique, grâce  à  la  haute  influence  du  pontife  Pie  II.  Ce 
grand  pape,  issu  d'une  famille  siennoise,  celle  des  Piccolo- 
mini,  n'avait  pas  oublié  son  infortunée  patrie,  ni  surtout 
une  bourgade  voisine,  Kenza,  où  son  enfance  s'était  passée 
dans  l'exil  et  la  pauvreté.  Après  avoir  un  peu  rétabli  le 
calme  parmi  ses  concitoyens ,  il  songea  à  transformer  sa 
<îhère  bourgade  en  y  créant  des  monuments  religieux  et  en 
y  appelant  des  artistes  pour  l'orner  à  l'envi.  Dès  lors  une 
vie  nouvelle  semble  ranimer  la  vieille  école  de  Sienne.  Nous 
voyons  paraître  à  la  fois  Giovanni  di  PaolOj  Loi^enzo  Vecchieta 
qui  peignit  si  bien  à  Pienza  le  sujet  favori  des  peintres 
siennois  :  l'Assomption  de  la  Vierge;  Matteo  di  Giovanni  ou 
di  Sienna  qui  la  représenta  mieux  encore  dans  un  tableau 
éblouissant  conservé  par  un  ancien  couvent  de  Bénédictins 
près  de  Sienne,  et  par-dessus  tous  les  autres,  An^ant?  ou  Sano 
di  Pietro^  t  peintre  fameux  et  qui  vécut  tout  en  Dieu,  »  ainsi 
qu'il  est  rapporté  dans  le  nécrologe  de  son  église  paroissiale. 

Ansano  est,  avec  Gentile  da  Fabriano  et  quelques  autres, 
une  de  ces  figures  que  M.  Rio  a  pour  ainsi  dire  exhumées 
de  l'oubli  universel  où  elles  étaient  ensevelies,  pour  leur 
restituer  la  gloire  qu'elles  méritent  à  si  juste  titre.  Rien  n'est 
touchant  comme  la  vie  de  cet  artiste  luttant  plusieurs  an- 
nées avec  la  pauvreté,  ne  craignant  pas  de  se  faire  peintre 
subalterne  pour  nourrir  une  nombreuse  famille  et  cherchant 
dans  sa  dévotion  à  saint  Bernardin  de  Sienne  et  principa- 
lement à  la  Sainte  Vierge,  deux  sources  intarissables  «  où 
îl  puisait  à  la  fois  des  inspirations  comme  peintre  et  des 
grâces  spirituelles  conune  chrétien  militant.  »  Aussi  sa  devise 
semble-t-elle  être  cette  inscription  qu'il  avait  mise  sur  une 
bannière  triomphale  représentant  saint  Bernardin  *:  Quss  sur- 

*  La  république  célébrait  alors  avec  pompe  la  canonisation  de  ce  saint 
(U50),  "et  quelques  années  après  elle  célébrait  plus  solennellement  encore  celle 
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sum  sunt  quxrite^  non  qux  super  terram  :  paroles  qui  expri- 
ment si  merveilleusement  le  but  idéal  de  Tart,  comme  celui 
de  la  sainteté.  Du  reste,  l'attrait  de  son  talent  et  de  son 
cœur  le  poussait  à  peindre  des  Madones^et  la  dévotion  pu- 
blique correspondait  tellement  à  cet  attrait  qu'il  en  produisit 
à  lui  seul  plus  que  tous  ses  rivaux  ensemble.  Parmi  ces 
œuvres  admirables,  M.  Rio  semble  luinmème  embarrassé 
pour  nous  dire  ce  qu'il  admire  le  plus.  Tantôt  c'est  une 
Vierge  Mère,  t  dont  le  regard  expressif,  joint  à  son  étreinte 
pleine  d'angoisse,  laisse  deviner  le  pressentiment  qui  lui  serre 
le  cœur  pendant  qu^elle  presse  dans  ses  bras  le  divin  En- 
fant; >  tantôt  c'est  ifn  autre  tableau  où  la  Vierge  offre  le 
type  embelli  des  anciens  modèles  et  dont  «  tout  l'en- 
semble tient  de  la  pureté  du  firmament  et  de  sa  splen- 
deur ;  »  tantôt  enfin  c'est  un  Couronnement  de  Marie  qui 
montre  la  Mère  s'inclinant  devant  le  Fils  avec  un  mouvement 
€  qui  n'a  jamais  été  rendu  avec  plus  de  grâce  par  aucun 
artiste  ombrien  ou  florentin,  pas  même  par  Ângelico,  le 
peintre  mystique  par  excellence,  t  Jamais,  ajoute  notre  au- 
teur, on  ne  donna  plus  d'expression  à  des  yeux  modeste- 
ment baissés,  ni  à  des  mains  délicatement  jointes  sur  la  poi- 
trine; jamais  Ânsano  ne  traça  une  figure  dont  on  puisse  af- 
firmer plus  hardiment  qu'elle  fut  une  image  de  dévotion 
pour  lui,  avant  de  Tètre  pour  les  autres.  » 

Hélas  !  ce  peintre  si  suave  et  si  pur  fut  comme  la  dernière 
lumière  de  la  pieuse  école  de  Sienne.  Au  moment  de  sa  mort, 
en  1483,  les  discordes  civiles  momentanément  suspendues 
ou  adoucies,  avaient  repris  leur  cours  avec  plus  de  violence 
que  jamais.  La  malheureuse  république  entre  dans  une  agonie 


de  sdnte  Catherine  de  Sienne.  Celle  double  solennité  provoqua  une  émulation 
extraordinaire  parmi  les  artistes,  et  un  grand  élan  religieux  parmi  la  population 
tout  entière.  M.  Rio  cite  à  ce  sujet  un  document  singulièrement  curieux,  c'est 
une  supplique  adressée  aux  magistrats  par  des  habilanls  pauvres  de  la  ville  et 
où  ils  insistent  sur  la  nécessité  qu'il  y  a,  pour  une  république  chrétienne,  à  fa- 
voriser la  multiplication  des  dévotions  spirituelles  et  des  temples  divins,  mais 
surtout  dans  une  cité  comme  Sienne,  à  cause  de  ce  don  céleste  de  la  liberté, 

dont  on  y  jouissait  alors  mieux  qu'ailleurs Malheureusement  le  don  céleste 

ne  fut  que  de  courte  durée. 
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qui  se  prolonge  près  d'un  siècle  jusqu'à  la  perte  totale  de 
son  indépendance.  Durant  cette  triste  pâ[*iode,  les  artistes 
s'essaient  encore  fréquenunent  dans  les  sujets  chers  à  la  piété 
des  anciens  jours  :  l'Assomption  et  le  couronnement  de  la 
Vierge,  mais  que  pouvaient  produire  en  un  tel  «rdre  d'idées 
des  âmes  envahies  par  les  passions  démagogiques  et  par- 
fois entraînées  dans  les  orgies  <  d'une  imaginati<hi  patibu- 
laire? >  Une  exception,  et  presque  la  seule,  doit  être  faite 
pour  la  belle  Assomption  de  Matteo  diBalducei;  et  encore 
était-ce  là  le  fruit  d'inspirations  empruntées  aux  écoles  étran- 
gères. Celles-ci,  en  effet,  entraient  à  Sienne  par  toutes  Jes 
portes.  La  puissante  originalité  nationale  était  frappée  à  mort. 
Les  talents,  car  il  s'en  produisit  jusqu'au  bout,  désertèrent  la 
vieille  tradition  pour  se  ranger  sous  d'autres  drapeaux,  et  pas 
toujours  les  plus  honorés.  Vint  enfin  le  moment  où  la  gloire 
esthétique  de  Sienne  périt  tout  entière  avec  son  indépen- 
dance. Quand  <  tout  fut  fini  pour  la  liberté,  tout  fut  fini  pour 
l'art.  > 

Nous  quittons  donc  ici,  non  sans  regret,  cette  grande  et 
fière  école  qui  avait  tant  honoré  l'art  chrétien  et  qui  avait  payé 
un  si  magnifique  tribut  à  sa  glorieuse  inspiratrice. 


Dix-huit  ans  avant  la  mort  du  pur  et  gracieux  Ansano,  la 
ville  de  Rome  avait  vu  mourir  un  peintre  beaucoup  plus 
gracieux  et  plus  pur  encore,  celui  qu'on  a  pu  considérer 
à  beaucoup  d'égards  comme  «  le  plus  grand  des  peintres 
chrétiens*.  »  Nous  avons  déjà  nommé  Fra  Angelico  de  Fie- 
sole,  ce  glorieux  enfant  de  saint  Dominique  qui  fut  vraiment 

*  C'est  le  mot  de  M^de  Montalembert  dans  son  éloquente  étude  sur  le  V«»- 
dalisme  et  le  Catholicisme  dans  VArt.  L'illustre  écrivain  composa  celte  étude 
en  1837,  précisément  à  Toccasion  du  premier  volume  de  VArt  chrétien  qui  ve- 
nait  de  paraître.  M.  Rio  en  recevait,  comme  de  raison,  les  témoignages  de  l'ad- 
'  miration  la  plus  sympathique,  mais  aussi  des  critiques  et  des  indications  fort 
compétentes,  auxquelles  il  s'est  empressé  de  faire  droit  dans  sa  nouvelle  édi- 
tion. 


D'APRfS  M.  RÎO.  623 

l'ange  delà  peinturé  religieuse,  comme  saint  Thomas  avait  été 
Fange  .de  la  théologie  scolastique. 

Entré  dès  sa  treizième  année  dans  la  famille  domicaine  de 
Fiesole,  Fra  Giovanm^(tel  était  son  nom  de  religion),  s'y  lia 
d'amitié  avec  un  jeune  novice,  à  peu  près  du  même  âge,  qui 
devait  être  plus  tard  saint  Antonin,  et  pour  comble  de  bon- 
heur, il  eut  pour  maître  le  bienheureux  Jean  de  Domenici, 
l'illustre  réformateur  de  l'Ordre.  Ce  dernier,  qui  avait  manié 
le  pinceau  dans  sa  jeunesse,  recommandait  à  ses  religieux  la 
peinture  comme  un  puissant  moyen  d'élever  Vâme  et  de  déve- 
lopper les  saintes  pensées  du  cœur^.  Ce  fut  sans  doute  ce  qui 
décida  de  la  vocation  artistique  du  pieux  novice.  Peu  de  temps 
après,  une  persécution  des  Florentins  l'ayant  chassé  avec  ses 
compagnons  de  la  colline  de  Fiesole,  il  se  réfugia  à  Foligno  et 
[>uis  à  Cortone.  C'était  encore  pour  lui  une  nouvelle  faveur  de 
sa  destinée;  car  là,  sur  ce  sol  béni  de  l'Ombrie,  il  lui  fut 
donné  de  voir  toutes  les  merveilles  de  l'art  déjà  réunies'  au- 
tour du  tombeau  de  saint  François  et  dans  le  sanctuaire  de 
Sainte-Marie  des  Anges.  Ses  regards  durent  s'y  fixer  sans 
doute  de  préférence  sur  les  peintures  qu'y  avait  laissées  ce 
Simon  Memrai  dont  nous  avons  déjà  parlé  et  dont  l'âme  avait 
tant  d'affinités  avec  la  siqpne.  Il  parait  d'ailleurs  certain  qu'il 
étudiâtes  vieux  maîtres  siennois,  et  «  c'est  à  eux  surtout  qu'il 
emprunta  le  type  de  ses  Madones  aux  regards  si  purs  et  si 
doux^.  » 

Mais  la  meilleure  source  d'inspirations,  Fra  Giovanni  la 
trouva  dans  son  propre  génie,  et  plus  encore  dans  la  prière 
et  l'extase.  L'art  de  la  peinture  n'était  pour  lui  qu'un  sublime 
entretien  avec  la  Beauté  incréée  ;  il  avait  coutume  de  dire  que 
Tartiste  qui  fait  les  choses  du  Christ  doit  toujours  vivre  avec 

*  Un  des  points  de  vue  les  plus  intéressants  du  livre  de  M.  Rio,  c'est  celui 
oii  il  montre  Tinfluence  extraordinaire  exercée  sur  l'Art  chrétien  par  les  Ordres 
religieux  :  les  Dominicains,  les  Camaldules  et  les  Franciscains.  —  On  trouvera 
des  détails  sur  le  même  sujet  dans  la  Vie  de  Fra  Angelico  par  M.  E.  Cartier. 
(Paris,  4  857.)  Cette  curieuse  monographie  complète  fort  bien  ce  que  dit  notre 
auteur  sur  Angelico. 

•  M.  Cartier,  ouvrage  cité,  p.  iOO.  —  M.  Rio  n'affirme  pas  si  positivement  ce 
fait-  Voir  l'Art  chrétien^  t.  II,  p.  334. 
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le  Christ.  Avant  de  prendre  le  pinceau,  il  s'y  préparait  par  le 
jeûne  et  ce  n'était  qu*à  genoux  qu'il  peignait  la  tête  du  Sau- 
veur où  de  la  Vierge. 

Nous  n'essaierons  point  de  passer  en  revue  toutes  les 
œuvres  aussi  innombrables  que  merveilleuses  que  ce  divin 
artiste  a  faites  pour  glorifier  Marie,  principalement  dans  les 
deux  mystères  de  l'Annonciation  et  du  Couronnement,  qui 
sont  ses  sujets  de  prédilection.  Mais  nous  ne  pouvons  passer 
sous  silence  un  admirable  tableau  que  possède  le  musée  du 
Louvre.  Vasari  lui-même,  après  avoir  contemplé  ce  chef- 
d'œuvre  alors  placé  à  Cortone,  s'écriait  «  qu'il  n'était  jamais 
rassasié  de  le  voir  et  qu'il  y  trouvait  chaque  jour  un  charme 
nouveau.  »  Quel  charme,  en  effet,  quelle  naïveté  ravissante 
dans  cette  Vierge  qui  s'incline  en  recevant  la  couronne  des 
mains  de  son  Fils  et  de  spn  Roi  !  Quelle  paix,  quelle  suavité, 
quelle  rayonnante  pureté  dans  ces  anges,  dans  ces  saints  et 
ces  saintes,  heureux  contemplateurs  du  triomphe  de  leur 
Reine!  — Au  premier  coup  d'œil  on  est  conmie  ébloui  de  ce 
spectacle;  mais,  quand  on  s'y  arrête  dans  une  méditation  sé- 
rieuse, avec  un  peu  de  préparation  d'esprit  et  de  cœur, 
quelles  impressions  plus  intimes  et  plus  profondes  !  Un  je  ne 
sais  quoi  de  calme  et  d'apaisé,  je  ne  sais  quelle  dilatation 
suave,  vous  pénètrent  délicieusement  et  vous  captivent  tout 
entier.  On  éprouve,  et  à  un  plus  haut  degré  encore,  la  sen- 
sation vive  et  surnaturellement  douce  qu'éveille  parfois  une 
page  du  livre  de  VlmitatioUy  méditée  dans  un  des  moments 
propices  de  l'âme...  Ah!  c'est  alors  que  l'on  comprend  la 
sublime  destinée  de  l'art  chrétien!  C'est  alors  que  l'on  sent 
quels  trésors  d'idéale  beauté,  de  vertu  purifiante  et  de  céleste 
attraction,  peuvent  sortir  du  pinceau  d'un  artiste,  quand  cet 
artiste  est,  comme  Angelico,  un  grand  génie  et  un  grand 
saint*  I 

*  Il  existe  au  musée  Napoléon  ni  un  autre  tableau  qui  a  été  souvent  sUribaé 
à  Fra  Angelico.  C'est  une  Vierge  assise  sur  un  trône,  tenant  sur  ses  genoux  le 
divin  Enfant  et  entourée  d'anges  et  de  saints.  Nous  nous  rappelons  encore 
Textrême  embarras  d'un  artiste  de  nos  amis  s' efforçant  de  son  mieux  d'admi- 
rer cette  peinture,  exposée  alors,  pour  la  première  fois,  aux  Champs-Elysées 
avec  la  collection  Gampana.  Malgré  la  garantie  du  livret  officiel,  il  était  dîffî- 
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Et  pourtant  cette  peinture  si  belle  n'est  point  encore  la 
plus  belle  parmi  les  œuvres  de  Fra  Giovanni.  Son  admirateur 
nous  en  signale  plusieurs  autres  qu'il  juge  bien  plus  accom- 
plies, par  exemple,  ces  deux  tableaux  du  couvent  de  Saint- 
Marc  à  Florence  où  l'angélique  artiste  c  trouva  moyen  dé  se 
surpasser  lui-même.  »  La  gravure,  dit  M.  Rio,  «  n'a  reproduit 
et  ne  reproduii^  jamais  qu'imparfaitement  cette  Annonciation, 
placée  à  l'entrée  du  corridor  qui  sépare  les  cellules,  pour 
inviter  ceux  qui  passent,  à  répétei%  avec  le  messager  céleste, 
la  salutation  angélique...  Quant  au  Couronnement  de  la  Vierge,' 
ce  n'est  pas  seulement  la  gravure,  c'est  la  parole  humaine 
qui  est  et  sera  à  jamais  impuissante  à  rendre  la  beauté  de  cette 
composition  vraiment  divine.  Outre  la  perfection  de  la  figure 
principale»  l'artiste  est  parvenu  à  donner  à  ses  teintes  une 
lucidité,  une  transparence,  je  dirais  presque  une  immatérior- 
lité  qui  s'harmonise  merveilleusement  avec  la  nature  toute 
mystique  du  sujet,  et  qui  ne  se  retrouve,  à  ce  même  degré, 
dajds  aucune  autre  de  ses  peintures.  > 

Â  quelle  école,  à  quelle  classe  de  peintres,  faut-il  donc  rat- 
tacher un  artiste  si  merveilleux  ?  Notre  excellent  auteur  n'a 
pu  rencontrer  qu'un  nom  pour  désigner  cette  école  :  il  rap- 
pelle l'école  mystique  :  nom  fort  juste,  pourvu  qu'on  entende 
parla  l'inspiration  chrétienne  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  réel  et 
de  plus  transcendant,  et  non  pas  cette  espèce  de  rêverie 
tbéurgique  que  le  rationalisme  désigne  ordinairement  par  ce 
mot.  Compris  dans  son  sens  vrai,  le  mysticisme  artistique 
n'est  autre  chose  que  le  point  culminant  de  l'art  sanctifié. 
C'est  là,  on  ne  saurait  trop  le  remarquer,  un  phénomène  d'un 
ordre  tout  à  part,  attestant  une  influence  surnaturelle,  dé- 
montrant aussi  le  divin  à  sa  manière,  et  glorifiant  lechristia- 
oisme  presque  à  Tégal  des  merveilles  de  la  sainteté,  du  mar- 

elle,  en  effet,  de  voir  là  le  style  de  rinimitable  maître.  Aujourd'hui  la  Notice 
mieux  informée  de  M.  Reiset  se  contente  d'atiribuer  ce  tableau  à  Vécole  de  Fra 
Giovanni-  Peut-être  serail-ce  l'œuvre  de  Fra  BenedeUo^  son  frère,  religieux  et 
peintre  comme  lui,  quelquefois  sou  collaborateur,  mais  bien  inférieur.  M.  Rio 
et  M.  Cartier  font  remarquer  que  ceito  collaboraiioir  a  causé  dans  l'esprit  de 
plusieurs  critiques  une  f&cheuse  confusion  qui  les  a  empêchés  de  reudre  jus- 
lice  à  Angelico. 

Xll.  40 
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tyre,  de  l'apostolat  ou  de  la  charité  sous  toutes  ses  formes. 
Pour  les  âmes  vraiment  sincères  et  capables  de  sentir  le  beau, 
la  vue  de  ces  espèces  de  mirade«  esthétiques  devrait  être  un 

indice  certain,  une  révélation  de  la  vérité  chrétienne Peu 

importe  qu'on  y  remarque  çà  et  là  quelques  imperfections 
techniques,  quelques  incorrections  de  procédé  ou  de  style 
(car  on  en  trouve  chez  Fra  Angelico  lui-même)  :  ces  taches  dis* 
paraissent  dans  le  rayonnement  surnaturel.  En  tout  cas,  ce 
n'est  pas  aux  connaisseurs  qui  ne  sont  que  connaisseurs^  ce 
n'est  pas  surtout  aux  âmes  abaissées,  à  juger,  à  critiquer  ccè 
œuvres.  «  Leur  compétence  s'arrête  ici.  >  On  ne  peut  que 
leur  répéter  la  parole  de  l'Apôtre  :  Animalis  homo  non  per^ 
cipit...  Ceux-là  seuls  qui  sont  chrétiens  peuvent  apprécier 
dignement  l'art  chrétien,  car  en  cette  matière  aussi,  il  faut 
croire  pour  comprendre. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  le  plus  grand  mérite  de  M.  Rio, 
c'est  d'avoir  étudié  la  peinture  italienne  en  chrétien  autant 
qu'en  connaisseur?  Voilà  ce  qui  fait  avant  tout  sa  grande  su- 
périorité sur  tous  les  critiques  ou  les  historiens  de  l'art  qui 
l'avaient  précédé.  Voilà  ce  qui  donne  à  son  livre  une  si  haute 
valeur,  non-seulement  au  point  de  vue  artistique,  mais, 
comme  nous  l'avons  dit,  au  point  de  vue  de  la  démonstration 
évangélique. 

Est*il  besoin  aussi  de  faire  remarquer  la  grande  part  d'in- 
fluence de  Marie  dans  cette  vie  esthétique  de  Fra  Giovanni? 
N'est-Kîe  pas  Marie  qui  était  avec  Jésus  souffrant  le  plus  cher 
objet  de  sa  dévotion  tendre  et  enthousiaste?  N'est^îe  pas  elle 
quHl  saluait  conune  un  idéal  sans  pareil,  quand  il  écrivait 
dans  l'auréole  de  son  image  cette  légende  charmante  :  ViBGO 
Maria N.  e.  t.  similis  :  Vierge Marie.vous  n'avez  point  d'égale? 
N'est-ce  pas  enfin  le  rayon  de  cette  étoile  céleste  qui  enve- 
loppe, pour  ainsi  dire,  ses  tableaux  tout  entiers  d'une  lumière 
si  chaste  et  si  éthérée,  jointe  à  un  tel  parfum  de  pureté  et  de 
virginité,  qu'on  a  pu  dire  qu'ils  avaient  été  peints  dans  le 

ciel? 

Les  mêmes  paroles  pourraient,  toute  proportion  gardée, 
s'appliquer  à  bien  d'autres  peintres,  parmi  lesquela  il  faut 
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compter  Benozzo  Gozzoli,  le  disciple  chéri  d'AngeUcOt  et, 

comme  lui,  tendrement  dévoué  à  la  Mère  de  Diw C'est 

par  cet  artiste  que  M.  Rio  termine  son  chapitre  »ur  Téçole 
mystiqm.  Avant  de  quitter  avec  lui  ce  sujet  si  plein  d'intérêt, 
nous  devons  mentionner  un  autre  peintre  qui  trouve  naturel*»- 
lement  ici  sa  place,  bien  qu'il  appartienne  par  la  naissance  à 
la  première  école  bolonaise,  c'est  ce  Lippo  Dalma^io  auqud 
Fauteur  donnait  une  si  charmante  page  dans  sa  première 
édition  et  qu'à  notre  vif  regret,  il  n'a  même  pas  nommé  dapi 
la  seconde.  Ce  sera  donc  réparer  un  fâcheux  oubli  que  ^e 
reproduire  cette  page  tout  entière. 

€  Dalmasio  ne  voulait  peindre  que  de$  im^es  de  la  Sainte 
Vierge,  à  cause  de  la  dévotion  particulière  qu'il  avait  pow 
elle,  et  telle  était  à  ses  yeux  l'importance  d'une  pareille  œuvre, 
qu'il  n'y  mettait  jamais  la  main  sans  s'y  être  préparé  la  veille 
par  un  jeûne  austère,  et  le  jour  même  par  la  commonioUt 
afin  d'épurer  ainsi  son  imagination  et  de  sanctifier  son  pin* 
ceau.  Ce  qui  prouve  que  Tinfluence  de  ce  genre  de  prépara^ 
tion  ne  fut  pas  chimérique,  c'est  d'abord  la  vpgufe  prodi^- 
gieUse  dont  jouissaient  les  Madones  peintes  par  ca  ^aint 
artiste,  au  point  que  c'était  presque  une  honte  de  n'en  pM 
posséder  une  ;  c'est  ensuite  le  témoignage  trèsH^marquable 
du  Guide,  qui,  trouvant  dans  les  Vierges  de  Uppo  Dalmasio 
je  ne  sais  quoi  de  surhumain  dont  l'infusion  ne  pouvait  êb^e 
attribuée  qu'à  une  sorte  de  grâce  occulte  qui  dirigeait  «on 
pinceau ,  n'hésitait  pas  à  déclarer  que  nul  artiste  mod^ne, 
dût-il  s'aider  de  toutes  les  ressources  du  talent  et  de  l'étude, 
ne  parviendrait  jamais  à  réunir  dans  une  figure  autant  de 
sainteté,  de  modestie  et  de  pureté.  Aussi  n'était-il  pas  rare 
de  le  trouver  en  extase  devant  quelqu'une  de  ces  image3 
révérées,  quand,  aux  jours  de  fêtes  de  la  Vierge,  on  les  dé- 
couvrait pour  laisser  un  libre  cours  à  la  dévotion  populaire.  > 

VI 

L'école  Ombrienne^  qui  nous  appelle  maintenant,  se  rat- 
tache jusqu'à  un  certain  point  à  la  tradition  mystique,  du 
moins  à  la  considérer  dan3  ses  représentants  les  plus  oramus* 
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Le  pi^emier  de  ceux-ci  et  le  précurseur  de  tous  les  autres,  est 
Ottaviano  N^Wi  de  Gubbio  qui  peignit  dans  cette  ville  la  fresque 
vénérée  sous  le  nom  de  Madone  du  Belvédère  :  peinture  qui 
c  offre  un  délicieux  mélange  de  suavité  et  de  majesté  et  qui 
transporte  dans  les  régions  célestes  l'imagination  du  specta- 
teur  >  Gentile  da  Fabriano,  peut-être  disciple  de  Nelli, 

mais  beaucoup  plus  admiré  que  lui  dans  son  époque,  c'est- 
à-dire  vers  le  milieu  du  xv*  siècle,  a  laissé  surtout,  parmi 
tant  d'oeuvres  aujoui'd'hui  disparues ,  plusieurs  tableaux 
représentant  les  mystères  de  la  Sainte  Vierge.  Sa  Madone  du 
couvent  de  Valle-Romita  <  est  sans  contredit  le  type  le  plus 
idéal  qu'eût  produit  jusqu'alors  l'école  ombrienne,  »  et  il 
faut  bien  qu'elle  fût  une  œuvre  merveilleuse,  puisqu'elle  en- 
flamma d'enthousiasme  la  jeune  imagination  de  Raphaële 
Le  père  de  ce  dernier,  Giovanni  Santiy  peintre,  lui  aussi,  et 
l'un  des  représentants  de  l'école  Ombrienne,  a  vu  sa  réputa- 
tion presque  éclipsée  par  celle  d'un  fils  incomparable.  On  doit 
cependant  le  mentionner  avec  honneur,  et  parce  qu'il  fut  un 
artiste  de  mérite  et  parce  qu'il  nous  offre  un  de  ces  exemples 
qui,  bien  qu'il  y  en  ait  beaucoup  d'autres  semblables  dans 
l'histoire  de  l'art  chrétien,  n'en  est  pas  moins  digne  d'être 
remarqué.  Son  pinceau,  d'abord  un  peu  naturaliste,  s'épura 
et  se  spiritualisa  dans  la  dernière  période  de  sa  vie,  quand  il 
prit  pour  sujet  préféré  les  mystères  de  la  religion,  t  Son 
àme  et  son  talent  prirent  un  essor  subit,  »  en  peignant  la 
Madone  de  Santa-Croce,  à  Pano,  et  celle  de  l'église  de  Saint- 
François,  àUrbin,  qui  est  sa  création  la  plus  idéale  :  t  le  geste, 
le  mouvement,  le  costume,  le  regard,  les  lignes  si  pures  du 
visage,  tout  accuse  dans  celui  qui  l'a  tracée,  un  ordre  d'ins- 
pirations dont  la  source  est  facile  à  reconnaître.  > 
Mais  il  était  réservé  à  la  ville  de  Pérouse  de  donner  à  l'école 

*  Noos  devons  à  Tobligeance  de  M.  Rio  d'avoir  pu  admirer  une  belle  copie  de 
cette  Madone:  elle  est  due  à  une  main  affectueusement  dévouée  dont  il  nous  faut 
respecter  la  modestie  ;  mais  nous  supplions  le  peintre,  au  nom  de  sa  tendre  vé- 
nération pour  la  Madone,  de  faire  répandre  et  de  populariser  par  la  gravure 
cette  image  la  plus  touchante  et  la  plus  pieuse  qui  se  puisse  voir.  Ce  serait  diéjà 
beaucoup  qu*elie  pût  contribuer  à  diminuer  le  nombre  de  ces  images  vulgaires 
^t  souvent  écpBurantes,  que  la  spéculation  jette  A  la  piété  des  fidèles  ! 
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Ombrienne  et  à  Tart  chrétien  tout  entier  une  de  leurs  gloires 
les  plus  éclatantes.  Pareil  honneur  était  du  reste  mérité  par 
cette  noble  ville.  Soustraite  comme  les  autres  cités  voisines  à 
'tout  patronage  corrupteur,  elle  resta  soumise  pendant  pres- 
que tout  le  XV*  siècle  à  la  bienfaisante  influence  de  la  Papauté 
et  de  rOrdre  franciscain,  dont  la  métropole  centrale,  Assise, 
rayonnait,  pour  ainsi  dire,  sur  elle.  Par  un  privilège  non 
moins  heureux,  elle  fut  longtemps  gouvernée  par  Braccio  Ba- 
giioni,  «  le  grand  capitaine,  le  pénitent  héroïque,  Thumble  et 
chevaleresque  serviteur  de  la  Sainte  Vierge,  le  défenseur  ar- 
dent des  droits  du  Saint-Siège,  le  promoteur  de  tous  les  gen- 
res de  progrès,  y  compris  ceux  de  la  piété  publique.  >  Une 
relique  insigne  de  la  Mère  de  Dieu,  Panneau  de  son  chaste  ma- 
riage, ayant  été  providentiellement  apporté  à  Pérouse,  ce  fut 
pour  Braccio  la  plus  précieuse  de  ses  conquêtes,  et  pour  ho- 
norer cet  inestimable  trésor,  il  donna  un  branle  extraordinaire 
à  la  ferveur  de  ses  concitoyens  ainsi  qu'au  développement  de 
Parchitecture  et  de  la  peinture.  De  là  deux  temples  érigés, 
avec  un  autel  au  glorieux  saint  Joseph  ;  de  là  aussi  Pusage  si 
fréquent  depuis  parmi  les  peintres  italiens  de  représenter  le 
Sposalizio,  ou  le  mariage  de  la  Reine  des  vierges. 

C'est  assurément  à  tout  ce  concours  de  circonstances  qu'on 
doit  attribuer  les  tendances  si  pures  qui  caractérisèrent 
Part  ombrien.  «  II  y  a,  dit  M.  Rio,  de  longues  périodes 
durant  lesquelles  il  est  comme  absorbé  par  le  culte  de  la 
Vierge  et  par  celui  des  saints  que  la  ville  de  Pérouse  invoque 
plus  particulièrement  dans  les  grandes  calamités  publiques. 
C'est  alors  qu'il  fait  briller,  comme  un  phare  dans  la  tempête, 
Pimage  consolatrice  sur  laquelle  doivent  se  fixer  les  yeux  de 
ceux  qui  souffrent  et  qui  espèrent.  En  un  mot,  c'est  alors  que 
parait  la  Bannière^  ce  produit  spécial  de  l'école  Ombrienne, 
qui  est  dans  le  domaine  de  Part  ce  que  l'hymne  est  dans  le 
domaine  de  la  poésie. ..  > 

N'oublions  pas  que  Pérouse  possédait  une  image  miraculeuse 
de  Marie  qui  fut  appelée  par  le  peuple  la  Madonna  di  Braccio. 
«  Cette  image,  ayant  paru  belle  à  tous  ceux  qui  priaient  devant 
elle,  se  grava  dans  l'imagination  des  artistes,  comme  un  type 
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qui  pouvait  les  acheminer  vers  la  beauté  idéale.  Ce  fut  là  le 
modèle  qui  posa  le  plus  souvent  devant  eux  depuis  le  milieu 
du  xv*  siècle,  et  sur  lequel  se  calquèrent,  avec  des  variantes 
plus  ou  moins  marquées,  la  plupart  des  représentations  du 
même  genre  dans  Técole  Ombrienne.  > 

Pour  ne  pas  trop  étendre  ces  pages,  nous  ne  mentionnerons 
pas  les  plus  anciens  représentants  de  la  peinture  religieuse  à 
Pérouse,  bien  qu'ils  ne  soient  nullement  indignes  d'être  con- 
nus. Nous  nous  hâtons  de  nommer  le  véritable  chef  et  l'or- 
ganisateur définitif  dç  cette  école  :  le  célèbre  Pietro  Vanucciy 
dît  le  Pérugin. 

Les  débuts  de  cet  artiste  extraordinaire  sont  d'ailleurs  as- 
sez obscurs.  «  Sa  première  œuvr^  à  laquelle  on  puisse  assi- 
gner une  date  certaine,  est  la  fresque  qu'il  peignit  dans  la 
chapelle  de  Cerqueto,  près  de  Pérouse,  en  1478.  »  Il  avait 
alors  trente-troiç  ans.  Ce  fut  probablement  à  cette  époque 
qu'il  prit  pour  son  type  de  prédilection  la  Madone  miracu- 
leuse dont  nous  venons  de  parler,  et  qui  fut  si  longtemps  son 
inspiratrice.  •  Tantôt  il  la  reproduisit  avec  une  fidélité  scru- 
puleuse; tantôt  il  s*en  inspira  pour  donner  un  digne  aliment 
à  la  piété  des  citoyens,  soit  sur  les  autels,  soit  sur  les  ban- 
nières, soit  même  sur  la  place  publique...  >  Souvent  aussi  il 
peignait  ces  pieuses  images  pour  les  distribuer  en  aumônes, 
ou  pour  s'assurer  le  secours  des  prières  publiques,  ou  bien 
pour  relever  la  pompe  des  solennités  religieuses. 

Après  cettepremîère  phase  de  sa  vie,  nous  trouvons  Pérugin 
exerçant  et  perfectionnaiitpeuà  peu  son  talent  à  Florence  oùU 
selie  avec  Léonard  de  Vinci  par  la  confraternité  du  génie,  puis 
à  Rome  où  il  reçoit  le  suffrage  et  les  conseils  du  grand  cardi- 
nal Caraffa,  cet  illustre  protecteur  de  l'art  chrétien.  Pendant 
un  second  séjour  à  Florence,  en  1488  et  les  années  suivantes, 
nous  le  voyons  en  relation  avec  le  suave  Lorenzo  di  Credi,  le 
^ciple  chéri  de  Léonard,  et  il  peint  le  charmant  tableau  de 
la  villa  AJbani  représentant  la  Vierge  en  adoration  devant  l'En- 
fant Jésus.  «  Ce  sujet  si  attrayant  par  lui-même  et  par  les  ac- 
^cîssoires  gracieux  dont  il  était  susceptible,  devint  depuis  l'ob- 
jet d^une  prédilection  commune  à  Credi  et  à  Pérugin,  et  ils 
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furent,  entre  tous  les  peintres  italiens,  ceux  qui  le  traitèrent 
le  plus  fréquemment  et  avec  le  plus  d^'amour.  » 

Une  autf  e  espèce  d'influence  que  nous  aurons  à  expliquer 
ailleurs,  celle  du  fameux  réformateur  Savonarole,  se  fit  sentir 
aussi  vers  cette  époque  sur  Tâme  de  l'artiste  ombrien,  à  tel 
point  que  M.  Rio  croit  y  trouver  la  source  t  de  ses  plus 
belles  inspirations  »  Toujours  est-il  que  c'est  pendant  ce 
séjour  de  Florence,  et  surtout  en  l'année  1496,  que  son  génie, 
parvenu  à  son  apogée,  multiplia  ces  merveilleux  chefs- 
d'œuvre  qui  font  aujourd'hui  Tun  des  plus  précieux  orne- 
ments des  grandes  galeries  d'Europe. 

Tout  le  monde  a  vu  au  musée  du  Louvre,  dans  le  salon 
carré,  une  admirable  peinture  remontant  à  cette  période.  Elle 
attire  immédiatement  l'attention  par  un  charme  et  un  attrait 
tout  particuliers.  L'œil  ne  se  lasse  point  d'admirer  ces  lignes  et 
ces  contours  suaves,  ce  colons  radieux,  cette  grâce  exquise, 
cette  sérénité  recueillie  qui  caractérisent  l'ensemble  de  la 
composition,  et  cette  expression  ineffable  qu'on  remarque 
dans  le  visage  de  la  Sainte  Vierge.  Assurément  ce  n'est  pas 
encore  Vidéal,  tel  que  l'on  peut  le  concevoir  en  songeant  à  la 
plus  parfaite  des  créatures  de  Dieu,  et  il  faut  toujours  répéter 
devant  cette  splendide  imago  la  belle  devise  d'Angelico  :  Virgo 
Maria,  non  est  tui  similis!  Mais  il  faut  bien  convenir  aussi  que 
peu  de  peintres  ont  été  aussi  bien  inspirés  que  Pérugin  dans 
la  poursuite  de  cet  idéal. 

Est-il  donc  permis  de  supposer  qu'un  tel  artiste  ait  pu  mé- 
riter l'horrible  accusation  d'incrédulité  et  d'athéisme  ?  Non  ; 
tous  les  instincts  d'un  cœur  chrétien  protestent  contre  cette 
supposition  de  Vasari,  répétée  par  M.  Cousin  et  tant  d'autres. 
La  vérité  à  cet  égard  a  été  dite,  croyons-nous,  par  M.  Rio, 
et  cette  vérité  n'est  déjà  que  trop  douloureuse.  —  Il  y  a 
deux  époques  toutes  différentes  dans  la  vie  de  Pérugin  :  la 
première,  qui  dure  jusqu'à  sa  cinquantième  année,  est  incon- 
testablement chrétienne;  mais  dans  la  seconde,  par  je  ne 
sais  quelle  cause  mystérieuse  (M.  Rio  conjecture  que  c'est  la 
catastrophe  de  Savonarole),  le  ressort  de  son  àme  semble  se 
détraquer  tout  à  coup  ;  le  reste  de  son  existence  n'est  plus 
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qu'une  éclipse  prolongée,  et  même  un  récit  qu'on  voudrait 
pouvoir  révoquer  en  doute  nous  raconte  ses  derniers  mo- 
ments avec  des  circonstances  navrantes. 

Pour  une  âme  qui  aime  Tart  chrétien  et  qui  comprend  la 
sublimité  de  cette  espèce  de  sacerdoce,  rien  n*eSt  triste  et 
lamentable  à  Tégal  de  cette  chute  du  peintre  ombrien,  et 
nous  ne  sommes  nullement  surpris  que  M.  Rio  y  voie  f  un 
scandale  qui  ressemble  beaucoup  à  celui  que  causaient  à  nos 
pères  les  apostasies  sacerdotales.  >  Hélas!  Thistoire  de  ce 
grand  artiste,  misérablement  tombé,  est  une  histoire  qui 
s'est  vue  en  tous  les  temps,  mais  surtout  dans  le  nôtre,  où 
les  caractères  semblent  avoir  perdu,  plus  qu'en  tout  autre, 
la  sonmie  d'énergie  qui  suffit  pour  parcourir  la  carrière  en- 
tière; car  jamais  peut-être  on  n'a  vu,  comme  en  ce  siècle,  le 
poignant  spectacle  de  ces  vies  dont  la  dernière  moitié  donne 
à  la  première  un  démenti  plein  de  misère  et  parfois  d'igno- 
minie   Quel  avertissement  pour  nous  tous,  et  quel  formi- 
dable commentaire  de  la  sentence  de  saint  Paul  :  Qui  se 
existimat  stare^  videat  ne  codât  I 

Une  autre  leçon  ressort  de  la  chute  de  Pérugin,  leçon  qu'il 
eût  été  digne  du  Père  Félix  de  faire  retentir  avec  toute  l'auto- 
rité de  sa  parole  dans  la  grande  chaire  de  Notre-Dame.  — « 
Une  fois  sorti  de  son  orbite,  Pérugin  cherche  vainement  son 
propre  génie;  ses  inspirations  d'autrefois  s'affaiblissent  et 
s'éteignent  graduellement;  son  pinceau,  malheureusement 
plus  fécond  que  jamais,  en  est  réduit  à  copier  servilement  ses 
œuvres  antérieures;  alors  il  s'abaisse  jusqu'au  métier,  jus- 
qu'à la  spéculation  mercantile,  et,  par  un  juste  châtiment, 
la  notion  même  de  l'idéal  et  de  l'art  s'efface  de  son  âme...  — 
On  peut  voir  au  Louvre  un  des  produits  de  cette  lamentable 
décadence,  et  non  encore  le  plus  misérable.  C'est  une  allégo- 
rie toute  mythologique,  et  chose  étrange  !  cet  homme  a  beau 
chercher  l'idée  païenne,  il  ne  la  trouve  pas  !  Les  figures  de 
ses  déesses  demeurent  malgré  lui  chrétiennes  et  presque 
pieuses  !  On  serait  tenté  de  croire  que  son  imagination,  toute 
pervertie  qu'elle  est,  a  conservé  l'ineffaçable  empreinte  de  la 
Madone  de  Pérouse.r.  Oserai-Je  indiquer  ici  un  rapproche- 
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ment  qui  poursuit  ma  pensée  avec  une  obstination  fascina- 
trice?...  Un  nom  que  j'ai  cité  eu  commençant  revient  invinci* 
blement  à  ma  mémoire  :  Lamennais!  Lamennais,  lui  aussi 
honteusement  tombé  et  gardant  jusqu'à  la  fin,  dans  ses 
«reurs  et  jusque  dans  ses  blasphèmes,  un  vestige  profané 
de  son  christianisme,  —  j'allais  dire  l'indélébile  cachet  de 
l'onction  sacerdotale  ! 

Ce  n'est  point,  du  reste,  le  seul  rapprochement  qui  se  pré- 
sente à  l'esprit  en  songeant  à  ces  deux  honunes.  Le  prêtre 
breton  de  nos  jours  a  jeté  de  toutes  parts  des  germes  féconds 
qui  se  sont  développés  malgré  son  apostasie,  et  il  a  laissé 
d'iUustres  disciples  qui  seront  son  plus  bel  honneur.  La 
même  gloire  aussi  avait  été  donnée  au  grand  artiste  ombrien. 
Son  influence,  si  longtemps  salutaire,  transforma  le  pinceau, 
d'ailleurs  naturaliste,  de  son  fameux  compatriote  Luca  Sigruh 
rellij  en  lui  inoculant  souvent  le  sentiment  chrétien  et  parfois 
le  style  péruginesque.  André  d'Assise,  qui  n'est  point  indigne 
de  son  beau  nom  d'IngegnOy  le  ravissant  Spagna^  le  touchant 
Eusebio  di  San-GeorgiOj  et  d^autres  encore,  tous  disciples  de 
Pérugin,  conservent  la  glorieuse  tradition  ombrienne  en  célé- 
brant à  l'envi  les  louanges  de  la  Madone.  PifUuricchiOy  presque 
aussi  célèbre  que  son  maître,  va  représenter  son  école  dans 
la  capitale  du  monde  chrétien,  et  là  son  génie  mystique, 
d'abord  un  peu  détourné  de  sa  voie  par  le  patronage 
d'Alexandre  VI,  se  révèle  avec  éclat  sous  Jules  II,  en  peignant 
d'une  manière  admirable  les  mystères  de  la  Vierge,  qu'il 
reproduit  plus  tard  à  Pérouse  et  à  Sienne  avec  un  talent  non 
moins  admirable.  Enfin  un  artiste  ombrien,  le  plus  grand  des 
élèves  de  Pérugin,  doit  être  un  jour,  avec  son  émule  Michel- 
Ange,  le  chef  de  l'école  romaine  et  le  maître  des  maîtres  :  il 
s'appelait  Raphaël. 

P.  TouLBHom. 

(La  suite  f>ro€hainemenL) 
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La  voix  d'un  évêque,  que  la  reOgîon  et  la  société  en  péril 
comptent  toujours  parmi  leurs  défenseurs  les  plus  éloquents 
et  les  plus  intrépides,  se  faisait  entendre,  il  n'y  a  pas  long- 
temps encore,   pour   signaler  une  recrudescence  de  toute 
espèce  de  doctrines  irréligieuses  et  subversives.  Les  grandes 
vérités,  héritage  commun  de  tous  les  siècles,  base  de  Tordre 
social;  ce  qui  constitue  la  règle  et  la  dignité  de  la  vie;  les 
plus  nobles,  les  plus  légitimes,  les  plus  invincibles  aspira- 
tions de  l'âme  humaine,  rien  n'est  épargné.  Chaque  jour  une 
armée  de  sophistes  est  à  Toeuvre,  vouant  à  la  haine  et  au  mé- 
pris tout  ce  qui  ne  s'élève  pas  à  la  hauteur,  disons  mieux, 
tout  ce  qui  ne  descend  pas  au  niveau  de  leurs  absurdes  con- 
ceptions. Us  revendiquent  le  droit  de  tracer  à  l'humanité  des 
voies  nouvelles  et  de  prendre  sa  direction.  Quels  sont  leurs 
titres?  Par  quelles  preuves  justifient-ils  une  prétention  si 
étrange?  t  Y  a-t-il  chez  aucun  d'eux  une  théorie  un  peu 
complète,  une  déduction  logique  un  peu  sérieuse?  U  y  a  • 
Sic  voh^  sicjubeo.  C'est  ce  que  veut  la  critique,  et  la  critique, 
c^est  moi....  A  regarder  de  près  et  au  fond,  qu'y  a-t-îl?  Rien 
que  des  négations  :  négation  de  Dieu,  négation  de  l'àme,  né- 
gation de  la  raison  et  de  ses  hautes  puissances,  toujours  des 
négations*.  > 

Quelquefois,  il  est  vrai,  ils  s'aventurent  à  essayer  quelque 
chose  qui  ressemble  à  une  discussion  un  peu  sérieuse,  mais 
convaincus  de  leur  impuissance  à  combattre  la  vérité  s'ik 
la  regardaient  en  face  ou  la  montraient  aux  autres  dans  sa 
belle  et  invincible  simplicité,  ils  s'empressent  de  la  couvrir 

*  V Athéisme  et  le  péril  social. 
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d'un  masque  avant  d'entrer  en  lutte  avec  elle.  Pour  cacher 
ce  jeu,  on  vous  dit  avec  un  aplomb  imperturbable,  dans  une 
préface  ou  ailleurs,  qu'on  a  tout  scruté,  tout  approfondi,  et 
qu'on  apporte  dans  la  discussion  une  entière  franchise  ;  on 
fait  un  facile  étalage  d'érudition  en  citant  des  textes  dont  le 
sens  est  dénaturé,  ou  qui  ne  prouvent  rien  lorsqu'ils  n'éta- 
blissent pas  le  contraire  de  ce  qu'on  avance.  Si  un  livre  de 
M.  BouttevîUe  sur /a  Morale  de  V Église  et  la  Morale  naturelle 
vous  est  tombé  sous  la  main,  vous  avez  un  spécimen  de  ce 
genre  de  polémique.  A  propos  de  morale,  Tauteur  parle  de 
tout,  et  sur  tout  il  prétend  trouver  une  contradiction  fla- 
grante entre  la  raison  humaine  et  la  doctrine  de  l'Église, 
qu'il  désigne  sous  le  nom  de  raison  divine.  Prenons  au  hasard 
dans  cette  lourde  compilation,  pour  donner  une  idée  de  la 
science  ou  de  la  bonne  foi  qui  la  distingue  depuis  la  première 
jusqu'à  la  dernière  page. 

I 

L'auteur  nous  dit  :  «  Ainsi,  de  Taveu  de  PÊglise,  au  point 
de  vue  de  la  philosophie,  c'est-à-dire,  de  la  raison  humaine,  à 
cette  question  :  y  a-t-il  un  Dieu  ?  il  n'est  pas  de  réponse  pos- 
i^ible*.  ï 

N'est-il  pas  admirable  qu'on  accuse  l'Église  de  professer 
une  doctrine  diamétralement  opposée  à  celle  qu'elle  a  tou- 
jours maintenue  dans  ses  écoles,  une  doctrine  proscrite 
par  elle?  Il  faudrait  écrire  plusieurs  volumes  si  l'on  voulait 
réunir  les  textes  par  lesquels  les  philosophes  et  les  théologiens 
catholiques  ont  démontré  l'existence  de  Dieu  au  point  de 
vue  purement  rationneL  A  part  quelques  rares  exceptions 
qui  ne  font  que  confirmer  l'unanimité  contraire,  ils  ensei- 
gnent tous  que  les  preuves  naturelles  de  cette  vérité  fonda- 
mentale peuvent  être  aaiaieg  d  une  prise  certaîno  par  notre 
Maison.  Dans  les  premiers  siècles  du  christianisme,  comme 
au  moyen  âge,  comme  dans  les  temps  plus  rapprochés  de 

^  La  Morale  de  VEglise  et  la  Morale  naturelle^  p.  4  Si. 
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nous,  partout,  toujours,  l'accord  est  invariable.  Parmi  ces 
innombrables  témoignages,  nous  ne  pouvons  qu'indiquer 
les  sonunités. 

Saint  Augustin  :  <  Dieu  se  cache  et  se  manifeste  en  même 
temps  partout  ;  si  nul  ne  peut  arriver  à  sa  connaissance  adé- 
quate, nul  aussi  ne  peut  ignorer  son  existence*.  > 

Saint  Jean  Chrysostome,  conmientant  ces  paroles  de  la 
sainte  Écriture,  les  deux  racontent  la  gloire  de  Dieu  :  a  Le 
Scythe  et  le  Barbare,  le  Juif  et  l'habitant  de  l'Egypte,  tous 
les  hommes  qui  vivent  sur  la  terre,  entendent  cette  voix... 
Les  caractères  de  ce  grand  livre  sont  lisibles  pour  l'ignorant 
conune  pour  le  savant  ^  » 

Saint  Grégoire  le  Grand  :  «  Tout  homme,  par  cela  même 
qu'il  a  été  créé  raisonnable,  doit  découvrir  par  les  lumières 
de  la  raison  qu'il  y  a  un  Dieu,  et  que  c'est  de  lui  qu'il  a  reçu 
l'existence'.  » 

Cette  voix  des  premiers  siècles  retentît  avcte  la  même  force 
et  les  mêmes  accents  pendant  tout  le  moyen  âge.  Ecoutons  le 
plus  illustre  représentant  de  la  philosophie  et  de  la  théologie 
chrétiennes  à  cette  époque  :  t  Tous  les  honunes,  dit  saint 
Thomas,  ont  reçu  en  naissant  des  moyens  naturels  de  con- 
naître l'existence,  de  Dieu*.  1 

Les  écoles  se  transmettent  fidèlement  la  même  doctrine,  et, 
à  qus\tre  cents  ans  de  distance,  la  grande  voix  de  Bossuet  et 
de  Fénelon  est  en  parfaite  harmonie  avec  celle  des  Pères  de 
l'Église  et  des  docteurs  du  moyen  âge  :  t  La  connaissance  de 
Dieu  est  la  plus  certaine,  comme  elle  est  la  plus  nécessaire  de 
toutes  celles  que  nous  avons  par  le  raisonnement  *.  t  —  t  Je 


*  Dens  ubiqne  secretus,  ubique  publieus,  quem  nulU  licet  uti  est  cognoscere, 
et  quem  nemo  permittitur  ignorare.  (S.  AUG.,  in  PsaL  74.) 

*  Scytha  et  Barbarus,  et  Judaeus  et  iEgyptius,  et  omnis  homo  super  terrain 
vadens,  banc  vocem  audit...  In  hune  pariter  librum  et  idiota  et  sapiens  intueri 
poterunt.  (JOiiN.  Chrts.,  hom.^  9  ad  pop,  Antioch.) 

'  Ompis  homo  eo  ipso  quod  est  rationalis,  débet  ex  ratione  coUigere  eum 
qui  se  condidit  Deum  esse.  [S.  Grbg.  Màgn.,  lib.  XXVIl,  MoraL) 

*  Omnibus  naturaliter  insitum  est,  unde  pervenire  possunt  ad  cognosceDdom 
Deum  esse.  (S.  Thom.,  qusest.  40,  de  Yeritate,  art.  42.) 

*  Bossoet,  De  la  connaissance  de  Dieu  $t  de  soirmême. 
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ne  puis  ouvrir  les  yeux  sans  admirer  Part  qui  éclate  dans  la 
nature...  Tout  porte  donc  la  marque  divine  dans  l'univers  : 
les  cieux,  la  terre,  les  plantes,  les  animaux  et  les  hommes 
plus  que  tout  le  reste.  Tout  montre  un  dessein  suivi,  un 
enchaînement  de  causes  subalternes,  conduites  avec  ordre 
par  une  cause  supérieure  * .  > 

Au  milieu  du  dévergondage  doctrinal  du  xviii*  siècle,  et  en 
face  de  cette  fureur  de  négation  qui  prétend,  de  nos  jours, 
exalter  la  raison,  en  la  plaçant  comme  une  reine  découron- 
née sur  un  monceau  de  ruines,  TÉglisesur  toutes  ses  chaires^ 
dans  tous  les  livres  qui  sont  l'exacte  impression  de  son  ensei- 
gnement, proteste  en  faveur  d'une  des  plus  grandes  préroga- 
tives de  cette  raison,  que  la  haine  et  Taveuglement  l'accusent 
de  vouloir  étouffer  et  détruire.  Nous  avons  un  témoignage 
éclatant  de  cette  vigilante  sollicitude  dans  deux  déclarations 
solennelles  de  date  assez  récente.  Nous  aimons  à  les  rappeler, 
parce  qu'en  résumant  notre  démonstration,  elles  y  ajoutent 
un  nouveau  degré  d'évidence.  Tout  le  monde  connaît  une 
*  décision  authentique,  émanée,  le  15  juin  1855,  d'un  tribunal 
dont  l'autorité  ne  saurait  être  mise  en  doute.  Parmi  les  quatre 
solutions  données  par  ce  tribunal  et  approuvées  par  le  souve- 
rain pontife,  la  seconde  commence  ainsi  :  «  On  peut  prouver 
avec  certitude  par  la  voie  du  raisonnement  l'existence  de  Dieu, 
la  spiritualité  de  l'âme  et  la  liberté  de  l'honune  ^.  »  Deux  ans 
auparavant,  le  concile  d'Amiens  avait  formulé  clairement  la 
même  vérité,  en  s' appuyant  sur  la  doctrine  constante  des 
écoles  catholiques  :  «  Que  l'homme,  jouissant  de  l'exercice 
de  la  raison,  puisse  prouver  et  même  démontrer  plusieurs 
vérités  métaphysiques  et  morales, telles  que  l'existence  de  Dieu, 
la  spiritualité,  la  liberté  et  l'inunortalité  de  l'âme,  la  distinc- 
tion essentielle  du  bien  et  du  mal,  etc.,  etc.,  c'est  ce  qui  ré- 
sulte de  la  doctrine  constante  des  écoles  catholiques  '.  > 


*  Féoelon,  Existence  de  Dieu 

*  Ratiocinaiio  Dei  existentiam ,  animœ  spiritnalîlatem,  hominis  liberiatem 
cmn  cenitudinc  probare  potesl.  (Décret.  Sacr.  congreg.  Ind.,  die  45  jnn.  1855.) 

*  Hominem  rationis  exercitio  fraentem ,  hujus  facultatis  applicaiione  posse 
percipere  antetiam  demonsirare  plures  veritateti  netaphysicas  el  moralos,  inier 
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En  présence  de  ces  preuves,  si  multipliées,  si  péremp- 
toires,  comment  qualifier  une  critique  qui  ne  recule  pas  de- 
vant Taffirmation  suivante  :  c  Ainsi,  de  l'aveu  de  l'Église,  au 
point  de  vue  de  la  philosophie,  c'est-à-Kiire  de  la  raison  hu- 
maine, à  cette  question  :  Y  a-t-il  un  Dieu?  il  n'est  pas  de  ré- 
ponse possible.  » 

Toutes  les  langues  ont  des  mots  propres  pour  ces  sortes 
de  qualifications;  il  n'est  pas  nécessaire  de  les  écrire;  ils  se 
présentent  d'eux-mêmes  à  l'esprit  de  tous  les  lecteurs. 

Rien  n'égale  cette  audace  d'affirnaation,  si  ce  n'est  la 
confiance  avec  laquelle  on  se  présente,  les  mains  pleines  de 
textes,  pour  établir  une  démonstration.  Pascal  parait  en  pre- 
mière ligne.  L'auteur  oubUe  qu'il  s'agit  de  déterminer  la  doc- 
trine dç  l'Église,  et  qu'un  tel  écrivain,  défenseur  opiniâtre  de 
propositions  condamnées,  ne  peut  pas  être  cité  conmie  un  or- 
gane fidèle  de  cette  doctrine.  L'erreur  appelle  l'erreur.  Celui  qui 
avait  si  mal  compris  la  liberté  de  l'honune  déchu,  devait  na- 
turellement exagérer  la  faiblesse  de  la  raison  abandonnée  à 
elle-même.  Malgré  cette  triste  influence,  la  force  de  la  vérité* 
reprend  le  dessus,  et  quelques  textes  outrés  sont  corrigés  ou 
expliqués  par  d'autres  tels  que  ceux-ci  :  €  Je  sens  que  je  peux 
n'avoir  point  été;  car  le  moi  consiste  dans  ma  pensée  :  donc 
moi  qui  pense  n'aurais  point  été,  si  ma  mère  eût  été  tuée 
avant  que  j'eusse  été  animé.  Donc  je  ne  suis  pas  un  être  né- 
cessaire. Je  ne  suis  pas  aussi  un  être  éternel,  ni  infini  ;  mais 
je  vois  bien  qu'il  y  a  dans  la  nature  un  être  nécessaire,  éter- 
nel, infini  *.  w  —  c  La  plupart  de  ceux  qui  entreprennent  de 
prouver  la  divinité  aux  impies  commencent  d'ordinaire  par 
les  ouvrages  de  la  nature,  et  ils  réussissent  rarement.  Je 
n'attaque  pas  la  solidité  de  ces  preuves,  consacrées  par 
l'Écriture  sainte;  elles  sont  conformes  à  la  raison  ;  mais  sou- 
vent elles  ne  sont  pas  assez  conformes  et  assez  proportion- 


qnas  existentia  Dei,  animas  spirilualitas,  libertas  et  immortalitas,  atque  boni  et 
mali  essentialis  distinctio,  etc.,  etc.,  annumeranlur,  constanti  scliolarum  oatho- 
licanim  doclrina  comperlum  csL  [Concil.  Afnb,^  an.  18j3,  p.  63.)  Nous  avons 
suivi  la  traduction  de  M,  Tabbé  Peltier. 
•  Pemées^  4'*  partie,  art  4. 
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nées  à  la  disposition  de  Tesprit  de  oeux  pour  qui  elles  sont 
destinées*,  > 

Est-ce  là  le  langage  d^uû  homme  qui  dénie  à  la  raison  le 
pouvoir  de  démontrer  l'existence  de  Dieu  ?  D'ailleurs,  alors 
même  que  la  négation  serait  absolue^  elle  n'infirmerait  en  rien 
l'enseignement  de  FÉglise  que  nous  avons  clairement  cons- 
taté ;  elle  lui  resterait  complètement  étrangère. 

Après  Pascal  viennent  les  Pères,  qui,  d'après  M.  Boutte- 
ville,  affirment  comme  lui  que  la  question  de  l'existence  de 
Dieu  ne  peut  être  résolue  par  la  raison.  €  Quelques-uns,  il 
est  vrai,  ajoute-t-il,  étayent  de  motifs  rationnels  la  foi  à 
l'existence  de  Dieu  ;  mais  ceux-là  mêmes  ne  manquent  jamais 
de  remarquer  que  l'homme,  abandonné  à  ses  forces  naturelles 
et  sans  le  secours  de  la  grâce  et  d'un  enseignement  divin,  ne 
se  serait  pas  élevé  à  la  connaissance  de  l'Être  suprême,  >  Saint 
Athanase,  saint  Grégoire  de  Nazianze,  Clément  d'Alexandrie, 
Origène^  sont  indiqués  comme  exprimant  la  pensée  de  tous. 
Qu'on  nous  permette  de  citer  quelques  textes  empruntés  aux 
Pères  qui  viennent  d'être  nommés,  pour  mettre  dans  on  plus 
grand  jour  encore  l'entière  franchise  de  notre  adversaire  et 
la  valeur  de  sa  critique. 

Saint  Athanase  :  f  Dans  Tunivers  l'ordre  est  piortout,  la 
confusion,  l'irrégularité,  le  désordre  nulle  part.  Les  éléments 
qui  le  composent  sont  si  bien  coordonnés,  adaptés,  reliés 
entre  eux,  que  notre  esprit  ne  peut  s'empêcher  de  découvrir 
l'auteur  de  cette  organisation,  de  cette  symétrie^  de  cette 
subordination  si  parfaite.  Nos  yeux  ne  peuvent  pas  l'aperce- 
voir; mais  Tordre  et  l'harmonie  qui  régnent  entre  les  dboses 
les  plus  contraires,  montrent  facilement  à  notre  intelligence 
celui  qui  les  dirige  et  les  gouverne  à  son  gré  ^.  » 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  :   «  Qu'il  y  ait  un  Dieu,  une 

*  /Wd.,  2«  partie,  art.  46. 

*  Quapropter  cum  non  confusio  sed  ordo  sit  in  unirerso  ;  cnm  nihil  in  eo  itt- 
condite  et  turbide  sed  omnia  condune  compositeqne  et  quam  aptissime  cohsB- 
reant,  necesse  est  Dominom  qni  illa  una  congregavit,  constrinxit  et  conciliavf. 
mente  et  cogitatione  attingamus.  Nam,  tametsi  oculis  non  conspititur,  ex  ordine 
tamen  et  concordia  rerum  contrarianim,  earum  moderator,  rector  et  impérator 
facile  intelligi  potest.  (S.  AthanàS.,  CoiUra  çmtes^  édiiion  Aligne,  p.  754^ 
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cause  première,  qui  a  créé  tout  ce  qui  existe  €t  qui  le  con- 
serve, c'est  ce  que  nos  yeux  et  notre  raison  nous  enseignait. 
Nous  contemplons  tous  les  jours  le  beau  spectacle  que  pré- 
sentent les  diverses  parties  de  cet  univers,  soumises  à  des  lois 
fixes  et  invsonables,  immobiles  pour  ainsi  dire,  et  entraînées 
en  même  temps  par  des  mouvements  et  des  révolutions  qui 
se  succèdent  avec  une  admirable  régularité.  De  cet  ordre, 
de  cette  merveilleuse  disposition  des  choses  que  nous  avons 
sans  cesse  sous  nos  yeux,  notre  esprit  conclut  avec  certitude 
l'existence  de  celui  qui  en  est  l'auteur  * .  » 

Origène  :  «  Quoique  notre  esprit  ne  puisse  pas  d'un  re* 
gard  immédiat  voir  Dieu  tel  qu'il  est  en  lui-mèmes  la  magni- 
ficence et  la  beauté  de  la  création  lui  montrent  le  Créateur 
universel  *.  > 

Clément  d'Alexandrie,  parlant  des  temps  qui  ont  précédé 
la  révélation  chrétienne,  tient  le  même  langage  :  c  La  con* 
naissance  d'un  Dieu  tout-puissant  était  tout  à  fait  naturelle 
pour  ceux  qui  suivaient  fidèlement  les  droites  inspirations  de 
la  raison'.  » 

C'est  là,  on  est  forcé  d'en  convenir,  une  singulière  manière 
de  déclarer  l'homme  incapable  de  s'élever  par  ses  forces  na* 
turelles  à  la  connaissance  de  l'Être  suprême.  Si  ces  textes, 
que  nous  pourrions  multiplier  à  volonté,  sont  réunis  à  ceux 
cités  plus  haut  de  saint  Augustin,  de  saint  Jean  Chysostome 
et  de  saint  Grégoire  le  Grand,  le  moindre  doute  est-il  possible 
sur  le  sentiment  des  Pères  touchant  la  question  présente?  Pour 
obscurcir  cette  évidence,  on  a  recours  à  des  équivoques.  Noos 
venons  de  produire  un  texte  de  Clément  d'Alexandrie,  en  fa- 

«  Eienim  quod  Deus  sit,  ac  princeps  quaedam  causa,  qose  omnia  creavit  atr 
que  conservât,  tum  oculi  ipsi,  tum  lex  naturalis  docent;  illi  dum  rébus  in  as» 
pectum  cadenlibus  aciem  figunt  easque  et  pulchre  fixas  et  stabiles  esse  et  pro- 
gredi,  atque  immote,  ut  ita  dicam,  moveri  volvique  perspiciunt;  hsec  autem 
dum  per  res  oculis  subjectas  ac  recto  ordine  collocatas,  auctorem  earnm  certo 
ratiocinando  assequilur.  (S.  GRBa.  Nazian.,  oval.  28.) 

*  Quia  ergo  meus  nostra  ipsum  per  seipsam  Deum,  sicuti  est,  non  potesi  in- 
tueri,  ex  pulchritudine  opernm  et  décore  creaturarum  parentem  universitatis 
intelligit.  (ORiG.,nipi  'Apy^v,  lib.  1,  p.  42W25.) 

Nam  Dei  quidem  unius  omnipotentis  manifestatio,  apud  omnes  qui  rictft 
sapinnt,  êratomnioo  naturalis.  (Strom.,  Hb.  V,  t.  il,  p.  4S7.) 
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.  veur  de  notre  thèse.  A  l'appui  (Je  la  thèse  contraire,  M.  Bout- 
teville  invoque  le  texte  suivant  du  même  Père,  qui  semble 
contredire  le  premier  :  c  Une  connaissance  démonstrative  de 
Dieu  est  impossible  ;  car  il  faudrait  pour  base  des  principes 
qui  seraient  antérieurs  à  Dieu  ;  or  rien  n'est  plus  ancien  que 
l'incréé.  >  Pour  faire  disparaître  cette  contradiction  apparente, 
une;  simple  remarque  suffît  II  y  a  deux  sortes  de  preuves, 
désignées  dans  l'école  sous  le  nom  de  preuve  a  priori  et 
de  preuve  a  posteriori.  L'une  consiste  à  déduire  l'effet  de  la 
cause,  et  l'autre  à  remonter  de  l'effet  à  la  cause  elle-même. 
Gela  admis,  deux  choses  sont  évidentes  :  1""  que.  Dieu  étant  la 
cause  première,  sa  connaissance  démonstrative  est  impossible 
par  le  premier  procédé  ;  2*"  que  le  second  texte  de  Clément  se 
rapporte  à  ce  genre  de  démonstration,  puisqu'il  conclut  son 
impossibilité  de  l'absence  de  principes  antérieurs  à  Dieu.  Le 
premier  texte  conserve  donc  toute  sa  valeur,  comme  apparte- 
nant à  un  autre  procédé  dont  la  force  probante  est  admise 
par  le  saint  docteur,  ainsi  que  par  tous  les  autres  Pères. 

C'est  par  le  même  défaut  de  critique  que  l'on  donne  à  un 
texte  d'Origène  un  sens  qu'il  n'a  pas.  «  Nous  affirmons,  »  dit 
ce  Père,  après  avoir  cité  un  passage  de  Platon,  «  que  la  nature 
humaine  n'est  pas  en  état  par  elle-même  de  chercher  et  de 
voir  Dieu  tel  qu'il  est,  à  moins  d'être  guidée  par  celui-là  même 
qu'elle  cherche.  »  Il  est  hors  de  doute  que  la  révélation  nous 
a  donné  sur  la  nature  intime  de  Dieu  des  notions  inaccessibles 
à  la  raison  humaine  livrée  à  elle-même  ;  mais  ces  notions  ne 
sont  pas  nécessaires  pour  connaître  avec  certitude  l'existence 
de  Celui  que  le  disciple  de  Socrate  appelle  le  Père  et  l'Archi- 
tecte de  l'univers.  Combien  de  choses  s'imposent  tous  les  jours 
à  notre  ferme  croyance,  quoique  leur  essence  reste  pour  nous 
enveloppée  de  mystères  !  Origène  pouvait  donc  admettre, 
conmie  il  admettait  en  effet,  la  preuve  rationnelle  de  l'exis- 
tence de  Dieu,  et  affirmer  en  même  temps  que  la  nature  hu- 
maine n'est  pas  capable  de  le  connaître,  tel  qu'il  est,  sans  être 
guidée  par  celui-là  même  qu'elle  cherche.  Il  y  a  plus  ;  même 
avec  le  secours  de  la  révélation,  la  nature  divine  aura  toujours 
pour  notre  intelligence  plusieurs  côtés  mystérieux.  «  Si  je 

XII.  44 
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VOUS  comprenais,  ô  mon  Dieu,  »  s'écrie  un  grand  oratenr, 
«  vous  ne  seriez  plus  ce  que  vous  êtes,  ou  bien  je  ne  serais 
plus  ce  que  je  suis  ;  mais  en  ne  vous  comprenant  pas,  je  re- 
connais que  vous  êtes  mon  Dieu  et  que  je  suis  votre  créa- 
ture  Quand  nous  disons  :  Dieu  est  puissant.  Dieu  est  juste, 

Dieu  est  saint.  Dieu  est  miséricordieux,  dans  la  rigueur  des 
termes,  toutes  ces  propositions  ne  seraient  pas  conv«iables 
si  nous  n'ajoutions  ou  si  nous  ne  supposions  Tîncompréhen- 
sibitité  de  Dieu,  pour  les  modifier.  Afin  qu*elles  soient  exacte- 
ment vraies,  il  faut  dire  ou  du  moins  sous-entendre  :  Dieu  est 
puissant,  maïs  d*une  puissance  que  nous  ne  comprenons  pas  ; 
Dieu  est  juste,  mais  d'une  justice  autre  que  je  ne  la  conçois  ; 
Dieu  est  saint,  mais  d'une  sainteté  qui  passe  toutes  les  vues 
de  mon  esprit.  Il  en  faut  donc  toujours  revenir  à  son  incom- 
préhensibilité,  et  se  réduire  au  sentiment  de  saint  Augustin, 
que  là  où  Dieu  nous  paraît  le  pins  incompréhensible,  c'est  là 
que  nous  le  connaissons  le  mieux  ;  là  que  nous  sommes  le 
plus  en  état  de  le  glorifier  ;  là  qne  notre  foi  lui  rend  un  témoi- 
gnage plus  profond*.  » 

Ces  paroles  si  pleines  de  profondeinr  et  de  justesse  sont 
une  claire  réponse  à  tous  ceux  qui  veulent  une  religion,  c'est- 
à-dire  un  Dieu,  sans  mystères,  ou  qui  confondent  la  certitude 
de  l'existence  du  Créateur  de  toutes  choses  avec  !a  compré- 
hension de  son  essence,  de  ses  attributs  sans  limites.  Les 
Pères  ont  toujours  distingué  avec  soin  ces  deux  choses.  Au- 
tant ils  s'accordent  à  reconnaître  que  la  raison  humaine,  aban^ 
donnée  à  ses  forces  naturelles,  peut  arriver  à  la  connaissance 
certaine  de  Celui  qui  est  l'auteur  et  l'organisateur  suprême 
de  tout  ce  qui  existe,  îuitantîls  sont  unanimes- pour  lui  refuser 
le  pouvoir  de  comprendre  l'étendue  infinie  des  perfections 
divines.  C'est  parce  qu'on  n'a  pas  su  ou  voulu  voir  cela, 
qu'on  a  dénaturé  leur  doctrine,  en  appliquant  au  premier 
point  de  vue  ce  qui  ne  se  rapporte  qu'au  second. 

•  Bourdaîoue,  Sermon  sur  la  Trinité. 
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II 

Ce  qne  TÉgiUde  eos^gne  sur  Taptitude  de  la  raîsoa  humame 
à  démontrar  ym  vérité  capâtidei  en  dehors  de  laquelle  il  n']^ 
aquei^haos  pour  ocAre  întelligeDoe)  nous  Tavons  vu  avec 
une  abondance  de  preuves  qui  repousse  tout  doute^  toute 
négation.  Voyons  maiirfeoant  oe  que  M.  Boutteville  pense  sur 
cette  grande  question* 

<  Ainsi,  et  tout  d'abord,  au  sommet  de  laxnwale  religieuse, 

apparaît  conune  législateur,  sous  le  nom  de  Dieu,  un  être 

inconnu,  de  tous  points  inacoessible  éL  dans  sa  nature  ei 

dans  ses  attributs  à  Teàdtendement  humain,  et  dont  par  çon^ 

séquent  Texist^ice  même  restera  éternellement  pour  nous  un. 

problème  insoluble...  Le  résultat  définitif  de  toute  Texplora* 

tîon  scientifique  durant  le  long  cours  des  siècles,  dit  exoel-> 

lenomeot  Fhonorable  et  savant  M*  Littré,  c'est  que  rien  de  ce 

qu'on  appelle  ^cause  première  n'est  accessible  à  l'esprit  hu** 

main,  et  qu'on  ne  peut  expliquer  l'origine  du  monde  ni  par 

plusieurs  dieux,  ni  par  un  seul,  ni  par  la  nature,  ni  par  le 

hasard,  ni  par  les  atomes..^  Concluons  que,  pour  fe  plûlosophe 

abandonné  aux  seules  lumiè!*es  de  sa  raison,  le  nom  de  Dieu, 

comme  celui  de  hasard,  n'est  rien  qu'un  mot  par  lequel 

l'homme  confesse  à  la  fois  et  dissimule  son  ignorance ...  >» 

Tous  les  peuples,  tous  1^  siècles,  le  sens  commun,  la  cons- 
cience humaine,  les  plus  grands- génies,  ont  lu  le  nom  de 
Dieu  écrit  en  caractères  ineffaçables  sur  tous  les  points  de  la 
création»  Qui  êtes-vous  pour  vous  élever  contre  ce  témoignage 
si  imposant,  si  universel,  si  invincible?  où  est  la  force  de  vos 
preuves?  Vous  niez;  c'est  là  toute  votre,  argumentation. 
Cessez  donc  de  parler  de  science  et  de  raison.  Cette  suifisance 
aux  allures  magistrales,  qui  procède  par  des  affirmations  et 
des  négations  gratuites  ou  absurdes,  ne  doute  jamais  d'elle- 
même  et  professe  un  souverain  mépris  pour  ce  qui  la  dé- 
passe, est  tout  cequ'on  peut  imaginer  de  plus  antiscientifique, 
déplus  déraisonnable. 

Après  votre  conclusion  qui  fait  du  nom  de  Dieu  une  vaine 
dénomination,  vous  ajoutez,  pour  achever  d'exprimer  votre 
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pensée  tout  entière  :  <  Ne  craignons  pas  d'affirmer  que  la 
philosophie,  quand  elle  entreprend  de  construire  la  science 
delà  morale,  doit  écarter  Dieu  de  son  œuvre,  sous  peine  d'y 
introduire  un  germe  de  corruption  et  de  ruine.  Ainsi  le  veut 
la  raison  humaine.  La  raison  divine,  la  ici  reli^euse,  y  pro* 
cède  d'une  autre  manière.  » 

L'Église  en  effet  est  assez  mal  avisée  plour  préfiérer  à  la 
déraison  de  quelques  sophistes  la  raison  de  tous  les  siècles, 
et  affirmer  avec  die  que  la  loi  morale  demande  un  principe 
supérieur  au  sujet  qui  doit  obéir  et  doué  d'une  personna/ité 
(fistincte,  le  même  être  ne  pouvant  se  concevoir  à  la  fois 
comme  gouverné  et  gouvernant,  supérieur  et  inférieur  à  lui- 
même,  c  La  véritable,  la  primitive  et  la  principale  loi,  >  dit 
Gicéron,  dont  le  témoignage  est  souvent  invoqué  par  notre 
adversaire,  «  n'est  autre  que  la  raison  du  Dieu  suprême'.  » 
La  raison  païenne  s'accorde  donc  avec  la  raison  chrétienne 
pour  placer  Dieu  au  sommet  du  monde  moral.  M.  Boattevflie 
trouve  là  un  germe  de  corruption  et  de  ruine,  et  il  entreprend 
de  prouver  son  assertion  avec  sa  puissance  ordinaire  de 
logique.  Ce  sont  toujours  les  mêmes-armes,  l'ignorance  ou  le 
travestissement  étudié  de  la  doctrine  de  l'Église,  c  Dans  cet 
ordre  d'idées,  la  volonté  divine  décide  souverainement  du  bien 
et  du  mal;  elle  rend  nos  actions  bonnes  ou  mauvaises,  par 
cela  seul  qu'elle  prescrit  les  unes  et  prohibe  les  autres  ;  rien 
de  juste  ni  d'injuste  en  soi  :  tout  dépend  du  décret  arbitraire 
de  Dieu.  »  Voilà  ce  qu'on  présente  comme  la  doctrine  de 
l'Église,  en  l'accompagnant  de  deux  ou  trois  citations.  Il  faut 
être  tout  à  fait  étranger  à  l'enseignement  qu'on  attaque,  pour 
le  confondre  avec  une  insoutenable  théorie  qui  ne  compte 
que  quelques  rares  défenseurs.  Comme  nous  le  disions  dans 
un  précédent  article,  en  répondant  à  la  même  objection  :  «  On 
se  tromperait  grandement  si  on  se  persuadait  qu'une  pareille 
opinion  a  occupé  une  place  de  quelque  importance  dans  les 
écoles  catholiques.  Sortie  de  l'oubli  avec  Descartes,  elle  a  été 
abandonnée  même  par  ses  plus  fervents  disciples.  Les  parti- 

*  De  legibut,  lib.  II. 
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ddnd  du  système  qui  fait  de  la  volonté  indifférente  de  Die« 
Tunique  source  de  la  distinction;  du  bien  et  du  mal,  sont 
comme  des  enfants  perdus,  également  repoussés  par  le  bon 
sens  et  par  la  doctrine  conunune.  > 

Cette  doctrine  est  exactement  résumée  dans  un  passage  de 
JBergier,  que  NL  Boutteville  regarde  comme  une  déviation  ou- 
verte des  principes  qui  sa:^eptdebase  à  la  morale  chrétienne, 
tandis  qu*il  w  est  la  fidèle  expression.  <  Les  théologiens  (et 
non  pas  plusieurs  théologiens,  conuneon  le  fait  dire  à  Bergier, 
par  une  altération  -de  texte  dont  le  but  est  facile  à  deviner), 
les  théologiens  observent  que,  parmi   les  actions  libres  de 
rhomme,  il  y  en  a  qui  sont  bonnes  ou  mauvaises,  précisé- 
ment parce  qu'elles  sont  commandées  ou  défendues  ;  d'autres 
qui  sont  bonnes  ou  mauvaises  en  eUes-mèmes.,  et  abstraction 
faite  de  toute  loi  qui  les  commande  ou  les  défend.  Gonsé- 
quenmient,  ils  distinguent  la  bonté  et  la  méchanceté  fonda- 
mentale de  certaines  actions  d'avec  la  bonté  et  la  méchanceté 
formelle.  Ainsi,  disent-ils,  l'action  de  manger  le  sang  des 
animaux,  dans  les  premiers  âges  du  monde,  n'était  pas  un 
crime  en  elle-même,  mais  seulement  parce  que  Dieu  l'avait 
défendue;  l'observation  du  sabbat  n'était  un  acte  de  vertu  que 
parce  que  Dieu  l'avait  commandée  par  un  précepte  positif. 
Au  contraire,  aimer  Dieu  et  le  prochain  sont  des  actions  es- 
sentiellement bonnes  et  louables,  indépendamment  de  toute 
loi  ;  Dieu  n'a  donc  pas  pu  se  dispenser  àe  les  conunander  a 
l'homme:  le  blasphème,  le  meurtre,  le  parjure,  sont  des  ac- 
tions essentiellement  et  fondamentalement  mauvaises,  que 
Dieu  n'a  pas  pu  se  dispenser  de  défendre.  Les  actions  fonda* 
mentalement  bonnes  ou  mauvaises  sont  l'objet  de  la  loi  natu- 
relle ;  les  autres  sont  l'objet  des  lois  positives,  lois  que  Dieu 
était  libre  d'établir  ou  de  ne  pas  établir  ^  » 

Cette  citation  est  suivie  d'une  prière  dont  l'humilité  ne  pa* 
ratt  pas  la  qualité  dominante.  €  Nous  prions,  dit  M.  Boutte» 
ville,  ces  théologiens  de  nous  dire  en  vertu  de  quelle  raison, 
de  quelle  autorité,  ils  décident  qu'il  y  a  des  actions  essfentiek 

«  Bei:gier,  DieHan.  théolog.^  art.  Bien  ei  Mal  moral. 
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lement  bonnes,  et  d'autres  esseiilli^êtneiit  mauvaises,  mdé- 
fMdamment  de  toute  loi;  en  vertti  de  quelle  nûson,  de  quelle 
autorité,  Us  pfroelameiit  que  Dieu  ne  pouvait  pas  se  dispeuser 
de  commander  les  unes  et  dé  dtfeodi^  les  autres.  »  Nous 
Sommes  très-embanrassê  pmir  comprendre  rembarras  de 
ikotre  adversaire.  Quoi  qu^Q  eu  soit,  Acquiesçons  à  sa  prière* 

n  demande  premièrement  qu'on  lui  ^e  eu  vertu  de  quelle 
raison,  eh  vertu  de  <pielle  autorité,  on  décide  qu'il  y  a  des 
actions  essentiellement  bonnes,  et  d'autres  essentieUement 
mauvaises,  indépendamment  de  toute  loi;  et  il  souligne  ces 
derniers' mets,  sans  doute  comme  incompréhensibles  ou  dé- 
Hafyi  de  sens.  I^a-4-il  donc  pas  copié  lui-même  cette  phrase, 
qui  teitmne  le  morceau  cité  :  «  Les  actions  fbndamentalem^it 
bonnes  ou  mauvaises  sont  Tob jet  de  la  loi  naturelle;  les  autres 
sont  l'objet  des  lois  positives,  lois  que  Dieu  était  libre  d'éta- 
blir ou  de  ne  pas  établir.  >  Après  une  déclaration  si  expresse, 
est-il  possible  de  se  méprendre  sur  le  sens  de  l'auteur?  1^'est- 
il  pas  de  la  dernière  évidence  que  ces  mots,  indépendamment 
de  toute  loiy  ne  se  rapportent  qu'aux  lois  positives,  et  que  la 
bonté  ou  la  malice  essentielle,  intrinsèque  d'une  action  prend 
sa  source  dans  sa  conformité  ou  dans  son  opposition  à  (a  loi 
naturelle  dont  elle  est  l'objet?  ' 

M.  Boutteville  nous  demande,  en  second  lieu,  en  vertu  de 
quelle  raison,  en  vertu  de  quelle  totorité  les  théologiens  pro- 
clament  que  Dieu  ne  pouvait  pas  se  dispenser  de  commander 
les  actions  essentiellement  bonnes  et  de  défibre  les  actions 
essentiellement  mauvaises.  Un  enfant  qui  a  suivi  quelque 
temps  le  catéchisme  de  sa  paroisse  pourrait  facilement  lui 
répondre.  Il  lui  dirait  que  Dieu,  étant  par  sa  nature  rortftre 
parfait,  la  sainteté  même,  ne  peut  se  dispenser  decommtader 
ce  qui  est  conforme  à  cet  ordre,  à  cette  sainteté,  et  de  dé- 
fendre ce  qui  leur  est  contraire.  Ce  sont  là  des  notions  élé- 
mentaires. Mais  tout  ce  qui  touche  aux  principes  religieux  «t 
moraux  efet  aujourd'hui  si  bouleversé,  si  md  compris  ou  si 
ignoré  par  un  grand  nombre  d'esprits,  que  les  vérités  les 
plus  simples  étonnent  à  Fégal  d'un  paradoxe  des  hommes 
qui  réclament  le  monopole  de  la  raison  et  de  la  science. 
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Pour  achever  de  confondre  les  théologiens,  on  leur  oppose 
la  doctrine  de  saint  Paul:  c  Que  devient  d'ailleurs^  au  contact 
de  cette  nouvelle  théorie,  le  peccattim  non  cognovinisi  per 
legem  4e  saint  Paul,  ^  toute  la  doctrine  qui  s'y  rattache  ?  ^  — 
L'auteur  de  la  Morah  de  V Eglise  et  la  Morale,  naturelle  n  a 
pas  lu  sans  doute  le  septième  chapitre  de  TËpitre  aux  Koniaînt», 
d'où  ce  texte  est  tiré.  S'il  Tavait  lu,  il  n'aurait  pas  donné  aux 
paroles  de  l'Àpôtre  un  sens  entièrement  opposé  à  celui 
qu'elles  renferment.  Il  aurait  vu,  avec  une  clarté  qui  ne  laisse 
aucune  prise  à  l'équivoque,  que  saint  Paul  parle  de  la  loi  mo- 
saïque, qui  avait  cessé  pour  faire  place  à  la  loi  nouvelle*  Il 
est  donc  question  d'une  loi  positive,  et  partant  il  n'y  a  aucun 
désaccord  entre  le  peccatum  non  cognovi  nisi  per  legem  et  les 
théologiens.  Leur  doctrine  n'est  pas  une  théorie  nouvelle, 
£lle  est  aujourd'hui  ce  qu'elle  était  du  temps  de  saint  Paul» 
ce  qu'elle  a  toujours  été  et  ce  qu'elle  sera  toujours. 

III 

Aux  yeux  de  M.  Boutteville,  au  contraire,  rien  de  plus  va- 
riable, de  plus  inconstant,  de  plus  arbitraire  que  la  morale 
de  l'Eglise.  «  La  raison  divine  n'apportant  dans  sa  concep- 
tion de  la  morale  ni  logique,  ni  unité,  ni  système,  et  se  pré* 
occupant  avant  tout  des  nécessités  accidentelles  de  but  et  de 
circonstance,  nous  la  voyons  en  l'absence  de  principes  net- 
tement définis,  forcée  d'ailleurs  de  s'exprimer  par  un  organe 
humain,  plus  pu  moins  accessible  lui-même  aux  voix  de  la 
conscience  morale,  pli|s  ou  moins  asservi  à  la  lettre  *dela  ré- 
vélat^on»  nous  la  voyons  yarier  sans  cesse  d^aps  ses^ugemeots, 
dans  ses'apprcciatioiK^.  »        .  . 

Ces'énormltés  noi^s  étonneraient,  si  on  ne  nous  avait  pas 
habitué  à  me  nous  étonner  de  rien.  On  vient.de  nous  le  dire, 
la  morale  de  l'Eglise  n'a  ni  logique,  ni  unité,  ni  système  ; 
elle  varie  sans  cesse  dans  ses  jugements,  dans  ses  apprécia- 
tions. Où  a*t-oo  pris  cela?  Dans  quels  livres  a4K)n  étudié  la 
morale  chrétienne?  On  la  met  en  contradiction  avec  cette  loi 
universelle,  invariable,  éternelle,  dont  Cîcéron  parle  dans  le 
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troisième  livre  de  la  République.  «  Cette  loi,  dit  l'Orateur  ro- 
main, ne  sera  pas  autre  àRome,  autre  à  Athènes,  autre  aujouN 
d'hui,  autre  demain.  Chez  tous  les  peuples  elle  régnera  une, 
immuable,  éternelle.  >  Est-ce  que  les  théologiens  n'admettent 
pas  cette  loi  une^  immuable,  étemelle  ?  Ne  combattent'-fis  pas, 
n'ont-ils  pas  toujours  combattu  cette  doctrine  aussi  fausse 
que  perverse,  qui  soumet  les  règles  de  la  morale  à  la  diverse 
influence  des  climats,  des  époques  et  des  circonstances  où 
s'exerce  l'activité  humaine?  Pour  eux,  comme  pour  Gicéron, 
ces  règles  ne  sont  pas  autres  à  Rome,  autres  à  Athènes, 
autres  aujourd'hui,  autres  demain.  Us  disent  avec  saint  Au- 
gustin :  <  La  loi  éternelle  est  la  raison,  ou  la  volonté  divine 
commandant  ce  qui  est  conforme  à  l'ordre  naturel  et  défen- 
dant ce  qui  lui  est  contraire*  ;  »  et  avec  saint  Thomas  :  c  La 
loi  naturelle  n'est  autre  chose  que  la  loi  étemelle  elle-même 
manifestée  à  la  créature  raisonnable*.  »  Par  le  lien  qui  unit 
ces  deux  lois,  la  seconde  est  rendue  universelle,  invariable^ 
éternelle  conmie  la  première.  La  révélation  ne  lui  a  rien  enlevé 
de  ses  caractères  propres.  Elle  n'a  fait  que  la  raffermir  et  la 
purifier  des  altérations  qui  l'avaient  obscurcie  et  défigurée, 
sous  l'influence  de  la  faiblesse  et  des  passions  humaines.  Les 
lois  positives,  émanant  d'une  autorité  légitime  et  tendant  à 
Tordre,  au  bien  conmiun,  puisent  en  eUe  leur  force  obliga- 
toire. 

Dans  ce  bel  ensemble^  dans  cette  parfaite  harmonie,  dans 
cette  liaison  étroite  entre  les  conséquences  et  les  principes,  on 
ne  trouve  ni  logique,  ni  unité,  ni  coordination.  Voyez  en  effet 
quelle  absence  de  discernement,  quel  arbitraire  dans  les 
appréciations  de  l'Eglise  sur  la  moralité  des  actes  !  c  Oubliant 
d'établir  des  distinctions  pourtant  essentielles,  elle  incrimine^ 
elle  condamne  absolument  des  actes  innocents,  le  prêt  à  in- 
térêt, par  exemple,  les  secondes  noces,  etc.  Il  lui  arrive 
souvent  de  déduire  d'une  proposition  vraie  une  conséquence 

*  Lex  selerna  est  ratio  divina,  sea  volantas  Dei  ordinem  naturalein  coaservari 
jubens  et  perlurbari  vetans.  (Epist.  28,  contra  FausL^  cap.  xxix.) 

*  Unde  patet  quod  lex  naturalis  nihil  aliud  est  quam  participatîo  legis  aelem» 
in  creatura  ratioaali.  (4,  2,  qnsest.  94,  art.  2.) 
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erronée.  Tu  ne  tueras  points  a  dit  Jéhdvab  ;  elle  en  conclut  ' 
la  probiJ>itîon  de  toute  défense  personnelle,  de  toute  guerre, 
de  toute  accusation  pour  crime  capital.  )»  ^ 

Autant  de  mots,  autant  d'erreurs  ou  de  calomniés.  L'Église 
n'a  jamais  condamné  dans  le  prêt  un  intérêt  modéré  ;  ce 
qu'elle  a  condamné  dans  tous  les  temps,  ce  qu'elle  condam- 
nei^a  toujours,  comme  contraire  aux  lois  deThumanité  et  de 
la  justice,  c'est  un  intérêt  excessif ,  qui  constitue  l'usure  pro^ 
prement  dite.  Son  étemelle  gloire  sara  de  prendre  sans  cesse, 
avec  le  dévoûment  et  la  tendresse  d'une  mère,  la  défense  des 
pauvres,  des  opprimés,  de  tous  ceux  qui  sont  dans  le  besoin 
et  dans  la  souffrance.  Un  décret  du  second  concile  de  Latran, 
célébré  l'an  1 1 39,  fait  comprendre  le  sens  dans  lequel  elle  a 
copdamné  le  prêt  à  intérêt.  «  Nous  condamnons,  disent  les 
Pères  de  ce  concile,  conune  détestable^  contraire  aux  lois 
divines  et  humaines  et  proscrite  dans  l'un  et  l'autre  Testa- 
ment, l'insatiable  rapacité  des  usuriers,  et  nous  privons  de 
toute  consolation  ecclésiastique  ceux  qui  s'en  rendent  coupa* 
bJes  '  •  »  La  sévérité  et  l'énergie  de  ces  paroles  ne  sont  que 
trop  justifiées  par  le  spectacle  que  présentaient  alors  la  plu* 
part  des  contrées,  de  l'Europe.  Des  bandes  d'usuriers,  organi- 
sées comme  des  corps  envahisseurs,  se  répandaient  de  toutes 
parts ,  pressuraient  les  peuples  et  laissaient  après  eux  la 
malédiction  et  la  misère.  Ceux  que  le  besoin  mettait  à  la 
merci  de   ces  impitoyables  exacteurs  payaient  cinquante, 
soixante-dix,  cent  pour  cent.  Devant  une  telle  oppression, 
l'Église  ne  pouvait  pas  garder  le  silence.  Souvent  sa  voix  se 
fît  entendre,  et  plus  les  droits  delà  religion,  de  l'humanité  et 
de  la  justice  étaient  méconnus,  foulés  aux  pieds,  plus  cette 
voix  devait  être  forte,  accentuée.  Ce  serait  donc  dénaturer 
complètement  le  sens  de  ces  condanmations  si,  faisant  abs- 
traction des  circonstances  où  elles  furent  prononcées,  on 
appliquait  à  un  intérêt  modéré  ce  qui  n'a  pour  objet  que 

'  Porro  detestabilem  et  probrosam  divinis  et  humanis  legibus  per  ^criptoram 
in  veteri  et  novo  Testamento  abdicatam,  illam,  inquaih,  insatiabilem  fœnera- 
torum  rapaeitatem  damnamas  et  ab  omnt  consolatione  ecclesiastica  seques- 
tramus. 
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Tosare  oppressive.  L'enseignemetit  de  i'%&e,  qu'il  ne  iaut 
pas  ociafondre  avec  cpadques  opûùons  particulières ,  a  tou- 
jours gardé  et  gardera  en  tout  une  juste  juesure.  Favorable  à 
tout  ce  qu'exigent  la  prospérité  pubfique,  la  faeililé  des  tran<- 
sactions»  Textension  du  eonunerce  et  les  progrès  de  l'indos- 
trie,  il  continuera  à  proscrire,  au  nom  de  la  justice^  du  bien 
des  fiunilles  et  des  États»  cette  insatiable  rapacité  qui  estime 
légitimes  tous  les  moyens  de  s'enrichir  et  contemple  arec 
indifférence  ou  dédain  les  lanues  et  le  désespoir  de  ceux 
qu'elle  a  dépouillés.  Les  moralistes  chrétiens  ae  rédigeront 
jamais  des  pétitions  pour  obtenir  l'abolition  de  toute  espèce 
de  taux  légal  et  donner  ainsi  libre  carrière  à  une  cupidité 
sans  entrailles. 

Us  sont  aussi  éloignés  de  condamner  les  secondes  noces.  Il 
est  probable  que  M.  Boutteville  s'occupe  peu  de  ce  qui  con- 
cerne les  mariages,  et  qu'on  le  voit  rarement  assister  aux 
cérémonies  religieuses  qui  les  accompagnent.  S'O  avait  l'habi- 
tude contraire,  il  aurait  trouvé  l'occasion  de  se  convaincre  de 
la  fausseté  de  son  imputation.  Dans  sa  paroisse,  comme  dans 
toutes  les  paroisses  de  la  France  et  des  autres  pays  catholi- 
ques ,  la  bénédiction  nuptiale  n'est  pas  plus  rrfusée  aux 
secondes  qu'aux  premières  noces.  Il  lui  est  arrivé  sur  ce 
point  ce  qui. lui  arrive  souvent  :  il  a  confondu  l'erreur  de 
quelques  hérétiques  avec  la  doctrine  de  l'Église.  Celle-<à  a 
toujours  dit  avec  saint  Paul  :  «  Une  fenune  est  liée  par  la 
loi  du  mariage  tant  que  son  mari  est  vivant;  mais,  si  celui-d 
vient  à  mourir,  elle  est  libre  de  contracter  un  autre  engage- 
ment. Néanmoins,  il  sera  plus  avantageux  pour  elle  de  demeu- 
rer veuve,  selon  le  conseil  que  j'en  ai  donné*.  i>  L'%lise  n'a 
jamais  suivi  une  autre  conduite,  tenu  un  autre  langage.  En 
déclarant  licites  les  secondes  noces,  elle  leur  préfère  la  vidoité 
persévérante.  Cette  préférence  est  conforme  à  un  sentiment 
universel,  qui  se  dégage  même  à  travers  les  ténAres  do 
paganisme. 

Le  génie  de  M.  Boutteville  est  inventif.  Il  va  de  décou- 

•  Episl.  O  ad  Corinth.,  cap.  Vil,  39-40. 
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"verte  en  découverte.  li  nous  a  ^pris  que  r£glise  condamne 
des  actes  innocents  ;  il  a- trouvé  encin^e  qu'il  lui  arme  sou- 
.▼ent  de  déduire  d'une  proposition  vraie  une  conséquence 
erronée.  C'est  ainsi  qu'en  s'appuyant  aor  le  précepte  ^oi  dé- 
tcad  rhoinictde,  elle  déclare  illicites  toute  guerre,  tonte  dé- 
-fense  personnelle,  toute  accusation  pour  crime  capitale.  Quoi  ! 
fÉgiise  défend  toute  espèce  de  guerre  !  LisèE  donc  l'Écriture 
sainte,  et^  aa  lieu  d'y  voir  ce  qui  n'y  est  pas,  vous  y  terrez 
ce  qui  y  estréeUement,  Jéhov^,  le  Dieu  des  chrélieKia,  pre- 
nantle  titre  de  Dieu  des  années  ;  vous  y  verrez  souvent  ré- 
pété rék)ge  de  la  valeur  et  du  dévoûment  de  l'homme  de 
guerre.  On  dirait  que  vous  n'avee  jamais  jeté  les  yeux  sur  les 
oraison^  funèbres,  où  l'éloquenoe  chrétienne  a  déployé  toutes 
ses  richesses  pour  célébrer  la  mémoire  de  ces  illustrés  défen- 
,  seurs  de  l'honneur  et  du  sol  de  la  patrie,  de  ces  hommes 
qui,  unissant  l'héroïsme  du  courage  à  la  sincérité  de  la  fdi, 
triomphèrent  dans  tant  de  batailles  et  laissèrent  à  leur  pays 
un  si  brillant  héritage  de  gloire.  Parcourez  tous  les  auteurs 
de  morale  suivis  dans  les  écoles  de  théologie  et  de  philoso- 
phie catholiques,  vous  n'en  trouverez  pas  un  qui:  ne  dé- 
montre la  légitimité  de  la  gu^re,  lorsqu'elle  est  entreprise 
pour  de  justes  motifs,  réprouvant  en  même  temps  ces  luttes 
sanglantes  dont  Tambition  et  la  cupidité  sont  l'unique  mo- 
bile,   ce   droit  du   plus  fort  qui  n'est   qu'un  brigandage 
déguisé.  Ce  qu'ils  dirent  de  la  guerre,  ils  le  disent  aussi 
.de  la  défense  personnelle,   quand  die  reste  dans  de  justes 
bornes,  et  de  l'accusation  capitale,  si  die  est  basée  sur  la 
vérité  et  sur  le  droit,  non  sur  la  haine  et  sur  la  'cal(Hnnie»  Une 
école  s'agite  depuis  longtemps  pour  faire  supprimer  la  peine 
de  mort,  ne  craignant  pas  de  dépouiller  la  société  d'un  droit 
de  défense  que  réclament  la  sécurité  des  États  et  celle  des 
particuliers.  Quels  ont  été,  quels  seront  les  plus  constants, 
les   plus  sérieux  adversaires  de  cette  école?  Les  moralistes 
chrétiens,  mieux  inspirés  par  la  raison  et  rexpértaice,et  plus 
inaccessibles  aux  illusions  d'une  fausse  philanthropie ,  qui 
cache  une  véritable  cruauté  et  un  péril  public  sous  les  beaux 
noms  d'humanité  et  de  civilisation  progressive.  Il  n'y  a  qu'un 
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moyen  de  supprimer  ou  de  restreindre  jaans  danger  la  pane 
de  ^  mort  :  c'est  de  faire  disparaître  ou  de  diminuer  les 
crimes  qui  demandent  cette  terrible  mais  juste  répression. 
Hors  de  là,  tout  est  yaine  et  dangereuse  déclamation* 

L'auteur  de  la  Morale  de  V Église  et  la  Morale  natureUe  tient 
.  à  paraître  familiarifié  avec  Tétude  des  Pères.  Il  cite  ou  indi- 
que, en  faveur  de  ses  dernières  assertions»  saint  Âmlnroise, 
saint  Augustin  et  Lactance.  Réduisons  ces  citations  et  ces 
indications  à  leur  juste  valeur.  Loin  de  condamner  la  guerre, 
saint  Àmbroise  et  saint  Augustin  affirment  ouvertement  sa 
légitimité.  <  Refuser  de  porter  les  armes,  dit  saint  Ambroise, 
c'est  se  rendre  coupable  ;  ne  les  prendre  que  pour  s'«richir 
par  le  pillage,  c'est  se  rendre  plus  coupable  encore  \  >  Dans 
son  traité  des  Devoirs,  le  même  Père  place  parmi  les  vertus 
la  valeur  militaire,  et,  faisant  l'éloge  funèbre  de  Théodose, 
il  donne  de  grandes  louanges  au  courage  que  ce  prince  dé- 
ploya dans  «toutes  les  guerres  qu'il  eut  à  soutenir. 

Saint  Augustin  ne  pense  pas  autrement.  Nous  en  avons  la 
preuve  dans  le  passage  suivant  de  sa  cinquième  lettre  à  Mar- 
cellin  :  «  Si  la  doctrine  chrétienne  condanmait  toutes  les 
guerres,  lorsque  les  soldats  dont  parle  l'Évangile  vinrent 
trouver  Jean*Baptiste  pour  apprendre  de  lui  les  moyens  de 
se  justifier,  le  Précurseur  leur  aurait  dit  de  quitter  les  armes 
et  de  renoncer  tout  à  fait  au  service  militaire.  Mais  il  se  con- 
tente de  leur  faire  cette  recommandation  :  N'exercez  aucune 
concussion,  évitez  la  calonmie,  soyez  contents  de  votre  solde. 
Pire  à  ces  soldats  'que  leur  solde  doit  leur  suffire,  c'est  leur 
déclarer  qu'il  n'y  a  rien  de  prohibé  dans  leur  état  *.  »  Le  saint 
docteur  reproduit  la  même  idée  dans  sa  deux  cent  cinquième 
lettre  adressée  à  Boniface  :  t  Gardez-vous  de  croire,  lui  dit-iU 


'  Non  militare  delictum  est,  sed  propter  praedam  militare  peccatam  est. 
(Sermo  7.) 

*  Nam  si  christiana  disciplina  omnia  bella  colparet,  hoc  potins  militîbns  con- 
silium  salntis  petentibus  in  Ëvangelio  diceretur,  nt  abjiciant  arma  seque  militiœ 
omnino  subtrahant.  Dictum  est  autem  :  Neminem  concusserilis,  nulli  calumniam 
feceritis,  sufficiat  vobis  slipendinm  Testrum.  Quibns  proprium  sûpendinm  snf- 
ficere  debere  prœcepil,  militare  utiqne  non  prohibait.  (EpisU  5  ad  MarcelL) 
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que  la  même  personne  ne  puisse  plaire  à  Dieu  et  suivre  en 
même  temps  la  carrière  des  annes  *.  % 

Quant  à  la  défense  personnelle,  les  textes  de  saint  Âm*  - 
broise  et  de  saint  Augustin,  considérés  dans  leur  ensemble  et 
comparés  à  d'autres,  indiquent  un  consdl,  une  chose  plus 
parfaite,  plutôt  qu'un  précepte  rigoureiix.  Les  paroles  de 
Lactance  sont  susceptibles  de  la  même  interprétation.  Mais 
admettons  que  cette  interprétation  soit  impossible,  que  s'en- 
suivra-t-il  ?  Il  s'ensuivra  que  sur  tel  ou  tel  point  de  morale 
il  y  a  eu  des  erreurs  ou  des  hésitations  particulières,  qui  lais- 
sent dans  toute  sa  force  et  dans  toute  son  universalité  l'ensei- 
gnement de  TÊglise.  Cet  enseignement  est  d'une  telle  évidence 
qu'il  n'est  pas  possible  de  le  nier,  sans  trahir  une  grande 
ignorance  ou  un  grand  mépris  de  la  vérité.  . 

IV 

Illogique,  arbitraire  et  variable,  la  morale  chrétienne  a  un 
autre  grand  vice.  Elle  détruit  le  droit  et  ne  comprend  que  le 
devoir.  • 

«  Au  point  de  vue  de  la  raison  humaine,  la  notion  géné- 
rale du  bien  et  du  mal  moral  se  résume  dans  l'idée  de  jus- 
tice inmianente  à  notre  nature,  et  qui  comprend  le  droit  et  le 
devoir  ;  au  point  de  vue  de  la  raison  divine,  dans  l'idée 
d'obéissance,  qui  ne  comprend  que  le  devoir,  et  méconnaît 
ainsi,  dans  toutes  ses  facultés  et  prérogatives,  la  dignité  de 

l'honmie Ce  caractère  de  la  loi  divine  se  révèle  clairement 

dans  le  premier  crime  attribué  à  notre  race  par  la  doctrine 
de  la  rédemption.  Est-ce  que  l'arbre  de  la  science,  planté  au 
milieu  du  paradis  terrestre,  était  mauvais  de  sa  nature?  Est- 
ce  que,  par  suite,  goûter  de  son  fruit  était  en  soi  un  acte  ré- 
préhensible?  A  cette  question,  saint  Théophile,  saint  Augustin 
et  tous  les  théologiens  après  eux  répondent  sans  hésiter  : 
Non,  cet  arbre  n'était  point  mauvais,  il  était  même  bon  de 

*  Noii  pntare  neminem  Deo  placere  posse,  qui  armis  beliicis  ministrat. 
(Epist,  i05  ad  Bonifaeium.) 
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S»  nature,  comme  touti)€t  que  IHeu  avait  créé;  raais^^dadsle 
commandement  qu'il  fit  à,  Thoaune,  Dieu  ne  cooaidérait  que 
Fc^issence,  vertu  qui,  dans  une  créature  rabonnable,  est  la 
mère  et  la  gardienoe  de  U>vâes  les  vertus,  puisque  cette  oréa^ 
ture  a  ébè  faite  de  telle  sorte  qu'il  lui  est  utile  de  soumrttre 
sa  volonté  à  son  oréateuTt  pernicieux  de  suivre  sa  volonté 
pri>pre.,^ 

.  c  Osons  croire  néanotoins,  pour  Thonneor  de  l'humaiûtê, 
qu'aujourd'hui,  comme  au  temps  de  l'antique  Adam,  et  à 
son  exemple,  repoussant,  die  aussi,  une  loi  qu'elle  n'a  point 
consentie  et  que  par  conséquent  nul,  à  aucun  titre,  n'a  le 
droit  de  lui  imposer,  elle  n'hésiterait  pas.  à  In^aver,  dans  le 
sentiment  de  sa  dignité,  les  prescriptions  art»traires  et  la 
colère  de  Jéhovah.  Quant  à  n»)i,  je  l'avoue,  il  me  suffirait  du 
faitque  je  viens  de  rappeler  et  de  toute  la  théorie  morale  qui 
s'y  rattache,  pour  opposer  résolument  à  TÉglise  chrétienne 
cette  fin  de  non-recevoir  :  ou  la  révélation,  que  vous  me  pré- 
sentez comme  étant  de  Dieu,  n'est  pas  de  Dieu,  et  alors 
s'écroule  avec  elle  tout  l'édifice  dont  vous  en  avez  fait  la  base; 
ou  bien  elle  est  de  Dieu,  et  j'y  trouve  avant  tout  le  caractère 
du  caprice  et  de  l'arbitraire  :  or,  d'où  qu'elle  vienne,  que  ce 
soit  des  dieux  ou  des  homniea,  de  Tibère  oq  de  Jéhovah,  je 
m'insurge  contre  la  tyrannie.  > 

Après  la  lecture  de  ces  lignes,  le  sentiment  qui  domine 
dans  l'âme  est  un  sentiment  de  profonde  commisération. 
C'est  le  blasphème  porté  à  son  dernier  degré  d'impudence  ; 
c'est  de  la  déraison,  c'est  du  délire.  Un  père  peut  très-légiti- 
mement défendre,  et  défend  tous  les  jours  à  son  fils  des  ac- 
tions qui  ne  sont  pas  mauvaises  de  leur  nature  ;  et  Dieu,  qui 
est  à  la  fois  créateur  et  père,  ne  pourrait  pas,  pour  des  motifs 
que  notre  raison  entrevoit  et  pour  d'autres  encore  qui  échap^ 
pent  à  sa  faiblesse,  faire  la  même  défense  à  l'homme  qui 
n'existe  que  par  lui  ?  11  n'aurait  d'autre  droit  sur  sa  créature 
que  celui  que  cette  créature  consentirait  elle-mônae  à  lui  ac- 
corder !  Quel  bouleversement  d'idées  !  quel  abîme  d'inmiora- 
lité  et  d'anarchie  !  Vous  accusez  l'Église  de  n'admettre  que 
des  devoirs  et  de  retrancher  les  droits.  Nous  acceptons  vo- 
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lontiçrs  cette  accusailon  pour  le  droit  d'indépendance  à  Tégard 
de  Dieu.  Nous  nioua.  ce  droit  par  la  raison  bien  simple  que 
soneodstence  serait  le  comble  de  l'absurdité.  Entre  votre  mo-* 
raie  et. la  morale  daFÉgUse,  la  différence  est  celle-ei  :  Vous 
créez  des  droits  qui  n'ont  jamais  existé,  qui  n'existeront  ja- 
mais, des  droit)  d'une  impossibilité  radicale,  et  vous  suppri- 
mez les  devoirs  les  plus  légitimes  ;  tandis  que  l'Ëglise,  en 
affirmât  tous  les  devoirs,  reconnaît  en  même  temps  tous  les 
droits  qui  dénient  de  la  nature  et  de  la  destinée  de  l'homme. 
Gomme  on  le  peme  bien,  M.  BoutteviUe  n'a  pas  manqué 
de  répéter  contre  la  morale  de  l'Église  l'accusation  banale  de 
calcul,  d'intérêt.  .8'il  y  a  une  chose  digne  d'admiration,  c'est 
cet  amour  lardent  pour  la  morale  désintéressée,  que  le  pan* 
théisme,  le  matérialisme,  le  scepticisme  ont  inspiré  à  nos  mo- 
dernes moralistes.  Écoutez-les  :  ils  vous  redisent  à  satiété, 
les  uns  après  les  autres,  que  les  plus  belles  actions  sont  souil* 
lées,  si  l'espoir  d'une  récompense  vient  y  mêler  son  impur 
alliage.  Il  ne  faut  pas  une  grande  perspicacité  pour  découvrir 
que  ce  zèle  bruyant  pour  la  vertu  désintéressée  est  fort  inté- 
ressé lui-même.  La  grande  sanction  qui  attend  l'homme  au 
delà  du  tombeau  les  fatigue,  les  tourmente,  les  irrite.  Us 
.  voudraient  s'en  débarrasser  à  tout  prix.  Voilà  pourquoi  ils 
font  tant  d'efforts  pour  prouver  que  cette  sanction  est  inutile, 
immorale  même,  et  qu'on  doit  l'écarter  avec  soin  de  la  pra- 
tique du  bien,  sous  peine  d'y  introduire  un  germe  de  corrup- 
tion. Ce  misérable  lieu  commun  a  sa  place  obligée  dans  tous 
les  livres  qui  paraissent  sous  la  rubrique  de  la  naorale  indé- 
pendante. Mgr  l'évêque  d'Orléans  en  a  fait  bonne  justice  dans 
sa  vigoureuse  et  éloquente  brochure  sur  F  Athéisme  et  le  péril 
social, 

a  Ne  venez  pas  non  plus  nous  dire,  ce  que  nous  ne  saurions 
vraiment  appeler  qu'une  indignité  ou  une  niaiserie,  à  savoir, 
que  l'immortalité  de  l'àme  change  la  morale  en  calcul  et  la 
vertu  en  lucre.  Qui  ne  sait  que  le  chrétien  fait  le  bien  pour  le 
bien,  aime  Dieu  pour  Dieu  ?  Voilà  la  loi  et  le  précepte  formet  de 
la  charité  que  Jésus-Christ  appelle  le  premier  et  le  plus  grand 
des  commandements.  La  récompense  étemelle,  il  est  vrai,  ne 
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peut  lui  manq[uer,  c'est  justice;  la  récompense  est  la  consé* 
quence  du  mérite.  Ces  deux  choses,  la  morale  cfarétimne  les 
unit,  parce  que,  loin  de  se  détruire,  elles  sont  inséparables. 
C'est  la,  dans  cette  justice  divine,  que  se  concilient  la  loi  mo- 
rale du  bien  pour  le  bien,  et  la  tendance  invincible  delà  na- 
ture humaine  au  bonheur;  et  c'est  ainsi  que  la  morale  chré- 
tienne répond  aux  inspirations  intéressées ,  comme  aux 
instincts  les  plus  généreux  de  notre  âme,  et  qu'elle  est  dans 
une  complète  harmonie  avec  la  nature,  parce  qu'elle  vient  de 
celui  qui  a  fait  l'homme  et  qui  Ta  fait  pour  être  heureux  par 
le  devoir  *•» 

Mais  cette  morale  corrompue,  qui  ne  fait  appel  qu'à  Vêle- 
ment le  plus  grossier  de  notre  raison,  propre  seulement  aux 
générations  qui  conunencent  à  se  dégager  des  liens  de  Taitt- 
malitéj  ne  peut  plus  suffire  à'  l'homme  élevé  par  le  dévehp^ 
pement  de  la  raison  à  Yétat  de  personne  morale.  Elle  doit  être 
remplacée  par  une  morale  plus  noble,  plus  pure,  par  la  mo- 
rale rationnelle.  Mais  d'où  viendra  à  l'humanité  cette  lumière 
réparatrice  qui  doit  dissiper  toutes  les  ténèbres  accumulées 
par  la  raison  divine?  Rassurez-vous,  des  hommes  qui  ne  re- 
culent devant  aucun  dévoûment,  devant  aucun  sacrifice,  ne 
demandent  qu'à  remplir  leur  sainte  mission  d'apôtres.  Lais- 
sons parler  M.  Boutteville  :  «  En  présence  d'institutions  reli- 
gieuses et  morales  tombées  en  ruines,  ne  subsistant  plus  en 
réalité  par  elles-mêmes,  ne  conservant  désormais  une  appa- 
rence de  vie  qu'en  s'assimilant,  par  une  alliance  contradic- 
toire, des  principes,  des  maximes  et  des  règles  qui,  mêlés  à 
leurs  règles  propres,  à  leurs  maximes  et  à  leurs  principes, 
constituent  le  chaos,  la  corruption,  la  mort  morale,  c'est- 
à-dire,  le  plus  grand  mal  dont  une  société  humaine  puisse 
être  atteinte,  je  voudrais  que,  sous  le  nom  de  société  de  la 
morale  universelle,  il  se  formât  une  vaste  association,  véri- 
table catholicisnie  destiné  à  embrasser  dans  son  sein  l'huma- 
nité tout  entière.  Je  voudrais  que,  parla  société  dont  je  parie, 
bien  et  dûment  autorisée,  des  missions  fussent  tout  d'abord 

*  V Athéisme  et  U  péril  social. 
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organisées,  dans  le  but  de  faire  pénétrer  au  sein  des  popu- 
lations les  principes  légitimes,  les  véritables  lois  de  la  mo- 
rale. » 

Figurez-vous  donc  M.  Boutteville  et  ses  amis,  dont  le  con- 
cours, comme  il  nous  Tapprend  lui-même,  lui  est  assuré,  se 
dévouant  à  tous  les  travaux,  à  toutes  les  fatigues  de  l'apostolat, 
pour  opérer  la  rédemption^  la  justification  du  genre  humain 
par  le  genre  humain  lui-même j  c'est-à-dire,  par  la  science  et  la 
philosophie.  Avant  de  se  séparer  et  de  se  partager  le  monde, 
ils  choisiront  sans  doute  un  costume.  Opteront-ils  pour  le 
justaucorps  bleu  à  courtes  basques,  les  cheveux  tombant  sur 
les  épaules,  les  moustaches  et  la  barbe  à  l'orientale  des  saint- 
simoniens  de  risible  mémoire  ?  Ou  bien  les  verra-t-on  préférer 
des  formes  et  un  ensemble  plus  propres  encore  à  entourer 
de  gravité  et  de  vénération  ces  nouveaux  missionnaires  de  la 
morale  universelle?  Peuimporte,  cette  question  est  accessoire. 
Le  point  capital  est  de  déterminer  le  symbole  commun.  Grâce 
à  la  prévoyante  sollicitude  du  chef*  des  futurs  apôtres,  toutes 
les  difficultés  sont  levées.  M.  Boutteville  veut  que  ce  symbole 
soit  le  résumé  fidèle  des  principes  qu'il  a  développés  dans  son 
livre.  Il  nous  est  donc  facile  d'en  indiquer  quelques  articles 
fondamentaux. 

<c  Le  nom  de  Dieu,  comme  celui  de  hasard,  n'est  qu'un 
mot  par  lequel  l'homme  confesse  à  la  fois  et  dissimule  son 
ignorance.  > 

a  A  notre  avis,  la  distinction  établie  entre  l'àme  et  le  corps, 
entre  l'esprit  et  la  matière,  n'est,  selon  les  données  actuelles 
de  la  science  et  en  vertu  d'une  logique  autorisée  par  elle, 
qu'une  simple  application  du  procédé  analytique,  auquel 
nous  soumet  forcément,  par  rapport  à  tous  les  objets  de  notre 
étude,  la  faiblesse  de  notre  intelligence;  mais  cette  distinc- 
tion, en  dépit  de  certaines  apparences,  n'a  rien  de  fondé, 
rien  de  réel.  » 

<c  De  tous  les  animaux,  l'homme  est  sans  contredit  celui 

dont  r existence  est  la  plus  élevée,  la  plus  étendue,  la  plus 

complète.  Qu'il  s'en  fasse  un  Utre,  non  pour  rendre  grâces  à 

la  nature  de  ce  qu'elle  Ta  traité  avec  une  préférence  si  mar- 
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quée,  mais  pour  trouver  tout  simple  que  les  autres  animaux 
rentrent  dans  le  néant,  et  revendiquer  en  même  temps  pour 
lui-même,  pour  lui  seul,  une  exemption  de  la  mort,  un  droit 
à  l'immortalité;  n'est-il  pas  à  craindre  que  ce  ne  soit  là  une 
étrange  prétention  de  son  orgueil  et  de  son  égoïsme  ?  Il  nous 
semble  que  laraisoQ,  quand  die  ne  consulte  qu'elle,  n'en  peut 
guère  autrem^t  juger.  > 

«  Elle  (la  raison  humaine)  avoue  ainsi  qu'en  dehors  et  au- 
dessous  du  mariage,  peuvent  subsister  entre  les  deux  sexes 
des  unions  encore  respectsJ^les,  légitimées  par  la  nature, 
sinon  par  la  loi  sociale...  Elle  proteste  en  conséquence,  au 
nom  des  droits  de  l'amour,  même  de  l'amour  purement  phy- 
sique, car  il  a  aussi  les  siens,  contre  le  préjugé  chrétien,  qui 
persuade  à  la  femme  galante,  à  la  courtisane,  qu'elle  n'a  plus 
de  titre  à  aucune  vertu,  à  aucune  estime...  A  toutes  les  objec- 
tions que  sur  ce  point  il  est  aisé  de  prévoir,  je  ne  veux  ré- 
pondre qu'un  mot  :  ce  n'est  pas  à  la  nature  de  se  soumettre 
aux  règles  souvent  arbitraires  ou  erronées  de  la  société  civile, 
mais  c'est  à  la  société  civile  de  se  conformer  aux  lois  de  la 
nature...  » 

Gomment^  Monsieur,  la  science  et  la  philosophie  ont  décou- 
vert tout  cela!  C'est  à  cette  sublime  élévation,  à  ce  dévelop- 
pement complet,  qu'est  parvenue  la  raison  humaine  par  des 
pnogrès  suecessîfs,  par  des  ascensions  continuelles  !  Mais  le 
premier  saute-ruisseau,  aspirant  à  une  vie  débraillée,  est 
capable  d'en  inventer  autant.  Quand  je  dis  inventer,  je  m'ex- 
pvime  mal;  cwr  ces  grossières  tentatives  de  révolte  contre  îa 
raison  et  le  devoir  sont  aussi  vieilles  que  les  mauvais  instincts 
de  notre  nature.  On  n'a  qu'aies  suivre,  on  n'a  qu'à  se  laisser 
entirainer  à  la  dérive  pour  être  à  la  hauteur  de  cette  science  et 
d%  cette  philosophie.  Vous  faites  des  vœux  ardents  pour  que 
cet  enseignement  se  répande  au  sein  des  masses,  et  serve 
de  base  à  l'éducation  morale  que  tous  les  instituteurs  et 
toutes  Ibs  institutrices  de  la  jeunesse  donnent  à  leurs  élèves. 
Si  ces  vœux  pouvaient  se  réaliser,  s'il  pouvait  se  rencontrer 
un  pays. où*  cette  doctrine^  dominant  toutes  lésâmes,  devien- 
drait l'unique  règle  de  conduite,  on  verrait  ce  qui  ne  s'est 
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jamais  vu,  même  au  milieu  des  plus  grandes  dissolutions 
païennes.  L'abaissement  des  esprits,  la  dégradation  des  cœurs, 
le  débordement  de  tous  les  vices,  les  convokions  de  l'anar- 
chie et  les  hontes  du  despotisme  se  succédant  tour  à  tour, 
seraient  tels  que  le  pinceau  le  plus  sombre  ne  saurait  en 
tracer  un  fidèle  tableau. 

En  lisant  l'histoire  de  notre  siècle,  la  postérité  s'étonnera 
que  le  sens  moral  et  la  notion  du  vrai  aient  pu  être  assez  per- 
vertis, pour  qu'une  école,  organisée  sur  une  vaste  échelle, 
ait  conçu  et  exécuté  l'audacieux  dessein  de  s'étaler  au  grand 
jour,  prêchant  la  mutilation  de  l'intelligence,  la  ruine  des 
mœurs,  la  barbarie,  au  nom  des  plus  nobles  prérogatives  de 
la  raison,  de  la  pureté  de  la  morale  et  de  la  civilisation.  Dans 
des  temps  meilleurs,  le  mépris  et  l'indignation  publique  au- 
raient fait  prompte  justice  de  ces  débauches  intellectuelles, 
de  cet  abject  matérialisme,  de  tous  ces  outrages  à  la  dignité 
humaine.  Mais  puisque,  à  la  faveur  de  l'obscurcissement  des 
esprits  et  de  l'affaissement  des  cœurs,  ces  niaiseries,  ces  ab- 
surdités malsaines,  débitées  au  nom  de  la  science,  sont  deve- 
nues un  véritable  danger,  tous  ceux  à  qui  les   intérêts   de 
l'humanité  sont  chers  doivent  prendre  leur  défense  et  mon- 
trer à  l'indifférence  ou  à  la  légèreté  imprévoyantes  l'abîme  où 
Ton  veut  nous  précipiter. 

1).  Bellocq- 
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Des    CHAPITRES    1    ET    II  *. 

*  Le  dessein  de  ces  deux  chapitres  est  de  proclamer  la  subs- 
titution de  la  société  chrétienne  au  peuple  juif,  réprouvé  de 
Dieu  pour  son  infidélité  et  ses  longues  ingratitudes. 

L'auteur  est  chrétien  par  conséquent,  et  il  ne  prend  aucune 
précaution  pour  dissimuler  sa  profession.  S'il  met  Esdras  en 
scène,  c'est  ce  semble  sans  aucune  intention  frauduleuse,  et 
par  manière  de  simple  tour  oratoire.  Il  fait  même  intervenir 
expressément  le  Fils  de  Dieu  fait  homme.  C'est  bien  le  Verbe 
incarné  qui  parle  au  prophète,  d'abord  sous  l'apparence  d'un 
ange,  et  puis  en  son  propre  nom,  donnant  à  Esdras  le  nom  de 
frère,  et  invoquant  Dieu  conune  son  Père. 

Le  mouvement  brusque  du  dialogue,  qui  passe  sans  aver- 
tissement d'un  interlocuteur  à  l'autre ,  et  surtout  le  change- 
ment fréquent  de  ceux  à  qui  le  discours  s'adresse,  demandent 
quelque  attention  pour  suivre  l'auteur.  Cette  cause  d'obscu- 
rité levée,  tout  est  clair,  beau,  vif  et  animé  dans  cette  petite 
pièce,  dont  voici  le  contenu. 

Esdras  expose  le  commandement  qu'il  a  reçu  de  reprocher 
à  son  peuple  ses  iniquités,  et  Tabusde  grâces  dont  il  s'est  rendu 
coupable.  La  sortie  d'Egypte,  les  miracles  du  désert,  l'exter- 
mination des  Chananéens  voués  à  l'anathème,  rien  n'a  pu  con- 
tenir les  murmures  de  cette  race  toujours  rebelle.  C'est  pour- 
quoi le  Seigneur  va  transférer  h  d'autres  son  héritage,  sa  loi, 
et  la  gloire  de  porter  son  nom.  Il  a  sollicité,  pressé,  conjuré 
ses  enfants  indociles,  comme  un  père,  une  mère,  une 
tendre  nourrice.  Il  les  a  appelés  sous  ses  ailes ,  comme  l'oi- 
seau appelle  ses  poussins,  et  tout  a  été  vain.  C'est  pour  cela 

«  Voir  les  livraisons  de  décembre  4866,  février  et  mars  4867. 
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qu'il  les  rejette.  Il  leur  a  envoyé  ses  prophètes,  qu'ils  ont 
frappés  de  verges  et  mis  à  mort.  L'heure  est  venue  de  leur 
demander  compte  de  leur  sang. 

Leur  demeure  est  désolée,  et  leurs  enfants  seront  stériles. 
Leurs  habitations  seront  ouvertes  à  ceux  qui  doivent  venir  et 
occuper  leur  place,  qui,  sans  avoir  entendu  la  prédication  du 
Fils  de  Dieu,  sans  l'avoir  vu  dans  la  chair,  sans  avoir  été  té- 
moins de  ses  miracles,  ont  par  la  vertu  du  Saint-Esprit  reçu  sa 
parole  avec  foi,  et  accompli  ses  conunandements. 

«  Vois  dpnc  (ainsi  parle  le  Sauveur  lui-même,  i,  38),  vois,  ô 
mon  frère ,  quelle  gloire  !  Vois  cette  nation  qui  accourt  de 
rOrient,  conduite  par  les  patriarches  Abraham,  Isaac  et  Jacob, 
et  par  les  prophètes  Osée,  Amos,  etc.  p  La  série  des  douze 
petits  prophètes  est  ici  nommée,  jusqu'à  Malachie,  l'ange  du 
Seigneur,  le  dernier  de  tous. 

Si  j'entends  bien  ces  paroles,  il  ne  s'agit  point  des  dix  tribus 
déportées  en  Assyrie  ;  et  on  en  verra  bientôt  la  preuve.  Il 
s'agit  plutôt  des  nations  de  la  gentilité,  dont  le  Sauveur  avait 
dit  (Matth.,  viii,  1 1)  :  «  Beaucoup  viendront  de  l'Orient  et  de 
l'Occident,  et  auront  place  dans  le  royaume  des  cieux  avec 
Abraham,  Isaac  et  Jacob,  tandis  que  les  enfants  du  Royaume 
seront  jetés  dans  les  ténèbres  extérieures.  > 

C'est  le  même  contraste  que  nous  avons  ici  sous  les  yeux. 
La  Synagogue,  conune  une  veuve  délaissée,  rejette  les  enfants 
qu'elle  a  mis  au  jour  ;  c  Allez,  mes  enfants,  je  suis  veuve  et 
désolée.  Je  vous  ai  engendrés  dans  la  joie,  et  je  vous  perds 
dans  le  deuil,  parce  que  vous  avez  péché  contre  Dieu.  » 

Tout  à  coup  la  parole  est  au  Fils  de  Dieu,  qui  ne  s'adresse 
plus  à  Ësdras,  mais  à  son  Père  céleste  :  c  Je  vous  adjure,  ô 
mon  Père,  de  couvrir  d'opprobre  ces  enfants  et  leur  mère,  et 
de  les  disperser  dans  le  monde,  parce  qu'ils  ont  méprisé  mon 
alliance.  »  Puis  se  tournant  vers  l'Assyrie ,  conune  vers  la 
principale  résidence  des  Juifs  depuis  la  ruine  de  Jérusalem  : 
€  Malheur  à  toi,  terre  d'Assur,  s'écrie-t-il,  toi  qui  recèles  ces 
impies.  (0  Juifs,)  race  perverse ,  souvenez-vous  de  Sodome 
et  de  Gomorrhe.  Je  traiterai  comme  ces  villes  criminelles  ceux 
qui  ne  m'ont  point  reçu.  » 
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Cette  apostrophe  au  pays  d'Assur  est  digne  d^afttention.  9m 
pourrait  croire  d*abord  que  c^est  un  reproche  adrejîsé  aux 
maîtres  insolents  qui  retiennent  Israël  dans  la  captivité,  et 
cette  idée  s'adapterait  fort  bien  au  temps  dTEsdras.  Mais  la 
suite  du  texte  ne  justifie  pas  cette  xnterprétalion.  ïl  s'agît  au 
contraire  d'une  malédiction  portée  contre  tes  Juifs ,  q«i  les 
poursuit  jusque  dans  la  terre  étrangère  et  tombe ,  à  cause 
d'Qux ,  sur  ceux  qui  leur  donnent  asile.  On  peut  en  tirer  mi 
indice  du  temps  où  ces  pages  ont  éfté  écrites.  Ce  temps  est 
postérieur  à  la  dernière  guerre  des  Juifs  sous  AtJrien.  Ce  fut 
î'époque  de  leur  dispersion  totale.  Ce  fut  alors  que,  le  séjour 
de  Jérusalem  leur  ayant  été  rigoureusement  interdit,  on  put 
regarder  les  provinces  orientales  qu'arrose  le  Tigre  comme 
le  lieu  principal  de  leur  établissement. 

Le  discours  va  se  tourner  maintenant  vers  les  chrétiens. 
(il,  10.)  Le  Seigneur  dit  à  Bsdras?  .«  Annonce  à  mon  peuple 
(nouveau)  que  je  leur  donnerai  le  royaume  de  Jénisafem, 
destiné  à  Israël,  et  les  tabernacles  éternels.  L'arbre  de  vie  sera 
pour  eux  comme  un  parfum  fortifiant,  qui  les  préservera  de 
la  fatigue  et  de  la  peine.  Allez,  et  vous  recevrez.  Demandez 
que  les  jours  d'attente  soient  abrégés.  Veillez  ;  car  déjà  le 
royaume  vous  est  préparé.  > 

«  0  mère,  embrasse  tes  enfants ,  et  élève-les  dans  la  joîe. 
Je  t'ai  choisie.  Je  ressusciterai  les  morts.  Ne  crains  point  ; 
J'enverrai  *  ton  aide  mes  serviteurs  Isaïe  et  Jérémîe.  À  cause 
d'eux  je  t'ai  préparé  douze  arbres  chargés  de  fruits  ^Kvcrs, 
autant  de  fontaines  d'où  coulent  le  lait  et  le  miel,  et  sept  mon- 
tagnes parfumées  de  lis  et  de  roses.  Prends  soin  des  vcnves 
et  des  orphelins  ;  multiplie  les  œtrvres  de  justice  et  de  nâsé- 
rîcorde  ;  ensevelis  les  morts,  en  las  marquant  du  signe  du  sa- 
lut ',  et  je  te  domieraî  la  première  place  dans  la  résurrectioD. 
Aucun  de  ceux  que  je  t'ai  donnés  ne  périra.  Les  nations  seront 
impuissantes  contre  toi.  0  mère,  réjouis-toi  avec  tes  enfanits  ; 
car  je  te  délivrerai.  Souviens-toi  de  ceux  de  tes  ffls  qui  dor- 
ment ;  car  je  les  rappellerai  de  leur  sépulcre,  et  je  leur  f  carw 

Signans  commenda  sépulcre.  Il  s'agit  sans  tkmte  du  signe  de  la  rroix. 
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niséneorde*  Mes  soinrce»  surabondent,  et  ma  grâce  ne  tarira 
pas.  > 

c  Moi  Esdras ,  après  avoir  reçu  An  Sei^eiur^siir  le  mont 

Horeb  cette  mission  pour  parier  à  Israël,  î'-en  ai  été  rebuté.  Je 

me  tourne  donc  vers  vous,  ô  nations,  et  je  vous  dis  :  t  At- 

f  tendee  votre  Pasteur  ;  ii  vous  donnera  le  repos  éternel.  Il  est 

«  proche,  Celui  qui  doit  venir  à  la  fin  des  t^nps.  Fuyez  Toin- 

f  "hre  du  siècle  présent.  Gvdes  le  doi»  que  vous  avez  reçu, 

c  et  ré}ouissez-vous.  Voyei  le  nombre descoBvîés  au  festin  du 

c  Seigneur,  qui  oat  été  maropiés  de  son  sceau*  Us  ont  reçu  de 

«  blanches  tuaâques.  Leur  nombre  es4  oMtipleL  >  Moi  Esdras 

j'ai  v«i  scET  la  montagiie  de  Sion  une  troupe  innombrable  qui 

louait  le  Seigneur.  Au  milieu  d'eux  était  un  jeune'homme  phis 

haut  de  stature  et  plus  majeshieux  qiie  les  autres ,  qui  leur 

distrâbuait  des  couromies.  Et  Tae^ge  me  dît  :  €  Cie  sont  ceux 

<  qui  ont  déposé  leur  tunique  morldle,  pour  en  revêtir  une 

4  inmiooieUe,  et  qui  ont  confessé  le  liom  de  iHeu.  Ils  reçoi- 

«  vent  à  présent  des  couronnes  et  des  palmes,  fit  ce  jeiuie 

«  hoBune  qui  les  leur  distribue,  c'est  le  Fils  de  Dieu  qu'ils  ont 

«  coofessé.  » 

Cette  soèoeest  inûtée  de  l'ApoealypsedeS.  lean.  Là  aussi  le 
Christ  triomphe  au  milieu  de  ses  ans  sur  la  montagne  de  Sîon . 
Le  sceau  dont  les  saints  y  sont  marqués,  leur  nombre  com- 
plet, leurs  palmes  et  leurs  blanches  tuniques^  tous  ces  traits 
se  retrouvent  dans  récrit  qui  en  a  foumî  le  modèle  {Apoc,\,  Vïi 
et  xiv).  On  a  toulefois  observé  que  dans  Esdras,  les  couronnes 
sont  mentionnées  «vec  les  palme»,  cîroonstanee  omise  dans 
S.  Jean,  mais  à  peine  digne  d'être  relevée,  puîsqu'eïle  n'ajoute 
rien  à  l'idée  dominante  du  texte.  Ce  qui, pourrait  donner  quel- 
que prix  à  cette  remarque,  c'est  qoeHemnas,  dans  le  Pasteur, 
parlé  d'une  semblable  distribution  de  couronnes,  d'où  plu- 
sieurs oiit  coQolii  que  «e  trait  iuî  avait  été  ensqïrunté.  G<Hzune 
lïermas  écrivait  vers  le  milieu  du  ii*  siècle,  on  en  tirerait  nn 
nouveau  rayon  de  luimère  sur  Tâge,  nécessairement  posté- 
rieur, de  notre  pseudonyme.  Mais  la  vision  d'Hermas  est  dans 
son  dessein  général  si  différente  de  celle  dTEsdras,  qne  Fhypo- 
tlièse  de  ces  critiques  me  semble  au  moins  fort  problématique. 
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Quoiqu'il  en  soit,  cette  scène  brillante  du  couronnement  des 
élus  marque  la  fin  du  livre.  Il  ne  reste  plus  qu'à  conclure. 
L'ange  le  fait,  en  députant  Esdras  vers  le  peuple,  pour  qu  il 
annonce  aux  hommes  les  merveilles  de  Dieu  qui  lui  ont  été  ré- 
vélées. 

Il  n'est  personne  qui  ne  se  sente,  à  la  simple  lecture  de  ce 
sommaire,  transporté  dans  un  milieu  tout  différent  des 
chapitres  que  nous  avons  déjà  étudiés.  Le  sujet  est  nouveau; 
le  ton  et  la  forme  le  sont  aussi.  Là  il  y  avait  plus  de  terreurs  et 
plus  de  larmes  que  de  consolation  et  de  joie.  Ici,  sous  le  feu 
même  de  la  persécution,  tout  ressemble  à  un  chant  de -vic- 
toire. Tout  s'anime  d'un  enthousiasme  contenu,  d'une  assu- 
rance ferme  et  d'une  imperturbable  sérénité.  Il  n'échappe  pas 
à  l'auteur  la  plainte  la  plus  légère,  la  récrimination  même  la 
plus  modérée.  On  ne  surprend  pas  un  seul  gémissement  dans 
son  âme,  pas  un  soupir  sur  ses  lèvres,  mais  seulement  des 
hymnes  d'action  de  grâces.  Rien  du  reste  ne  ressemble  moins 
au  délire  d'une  imagination  échauffée,  à  ces  transports  fréné- 
tiques que  M.  Renan  s'est  plu  à  décrire  dans  je  ne  sais  quels 
sectaires  contemporains  de  la  Perse,  et  qu'il  met  en  face  de 
nos  millions  de  martyrs,  dans  son  écrit  indigeste  sur  *  les 
Apôtres  *.  *  Ici  comme  dans  les  catacombes  romaines,  comme 

*  Les  Apôtres^  p.  377  et  saiv.  Le  bftbisme  auqael  Tauteur  en  appelle  en  cet 
endroit  n*a  rien  qui  le  distingue  de  tant  d'autres  sectes  que  les  siècles  passt> 
ont  va  surgir  avec  effroi  pour  le  renversement  de  Tordre  religieux  et  sociaL 
ce  Un  homme  doux  et  sans  aucune  prétention,  une  sorte  de  Spinoza  modeste  et 
pieux,  »  dit  M.  Renan,  mais  en  réalité  un  homme  sombre  et  taciturne,  dont  h 
bouche,  comme  celle  de  la  Pythie,  ne  s'ouvrait  que  par  monosyllabes  équivo- 
ques, cl  dont  le  silence  habituel  voilait  mal  les  bornes  étroites  de  son  génie, 
devient  le  jouet  de  son  imagination  d'hypocon  driaque,  et  s'avise  de  se  procla- 
mer une  incarnation  divine,  «  la  porte  (b&b)  de  la  vérité  »  absolue.  De  là  le  nom 
de  bâbis  donné  à  ses  sectateurs.  Aux  adeptes  qu'une  austérité  affectée  lui  gagne 
parmi  les  niais  s'adjoignent  quelques  ambitieux,  avides  de  s'agrandir  par  les 
révolutions  qu'ils  préparent,  lis  mettent  les  armes  aux  mains  de  ceux  qoMls  ont 
séduits,  combattent  vaillamment,  et  succom  bent  dans  une  lutte  inégale.  A  la 
suite  de  ces  troubles,  quelques  centaines  d'hommes  du  menu  peuple,  des 
femmes,  des  enfants  sont  égorgés  avec  des  ravinements  de  cruauté,  et  vont 
à  la  mort  avec  une  exaltation  fébrile,  un  enthousiasme  qui  tient  du  délire. 
Telle  est  en  peu  de  mots  l'histoire  de  ce  mouvement  populaire  qu'on  ose  com* 
parer  à  celui  qui  a  donné  naissanc  e  au  christianisme.  Cependant  tout  ici 
diffère  et  dans  les  causes,  et  dans  les  faits,  et  dans  les  résultats.  Le  bftlHsme 
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dans  les  Actes  des  martyrs,  eomme  dans  les  documents  de 
tout  genre  qu'on  a  pu  recueillir  de  la  primitive  Église,  on  a  le 
spectacle  d'une  àme  qui  se  repose  dans  la  puissance  d'une  con- 
viction éclairée.  C*est  le  «  Scio  cui  credidi  *  de  S.  Paul. 

Je  ne  m'étonne  donc  point  que  l'Église,  qui  a  l'instinct  des 
belles  choses  et  le  discernement  des  opérations  surnaturelles, 
ait  reconnu  dans  ces  pages  comme  un  écho  de  sa  propre 
voix,  et  qu'elle  ait  enrichi  sa  liturgie  de  plusieurs  traits  pris 
ici.  Le  souffle  qui  l'anime  a  passé  par  ici,  et  laissé  sa  trace 
visible  dans  cette  noble  et  ferme  composition. 

Je  ne  saurais  dire  à  quelle  époque  précise  il  faut  la  rappor- 
ter. Elle  est,  selon  la  remarque  déjà  faite,  certainement  pos- 


dût-il  triompher  un  jour,  M.  Renan  ne  dirait  pas  du  bàb  ce  qu'il  a  dit  de  Jésus- 
Christ,  que  «  chacun  de  nous  lui  doit  ce  qu'il  a  de  meilleur.  »  On  ne  saurait  montrer 
ce  que  Thumanité  y  aurait  gagné.  Le  sang  versé  n'aurait  rien  purifié  ;  i  I 
aurait  rougi  la  terre  sans  aucune  compensation.  Si  donc  il  fallait  reconnaître 
dans  ces-  prétendus  martyrs  un  héroïsme  surhumain,  ce  serait  une  sauvage 
inspiration  du  mauvais  esprit,  et  non  du  bon.  Mais  qui  ne  sait  d'ailleurs  que 
le  martyre  des  apôtres  tire  sa  force  principale  des  faits  dont  ils  scellaient  le 
témoignage  de  leur  sang,  faits  palpables,  miracles  éclatants  sur  lesquels  Tillu- 
sion  n'était  pas  possible,  et  qu^un  faux  enthousiasme  ne  pouvait  contrefaire  ? 
Qui  ne  sait  que  dans  la  multitude  innombrable  de  nos  martyrs,  ceux  qu'un 
transport  divin  rendit  comme  insensibles  aux  tourments  furent  toujours  de  rares 
exceptions  ;  que  ces  femmes,  ces  vierges,  ces  enfants  chrétiens  avaient  à  lutter 
souvent  non-seulement  contre  le  juge  inique  et  la  foule  ameutée,  mais  aussi 
contre  un  père,  une  mère,  des  enfants  tendrement  aimés;  que  leur  combat  ne  se 
bornait  pas  à  quelques  heures,  mais  qu'il  se  prolongeait  souvent  des  jours»  des 
mois  et  des  années,  avec  des  vicissitudes  et  des  alternatives  capables  assuré- 
ment de  refroidir  Tenthousiasme  le  plus  ardent  ;  qu'on  compte  dans  la  liste 
des  martyrs  un  grand  nombre  d'hommes  graves,  instruits,  doués  de  sagesse, 
de  mesure  et  de  sang-froid;  enfin  que  les  mêmes  exemples  d'intrépidité  calme 
et  invincible  se  sont  reproduits  et  se  reproduisent  encore  sous  toutes  les  latitu- 
des, dans  tous  les  climats  et  chez  tous  les  peuples,  malgré  les  diversités  notables 
quo  le  génie  et  Téducation  mettent  parmi  les  hommes.  Quand  donc  fauteur  des 
ce  Apôtres  »  afBrme,  à  propos  des  bâbis,  que  «  notre  siècle  a  vu  des  mouvements 
religieux  aussi  extraordinaires  que  cetix  d'autrefois,  mouvements  qui  ont  pro- 
voqué autant  d'enthousiasme,  qui  ont  eu  déjà,  proportion  gardée,  plus  de  mar- 
tyrs, »  il  joue  sur  les  mots,  et  rien  de  plus.  Quand  il  ajoute  que  «  l'avenir  (de 
cette  secte)  est  encore  incertain,  »  il  donne  à  entendre  plus  qu'il  ne  pense,  car 
assurément  il  ne  s'attend  pas  à  ce  qu'il  en  sorte  jamais  rien  de  comparable  au 
christianisme.  Fût-il  vrai,  comme  il  l'assure  encore,  que  «  cette  secte  a  failli 
amener  une  révolution  comparable  à  celle  de  l'islam,  cela  ne  nous  toucherait 
pas.  Les  hommes  peuvent  opérer  dix  révolutions  islamiques,  mais  il  n'y  aura 
jamais  qu'une  transformation  chrétienne. 
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térievre  à  T Apocalypse,  et  pn^bablement  à  k  dernière  révolte 
des  Juifs  sous  Adrien,  peat^ètre  même  à  la  pubKcfltkiQ  du 
livre  du  Pasteur.  Il  n'est  pas  moins  assuré  qu'elle  a  éù  pré- 
céder la  paix  donnée  à  FÉglise  par  Goostantin.  Ele  se  pboe 
donc  d'eUe^méme  entre  le  milieu  du  ii*  siècle  et  la  fin  du  iii^ 
plus  Baturdlement  vers  le  conuBeneement  q«e  vers  b  fin  de 
cette  période.  C'est  an  moins  la  eondusion  que  me  suggère  le 
parfuiu  de  haute  antiquité  et  de  simplicité  naïve  qui  s'exhale 
de  toutes  ses  paroles* 

Les  critiques  allemands  «en  font  honneur  à  qndqae  chrétien 
d'£gyipte.  Un  habitant  de  la  Palestkie,  en  effet,  n'aurait  pu 
parler  de  Tyr  et  de  8idon  comme  de  villes  <  situées  à  fO- 
rient.  >  (i,  1 1 .)  Mais  il  reste  l'Asie  Mineure,  la  Grèce  elKome, 
autant  de  contrées  plus  avancées  vers  l'Occident  que  l'Egypte; 
et  ainsi  la  raison  de  ces  critiques  est  peu  conckumie.  D'»l- 
leurs  la  leçon  elle-même  est  fort  suspecte,  et  je  ne  puis  y  voir 
qu'une  erreur  de  traduction.  Ce  n'est  pas  en  rappelant  l'inva- 
sion des  Hébreux  dans  le  pays  de  Chanaan  qu'on  auraîi  pu  se 
représenter  la  Phénicîe  conrnie  une  contrée  de  l'Orient.  Ce 
n'est  pas  non  plus  du  sommet  de  rUoreb,  où  la  visimi  est 
placée  par  l'auteur,  que  l'oeil  peut  chercher  à  l'Orient  la  n>ale 
de  Tyr  et  de  Sidon.  La  faute  s'explique  aisément,  si  l'on  ad- 
met un  original  hi^reu.  Au  lieu  de  c  Dnpn»  à  l'ocient,  »  lisez 
«  D^Tp3»  P^  ^^  vcwt  d'est,  ou  une  tempête,  »  et  vous  au- 
rez un  sens  fort  clair  et  fort  simple  :  «  J'ai  chassé  comme  pai^ 
une  violente  tempête  les  habitants  de  Tyr  d.  de  Sidon.  >  La 
même  expression  se  rencontre  dans  les  Psaumes.  (Ps.  18  (47 
dans  la  Vulg-),  V.  8.) 

Cette  iaute  du  reste  n'est  pas  la  seule  qui  nous  oblige  de 
remonter  jusqu'à  un  original  sémitique.  Au  chap.  r,  22,  est 
rappelé  le  murmure  des  Hébreux^  dans  le  désert,  près  des 
eaux  de  Mara,  ou  des  c  eaux  amères,  »  station  qui  est  anté- 
rieure à  la  promulgation  de  la  loi  sur  le  Sinaï.  Mais  le  texte 
latin  a  substitué  par  une  étrange  confusion  t  le  fleuve  amor- 
riiéen  »  aux  c  eaux  de  Mara.  »  Les  hébraïsants  compr^i- 
dront  conmitnt  cette  faute  a  été  possible. 

Au  chap.  Il,  1 6,  je  remarque  une  troisième  erreur  de  tra- 


DU  IV»  LIVRE  D'ESDK.iS.  86» 

duction.  «  Cognovi  nomen  tuum  >  est  pour  «  notumfeci;  » 
la  forme  causative  ayant  été  confondue  avec  une  forme  simple. 
Ces  indices  nous  transportent  dans  la  Palestine  ou  dans  la 
Sfjne  qui  lui  est  limitrophe,  et  c'est  tè  qu'il  feiut  chercher  l'é- 
crivarHi  pseudonyme.  Il  n'appartenait  cependant  pas  à  la  race 
israélite,  si  l'on  en  jix^  par  la  prédilection  qu'il  témoîigiie  pow 
les  Gentils.  Rien  n'est  phis  opposé  que  son  livre  aux  idées  des 
judaïsants,  idées  commiuies  pendant  les  premiers  siècles  à  la 
plupart  des  chrétiens  de  race  JQÎTe  de  lu  Palestine.  D'ailleurs 
il  suit,  dans  Ténumérationdes  douze  petits  prophètes,  leméme 
onireque  b  version  des  Septante,  ordre  qui  diffère  notable- 
ment de  celui  des  Kbles  hébraïques.  Il  parait  aussi  suivre  un 
usage  dont  la  Palestine  et  TÉgypte  nous  offrent  d'autres  exem- 
ples, en  mettant  les  petits  prophètes  avant  les  grands.  Cet  ordre 
était  apparenunent  celui  des  hexaj^es  d'Origène,  puisqu'il  se 
conserve  encore  dans  le  manuscrit  syro-hexaplaire  de«NSlan. 
C'est  aussi  l'ordre  adopté  par  le  faux  Dorothée  dans  son  livre 
€  de  la  vie  des  prophètes.  »  On  peut  consulta  à  cet  égard  Ha- 
nmker,  Crnimeniatio  in  libellum  de  vita  et  morte  prephetarum 
(Anurtelodam,  1833,  p.  10).  S'il  est  vrai,  comme  le  soutient 
le  -critique  néerlandais,  que  ce  livre  de  la  Vie  des  Prophètes  ait 
été  composé  primitivement  en  hébreu  (ou  en  syriaque),  ce 
serait  une  analogie  de  phis  en  faveur  de  l'opinion  que  nous 
ém^tons  ici.  Nous  avons  déjà  constaté,  Tan  dernier,  ici-mème, 
à  propos  des  apocalypses  apocryphes,  cette  grande  activité 
intellectuelle  qui  se  manifesta  dans  les  premiers  siècles  chré- 
tiens sur  les  bords  du  Jourdain  et  de  l'Oronte,  et  y  enfanta  une 
littérature  indigène  dont  les  débris  se  sont  à  peine  conservés 
dans  des  traductions  grecques  ou  latines^  arabes ,  coptes  ou 
éthiopiennes. 


fiaus  aurons  U|i  nouvel  indice  de  ce  mouvement  de  littérature 
iodigène  sur  les  confins  de  la  Palestine,  dans  les  chap .  xv  et  xvi 
du  Tf^  Kvre  d'Esdras,  les  seuls  dont  il  nous  reste  à  étudier  le 
sens,  l'origine  et  la  valeur,  pour  l'accomplissement  de  notre 
tâche. 


«68  Dl  IV«  LIVRE  D  ESDRAS. 


Des   chapitres  XV  et  XVI. 


Ces  deux  chapitres,  qui  font  un  livre  à  part,  contienneot 
l'annonce  de  la  vengeance  que  Dieu  va  exerqer  sur  la  tare. 
Le  monde  est  la  sentine  de  tous  les  vices.  Les  justes  y  sont 
opprimés;  le  sang  des  innocents  y  coule  à  grands  flots.  Il  est 
livré  à  l'orgueil,  à  la  luxure,  à  l'idolâtrie.  (Ch.  xv,  5,  6,  18, 
47;  XVI,  38.)  Les  saints  sont  menés  à  la  boucherie  conune  un 
vil  troupeau.  La  colère  du  ciel  éclatera  contre  leurs  persécu- 
teurs. L'Egypte  sera  h^appée  des  mêmes  plaies  qu'au  temps 
de  Pharaon.-La  grêle  et  les  vents  brûlants  détruiront  ses 
moissons,  et  y  causeront  une  horrible  famine  (xv,  10-13).  Le 
Seigneur  déploiera  son  bras  pour  en  retirer  son  peuple  bien* 
aimé.  Malheur  au  monde  et  à  ses  habitant  ! 

Cette  dernière  phrase  nous  avertit  d'étendre  notre  horizon 
bien  au  delà  de  TEgypte,  qui  n'est  prise  ici  que  dans  un  sens 
métaphorique,  pour  marquer  la  terre  de  la  superstition  et  de 
la  violence,  en  d'autres  termes  l'empire  persécuteur  du 
monde.  L'Egypte  a  le  même  sens  dans  l'Apocalypse  (xi,  8); 
et  les  anciens  prophètes  ne  l'entendaient  pas  autrement, 
quand  ils  annonçaient  pour  les  temps  du  Messie  la  rénovation 
de  tous  les  miracles  qui  avaient  signalé  l'exode  des  Hébreux 
sous  Moïse.  Ils  exprimaient  sous  cet  emblème  la  formation 
d*un  peuple  saint  qui  sortirait  du  milieu  de  la  corruption 
universelle. 

<  Les  nations  s'armeront  les  unes  contre  les  autres  ;  tout 
sera  dans  le. trouble  et  l'agitation.  Les  factions  soulevées  ne 
respecteront  ni  magistrat  ni  roi.  Les  villes  fortes  n'offnroot 
plus  d'asile.  Les  maisons  seront  démolies,  ou  fouillées  par  des 
hommes  armés  et  affamés.  Leurs  trésors  seront  livrés  ku 
pillage  (li-19).  >  — f  J'appellerai  des  quatre  vents  du  del, 
dit  le  Seigneur,  les  rois  de  la  terre  pour  me  rendre  hom- 
mage, et  je  traiterai  les  oppresseurs  selon  leurs  œuvres. 
Déjà,  ô  impies,  ces  maux  éclatent  sur  vos  têtes.  Vous  les 
souflrirez  longtemps,  et  n'en  serez  point  délivrés,  pour  punir 
Ténormité  de  vos  crimes  (20-28).  > 


i 
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L'Ëglise,  on  le  voit,  était  encore  sous  la  >menace  du  glaive, 
mais  elle  croyait  à  un  triomphe  prochain  et  à  la  conversion 
de  tous  les  peuples  et  des  rois  eux-mêmes  ,  annoncée  par 
tant  d'oracles  antérieurs. 

Sortant  de  ces  termes  généraux.  Fauteur  porte  maintenant 
sa  vue  sur  les  événements  contemporains  qui  sont  pour  lui  le 
prélude  de  ce  triomphe.  Redoublons  d'attention  pour  le  com- 
prendre, et  nous  aurons  la  clef  de  tout  son  livre. 

«  Un  spectacle  d'horreur  parait  à  l'Orient.  Semblables  à 
des  dragons  ailés,  et  portés  sur  des  coursiers  aussi  rapides 
que  le  vent,  les  Arabes  se  répandent  conmie  un  torrent  et 
sèment  au  loin  l'épouvante.  Les  Perses  (ou  Caramaniens  ^) 
se  jettent  avec  furie  sur  leur  passage  pour  les  arrêter,  et 
ravagent  le  sol  assyrien.  Mais  les  dragons,  se  souvenant  du 
sang  dont  ils  sont  issus,  les  repoussent  avec  une  vigueur 
irrésistible.  Cependant  un  enfant  de  l'Assyrie  leur  dresse  des 
embûches,  et  par  la  perte  d'un  seul  d'entre  eux  répand  la 
terreur  dans  leurs  armées,  et  la  stupeur  parmi  leurs  rois.  » 

Je  ne  puis  aller  plus  loin  sans  rechercher  quelle  est  cette 
lutte.  Car  ici  nous  sommes  évidemment  sur  le  terrain  solide 
de  rhistoire. 

Avant  l'islamisme,  on  ne  connaît  qu'une  seule  lutte  mémo- 
rable entre  les  Perses  et  les  Arabes ,  c'est  celle  d'Odénath, 
prince  de  Palmyre,  combattant  pour  les  Romains  contre 
Sapor  P',  vers  l'an  260.  Septimius  Odénath  était  issu  d'une 
noble  famille  d'Arabes,  liée  depuis  longtemps  à  la  fortune  de 
Rome.  Le  nom  de  Septimius  qu'il  hérita  de  ses  pères  laisse 
deviner  l'origine  de  cette  alliance,  et  la  rattache  à  l'empereur 
Septime  Sévère,  que  cette  famille  reconnaissait  ainsi  pour  son 
patron.  Sévère,  en  effet,  commença  la  fortune  des  Syriens. 
Il  prit  du  milieu  d'eux  Julia  Domna  son  épouse,  et  ce  mariage 
assura  à  la  Syrie,  pendant  un  demi-siècle,  une  forte  prépon- 
dérance dans  les  affaires  de  l'empire.  Les  deux  fils  nés  de 

*  Quand,  en  Fan  226  de  notre  ère,  Ardecliir,  le  premier  des  Sassanidcs,  releva 
fempire  des  Perses,  la  Caramanîe  fut  une  des  premières  provinces  où  son  au- 
torité fut  reconnue.  Le  nom  de  Garamaniens,  donné  ici  aux  armées  de  Sapor 
son  successeur,  n'a  donc  rien  de  surprenant. 


Ô70  M  W^'  LIVRE  D*ES1>RASL 

cette  Syrienne,  Géta  et  Garaealla,  puis  deux  de  ses  petits-ne- 
veux, Hélagabale  et  Alexandre  Sévère ,  occupèrent  ssocesaî- 
vement  le  trône  des  Césars.  Quelques  années  plus  tard,  TA- 
rabe  Philippe  s'empara  à  son  tour  de  la  puissance  impériale. 
Tous  ces  exeâiples,  en  quelque  sorte  domestiques,  étaient  fait^ 
pour  stimular  Tambition  d'Odénath,  et  lui  ouvraient  les  pers- 
pectives les  plus  brillantes*  Émir  ou  cbef  des  tribus  qui 
erraient  aux  environs  de  Palmyre,  iliuûta  les  habitudes  de  sa 
race  aventureuse,  et  s'enrichit  par  le  brigandage.  Pafcnyre, 
au  temps  de  sa  plus  grande  splendeur,  le  compta  parmi  ses 
sénateuors.  Les  écrivains  classiques  ne  disent  rien  de  ses  com- 
mencements. Selon  des  sources  juives  * ,  il  porta  la  déaolatioii 
non-seulement  aux  confins  de  la  Palestine,  mats  mtaie  au 
delà  de  TEuphrate  dans  les  provinces  soumises  à  la  Perse.  I^es 
écrivains  israéiites  ont  dépioré  surtout  le  sac  de  Nébarda, 
ville  célèbre  de  Mésopotamie ,  cm  leurs  coreligioimsàres 
avaient  une  académie  florissante,  et  qui  fut  Iongtemj96  un 
centre  d'études  pour  tous  les  rabbins  de  la  Ghaldée. 

Cette  guerre  de  brigandages  est ,  ce  me  semble,  celle  que 
le  faux  Esdras  a  eue  en  vue,  quand  il  a  parié  de  ces  dragons 
ailés  qui  répandaient  au  loin  la  terreur.  Elle  fut  suivie  d^une 
invasion  de  Sapor  sur  les  terres  romaines,  et  jusque  dans 
Antioche  qu'il  pilla,  et  où  il  établit  un  roi  de  son  choix.  Odé- 
nath  est  accusé  d'avoir  favorisé  cette  invasion'  et  trahi  l'em- 
pire ;  ce  qui  ne  serait  pas  fort  surprenant  dans  uu  prince  de 
sa  race  naturellement  versatile.  Maïs  s'il  le  fît,  il  s'en  retentit 
vite,  puisqu'il  harcela  dans  sa  retraite  Sapor  qui  revenait 
(^rgé  de  butin  ;  et  cette  trahiscm  resta  ignorée  de  notre 
auteur  qui  ne  voit  en  lui  qu'un  implacable  ennemi  des  Panses. 

Cette  invasion  de  Sapor  est  marquée  au  v.  30.  Ses  scddats 

*  V.  VHistoiredesJuifs^\iiHTGr^eiz^i.  IV,  432.  J^'empruate cette  indication»! 
docteur  Gulachmid,  p.  41. 

•  Par  Saint-Marlin,  dans  la  Biographie  universelle  de  Michaud.  Ce  savant 
orientaliste  avait  travaillé  à  une  histoire  de  Palmyre,  qui  n'a  jamais  para. 
Nous  aurions  aimé  à  y  chercher  les  preuves  de  celte  accusation.  Dans  ces  àer- 
ttières  années,  d'heureuses  découvertes  ont  été  faites,  à  Taide  des  inscri|i4âims 
pahnyréniennes,  sur  la  famille  d'Odénath.  Mais  son  histoire  est  encore  loin  Vém^ 
bien  connue. 
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y  sont  comparés  à  des  sangliers  furieux  qui  sortent  de  la 
forêt  et  qui  ravagent  la  teire.  Le  texte  parle  de  k  terre  dTAssur; 
mais  à  cette  époque  ce  nom  s'étendait  souvent  à  la  Syrie 
tant  en  deçà  qu'au  delà  de  l'Euphrate.  Il  est  vrai  pourtant 
que  l'attaque  de  Sapor  ne  fut  point  dirigée  contre  les  Arabes, 
maïs  contre  les  Romains,  et  que  les  historiens  n*y  ont  point 
reconnu  ce  dessein  de  représailles  que  nous  toi  attribuons. 
Mais  les  historiens  sont  si  confus  et  si  incomplets  sur  ces 
événements,  que  nous  avons  cru  pouvoir  les  compléter  par 
notre  texte.  Quand,  plus  tard,  Odénath  eut  reçu  la  pourpre 
et  le  titre  d'empereur,  fl  fut  facile  à  un  écrivaim  qui  vivait  en 
Orient,  et  qui  voyait  de  plus  en  plus  la  domination  des  Arabes 
se  confondre  avec  celte  de  Rome,  de  céder  à  la  fascination 
de  tant  de  gloire  et  dé  rattacher  au  nouvel  empereur  toutes 
les  opérations  militaires  des  campagnes  antérieures. 

Odénath  qui,  soit  infidélité,  soit  impuisssffice,  avait  laissé 
prendsre  Antioche,  trouva  donc  bon  d'inquiéter  Sapor  dans 
sa  retraite.  Valérien  approchait  à  la  tête  des  légions  romaines, 
et  la  crainte  du  puissant  empereur  put  le  déterminer  à  ce  plan 
d'attaque,  autaift  que  l'appât  du  pillage.  La  retraite  des  Perses 
prit  facilement  aux  yeux  des  Arabes  l'apparence  d'une  fiiite. 
C'est  ce  qu'exprime  le  texte  d'Esdras,  quand  ït  parle  de  ces 
dragons  du  désert  qui,  se  souvenant  de  leur  s«!g,  repoussent 
avec  une  force  irrésistible  leurs  terribles  adversaires. 

Mais  bientôt  l'ennemi  prend  sa  revanche,  Valérien  engagé 
dans  les  plaines  de  la  Mésopotamie  tombe  par  la  trahison  * 
entre  les  mains  des  Perses.  Ce  fut  pour  Fempire  le  comble  de 
TopprcAre,  pour  les  légions  et  pour  les  rois  aBiés  de  Rome 
une  cause  d'indicible  consteroaticn.  Un  enfant  de  TAssyrie, 
comme  s'exprime  le  texte  d'Esdras ,  avait ,  par  mie  trame 
habilement  ourdie  et  par  la  perte  d'un  scwr  homme,  jeté  cet 
effroi  dans  le  monde  :  <i  Et  a  territorio  Assyriorum  suhsessor 
obsidebit  eos^  et  consumet  unum  ex  illiSj  et  erit  timor  et  tremor 
in  exercitu  illm^um  et  eontentio  in  reges  ipsorum,  »  (V.  33.)  Une 


-    «  Je  suis  nne  opinion  assez  aoerédîtée  sans  m'en  rendre  garant.  Les  'causes 
<le  ce  terrible  échec  de  Valérien  ne  sont  pas  encore  éclaircics. 
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déroute  complète  eût  été  moins   désastreuse  et  eût  semé 
moins  dç  découragement  dans  les  âmes. 

Ainsi  finit  dans  la  honte  le  règne  de  Valérien.  Celui  de  Gai- 
lien  son  fils  vit  l'empire  à  deux  doigfts  de  sa  ruine.  Les  Perses 
repassèrent  TEuphrate,  et  portèrent  le  fer  et  la  flamme  dans 
les  campagnes  de  la  Syrie,  de  la  Cilicie  et  de  la  Cappadoce. 
Césarée,  la  capitale  de  cette  dernière  province,  tomba  entre 
leurs  mains,  et  ses  quatre  cent  mille  habitants  subirent  toutes 
lès  horreurs  du  pillage.  Les  barbares  du  nord,  qui  avaient 
appris  déjà  à  se  met  sur  l'Asie  Mineure  et  à  se  gorger  de  ses 
richesses,  reparurent  dans  ces  provinces  et  ravagèrent  toutes 
les  côtes  de  la  mer  Noire.  Chalcédoine,  Nicomédie,  Nicée, 
Ëphèse  et  plusieurs  autres  villes  des  plus  florissantes  tom- 
bèrent entre  leurs  mains  et  furent  livrées  à  la  brutalité  du 
soldat.  L'empire  fut  heureux  dans  cet  extrême  péril  de  ren- 
contrer deux  hommes  tels  qu'Odénath  et  le  général  romain 
Balista  pour  tenir  tête  à  l'ennemi.  Mais  ce  ne  fut  pas  sans  une 
grande  effusion  de  sang. 

Ce  carnage  est  décrit  aux  v.  34"  et  35'  :  «  Des  nuées  grosses 
de  tempêtes  sont  poussées  de  l'orient  et  du  septentrion  vers 
les  terres  du  midi.  Le  choc  est  épouvantable,  les  foudres  et 
les  éclairs  *  sillonnent  l'air  et  se  croisent  avec  fracas.  Le  sang 
coule  avec  tant  d'abondance  sous  le  tranchant  du  glaive 
qu'il  monte  jusqu'au  ventre  des  chameaux. 

€  Ce  n'est  pourtant  pas  encore  la  fin.  D'autres  nuées  suc- 
cèdent aux  premières.  Les  vents  opposés  du  nord  et  du  midi, 
de  l'orient  et  Au  couchant  les  chassent  avec  tant  de  furie  et 
de  tels  éclats  de  tonnerre,  qu'elles  renversent  tout,  villes  et 
murailles,  monts  et  collines,  forêts  et  moissons.  Tout  périt 
dans  cet  horrible  mélange  de  feu,  de  grêle,  de  traits  volants 
et  de  torrents  débordés.  La  tempête  et  l'inondation  atteignent 

*  Le  lexle  porte  :  o  Sidus  copiosum.  »  Je  ne  crois  pas  que  le  mot  «  éclair  » 
rende  entièrement  Tidée.  Comme  les  nuages  figurent  les  armées,  ainsi  les  gé- 
néraux sont-ils  comparés  à  des  éioiles  qui  tombent  du  ciel,  et  qui  ravagent  la 
terre.  La  même  expression  se  lit  dans  TApocalypse,  avec  un  sens  analogue  â 
celui-ci,  et  Ton  sait  qu'en  général  les  chefs  dans  toute  l'antiquité  ont  eu  leu- 
étoile,  et  ont  été  souvent  identifiés  avec  elle. 
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« 

Babylone,  mugissent  autour  de  ses  remparts  et  Tensevelissent 
sous  une  pluie  de  feu.  La  fumée  de  l'incendie  monte  jusqu'au 
ciel.  Les  spectateurs  jettent  des  cris  et  des  lamentations  sur 
cette  ruine ,  et  ce  qui  échappe  à  la  mort  est  réduit  en  ser- 
vitude. • 

Quelles  sont  ces  nuées  qui  volent  non  plus  seulement  de 
Torient  et  du  nord,  mais  des  quatre  points  cardinaux  ensem- 
ble. Quelle  est  cette  Babylone,  et  que  signifient  ces  torrents 
d'eaux  et  ces  torrents  de  flammes  qui  la  submergent?  Icij 
comme  dans  l'Apocalypse,  Babylone  n'est  pas  autre  que 
Rome.  Ces  nuages  et  ces  tempêtes  qui  s'entrechoquent  re- 
présentent les  déchirements  intérieurs,  les  provinces  séparées 
les  unes  des  autres  et  l'empire  mis  en  pièces.  C'est  l'époque 
des  trente  tyrans,  où  chaque  général  d'armée  se  rend  indé- 
pendant, et  compte  autant  de  rivaux  que  de  gouverneurs  ou 
de  proconsuls  voisins.  Gallien  qui  occupe  le  trône  à  Rome  as- 
siste d'un  œil  indifférent  à  cette  dislocation.  Indolent  et  dé- 
bauché, il  laisse  flotter  le  rênes  de  l'Etat,  sur  le  bord  même 
du  précipice.  Un  chrétien  qui  voyait  ces  désastres  put  sans 
témérité  juger  que  les  prophéties  de  S.  Jean  touchaient  à  leur 
dénoûment,  et  que  la  dernière  heure  de  Rome  allait  sonner. 
Voilà  pourquoi  il  assombrit  son  tableau ,  mêle  à  la  peinture 
du  présent  l'image  de  l'avenir,  et  décrit   avec  une  énergie 
presque  sauvage  les  fléaux  accumulés,  sous  le  poids  desquels 
la  cité  criminelle  s'affaisse  et  n'est  plus  qu'une  vaste  soli- 
•  tude. 

Dans  ce  tableau  dessiné  à  grands  traits,  les  côtés  saillants, 
les  couleurs  les  plus  vives,  les  ressemblances  les  plus  frap- 
pantes sont  pour  le  règne  de  Gallien.  C'est  donc  à  cette  date 
qu'il  faut  en  mettre  la  composition,  entre  Tan  260  et  268  de 
notre  ère. 

Si  Fauteur  a  emprunté  plusieurs  traits  à  l'Apocalypse,  il 
n'a  pas  moins  imité  les  vers  sibyllins,  surtout  en  ce  qui  tou- 
che à  l'arrangement  et  à  la  marche  de  sa  composition.  Comme 
la  Sibylle,  il  passe  d'une  région  à  une  autre.  Des  cendres  fu-  '> 
mantes   de  Rome,  il  nous  transporte  en  Orient,  où  d'aboi^d 
il  rencontre  l'Asie  Mineure,  la  gloire  de  la  face  de  BabyloHe^ 
zii.  43 
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^SL  qu'il  la  Qoavne,  ^  jïous  la  mootve  plongée  4ans  le 
luxe  et  la  débauche.  Témoin  de  %es  richesses»  de  la  wagnifi* 
ceuce  de  ses  villes,  de  la  fertilité  de  sou  terroir,  des  mer- 
veilles de  SOQ  industrie,  (fe  l'étendue  de  sob  eomoierce,  qui 
en  font  une  des  régions  les  plus  prospères  deTempire,  il  est 
aussi  le  spectateur  de  soo  ingratitude*  Pub  doue  que  cette 
teire  comblée  de  biens  les  a  tournés  contre  leoiel,  qa'efie  a 
partagé  les  dissolutions  de  Babylone  et  sa  haine  envmmée 
contre  les  ssioth^  elle  boira  auâsi  à  00a  calice»  Toutes  les  cah 
lanoûtés  ensemble,  la  viduité,  la  pauvreté^  la  famine^  le  glaive 
et  la  peste,  fondront  sur  elle*  £]le  a  applaudi  aux  édita  de 
proscription  portés  contre  TÉglise;,  et  y  a  répondu  par  des 
chants  d'dUégresse  :  elle  en  aubîra  la  peine.  Les  babitaBlis  de 
la  plaine  périront  par  Fépée,  et  k  iaun  consumem  ceux  qui 
chercheront  un  refuge  dans  les  montagnes* 

Après  Home  et  TÂsie  vient  le  tour  de  l'Egypte  et  de  la  Sy- 
rie. C'est  le  sujet  du  chap.  XYi.  Les  menaces  sont  à  peu  près 
les  ménaes  que  nous  avons  déjà  entendîtes;  mais  ce  qui  s'y 
trouve  de  pJus,  oe  sont  les  exhortations  à  la  pénitence,  les 
plus  vives  et  les  plus  pathétiques.  Tantôt  le  prophète  s'a- 
dresse aux  pécheurs  endurcis,  pour  les  inviter  à  craindre 
Dieu  et  à  prévenir  par  un  humble, aveu  la  rigueur  de  sa  JMS*i> 
tice;  tantôt  il  setoun^  vers  les  fidèles,  et  les  presse  de  se  dé*- 
tacher  d'un  monde  qui  s'écroule,  d'y  vivre  comme  éiraa^ 
gfîrs  (il -43)^  et  de  conserver  toujours  une  lerme  assurance 
du  salut  de  Dieu  (74-77). 

Telles  sont  les  idées  principales  de  cet  écrit  qui ,  malgré 
quelques  exagérations  patriotiques  sur  la  puissance  des  Ara* 
bes,  se  distingue  souvent  par  la  justesse  autiant  que  par  la 
vigueur  du  trait.  Nous  n'avons,  plus  à  nous  occuper  de  sa 
date  que  nous  avoqs  reconnue;  mais  il  nous  reste  un  mot  à 
dire  sur  le  lieu  de  son  origine.  Les  critiques  d'outr&^Rhin  se 
sont  prononcés  pour  l'Egypte.  Encore  une  fois  je  suis  con- 
traint de  me  séparer  d'eux.  L'împortanee  eaotrteae  donnée  aa 
personnage  d'Odénath  et  à  la  puissance  de  ses  arniées,  la  me-- 
sure  du  sang  répandu  calculée  sur  la  jambe  des  chameaux 
arabçi^  la  désignation  des  points  cardinaux^  du  nord  par  le 
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Liban  et  de  l'occident  par  la  mer,  enfin  le  besoin  d'un  texte 
hébreu,  ou  du  moins  sémitique,  pour  éclaircir  les  obscurités 
et  les  inexactitudes  de  la  version  latine*,  tous  ces  traits  en- 
semble nous  écartent  de  l'Egypte,  et  s'adaptent  merveilleuse- 
zuentàla  Syrie  ou  à  la  Palestine.  C'est  donc  là  qu'il  faut  cher- 
cher la  source  de  cette  composition,  comme  de  tant  d'autres 
livres  apocryphes. 

A.  Le  Hm. 


*  Je  réunis  dans  cette  note  les  fautes  de  traduction  les  plus  saillantes. 

XV,  20.  Les  quatre  points  cardinaux  sont  ainsi  désignés  :  «  Torient,  le  midi, 
VEuruSy  et  le  Liban  ou  le  nord.  L'Eurus  étonne  en  cette  place,  où  le  nom  de 
Toccidenl  conviendrait  seul.  Le  traducteur  a  donc  vraisemblablement  confondu 
a  QîiÇ  a  mari  »  avec  q^îiç  ,  qu'il  a  pris  pour  le  soleil  levant.  On  a  un  exem- 

])le  de  la  môme  confusion  dans  la  version  grecque  des  Septante,  Daniel,  viii,  4  : 
Hîjç  qui  signifie  «  du  côté  de  la  mer  ou  de  Toccident  »  y  est  rendu  par  irp&ç 

Au  V.  %0,  Les  Arabes  s'avancent  au  combat  sur  de&  chars  «  in  curribus  mul- 
tîs-  »  Mais  jamais  les  Arabes  n^ont  ainsi  combattu.  L''erreur  vient  apparemment 
du  mot  n^'^ ,  qui  se  dit  indifféremment  des  chariots  et  de  la  cavalerie,  il  eût 
fallu  traduire  «  in  equitatu  multo.  » 

Au  V.  36.  a  Fimus  hominifi  »  doit  être  remplacé  par  «  sanguis,  »  £o  se  gui- 
dant sur  le  sens  général  de  la  phrase.  Je  suppose  dans  le  texte  q*^  on  au  plur. 
O^DT»  ^*T'  V^^  ^®  traducteur  a  lu  tq^^  limus. 

Au  v.  53.  Au  lieu  de  «  dicens  super  mortem,  »  M.  Gulschmid  propose 
a  edicens.  »  Je  croîs  plutôt  retrouver  ici  la  traduction  de  l'hébreu  -^qh,  qui  a, 
entre  autres  acoeptions,  le  sens  de  «  chaoter  des  hymnes  de  joie:  » 

An  ch.  XVI,  74 .  Les  mots  «  erit  locis  loous  »  n'offreat  point  de  seos.  Il  y  avaii 
probablement  «  (in)  lods  locis,  »  ce  qui  est  un  hôbraïsme  pour  «  in  divergis 
locis.  » 

Du  reste  la  traduction  latine  n'a  pas  été  faite  immédiatement  sur  Thébreu, 
niais  sur  le  grec,  et  de  là  les  héllénismes  qui  s'y  Vemarquent  ;  par  exemple  XV, 
46  a  inconstabilitio  =  «worawi;;  principes  viîc  =  ô^ïj-ycoç, etc.  Cf.  XVI,  69  «  cîba- 
bunt  idolis  occisos  =  ^fù^icHaiH  («utou;}  «t^coXodura,  »  ils  les  contraindront  à 
mander  des  viandes  offertes  aux  idoles. 

Je  ne  relève  pas  d'autres  fautes  assez  nombreuses  qui  sont  le  fait  des  copistes; 
par  exemple  xv,  59  et  60  «  per  maria  »  au  lieu  de  i  primaria  ;  »  «  occisam  » 
au  lieu  de  «  otiosam.  » 
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/Quarante-huit  lettres  inédites  de  Loais-Joseph  de  Bourbon,  prince  de 
Condé,  du  duc  de  Berry  et  du  duc  d'Enghien.) 

{Suite.) 


XXXII 


(Autographe*)  Mûlheim  ce  %  novembre  4795. 

J*ai  reçu  deux  de  vos  lettres,  mon  cher  Foucquet,  depuis  la  der- 
nière que  je  vous  ai  écrite,  vous  savez  sûrement  la  nouvelle  heu- 
reuse des  deux  batailles  gagnées  par  M"  de  Qerfayt  et  de  Wurmser, 
nous  en  recevons  à  l'instant  la  nouvelle  officielle  ;  on  dit  que  le 
pauvre  Pouki  a  été  tué  à  Gassel 

Je  suis  au  désespoir  que  notre  armée  qui  commen^^e  à  s'augmen- 
ter ^  n'ait  pas  été  à  Mannheim,  nous  nous  serions  battus  ;  six  mois 
de  Mûlheim  sont  trop  longs  ;  je  ne  sais  où  nous  prendrons  nos  quar- 
tiers d'hiver,  je  voudrais  que  ce  fut  à  Fhorzeim  et  qu'en  attendant 
on  nous  fit.  combattre,  car  cette  inaction  m'assassine.  Remerciez 
bien  la  Princesse  héréditaire  de  son  souvenir,  et  assurez-la  que  je 
désire  bien  lui  faire  ma  cour  quelquefois  à  Carlsruhe  cet  hiver;  j'es- 
père que  notre  armée  s'en  rapprochera. 

Adieu  mon  cher  Foucquet  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 
Mille  choses  à  M"  de  Montperny  et  de  Woelwardt. 

(Charles  Ferdinatid.) 

XXXIII 

Du  quartier  général  de  Mûlheim  ce  45  novembre  4795. 

J'ai  reçu  il  y  a  quelques  jours  votre  lettre  du  5,  mon  cher  Fou- 
qu6t,  on  ne  sait  où  diable  vous  prendre  ;  on  vous  écrit  à  Augsbourg 
et  vous  êtes  à  Ulm  et  vous  êtes  à  Pfortzheim,  je  vois  que  vous  n'avez 

*  «  Les  hommes  sont  ce  qu'il  y  a  de  moins  rare.  >  (Lettre  du  duc  d'Enghien, 
30  déc.  4795.  —  Crétineau-Joly,  t.  II,  p.  426.) 
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pas  reçu  ma  lettre  du  2  ',  petit  malheur  ;  je  suis  bien  charmé  et  par- 
tage avec  vous  la  joie  que  vous  avez  de  revoir  votre  frère'  après  une 
si  cruelle  séparation,  car  vous  ne  devez  pas  douter  que  tout  ce  qui 
vous  intéresse  me  touche  beaucoup  ;  je  suis  bien  fâché  de  n'être  pas 
à  portée  de  faire  connaissance  avec  lui  :  j'espère  que  la  cour  retour- 
nera cet  hiver  à  Carlsruhe,  car  on  dit  qu'on  nous  enverra  par  là  cet 
hivec  et  cela  me  ferait  bien  plaisir  de  faire  encore  ma  cour  à  la  bonne 
Princesse  héréditaire;  l'inaction  et  Tennui  du  quartier  général  me 
font  devenir  énorme.  Je  suis  maintenant  extrêmement  grossi,  je 
ne  fais  aucun  exercice  et  je  deviens  boule.  Je  n*ai  que  le  temps  au- 
jourd'hui de  vous  dire  adieu,  et  de  vous  prier  de  me  rappeler  au 

souvenir  des  Princesses  mère  et  filles Le  pauvre  Pouki  est  mort 

en  effet  et  enterré.  Ce  pauvre  Pouki  je  le  plains La  Duchesse  a 

paru  ici  un  jour,  toujours  de  même  nous  avons  fait  de  la  musique 
très-bonne.  «  (Charles  Ferdinand.) 

XXXTV 

Du  quartier  général  de  Biihl,  le  17  décembre  4795. 
J'ai  reçu  votre  lettre  en  arrivant,  mon  cher  Foucquet,  et  je  profite 
du  départ  de  la  femme  d'un  de  mes  valets  de  pied  pour  vous  écrire 
un  mot  ;  Lageard  est  arrivé,  nous  resterons  dans  notre  position  * 
jusqu'à  ce  que  M' de  Clerfayt  ait  déterminé  les  quartiers  d'hiver  qu'il 
prendra;  alors,  M.  de  Wurmser  prendra  les  siens  et  nous  assignera 
notre  place  ;  ceci  pour  vous  ;  j'ai  retrouvé  les  plaisirs  du  quartier 
général  toujours  aussi  vifs;  l'ordre  tous  les  jours  à  midi  et  le  Cassino 
le  soir;  cela  est  toujours  dans  le  même  état  de  gai  té* Donnez- 
moi  des  nouvelles  du  margrave.  Mille  choses  à  M"  de  Montperny, 
Woelwarth,  Munsisheim,  Gesin  et  autres. 

(Charles  Ferdinand.) 

XXXV 

Bûhl,  ce  30  décembre  4795. 
'  r  Je  ne  vous  écris  qu'un  mot,  mon  cher  Fouquet,  pour  vous  dire  que 
j'irai  à  Carlsruhe  après  demain  pour  le  jeu,  arrangez-tout  à  l'auberge 

•  Celte  lettre  est  la  précédente. 

•  En  4804  il  y  avait  encore  à  l'armée  deux  émigrés  du  nom  de  Fouquet, 

•  Les  émigrés  quittèrent  Mûlheim  le  3  décembre,  «  sur  trois  colonnes,  pour 
se  rendre  au  plus  tard  le  45  à  Wisloch.  Le  9  au  moment  où  Ton  allait  continuer 
la  marche,  le  Prince  reçut  une  estafette  de  la  part  du  comte  de  Wurmser,  la- 
quelle lui  apportait  Tordre  de  stationner  à  Bûhl.  x>  (Chambeland,  t.  Il,  p.  362.) 

•  Voir  la  lettre  57  du  doc  d'Enghien,  dans  laquelle  il  parle  de  Tactivilé  du 
doc  de  Berryetde  son  ardeur  pour  les  plaisirs.  (T.  Il,  p.  426.) 
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pour  cela.  Faites  des  complimens  à  qui  vous  voudrez,  arrangez  qu'il 
y  ait  concert  samedi,  mais  très  en  commun  chez  la  Princesse  Caro- 
line ou  chez  la  Duchesse,  et  surtout  point  d'Autrichiens,  car  ils  me 
font  mal  au  cœur  ;  j'espère  que  la  tournure  de  Maine  aura  fait  de 
l'effet,  son  frère  n*est  pas  si  beau,  mais  je  l'aime  beaucoup  ;  s'il  pou- 
vait y  avoh-  bal  Lundi  tous  seriez  un  joli  poupon  et  je  vous  baiserai 
en  pincettes. 

Vous  savez  sûrement  la  trêve  que  les  Autrichiens  ont  Rit  avec  les 
Patriotes  *  ;  n'en  dites  mot,  je  vous  prie,  j'en  suis  au  désespoir,  parce 
que  cela  annonce  des  désirs  de  paix  et  des  négociations  qui  me  font 
beaucoup  de  peine  ;  ce  serait  au  moment  où  notre  armée  commence 
a  se  former  et  à  s^augmenter  considérablement  que  la  paix  viendrait 
nous  détruire,  cela  me  ipettraît  au  désespoir. 

Je  crois  que  d'Enghien  viendra  en  même  tems  que  moi,  d*Eccpe- 
villy  y  sera  aussi  demain  ;  j'ai  de  justes  raisons  d'être  très-mécontent 
de  ce  dernier.  Faites  bien  traiter  d'Eterno^  qui  vous  portera  ma 
lettre,  c'est  un  bon  enfant  ;  nous  aurons  une  jojie  jeunesse  à  Carls- 
ruhe. 

Adieu,  je  vous  embrasse.  Motus  surtout.  Mille  choses  à  cTErlach  ; 
je  ne  lui  réponds  pas,  parce  que  je  le  verrai. 

Ma  cousine*  a  passé  le  aS  à  Basle. 

(Charles  Ferdinand.) 

XXXVI 

{Autographe*)  Bûhl  ce  17  février  4796. 

J'ai  reçu  vos  deux  lettres  du  6  et  du  1 1 ,  mon  cher  Foucquet,  je  suis 
charmé  que  vous  vous  amusiez  bien,  je  voudrois  prendre  part  à  vos 
plaisirs,  et  il  ne  paroil  pas  que  de  longtemps  cela  se  raccommode  ;  y 
kuroit-il  rien  de  plus  facile  que  d'ôler  à  M'  Beker  la  commission  qu'il 
a  auprès  de  M'  de  Wurmser,  et  d*y  mettre  le  major  Ek  qui  est,  je 
crois,  bien  intentionné  ou  un  autre,  et  que  quelqu'un  des  princes  se 
donnât  la  peine  de  venir  faire  une  politesse  à  M.  le  Prince  de  Condé  *  ; 


*  Les  deux  armées  conservèrent  leurs  positions  :  les  Français  sur  la  Ûueicli, 
les  Aulrichiens  en  avant  de  Spire. 

*  Le  chevalier  d'Eslerno. 

*  Madame  Royale,  fille  de  Louis  XVI. 

*  Le  duc  d'Ënghien  écrivait  aussi  le  44  février  à  son  père:  «  La  margrave 
persiste  à  ne  faire  aucune  jfeiite  réparation  à  mon  grand  père  ;  qui  de  son  cà\v 
persiste  à  no  pas  mettre  les  pieds  à  Carlsrulie.  »  (T.  II,  p.  430.}  Voici  le  motif 
de  ces  dissentiments.  Des  désordres  ayant  suivi  un  changement  de  cantonne- 
ments, le  margrave  s'en  plaignit  <r  dans  une  forme  inusitée;  le  Prince  qui  en  fut 
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it  est  vrai  que  qtismd  ot>  W^est  pa9  dans  le  bonheur,  on  a  tonjotir»  le 
tort. 

La  grosse  Comtesse  yiem  s'^bifrioi  potir  toujotn^  «  présent  ;  eeite 
pensée  lai  est  veau  tout  à  colip,  et  elle  a  délogé  plasieors  personnes 
ponr  se  li^ger,  qui  ne  sont  pas  contcms  de  ae  tFWcrver  dans  )a  rtie, 
entr  aiftres  le  M^  ^  Somrdis,  mon  Aidé  ât  Camp,  mansvmt  eefe  s'est 
arrangé  ;  je  crois  qne  la  Ducfcesse  ne  sera  pas  fàehée  d'en  être  dé- 
barrassée et  peu^^treanssi  If  a  bomie  Princesse.  Metiev-moi  aux  pieds 
de  celle  excellente  Princesse  et  des  jeunes 

Mille  choses  à  trms  les  gros  bonnets  de  la  Cour,  Woelwart,  Mont- 
pemy,  etc.  etc.  Quoique  je  serois  enchanté  de  vous  voir,  je  ne  vous 
conseille  pas  de  venir,  vous  savez  à  quel  point  le  gris  de  fer  aime  peu 
le  frac,  et  notre  chef  nvéme  ne  les  voit  pas  trop  bien. 

Adieu,  soyex  sut  de  mon  amitié.  Mille  choses  à  tous'  nos  MM.,  les 
sùi/s  comme  oa  les  appelle  ici.  Mille  chose»  à  la  Duchesse. 

(CBA1II.1S   FEBOEN^Airn.) 

XXXVII 

JBûhlce9mars4796. 

Il  y  a  bieruloii^empaiqtie  je  ne  voss  ad  «ont,  Tmm.  cher  Fouipiei, 
mais  j'ai  eu  baaiBcoiip  de  ehoaea  à  faire,  ce  qui  m*en  a  empêché  ;  }m 
re^u  vos  letUea  et  Binet  m'a  paiié  de  vos  plaisirsy  je  voia  que  notse 
absence  de  Garkrohe  ne  les  diminue  pas  et  que  les  beaiiléB  l'eait  piîs 
en  patience  ;  je  oroia  feanohement  que  dans  tout  cela  il  a  y  a  que  b 
bonne  Priacesae  qui  nous  aune,  et  que  tout  le  reste  s'en  fiche.  Si 
pourtant  nous  rentrons  en  France,  il  n'est  pas  trop  politique  de  nous 
traiter  si  durement  et  lea  mauvais  conseillers  pourront  s'en  trouver 
mal  ;  car  je  ne  pois  croire  que  les  affaires  aillent  toujours  mal  :  l'inté* 
rieur  va  à  merveille  et  la  recoimaiseance  dia  &oi  par  les  puisaances 
ferait  la  contre-révolution  $  commeni  se'pettt-^ilqiie  les  souvoram&se 
laissem  aveugler  si  longtemps  aur  leurs  propres  intérêts^  et  comment 
peuvent-ils  voir  tous  nos  malheurs  e;^  par  conséquent  celui  de  notre 
maître  de  sang  froid  ;  il  £aat  espérer  qu'un  jour  Dieu  leur  ouvrira  les 
yeux. 

Votre  conduite  à  Carlsruhe  est  toujours  très-sage  et  très-bonne; 
et  vous  faites  fort  bien  d'y  rester.  Tâchez  de  ne  pas  aigrir  les  Alle- 


bTesBé,  Itiîfic  assez  cootialtlpe  son  méeèntWrtefnent,  potrr  (fa'îl  eherchât  §  s^tti 
excuser  en  termes  affectueux....  11  n'en  resta  pas  moins  une  certaine  aigreur 
qui  se  fit  sentir  dans  les  procédés  de  la  cour  de  Carlsruhe  et  chez  les  htbttaUts  du 
margraviat.  »  (Chambateml,  t.  U,  p.  381.) 
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mands  contre  vous,  en  parlant  de  la  brouillerie,  mais  montrez  ton* 
jours  que  vous  êtes  Français.  J'avoue  entre  nous  que  je  ne  trouve  pas 
aussi  bonne  la  conduite  des  autres  ;  il  est  moins  agréable  d*étre  chas- 
seur noble  que  de  jouer  et  de  s*amuser  ;  mais  tant  pis  pour  ceux  qui 
ont  envie  de  devenir  maréchaux  de  France  ;  il  est  vrai  que  je  crois 
qu'il  y  en  a  peu  qui  aient  formé  ce  désir,  même  le  petit  papa  S. 

Adieu  donc ,  mes   respects  aux  pieds  des  princesses.  Mille  cho- 
ses à  M*^^  Apraxim  et  à  la  Duchesse  et  à  d*Erlach  dont  j'ai  reçu  une 

lettre. 

(Charles  FEaniifAND.) 

XXXVIII 

BOhl  ce  22  mars  4796. 

J'ai  reçu  il  y  a  quelques  jours  votre  dernière  lettre  du  la,  mon 
cher  Fouquet,  nous  avons  appris  hier  l'ordre  que  nous  avons  reçu 
pour  partir,  ce  que  nous  exécuterons  la  i*^  coloï?ne  le  vendredi- 
saint,  nous  avec  la  a»  le  lundi  de  Pâques  et  la  3*  le  mercredi  3o.  Je 
m'attendais  à  passer  un  quartier  d'hiver  charmant,  toujours  à  Carls- 
ruhe;  mais  j'ai  bien  déchanté,  nous  allons  à  Endingen  remplacer 
le  Prince  Joseph  de  Lorraine  qui  nous  remplacera  ici  ;  nous  dansons 
les  olivettes  autour  de  Strasbourg;  des  gens  qui  voient  en  noir  disent  : 
on  a  l'air  de  nous  dire  :  Messieurs,  nous  ne  voulons  pas  vous  fatiguer 
pour  le  peu  de  temps  que  nous  voulons  bien  encore  vous  conserver. 
Moi,  qui  dois  voir  en  couleur  de  rose  :  non  pas,  on  veut  nous  faire 
faire  une  puissante  diversion  dans  la  Haute  Alsace  pour  la  rendre  à 
son  légitime  souverain  Louis  XVIII  roi  de  France  et  de  Navarre. Dieu 
le  veuille,  et  je  dirai  comme  David  ;  Infatua^  quœso^  Domine^  con- 
silium  AchitopheV ,  Je  connais  bien  des  Achitophel  dans  ce  monde, 
des  mauvais  conseillers  qui  aveuglent  les  souverains  sur  l'intérêt 
de  leur  état  et  de  leur  gloire  ;  la  France  monarchie  est  une  balance 
dans  l'Europe  qui  est  utile  à  tout  le  monde. 

Adieu,  j'ai  écrit  à  la  bonne  Princesse  et  la  poste  ne  me  laisse  que 
le  tems  de  vous  dire  mille  choses.  * 

(Charles  Ferdinand.) 

XXXIX 

Riegel»  ce  4avriH796. 

La  duchesse  de  Caylus  m'ayan^  demandé  des  nouvelles  de  La- 
geard  je  vous  prie  de  lui  dire  que  je  l'ai  trouvé  beaucoup  mieux  por- 

*  *  Reg.  n.  15,  31. 
*  L^trmée  arriva  le  30  mars  à  Riegel,  près  de  Fribourg. 
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tant.  Le  château'  ici  est  charmant  et  nous  y  sommes  parfaitement 
bien  nous  deux  et  toutes  nos  maisons.  La  ville  est  mauvaise  et  on  a 
été  obligé  de  transporter  une  partie  du  quartier  général  à  Endin- 
gen  ;  les  cantonnemens  sont  généralement  bons.  M'  le  Duc  d'En- 
ghien  est  à  Nenew^eyr*  logé  chez  une  baronne  d'Oberkirch  ;  notre 
service  sur  le  Rhin  est  très-fort,  mais  le  Prince  Joseph  de  Lorraine 
a  arrangé  tous  les  postes  et  les  communications  en  jardin  anglais  en 
abattant  beaucoup  des  bois  du  Margrave  ;  chaque  poste  a  une  très* 
jolie  chambre  avec  une  cheminée  ou  un  poêle.  J'ai  commencé  à 
jouir  ce  matin  du  droit  de  ma  place',  j*ai  eu  un  Escadron  du  Régi- 
ment Dauphin  de  garde  avec  deux  vedettes  que  j'ai  renvoyées  un 
moment  après  comme  cela  se  pratique  ;  il  était  superbe.  J'ai  dîné 
comme  vous  savez  chez  M'  de  la  Tour*,  je  suis  venu  en  la  heures 
de  Rastadt  ici  ;  je  regrette  bien  cet  aimable  séjour  de  Carlsruhe. . . . 
Le  Comte  d'Harcourt  est  commandant  des  chevaliers  de  la  cou- 
ronne^ parla  démission  du  duc  de  Richelieu^,  cela  fera  plaisir  à  la 
Duchesse.  Nous  ferons  Jeudi  un  service  général  pour  Stofflet  et  l'on 
dit  que  Charette^  a  subi  le  même  sort.  Je  regarde  cela,  si  c'est  vrai, 
comme  le  plus  grand  malheur  qui  puisse  arriver.  Adieu,  mes  res- 
pects aux  pieds  des  Princesses  mère  et  filles.... 

(Charles  Ferdinand.) 

Envoyez-moi  par  la  première  occasion  mon  portefeuille  que  je 
vous  renverrai  plus  tard. 

XL 

Uiegcl  ce  7  mai  1796. 

Je  n'ai  pas  pu  vous  écrire,  mon  cher  Fouquet,  dans  les  transports 
de  ma  joie,  mais  depuis  que  j'ai  repris  m^  esprits  je  vous  écris 

*  Le  prince  de  Condé  prit  son  logement  dans  un  cbâieau  appartenant  au 
prince  de  Schwarlzenberg. 

•  N'est-ce  pas  Nonenwihr?  M.  Crétineau-Joly  ne  se  trompe- l-il  pas  dans  la 
note  de  la  page  437,  du  tome  II,  où  il  dit  que  le  duc  d'£nghien  habitait  aussi 
le  château  du  prince  de  Schwartzenberg  ? 

•  Le  duc  de  Berry  avait,  au  commencement  de  la  campagne,  pris  le  comman- 
dement de  la  cavalerie. 

*  Le  général  comte  de  Latour,  général  autrichien. 

•  Le  régiment  des  chevaliers  de  la  couronne  était  composé  en  grande  pdrtie 
d'émigrés  qui  n'étaient  pas  nobles,  {Souvenirs  d'un  officier  royaliste^  t.  U, 
l'^parUe,  p.235.) 

*  Le  duc  de  Bichelieu  servait  en  Russie  depuis  1787. 

'  Stofflet  fut  fusillé  à  Angers  le  23  février  4796,  et  Charette  à  Nantes  le 
89  mars. 
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pour  vous  dire  toute  la  joie  que  j'ai  de  l'arrivée  du  Roi*  à  Tarmée: 
nous  sommes  tous  ivres  de  joie  de  le  revoir.  11  a  passé  hier  la  revue 
des  deux  Bataillons  de  Gentilshommes  et  leur  a  dit  mille  choses 
charmantes  ;  demain  nous  faisons  le  service  du  malheurevx  Cha- 
rette  ^  et  après  demain  le  Roi  passe  la  revue  des  4  Régiments  dïn- 
fanterie  de  Hohenlohe,  etc.  et  de  la  cavalerie  de  la  gauche*.  Le 
Roi  a  fait  la  tournée  des  postes  du  Rhin  et  a  pariétaux  Patriotes 
d'une  manière  bien  touchante  ;  ils  ont  été  fort  bîen^  l*ont  salaé,  ©ni 
dit  qu'ils  avaient  défense  de  parler,  mais  qu'ils  étaient  bien  aises  de 
le  voir.  L'armée  et  l'intérieur  sont  excellents,  ce  n'est  pas  delà  que 
viennent  nos  malheurs  présents  ;  les  nouvelles  d'Italie  me  déses- 
pèrent*. J'ai  reçu  le  portefeuille  et  votre  lettiT  àa  3,  j'ai  beaucoup 
à  faire,  ce  qui  m*oblige  de  fermer  ma  lettre. 
Adieu,  soyez  assuré  de  tous  mes  sentiments. 

(Ghàiilks  FxRnnvAKD.) 

XLI 

Du  quartier  général  de  Mfilherm  le  6  jnîn  f  7!H^. 

J'ai  reçu  hier,  mon  cher  Comte,  votre  lettre  du  3  et  votre  petit 
griffonnage  de  chez  M'**  de  Caylus,  j'ai  fait  sa  commission ,  Je  ne  puis 
vous  dire  le  plaisir  que  m'a  fait  une  lettre  timbrée  de  Carlsruhe, 
cela  me  rappelle  mon  bonheur  et  mes  plaisirs.  Ils  sont  passés  ces 
jours  de  fête,  -mais  ils  reviendront  à  ce  que  j'espère;  nous  vivons 
depuis  longtemps  d'espérance,  elle  se  réalisera  peut-être;  j'oubliais 
devons  dire  que  j'avais  reçu  votre  lettre  du  27  le   i*' 

Nous  sommes  ici  ^  toujours  fort  tranquilles;  il  n'y  a  presque 
personne  depuis  Huningue  jusqu'à  Strasbourg;  les  postes  qui  sont 
devant  nous  causent  beaucoup.  Il  y  en  a  un  qui  a  demandé  à  un  de 
nos  sentinelles,  s'ils  avaient  fait  la  procession  de  la  Fçte  Dieu  ;  il  a 

*  Louis  XVIII  arriva  le  48  avril  à  Riegel;  le  phis  profond  mystère  avait  en- 
touré ce  voyage.  Le  comte  d'Avaray,  le  vicomte  d'Agonll  et  un  seul  donesti^pic 
raccompagnaient.  Le  duc  de  Fleufy,  premier  gentilhcmime  de  la  chamlffe,  êlaii 
parti  en  avant  et  n'était  arrivé  que  le  47  avril  auprès  du  prince  de  Coudé. 

•  M.  de  Beaucliamp  se  trompe  donc  en  disant  que  le  service  pour  le  repfis  de 
rame  de  Charclte  fut  célébré  le  6  mai,  cl  que  le  roi  passa  la  revue  des  troupes 
le  7.  {Vie  de  Louis  XVIII.  Paris,  4824,  in-42,  p.  2:U  et  235.) 

'  L'armée  comptait  alors  près  de  48,600  hommes. 

*  Le  roi  de  Sardaîgne  avait,  par  un  armirtîce,  cédé  à  la  France  Tortonc, 
Alexandrie  et  Coni  ;  le  Milanais  était  ourert  ;  BeauKeu  se  retirait  derrière  le  Pô. 
{Lettre  du  duc  d'Enghim.  t.  II,  p.  424.) 

•  Depuis  la  rupture  de  l'armistice,  signifiée  le  91  maî,  les  émigrés  se  dhrigère&t 
sur  Mûlheim  pour  y  reprendre  leurs  anciennes  positions.  Le  passag^e  du  Rliic 
était  projeté:  mais  tout  fut  contremandéet  Tarmée  replongée  dans  risiMlkin. 
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dit  que  oui  ;  et  nous  aussi,  a  dit  le  Patriote.  Des  officiers  Patriotes 
ont  voulu  se  baigner  devant  un  de  nos  postes,  mais  ils  se  sont  criés 
les  uns  aux  autres  qu'il  n'y  avait  pas  de  sûreté  de  se  baigner  devant 
notre  poste.  Le  Gentilhomme  leur  a  crié  qu'ils  pouvaient  le  faire 
avec  sûreté  ;  et  comme  ils  hésitaient,  un  grenadier  de  leur  poste 
s'est  avancé  et  leur  a  dit,:  Vous  le  pouvez,    car  ces  Messieurs  ne 

sont  pas  des  J...  f. comme  vous,  et  quand  ils  disent  une  chose, 

cela  est.  Âh  I  si  je  savais  nager,   il  y  a  longtems  que  je  serais  avec 
eux.  Avant  hier  au  soir  la  musique  du  camp  de  Chalampé,   qui   est 
devant  Neubourg  et  qui  est  fort  bonne,  où  nous  avons  des  postes 
et  où  le  Rhin  est  assez  étroit,  a  joué  ô  Richard^  ô  mon  roi;  l'air  du 
panure  peuple  quand  tu  n  avais  quun    roi  et  ils   ont  fini  par    l'air 
n  allez  pas  dans  la  foret  noire.  Il  nous  est  arrivé  un  gentilhomme 
de  la  Vendée  qui  nous  dit  qu'on  y    Fait  de  grands  préparatifs  de 
guerre  ;  il  a  été  à  Paris  où  l'on  est  fort  tranquille,  nos  affaires  vont 
à  merveille  en  France  et  ici.  Une  chose  fort  lâcheuse  pour  le  Mar- 
grave, c'est  que  comme  il  n*y  a  plus  rien  dans  le  magasin  de  Fri- 
bourg,  on  force  le  pays  à  nous  fournir  1 20000  '  de  fourrages  (à  ce 
,  que  je  crois,  je  ne  suis  pas  sur  du  nombre),  sous  peine  de  l'exécution 
militaire,  si  Ton  n'obéit  pas  sur  le  champ;  le  Gélin  fera  une  fière 
grimace  ;  j'en  suis  bien  fâché  pour  ce  bon  margrave. 

Mettez  mes  respects  aux  pieds  de  la  bonne  princesse  héréditaire, 
et  des  jeunes  Princesses.... 

.\dieu,  mon  bon  Fou  que  t,  soyez  sur   de  ai  a  bien  sincère  amitié. 

Dites  à  qui  vous  savez  que  je  ne  puis  lui  écrire  aujourd'hui,  et  lui 

répondre  à  sa  lettre,  mais  que  mon  affaire  va  fort  mal  de  ce  côté  ; 

il  n'aura  qu'à  faire  chauffer  la  page  droite  de    la   lettre  que  je  lui 

écrirai,  et  il  saura  pourquoi  cela  est  ainsi,  j'en  suis  au  désespoir. 

Le  qui  vous  savez  est  celui  qui  chante  avec  nous  le  Duo  de  Didon, 

(Charles  Ferdinand.) 

XLII 

(Autographe.)  û'"  G*'  de  Aichbuhl  ce  4  octobre  4796. 

J'ai  reçu  hier  votre  lettre  d'Anspack  qui  est  la  première  que  j'ftie  • 
reçue  de  vous  depuis  le  commencement  de  la  campagne,    mon  cher 
Foucquet  ^  vous  saurez  peut-être  déjà  par  les  gazettes^  la  bataille 
d'avant  hier  ^  ou  les  Autrichiens  ont  été  bien  battus,  mais  ils  se  sont 

«  Cette  affaire,  nommée  géDéralemeai  le  ^oonbal  de  Bifaeracb,  eut  Kau  pen<^ 
danl  la  célèbre  retraite  de  Moreau.  Les  principaux  généraux  français  qui  s'y 
distinguèrent,  furent  Desaix  et  Saint-Cyr.  Tous  les  historiens  s'accordent  à  re- 
connattre  que  les  émigrés  sauvèrent  les  Autrichiens  d'un  désastre  complet. 
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conduits  comme  des  gens  f.  nommément  nos  aimables  de  1 les 

Kayserdrag  :  vous  ne  saurez  peut-être  pas  ce  qui  s'est  passé  le  3o, 
parce  que  comme  c'est  une  affaire  très  glorieuse  pour  nous,  et  fort 
peu  pour  nos  alliés,  on  ne  Taura  pas  mis  dans  la  gazette  ;  ?tl'^  le  Duc 
d'Enghien  avec  qui  j'espère  que  vous  êtes  raccomodé,  a  attaqué  les 
Patriotes  entre  Ochdorf  et  Schussenried  ;  il  les  a  chassés  de  trois 
hauteurs  de  suite  ;  les  ennemis  sont  revenus  à  la  charge,  mais  ils  ont 
échoué  toutes  les  fois  en  perdant  un  monde  énorme.  Les  Autrichiens 
sont  arrivés  dans  Taprès  midi,  ont  pris  la  place  de  M'  le  Duc  d'En- 
ghien  qui  s'est  retiré  un  peu  dans  le  bois;  dès  que  les  Patriotes  ont 
vu  ce  changement,  ils  sont  revenus  à  la  charge  et  n'ont  frouvé  au- 
cune résistance  ;  à  la  première  décharge  les  Autrichiens  ont  f.  la 
place  ;  M.  le  duc  d'Enghien  a  fait  serrer  son  monde  et  a  cherché 
à  rallier  les  fuyards,  mais  il  n'y  a  pas  réussi  ;  les  Patriotes  ont  cru 
trouver  le  moment  favorable  pour  nous  rattaquer  ;  mais  ils  ue  nous 
ont  pas  fait  perdre  un  pouce  de  terrain  ;  ils  ont  perdu  plus  de  900  fa.; 
le  Général  la  Tour  est  arrivé  avec  deux  autres  bataillons,  a  rallié  les 
deux  du  général  Bapt,  et  les  a  fait  remarcher;  ils  sont  restés  dans 
leur  position  jusqu'à  la  nuit;  nous  y  avons  perdu  beaucoup  de 
monde,  dans  Hohenlohe  4i  officiers  et  aSo  soldats  tués  ou  bles- 
sés, et  dans  la  légion*  7  à  8  officiers  et  53  soldats;  ils  se  sont  con- 
duits avec  une  valeur  inouie. 

Avant  hier,  nous  avons  été  attaqué  sur  toute,  la  ligne,  M'  de  Kos- 
pott  qui  pensait  tourner  les  ennemis  a  été  tourné  lui-même  par  un 
corps  qui  a  passé  le  Danube  près  de  Marchtal,  'et  repassé  à  Bî- 
lighofen,  est  tombé  sur  son  flanc  ;  je  ne  sais  aucun  détail  sur  son 
aflaire  sinon  que  les  bataillons  de  Kayser,  Gemmingen,  et  deux  ba- 
varois ont  mis  bas  les  armes  ;  que  des  6  autres  bataillons,  il  nVn 
était  revenu  hier  matin  que  800  hommes;  la  cavalerie  s*est  sauvée 
à  force  de  jambes  ;  le  Rég*  Dauphin  a  fait  sa  retraite,  il  a  chargé 
deux  ou  trois  fois  avec  une  bien  grande  valeur,  a  repris  7  pièces 
de  canon  autrichiennes  qui  venoient  d'êtres  prises,  et  les  leur  a 
rendus. 

Les  Patriotes  n'ont  pas  trouvé  la  moindre  résistance  contre  les 
Autrichiens,  qui  ont  lâché  ie  pied  à  la  première  décharge;  nous  cpii 
étions  à  la  gauche  nous  les  avons  repoussés  vigoureusement,  et  les 
Rég**  de  Bardonnanche  et  de  Damas,  qui  ont  repris  trois  bois  de 
suite,  se  sont  montrés*de  la  manière  la  plus  distinguée  ;  nous  avons 
vu  la  fuite  des  Autrichiens  et  nous  avons  fait  notre  retraite  en  fort 
bon  ordre,  toujours  poussés  par  les  ennemis  ;  nous  avons  fait  la 

'  Cette  légion  était  celle  de  Damas. 
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retraite  de  tous  les  Autrichiens  par  Schwimhauscn  et  UmbedoriT, 
nous  par  le  centre ,  et  M'  le  Duc  d'Enghien  par  la  gauclie  sur 
Essendorf  :  les  Aulrîchiens  ont  coupé  nos  équipages  et  M'  le  duc 
de  Condé  a  été  obligé  de  tenir  une  heure  et  demie  à  Schwira- 
hausen  ;  notre  artillerie  qui  étoit  en  batterie  sur  la  hauteur  a  tiré  à 
merveilles,  a  tué  beaucoup  d'hommes  et  de  chevaux  et  a  démonté 
un  obusier  ;  nos  tirailleurs  étoient  en  bas  de  la  hauteur  où  nous  ti- 
rions qui  faisoient  un  feu  très-vif  sur  les  Patriotes,  et  défendirent  un 
prmt.  Les  Patriotes  avoient  7  pièces  en  batterie  qui  tiroient  assez  vi- 
goureusement sur  nous,  leur  infanterie  étoit  dans  le  bois  qui  tiroit  sur 
la  nôtre  qui  défendoit  le  pont  du  ruisseau,  dans  un  hameau  où  un 
obus  a  mis  le  feu,  les  chevaliers  de  la  couronne  et  les  gardes  du 
corps  étoient  des  tirailleurs  dans  la  plaine  ;  ils  ont  eu  quelques 
blessés  et  un  tué;  dès  que  la  nuit  a  été  formée,  nous  avons  fait  no- 
tre retraite  sur  Umbedorf,  Fischbach  et  Mlttelbach  ;  sans  être  in- 
quiété. 

Adieu  mon  cher  Foucquet,  soyez  assuré  de  tous  mes  sentimeus 
pour  vous.  Mettez  mes  respects  aux  pieds  de  la  Princesse  héréditaire 
et  des  jeunes  Princesses  ;  je  désire  bien  vivement  les  revoir  bientôt 
à  Carlsruhe  (mais  entre  nous  deux  j'en  doute)  ;  ce  n'est  pas  que  je 
ne  croie  que  nous  ne  soyons  bientôt  au  Rhin  car  je  ne  doute  pas 
que  Moreau  ne  soit  maintenant  en  pleine  retraite. 

Le  pauvre  Rockquefeuil  est  mort  denses  blessures,  je  le  regrette 
de  tout  mon  cœur. 

(Charles  Ferdinand.) 


XLUI 

Mûlheim  ce  3  novembre  1796. 

J'ai  reçu  aujourd'hui  votre  letlre  d'Anspach'  du  10  octobre,  mon 
cher  Fouquet,  mais  je  n'ai  reçu  ni  celle  de  Weymar,  ni  celle  de  Ru- 
dolstadt,  ni  celle  de  Bareuth.  Vous  avez  grande  raison  de  vous  être 
raccommodé  avec  M'  le  Duc  d'Ënghien,  car  c'est  un  joli  sujet  ;  sa 
sagacité,  son  sang  froid  et  sa  prudence  sont  au  dessus  de  tout  ce 
qu^on  peut  dire  ;  je  ne  parle  pas  de  son  courage.  Nous  avons  eu  trois 
affaires  bien  chaudes  depuis  celle  du  12,  qui  est  celle  du  18  à  Holen- 


*  La  Lettre  précédente  était  déjà  adressée  à  Mansieur  Monsieur  le  comie  de 
Foucquet  che%  S,  A.  S.  Madame  la  princesse  héréditaire  de  Bade.  À  Ànspach* 
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graben*,  celle  du  19  à  S*  Peler  et  la  grande  affaire  du  24-  Nous 
avons  perdu  dans  cette  dernière  une  cinquantaine  de  Gentils- 
hommes tués  ou  blessés  ;  nous  nous  sommes  battus  depuis  7  heures 
du  matin  jusqu'à  la  nuit,  et  Tarcliiduc  a  rendu  bon  témoignage  de 
notre  conduite.  Nous  sommes  maintenant  en  cantonnement  ;  Tar- 
inée  estharrassée  de  fatigues  et  diminuée  de  près  de  moitié  par  les 
différeivts  combats  de  la  campagne  ;  mais  au  moins  elle  s'est  con- 
duite partout  avec  une  grande  valeur,  et  Ton  ne  peut  pas  dire  qu'un 
seul  corps  se  soit  mieux  conduit  qu'un  autre. 

Vous  me  demandez  pourquoi  je  ne  crois  pas  revoir  la  Princesse 
à  Carlsruhe  :  i®  c'est  que  le  margrave  faisant  sa  paix,  il  est  impossi- 
ble que  j'y  aille  ;  2°  c'est  que  je  doute  que  la  cour  revienne  avant  la 
prise  de  Kehl  et  de  la  tête  de  Pont  de  Iluningue,  ce  qui  ne  sera 
pas  de  tout  l'hiver  à  ce  que  je  crains,  de  la  manière  prompte  et  vî- 
,  goureusc  dont  je  vois  que  l'on  travaille  aux  batteries.  Il  y  aurait 
bien  encore  quelques  autres  petites  raisons,  mais  qui  ne  peuvent 
pas  s'écrire. 

Nous  voilà  enfin  à  nous  reposer  et,  grâces  à  Dieu,  notre  tète 
lient  encore  à  nos  épaules  ;  nous  allons  passer  encore  un  hiver  bien 
ennuyeux  ici  ou  à  Villingen  ;  j'aimerais  bien  mieux  le  passer  à 
Carlsruhe  ;  mais  l'homme  propose  et  Dieu  dispose. 

Adieu,  mon  cher  Fouquet,  mettez*moi  aux  pieds  des  Princesses 
mère  et  filles  et  dites  mille  choses  de  ma  part  àM**"  de  Caylus,  d'Es- 
cars,  de  Apraxim  et  de  No»iilz« 

(Charles  Fe&dinasjx.) 

XLIV 

A  EtUingen,  ce  lundi  8  au  malin  *. 

Il  m'a  été  absolument  impossible  l'autre  jour  de  vous  détailler 
ma  façon  de  penser  et  ce  que  je  désirais  que  vous  fissiez  pour  moi  ; 
pressé  de  connaître  jusques  à  quel  point  pouvaient  s'étendre  les  bon- 


*  «  Quand  un  duc  d'Engbien  aUaque,  de  quel  côté  que  ce  soit,  les  positions 
de  Holle-Graben  et  de  Sainl-Peters,  elles  doivent  nécessairement  devenir  le 
théâtre  de  sa  gloire.  »  (LeUre  de  Louis  XVill  au  duc  d'Enghien,  5  jamvier  4797. 
Mémoires  pour  s&rvir  à  l'HitUdrô  de  la  maison  de  Condé^  t.  il,  p.  277.)  C«ft 
journées  et  surtout  celle  du  24  hâtèrent  la  retraite  de  Moreau,  qui  repassa  le 
Rhin  à  Uuningue  le  27.  Le  dernier  combat  fut  livré  à  Schliegen. 

*  Cette  lettre  n'a  pas  d'autre  date;  mais  elle  me  paraît  être  du  mois  de  dé- 
cembre 4796.  Ce  projet  de  mariage  échoua,  aussi  bien  que  celui  de  faire  épou- 
ser au  duc  d'Enghien  la  princesse  Frédérique,  sœur  cadette  de  la  princesse 
Caroline. 
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tés  et  la  politeBse  recherchée  de  M""'  la  Princesse  héréditaire  pour 

moi,  je  VOU6  ai  prié  de  lui  parler,  et  je  ne  vous  ai  dit  qu*uae  partie 

(le  uies  motifs,  qu'une  partie   de  ce  qui  m'engageait  à  faire  cette 

démarche  auprès  d*eile,  qu'une  partie  enfiji  de  mes  espérances' ei 

de  mes  désirsi.  Je  connais  votre  attachement  pour  notre  maison, 

pour  la  cause  que  nous  servons,  pour  moi  en  particulier,  et  c'est  ce 

qui  m'a  engagé  à  me  confier  à  vous.  Je  ne  crois  pas  que  M""®  la 

Princesse  héréditaire  désapprouve  mon  choix  par  rapport  à  vous^ 

et  je  suis  persuadé  qu'elle  concevra  et  excusera  facilement  la  timidité 

qui  m'a  empêché  de  m'adresser  directMnent  à  elle.  Nous  n'avons 

parlé  qu'un  moment  ensemble  l'autre  jour,  mais  je  vous  répéterai 

une  partie  de  ce  que  je  vous  ai  dit,  parce  que  c'est  nécessaii^e  pour 

s'allier  avec  le  reste  ;  et  qu'espérant  qu'il  n'a  encore  été  question  de 

rien,  vous  pourrez  parler  bien  plus  facilement  de  la  manière  que  je  le 

désire.  Rien  ne  m'aurait  fait  encore  rompre  le  silence,  si  l'assurance 

à  peu  près  positive  d'un  départ  très-prochain  n'eut  dû  naturellement 

amener  «me  absence  probablement  longue  de  Carlsruhe  et  par  coin^ 

séquent  un  oubli  total  de  moi .  C'est  ce  que  je  veux  éviter  si  c'est 

possible.  Vous  m'avez  assuré  que  M***  la  Princesse  héréditaire  était 

contente  de  moi  et  qu'elle  me  voyait  avec  plaisir.  Cette  aâsuranoe 

flatteuse  me  donne  la  hardiesse  de  faire  la  démarche  que  j'entre* 

prends.  Il  me  semble  que  d'aucune  manière  elle  ne  peut  déplaire, 

d'abord  parce  que  j'espère  qu'elle  restera  entre  vous  et  moi,  et  puis 

parce  que  ce  n'est  point  une  demande  que  je  fais^  mais  simplement 

ma  façon  de  penser  que  je  cherche  à  découvrir  et  que  je  ne  vois 

aucua  intérêt  à  cacher,  ai  l'on  a  assez,  de  bonté  pour  moi,  et  si  je  suis 

osée?,  heureux  pour  qu'elle  existe. 

Je   vous  parlerai  avec  la  plus   grande  franchise,   et  c'est  aussi 
comme  cela  que  je  veux  que  vous  parliez  pour  moi.  Je  vous  répéte- 
rai <1* abord  ce  qui  vous  étonna  l'autre  j^ut*.  Ce  n'est  point  une  tête 
exaltée,  uu  ccaur  enflammé  et  amoureux  que  je  pourrais  offrir  à 
jY|de  j^  princes^  Caroline  ;  non  je  me  défendrai  toujours  d'un  senti** 
ment  qui  déraisonne  et  ne  calcule  rien,  quand  il  s'agira  d'un  acte 
aussi  sérieux;  je  ne  veux  pas  être  amoureux  de  ma  femme  saos  la 
connaître,  je  veux  le  devenir  tous  les  jours  davantage  en  la  connais- 
sant. Ce  que  j'ai  pu  démêler  du  caractère  de  M*^""  la  Princesse  Caro- 
line semble  m'en  être  un  aussi  sûr  garant  que  possible.  Il  me  sem- 
ble qu'il  n'y  a  qu'une  voix  sur  son  compte  et  ce  que  j'^n  avais 
entendu  dire  me  semble  tous  les  jours  moins  exagéré.  Il  n'en  est  pas 
de  même  de  moi  et  j'ai  peut-être  autant  de  réputations  différentes 
qu'il  y  a  d'individus  dans  le  corps  de  mon  grand  père.  Quelques  uns 
disent  du  bien  de  moi,  le  plus  grand  nombre  en  dit  du  mal;  mais 
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j'ai  toujours  eu  la  satisfaction  de  voir  que  partout  où  j  ai  été  on 
peu  de  suite,  il  m'a  été  facile  de  faire  revenir  de  tontes  les  impres- 
sions fâcheuses  que  Ton  avait  pu  donner  contre  moi.  Si  j'osais  par- 
ler à  M'*  la  Princesse  héréditaire,  je  la  prierais  de  ne  me  juger  qoe 
quand  elle  m'aurait  bien  connu,  et  je  serais  intimement  convaincu 
de  ne  pas  y  penlre.  Vous  m'accuserez  d'avoir  un  amour  propre  ex- 
trême, mais  comme  je  vobs  ai  promis  de  vous  parler  avec  franchise, 
je  ne  veux  pas  manquera  ma  parole. 

La  première  fois  que  j'allai  à  Carlsruhe,  je  ne  m'y  plus  pas,  et 
j'avoue  qu'aucune  figure  n*y  attira  mon  attention.  Je  trouvai  la  cour 
montée  sur  un  ton  sérieux  et  d'étiquette  qui  ne  me  donna  nulle  envie 
d'y  retourner,  c'est  ce  qui  fait  que  j'y  suis  venu  si  rarement.  Je  voyais 
des  personnes  qui  y  allaient  d'habitude  et  qui  s'y  plaisaient,  et  je 
ne  le  concevais  pas.  D'ailleurs  naturellement  timide,  je  n'aurais  pas 
imaginé  d'y  aller  sans  mes  parents.  I^s  bontés  obligeantes  de 
ma*  la  Princesse  héréditaire,  son  désir  qu'elle  me  fit  témoigner,  me 
décidèrent  et  je  vins  à  Carlsruhe.  J'avoue  que  les  premiers  jours 
mon  choix  fut  tout  différent. 

M'"'  de  Bodmer,  M'"'  Sophie  Âpraxim  furent  les  deux  personnes 
que  je  remarquai  ;  mais  des  la  seconde  fois  je  r^^rettai  qoe  Ja  Prin- 
cesse Caroline  fui  princesse.  L'impression  qu'elle  fit  sur  moi  fut  plus 
douce,  plus  lente,  mais  je  me  l'appelai  son  visage  avec  plaisir  et  les 
deux  autres  s'effacèrent  totalement  de  mon  esprit 

Il  est,  je  crois,  impossible  que  M"*'  la  Princesse  héréditaire  n'ait 
pas  remarqué  le  plaisir  que  j'avais  à  causer  avec  la  Princesse  Caro- 
line, à  faire  sa  partie,  à  danser  avec  elle.  Je  lui  crois  trop  de  tact  et 
de  finesse  pour  en  être  à  s'en  appercevoir,  et  il  me  semble  que  si 
elle  Tavait  désapprouvé,  il  lui  aurait  été  bien  facile  de  me  le  faire 
sentir,  au  coutimire  elle  me  traite  avec  une  bonté  parfiaite,  elle  ne 
perd  pas  une  occasion  de  *me  dire  cpielque  chose  d'aimable,  elle  t 
Tair  de  me  voir  avec  plaisir  venir  souvent  à  Carlsruhe.  Je  ne  vous 
cacherai  pas  que  tout  cela  a  feit  nattre  dans  mon  cœur  un  espoir 
qui,  fol  au  premier  abord,  n'est  pas  cependant  déraisonnable.  Car 
si  nous  rentrons  en  France,  je  puis  offrir  à  M"**  la  Princesse  Caro- 
line une  fortune  considérable  et  un  rang  digne  d'elle;  si  nous  q\ 
rentrons  pas,  la  paix  faite,  nous  allons  en  Russie  où  rimpératrîce 
a  promis  à  mon  grand  père  une  retraite  assurée  et  un  sort,  à  ce 
qu'elle  lui  a  mandé, />r/>^o/Vio/i/te  à  jon  estime  pour  lui^.  Dans   ce 


*  Celte  lettre  de  l'Impératrice  Catherine  de  Russie  est  du  20  avril  1*79$.   Cré- 
lineau-Joly,  t.  11,  p.  4S3.) 
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cas  M**  la  Princesse  Caroline  se  retrouveraît  auprès  de  sa  sceur^ 
qu'elle  aime,  et  dans  une  position  sûrement  encore  plus  heureuse 
qu'en  France  où  tout  ce  que  je  pourrais  faire  au  monde  ne  la  conso- 
lerait pas  du  malheur  d'être  séparée  de  toute  sa  famille.  Vous  allez 
dire  que  je  déraisonne,  n'est  ce  pas  ?  Eh  bien  !  j'en  conviens  avec 
vous.  Mais  vous  savez  que  quand  le  cœur  est  prévenu,  la  tête  va 
vite  et  la  main  suit.  Quoi  qu'il  en  soit,  quoi  qu'il  arrive,  je  doute  que 
la  Princesse  Caroline  trouve  jamais  un  être  plus  disposé  à  l'aimer 
longtemps,  plus  convaincu  de  tous  les  devoirs  d'un  bon  mari,  plus 
complaisant,  enfin  quelqu'un  qui  en  répoui»ant  ait  plus  la  ferme  in-* 
tention  de  la  rendre  heureuse. 

Si  vous  imaginiez  qu'une  proposition  de  ce  genre  pût  déplaire  en 
la  moindre  chose  à  la  Princesse,  au  nom  de  Dieu,  ne  lui  en  ouvrez 
pas  Is  bouche.  J'aurais  encore  attendu  longtemps  si  notre  départ 
n'avait  pas  été  décidé  ;  mais  je  m'avoue  qu'il  me  paraît  de  la  dernière 
cruauté  de  partir  sans  avoir  un  peu  d'espérance.  Je  n'ai  encore  parlé 
de  rien  à  mes  parents,  mais  mon  grand  père  m'a  fait  deux  ou  trois 
phrases  équivoques  qui  me  font  croire  que  si  c'est  une  folie,  nous 
pourrions  bien  être  tous  les  deux  attaqués^de  la  même  maladie. 

Le  contre  ordre   vient  d'arriver,  nous  ne  partons  plus  demain 
matin.  Je  vous  verrai  ce  soir  au  bal,  mais  nous  avons  toujours  or- 
dre de  nous  tenir  prêts,  et  la  cause  de  ce  retard  est  le  brouillard, 
ainsi  il  faudra  toujours  parler  si  vous  croyez  qu'il  n'y  ait  pas  de  mal. 
(Louis  Antowb  Henri  de  Bourbon.) 

XLV 

A  Mûlheim^  au  hant  Margraviat,  ce  43  décembre  4796. 

Le  bruit  public  m*avait  déjà  instruit,  Monsieur,  du  mariage  pro- 
jeté de  M***  la  Princesse  Caroline  avec  le  Duc  des  Deux-Ponts.  Je 
viens  d'en  recevoir  par  vous  la  douloureuse  confirmation.  Je  vous 
remercie  de  l'exactitude  avec  laquelle  vous  avez  rempli  la  parole 
que  vous  m'aviez  donnée.  Il  est  cruel  pour  moi  «Je  voir  anéantir 
pour  jamais  la  douce  espérance  que  je  me  plaisais  à  conserver  au 
fond  de  mon  cœur.  Soyez,  je  vous  prie,  l'interprète  de  mes  senii- 
meuts  auprès  de  M**  la  Princesse  héréditaire,  peignez-lui  mes  regrets 
et  la  reconnaissance  que  je  conserverai  toute  ma  vie  des  bontés 
qu'elle  a  eues  pour  moi.  Priez-la  de  ma  part  de  vouloir  bien  encore 
une  fois  parler  de  moi  à  Madame  la  Princesse  Caroline  et  des  vœux 

*  Louise-Marie,  troisième  fille  du  margrave  de  Bade,  avait  époasé  le  9  oc- 
tobre 1793  le  futur  Uar  Alexandre. 

XII.  44 
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sîaoèrcs  que  je  forme  pour  Bon  bonheur.  Je  n'ose  tous  prier  aussi 
die  lui  rappeler  qu'elle  a  eu  la  bonté  de  me  promettre  que  jamais 
^«lle  ne  gênerait  les  inclinations  d'une  fille  qu'elle  aime.  En  renon- 
çant an  bonheur,  ce  serait  un  surcroît  de  peine  bien  cruel  pour  moi 
de  penser  que  cette  alliance  n'est  pas  entièrement  de  son  choix  et 
peut  ne  pas  la  rendre  heureuse. 

Je  sens  que  je  ne  puis,  dans  la  position  présente  des  choses,  ri^i3' 
User  en  aucune  manière  avec  M' le  Duc  des  Deux-Ponts,  et  qu'une 
alliance  aussi  avantageuse  n'est  {Mis  à  négliger.  Nous  sommes  mal- 
heureux, nous  en  supportons  la  peine. 

Votre  lettre  me  laissant  encore  l'espoir  d'un  retard,  j'en  attends 
une  seconde  avec  l'impatience  la  plus  vive  et  je  me  vous  disNmulerai 
pas,  que  malgré  deux  années  d'absence  et  de  silence,  mon  cœur  se 
flatte  encore  de  n'être  pas  entièrement  eilfacé  du  souvenir  de  M^*  la 
Princesse  Caroline,  dont  la  volonté  négative  bien  prononcée  pour- 
rait, sinon  empêcher,  du  moine  retarder  son  malheur. 

J'espère  que  voua  ne  doute»  pas^  Monsieur,  de  ma  parfaite 
estime  et  de  ma  sincère  amitié  pour  vous, 

(Loois  Airroms  Hbnri  de  Boubbo^.) 

XLVI 

A  Mùlheim,  ce  45  décembre  479(5. 

Je  vous  remercie,  mon  cher  Fouquet,  de  m*avoir  prévenu  de 
l'arrivée  de  ma  lettre,  et  de  l'événement  qui  se  prépare,  je  n'avais 
pas  prévu  la  personne,  mais  bien  le  peu  de  succès  de  notre  aflaire; 
celui  qui  y  est  le  plus  intéressé  en  est  très-affligé  et  il  voudrait  bien 
qu  on  le  sut;    nous  n'avons  sûrement  pas,  vu  notre  situation,  la 

prétention  de  rivaliser,  surtout  si  G *  nous  abandonne,  car  elle 

a  une  trop  bonne  mère  pour  forcer  son  inclination  si  elle  en  avait 
une  ;  je  dirai  cependant,  que  ce  choix  m'étonne,  car  il  y  a  peut-être, 
au  moins  la  même  incertitude  sur  Texistence  de  cet  homme  là  que 
sur  la  noire  ;  je  ne  répondrais  pas,  que  sa  petite  terre  ne  restât  en- 
vahie par  ceux  qui  la  possèdent  à  présent,  et  que  la  grande  terre 
qui  lui  revient,  ne  fut  adjugée  d'un  trait  de  plume  à  celui  qui  la  coa- 
voite  ;  alors  je  crois  que  le  parti  ne  vaudrait  pas  beaucoup  nûeux 
l'un  que  l'autre,  et  que  ce  ne  serait  pas  trop  la  peine  de  gêner  per- 
sonne ;  nous  trouverons  bien  comme  lui  quelqu'un  qui  prendra  soin 
de  nous,  en  cas  d'un  malheur,  qui  n'est  pas  aussi  assuré  qu'on  le 
croit,  et  qui,  par  la  paix  même,  ne  serait  encore  rien  moins  que 

*  La  princesse  Caroline. 


iartaÂa»  —  Voofi  peuvezi  m «u  croire;  —  D'ailleurs* J£  doute  que  ce 
que  ¥oii»  allez  £ûre  eonvienue  à  -voue  voisiu  du  Biisgraw,  qui  nesl 
pas  trep  content  da  vous»,  comme  vous  satea;  peeuez  y.  garde, 
qittelque  cbose  que  vous  faisiez-  voua  aurez  toujours  afEaire  à  lui,  et 
ejQi  épousaot  le  protégée  dason  rival,,  vous  allez,  faire  croire  à  ce  voi- 
sia  que  vous  vous  jeltcz  dans  les  bras  de  ce  lival.;;  cela  ne  prendra 
pas  ;  VOU0  venez  de  perdre  la.  seuLe  personne  avec  la  protection  de 
laquelle  v<w&  pouviez  tout  braver*;  je  ne  dout^  pas  à  la.  vérité,  que  le 
reste  de  ]b.  famille  n  ait  la  même  pré|iondérance^  mais  pourquoi 
vous  pressez- vous?  Pourquoi  n'attendez- vous  pas  les  événements? 
Jie  ne  dissimule  pas  que  nous. n'y  guignerons  rien,  nous  autres,  pcoa- 
crits;  mai&je  voua  le  dis  pour  vous;  quy  a-t-il  de  si  pressant  de 
se  marier,  pour  ne  £sdre  que  des  cadets?  et  des  cadets  encore^  dont 
les  aines  ne  sont  rien  moins  qu'assurés»  d'avoir  quelque  chose Z  et 
surtout  d'équivalent  à  ce  qu'on  leur  enlèverait  ;  mais  je  ne  sais  pour- 
quoi je  m'étencfe  sur  tout  cela,  car  je  ne  vois  plus  d'espoir  pour  ce 
qui  aurait  fait  le  bonheur  de  ce  petit  garçon  qui  me  parlait  d'elle 
sur  les  champs  de  bataille;  adieu,  mon  cher  Fouquet,  mettez-moi 
aux  pieds  de  qui  il  appartient,  et  comptez  toujours  sur  l'amitié  que 
vous  me  connaissez  pour  vous. 

(Louis  Joseph  de  Bourbon.) 

XLVII 

À  Uberlingen,  ce  4  juillet  4797. 

Je  vous  remercie,  mon  cher  Fouquet,  de  votre  obligeance  a  me 
faire  passer  ce  que  vous  avez  appris,  du  pays  dont  vous  me  parlez  ; 
j'ai  vu  quelqu'un,  qui  en  arrivait,  qui  m'a  dit  à  peu  près  les  mêmes 
choses. 

Je  désire  bien  que  la  personne  intéressante,  à  qui  Ton  nous  a 
mené  faire  une  visite,  il  y  a  trois  semaines,  soit  moins  malheureuse, 
et  je  le  désire  aussi  vivement  pour  la  mère  que  pour  la  fille  ;  j'ima- 
gine que  celle-ci  n'est  plus  avec  vous  ;  Présentez  à  la  première  mon 
respectueux  hommage,  et  soyez  persuadé,  mon  cher  Fouquet,  de  la 
sincérité  de  tous  les  sentiments  que  vous  me  connaissez  pour  vous. 

(Louis  Joseph  DE  Bourbon.) 

XLVIII 

A  Uberlingen,  ce  13  août  4797. 
Je  reçois  dans  le  moment,  mon  cher  Fouquet,  votre  lettre  du  6, 
et  je  ne  comprends  pas  ce  que  vous  voulez  me  dire   de  vos  quatre 
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lettres  auxquelles  je  n'ai  pas  répondu  ;  je  n*en  ai  pas  reçu  une 
seule  de  TOUS,  depuis  que  je  vous  ai  écrit  de  Mulheim  le  ixo  mars  ; 
Tavais  déjà  notion  de  la  nouvelle  que  vous  me  mandez,  ainsi  ne  vous 
en  prenez  pas  à  moi  si  elle  perce  incessamment  dans  le  Public  ;  cette 
notion  m'a  mis  sur  la  voye  de  ce  que  vous  voulez  me  dire,  car  sans 
cela,  je  n'aurais  jamais  compris  la  Z'***  de  Sibérie;  je  suis  enchanté 
de  cela  pour  la  mère,  mais  je  vois  avec  peine  que  cela  me  privera 
d'aller  prendre  ses  ordres  pour  les  pays  lointains,  conmie  c'était 
mon  projet  ;  le  voyage  qu'elle  entrepend  elle-même,  ne  la  ramènera 
vraisemblablemenl  pas  de  si  tôt  chez  elle  ;  le  choix  de  la  grande 
maîtresse  pour  ce  voyage,  m*a  étonné;  je  vous  dis  un  grand  adieu, 
mon  cher  Fouquet,  mais  je  ne  désespère  pas  de  vous  revoir  Tannée 
prochaine  à  Wissembourg;  comptez  toujours  sur  Tesdme  et  l'amitié 
que  vous  me  connaissez  pour  vous. 

(Louis  Joseph  ds  Bouabon.) 


LA  REFORME  DU  CLERGÉ  RUSSE 


LE     SYNODE. 


L'Église  russe,  nous  Tavons  vu,  fut  longtemps  gouvernée 
par  un  métropolitain  dépendant  lui-même  du  patriarche  de 
Gonstantinople.  Les  développements  de  cette  Église,  l'impor- 
tance crmssante  du  pays,  la  situati<)n  précaire  du  siège  de 
Gonstantinople  depuis  la  prise  de  cette  ville  par  les  Turcs, 
toutes  ces  considérations  et  bien  d'autres  déterminèrent 
Boris  Godounof  à  ériger  à  Moscou  un  siège  patriarcal.  Favo- 
risé par  les  circonstances,  le  nouveau  patriarche  se  vit 
d'abord  investi  d'une  très-grande  autorité  ;  mais  la  mésin- 
telligence ne  tarda  pas  à  éclater  entre  lui  et  le  tsar.  Après 
une  lutte  longue  et  pénible,  enfin  un  concile  convoqué  à 
Moscou  par  les  soins  du  tsar  Alexis,  et  auquel  assistaient  des  pa- 
triarches d'Orient,  déposa  le  patriarche  Nicon.  On  le  remplaça, 
et  rien,  extérieurement  du  moins,  ne  fut  changé  dans  les 
rapports  des  deux  puissances.  Cependant  l'autorité  du  pa- 
triarcat se  trouvait  amoindrie  par  la  lutte  où  il  avait  suc- 
combé. On  put  croire  d'ab(H*d  que  ce  n'était  qu'une  éclipse, 
et  s'il  se  .fût  rencontré  parmi  les  successeurs  de  Nicon  un 
honmie  d'intelligence  et  de  caractère,  il  aurait  reconquis  le 
terrain  perdu.  Il  n'en  fut  rien;  et  l'on  vit,  d'autre  part,  mon- 
ter sur  le  trône  des  tsars  un  homme  doué  au  plus  haut  degré 
des  qualités  qui  manquaient  essentiellement  aux  chefs  de 
l'Eglise  russe. 

QueUes  étaient  au  fond  les  idées  religieuses  de  Pierre?'? 
Question  difficile  et  embarrassante.  11  est  à  peu  près  certain 
qu'il  songea  à  une  réconciliation  avec  Rome,  mais  probable- 
ment dans  la  seule  vue  des  alliances  matrimoniales  qui  pour- 
raient être  contractées  avec  les  maisons  d'Autriche  et  de 
France.  D'ailleurs  sympathique  aux  protestants,  très-jeune  il 
s'était  fait  initier  à  une  loge  maçonnique  fondée  à  Moscou  pai 
Lefort.  D'où  l'on  peut  conclure  qu'il  était  assez  indifférent  et 
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matièi^  Ar  iPeligioti.  U  n^simait  pas  le  diergé  nisBe,  adversaire 
naturel  de  ses  réformes.  Instruit  des  démêlés  de  son  père 
Alexis  avec  Nicon,  et  voulant  être  le  maître  en  tout  et  tou- 
jours, il  résolut  d'abolir  le  psAriarcat  et  de  le  remplacer  par 
un  conseil  ou  collège,  auquel  il  donna  le  nom  de  Synode. 
Innovation  considérable,  qui  modifiait  profondément  la  hié- 
rarchie et  les  rapports  enltre  FEglise  et  TBlat,  bbbssî  hietk  que 
fes  rapports  de  l'Eglise  russe  aw^ec  celles  'de  IXUriefift.  Il  don- 
nait ainsi  de  neuvefles  forces  «a  sdrisme  des  stane^vènes,  à  ice 
mskal  né  sous  son  père,*i!Bais  auquel  il  icommufiîqua,  contre 
ses  prévisions,  une  vitalité  extraordinaire* 

Pierre  avait  des  ménagements  à  gandw  ;  il  4e  sentît  et  ^&- 
céda  avec  une  prudente  lenteur  àï'exéctttion  èe  ses  dessàns. 
Le  p8ltriarc?he  Joachim  étant  mert  le  17/117  mars  4690,  peu  de 
mois  après  la  révolution  qui  «rracha  le  pouvoir  à  ta  princesse 
Sophie,  le  nouveau  tsar  désigna  pour  lui  succéder  AdiveD, 
qui  se  montra  médiocrement  sympathique  à  ses  réformes, 
mais  lui  causa  d'eSllcMrs  peu  -d'embarras.  A  sa  mort,  «rrr^ée 
en  <î>ctobre  4700,  Pierre,  «aws  hîi  Ti^rmer  de  socccssew, 
(Hmûà  l'administration  du  siég«  à  Etienne  Javorski,  métropo- 
Htaîn  de  Rézan.  Cet  étîft  provisoire  dura  plus  tie  ^îngt  ans, 
rt  Ton  avait  à  peu  près  perdu  Thabitu^de  de  voir  mi  patriarche 
on  Russie  «lorsque  le  synode  fut  institué,  ?e  85  jafirrîer 
1721 .  (v.  s.) 

Un  statut  ou  règlement  ecclésiastique  détem»nait  les  droits 
et  les  devoirs  -de  cette  assemblée.  IltMis  en  avons  sous  les 
yeux  une  traduction  latine  imprimée  h  Pétersbourg  en  1785 
sous  les  auspices  du  prince  Potemfcin.  €'est  là  qu'il  faut  ctn- 
dier  la  pensée  du  tsar. 

Le  règlement  se  compose  de  trois  parties.  La  pren»ère 
traite  du  synode  et  des  motîfe  de  sa  fowAation  ;  la  seconde,  d« 
personnes  sowmises  à  sa  Juridiction,  à  sav<wr  :  les  évêqufs, 
les  éooi^s,  les  prédicateurs  et  les  laifques  ;  la  troSsièrae,  des 
membres  du  synode  et  de  leurs  fondions.  Viennent  e»suite  les 
règles  imposées  au  dergé  séculier,  aux  moines,  aux  refiçieu- 
ses.  CTest  un  véritable  code  ecclésiastique  encore  en  vigueur. 

L'oukase  est  très-remarquable.  fSerre  se  fiSicite  des  réfor- 
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mes  hâureuses  accomplies  àttns  Yotàre  oûliteîre  et  oi^îl  ;  il 
Signale  en  tenues  généraiiic  les  désordres  du  clergé,  la  né* 
cesské  d'y  reixiédier.  Frappé  de  la  crainte  du  âouverain  ^i^ 
qui  lui  demandera  compte  du  pouvoir  ^m  lui  est  ^^oofié^  à 
l'exemple  des  rms  de  rAncieD  et  du  Nouveau  Testament,  ià 
a  entrepris  la  réforme  de  l'ordre  eoclésiasëque.  C'est  powMfuoi 
il  a  institué  un  conseil  ou  syoode,  cenpos^  d'un  président, 
dedeuxviee-présidentis,  de  quatre  conseillers  et  de  quatre 
assesseurs,  auquel  ressortiasent  toutes  les  affaires  de  ^têê 
les  Eglises  dans  toute  la  Russie,  et  qui  en  connaîtra  sans 
appel  (ultimo);  tdleuent  que  tout  lemonde  doit  aoquàesœr  aux 
décrets  et  décisions  du  synode  et  se  tenir  satisfut  de  sa  ,sm^ 
teoioe  définitive^  Du  reste,  aucune  mention  des  patnarcbes  ni. 
de  l'Ëglise  orthodoxe  en  dehors  des  limites  de  TempHre;  rien 
n^annonce  que  le  tsar  se  soit  mis  an  ^wi^sMe  d'accord  avee 
l'Eglise  d'Orient,  encore  moins  qu'Û  admette  h  poasibifité 
d*ua  ap^pel  à  l'Eglke  œoiunéiHque* 

Ce  fut  seulement  huit  mois  après,  le  ^  septembre  1 721 , 
que  fieirre  s'avisa  d'écrire  wi  patriarehe  de  Gonstantinopfef 
pour  l'imfbrmer  de  ce  qu'il  avait  fait  et  pour  l'inviter  à  reco»* 
naître  le  synode,  avec  lequel  il  serait  dans  tes  mêmes  rapports 
qu'il  entretenait  autrefois  avee  fe  patriarche  de  Moscou.  lie 
paltriarche  Jérémie  ne  mit  guère  d'empressement  à  répondre, 
comme  on  le  voit  par  sa  lettre,  datée  du  S13  septembre  1723, 
c'est-à-dire  postérieure  de  deux  ans  à  celle  de  Pierre.  Con- 
trastant d'une  façon  tranchée  avec  les  formes  ordinaires  de 
oe  genre  d'écrits,  elle  est  brève  et  sèche,  iérénne  confirme 
le  synode  institué  par  le  très-pieux  et  très-doux  autocrate,  le 
tsflyr  sacré  de  toute  la  Moseovie*  Il  y  déclare  que  c  le  sunt  et 
sacré  synode  est  et  se  nomme  son  frère  en  lésus-€hrist,  et 
qu'il  a  le  pouvoir  de  faire  ce  que  font  les  quatre  très-saints  et 
apostoliques^éges  patriarcaux^  »  Il  l'exhorte  à  conserver  et 
à  garder  inébranlables  les  coutumes  et  les  canons  des  sept 
saints  et  sacrés  conciles  œcuméniques  et  tout  ce  qu'observe 
la  sainte  Égtise  d'Orient. 

A  la  suite  de  l'oukase  vient  la  formule  du  serment.  Les 
naembres  du  synode  jurent  de  se  montrer  fidèks^  probes  et 
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obéissants  serviteurs  et  sujets  de  P autocrate  de  toute  la  Rm^sie^ 
et  après  lui  de  ses  héritiers  légitimes  j  désignés  ou  devant  être 
désignés  en  vertu  du  bon  plaisir  et  de  la  souveraine  puissance  de 
Sa  Majesté j  ainsi  que  de  Sa  Majesté  madame  la  reine  Cath^ 
rine  ^  Ils  s^engagent,  autant  qu'ils  le  pourront,  à  préserver  et 
à  défendre  tous  les  droits  et  prérogatives  qui  appartiennent 
à  la  souveraineté,  à  Tautorité  et  à  la  puissance  de  Sa  Majesté, 
tels  que  ces  droits  et  prérogatives  sont  définis  ou  seront  défi- 
nis plus  tard,  dans  leur  signification  la  plus  étroite,  sans  y 
épargner  leur  propre  vie  ;  à  veiller  en  toutes  choses  à  /avan- 
tage de  Sa  Majesté,  à  dénoncer,  à  empêcher  et  à  combattre 
tout  ce  qui  pourrait  lui  faire  tort.  Enfin  on  trouve  dans  la 
iormule  du  serment  cette  phrase  significative  :  c  Je  confesse 
et  j'affirme  avec  serment  que  le  souverain  juge  de  ce  synode 
est  le  monarque  de  toute  la  Russie j  lui^-mêmCj  notre  seigneur 
très^clément.  >  • 

Ajournons  les  réflexions  qui  se  présentent  en  foule  et  con- 
tinuons Texamen  de  ce  document.  Dans  la  première  partie, 
Pierre  cherche  à  justifier  la  création  du  synode.  Il  invoque 
les  précédents,  il  cite  le  sanhédrin  des  Juifs  et  Taréopage 
d* Athènes,  avec  fort  peu  d'à-propos,  comme  on  voit.  Il  veut 
aussi  s'appuyer  sur  la  parole  de  Dieu.  Saint  Paul  avait  dit  aux 
Corinthiens  :    «  11  n'est  pas  le  Dieu  de  la  dissension,  mais  de 

'  Pierre  avait  épousé  en  4689  Eudoxie  Lapoukhin,  et  en  avait  eu  deux  fils, 
dont  Tun,  le  tsarévitch  Alexis,  avait  lui-même  laissé  un  fils  de  son  mariage 
avec  la  princesse  Charlotte  de  Brunswick.  Après  dix  ans  de  mariage,  Pierre  ré- 
pudia Eudoxie  et  la  contraignit  à  se  retirer  dans  un  couvent,  sans  donner  aucun 
motif  de  cette  conduite.  Elle  survécut  à  Pierre;  jamais  rautorité  ecclésiastique 
ne  prononça  son  divorce  ;  d'ailleurs,  Teût-elle  fait,  la  sentence  devrait  être 
considérée  comme  extorquée,  puisqu'il  n'existait  aucun  motif  légitime  de  rom- 
pre cette  union^  Cette  Catherine  à  laquelle  les  membres  du  synode  prêtent  ser- 
ment de  fidélité,  et  qui  finit  par  succéder  à  Pierre  !*%  ne  pouvait  donc  pas  èlre 
la  femme  légitime  du  tsar  ;  elle  n*était  que  sa  concubine.  Il  avait  eu  trois  en- 
fants d'elle  lorsqu'il  la  déclara  son  épouse  (4  74  4  ).  Plus  tard  il  la  couronna  (I7ti)v 
mais  il  n'existe  aucune  preuve  authentique  que  le  mariage  ait  été  célébré.  Oa 
ne  peut  échapper  à  ce  dilemme  :  ou  Pierre  Ta  épousée  du  vivant  de  sa  femme 
légitime,  et  dans  ce  cas  il  est'  bigame,  ou  il  ne  l'a  pas  épousée  ;  en  ton!  cas, 
c'est  une  liaison  adultère.  Catherine  ne  pouvait  être  aux  yeux  des  évéqves  ei 
n*était  en  réalité  qu'une  concubine.  En  voyant  cette  lâche  complaisance  des 
évêques  en  présence  de  l'adultère  et  de  la  bigamie,  il  est  impossible  de  ne  pas 
penser  à  Henri  VIII,  avec  lequel  Pierre  I*'  a  plus  d'un  trait  de  ressemblance. 
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h  paix...  Que  tout  se  fasse  honnêtement  et  avec  ordre,  s 
(I  Cor.,  XIV,  33,  40.)  Lç  tsar  renvoie  à  ces  deux  textes;  mais 
sentant  bien  qu'ils  sont  loin  de  donner  une  sanction  formelle  à 
son  oeuvre,  il  s'abstient  de  les  reproduire*  Les  autorités  lui 
faisant  défaut,  il  essaie  du  raisonnement.  Passons  rapidement 
en  revue  ses  arguments  :  1'  Plusieurs  honmies  réunis  voient 
plus  clair  dans  les  affaires  qu'un  seul.  —  2"*  Les  décisions 
d'uneassembléeont  plus  d'autorité  que  celles  d'un  seul  homme. 
—  3""  Le  synode  aura  d'autant  plus  d'autorité  qu'on  saura 
qu'il  est  institué  par  le  souverain  et  qu'il  dépend  de  lui  :  A 
Manarcha  dependet  suamque  illi  acceptam  fert  Oinginem.  — 
At"  Les  différentes  occupations ,  les  maladies,  la  mort  empê- 
chent un  seul  homme  d'expédier  les  affaires,  mais  n'arrêtent 
pas  une  assemblée.  —  B*"  Un  individu  est  accessible  aux  pas- 
sions, à  l'intérêt,  a  la  corruption  ;  ce  n'est  pas  le  cas  d'une 
assemblée.   —  6®  Un  seul  homme  cède  plus  facilement  aux 
menaces  des  puissants  de  la  terre.  —  7""  Le  vulgaire  ne  con- 
naît pas  la  différence  qu'il  y  a  entre  le  droit  des  princes  et  le 
droit  de  l'Eglise;  quand  il  voit  à  la  tête  de  l'Église  un  pasteur, 
il  est  tenté  de  l'égaler  au  prince  et  même  de  mettre  l'ordre 
spirituel  au  premier  rang.   Le  peuple  pourrait  donc  être 
porté  à  faire  moins  de  cas  des  ordres  d'un  monarque  que  de 
ceux  d'un  pontife.  Avec  le  synode  rien  de  pareil  à  redouter. 
Son   président  dépourvu  de  toutes  prérogatives,  dépouillé 
de  toute  pompe,  ne  peut  avoir  une  hayte  opinion  de  lui- 
même  et  il  échappe  aux  atteintes  de  l'orgueil  et  de  l'adula- 
tion. Le  peuple,  sachant  que  ce  mode  de  gouvernement  a  été . 
établi  par  ordre  du  prince,  mandato  MonavchXj  demeurera 
pacifique,  ne  pouvant  compter  sur  aucun  appui  de  l'autorité 
spiritueUe.  —  8**  Un  patriarche  ne  pourrait  être  jugé  que  par 
un  concile  œcuménique,  ce  qui  présente  beaucoup  d'incon- 
vénients; tandis  que  chacun  des  membres  du  synode  et  le 
président  lui-même  sont  justiciables  du  synode*.  — 9'  C'est 
une  manière  de  former  au  gouvernement  des  diocèses  les 

«  Ced  prouve  surabondamment  qn'en  reconnaissant  l'Empereur  pour  juge 
du  synode,  les  membres  de  cette  assemblée  ne  parlent  pas  4*eax  individuelle- 
ment, mais  du  synode  en  tant  que  corps  constitué. 
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hommes  destinés  à  Tépîscopat,  et  le  synode  peut  être  consi^ 
déré  comme  une  pépinière  d'èvêques  \ 

Voilà  les  raisons  que  Pien^e  I**  a  jagé  à  propos  de  donner 
au  public.  On  est  tenté  de  les  trouver  naïves  ;  au  fond,  il  n'y 
en  a  que  deux  :  le  gouvernement  de  plusieurs  est  meilleur  qoe 
celui  d'un  seul;  si  f Eglise  aTait  un  chef,  i!  serait  malaisé  au 
pouvoir  de  la  tenir  dans  sa  main.  La  première  de  ces  dewx 
raisons,  prise  à  la  rigueur,  n'irait  à  rien  moins  qu'à  con- 
damner le  gouveniement  monarchique;  et  tcJle  n'était  cer- 
tainement pas  la  pensée  de  Pierre,  qui,  n'ayant  pas  voulu 
d'un  pouvoir  partagé  par  son  frère  et  sa  sœur,  était  tout  aussi 
décidé  à  n'en  rien  céder  à  une  assemblée.  Nous  croyons  néan- 
moins à  sa  sincérité.  Le  pouvoir  pour  lui  n'était  pas  en  ques- 
tion; il  lui  appartenait  et  n'appartenait  qu'à  lui,  tdle  était  sa 
conviction.  Il  s'a^ssait  seulement  de  choisir  des  instruments 
pour  l'exercer;  en  ce  sens,  c'est  de  fort  bonne  foi  qu'il  pré^ 
ferait  le  gouvernement  collectif  au  gouvernement  d'un  seul. 
Ainsi,  au  lieu  de  ministres,  il  avait  institué  les  ooUéges  des 
affaires  étrangères,  de  la  guerre,  des  finances,  «te.,  etc.,  et 
concentré  totrte  l'administration  dans  le  sénat. 

Quand  on  traverse  la  place  d'Isaac  et  qu'on  s'arrête  auprès 
de  la  statue  de  Pierre  I"  en  laissant  la  Neva  couler  à  sa  droite, 
on  voit  se  dresser  devant  soi  les  deux  édifices  où  s'assem- 
blent le  synode  et  le  sénat.  C'est  la  réalisation  matérielle  de  la 
pensée  de  Pierre  P.  Les  deux  palais  sont  sur  la  mêtne  ligne, 
ont  le^ même  aspect  et  forment  une  symétrie  parfaite.  Pierre 
voulait  gouverner  l'Eglise  et  l'Etat  par  le  moyen  du  synode 
et  du  sénat  ;  il  se  faisait  représenter  également  dans  les  deux 
assemblées  parxm  procureur  général.  Comme  ces  construc- 
tions, que  la  main  du  temps  a  renversées  et  qui  ont  été  rebâ- 

*  AojoOTdTïui  «n  -âe  tire  phrs  (Tévèqoes  du  synode.  Tons  tes  membres  de 
celte  asfiemblée  sent  revêtus  du  caractère  épiscopal  et  placés  à  la  têle  d'an  dio- 
cèse, sauf  deux  ou  trois  prêtres  mariés  qui  ne  peuvent  devenir  évoques.  Mais 
à  Vépoque  de  sa  fondation,  le  synode  ne  comptait  que  trois  évoques,  le  prési- 
dent et  les  deux  vice-présidents.  Les  quatre  conseillers  et  les  quatre  assesseurs 
étaient  des  archimandrites  et  des  faé^oumènes,  qnt  se  trouvaient  naturellement 
sur  les  raags  powr  être  promus  à  TépiscopaU  Pierre  voilait  les  avoir  vus  à  Tœu- 
vre  avant  de  leur  conférer  le  taractère  épecopaL 
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ttes  sur  (jHi  aiatre  ptan,  ror^nîsàHon  de  la  Russie  ii'«est  plus 
la  même  qu'il  y  a  cent  cinquante  ihis*  Le  conseil  de  l'Empire 
a  Tetéguè  k  sénat  au  second  plan  ;  kes  nnnistènes  omt  nrt^ 
placé  les  ooHé^eB  :  le  synode  seol  est  resté  debout  dans  son 
isolement  o€nmie  un  inonmnent  du  pas^é  survivant  à  Tédifioe 
dont  il  fmsait  partie.  Sous  le  règ»e  de  Pierre,  il  ^ait  en  par* 
faite  harnicmie  avec  les  autres  créations  du  tsar  réformatear. 

Ifous  croyons  ayoit  soliisanmient  eKpliqué  la  pensée  de 
Pierre  disant  que  le  gourerncanent  de  plusieuns  ^est  meilleur 
que  celui  d'un  seul.  L'autre  argument,  —  qu'il  est  plus  dit 
ftcile  au  pouvoir  de  ijetnv  l'Egiise  dans  sa  main  quand  eUe  a 
un  chefiinique,  —  n'a  pas  besoin  d'explicaticMS  :  c'est  la 
pensée  de  l'autocrate  dans  toute  sa  clarté.  Il  comptait  bien 
res^r  seul  maître  ;  nous  le  verrons  surabondamment  plus 
tard. 

Dans  les  entres  parties  du  règtMnent  ecelésiastiqiie,  la  griffe 
du  lion  se  feât  moins  sentir  ;  on  devine  que  Prokopowkoh 
tient  4«  phime,  mais  sous  l'œil  <la  maitre.  Cette  rédacticm  a 
un  doudD^e  caractène  :  <f  est  pméril  et  'baineux. 

iy4B(bord  une  dieaine  de  pages  in^i%  qu'on  peut  résumer 
en  peu  de 'mots,  Faanefai  guerre  à  ta  superstition  :  on  dénonoe 
là  les  prières,  les  vies  de  saints,  les  images,  les  reliques,  Jes 
miracles  qu^il  )£aut  «oumeUreà  nane  critique  «évère.  Ensuite 
il  est  dit  <iu'il  serait  fort  utile  de  faire  un  petit  livre  q«i  con- 
tiendrait l'erpHcalion  du  Synibole  et  du  Décsdogue  avec  quel» 
quee  homélies  choisies.  —  Il  eût  été  plus  simple  de  dire  un 
catéchisme.  Qœ  faut-il  penser  «de  ce  catéchisme  mis  au  nombre 
des  pia  desideria^  etde^es  vceux  stériles  prenant  fdaoe  daM 
TOi'Oodeî  —  Les  évèqiws  Ih^ont  les  canons,  s'appliqueront  à 
connaître  les  degrés  de  oonsangoinité  d'où  naissent  les  em^ 
péchements  de  maria^.  Dans  les  cas  douteux  ils  s'adresse* 
rorrtau  synode,  qui  verra  s'il  n'est  pas  à  propos  de  les  rem- 
placer pour  cause  de  vîeiltesseou  demaladie.  lis  ne  bâtiront  pas 
d'é^ses  inutiles,  se  défierc«t  des  images  tniraouleuses  ei 
-combattront  ks  svperstîtions.  Hs  auront  soin  de  lender  ties 
écoles  ou  séminaires  et  de  n'ordonner  prêtres  que  ceux  qui. 
auront  étudié  ;  si  les  séminaristes  sont  moines ,  ils  doivait 
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être  nommés  drchimandHtes  ou  hégoumènes  (abbés  ou 
prieurs)  et  ne  pas  être  privés  de  leur  charge  à  moins  qu'ils 
ne  se  rendent  infâmes  par  quelque  grsind  crime  (p.  33,  n.  x). 
Les  évêques  enverront  au  synode  l'état  de  leurs  revenus  dt 
de  ceux  des  monastères  ;  ils  observeront  Técononue  et  l'hu- 
milité, ne  prononceront  pas  d'excommunication  sans  en  ré- 
férer au  synode,  visiteront  leurs  diocèses  tous  les  ans  ou  tous 
les  deux  ans,  recevront  les  dénonciations  qui  seraient  faites 
contre  le  clergé,  s*assureront  de  l'état  des  monastères,  beau- 
coup plus  par  le  témoignage  des  gens  du  dehors  que  par 
celui  des  moines.  On  insiste  sur  la  nécessité  de  combattre  la 
superstition  et  sur  la  dépendance  des  évêques  vis-àrvis  du 
synode. 

Dans  le  chapitre  des  écoles,  on  donne  pour  modèle  l'armée 
russe  er  qui  était  dans  un  si  triste  état  avant  qiie  notre  très-au-^ 
guste  et  très-puissant  monarque  Pierre  V  n'y  eût  introduit 
la  discipline.  >  Pour  prouver  la  nécessité  de  la  science,  on  dit 
que  pendant  les  quatre  premiers  siècles  les  évêques  avaient 
horreur  de  l'arrogance,  mais  que  plus  tard  ils  conunencèrent 
à  s'enorgueillir,  surtout  ceux  de  Gonstantinople  et  de  Rome. 
De  l'an  500  à  Tan  1400,  toute  l'Europe  a  été  plongée  dans  les 
ténèbres. 

Viennent  ensuite  l'organisation  des  études  et  des  séminai- 
res, les  règles  des  prédicateurs,  une  distinction  aâsez  obscure 
entre  les  laïques  et  les  clercs,  les  rascolniques  et  la  manière 
de  les  traiter,  etc.  La  troisième  partie  est  consacrée  au  synode 
lui-même.  Cette  assemblée  veillera  à  ce  que  tous ,  évêques, 
prêtres,  moines,  laïques,  s'acquittent  de  leurs  devoirs,  et 
elle  châtiera  ceux  qui  ne  les  observent  pas.  Tout  le  monde 
peut  s'adresser  par  écrit  au  synode.  Aucun  ouvrage  théolo- 
gique ne  peut  être  imprimé  sans  sa  permission.  Quand  le  bruit 
se  répand  qu'un  corps  mort  a  été  préservé  de  la  corruption, 
qu'il  est  question  de  vision  ou  de  miracle,  le  synode  fait  une 
enquête.  Il  résout  les  cas  de  conscience,  examine  les  évêques, 
s'assure  qu'ils  ne  sont  pas  superstitieux  ou  imposteurs,  s'in- 
forme d'où  vient  l'argent  qu'ils  peuvent  avoir;  c'estlui  qui  les 
juge  aussi  bien  que  les  causes  matrimoniales  et  les  affaires  de 
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divorce;  il  surveille  l'emploi  des  biens  ecclésiastiques;  les 
testaments  des  personnages  importants,  quand  il  se  présente 
quelque  doute  sur  leur  validité,  sont  examinés  par  lui  et  le 
-Collège  de  Justice  (ministère  de  la  Justice). 

Enfin  le  règlement  s'occupe  de  la  mendicité.  Nous  ne  trou- 
vons pas  mauvais  qu'on  cherche  à  l'extirper  en  donnant  aux 
indigents  valides  les  moyens  de  gagner  leur  vie  et  en  venant  au 
secours  des  autres  ;  mais  on  ne  peut  lire  sans  serrement  de 
cœur  ces  pages  où. la  haine  du  pauvre  éclate  à  chaque  ligne. 
Donner  l'aumône  à  un  pauvre  valide,  c'est  se  rendre  com- 
plice de  son  péché.  Les  mendiants  sont  les  plus  grands  des 
scélérats.  Re  quidem  vera^  non  est  hominum  genus  mUgis  sce^ 
leratumprofligatumque  magis  (p.  98).  Conmient  ne  pas  se  rap- 
peler la  grande  leçon  de  TÊvangile?  Saint  Jean-Baptiste,  voulant 
Rassurer  que  Jésus  est  bien  le  Messie,  lui  envoie  quelques-uns 
de  ses  disciples  pour  l'interroger.  Notre-Seigneur,  pour  don- 
ner au  Précurseur  la  preuve  que  le  Messie  est  venu,  cite  ses 
œuvres  et  dît  :  Pauperes  evangelizanturjles  pauvres  sont  ins- 
truits des  vérités  étemelles.  En  lisant  le  règlement  ecclésias- 
tique et  surtout  ce  passage  qui  distille  le  venin  de  la  haine 
contre  les  pauvres,  sans  qu'on  y  rencontre  une  parole  de 
compassion  ou  de  charité,  le  doute  n'est  plus  permis,  on  sent 
que  ce  n'est  pas  là  l'Église  qui  parle.  Aussi  le  peuple  russe  ne 
s'y  est  pas  trompé  et  il  a  continué  de  faire  l'aumône  en  dépit 
du  synode. 

Dans  le  supplément,  parmi  les  règles  données  aulx  prêtres, 
nous  remarquerons  la  xi^  et  la  xii*  qui  indiquent  dans  quel 
cas  le  confesseur  doit  révéler  le  secret  de  la  confession.  S'il  s'agit 
d'un  complot  contre  l'Empereur  ou  contre  l'empire,  ou  de 
quelque  machination  contre  l'honûeur  ou  la  vie  de  l'empereur 
ou  contre  la  famiUe  de  Sa  Majesté,  et  que  le  pénitent  ne  veuille 
pas  y  renoncer;  ou  bien  encore  d'un  faux  miracle  qui  a  été 
admis  comme  vrai,  et  que  l'auteur  de  l'imposture  vienne  la 
confesser  sans  vouloir  cependant  la  révéler,  dans  ces  cas,  le 
confesseur  est  tenu  de  révéler  le  secret  de  la  confession  et  de 
dénoncer  le  coupable.  L'auteur  de  ces  règles  étranges  dit  pour 
les  justifier  que  les  faux  miracles  exposent  la  religion  ortho- 
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AoxB  au  mépris  des  hétéredoxes.  Hélas  !  le  ptébeadu  miraèle 
du  feu  sacré  qui  se  ùàt  chaque  année  à  Jéruaakiii,  et  tous  les 
mirades  qoe  l*on  peut  albribuer  à  Métropfaaiie  de  Vorofié^, 
ne  feront  jamais  autant  de  tort. à  i'É^e  russe  que  cette  rè* 
^le  XI*  et  cette  règle  xii''  insérées  dans  le  tèglemeiit  ecclésias- 
tique, idû  encore  oa  ne  petit  s'^y  trofnpier,  ce  n'est  pas  la  voix 
de  l'ÉgHse/  c'est  rinvasion  de  la  bureaucratie  dams  le  saiM^- 
tuaire;  mais  o»  est  douïoureusemeiit  affecté  en  voyant  In 
évèques  contresigner  des  ordres  pareils  '. 

Viennent  ensuite  des  règles  pour  les  moines.  Nous  n'en  re^ 
lèverotts  qu'une,  la  xxxyi%  qoî  défend  au  moine  d'a^r  une 
•phunè,  usi»  eidami  scr^orii,  quantum  ad  eœtFocta  ex  Ukris 
iàtemsque  smiMriai  attinet^  vwnackU  demfftUur.  Le  moine  qui 
auira  écrit  sans  permission  de  Fabbé^  ou  reçu  une  letjbreautre^ 
ment  qu'avec  le  consentement  de  l'abbé,  subira  un  fort  cfaâtîr 
ment  corporel,  suà  gravi  corp&ralùeastigatiaaisfmna.  Défenas 
également  d'avoir  de  l'encre  et  du  papier.  Rienm'ofSre  plusde 
danger  pour  la  vie  monastique  que  la  déinangeaisoa  d'écrire, 
inanis  et  frivola  scripturiendi  prurigo.  St  cependant  il  y  a  des 
raisons  légitimes  d'écrire  et  si  Tabbé  k  permet,  on  éerira  au 
réfectoire. et  on  se  servira  de  Técritoire  commune.  Ceux  qui 
oseraient  faire  autrement  seront  sévèrement  puiûs,  contror 
rium  auswis^  severapœnœ  intentabitur.  Triste  spectacle,  mais 
plein  d'enseignements!  Ce  despote,  ce  victorieux,  ee conque* 
rant  a  noyé  dans  le  sang  toutes  les  résistances  sans  épargner 
son  propre  fils;  il  a  pétri  son  peuple  conmie  une  cire  molle,  ne 

*  L'histoire  nous  apprend  que  le  clergé  russe  ne  s'est  pas  fait  £aute  de  met- 
tre en  pratique  les  instructions  du  règlement  ecclésiastique.  Lors  du  procès  du 
tsarévilcb  Alexis,  son  confesseur  Jacques  Ignaticf,  mis  à  la  tortura  le  49  juia 
1718,  déclara  que  le  tsarévitch  lui  avait  dit  en  confession  qu'il  avait  souhaité  la 
mort  de  son  père.  —  Le  4  2  octobre  4754,  le  prêtre  Basile  Serguéef  déclara  à 
la  police  que  Barbe  Joukof  lui  avait  avoué  en  confession  que  sa  mère  Tarait  excitée 
au  meurtre  de  sa  belle-mère.  (Messager  rasse^  décembre  4860^  p-  419.)  —  L« 
prêtre  Gerbonovski  a  déclaré  que  le  prisonnier  Siriekha  lui  avait  avoué  en  con- 
fession telles  et  telles  choses.  (Pod  soud^  publié  à  Londres,  4«'  août  1861.)— Dé- 
métrius,  évêque  de  Rostof  (4651-4'709)  que  PEglise  russe  a  canonisé,  était 
obligé  de  s'élever  contre  les  prôtces  qui  racontaient  ce  qui  leur  a^ait  été  dit 
en  confession.  (Solovief.  Histoire  de  RiL&sie,  t.  XV,  p.  426.)  On  voit  par  ces 
exemples  que  dans  la  pratique  on  ne  se  gône  gu^re  pour  se  mettre  au-dessus 
des  restrictions  indiquées  par  le- règlement  écelésiastique. 
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tenant  aucun  compte  de  ses  traditions,  de  ses  coutiynes»  de 
ses  poréféarences  ;  il  a  soumis  TÉ^ise  elle-même  à  sa  volonté, 
et  rËurope  Ta  proclamé  grand  :  et  le  voilà  qui  tremble  dans 
ses  méditations  solitaires  ;  il  a  entrevu  Tombre  d'un  de  ces 
pauvres  moines  qui,  retirés  dans  leur  cellule,  y  écrivaient 
jour  par  jour  l'histoire  de  leur  patrie.  Qu'adviendrait-il  si, 
dans  quelque  coin  de  son  immense  empire,  on  allait  écrire  la 
chronique  du  règne  de  Pierre?  Celui  qui  avait  affronté  toute 
Fartillerie  de  Charles  XII,  que  craint-il?  Un  livre,  une  brochure, 
un  journal,  la  liberté  de  la  presse  ?  —  Non,  il  craint  une  plume 
dans  la  cellule  d'un  moine,  et  il  a  raison  :  la  plume  qui  dé- 
fend les  droits  de  la  vérité,  qui  défend  la  liberté  de  l'Église, 
est  plus  forte  que  lui.  Mais  aussi  que  faut-il  penser  alors  de 
la  liberté  et  de  l'indépendance  de  l'Église  russe  sous  le  ré- 
gime inauguré  par  Pierre  I"? 

Citons  encore  deux  règles  relatives  aux  religieux»  L'A- 
pôtre avait  écrit  à  Timothée  ;  Vidua  eligatur  non  minus  sexor- 
ginta  annorum  (I  Tim.,  v,  9}  ;  le  synode  en  fait  la  règle  des 
monastères:  que  les  vierges  consacrées  à  Dieu  ne  fassent 
pas  de  vœu  avant  l'âge  de  scôxante  ans.  Et  il  cite  l'autorité 
de  saint  Paul.  Cependant  le  synode  s'est  rappelé  à  propos 
que  la  fenune  légitime  de  Pierre  est  dans  un  couvent ,  et 
qu'il  pourrait  prendre  fantaisie  au  tsar  d'y  envoyer  la  se- 
conde, celle  à  laquelle  ils  viennent  de  prêter  serment  de  fidé- 
lité, avant  qu'elle  ait  atteint  l'âge  de  soixante  ans.  Aussitôt  la 
sainte  assemblée  se  réserve  d'autoriser  des  exceptions  ! 

Passons  à  la  règle  suivante,  la  xuu\  qui  mérite  bien  une 
traduction  littérale.  «  Si  quelque  vierge  jeune  encore  désire  em- 
brasser la  vie  monastique  pour  garder  perpétuellement  la  vir- 
ginité, il  faut  commencer  par  examiner  avec  soin  toutes  les 
circonstances.  Ne  veut-elle  pas  tromper?  n'en  est-elle  pas 
réduite  là  par  des  revers  de  fortune  ?  n'est-elle  pas  entraînée 
par  l'exaltation  *  ?  n'est-ce  pas  une  personne  profondément 

*  Nous  ne  sommes  pas  bien  certain  d'avoir  exactement  compris  le  sens  du 
texte.  Il  est  dit  en  lalin  :  Vet  affectibus  plusju$io  indulgeaL  De  quelles  affec- 
tions excessives  veut-on  parler?  Nous  avons  supposé  qu'il  était  question  d'une 
téle  exallée. 
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versée 'dans  Tart  de  la  dissimulation,  qui  prétend  vouloir 
faire  vœu  de  chasteté?  On  l'enverra  (si  Texamen  est  satisfai- 
sant) dans  un  monastère  qiii  se  distinguera  par  la  vertu  des 
religieuses  et  dont  la  clôture  sera  soigneusement  gardée  ;  on  la 
mettra  au  service  d'une  religieuse  de  conduite  irréprochable, 
et  elle  restera  sans  prendre  Thabit  jusqu'à  l'âge  de  soixante  ans 
ou  au  moins  de  cinquante.  Si  avant  ce  temps  il  lui  prenait  envie 
de  se  marier,  on  la  laisserait  faire.  >  Comme  on  s'aperçoit 
que  ceci  a  été  écrit  par  des  gens  qui  ne  croyaient  pas  à  la 
chasteté,  qui  s'en  moquaient  et  la  haïssaient!  Prokopowitch, 
là  encore,  tenait  sans  doute  la  plume  ;  mais  parmi  les  signa- 
tures on  trouve,  outre  la  sienne,  celles  de  trois  évèques,  de 
sept  moines,  de  deux  prêtres.  Nous- aimons  à  croire  que 
plusieurs  d'entre  eux,  comme  Etienne  Javorski  et  Théophy- 
lacte  Lopatinski,  signaient  par  défaut  d'énergie  sans  partager 
la  manière  de  voir  de  leui^s  collègues. 

Tel  est  le  règlement  ecclésiastique.  Il  prescrit  aux  confes- 
seurs la  délation ,  interdit  l'usage  de  la  plume  aux  momes, 
insulte  à  la  chasteté  des  vierges  qui  veulent  consacrer  à  Dieu 
leur  virginité  ;  il  n'a  pas  d'entrailles  pour  les  pauvres  et  on 
y  chercherait  en  vain  une  seule  parole  respirant  Tamour  de 
Dieu  ou  du  prochain  ;  la  piété  lui  est  aussi  odieuse  que  Vin- 
dépendance  de  TÉglise  ;  il  ne  veut  pas  de  pasteurs,  mais  des 
agents*  de  police ,  des  instruments  aveugles  du  pouvoir.  S4 
nous  autres  catholiques ,  très-désintéressés  en  ,  tout  ceci , 
nous  avons  peine  à  contenir  notre  indignation,  quel  doit  être 
le  sentiment  des  hommes  obligés  de  s'avouer  membres  d'une 
Eglise  dans  laquelle  ce  code  étrange  a  force  de  loi  depuis 
1 50  ans  et  n'est  pas  encore  abrogé  ! 

Quant  à  l'administration  synodale,  c'est  un  mécanisme  assez 
compliqué  dont  nous  ne  potirons  nous  «rendre  cooipte 
qu'en  passant  successivement  en  revue  le  synode  lui-même, 
le]' procureur  général  et  les  bureaux. 

Dans  la  pensée  de  Pierre  I'%  nous  Tavons  vu,  le. synode 
devait  se  composer  d'un  président  évêque,  de  deux  vice- 
présidents  également  évoques,  de  quatre  conseillers  et  de 
quatre  assesseurs  pris  dans  le  clergé  du  second  ordre,  régn- 
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lier  et  séculier.  Aujourd'hui  cela  est  changé  ;  plus  de  prési- 
dent, ni  de  vice-présidents,  et  tous  les  membres  du  synode 
sont  évêques,  à  part  deux  ou  trois  prêtres  séculiers.  L'un 
d'eux  est  l'aumônfer  de  l'Empereur  et  en  même  temps  son 
confesseur,  l'autre  est  l'aumônier  en  chef  des  troupes  de  terre 
et  de  mer.  Admis  au  sein  du  synode,  les  évoques  conservent 
Tadministration  de  leur  diocèse,  quelque  éloigné  qu'il  soit 
de  Saint-Pétersbourg. 

On  distingue  dans  cette  assemblée  les  membres  perpétuels 
et  les  membres  temporaires  ;  ces  derniers  appelés  à  prendre 
part  aux  délibérations  pendant  un  laps  de  temps  déterminé. 
Les  métropolitains  et  l'aumônier  de  l'Empereur  sont  toujours 
membres  perpétuels,  distinction  parfois  accordée  à  d'autres 
évêques  et  à  l'aumônier  en  chef  des  armées.  On  serait  tenté 
de  conclure  de  ceci  que  les  membres  perpétuels  sont  inamo- 
vibles, mais  non:  les  évêques  peuvent  recevoir  l'ordre  de 
.  rentrer  dans  leurs  diocèses ,  et  alors,  tout  en  conservant  le 
titre  de  membres  du  synode,  ils  cessent  de  prendre  part  aux 
séances.  Il  y  a  bien  une  certaine  inamovibilité  de  fait  pour  le 
métropolitain  de  Péterçbourg  et  pour  les  deux  aumôniers  ; 
mais,  le  cas  échéant,  on  pourrait  toujours  destituer  ceux-ci, 
et  quant  au  métropolitain  de  Pétersbo.urg,  il  ne  serait  pas 
impossible  de  le  transférer  à  un  autre  siège  ou  de  l'inviter  à 
se  reposer. 

Le  synode  est  donc  composé  conune  il  plaît  à  l'Empe- 
reur, et  ne  peut  devenir  un  élément  d'opposition.  Au  point 
de  vue  de  l'indépendance,  îl  n'y  a  aucune  comparaison  entre 
une  assemblée  de  cette  espèce  et  un  patriarche  inamovible. 
Ce  n'est  pas  non  plus  un  concile.   Nous  savons  bien  que 
M.  Wassilief,  dans  sa  lettre  à  l'évêque  de  Nantes,  a  eu  le 
courage  de   dire  que  le  synode  «  n'est  que  le  concile  de 
L'Eglise  de  Russie  »  (p.  33).  Cette  affirmation  ne  supporte 
pas  Texamen  ;  nous  nous  bornerons  à  y  opposer  les  paroles 
de  M.  Katkof,  déjà  citées  plus  haut.  <  Le  saint  synode  ne  peut 
pas  tenir  la  place  des  conciles  parce  que  tous  les  évêques  ne 
prennent  pas  part  à  ses  délibérations,  tandis .  que  tous  les 
évcîques  doivent  absolument  siéger  dans  les  conciles  provin- 
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ciaux,  tds  qu'ils  ont  été  institués  par  les  Apôtres  et  parles 
conciles  œcuméniques.  >  (Gazette  de  Moscou^  4866.  N**  216.) 
Entre  le  concile  de  l'Eglise  russe  et  le  synode,  il  y  a  la  même 
différence  qu'entre  la  Chambre  des  pairs  d'Angleterre  et  une 
commission  composée  d'une  demi-dou2aine  de  lords,  elioîsîs 
parla  reine.  Le  ministre  qni  s'aviserait  de  soutenir  qu'il  est 
indifférent  de  soumettre  une  loi  à  la  Chambre  des  lord!»  ou  à 
une  telle  conunission,  commettrait  une  énorme  hérésie  cons- 
titutionnelle. L'assertion  de  M.  Wassilief  n'est  pas  moins 
étrange,  et,  pour  notre  part,  nous  croyons  le  synode  hiî- 
mènte  peu  disposé  à  partager  Pavis  de  Taunaônier  de  l'am- 
bassade russe  à  Paris. 

Non  content  de  cette  dépendance,  Pierre  s'est  donné  une 
autre  garantie  dans  la  personne  du  procureur  général.  Ce 
personnage  <  doit  siéger  au  synode  et  veiller  attentivement  à 
ce  que  le  synode  s'acquitte  de  ses  fonctions  et  que,  dans 
toutes  les  affaires  qui  sont  soumises  à  ses  délibérations,  il 
procède  avec  vérité,  avec  zèle,  avec  ordre  et  sans  perdre  de 
temps,  conformément  aux  règlements  et  aux  oukases.  11  dort 
veiller  ausst  attentivement  à  ce  que  le  synode  agisse  arec- 
droiture  et  sans  hypocrisie  »  (art.  i"). —  «  Il  doit  secoosî- 
dérer  comme  notre  œil  et  comme  l'avoué  des  affaires  de 
l'Etat  ;  c'est  pourquoi  il  doit  agir  avec  fidélité,  car  c*est  à  lui 
en. première  ligne  qu'il  sera  demandé  compte.  »  (Art.  M.) 
Pour  trouver  un  homme  capable  de  remplir  ces  fonctions, 
Pierre  recommande  de  chohiv  parmi  les  officiers  un  homme 
do  bien,  qui  ait  de  la  hardiesse.  (Oukase  du  tt  mars  Î73î.^ 
Aucune  décision  n'est  exécutoire  que  par  h  consentement  du 
procureur  général.  <  S'il  remarque  que  le  synode  n'agit  pas 
avec  droiture,  mais  avec  hypocrisie,  il  est  obligé  de  mani- 
fester au  synode  immédiatement,  clairement  et  avec  les  expli- 
cations nécessaires,  en  quoi  les  membres  du  synode  ou  quel- 
ques-uns d'entre  eux  ne  font  pas  comme  il  faut,  afi»  qu'ils 
se    corrigent.    Et   s'ils   n'obéissent  pas,  il  doit  sur  fheure 
même  prote.^ier,  arrêter  l'affaire  en  délibération  et  nous  en 
faire  le  rapport   immédiatement  si  l'affaire  est  de  grande  îno- 
portance,  autrement,  quand  nous  viendrons  au  synode    ou 
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dans  k  courant  du  mois  ou  de  la  semaine.  »  (Instr.,  art.  2.) 
Beaucoup  d'afTaires»  soumises  aux  délibérations  du  synode, 
doivent  ea outre  être  déférées  à  l'Elmpereuî*.  Dans  ce  cas,  c'est 
le  procureur  géi^éral  qui  fait  le  rapport,  qui  le  présente, 
qui  l'accompagne  des  exj^oations  nécessaires,  et  qui  trans- 
meL  ensuite  au.  synodje  la  décisicMi  suprême*  Le  procureur 
général  est  donc  un  véritable  mintstre*  servant  d'intermédiaire 
entre  l'Empereur  et  le  synode.  Il  a  sous  ses  ordres  :  1**  sa 
propre  chancellerie;  2""  la  chancellerie  du  synode;  3?  la  direc- 
tion centrale  des  écoles  ecclésiastiques;  4**  la  direction  char- 
gée de  racknimstration  et  de  la  comptabilité.  Le  personnel  de 
tous  ces  bureaux  est  placé  dans  sa  dépendance  ;  les  nomina- 
tions,  l'avancement,  les  destitutioosy  tout  dépend  de  lui.  La 
direction  centrale  des  écoles  ecclésiastiques  est  un  véritable 
ministère  de  rii);structioa  publiquepourle  clergé.  La  direction 
chargée  de  l'administration  et  de  la  comptabilité  s'occupe  par- 
ticulièrement de  la  pavtie  financière,  de  ce  qu'on  pourrait  ap- 
peler la  caisse  du  clergé»  L'autorité  que  le  pi^ocureur  général 
exerce  sur  toutes  ces  administrations  lui  donae  naturelle- 
ment une  grandeiniluencesur  la  marche  des^affaipes  soumises 
au  synode^  ainsi  que  sur  les  autorités  diocésaines.  Nous  avons 
vu  qu'il  était  en  correspondance  directe  avec  les  secrétaires 
des  consistoires^  qui,  sur  un  plus  petit  théâtre,  jouent  auprès 
de  ces  assemblées*  ecclésiastiques  le  même  rôle  que  le  procu- 
reur général  auprès  du  synode.  De  plus  toutes  ces  adminis- 
trations sont  tenues  d'envoyer  au  synode  ou  au  procureur 
général  ua  trèsrgrand  nombre   de  rapports,   de  comptes 
rendus,  de  papiers  de  toute  sorte.  Un  retard  dans  l'envoi  de 
ces  pièces,  une  irrégularité  dans  la  rédaction  exposent  les 
autorités  diocésaiaes  à  recevoir  du  procureur  général  des 
demandes  d'explications  ou  de  rectifications,  des  reproches, 
quelquefois  même  des  réprimandes.  11  est  facile  de  comprendre 
conuxient  par  ces.  mille  Uensdes  autorités  diocésaines  se  trou- 
vent placées  dans  sa  dépendance. 

Mais  il  nou&faiit entrer  dans  quelques  détails  pour  men  faire 
voir  comment  la  bureaucratie  a  envahi  l'Eglise  et  Ta  enlacée 
dans  ses  filetsg 
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Les  papiers  de  toutes  sortes  qui  sont  adressés  au  synode 
vont  à  la  chancellerie.  On  en  prend  lecture,  on  en  fait  des 
extraits,  on  rédige  un  rapport,  on  cherche  et  on  transcrit  les 
articles  de  loi  qui  s'y  rapportent.  Quand  le  synode  est  assem- 
blé, on  lui  fait  lecture  de  l'extrait  du  rapport  et  des  textes  de 
loi.  Là-dessus  commence  la  discussion  qui  se  termine  par 
Fadoption  d'une  résolution  dans  tel  ou  tel  sens;  cette  résolu- 
tion est  mise  par  écrit  et  tous  les  membres  du  synode  signent. 
Ils  doivent  en  outre  signer  les  procès-verbaux  des  séances  et 
un  grand  nombre  d'autres  papiers.  Si  Ton  calcule  le  nombre 
des  aflaires  soumises  chaque  année  à  la  décision  du  synode 
et  le  nombre  d'heures  qu'il  est  en  séance,  on  arrive  à  celte 
conclusion,  qu'il  ne  peut  donner  en  moyenne  plus  de  cinq 
minutes  à  chaque  affaire.  Or,  il  y  en  a  de  très-compliquées 
qui  exigeraient  la  lecture  de  plusieurs  centaines  de  pages  et 
qui  devraient  donner  lieu  à  de  longues  discussions.  On  se  trouve 
évidemment  en  présence  d'une  impossibilité  matérielle.  Dans 
la  plupart  des  cas,  la  discussion  est  supprimée,  la  chancel- 
lerie rédige  d'avance  la  sentence,  et  il  ne  reste  plus  aux  mem- 
bres du  synode  qu'à  signer.  Mais  ceci  est  encore  trop  long:  la 
chancellerie  est  autorisée  à  mettre  à  part  toutes  les  affaires 
de  peu  d'importance.  Pour  celles-là,  on  ne  lit  même  pas  le 
rapport,  on  se  borne  à  présenter  à  la  signature  les  papiers 
tout  rédigés.  Souvent  on  va  les  porter  à  domicile  pour  re- 
cueillir les  signatures  l'une  après  l'autre.  A  lire  ces  papiers,  on 
croirait  que  tout  s'est  passé  en  séance  et  que  c'est  le  synode 
qui  a  tout  fait.  Il  résulte  de  cet  état  de  choses  que  la  plupart 
des  affaires  sont  décidées  dans  les  bureaux  par  des  employés 
subalternes.  Il  arrive  même  quelquefois  que  la  chancellerie 
s'avise  dé  changer  du  tout  au  tout  une  décision  prise  en  séance. 
Dans  ce  cas,  la  grande  affaire  est  d'obtenir  à  domicile  une 
première  signature  qui    ordinairement  entraine  toutes   les 
autres.  On  s'aperçoit  bien  que  c'est  tout  autre  chose  que  ce 
qui  avait  été  décidé  en  séance;  mais  on  peut  supposer  que  le 
procureur  général  a  refusé  de  sanctionner  la  décision  prise 
et  que,  par  suite  de  son  opposition,  la  résolution  a  été  chan- 
gée. Pour  le  bien  de  la  paix,  on  signe  ;  souvent  le  procureur 
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général,  qui  a  en  moyenne  une  centaine  de  signatures  à. 
donner  chaque  jour,  n'y  est  pour  rien  ;  et  cet  abus  d'autorité 
^mane  tout  simpleipent  de  la  chancellerie. 

Il  y  a  quelques  mois,  un  conseiller  privé,  directeur  de  la 
chancellerie  du  synode,  s'est  vu  condamné  à  la  déportation  en 
Sibérie 'pour  malversations.  Tous  les  employés  de  la  chan- 
cellerie ne  sont  donc  pas  incorruptibles,  et  Ton  peut  par  là  se 
faire  une  idée  des  abus  qui  résultent  de  cette  omnipotence 
des  bureaux. 

On  raconte  qu'un  membre  du  synode,  voyant  un  ses  collè- 
gues lire  un  papier,  lui  dit  :  «  Laissez,  nous  ne  sommes  pas 
ici  pour  lire,  mais  pour  signer.  Signez  donc,  cela  donne  moins 
de  peine  et  c'est  plus  tôt  fait.  >  Un  jour  qu'on  avait  changé 
une  résolution  prise  en  séance  pour  lui  en  substituer  une  toute 
différente,  un  des  plus  importants  personnages  de  la  chancel- 
lerie se  rendit  auprès  d'un  membre  du  synode  et  obtint  sa  si- 
gnature. Un  autre  fit  plus  de  difficultés,  f  De  quoi  vous  met- 
tez-vous en  peine  ?  lui  dit  le  bureaucrate.  Celui  qui  est  le  plus 
directement  intéressé  dans  laifaire  a  bien  signé.  Voyez  sa  si- 
gnature. >  Le  vieillard  signa,  mais  un  de  ses  confidents  étant 
survenu  quelques  instants  après,  le  trouva  tout  en  larmes  : 
«  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  s'écriait-il,  à  quel  degré  d'humihation 
nous  sommes  descendus  *  !  > 

Outre  la  chancellerie,  le  procureur  général  a  encore  sous 
ses  ordres  la  direction  centrale  des  écoles  ecclésiastiques  ;  et 
si  l'on  a  donné  aux  évêques  un  peu  plus  d'autorité  sur  leurs 
séminaires,  la  direction  centrale,  qui  garde  toujours  la  haute 
main,  est  elle-même  placée  sous  la  dépendance  la  plus  entière 
du  procureur  général.  Le  synode  exerce  un  certain  contrôle, 
mais  très-restreint  ;  il  ne  peut  guère  lutter  contre  le  procu- 
reur, et  d'ailleurs  il  présente  lui-même  fort  peu  de  consistance. 
Qu'on  se  représente  en  France  tous  les  séminaires  placés 
sous  la  surveillance  et  la  direction  d'un  conseil  composé  de 
cinq  ou  six  évêques  nommés  par  le  ministre  des  cultes,  ne 

*  Le  Clergé  blanc  et  le  Clergé  noir,  t.  IF,  p.  4-20,  sur  le  synode,  le  procu- 
reur g<^néral  el  la  chancellerie. 
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pouvant  prendre  aucune  mesure  sans  le  TÎsa  de  ce  ministre, 
avec  des  bureaux  laïques  ayant  entre  les  mains  toute  la  cor^ 
respondance  et  manipulant  toutes  les  «ffaîres.  Jamais  les  évê- 
ques  de  France  ne  voudront  admettre  seulement  la  possibihié 
d'une  organisation  pareille;  cependant  combien  n'auraient-ils 
pas  encore  de  garanties  <|uî  font  complètement  défaut  aux 
évêques  russes  !  . 

Le  département  de  la  comptafhilité  exerce  son  action  sur 
toute  la  partie  financière  et  sur  tout,  le  matériel.  Rien  que  par 
ce  côté,  toutes  les  autorités  diocésaines  se  trouvent  sous  le 
contrôle  du  procureur  général,  auquel  il  est  bien  facile  de  leur 
faire  sentir  son  autorité. 

Il  est  curieux,  après  cela,  d'entendre  M.  l'archiprèlre 
Wassilief  dire  à  Mgr  Tévêque  de  Tuantes  :  «  Vous  voyez.  Mon- 
seigneur, que,  loin  d'être  le  président  du  saint  synode,  le  pro- 
cureur général  n'en  est  môme  pas  lôembre;  il  est  tout  sim- 
plement fonctionnaire  civil  près  le  concile.  Loin  d'être  maître 
et  oppresseur  de  l'Église,  H  en  est  le  bienfaiteur  et  le  servi- 
teur, p  (Discussion  entre  Mgr  Vévêque  de  Nantes  et  M.  Varcki- 
prêtix  Wassilief.  Taris,  1861 ,  p.  71-72.) 

Après  ces  preuves  décisives  de  la  dépendance  du  clergé 
russe  vis-à-vis  du  procureur  du  synode,  fl  fout  reconnaître 
que  toutes  les  précautions  ont  été  prises  pour  qu'A  ne  se 
fasse  et  ne  se  dise  rien  dans  TÉgiise  russe  qu'avec  le  consen- 
tement et  l'apprdbation  de  l'État  représenté  par  le  procureur 
général.  A-t-on  pris  les  mêmes  précautions  pour  prévenir  les 
empiétements  de  PÉtat  sur  l'Église?  Il  ne  paraît  pas  qu'on  y  ait 
ménie  songé.  V Église  libre  dans  V État  libre  n'e^  décidément 
pas  la  formule  qui  exprime  la  situs(tion  faieà  FïSglîse  russe; 
il  faut  en  chercher  une  autre. 

Ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  expîi|ue  suffisamment 
pourquoi  ou  demanderait  en  vain  soit  au  gouvernement  russe, 
soit  au  patriarche  de  Constantinople,  sort  au  isynode  lui-même, 
soif  enfe  aux  organes  de  l'opinion  publique,  leur  avis  sincère 
sur  Tinstitution  du  synode.  Cependant  nous  attacherions  le 
tplus  grand  f»ix  à  savoir  au  juste  ce  qu'iJis  en  pensent.  De  fait, 
cela  n'est  peut-être  pas  aussi  impossible  qu'on  le  croirait. 
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Pierre  P'  a  eu  des  imitateurs,  et  dans  le  nombre  il  en  est  qui, 
pour  une  raison  ou  pour  une  autre^  n'inspirent  pas  la  même 
réserve  et  dhtez  qui  Ton  n'hésite  pas  trop  à  blâmer  ce  que  l'on 
ddnaire  chez  lui.  Tel  est,  entre  autres,  le  prince  Gouza,  na- 
giâère  encore  hospodar  de  Valachie  et  de  Moldavie,  lequel  a 
traité  l'Eglise  roumaine  assez  cavalièrement,  saus  néanmoins 
prendre  avec  elle  autant  de  libertés  qu'en  avait  pris  Pierre  P 
avec  l'Eglise  russe.  Il  n'y  a  eu  qu'une  voix  pour  condamner 
ses  malencontreuses  réformes,  et  rien  n'est  curieux  comme 
les  véhémentes  réclamations  qu'élevèrent  à  la  fois  contre  lui 
le  patriarche  de  Gonstantinople  et  le  cabinet  de  Saint-Péters- 
bourg, les  journaux  et  le  synode  de  Russie,  et  en  particulier 
le  procureur  actuel  du  synode.  La  Poste  du  Nord  ne  trouve 
pas  d'expressions  assez  dures  pour  flétrir  Tinsolence  «  du  ré- 
gent d'un  pays  orthodoxe  et  surtout  d'un  pays  petity  non  in- 
dépendant et  dont  le  prince  est  vassal  d' un  autre  souverain...  > 
La  pensée  est  transparente  :  si  c'était  l'Empereur  de  Russie,  il 
n'y  aurait  rien  à  dire;  mais  le  hospodar  de  Valachie  !  —  Cette 
observation  fait  honneur  à  la  prudence  de  la  Poste  du  Nord, 
Bref,  le  hospodai'  n'est  rien  moins  qu'un  imposteur,  un  autre 
Julien  l'Apostat,  persécuteur  de  l'Église  !  Un  éminent  publi- 

'  ciste,  M.  Katkof,  qui  dirige  avec  éclat  la  Gazette  de  Mos- 
cou, s'attache  aussi  à  faire  ressortir  toute  la  grandeur  du 
mal.  Et  cependant  qu'avait  fait  le  prince  Gouza  de  plus  que 
Pierre  P'  ?  Ne  trouvait-il  pas  sa  propre  justification  écrite  en 
toutes  lettres  dans  les  propositions  suivantes  que  l'archiprêtre 
Wassilief  cherche  à  établir  contre  Févêque  de  Nantes  :  «  l**!! 
n'est  pas  permis,  sans  offenser  la  théologie  et  le  droit  cano- 
nique, d'avancer  qu*un  changement  disciplinaire  dans  une 
Église  soit  un  changement  de  la  constitution  de  l'Église.  2** Le 

gouvernement  d'une  Église  au  moyen  d'un  concile  est  la  forme 
la  plus  ancienne  et  la  plus  canonique.  3*"  Pierre  le  Grand  ne 

prit  part  à  l'établissement  du  saint  synode  que  dans  la  mesure 

qui  convenait  à  un  souverain  soucieux  de  son  indépendance 
politique,  etc.,  etc.  » 

Si  le  prince  Gouza,  dans  les  loisirs  que  lui  a  faits  l'instabi^ 

lité  des  choses  humaines,  cherche  des  consolations  dans  la 
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lecture  des  brochures  de  M.  Wassilief ,  ce  qu'on  vient  de  lire 
doit  exciter  dans  son  cœur  les  plus  cuisants  regrets  *  ayant 
connu  plus  tôt  le  docte  archiprêtre,  quel  théologien,  quel  ca- 
noniste,  quel  avocat  il  aurait  trouvé  en  lui,  et  comme  il  lui  eût 
été  facile,  avec  un  tel  auxiliaire/ de  mettre  ses  l'éformes  ecclé- 
siastiques à  Tabri  de  toute  censure  ! 

J.  Gagarin. 


UN  NOUVEAU  POETE  EN  BRETAGNE 


Au  Pays  de  Retz,  Poésies^  par  Joseph  Rousse.  Nantes,  V.  Forest  et  E.  Gri- 

mau(l,4867. 

II  est  peu  de  pays  au  monde  mieux  faits  pour  inspirer  au  poêle 
des  chants  pieux,  patriotiques  et  doux,  que  ce  petit  coin  de  la  Bre- 
tagne qui  se  nomme  le  Pays  de  Retz,  encadré  entre  les  bords  frais 
et  riants  de  la  Loire  et  les  grèves  immenses,  les  côtes  rocheuses  de 
rOcéan;  parsemé  de  salines  qui  étincellent  au  soleil,  de  plaines 
arides,  de  vallons  boisés,  de  petites  villes  pittoresques»  de  débris 
celtiques,  de  vieux  donjons  et  de  blanches  églises.  Là  le  passé  vit 
encore  dans  les  traditions  et  les  ruines  respectées  ;  là  se  conserve 
l'amour  passionné  du  toit  paternel  et  du  village  natal  ;  là  surtout  la 
foi  catholique  reste  profondément  gravée  dans  les  cœurs  comme 
autrefois  la  croix  sur  Técusson  des  barons  de  Retz. 

Né  dans  ce  pays  des  gracieuses  légendes,  le  cœur  rempli  de  poéti- 
ques émotions,  M.  Joseph  Rousse  a  trouvé,  dans  les  calmes  loisirs 
d'un  convalescent,  le  secret  des  beaux  vers.  Il  s'était  dit  :  Allons 
chercher  partout 

Les  antiques  débris  et  les  vieux  soavenirs... 
A  ce  qui  chante  en  moi  je  veux  donner  la  vie. 

Ce  qu*il  souhaitait  faire,  en  vérité  il  Ta  fait:  c'est  bien  une  âme 
qui  chante  sa  religion,  sa  patrie,  ses  regrets,  ses  douleurs,  avec 
une  mélancolie  résignée,  une  tristesse  tranquille  et  rêveuse,  et  je  ne 
snis  quelle  monotonie  d'accents  qui  n*est  pas  sans  quelque  charme. 
On  dirait  un  de  ces  ancien3  bardes  qui,  préludant  aux  lais  populaires 
par  des  notes  douces  et  pénétrantes,  laissaient  échapper  de  leur 
jiarpe,  avant  de  se  taire,  un  dernier  accord  également  plaintifs 

C'est  un  barde,  en   effet,   que  ce  poëte,  qui,  passant  au  pied  du 
menhir  couronné  par  les  pêcheurs  d'iris  bleus  et  d'œillets  sauvages, 

«  Semper  antem  ab  molli  incipinnt  et  in  idem  redeunt,  ut  cnncta  sub  jucundœ 
sonoritatis  dnlcedine  compleantur...  Varia  in  unam  sub  B  mollis  dulcedine 
blaada  consonantiam  et  organicam  convenienlia  melodiam.  (Giraldus  Cambren- 
sis,  cité  par  M.  de  Montalembert,  Moines  (TOccidenty  t.  lll,  p.  37.) 
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médite  la  simple  parole  recueillie  sur  leurs  lèvres  :  «  Nos  pères  le 
faisaient. . .  »  et  s'écrie  : 

Du  passé  qii  s^étoimt  gardons  quelques  lumiières  I 
Faisons  ce  qu'avant  nous  ont  toujours  fait  nos  pères. 

Mais  c'est  un  barde  chrétien.  Tandis  qu'il  suit  de  l'œil  les  jeunes 
paysannes  qui  viennent  offrir  au  Patron  vénéré,  saint  Gildas,  dans 
sa  chapelle  en  ruines, 

in  beau  cierge  promis  dans  un  jour  de  souffrance, 

écoutez  comme  il  applaudit  à  ces  témoignages  de  k  piété  bretonne  : 

Bretagne  i  ô  mon  pays  !  garde  taibi  nalAre^ 
Car  Dieu  se  plaît  surtout  dans  la  simplicité... 
Sois  fidèle  à  les  saints,  à  tes  pèlerinages  ! 
'Diea  -n'a  pas  raoeourd  som  bras  miraculeux. 
Que  toujours,  «par  les  bots  et  les  landes  sauvagea» 
Se  rendent  aox  pardons  djes  pèlerins  nombreux. 

Au  cimetière  des  Moustîers-en-Retz,  il  se  prend  à  regretter  cette 
lanterne  des  morts 

•  ..^...symbole  de  prière, 
Qui  veillait  dans  la  nuit  au  milieu  des  tombeaux. 

Dans  l'église  de  Paîmbœuf,  il  contemple  avec  un  attendrissement 
pieux  la  diàsse  de  cristal  où  repose  Fhîwige  d'ane  jeune  martyre. 

Elle  est  charmante  ainsi,  cette  héroïque  enfant. 
Avec  ses  longs  cheveux  et  sa  blanche  couronne. 
Sa  tunique  d'azur,  sa  main  qui  s'abandonne. 
En  laissant  échapper  le  rameau  triomphant... 

Dans  ces  jours  de  mollesse,  elle  semble  nous  dire 
Qu'il  faut  savoir  «hner  la  mort  «t  la  doaleur  ; 
^le  avait  denrant^soi  le  imnOeaips,  le  ibonfaeur, 
La  xicbesaa,  i'amour.^  oi  choisit  le  martyre. 

Touchant  commeataire  du  vers  de  Pétrarque  gue  le  poëte  a  choisi 
pour  épigraphe  : 

'Mt)Tte  beRa  parea  nel  suo  M  vise! 

Le  tombeau  d'un  croisé,  à  Sainte-Marie,  près  Pornic,    lui  fournit 
une  inspiration  non  moins  heureuse  : 

Sons  le  porche  roman  du  vieux  temple,  le  soir, 
Quand  la  lune  est  au  ciel,  parfois  je  viens  m'asseoir, 
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Et  tandis  que  la  mer  gémit,  chante  on  moniHiref 
Voyant  du  chevalier  la  tranquille  figure. 
Et  Tadmirant,  couché  les  deux  mains  sur  son  cœur, 
Je  pense  :  —  Heureux  celui  qui  meurt  dans  le  Sei^eur  ! 

Mais  que  faisons-nous?  En  arrachant  çà  et  là  gudques  stances 
ou  quelques  -vers,  oomme  on  efiCenillerait  des  fleurs,  n'enîevons-nous 
pas  à  cette  fraîche  poésie  beaucoup  de  son  parfum?  Mieux  vaut  ci- 
ter, dans- son  intégrité,  au  moins  un  de  ces  petits  poèmes. 


Les  Pïffbrari. 

Sur  les  tours  4u  château  la  neige  étiaoelmte 
Fondait  aux  doux  rayons  d'^n  beau  sokil  d^hivec. 
Les  arbres  secouaiefnt  èeur  parure  brillante. 
Et  la  grive  en  chamtant  traversait  le  ciel  clair. 

Deux  bergers  d'Ualia,  errant  dans  la  Brel^ne, 
Parurent  sur  le  ,poat  qui  ^conduit  au  manoir* 
L'étranger  ies  avait  chassés  de  leur  mcoaUgae^ 
Les  eniants  curieux  se  pressaient  pour  les  voir. 

Us  portaient  le  hautbois  et  la  piva  rustique 
Sur  leur  dos  qu'abritaient  des  toisons  de  brebis. 
Des  airs  napolitains  sous  le  ciel  d'Armodqoe 
Éveillèrent  bientôt  les  échos  endormis. 

Us  jouèrent  longtemps^  mais  nulle  châtelaine 
Ne  les  encourageait  d'un  signe  gracieux  ; 
Us  jouèrent  encor  et  perdirent  leur  p(Hnc, 
Car  le  château  déserX  resta  silencieux. 

Les  deux  pifferari,  comprenant  leur  méprise, 
Rompirent  en  riant  un  morceau  de  pain  noir. 
Et  sous  le  porche  assis,  à  Tabri  de  la  bise, 
Us  écoutaienit  sifUer  les  merles  du  manoir. 

Comme  eux  si  vous  chantez  vainement,  ô  poêles, 
Rompez  aussi  le  pain  sans  le  mouiller  de  pleurs. 
Ne  restez  point  courbés  sur  vos  lyres  muettes, 
Mais  chantez  seulement  pour  soulager  vos  cœurs. 

Plus  heureux  que  les  pifferari  dont  il  conte  si  bien  l'histoire, 
M.  Joseph  Rousse,  j'«n  suis  persuadé,  a  déjà  des  auditeurs  empres- 
sés. S  il  en  était  autrement,  k  feule  n'en  serait  pas  au  pdëte,  mais 
au  public  distrait  pat  les  affaires,  ou  blasé  par  cette  littérature  de 
haut  goût  que  servent  à  leurs  consommateurs  dupés  les  fabri- 
cants de  drames  et  de  feuilletons.  Mais  tout  autre  que  leurs  habi- 
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tués  n'enteadra  pas  sans  émotion  le  barde  breton  parler  de  sa  souf- 
france chrétiennement  acceptée: 

•Je  souffre,  ei  ma  douleur  est  amène  et  profonde  ; 
Mais  tant  d'autres  meilleurs  ont  souffert  avant  moi, 
Qui,  courbés  sous  la  croix,  ont  traversé  le  monde, 
Sans  jamais,  ô  mon  Dieu,  vous  demander  pourquoi  ! 

ou  bien  encore  murmurer  cette  belle  prière  que  je  ne   puis  nae  dé- 
cider à  ne  pas  reproduire  en  entier  : 

0  Christ  !  ami  du  faible  et  des  âmes  blessées, 
Seul  vrai  consolateur,  votre  souffle  puissant 
A  détruit  les  autels  qui  s'abreuvaient  de  sang*. 
Doux  messager  de  paix,  vous  apportiez  au  monde 
La  foi,  la  charité,  Tespérance  féconde. 
Une  moisson  d'amour  en  a  longtemps  germé  ; 
Mais  le  Doute  aujourd'hui,  quand  vous  avez  semé. 
Passe  foulant  aux  pieds  la  divine  semence. 
Les  ombres  des  faux  dieux  s'avancent  en  silence. 
Ils  régneront  bientôt  ;  les  hommes  à  genoax 
N'adoroot  que  la  Force  en  tremblant  sous  ses  coups, 
Tous  los  cœurs  sont  remplis  d'une  vague  tristesse  : 
La  galté  s'éteint  même  au  front  de  la  jeunesse. 
On  voit  des  fruits  ridés  bien  avant  de  mourir, 
Et  des  boutons  flétris  qui  n'ont  pas  pu  fleurir. 
Au  milieu  du  désert  les  ftmes  sont  assises, 
Attendant  chaque  soir  la  rosée  et  les  brises 
Qui  doivent  apporter  sur  les  sables  ardents 
La  fraîcheur  et  la  paix,  les  germes  fécondants  ; 
Mais  le  ciel  est  d'airain  et  les  nuits  sont  brûlantes. 
Le  jour  revient  armé  de  flammes  dévorantes, 
Et  les  Ames,  voy&nt  s'accroître  leurs  douleurs, 
N'ont  pas  même  parfois  la  ressource  des  pleurs. 

Mon  Dieu,  soyez  béni,  vous  qui  mettez  encore 
*  Un  peu  de  vieille  joie  au  cœur  qui  vous  adore. 

Vous  avez  les  trésors  de  la  sérénité  ; 
Répandez-les,  Seigneur,  sur  notre  aridité. 
On  raille  vos  croyants,  mais  aux  heures  funèbres. 
Où  la  mort  devant  l'homme  entr'ouvre  ses  ténèbres, 
Celui  qui  croit  en  vous  dans  la  paix  de  son  cœur 
S'endort  en  espérant  l'aube  d'un  jour  meilleur. 

Ije  vers,  avouons-le,  n*est  pas  partout  aussi  ferme,  ni  Tidée  aussi 
élevée.  Parfois  la  coupe  est  moins  heureuse,  la  rime  un  peu  faible, 

^  •  La  pièce  a  pour  titre  :  Près  (Tun  dolmen^  et  contient  la  gracieuse  allégorie 
d'un  agneau  mystérieux  couché  sur  le  sanglant  autel. 
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la  description  poussée  trop  loin.  On  pourra  regretter  encore  que  le 
poëte,  fidèle  avec  excès  à  la  sentence  d'Horace  :  ut  pictura  poesis, 
ait  si  souvent  parlé  des  couleurs  du  ciel,  de  la  mer,  des  landes  ou 
des  fleurs  ;  que  sa  pensée  enfin  ne  soit  pas  toujours  assez  distincte 
et  précise  et  se  perde,  çà  et  là,  dans  la  mélodie  d'un  chant  un  peu 
Tague,  semblable  aux  accords  de  cette  harpe  de  Dante,  ce  dont  les 
cordes  harmoniquement  tendues  envoient  à  l'oreille  un  frémisse- 
ment doux  et  à  demi  confus.  »  [Paradis^  ch.  xiv.)  —  Toujours 
est-il  que  de  tels  reproches,  même  absolument  fondés,  ne  sauraient 
contre-balancer  les  justes  éloges  que  mérite  le  poëte  breton,  sur- 
tout pour  le  soin  religieux  qu'il  a  mis  à  demeurer  fidèle  jusqu'au 
bout  à  cette  règle  qu'il  s'était  imposée  dès  la  première  page  :  <(  Ne 
bois  que  clans  une  coupe  de  pur  cristal,  »  (Hebbel.) 

«  Ceux  qui  se  sont  promenés  en  un  beau  jardin,  dit  saint  Fran- 
çois de  Sales,  n*en  sortent  jfes  volontiers,  sans  prendre  en  leur  main 
quatre  ou  cinq  fleurs  pour  les  odorer  et  tenir  le  long  de  la  jour- 
née. »  On  ne  saurait  parcourir  les  poésies  du  Pays  de  Retz  y  sans 
succomber  à  Tinnocente  tentation  d*y  cueillir,  ici  une  pieuse  pensée, 
là  un  bon  sentiment,  plus  loin  une  poétique  image,  fleurs  qu'il  n'est 
pas  moins  agréable  d'odorer  et  qui,  grâces  à  Dieu,  ne  vivent  pas 
seulement  ce  que  vivent  les  roses. 

Ch.  Clair. 


LES  MISSIONS  CATHOLIQUES 

AU  XIX^  SIÈCLE 

DANS    LBS    PAYS    HÉRÉ,TiQU£Sr    SCBISIfATIQUfiS    Wt    ]NFfl)àLB8« 


II 

MISSIONS  DBS  COIiaRÉGÀTtONS  RELIGIEUSES. 

Saint  Vincent  de  Paul  et  saint  Alphonse  de  Liguori,  le  pre** 
mier  à  la  tête  dé  la  pieuse  phalange  des  Hfessieurs  d^  Saint- 
Lazare,  le  second  avec  les  prêtres^  du  Siaint-Rédempteur, 
ouvrent  glorieusement  la  marche  triomphale  des  nombreuses 
Congrégations  de  missionnaires  qui  évangélisent  aujourd'hui 
le  monde  entier.  Au  temps  où  les  grands  Ordres  religieux 
florissaient  dans  tout  leur  éclat,  ces  deux  saintsi  ne  craigni- 
rent pas  d'adresser  un  appel  au  clergé  séculier  et  de  jeter  le» 
fondements  de  ces  congrégations  où  l'homme  apostolique, 
pour  ne  poinl  s'engager  par  les  vœux  solennels  de  religion, 
ne  consacre  pas  moins  sa  vie  au  salut  des  âmes  par  des  pro- 
messes ou  des  vœux,  quelquefois  temporaires  et  souvent 
perpétuels. 

Personne  n'ignore  les  fruits  merveilleux  que  Messieurs  les 
Lazaristes  d'une  part  et  les  Rédemptoristes  de  l'autre  pro- 
duisirent avant  l'époque  de  destruction  qui  bouleversa 
l'Europe  ;  mais  ce  qu'on  ne  remarque  peut-être  pas  assez, 
c'est  l'influence  de  leur  exemple  sur  les  conmiencements  de  ce 
siècle.  Les  Ordres  religieux  étaient  proscrits  d'un  grand  nom- 
bre d'États  jadis  cathoHques.  En  France,  par  exemple,  si  les 
Jésuites  se  reconstituaient,  c'était  lentement  et  à  la  condition 
de  le  faire  sans  bruit;  d'ailleurs  ni  les  Carmes,  ni  les  Fran- 
ciscains,  ni  les  Dominicains  n'étaient  acceptés.  La  situation 
était  la  même  en  Angleterre  et  en  Allemagne.  Or,  de  tous  les 
points  du  globe,  les  populations  avides  de  foi  et  de  lumière 
tournaient  leurs  yeux  et  tendaient  leurs  mains  suppliantes 
vers  le  Vatican  ;  et  le  Pontife  suprême,  regardant  autour  [de 
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lui  y  ne  retrouvait  plus  ces  essaims  d'apôtres  auxquels  les 
successeurs  de  Pierre  confiaient,  de  temps  immémorial,  le 
soin  de  porter  FEvangile  aux  extrémités  de  la  terre.  Alors, 
suivant  l'exemple  d^s  Vincent  de  Paul  et  des  Liguori,  quel- 
ques hommes  de  Dieu  poussèrent  le  cri  de  ralliement  au  nom 
de  Jésus-Christ.  Des  cœurs  généreux  y  répondirent  :  le  pro- 
blème posé  par  le  Chef  de  l'Eglise  était  résolu.  Au  bout  de 
quelques  années,  sans,  pour  ainsi  dire,  que  le  monde  s'en 
doutât,  on  vit  surgir  et  voler  à  la  conquête  des  âmes  :  la  Con- 
grégation des  Prêtres  des  Sacrés-Cœiirs  et  la  société  des  Ma- 
riâtes, immortalisées  dès  leur  début  par  le  dévoùment  de 
leurs  missionnaires  dans  les  îles  de  l'Océame;  les  prêtres  du 
Saint-Esprit,  spécialement  destinés  à  maintenir  la  foi  dans  les 
colonies  du  gouvernement  français;  les  Oblats  de  Flmma- 
culée-Gonception,   qui  s'honorent    d'avoir  pour   fondateur 
Mgr    de    Mazenod,   évéque   de    Marseille,  et    les   Augus- 
tins    de  M.    Fabbé  d'Alz(ui^  et  les  Salvatoristes   du  Mans, 
et  les  Oratortens  d'Angleterre  et  de  France.  Et,  grâce  à  ces 
vaillants  auxiliaires,  l'Évangile  ne  cesse  d'être  annoncé  aux 
peuples  de  toute  langue,  d'un  pôfe  à  l'autre,  du  levant  au 
couchant^  dans  les  prcrfondeurs  de  l'Asie  et  dans  les  îles  les 
plus  lointaines  du  Grand  Océan.. 

Le  tableau   suivant  nous  en  fournira^  je  le    crois,   une 
preuve  satisfaisante. 

liaxarifite». 

Irlande.  A  Castelnak^  une  maison,  10  Prêtres,  5  Frères.  —  S,  Pe- 
ters  Phisboroug,  6  P.,  4  F.  —  Cor*,  5  P.,  2  F.  —  Armagh,  3  P. 
Angleterre.  Sheffield,  5  P.,  2  F. 

ECOSSE.  Edimbourg^  4  P.,  1  F. 

Prusse.  Cologne^  S  P.,  5  F.  --  Neusê^  près  Dusseldorf,  3  P.,  o  F.  — 
31unster€iêsel,  2  P.,  4  F.  —  Malmédy,  2  P.^  2  F, 

Hanovre.  Hildesheim,  3  P.,  2  F.  —  Culm,  4  P.,  2  F. 

Abv^SSINJE.  Une  mission  à  Manâumk,  i  évêque,  4  P.,  1  F. 

Missions  du  Levant.  ConstanUnople^  6  P.,  2  F.,  petit  séminaire. 

Bébek,  7   P.,  2  F.  ;  collège,   80  élèves.  —  Saint- Fincent 

d'Aêie,  2  P.,  1  F.;  orphelinat,  50  él.  —  5cM/aW,  2  P.,  1  F.; 
paroisse.  —  Simjrne,  12  P.,  2  F.  ;  collège,  130  él.  —  Salonique, 
4  P.,  1  F.  --'Monastyr,  4  P.  :  collège  (Grecs  et  Bulgares),  52  él. 
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—  JNaxie,  \  P.,  2  F.  ;  école,  30  él.  —  Santorin,  2  P.,  l  F.  ;  école 
ecclésiastique,  60  él.  —  Âhosrova  (Perse),  4  P.;  séminaire,  col- 
lège, 20  él.;  25  écoles  dans  le  pays.  —  Ourmiah.,  3  P.,  1  F.  — 
Téhéran,  2  P.,  école.  —  Beyrouth  (Syrie),  3  P.,  2  F.  —Anton- 
raA,  OP.,  6  F.;  collège,  orphelinat,  175  él.  —  Tripoli,  iP., 
1  F.  —  Damas,  1  P.,  1  F.;  école.  —  Alexandrie  (Egypte),  i  W, 
4  F.;  petit  sém.,  60  él. 

Chine,  etc.  Chang-JIaï,  2  P.,  1  F.;  procure  générale.  — Tchély  (nord)  : 
Pékin,  Il  P.,  3  F.  Mgr  Mouly.  Séminaire.  —  TienTsin.  i  P.— 
Paoting,  2  P.  ;  orphelinat.  —  Suenkoa,  3  P.,  orphel.  —  Tchély 
(sud-ouest)  :  Tching-Ting,  9  P.  Mgr  Anouilh.  Orph.  —  Tché- 
Kiang  :  NingPo,  12  P.,  1  F.  Mgr  Delaplace.  Sémin.,  orph.  — 
Kiang-si,  9  P.,  sém.,  orph.  —  Ho-nan,  8  P.  Mgr  Baldus.  Sémin., 
orph.  —  Mongohe,  8  P.;  sém.,  orph.  —  Manille,  i  P.,  2  F. 
Sémin.,  hôpital. 

Amérique  du  Nord.  Missouri  :  Saint-Louiê,  9  P.,  4  F.;  paroisse.  — 
Barrenê,  10  P.,  12  F.;  petit  sém.,  paroisse.  —  Cap  Girardeau. 
6  P.,  11  F.  ;  grand  sém.,  paroisse.  —  Illinois  :  La  Salle,  i  P.. 
paroisse.  —  Louisiane  :  Donalitonville^  9  P.  ;  paroisse.  —  Nou- 
velle-Orléans, 4  P.,  2  F.;  paroisse,  hôpital.  —  Jeffersan-Ciiy. 
0  P.,  2  F.;  sémin.  —  Maryland  :  Emmitshurg,  3  P.  ;  paroi>se. 

—  Baltimore,  3  P.  —  Pensylvanie  :  German-Town,  3  P..  1  F. 

—  New-York  :  Niagara,  7  P.,  8  F.  ;  petit  sém. 

Amérique  du  Sud.  Brésil  :  Rio- Janeiro,  7  P.  —  Caraca,  8  P..  4  F.  : 
grand  sém.,  collège.  —  Mariana,  3  P.;  petit  sém.  —  Campo- 
Bello,  4  P.,  4  F.  ;  collège.  —  Bahia,  5  P.  ;  école.  —  Fortahza. 
4  P.  ;  grand  et  petit  sémin.  —  Pemambueo,  2  P.  ;  hôpital.  — 
La  Plata  :  Buenos- A yres,  2  P.  ;  hôpital.  —  Chili  :  Santiago. 
4  P.,  1  F.  ;  hôpital.  —  La  Serena^  4  P.  ;  hôpital.  -—  Copiapv. 
Falparaiso.  —  Pérou  :  Lima,  4  P.,  1  F.  ;  hôpital.  —  Amérîiji.r 
centrale  :  Guatemala, 

Snlplelens.'  ' 

Amérique  du  Nord.  Montréal,  grand  et  petit  sém. ,  paroisse.  — 
Baltimore,  grand  sém.;  petit  sém.  de  Saint-Charles. 

Eadisies. 

La  Dominique  (Antilles).  Mgr  Poirier,  évéque  de  Roseau;  2  P..  t  F. 

RédemiitoriBtes  *. 

Hollande.  Amsterdam,  Herzogenbusche. 

Iles  Britanniques.  Londres,  Liverpool,  Dublin,  Limerick. 

•  Nous  empruntons  ces  renseigncmenls  à  la  statistique  donnée  par  M.  L.  i> 
Waziersà  la  fin  de  sa  traduction  des  3fw.sio7is  chrctienncs,  de  M.  Marsiuli- 
t486B.) 
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États-Unis.  Annapolis,  Baltimore,  Bufifalo,  Cumberland,  Détroit, 
New-York,  Philadelphie,  Pittsbourg,  Rochester,  la  Nouvelle - 
.  Orléans. 

Antilles.  Ile  Saint-Thomas. 

Prêtres  des  fiUI^.  Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie, 
dits  de  Plepus. 

Iles  Sandwich.  Mgr  Maigret,  Vicaire  Apostolique.  20  Pères  mission- 
naires,  12  Frères  catéchistes;  38  églises  ou  chapelles  convena- 
bles, 30  de  construction  indigène  ;  1  collège  et  56  écoles.  {Rap- 
port de  Mgr  Maigret,  29  sept.  1866.) 

Vicariat  apostolique  de  Tahiti.  Tahiti.  Mgr  Jaussen,  Vie.  Apost.  ; 
7  P.,  6  F.,  1  cathédrale  en  construction,  plusieurs  chapelles  et 
écoles.  —  Gambier,  3  P.,  3  F.;  1  collège,  80  élèves.  —  Iles 
Paoumotu,  2  P.;  quelques  écoles.  —  Ile  de  Pâques^  2  P.,  2  F. 
Cette  mission  est  ouverte  depuis  peu. 

Iles  Marquises.  Mgr  Dordillon,  Vie  Apost.  OP.,  5  F.  ;  i  collège 
plusieurs  écoles, 

Chili.  Falparaiso,  14  P.,  17  F.;  1  collège,  1  école.  —  Santiago 
13  P.,  8  F.;  1  collège,  200  pensionnaires,  1  école.  —  Copiapo 
.  4  P.  ;  1  école.  —  La  Serena,  \  P. 

PÉROU.  Lima,  \  P. 

Oblats  de  Marie  Immaenlée. 

Province  des  Iles  Britanniques.  Londreê  et  Rilbum,  o  P.,  2  F.— 
Liverpool  ci  Bock  ferry,  6  P..  3  F.  —  Leeds,  3  P.,  2  F.  -1  Sick- 
ling  Hall,  3  P.,  2-F.  —  Leilh,  Edimbourg.  3  P.,  2  F.  —  Du- 
blin^ 8  P.,  2  F.  —  Inchicore,  «  P.,  5  F.  —  Glencree,  3  P.,  17 
F.  --  Stillorgan,  Belmontllouse,  3  P.,  5  F.  —  18  scholastiques. 
—  Total  :  60  P.,  40  F. 
Province  du  Canada.  Montréal,  10  P.,  o  F.  —  Sault-Saint  Louis 
I  P.,  1  F.  -  Otiowa,  6  P.,  2  F.  -«  Collège  de  Saint  Joseph, 
I  o  P.,  6  F.  —  La  Rivière  au  Désert,  Maniwaki,  2  P.  —  Themis- 
Caming,  3  P.,  2  F.  —  Québec,  5  P.,  2  F.  -  Labrador,  Betsia- 
mits,  3  P.  —  Plattsburgh,  o  P.,  2  F.  —  Buffalo,  4  P.,  2  F.  — 
JS.'D.-des-Anges,  2  P.,  6  F.  —  10  scholastiques.— Total  •  62  P 
■28  F. 
Vicariat  de  la  Rivière  Rouge.  Saint-Boni  face,  Mgi-  Taché»  4  P., 
1  F.  —  Saint-François- Xaoier,  ou  le  Cheval  Blanc,  1  P.,  1  f! 
—  Saint-JSorbert,  ou  la  Rivière  Sale,  1   P.  —  Saint-Charles, 
I    P.,  1   F.  —  Saint-Édotiard  ou  Lac  Manitoba,  2  P.,  1  F.  — , 
JPembina  et  Saint-Josephde-la-Montagne.  3  P.,  1  F.  —  Lacs 
Sainte-Anne  Qi  Saint-Albert,  3  P.,  2  Y.^Lac  la  Biche  ou 
XII.  46 
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N.^DdeS'Fietoùres,  2  P.,  t  F. -^  Saint  Paul  et  N.D.-des-Prai- 
ries^  1  P.,  1  F.  —  Lae  Guapelle,  1  P.,  1  F^  —  SainUJuUen.  ou 
le  Lac  Vert,  1  P.  —  Ile  à  la  Croate,  3  P.,  3  F.—  La&C^niAou. 
2  P.,  1  F.  —  Fort  Alexandre,  1  P.  -r-  Total  :  26  P.,  U  F. 

Vicariat  de  la  Rivière  Mackenzie.  Mgr  Faraud.  Lac  Athabaska, 
ou  i#  Natii»iêe\  2  P.,  !^  F.  — ■  Grand  Lac  derEêefaves^  ou 
Saint-Joseph,  2  P.,  1  P.  —  Zo  PtOvidence,  3  P.,  2  F.  —  Fort 
Good  Hope,  2  P.,  1  F.  —  La  Rivière  de  laPmitc,  1  P.  —  TotaJ  : 
10  P.,  6  F. 

ViCARUT  DE  LA  COLOMBIE  BRITANNIQUE.  Mgr  Dberbomez.  New-Weêt- 
minster,  mission  de  SainIrCharles,  3  P.,  3  F.  —  LaeOkonmgan, 
Immaculée-Conception,  2  P.,  1  F.  —  Fort  Rupert^  2  P.,  1  F. 
—  Mission  des  Snohomish,  2  P.,  1  F.  -—  Z^  Canibou  et  la  Ri- 
vière Frater^  Sain^Mao'ieyi  P.,  2  F.  —  Pudgei-Sound,  ou 
Saini-FrançoiS'XaBier^  2  P.,  2  F.  —  Missions  sauvages,  2  P. — 
Total:  17  P.,  10  F. 

Vicariat  du  Texas  et  du  Mexique.  —  Broum$ville,  8  P.,  4  F.  — 
Matamores  (occupée  par  les  libéraux).  —  Roma,  2  P.,  2  F.— 
Ranchos  sur  le  Rio  Grande,  2  P.,  1  F.  —  Agtialegas,  2  P.  — 
Total  :U  P.,  7  F. 

Vicariat  de  Natal  (Cafrerie).  Mgi*  AUard.  —  Petermaritzburg. 
2  P.,  2  F.—  Ferme  Saint-Michel,  1  P.,  1  F.  —  D'Vrhan.  2  P., 

1  F.  —  Village  de  la  Mère  de  Jésus,  chez  les  Bassutos,  3  P.. 
3F.  —Total  :  19 P.,  7F.. 

Vicariat  de  Jaffna  (île  de  Ceylan).  Mgr  Semeria.  —  Jaffna,  5  P., 
6  F.  —  Cayts,  2  P.  —  Valigamme,  2  P.  —  Mulliiivou.  Point- 
Pedro,  ManaaVj  Mantote,  Chilow,  6  P.  —  Trincomalie,  Bat- 
ticaloa,  4  P.  —  Caltura  et  Kandy,  i  P.  —  Total  :  23  P..  6  F. 
Total  général  :  231  P.,  118  F. 

Marlstes. 

Angleterre.  Londres,  Sainte-Anne  (AlbertrPlace).  6  P.  ;  N.-D.  de 
France  (Leicester-Square),  2  P.  —  Romford,  1  P. 

Irlande.  Dundalk,  6  profès,  1 5  novices. 

États-Unis.  Diocèse  de  la  Nouvelle-Orléans  :  Nouvelle-Orléans.  3  P. 
-^Saint-Michel,  Saint-Jacqties,  2  P.  — Jefferson,  collège.  8  P. 

Australie.  Sydney,  procure  et  mission.  T.  R.  P.  Poupinel,  visiteur 
général,  et  2  miss.,  5  F.  —  Clydes'dale,  école  (dépendant  du 
vicariat  du  centre),  2  P.,  2  F. 

Diocèse  de  Wellington  (Nouvelle-Zélande).  Wellington.  Mgr  Yiard 
et  2  P.,  1  F.  —La  Hutt,  1  P.—  Wanganui,  1  P.,  1  F.^-Kauae- 
roa,  1  P.  —  Napier,  2  P.,  3  F.  —  Ahuriri,  2  P.  —  Nelson. 

2  p.,  1  Y.-^Bleinhehn,  1  V . -— ChristChurch,  2  V.^-'Danedîn. 
1  P.  —  Vnvercargill,  2  P.  —  Taranahi,  1  P. 
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VlCARUT  APûâTOUQUE  DE  L'OCÉANIE  CBNTRAJUE.  Mgr  Bataillon,  vie. 
apoat,;  Mgr  Blloy,  coadj.  —  Archipel  des  Navigateurs,,  dows  di- 
verses^ stations  des  ile»:.CJ^j?a/k  et»  5aîw\  12  ^.^Lfr^-^ffallis, 
2  P.,  2  F.  ;  —  Futuna,  3  P.,  3  F.  —  ArchipW  Toa^,  stations 
dans  les  îles  Tonffo^  Lifouka,  et  f^<wau^  G  P.^  i  F.  Un  autre 
missionnaire  vient  d'arriver  daas  ca  vicariat.  Ecoles  centrales  de 
catéchistes  à  Wallis  et  k  FiUuaa^  Tous  les  indigènes  chrétiens 
savent  lire,  presque  tous  savent  écrire. 

YlGARUT  DE  U.  NOUVELLE -Calbdonie.  Nomméa  (JPortrdû'Frmnm). 
2  P.,  1  F.  —  Ile  du  B^uzet^  pénitencier,  1  P.  —  Conaeftion. 
T.  R.  P.  Rougeyron,  pro-vicaipe  ^ost.,  1  missionnaires,.  \  F,.— 
SainirLouiê:,  1  P.,  1  F.  —  PaïtA^  1  P.  —  fVagap,.  2  P.,  1  F. 
—  Pouébo,  2  P.  —  Bondé  «t  Jrmma,  2  P.  —  dfaJkata,  \  P.  — 
Ile  Onen,  1  P.  —  Ile  det  Pins,  2  P.,  2  F.  -^  lia  Mare,  1  P,  ^ 
lie  Bélep,  2  P.  —  Ile  Lifou,  2  P.  —  Ile  Ouvéa^  2  P.,  1  F.  — 
Il  existait  une  école  cenixale  de  catéchistes  à  Saint-Louis^  Qhli^ 
de  la  fei^mer,  les  nd^ionnaires  Font  transformée  en  école  de  mé- 
tiers et  d'agriculture.  Les  autr,©»  écoles  de  jeunes  gens  sont  provi- 
soirementiârmées . 

Préfecture  apostoliq,ue  des  îles  Vjlti,  —  Ile  Ovalau,  R.  P.  Bré- 
héret,pré&t  apost:,  et  2  nxisaionnaires.  —  âôtM^IleViti-Levu), 
2  P.,  3  F.  —  Solevu  (Ile  Vanua-Levu),  2  P.  —  Fairiki  (Ile 
Vuna),  2  P.  —  lie  Kandàvu,  2f  P.  —  Un  missionnaire  nouvelle- 
ment arrivé. 

Cona^éifatlon  du  Saint-Esprit  et  du  saint  Cœur 
de  Marie. 

Allemagne.  Kaiserswerlh,  près  Dusseldorf,  2>P,,3  F.  —  NrD.  de 
MariefUhal  (Dioc.  de  Cologne),  3  P.,  5  F.  —  N.-D.  da  Mariens- 
tadi  (Dioc  deLimbourg),  7  P.,  8  F. 

Irlande.  Maison  de  Blackrock^  près  Dublin.  On  y  élève  des  sujets 
pour  les  missions  des  colonies  anglaises.  -*  Séminaire  de  N.-D. 
de  Rookmeli*  On  y  élève  des  sujets  écossais  pour  les  missions  de 
TEcosse. 

Préfecture  apostouque  du  Sénégal.  Saint-LouU,  5  P.,  6  F.  ; 
hôpital,  écoles.  —  Gorée^  2.  P. 

Vicariat  de  la  Sénégambie.  Mgr  Kobès.  Dakar,  orphelinats,  crè- 
ches, écoles,  hôpital;  Saint  Joseph  de  JV'Gazobil,  petit  sémin., 
écoles,  colonie  agricole;  Joal,  écoles,  orphelinats  ;  Sainte-Marie 
de  Gambie^  écoles,  hôpital  ;  stations  de  Rufisque,  Sédhiau  :  9  P. , 
13  F. 

Vicariat  APOsroLiQUE  de  Sierra-Leone.  Free-Town^  écoles,  orphe- 
linats; Monrovia;  Cap  des  Palmes:  3  P.,  2  F. 
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Vicariat  des  Dedx-GuinÉES.  Mgr  Bessieux.  —  Sainte-Marie  du 
Gahon^  école  primaire  et  professionnelle;  Saint- Pierre  du 
Gabon^  écoles,  hôpital  ;  Saint-Joseph  du  Benga  (au  cap  Esté- 
rias)  :  6  P.,  8  F. 

Préfecture  apostolique  du  Congo,  confiée  par  le  Saint-Siège  à  la 
Congrégation  en  1855.  —  Ambriz^  sur  la  côte,  au  sud  du  fleuve 
Zaire  ou  Congo  ;  Monamèdes^  près  du  cap  Negro,  au  sud  ;  Ca, 
pangombe\  dans  l'intérieur  :  5  missionnaires. 

Ile  Maurice.  Paroisse  de  la  cathédrale,  au  Port-Louis,-  paroisse  de 
Flacq;  paroisse  du  Grand-Port  :  12  P. 

Ile  Bourbon.  Etablissement  de  la  Providence^  école  prof.,  péniten- 
cier, hospice;  Saint-Bernard^  paroisse,  léproserie;  llet-à- 
Guillaume^  pénitencier  :  6  P.,  16  F. 

PrÉF.  APOST.  du  Zanguebar.  Ile  de  Zanzibar,  4  P.,  5  F.  —  Baga- 
moyo,  sur  le  continent. 

PrÉFEGT.  de  PondichÉRY.  Chandernagor,  2  P.,  5  F. 

PrÉFECT.  de  CayenNE.  Mgr  Dossat.  Cayenne.Tonnégrande,  Rémire, 
école  prof,  et  pénitencier  à  Mondéliee,  Mana  :  8  P.,  3  F. 

Mission  d'Haïti.  Paroisses  de  Pétionville  et  du  Saletrou,  missions 
dans  tout  le  pays  :  5  missionnaires. 

Ile  de  la  Trinidad.  Séminaire-collège  de  l'Immaculée-Conception. 

Oratorlens  anglais. 

Oratoire  de  Birmingham,  9  P.  ;  collège,  60  à  70  pensionnaires. 
Oratoire  de  Londres. 

Congrégation  de  Saint e-Crolm  (du  Mans). 

États-Unis.  —  N.D.  du  Lac  (Indiana),  15  P.,  100  F.;  collège  (400 
pensionnaires),  noviciat,  école  industrielle  (60  apprentis).  — 
Fort-Wayne,  Cincinnati,  Baltimore,  Alton,  New-Dublin,  Sping- 
iield,  South -Bend  :  écoles  de  Frères.  —  ^ouvelle-Orléanê, 
5  P.,  5  F. 

■Bas-Canada.  —  Saint-Laurent,  9  P.,  32  F.  ;  collège,  noviciat.  — 
Memramcook,  4  P.,  6  F.;  collège.  —  Pointe-aux-Trembles 
Saint-Aimé  :  écoles  de  Frères. 

Vicariat  apostolique  du  Bengale  oriental.  —  1  évéque.  10  P.  — 
Stations  :  Chittagong,  Bandoura,  Bourrissaul,  Dacca,  Noakolly, 
Soleepoor,  Toomiliah. 

An^nstlnii  de  IVimes. 

Philippopoli,  Andrinople.—  Maryborough,  Ipswich  (Australie). 

Baslilens  d'Annonay. 

Un  collège  à  Toronto. 

A.  DE  Damas. 
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Histoire  de  l'Université  de  Paris  au  xvii*  et  au  xvjii»  siècle,  par 
Charles  Jourdain,  membre  de  rinstitut.  Paris,  Hachette,  4862-4866,  in- 
fol ,  pp.  viii-54 6-2^3.—  Index  chronologicus  c/iar^arum  pertinentium  ad 
historiam  Universitatis  Parisiensis  ab  ejus  originibus  ad  fiaem  dccimi  sexti 
sœculi,  adjectis  insuper  pluribus  instrumentis  qu8e  nondum  in  lucem  édita 
erant,  studio  et  cura  Car.  Jourdain.  Yeuit  Parisiis  apud  L.  Hachette,  in-fol., 
pp.  VIII-43S. 

L'Université  de  Paris  n'avait  pas  trouvé  d'annaliste  depuis  Du 
Boulay,  dont  les  six  volumes  in-folio  attendaient  et  sf^pelaient  un 
continuateur.  Notre  histoire  littéraire  souffrait  de  cette  regrettable 
lacune.  Tous  les  écrivains  qui  ont  touché  au  xvii*  et  au  xviii*  'siè- 
cle ont  nécessairement  rencontré  sous  leur  plume  la  Sorbonne,  la 
collèges  de  Paris,  les  corporations  enseignantes,  leurs  rivalités,  leuri 
progrès,  leur  décadence  ;  mais  il  y  a  loin  de  là  à  ce  que  réclamait 
l'honneur  d'un  grand  corps  et  d'une  illustre  institution.  Les  maté- 
riaux étaient  réunis.  Un  modeste  et  patient  bibliothécaire,  M.  Ta- 
ranne  les  avait  inventoriés,  classés  et  disposés  pour  la  mise  en  œu- 
vre. Une  injuste  défiance  de  ses  forces  l'arrêta  au  moment  où  il  allait 
recueillir  le  fruit  de  ses  laborieuses  recherches.  Mais  ne  devons- 
nous  pas  en  quelque  sorte  lui  pardonner  d'avoir  douté  de  lui-même 
puisque  sa  modestie  nous  a  valu  M.  Charles  Jourdain  ?  Choisi  pai 
M.  le  Ministre  de  llnstruction  publique,  le  savant  membre  de  l'Ins- 
titut s'est  montré  à  la  hauteur  de  cette  flatteuse  distinction  et  de 
cette  mission  de  confiance.  Nous  ne  dirons  pas  aujourd'hui  avec 
quel  talent  il  a  débrouillé  les  nombreux  documents  mis  à  sa  disposi- 
tion. Notre  but  en  ce  moment  est  d'attirer  l'attention  des  amateursdc 
savants  et  solides  travaux,  sur  les  deux  magnifiques  in-folio  qui,  de 
1862  à  1866,  sont  sortis  des  presses  de  M.  Lahure.  Le  premier  est 
un  complément  et  en  même  temps  un  supplément  à  l'ouvrage 
de  Du  Boulay.  Cet  historien  est  loin  d'avoir  utilisé  toutes  les  ri- 
chesses de  nos  bibliothèques  ;  dans  V Index  chartaruntj  M.  Jourdain 
a  donné  une  nomenclature  chronologique  de  tout  ce  que  son  prédé- 
cesseur a  omis  ou  cité  dans  sa  vaste  compilation .  Le  second  vo- 
lume se  divise  en  deux  parties  :  l'histoire  de  l'Université  et  les  pièces 
justificatives. 

La  méthode  suivie  par  M.  Jourdain  diffère  essentiellement  de 
celle  de  Du  Boulay.  Il  ne  s'est  pas  contenté  comme  lui  de  nous  don- 
ner un  simple  a  recueil  de  pièces  textuellement  reproduites  et  rat- 
tachées entre  elles  par  de  courtes  transitions.  Nous  n'avons  pas  cru. 
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dit-il,  devoir  nous  resireiiidse JOibfioIiitiieiit  à  tttie  mélhode,  par  la- 
quelle l'historien  se  décharge  plus  qu'il  ne  convient  du  travail  de  la 
composition,  et  semble  renoncer  à  la  partie  la  plus  élevée  de  son 
rôle,  qui  n'est  pas  seulement  de  rassembler  les  ^èces  du  proc^ 
dont  chaque  siècle  tour  à  tour  foaxnit  les  é]émienl&  à  fai  postèrkc, 
mais  d  approfondir  les  documents  qull  a 'recueillis,  rf'ien  dégager  >es 
faits  saillants,  de  tirer  les  conséquences  de  ces  faits,  de  raconter  en 
un  mot  les  événements  humains  et  même  de  les  juger.  ))  Nous  Cèlîci- 
tonsle  savant  écrivain  d'avoir  accepté  ce  rôle.  Unous  tarde  démon- 
trer avec  quelle  équité  il  Ta  rempli,  et  comment  il  a  su,  s  élevant 
au-dessus  de  petites  rancunes  et  de  préjugés  surannés,  tendre  loya- 
lement la  main  à  des  rivaux  séculaires,  et  leur  rendre  le  plus  glo- 
rieux témoignage  auquel  ils  aient  jamais  prétendu.  Que  M.  Jourdain 
nous  permette  de  lui  en  témoigner,  au  nom  de  la  Compagnie,  no- 
tre vive  reconnaissance  î  Nous  voudrions  citer  en  son  entier  la  fin 
du  livre  troisième  ;  mais  l'extrait  suivant  donnera  une  idée  des  no- 
bles inspirations  qui  nous  ont  paru  avoir  présidé  à  cette  importante 
histoire,  ce  Comme  instituteurs  de  la  jeunesse,  les  Jésuites  étaient  à 
l'abri  de  tout  blâme  et  plutôt  dignes  de  reconnaissance  que  de  persé- 
cution. La  concurrence  même  qu'ils  firent  à  l'Université  tourna 
bientôt  à  l'avantage  de  celle-ci,  en  Totligeant  à  exercer  sur  ses  éco- 
liers et  sur  ses. maîtres  une  surveillance  de  plus  en  plus  active,  sa- 
lutaire à  la  discipline  et  au  travail...  La  sentence  inexorable  qui 
détruisit  soudainement  leurs  collèges  s'explique  au  point  de  vue  his- 
torique par  les  préjugés  et  les  haines  accumulées  contre  la  Société. 
Mais,  après  avoir  recueilli  les  applaudissements  intéressés  des  con- 
temporains, cet  arrêt,  tristement  fameux,  doit-il  être  confirmé  par 
le  jugement  équitable  de  l'histoire  ?  Nous  ne  le  pensons  pas  ;  car  il 
blessa  la  justice  et  la  vérité  sous  beaucoup  de  rapports  ;  et,  comme 
la  suite  des  événements  le  prouva,  il  ne  servît  ni  l'Eglise,  ni  TElat, 
ni  même  TUniversité,  en  dépit  des  espérances  que  celle-ci  avait 
fondées  sur  la  mine  de  ses  adversaires.  »  Puissent  ces  paroles  de 
franche  impartialité,  tombant  de  si  haut,  trancher  à  tout  jamais  une 
question  trop  souvent  renouvelée  et  dont  la  solution,  encore  de 
nos  jours ,  ne  peut  être  différente  !  L'union  contre  des  ennemis 
communs  ne  serait-elle  pas  le  pi-emier  gage  du  succès? 

C.     SoMMERVOGEL. 

THE  BlEMENTS  OF  MOLECULAR  MfiCBPAMCS,  by  Joseph  Ï>ATM A,  S.  I.  !n-8«.  Lon- 
don  md  Cambridge  :  MsenuHaii^adC?. 

Depuis  quelques  années,  Tatteution  des  savants,  des  physiciens 
et  des  chimistes  surtout  se  porte  plus  volontiers  sur  la  partie  phî- 
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loAPplûque  dos  soîenees  dites  poûtivea.  Chose  siogidièspe,  c'eit  au 
xoomenl  où  le  pMÎtiviame  £ùt  la  guerre  la  plna  adiannée  à  la  méta- 
physique <t  aux  idées  a  pfwriy  que  Ven  -voit  plus  de  tentatives  ayant 
pour  bniit  de  tdéoouvrir  les  causes  véritablqs  des  phénomènes  que 
A^osiétudioxis,  et  la  natune  intime  de  la  matière,  qui  est  le  siège  de 
ces  :pbéaoaHkènea. — Dès  184^,  Gerôise  exposait,  à  TIiistHution  Boyale 
de  Londres,  les  idées  qu'il  a  depuis  développées  dans  son  remar- 
quable écrit  sur  la  Corrélation  des  forces  physiques  ^  que  la  France 
n*a  ccumu  qu'en  i856^  par  la  traduction  de  M.  Tabbé  Moigno. 
Deux  ajos  auparavant,  M.  de  Houcheporn  publiait  im  ou^rag^  inti- 
tulé ^  Du  principe  général  d»  la  philosophie  naturelle.  Oet  ouvrage 
est  Teuipli  d'idées  neuves  et  'harcHes  qui  n'ont  pas  peu  contribué  à 
éveîHer  rattention  des  penseurs.  L'année  1864  a  été  féconde  en  tra- 
Yam«de  œ  genre.  La  France  nous  a  donné  les  Prûblemes  de  la  na-- 
êwe,  de  M.  Laugel  ;  rAUemagne,  une  Esquisse  élémentaire  de  ta 
^Aéof^  mécanique  de  la  chaleur^  de  M.  HIrn  ;  Titalie,  les  Leçons  sur 
la  théorie  dynamique  de  la  oialeuTj  de  Mateueci,  «t  Y  Unité  des 
foitces  pkjnsiqueSy  du  P.  Seeohi.  Depuis  celte  >époqne,  les  jomnaux 
scientifiques  et  même  les  revues littérairesse  sopt-sérieusetnent  pré- 
occupés des  graves  questions  que  méditent  les  savants,  et  l'attention 
publique  est  actuellement  dirigée  de  ce  o6té,  malgré  tant  de  cîr- 
€X>pstanices  qui  tendent  à  Ten  détourner.  Aussi  nous  croyons  rendre 
service  en  signalant  un  ouvrage  sérieux  dû  à  un  savant  religieux,  le 
P.  iBayma,  professeur  de  philosophie  au  collège  de  Stonyhurst.  Son 
but  est  d'expliquer  la  constitution  moléculaire  des  corps,  en  s'ap- 
puyant  sur  les  principes  de  la  mécanique  ;  de  là  son  titre  :  Éléments 
de  mécanique  moléculaire. 

Les  premiers  Kvres  contiennent  ^es  considérations  métaphysiques 
«jui  ne  seront  peut-être  pas  toujours  bien  venues  en  France.  Chez 
nous,  le  positivisme  a  gâté  bien  des  esprits  ;  on  aime  mieux  4aire 
des  bypolhèses,  quelquefois  sans  fondement,  que  d'émettre  des  pro- 
positions que  Ton  cherche  à  démontrer  par  des  principes  abstraits 
étrangers  aux  mathématiques.  En  Angleterre,  où  renseignement 
philosophique  a  conservé  son  éokrt  et  sa  vigueur,  les  esprits  sont 
mieux  pi:éparés  i  ces  sortes  de  considérations,  et  cette  circonstance 
constitue  chez  les  savants  anglais  uue  supériorité  que  nous  ne  tar- 
derons peut-être  pas  à  reconnattre. 

En  partant  de  ces  principes  généraux,  le  P.  Bayma  explique  la 
ccnHtitution  de  la  matière  et  ses  propriétés  générales  ;  il  recherche 
la  forme  que  doivent  prendre  les  molécules  suivant  le  nombre  des 
éléments  qui  les  composent;  de  là  il  arrive  aux  conditions  d'équi- 
libre, aux  propriétés  chimiques,  aux  équivalents  et  aux  poids  ato- 


n^  BIBLIOGRAPHIE. 

miques.  On  le  voit,  de  semblables  vues  ne  manquent  pas  de  har- 
diesse. Aussi  ne  faudra-t-il  pas  s^étonner  si  quelques-unes  des  idées 
du  P.  Bayma  ne  sont  pas  adoptées  par  le  monde  savant.  Mais  il  noos 
semble  incontestable  que  cet  ouvrage  remplit  parfaitement  le  but 
que  s*est  proposé  son  auteur,  de  «  tracer  une  voie  dans  une  r^on 
de  la  science,  jusqu  a  présent  réputée  inaccessible,  et  dont  Texplora- 
tion  préoccupe  sérieusement  les  savants  de  nos  jours.*  » 

MisSALB  ROMANUM.  Nouvelle  édition  grand  in-folio,  illustrée  de  sept  planches 
gravées  sur  acier,  d'après  les  dessins  de  MM.  Deger  et  M  olitor,  par  MM.  Blang, 
Heitland,  Keller,  Ludy,  Nasser  et  Sleifensand,  de  Técole  de  Dusseldorf  ;  avec 
cadre  orné  et  plus  de  trois  cents,  lettrines  et  ornements  sur  bois  imprimés 
dans  le  texte.  —  Malines,  H.  Dessain,  successeur  de  P.-J-  Hanicq  ;  Paris, 
E.  Magnin  et  fils.  —  Prix  fort  :  40,  45  et  70  fr.,  selon  la  qualité  du  papier. 

Au  compte  des  méfaits  de  Timprimerie,  on  peut  bien  mettr»  la 
suppression  radicale  des  patients  calligraphes  et  miniaturistes  qui 
consacraient  des  années  entières  à  produire  un  missel,  un  livre 
d'heures  enluminé.  Nous  ne  voudrions  pas  dire  que  ce  soit  une  rai- 
son suffisante  pour  maudire  l'invention  de  Gutenberg,  mais  il  nous 
semble  que  nos  imprimeurs  catholiques  nous  doivent,  en  cet  ordre 
de  choses,  quelque  dédonmiagement.  Et  puis,  s'ils  ont  à  cœur  de  ne 
pas  laisser  tomber  dans  le  métier  Fart  des  Aide,  des  Plantin  et  des 
Elzevier,  quelle  plus  noble  ambition  peuvent-ils  entretenir  que  celle 
de  placer  un  chef-d'œuvre  au  milieu  des  splendeurs  dont  TEglise 
aime  à  environner  les  autels?  A  la  typographie  aussi  Ton  peut  dire  : 

Quantum  potes  tantum  aude, 
Quia  major  omni  laude, 
Nec  laudare  suffîcis. 

Non,  ce  vous  n'en  pourrez  jamais  trop  faire,  »  lors  même  que,  fai- 
sant appel  à  tous  les  arts  susceptibles  de  vous  prêter  leur  concours, 
vous  surpasseriez  les  merveilleux  manuscrits  enluminés  d'autrefois. 
Malheureusement,  les  éditeurs  de  livres  liturgiques  ont  à  compter 
avec  la  pauvreté  de  la  plupart  des  églises.  Aussi  faut -il  leur  savoir 
déjà  beaucoup  de  gré  quand,  moyennant  de  grosses  dépenses,  ils 
arrivent  à  nous  offrir  une  œuvre  d'un  goût  véritablement  élevé, 
digne  de  figurer  sur  les  autels  des  plus  riches  cathédrales,  et  pour- 
tant d'un  prix  assez  modique  pour  être  accessible  aux  bourses  les 
plus  humbles.  Tel  est  bien  le  nouveau  Missel  pubUé  par  M.  Dessain, 
de  Malines.  Ne  connaissant  pas  tout  ce  qui  a  paru  dans  ce  genre  en 
France  et  en  Allemagne,  nous  n'oserions  assumer  la  responsabilité 
du  jugement  porté  devant  nous  par  deux  artistes  très-compétents,  à 
savoir  <c  qu'on  n'avait  encore  rien  fait  d'aussi  bien  ;  »  que  «  c'est 
incontestablement  le  meilleur  Missel  illustré;  »  mais  nous  pouvons 
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dire  en  toute  confiaDce  que  ce  splendide  volume  est  une  véritable 
merveille  t^'pographique,  et  que  les  gravures,  admirablement  exé- 
cutées, présentent  des  compositions  très-pieuses  et  très-bien  com- 
prises. Nos  deux  artistes  nous  ont  signalé ,  il  est  vrai,  quelques 
fautes  dans  la  disposition  des  personnages,  et  d'autres  légères  im- 
perfections. Comme  nous  n'avons  jamais  pris  beaucoup  d'intérêt  à 
la  critique  d'un  tableau  que  nous  n'avions  pas  sous  les  yeux,  ou  du 
moins  présent  à  la  mémoire,  nous  craindrions  d'ennuyer  le  lecteur 
en  insistant  sur  ces  menus  détails;  et  d'ailleurs,  il  sera  plus  juste 
de  dire  que  si  le  Missel  de  M.  Dessain  n'est  pas  absolument  parfait, 
il  approche  beaucoup  de  la  perfection. 

E.  Paton. 

Chaque  année  voil  paraître  quelque  nouvel  ouvrage  sur  l'histoire 
de  Jeanne  d'Arc,  tant  il  y  a  d'attrait  dans  ce  touchant  épisode  de 
nos  annales  ;  mais  il  n'y  a  pas  moins  de  difficulté  à  le  bien  dépein- 
dre, et  peu  d'auteurs  ont  l'avantage  de  pouvoir  donner  au  public 
une  seconde  édition.  M.  H.  Wallon  vient  d'obtenir  ce  succès,  et 
nous  avions  dit  d'avance  comment  il  avait  su  le  mériter  dans  ses 
deux  volumes  sur  Jeanne  (TJrc  (septembre  1860).  Cette  seconde 
édition  se  distingue  de  la  première  par  des  remaniements  assez  no- 
tables: le  savant  académicien  a  jugé  utile  de  développer  le  récit,  d'a- 
bréger la  discussion  du  procès,  de  rapprocher  les  notes  du  texte,  et 
de  mettre  à  profit  les  plus  récentes  publications.  Il  est  un  point  im- 
portant sur  lequel  nous  ne  saurions  adopter  l'opinion  de  l'auteur;  il 
persiste  à  soutenir,  tout  en  modifiant  l'expression  de  sa  pensée,  que 
Jeanne  d'Arc  n'a  pas  rempli  jusqu'au  bout  la  mission  extraordinaire 
dont  Dieu  l'avait  investie.  Comme  il  n'y  a  point  de  nouvelles  preu- 
ves à  Tappui  de  cette  opinion,  il  nous  suffit  d'indiquer  au  lecteur 
divers  articles  publiés  dans  les  Études  religieuses  (mars-avril  1862; 
janvier  et  mars  1866). 

—  Les  Magnificences  de  la  grâce ,  conte^nplées  dans  le  sacré 
Cœur  de  Jésus  et  dans  le  saint  Cœur  de  Marie  ;  par  le  Père  Tous- 
saint Dufau,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  i  fort  vol.  de  4^^  pages. 
Bruxelles,  chez  Lelong  et  chez  Hœnen. — ^Nous  foire  admirer  le  Cœur 
sacré  de  Jésus  et  le  Cœur  immaculé  de  Marie,  divinement  embellis 
des  dons  de  TEsprit-Saint  et  tout  resplendissants  des  magnificences 
de  la  grâce  ^  nous  initier  par  cette  sublime  contemplation  à  l'idéal 
même  de  la  perfection  chrétienne,  et  nous  élever  à  l'aide  de  pra- 
tiques faciles  au  désir  de  retracer  cet  idéal  en  nos  âmes,  tel  est  le 
but  de  l'excellent  ouvrage  que  nous  recommandons  à  nos  lecteurs. 
Comme  nous  pouvions  nous  y  attendre  après  avoir  lu,  il  y  a  quel- 
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ques  annôefi,  les  Beaidés  de  rame  contemplas  dans  le  Csettr  de 
Jésus  S  la  doctrine  que  développe  Tauteur  dans  ce  nouveau  trawl 
repose  sur  les  principes  incontestés  de  la  saine  théologie,  et  peste 
parfaitement  exacte  dans  Texpiression.  Et  toutefois,  si  nelevé  qve 
soit  le  styet,  «i  grandes  que  soient  les  ^nsées,  U  clarté  et  la  sim- 
plicité du  style  n'ont  eu  nuUemeot  à  en  souffrir.  C'est  là  un  à^b 
fl&eiUeuES  mérites  des  Magnificences  de  la  gmoe^  Nous  eonseillons 
donc  la  lecture  de  cette  œuvre  solide  à  tous  coux  qui  ic  désirent 
parler  chi  Samt-Espdt  d'une  manière  dogmatique,  aknple  ^  pm^ 
tique,  y).k  tous  les  2^tenrs  de  la  gloire  des  Cseurs  sacres  de  Jésus 
et  de  Marie. 

— La  Terre^Sainie^  la  Syrie,  le  Liban...  Constantinople.^.V Egypte 
et  la  Nubie^jpsii  Henri  de  Guinaumont.  3  voL  in-i8  ;  Paris, Ch.  Dpu- 
niol,  1867. — M.  de  Guinaumont  est  l'un  de  ces  hommes  de  foi  qui 
répandirent  des  premiers  à  l'appel  si  éminemment  chrétien  de 
V  Œuvre  des  Pèlerinages  aux'  Lieux-Saints.  Membre  de  la  pieuse 
caravane  de  i853y  il  ne  put  se  résoudra  à  ne  connaître  l'Orient  que 
par  la  Palestine^  Séduit  sans  doute  par  le  charme  de  ce  pays  du 
soleil^  qu'on  ne  quitte  jamais  qu'à  regret,  il  remonta  le  Nil  jusqu'à 
Semnehf  revint  en  Syrie  pour  visiter  le  LihaiSi  et  l' Anti-Liban,  et 
regagna  la  JFrance  par  Constantinople,  la  Grèce  et  ses  îles,  complé- 
ment obljgé  de  tout  voyage  en  Orient.  Pourquoi  ces  lointaines  et 
intéressantes  excursions  n'onlrelles  été  que  l'occasion  de  cet  ouvrage? 
Pourquoi  le  patient  compilateur  de  traditions  a-t-il  si  complétenxeut 
effacé  le  voyageur?  —  IS^en  déplaise  à  celui-ci,  on  regrette  que  les 
citations  de  D.  Calmet,  de  Yillajpand  et  de  bien  d'autres  n'aient  laisaé 
aucune  place  au  récit  des  épisodes  et  des  impressions  personneUes^ 
qui  font  l'intérêt  toiqours  nouveau  d'uae  relation  de  voyage. 
Mais  l'auteur  ne  s'est  proposé  d'autre  but  que  de  recueillir  siu:  les 
pays  qu'il  a  visités  ce  que  ses  devanciers  en  ont  dit.  a  En  publiant 
cet  ouvrage,  dit-il  à  la  fin  de  la  préface,  nous  avons  moins  pour  but 
d'apprendre  au  lecteur  ce  qu'il  ne  sait  pas  que  de  lui  rappeler  ce 
qu*il  a  appris.  »  Cette  phrase  est  par  trop  modeste  :  bon  nombre  de 
lecteurs  apprendront  dans  ce  livre  bien  des  choses  qu'ils  n'ont  ja- 
mais sues,  depuis  les  opinions,  un  peu  surannées ,  relatives  à  k 
situation  du  paradis  terrestre,  jusqu'à  des  aperçus  sur  la  langue 
arabe  elj'histoire  naturelle  de  la  Syrie  et  de  TEgypte.  Assurément, 
si  des  lectures  variées  et  des  compilations  laborieuses  suffisaient  à  la 
composition  d'un  ouvrage,  rien  ne  manquerait  à  la  perfection  de 
celui-ci.  'Vussi  les  lecteurs  qui  ne  sont  point  jaloux  du  dernier  mot 

•  2'  édition.  Paris,  Pélagaud. 
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de  la  critique, 'eiiL-fait  de  science  et  de  traditions^  mais  qui  ehevcbent 
seukoieiit  à  s^edi&dr  et  à  aecpiéiir  uae  instructioa  facile,  trouveront 
qm  ce  livne  est  •écrit  «pour  eux.. 

—  M.  PauLDuradlla  publié  réoemment  dans  une  .revue  de  pro- 
YiDce  un  travûl  înléressant  sur  une  image  symbolique  dont  le  «sens 
avait  été  méconnu  jusqu  aujourd'hui  en  Occident,  où  cependant  on 
la  rettQontre  .fréquemment.  .Cian^ni,  Cavedoni  et  autres  érudits 
n avaient  pu  expliquer  cette  allégoide.  M.  Paul  Durand  a  pacoouru 
l'Orient  à  plusieurs  lepriaes  :  les  églises  d!Âthènes,  de  la  Thes- 
solie,  de  TiEpire,  ^t  suriout  'Oelies  des  cauvents  du  Mont-Atbos 
luiout  foiffui  de  nombreux  matériaux  pour  Thistoire  de  l!art  chré- 
tien chus  Le    Leyant.  C'est  de  la  quUl  a  rapporté  les  idées  qu'il 
émetxtujoucd'hui  dans  le  travail  que  nous  annonçons.  Un  tirage  à 
part  et  à  très-petit  nombre  a  été  fait  de  cet  opuscule,  qui  est  ac- 
compagné de  vingt  gravures  fort  curieuses,  exécutées  d'après  des 
ctessins  TecneilKs  en  Orëce  et  en  Italie.  Nous  recommando!»  cette 
pnMïcation  :  notre  la  regardons  comme  indispensable  à  tous  eeux 
qui  s'occupent  sérieusement  des  études  sur  l'art  et  le  symbolisme 
chrétien.  Xes  simples  amateurs  seront  bien  aises  de  posséder  cetfe 
brochure  dorit  lexécutioit  typographique  est  'fait»  afec  un  goût  et 
uii»e  élégance  dont  nous  tie  pouvons  nous  empêcher  de  feire  mention. 
Voici  le  titre  de  cet  ouvrage  :  De  rEtimacm,  symbole  du  Jugement 
dernier  dcms  Tîeonographie  grecque  chrétienne.  (Paris,  A.  Duramd 
et  Pedone.  3  fr.) 

—  Un  lÎTTe  nous  a  été  remis  il  y  a  qœlques  mois,  intitulé  :  Du 
ddUle^  |)ar  Henri  de^Cossoles.  i  vol.'in-r8;  Pteiris,  Didier,  i867.  En 
yoici  'la  préface  r  «  A  ceux  qui  sont  certains  de  la  fausseté  du  chris- 
tianisme, la  lecture  de  ce  petit  livre   serait  inutile.   Entièrement 
étranger  aux  questions  de  science  historique,  et  uniquement  adressé 
à   ceux  qui  doutent,  il  n'apporte  aucune  prcu\'c  nouvelle  â  Pappuî 
cïe  la  religion  ;  il  n'examine  pafs  les  rafisons  qu'on  a  de  'la  croire, 
mais  celles  qu'on  a  de  douter;  il  ne  traite  pas  de  son  évidenee,  mais 
de  son  obscurité.  Puisse-t-il  être  utile  à  quelques-uns  de  ceux  pour 
qui  il  a  été  écrit!  Encore  indécis  sur  une  question,  n'auraient-ils  pas 
mauvaise  grâce  à  refuser  d'y  consacrer  une  heure  d'étude?  » 

Cette  heure  ne  sera  pas  perdue  ;  nous  en  avons  déjà  pour  garant 
rexpérience  de  plusieurs  personnes  qui,  ayant  trouvé  le  livre,  sur 
noire  table,  ne  l'ont  pas  ouvert  sans  fruit.  L'auteur,  à  nous  inconnu, 
est  évidemment  un  chrétien  convaincu,  un  esprit  distingué,  une  âme 
pleine  de  droiture.  Qu'il  nous  pardonne  nos  lenteurs  ;  nous  espé- 
rons rendre  bientôt  à  lui  et  à  son  œuvre  toute  la  justice  qu'ils  mé- 
ritent, et  mettre  nos  lecteurs  à  même  de  les  apprécier. 
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—  Nous  venons  bien  tard  aussi  pour  signaler  aux  familles  chré- 
tienneS|  et  même  aux  hommes  d'État,  aux  économistes,  qui  pour- 
ront y  puiser  le  sujet  d*utiles  réflexions,  un  gracieux  petit  volnme 
dont  le  P.  Félix  a  dit  :  «  Cette  peinture  d  une  vâ-ité  absolue  et  d'une 
simplicité  charitiante,  ce  tableau  de  la  vie  d'une  famille^  tracé  par 
Taffection  fraternelle  et  la  piété  filiale,  sans  l'ombre  même  dune 
pensée  de  gloire  et  de  publicité,  avec  la  seule  ambition  de  perpétuer 
pour  la  famille  elle-même  le  culte  de  ses  souvenirs  et  rhéritage  de 
ses  vertus,  est,  pour  notre  siècle  surtout,  d'une  valeur  inappré- 
ciable. »  A  ces  traits,  on  a  déjà  reconnu  sans  ^doute  Tintéressante 
publication  dont  voici  le  titre  :  Une  famille  au  xvi*  siècle.  Docu- 
ment original  précédé  d'une  introduction  par  M.  Charles  de  Ribbe. 
Paris,  Joseph  Albanel,  1867.  Toute  autre  recommandation  serait 
superflue.  ^ 

—  On  a  écrit  bien  des  livres  sur  Rome.  Cependant,  les  lecteurs 
ne  manquant  jamais,  les  auteurs  ne  se  fatiguent  pas.  Nous  recom- 
mandions naguère  Une  chrétienne  à  Rome  ;  voici  Une  année  a  Romet 
Impressions  d'un  catholique  (in-8®,  400  p.  Paris,  4.  Braj,  1867). 
Après  avoir  rappelé,  dans  une  première  partie,  l'histoire  des  prin- 
cipaux monuments  de  la  Ville  Eteraelle,  l'auteur  nous  tait  parcou- 
rir le  cycle  annuel  des  solennités  qui  se  célèbrent  avec  une  pompe 
spéciale  dans  différentes  églises  de  Rome;  il  raconte  ce  quïl  a 
éprouvé  en  y  assistant,  et  dans  le  but  de  pous  faire  partager  ses 
«  impressions,  »  il  donne,  pour  chacune  des  fêtes,  une  courte  notiœ 
sur  le  saint  qui  en  est  l'objet,  l'historique  de  son  culte ,  oifin  une 
description  sommaire  de  la  cérémonie  et  de  l'édifice  où  elle  se  cé- 
lèbre. Comme  on  le  voit,  les  beaux  esprits  et  les  artistes  en  quetf 
d'autres  impressions  que  celles  £un  catholique  n'ont  que  faire  de 
cet  ouvrage.  Mais  les  âmes  pieuses  le  liront  avec  fruit  ;  les  pèlerins 
y  trouveront  un  guide  édifiant,  et  au  retour  encore,  ce  li\Te  saur» 
raviver  en  leur  cœur  des  souvenirs  qu'ils  seront  heureux  de  ne  voir 
jamais  s'effacer. 


Nous  recevons  à  l'instant  la  Révolution  et  fEmpire,  de  M.  de 
Meaux,  et  le  tome  VIII«  des  Mémoires  de  M,  Guixot,  dont  nou> 
nous  occuperons  dans  nos  livraisons  de  juin  et  juillet. 


VARIA 


Séneque  Ort-il  connu  saint  Paul  ?  —  Sur  cette  intéressante  et  cu- 
rieuse question ,  si  souvent  débattue ,  on  a  déjà  indiqué  ici  même 
(février  1867,  p.  3o3)  les  conclusions  d'un  savant  travail  du  cheva- 
lier de  Rossi  :  à  savoir,  que  Sénèque  faisait  certainement  partie  du 
conseil  de  Néron  à  Fépoque  où  y  fut  portée  la  cause  de  saint  Paul,  et 
que  par  conséquent  il  eut  à  prononcer  sur  son  appel  (Cœsarem  ap- 
pello)  et  dût  contribuer  à  sa  mise  en  liberté  vers  le  commencement 
de  Tahuée  58  de  Tère  chrétienne.  Ainsi  se  confirme  la  base  de  Tan- 
tique  tradition,  accueillie  par  saint  Augustin  et  saint  Jérôme,  d'un 
commerce  épistolaire  entre  le  philosophe  et  TApôtre  des  nations. 
Mais  voici  bien  mieux  encore.  Un  monument  lapidaire,  incorrupti- 
ble témoin  du  passé ,  nous  dénonce ,  entre  le  second  et  le  troisième 
siècle,  Fexistence  d'un  personnage  appartenant  à  la  famille  de  Sénè- 
que, ainsi  que  l'indique  son  nom  à'Annœus^  et  portant  en  outre  deux 
surnoms,  cognomina^  dont  l'association,  inconnue  à  l'antiquité 
païenne,  rappelle,  à  n'en  pas  douter,  non-seulement  l'apôtre  saint 
Paul ,  mais  encore  le  compagnon  de  son  martyre ,  saint  Pierre ,  le 
prince  même  des  apôtres. 

Cette  précieuse  inscription,  découverte  à  Ostie,  au  mois  de  février 
dernier,  par  le  commandeur  Visconti,  et  remise  par  lui  au  chevalier 
de  Rossi,  est  d'un  beau  caractère  et  d'une  paléographie  qui  lui  assi- 
gne pour  date,  comme  nous  l'avons  dit,  la  fin  du  second  ou  le 
commencement  du  troisième  siècle.  La  voici  telle  que  M.  de 
Rossi  la  donne  dans  son  Bulletin  d'Archéologie  chrétienne,  janvier- 
février  1867,  p.  6  : 

D.  M 

M.  ANNEO 

PAULO.  PETRO 

M.  ANNEUS.  PAULUS 

FILIO.  CARISIMO 

A  n'envisager  que  les  siglcs  D.  M  {Diis  Manibus)  lepitaphe  pour- 
rait passer  pour  païenne.  Mais  le  nom  de  Paul ,  deux  fois  répété  et 
surtout  accouplé  au  nom  de  Pierre,  accuse  nécessairement  une  ori- 
gine chrétienne  ;  et  ces  deux  noms  ou  surnoms  {cognomina)  réunis  à 
celui  A'AnnœuSf  prouvent  que  le  souvenir  des  apôtres  Pierre  et  Paul 
s'était  perpétué  soit  parmi  les  héritiers  naturels  ou  adoptifs ,  soit 
parmi  les  affiranchis  de  L.  jénnœus  Seneca  et  de  M,  Annœus  Gallio^ 
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son  frère.  Peut-être,  né  de  parenSts  chrétLCns  dont  il  avait  conserré 
le  nom,  Tauteur  de  cette  épitaphe  était^-il  retombé  dans  le  paganisme. 
Mais  cette  supposition  n'est  pas  nécessaire  pour  expliquer  la  présence 
de  la  formule  D.  M.  Lorsqu^on  commandait  un  monument  funéraire, 
Tartjsan  adoptait  naturellement  le  style  de  l'époque,  et  tantôt  l'ins- 
cription était  employée  telle  quelle  par  des  chrétiens ,  ce  qui  n'est 
pas  sans  exemple,  tantôt  elle  était  mise  au  rebut  ;  et  tel  paraît  avoir 
été  le  sort  de  l'inscription  commandée  par  M.  Annœus  Paulus  pour 
la  tombe  de  son  fils  M.  Annœus  Paulus  Petrus^  car  elle  a  été  trou- 
vée non  pas  appliquée  à  une  sépulture ,  mais  parmi  des  matériaux 
provenant  de  la  maçonnerie  das  chambres  sépulcrales. 

M.  de  RoBsi  se  félicite  à  bon  droit  de  cette  nouvelle  lumière  ino- 
pinément répandue  sur  le  séjour  des  saints  apôtres  dans  la  ville  éter- 
nelle et  sur  l'action  qu'ils  exercèrent  au  milieu  d'une  société  toute 
païenne  et  dans  la  maison  même  de  Néron,  —  luniièi*e  qui  éclate  s 
à  propos  au  moment  où  Rome  s'apprête  à  célébrer  l'anniversaire  dix- 
huit  fois  séculaia^e  de  leur  martyre. 

Si  l'éminent  antiquaire  réalise  ses  promesses  ^  ce  ne  sera  pas  la 
dernière  fois  que  son  Bulletin  nous  mettra  sous  les  yeux,  dans  fe  cou- 
rant de  cette  année,  les  monuments  où  l'Église  romaine  aime  à  re- 
trouver ses  titres  et  à  vénérer  la  mémoire  de  ses  glorieux  et  saints 
fondateurs. 


Mgr  de  Goesbriand,  évêque  de  Burlington  (Vernon,  E.-CT.),  a  pu- 
blié le  4  avril  dernier  une  Lettre  pastorale  annonçant  au  clergé  et 
aux  fidèles  de  son  diocèse  qu'il  se  rend  à  Rome  pour  les  fclcs  aux- 
quelles Sa  Sainteté  Pie  IX  a  invité  tous  les  évêques  du  monde.  Hom 
avons  surtout  remarqué  dans  cette  Lettre  le  paragraphe  saivant  où 
se  peignent  les  mœurs  américaines  : 

ce  C'est  une  pieuse  pratique,  approuvée  par  l'Eglise,  de  mettit 
les  villes,  les  contrées  et  les  diocèses  sous  le  patronage  spécial  de 
quelques  saints.  Au  premier  synode  tenu  à  Burlington  les  4  ^^  '^ 
octobre  i855,  d'accord  avec  notre  clergé,  nous  avons  choi* 
Marie,  mère  de  Dieu  conçue  sans  péché,  pour  principale  patrono-: 
de  notre  diocèse  qui  venait  d'être  érigé.  Pour  donner  à  cette  êlc'c- 
tion  une  forme  plus  canonique,  nous  désirons  que  le  peu[de  aa^^> 
y  prenne  part,  non*  seulement  dans  notre  ville  épisoopaàe^  nab 
dans  tout  le  diocèse.  En  conséquence,  nous  ordonnons  que,  le  di- 
manche où  se  fera  la  lecture  de  cette  Lettre,  le  prêtre  prie  les  itàt- 
les  de  déclarer  leur  assentiment  à  cette  élection  en  répondant  à  U 
question  suivante  :  «  Vous  plaît^il  de  choisir  la  Bâcsiheurease  Vierc* 
«  Marie  pour  principale  patronne  du  diocèse  de  Burlington,  et  ^ 


VARIA.  735 

((  demander  au   Saint-Père  la  confirmation  de  cette    électron  ?  » 
Heureuse  application  du  snfirage  universel  ! 


Le  mardi  2  avril  dernier,  Téglise  de  Saînt-Pbilippe,  à  Philadel- 
phie (E.-U.),  présentait  un  spectacle  bien  consolant.  A  la  suite 
d'aune  mission  donnée  par  quatre  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
pendant  laquelle  on  avait  compté  plus  de  lo^ooo  communions  et 
5o  abjurations  de  protestants,  Mgr  Wood,  évéque  de  Philadelphie, 
administrait  solennellement  le  baptême  et  la  confirmation  à  2g  con- 
vertis, la  confirmation  à  35  adultes  qui  revenaient  à  la  pratique  de 
notre  sainte  religion.  Quatre  jours  auparavant,  le  vénérable  prélat 
avait  confirmé  707  enfants.  —  Les  catholiques  de  Philadelphie 
tiennent  connue  ceux  du  monde  entier  à  témoigner  de  leur  dévoû- 
ment  envers  le  Saint-Siège,  ainsi  que  le  prouvent  assez  les  résultats 
de  la  quête  faite  le  dimanche  7  a>vril,  par  ordre  de  Mgr  Févéque.. 
A  la  cathédrale,  on  a  recueilli  environ  5, 000  dollars  (plus  de 
^5,000  fr.);  à  Saint-Patrick,  3,ooo;  à  Saint-Joseph,  i,4oo.  Les 
autres  chiffres  n^étaient  pas  encore  connus.  On  a  couvert  à  Phila- 
delphie pour  18,000  dollars  de  l'emprunt  pontifical,  dont  plus  de 
10,000  dans  la  seule  paroisse  de  Saint-Malachie. 


A  propos  des  doctrines  du  D'  Pusey  sur  la  transsubstantiation, 
M.  Gilbert  Thierry  explique  ainsi  la  signification  théologique  du  mot 
accident  (Revue  des  Deux  Mondes j  i"  mai  1867,  p.  179)  : 

<c  On  appelle  accident  dans  la  langue  théologique  la  forme  qu'em- 
prunte Tessence  impalpable  de  Dieu  pour  se  révéler  aux  sens  de 
riiomme.  Ainsi ,  quand  Dieu  veut  parler  à  Moïse ,  il  se  révèle  sous 
V accident  du  buisson  ardent  ;  TEsprit-Saint  descend  sur  les  apôtres 
sous  Yaccident  de  langues  de  feu  ;  dans  le  sacrement  eucharistique, 
Jésus-Christ  apparaît  sous  Yaccident  du  pain  et  du  vin.  Tout  le  débat 
théologique  engagé  entre  Tultramontanisme  d'une  part  et  Tanglo- 
catholicisme  de  Fautre  est  donc  de  saisir  si  dans  la  transsubstantia- 
tion Yaccident  devient  Dieu  lui-mcme,  ou  bien  si  Dieu  est  simple- 
ment en  substance  sous  Yaccident.  Les  écoles  protestantes,  on  le  sait, 
rejettent  formellement  Tune  et  l'autre  explication.   » 

Les  lecteurs  de  M.  Buloz  seront  bien  perspicaces  s'ils  parviennent 
à  saisir  celte  singulière  leçon  de  théologie.  Dans  quel  livre  M.  Gilbert 
Tliierry  a-t-il  découvert  sa  définition  de  Yaccident  ?  Les  exemples  sur- 
tout sont  choisis  à  merveille  :  voici  le  buisson  ardent  et  les  langues 
de  feu  qui  se  transforment  en  accidents^  palpables  sans  aucun  doute, 
pour  nous  révéler  l'essence  impalpable  (!)  de  Dieu.  Hélas  !  M.  Gil- 
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bert  Thierry ,  comme  tant  d^autres/  a  oublié  de  consulter  son  caté- 
chisme avant  de  parler  de  religion  ;  et  il  y  a  dans  son  langage  une 
telle  confusion  d'idées,  une  si  profonde  ignorance  de  la  doctrine  ca- 
tholique, qu'en  vérité  Fauteur  lui-même  n'a  point  dû  se  comprendre. 
Que  peuvent  signifier  ces  paroles  :  «  Vaccident  devient  Dieu  lui- 
même?  )>  La  transsubstantiation  interprétée  de  cette  iaçon  n'est  plus 
un  mystère,  mais  bien  une  absurdité  que  repousse  énergiqueœent  le 
bon  sens  le  plus  vulgaire.  La  foi  nous  apprend  que  la  substance  du 
pain  et  du  vin  n'existe  plus,  après  les  paroles  de  la  consécration  ;  et 
Jésus-Christ  n  apparaît  point,  comme  le  prétend  le  nouveau  théolo- 
gien ,  mais  il  est  caché  sous  les  espèces  eucharistiques.  Telle  est  la 
croyance  de  ceux  qui  sont  gracieusement  désignés  sous  le  nom  dW- 
tramontains ,  et  opposés  aux  disciples  du  D'"  Pusey  appelés  anglo- 
catholiques.  Pour  notre  part,  comme  les  écoles  protestantes,  nous 
rejetons  formellement  Tune  et  l'autre  explication  donnée  par  M.  Gil- 
bert Thierry. 


La  troisième  session  de  l'Assemblée  générale  des  catholiques  en 
Belgique^  organisée  avec  Tapprobation  et  sous  les  auspices  de  TEpis- 
copat  belge,  s'ouvrira  à  Matines,  le  2  septembre  1867,  à  10  heures 
du  matin,  au  local  du  petit  séminaire  diocésain,  rue  de  la  Blanchis^ 
série.  Les  inscriptions  et  les  demandes  de  cartes  peuvent  se  faire  dès 
il  présent  aux  secrétariats  des  comités  correspondants  de  V Union  ca- 
tholique, et  à  Paris  chez -M.  Dillet,  libraire-éditeur,  i5,  /ve  de  Se^ 
ures.  Les  cartes  seront  délivrées  des  le  i"aoùt.  Les  personnes  qui 
désirent  avoir  un  logement  à  Malines  pendant  la  durée  delà  session, 
devront  s'adresser  avant  le  1*^'  août  au  secrétariat  du  comité  local 
[M,  Scheyvacrts,  rue  du  Clos,  a  Malines),  qui  sera  aussi  charj^é  ex- 
clusivement de  la  délivrance  des  cartes,  a  partir  du  i"  septembre 
et  pendant  la  durée  de.  la  session.  Le  comité  a  aussi  déposé  au 
Comptoir  universel  d imprimerie  et  de  librairie,  26,  rue  Sai/U-Jear. 
à  Bruxelles,  et  chez  son  correspondant,  M,  Di/let,  à  Paris ^  un  cer- 
tain nombre  d'exemplaires  des  comptes  rendus  des  assemblées  de 
i863  et  1864,  qu*il  recommande  spécialement  aux  personnes  qui  n'v 
ont  pas  assisté.  Les  communications  particulières  et  toutes  demandts 
de  renseignements  venant  des  pays  étrangers  peuvent  continuer  a 
être  transmises  directement  au  secrétaire  général  du  Ck>nseil  cen- 
tral, M.  Éd.  Ducpetiaux,  22,  rue  des  Arts,  a  Bruxelles. 


Le  Gérant  :  E.  PATON. 


'.  PARIS.  -T  MPRUIERIE  DE  VICTOR  GOUPT,  RUE  GARAKCIÈBE,   5. 


L'ÉDUCATION  HOMICIDE 

AUTREFOIS  ET  AUJOUBD'HUI 


L'ÉDUCATION  HOMICIDE,  Plaidoyer  pour  l'Enfance^  par  M.  V.  ùE  LAPRiiDE,  de 
TAcadémie  française.  Paris,  E.  Dentu.  4867. 

Où  en  est  la  France,  en  fait  d'éducation  publique?  A-t-on 
complètement  méconnu  chez  nous  cette  vérité,  pourtant  bien 
vulgaire,  que  «  l'éducation  doit  instaurer  l'homme  tout  en- 
tier, sous  peine  de  le  laisser  tout  entier  dépérir?  »  —  «  Dans 
tout  ce  qui  s'est  écrit  depuis  trente  ans  sur  ce  sujet  auguste, 
l'institution  de  la  jeunesse,  ^  et  dans  ces  c  innombrables  dis- 
cussions qui  se  sont  succédé,  »  n' a-t-on  fait  que  €  se  disputer 
avec  éloquence  la  possession  des  enfants,  »  sans  qu'on  puisse 
trouver  dans  toutes  ces  disputes  €  la  trace  d'une  vraie  solli- 
citude pour  r enfance?  »  Est-il  vrai  que  ^pas  une  vraie  réforme 
n'ait  été  introduite ,  essayée  ou  même  proposée;  »  que  partout 
règne  «  la  même  routine,  l'uniformité  la  plus  absolue  dans  le 
mode  d'éducation,  »  en  un  mot,  le  même  «  machinisme;  » 
et  qu'après  tout,  «  VÊtat,  FËglise  et  la  Révolution  revendi- 
quent ces  chers  petits  êtres  avec  une  insistance  égale  et  une 
égale  insouciance  de  leurs  besoins  les  plus  essentiels?  »  (VÊdu^ 
cation  homicide,  p.  1-6.) 

La  réponse  que  fait  M.  V.  de  Laprade  à  ces  questions  serait 
désolante,  si,  par  malheur,  elle  se  trouvait  justifiée.  C'est  un 
cri  d'alarme  qu'il  pousse,  ou  plutôt  c'est  un  acte  d'accusation 
qu'il  dresse  contre  tous  les  établissements  d'enseignement 
secondaire,  universitaires  ou  libres.  Nul  ne  trouve  grâce: 
on  n'a  rien  fait  de  bien  et  tout  est  mal,  au  moins  depuis  trois 
cents  ans;  car  tout  se  résume  en  un  mot  bien  capable  de  jeter 
Teffroi  dans  le  cœur  des  enfants  et  des  mères,  et  d'inspirer 
des  scrupules,  des  remords  à  quiconque  voue  sa  vie  aux  la- 
beurs du  collège:  «  L'Éducation  homicide!...  »  Certes,  le 
crime  serait  affreux  déjà,  quand  bien  même  cette  éducation 
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qui  «  doit  instaurer  Thomme  tout  entier  >  ne  ferait  que  tuer 
le  corps  ;  mais  TK)t>-seulcment  le  réghnc  partout  en  vigueur 
e?t  exclusif  du  développement  physique  de  la  jeunesse;  il  y  a 
plus,  cette  éducation,  <  meurtrière  du  corps,  nulle  et  stérile 
pour  le  cœur,  »  ne  saurait  «  viviâer  Fesprît.  » 

Ainsi  tout  est  compromis,  tout  est  perdu:  le  corps,  l'intel- 
ligence, le  cœur.  Plus  de  santé,  plus  de  vertu,  plus  de  joie 
pour  ienfant.  Car  «  savez-vous  ce  que  c'est  qu'un  collège,  6 
libres  penseurs  !  c'est  un  couvent  ;  le  savez-vous,  ô  chastes 
mères  de  famille  !  c'est  une  caserne  ;  vous  le  savez  trop^  pau- 
vres enfants,  c'est  une  prison.  »  (P.  9.)  —  Queresle-t-iL,  sîdoi» 
d'ajouter:  Evéques,  qui  vous  êtes  faits  les  propagateurs  de 
l'éducation  chrétienne  ;  orateurs,  qui  en  avez  défendu  les 
droits;  écrivains,  qui  en  avez  tracé  les  règles;  représefitants 
illustres  de  l'enseignement  public,  ouvriers  obscurs  qui,  par 
une  pénible  expérience,  apprenez  ce  qu'il  en  coûte  pour  ouvrir 

un  jeune  esprit,  garder  un  cœur,  former  une  âme toim 

vous  avez  perdu  vos  peines,  encouru  le  même  biàme,  com- 
fMPCMîiis  l'avenir.  Car  enfin,  si  l'éducation  est  homicide,  vous 
êtes  les  coupables,  et  la  voix  qui  crie:  au  meurtre!  s'élève 
contre  vous.  Ce  n'est  pas  demain,  c'est  à  l'instant  même,  qu'il 
faut  fern[>er  tous  les  établissements  d'éducation  secondaire^ 
ou  du  moins  en  chansjer  le  régime  de  fond  en  comble,  hè 
titre  du  véhément  réquisitoire  est-il  exact  ?  Le  coilége  assas- 
sine-t-îl  l'enfance?  Un  pareil  attentat  réclame  une  sentence 
immédiate,  une  exécution  sans  sursis. 

Par  une  heureuse  inconséquence,  les  exigences  de  l'hoiio- 
rable  écrivain  sont  beaucoup  plus  naodestes,  les  réformes  qu'il 
propose,  bien  moins  radicales.  Averti  par  son  excdleat  es- 
prit, après  avoir  posé  la  thèse  il  a  reculé  devant  tes  cwidu- 
sions  qui  nécessairement  eh  découlent,  et  n'a  pas  vouhi  se 
donner  l'honneur  d'être  inexorable  et  logique  en  dcpH  de  tout 
Il  faut  lui  en  savoir  gré ,  sans  doute,  tout  en  déplorant  que, 
dans  ce  Plaidoyer  pour  V Enfance,  M.  V.  de  Laprade  n'ait  pas 
éviLé  recueil  des  meilleurs  avocats  dans  les  meilleures  catees» 
et  qu'il  ait  mêlé,  dans  son  chaleureux  écrit,  à  des  vérités 
utiles  des  exagérations  regrettables. 
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Loin  de  nous  la  pensée  d'opposer,  dans  les  vues  d*un 
intérêt  égoïste  et  miâérable^  à  TexagératioB  du  réquisitoire,. 
Texagération  de  Tapoloigie;  de  répondre:  tout  est  bien,  à  qui 
dit  :  tout  est  mal.  A  nos  yeux,  un  seul  iniérét  domine  tout  le 
reste,  celui  de  la  jeunesse,  celui  des  ân^es  que  nous  avons  le 
désir  et  le  devoir  de  sauver.  Si  parfois  nous  sommes  dans  la 
déplaisante  nécessité  de  contredire,  du  moinst  ne  sera-ce.  que 
pour  plaider  aussi  la  cause  de  TenTafice. 

Il  esiune  chose  plus  importante  et  plus  difficile  que  d'ins* 
tniirc  les  jeunes  générations:  c'est  de  les  élever.  «  L'instruc- 
tion, diisait  M.  de  Bonald,  forme  des  savants,  l'éducation  forme 
des  hommes  * .  »  —  «  Qu'on  cherche  à  faire  de  nos  fils  des 
savants  ou  des  lettrés,  ajoute  M,  de  Laprade;  mais  qu'avant 
tout  on  n'empêche  pas  la  nature  d'en  faire  des  hommes.  » 
Oui,  ce  somt  des  hommes  qu'il  nous  faut  avant  tout;  des 
hommes  dont  le  corps  vigourei«  supporte,  sans  défaillir,  les 
fatigues  du  travail  et  de  la  guerre;  des  hommes  dont  l'esprit 
cultivé  possède,  non-seulement  des  connaissances  variées, 
mais  tout  d'abord  des  principes   sûrs  et  immuables;  des 
hommes  enfin  dont  le  cœur  honnête,  la  volonté  forte,  la  vie 
pure  répondent  à  ce  qu'ont  droit  d'exiger  la  famille,  le  pays 
et  Dieu.  —  Ce  que  vous  demandez,  nous  le  voulons  aussi. 
Mais  évidemment,  à  une  œuvre  si  grande,  si  compliquée,  la 
nature  ne  suffit  pas.  Appliqué  à  l'éducation,  qui  est  un  travail 
de    redressement  et  de  réformation ,  le  système  du  laisser 
faire  serait  déplorable.   Que  de  soins,  que  de  labeurs,  que 
d'efforts  réclame  d'un  père,   d'une  mère,  l'éducation  d'un 
enfant  !  Quelle  responsabilité  sérieuse  que  d'avoir,  pour  ainsi 
dire,  entre  les  mains,  la  vie,  le  bonheur,  l'avenir,  le  salut 
éternel  d'une  âme!  Et  quelle  parole  que  celle  que  des  parents 
vertueux  et  chrétiens  doivent  se  dire  en  contemplant  cette 
créature  frêle,  imparfaite  et  chérie  :  Faciamus  homineiii  I 

Former  des  générations  fortes,  intelligentes,  honnêtes; 
venir  en  aide  à  la  famille,  partager  avec  elfe  les  peines  et  les 
devoirs  qu'impose  l'éducation  de  la  jeunesse,  contribuer  à  la 

*  Mélanges,  t.  II.  De  rÉdueatioii  et  de  riostruclion. 
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réaKsation  de  cette  grande  parole  :  Factamus  hominem;  tel 
est,  —  pensions-nous  jusqu'à  cette  heure,  —  le  but  de  rin&- 
titution  des  collèges  ;  et  ce  but,  avouons-le  de  même,  nous 
estimions  qu'il  n'avait  pas  été  toujours  et  partout  manqué. 
Mais  voici  que  le  collège  est  deux  fois  condanmé,  et  dans  le 
passé  et  dans  le  présent,  et  dans  son  principe  et  dans  son  état 
actuel.  —  Demandons-nous  donc,  à  notre  tour:  Comment  est 
né  le  collège,  qu'est-il  aujourd'hui?  —  En  d'autres  termes, 
examinons,  après  M.  V.  de  Laprade,  les  angines^  les  faits 
présents.  Cela  fait,  il  nous  sera  facile  d'apprécier  la*  valeur  et 
l'opportunité  de  certaines   réformes  qu'on  nous  propose. 

I 

S'il  est  vrai,  comme  on  l'affirme,  que  t  le  vice  de  l'institu- 
tion soit  dans  son  principe  même  »  (p.  9S),  il  est  tout  d'abord 
indispensable  de  nous  rendre  compte  des  origines  du  col- 
lège. 

Où  et  comment  le  collège  a-t-il  pris  naissance?  —  Ecou- 
tons M.  de  Laprade.  «  A  l'origine  et  en  principe,  dit-il,  le 
collège,  c'est  un  couvent.  »  L'honneur  de  cette  invention  et 
du  système  d'éducation  moderne  ne  revient  point  aux  Grecs 
ni  aux  Romains. 

«  Les  ancieus  respectaient  trop  la  nature,  ils  honoraient  trop  la 
force  et  la  beauté  du  corps,   la  santé  et  la  liberté  de  Câme^   pour 
soumettre   Tenfance  à  la  vie  claustrale...  — N'étalons  pas  d'éru- 
dition inutile.  Sans  citer  de  dates  et  de  lieux  précis,  d'arrêts  du  par- 
lement ou  de  décrets  des    conciles,   d'ordonnances  du  roi   on  de 
bulles  du  pape,  voici  les  faits  :  le  collège  est  une  institution  mona- 
cale dont  le  premier  modèle  a  été  pris  sur  le  couvent.  Au  moment 
où  commençait  sous  toutes  ses  formes  la  réaction  du  despotisme  et 
de  la  mécanique  contre  cette  époque  d'immense  énergie  individuelle 
et  d'immense  liberté  naturelle  qui  se  nommé  le  moyen  âge...    une 
foule  de  circonstances,  dont  l'énuméralion  nous  entraînerait  trop 
loin,  déterminèrent  la  transformation  de  l'écolier  libre  dans  sa    fa- 
mille ou  chez  un  hôte,  en  écolier  cloîtré  et  la  fondation  des  pre- 
miers collèges.  La  force  des  choses  appelait  alors  les  ordres   reli- 
gieux à  cette  création.  Le  type  naturel  d'une  société  fondée  par  des 
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moines,  c'est  le  monastère.  Le  collège  fut  donc  institué  sur  le  mo- 
dèle du  couyent... 

«  Or  qu'est-ce  en  réalité  que  le  couvent  et  la  vie  monastique  ?  Un 
long  apprentissage  de  la  mort.  Et  qu'est-ce  que  Tenfance  et  l'éduca- 
tion, sinon  Tapprentissage  de  la  vie?  L'ascétisme  chrétien,  la  plus 
haute  condition  de  la  vie  religieuse,  celle  qui  est  imposée  tout  par- 
ticulièrement au  moine,  s'appelle  d'un  nom  caractéristique  :  la  mor- 
tification (p,  lo  et  II);  la  mortification,  c'est-à-dire  le  refoulement 
des  instincts  légitimes  et  des  besoins  les  plus  sacrés  de  l'enfance 
(p.  1 5),  qui  a  pour  efiet  certain  la  ruine  du  tempérament  et  la  des- 
truction des  organes.  »  (P.  aS.) 

Enfin,  «  une  vaillante  milice,  plus  soucieuse  du  pouvoir  effectif 
de  la  papauté  que  de  la  domination  morale  du    christianisme... 
(p.  9),  »  les  Jésuites,  ce  en  frappant  de  leur  sceau  les  premiers  rè- 
glements faits  pour  le  régime  des  écoliers  nourris  chez  leurs  maî- 
tres... n'ont  certainement  pas  calculé  leurs  méthodes  d'éducation 
pour  en  obtenir  avant  tout  l'énergie  du  tempérament  et  du  carac- 
tère, la  vigueur  et  l'indépendance  de  la  raison,  en  un  mot  tout  ce 
qui  constitue  la  forte  personnalité.    Ce  n'est  pas  s'avancer  beau- 
coup que  d'affirmer,  en  face  des  collèges,  qu'aux  anciennes  idées 
de  compression  physique  et  de  mortification  du  corps  léguées  par 
le  moyen  âge,  les  fondateurs  des  couvents  destinés  à  l'enfance  ont 
ajouté  l'idée  de  la  compression  morale,  de  la  soumission  présentée 
conime  l'unique  source  de  la  vertu,  de  la  suppression  systématique 
delà  volonté  et  de  la  raison  personnelles.  »  (P.  aa.) 

Résumons  cette  citation,  que  nous  n'avons  faite  aussi  com- 
plète, que  pour  mieux  exposer  la  thèse  historique  de  Thono- 
rable  écrivain: 

1  •  Le  collège  date  du  xvi*  siècle,  époque  de  despotisme  et 
de  mécanique; 

2"*  C'est  une  institution  monacale,  soumettant  l'enfant  au 
régime  de  compression  physique  ou  de  mortification  légué 
par  le  moyen  âge; 

3*^  A  cette  compression  physique,  la  Compagnie  de  Jésus  est 
venue  ajouter  l'idée  de  la  compression  morale  et  la  suppres- 
sion systématique  de  la  raison  et  de  la  volonté. 

Ainsi,  dès  sa  naissance,  le  collège  suppose  nécessairement 
la  clôture^  qui  emprisonne  l'écolier  ;  hmartificatiofiy  qui  ruine 
le  tempérament;  la  contrainte  mo7*alej  qui  fait  de  l'homme 
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un  être  sans   raison  et  sans   volonté,   on  pur  automate. 

Je  le  dirai,  bien  qu'à  regret  :  cette  thèse  historique  va  de 
tout  point  à  rencontre  de  Fhistoîre.  H  est  bon  de  ne  pas  étaler 
d'érudition  inutile  ;  mais  l'exactitude  n'est  jamais  superflui?. 
Or,  que  disent  les  faits  ? 

Us  disent  que  le  collège,  en  tant  qu'institution  monacale^  ne 
date  nullement  du  xvf  siècle,  <(  cette  époque  de  despotisuie,  » 
mais  bien  du  moyen  âge,  c  cette  époque  d'immeose' iiberié 
individuelle.  » 

Ils  disent  que,  pas  plus  au  moyep  âge  qu'au  wf  siède,  la 
clôture  n'a  été  imposée  aux  écoliers  comme  loi  généraîe,  maïs 
le  logement  fourni  à  quelques-uns,  à  titre  de  privilège  cl  de 
faveur.  Ils  disent,  d'accord  en  cela  avec  le  sens  des  mois,  que 
mortification  n'ajamais  voulu  dire  suicide;  que  jamais,  même 
sous  la  plume  de  saint  Ignace,  obéissance  n'a  voulu  dire  abru- 
tissement. 

Quand  les  discordes  civiles  et  les  incursions  barbares  eurent 
détruit  les  écoles  gallo-romaines,  si  nombreuses  et  si  célè- 
bres, l'Église,  on  le  sait,  recueillit  les  débris  dispersés;  et 
€  pendant  plus  de  douze  siècles,  il  n'exista  pas  en  Europe 
une  seule  école  qu'on  ne  dût  au  zèle  du  clergé.  Les  papes, 
les  conciles,  les  évoques,  perpétuellement  occupés  d'en  aug- 
menter le  nombre,  plaçaient  ce  soin  au  rang  do  leur  premier 
4evoir...  L'enseignement  se  rangea  de  lui-même  pai-mî  les 
tîwvres  de  miséricorde,  les  institutions  charitables  qu'enfanta 
l'esprit  religieux  *.  » 

La  vie  cénobitiqùe  fut  à  peine  introduite  en  Occident,  qu'aus- 
sitôt les  monastères  devinrent  autant  de  centres  intellectuel 
0ix  jeunes  moines  et  jeunes  laïques  apprenaient,  avec  les 
smntes  lettres,  le  chant  et  les  arts  libéraux  *.  Chaque  coii^=eot 
possédait  une  école,  où,  d'après  la  règle  de  saint  Benoit,  la 
jeunesse  était  instruite  tous  les  jours  par  un  <ks  moines  les 
phis  versés  dans  les  lettres  :  ab  une  litterato, 

«  Lamennais,  iki  droit  du  gouvernement  dans  rêdueation^  4818. 

•  «  Les  monastères  du  midi  de  la  Gaule  sont  ,lcs  écoles  philosophiques  da 
christianisme  ;  c'est  là  qu'on  médite,  qu'on  enseigne.  »  (M.  Guizot,  Histoire  ù' 
ta  civilisation.) 
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Or,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  c'est-à-dire  vers  la  fin  de 
la  première  race,  l'on  trouve  déjà  les  étudiants  novices  sépa- 
rés des  autres  écoliers;  ces  derniers,  pour  la  plupart,  ne  mè- 
neht  nullement  la  vie  claustrale,  mais  fréquentent  les  classes 
d'externes  placées  en  dehors  des  cloîtres  et  tenues  par  des 
moines  qui  en  laissent  l'accès  libre  à  tous,  aux  pauvres  sur- 
tout, accueillis  avec  cette  libérale  charité  que  des  lois  de  gra- 
tuité obligatoire  ne  remplaceront  jamais.  Cette  règTe  ne  souffre 
d'exception  qu'en  faveur  des  enfants  qui  dépendent  du  cou- 
vent ou  se  vouent  à  lui,  les  obîats  *;  privilège  que  partagent, 
dans  un  certain  nombre  de  monastères,  les  fils  de  plusieurs 
nobles  familles. 

A  partir  du  xir  siècle  et  de  la  naissance  des  miiversités, 
V externat  continue  d'être  en  vigueur.  Les  écoliers  vont  en- 
tendre les  maîtres  réguliers  ou  séculiers,  et,  sauf  les  heure'^ 
de  la  classe,  ils  vivent  où  ils  veulent,  où  ils  peuvent.  Mais  il 
en  est  de  plus  pauvres  qui  ne  sauraient  trouver  facilement  ni 
le  logement,  ni  l'entretien.  C'est  pour  eux  que  s'ouvrent  les 
collèges^  destinés  à  tenir  lieu  de  la  maison  paternelle  trop  éloi- 
gnée, ou  de  l'hôtellerie  trop  dispendieuse.  La  fondation  de 
presque  tous  ces  studieux  et  charitables  asiles,  qu*on  veuille 
bien  le  remarquer,  date  d'une  époque  bien  antérieure  à  la 
Renaissance.  C'est  au  xii*,  au  xiii",  au  xiv"  siècle,  «  qu'ils 
commencèrent  de  provigner  dans  Paris,  dit  Pasquier;  lors, 
les  fondateurs  choisirent  leur  domicile  vers  le  Mont-Sainte- 
Geneviève  tant  haut  que  bas  '.  »  Ces  maisons  communes,  ces 
pensions,  où  les  jeunes  gens  de  même  pays,  de  même  diocèse, 
étaient  heureux  de  se  réunir  pour  échapper  aux  séductions 
de  la  ville  ou  à  la  rapacité  des  bourgeois,  avaient  chacune  son 
existence  indépendante,  ses  privilèges  propres,  ses  usages, 

*  Ce  détail  ressort  d'un  capilnlaire  de  Lonis  le  Débonnaire  ainsi  oonçu: 
a  Qu'il  n'y  ait  pns  d'école  dans  Tintérienr  des  mOMSlères,  excepté  pour- les 
oblats.  » 

«  Recherches  de  la  France^  1.  IX.  Quelques  exemples  an  moins  en  preuve  de 
ïïOtre  assertion  : 

4  4  87,  collège  de  Saint-Thomas  du  Louvre^  appelé  d'abord  Hôpital  des  pau- 
vres clercs. 

4209,  collège  des  Bons  Enfants  Sainl-Hcnoré^  on  Pauvres  Ecoliers,  à  qui 
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ses  institutions,  et  n'empruntaient  au  monastère  que  les  habi- 
tudes d'une  vie  pieuse,  studieuse  et  régulière. 

Arrivons  au  xvi*  siècle.  Les  collèges,  on  l'a  vu,  ne  sont 
plus  à  créer.  Ils  pourront  se  multiplier  encore,  quoique  bien 
nombreux  déjà,  puisque  à  cette  époque  le  seul  quartier 
Latin  en  compte  plus  de  trente.  Mais  enfin  ils  sont  nés,  et  l'on 
ne  saurait,  sans  anachronisme,  refuser  au  moyen  âge  c  l'hon- 
neur de  l'invention.  > 

A  la  bonne  heure,  dira-t-on  ;  toujours  est-il  qu'alors  tout 
change,  et  l'esprit  des  fondateurs  et  le  régime  de  l'écofier, 
libre  jusqu'à  ce  moment  et  désormais  cloîtré. 

Non,  ne  le  craignez  pas  ;  même  au  XYi"  siècle,  les  collèges 
ne  furent  pas  c  à  peu  de  chose  près  des  maisons  de  force  fon- 
dées en  haine  de  l'enfance.  —  c  Au  plus  profond  de  la  pensée 
des  inventeurs,  »  ce  n'étaient  point,  c  en  principe,  de  véri- 
tables pénitenciers.  :>  Tout  au  contraire  ;  dans  ce  siècle,  comme 
dans  les  précédents,  la  fondation  d'un  collège  est  une  œuvre 
de  charité  chrétienne,  une  œuvre  pie  à  laquelle  de  grands 
seigneurs  ou  de  pauvres  gens  consacrent  ce  qu'ils  possèdent, 
riche  patrimoine  ou  humble  épargne.  Ces  bienfaiteurs  de  la 
jeunesse  n'ont  point  de  haine,  mais  beaucoup  d'amour  envers 
tous  les  enfants,  surtout  envers  les  plus  malheureux.  «  Cest 
une  aumône  que  nous  prétendons  faire,  disaient  les  fonda- 
teurs du  collège  de  Boissy  (i  354),  en  vue  de  Dieu  aux  pauvres 
écoliers  qui  n'ont  pas  de  quoi  se  nourrir  aux  écoles,  pourvu 
qu'ils  ne  soient  point  nobles,  mais  du  petit  peuple  et  pauvres 
comme  nous  et  nos  pères  l'avons  été.  :>  Ce  que  disaient  ces 
pieux  chrétiens  du  xiV  siècle,  les  chrétiens  du  xvi*  le  répètent 

saint  Louis  légua  la  somme  de  40  livres.  Longtemps  les  Bons  Enfants  lUèrenl 
quêter  eux-mêmes  leur  subsistance. 

4S29,  collège  de  SainU-Catherine  des  Écoliers.  L'église  fut  fondée  par  les 
sergents  d'armes  après  la  bataille  de  Bouvines. 

4352,  la  Pauvre  maison  de  Sorbonne^  Congregatio  pauperum, 

4294,  collège  à*Harcourt  (lycée  Saint-Louis). 

4â04,  collège  de  Navarre,  fondé  par  Jeanne  de  Navarre,  femme  de  Philippe 
le  Bel.  —  Le  roi  en  était  premier  boursier,  et  sa  bourse  servait  à  acheter  les 
verges  alors  en  grand  usage. 

4344,  collège  de  Montaigu. 

4347,  collège  de  Narbonne^  etc.,  etc. 
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à  leur  tour,  encouragés  dans  ces  pensées  de  zèle  affectueux 
par  la  voix  du  saint  concile  de  Trente.   . 

Dieu  suscite  alors  dans  son  Église  la  milice  nouvelle  des 
ordres  enseignants ^  composée,  non  point  de  moines,  —  les 
familles  monastiques,  vouées  à  d'autres  travaux,  ne  prendront 
désormais  que  très-peu  de  part  à  l'éducation  de  la  jeunesse,  — 
mais  de  clercs4  réguliers,  tels  que  les  Barnabites,  les  Doctri- 
naires, les  Jésuites;  ou  de  prêtres  réunis  en  communauté, 
tels  que  les  Oratoriens  d'Italie  et  de  France. 

Leurs  collèges  ont  cela  de  particulier,  que  l'enseignement 
y  est  dès  lors  absolument  gratuit,  privilège  dont  les  élèves 
de  l'Université  de  Paris  ne  jouiront  que  bien  plus  tard\  Un 
second  avantage  de  l'éducation  donnée  par  ces  nouveaux 
maîtres,  c'est  que  dès  le  principe  c  ils  adoptent  un  système 
plus  en  rapport  avec  les  mœurs  du  siècle.  :>  C'est  l'aveu  d'un 
adversaire  acharné,  d'autant  moins  suspect  que,  dans  sa 
pensée,  ce  témoignage  est  un  acte  d'accusation*. 

La  règle  en  vigueur  n'est  nullement  monacale^  et  n'impose 
point  la  clôture  aux  écoliers.  Je  crains  d'insister  sur  un  fait 
connu  de  quiconque  a  tant  soit  peu  étudié  cette  histoire.  Mais 
à  une  affirmation  catégorique,  je  ne  dois  pas  opposer  une 
simple  négation.  Indiquons  donc  au  moins  quelques  preuves. 
Et  d'abord,  les  chiffres  suffisent  à  nous  convaincre.  Pour  ne 
citer  en  exemple  que  ceux  que  j'ai  sous  les  yeux,  en  1675,  la 
statistique  des  divers  collèges  de  la  Compagnie  de  Jésus  nous 
fournit  les  détails  suivants  :  collège  de  Clermont  (  Louis-le- 
Grand)  :  3,000  élèves;  —  collège  de  Rennes:  2,500 ;  —  col- 
lège de  Toulouse  :  2,000,  etc.,  etc.  Conmient  imaginer  qu'il 
s'agisse  ici  de  pensionnaires?  quels  inunenses  couvents  n'au- 
rait-il pas  fallu  construire,  pour  emprisonner  d'aussi  nom- 
breux captifs?  Mais  voici  qui  est  encore  plus  décisif.  En  i  710, 
TAllemagne,  sur  83  collèges  de  la  Compagnie,  n'en  comptait 

*  La  gratuité  ne  fut  établie  dans  rUniveraité  qu*en  4749,  par  ordre  du  Ré- 
gent,, qui  affecta  à  la  Faculté  une  partie  du  revenu  des  Postes. 

•  Kilian,  Tableau  de  VlrutructUm  secondaire,  «  Les  Jésuites,  poursuit  le 
inénie  auteur,  comprirent  de  bonne  heure  qu'ils  n'avaient  pas  seulement  à  fi>r- 
iner  des  savants,  mais  bien  des  hommes  du  monde,  et  ils  s'attachèrent  à  orner 
l'espril  de  leurs  élèves,  sans  pour  cela  négliger  les  études  solides.  » 
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que  1 2  où  fussent  admis  des  pensionnaires.  A  la  même  épo- 
que, les  90  collèges  d'Espagne  et  les  14  de  Portugal  n'offrent 
pas  trace  d'internat,  du  moins  sur  les  catalogues  que  nous 
consultons.  En  France,  au  moment  de  la  suppression,  quand 
les  pensionnats  étaient  le  plus  nombreux,  13  collèges,  sur 
101,  recevaient  des  internes. 

Qu'il  me  soit  permis,  pour  plus  de  précision  et  de  brièveté, 
de  prendre  un  nouvel  argument  dans  les  constitutions  du 
même  ordre  enseignant.  11  n'y  aura  nul  sophisme  à  dire  ici  ; 
Ab  uno  disce  cmnes. 

Saint  Ignace  j;<?r?/^(?^  les  pensionnats,  mais  il  n'en  veut  qu'un 
fort  petit  nombre.  Les  externes^  dans  sa  pensée,  composent  la 
force  principale  des  collèges  ;  ils  fréquentent  les  classes,  sans 
autre  formalité  à  remplir  que  de  donner  leurs  noms  et  des' en- 
gager à  observer  les  règlements.  Le  législateur  ne  recule  pas 
devant  la  lil)erté  dont  les  Universités  allemandes  font  encore 
jouir  leurs  disciples;  il  va  même  jusqu'à  un  point  de  condes- 
cendance qui  aujourd'hui  paraîtrait  excessif:  c  Si  quelques-uns 
de  ceux  qui  se  présentent,  dit-il,  ne  voulaient  ni  pix)mettro 
d'observer  les  règles,  ni  donner  leurs  noms,  on  ne  devn.it 
point  pour  cela  leur  interdire  l'entrée  des  classes,  poui-vu 
qu'ils  se  conduisent  avec  sagesse  et  qu'ils  ne  causent  ni 
trou!)le,  ni  scandale,  »  (Constitua  P.  IV,  c.  xvii,  §  3,  decli.r. 
D.)  Nous  sommes  loin  du  système  de  la  clôture  obligatoire, 
et  voilà  des  étudiants  qui  n'ont  guère  l'air  de  prisonniers. 
Toutefois,  la  sollicitude  des  maîtres  suit,  dans  les  pensior* 
particulières  où  ils  se  réunissent,  ceux  de  leurs  élèves  qui 
n'habitent  pas  au  sein  de  la  famille;  le  Préfet  des  éludes  tien, 
un  catalogue  de  leurs  adresses  et  leur  rend,  à  des  jours  ia- 
déterminés 9  de  fréquoûtes  visites*. 

«  L^cxlernat,  en  province  comme  à  Paris,  ne  cessa  d'ôlrc  en  faveur  jnstpi't- 
moment  où  la  Révolution,  pour  tout  changer,  commença  par  tout  déunire.  — 
Marmonlol  nous  a  laissé  un  naïf  et  charmant  tableau  de  celle  vie  tl'exi-  ' .. 
teite  qu'elle  se  pratiquait  encore  en  plein  xvill*  siècle.  —  «  Je  fus  iogi5,  d:i-  .. 
selon  l'usage  du  collège  (il  s'agit  du  collège  que  dirigeaient  les  Jésuites  à  Ikixr 
riao),  &VOG  cinq  autres  écoliers,  chez  un  honnête  artisan  de  la  ville  ;  ei  xc:- 
père,  asscï  triste  de  s'en  aller  sans  moi,  m'y  laissa  avec  mon  paquet  et  des  Ti- 
tres pour  la  semaine  :  ers  vivres  consistaient  en  un  gros  pain  de  sctgie,  w 
petit  fromage,  un  morceau  de  lard  et  deux  ou  trois  livres  de  bœuf  ;  nft 
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Ainsi,  quelques  pensionnats  pour  répondre  à  des  besoins 
particuliers  ;  des  coQéges  ouverts  à  tous  les  écoli^s  externes, 
et  parfois,  à  Fintérieur,  des  appartements  réservés  soit  aux 
pauvres  boursiers,  soit  aux  jeunes  gentilshommes  qui  solli- 
citent la  faveur  gratuitement  faite  à  de  plus  indigents  :  tel  est, 
pour  ainsi  dire,  Tétat  normal  des  établi ss^nents  dirigés  par 
les  ordres  enseignants  avant  la  Révolution,  et  en  particulier 
au  XVI*  siècle.  Outre  que  ces  écoliers  internes  étmcnt  relati- 
vement en  petit  nombre,  il  est  bon  d'observer  —  et  M.  de 
LafH^ade  en  fait  lui-même  la  remarque  —  que  x»  n'étaient 
pointde  petits  enfants,  mais  a  de  fort  grands  garçons,  presque 
des  hommes  faits.  ^  (P,  15.) 

On  voit  ce  que  devient  la  prétendue  transformation  de 
l'écï^er  libre  en  écolier  cloîtré.  —  Passons  à  une  seconde 
assertion  plus  regrettable  encore  que  la  première.  Après  la 
clôture  qui  emprisonne  l'écolier,  les  mêmes  instituteurs 
homicides  auraient  inventé  la  mertifwation  qui  le  tue. 


II 

€  Dieu  me  garde  de  rien  objecter  au  christianisme  et  à 
rÉglise  contre  la  noble  et  sainte  théorie  de  la  mortification. 
A  n'en  voir  que  les  côtés  les  plus  humains,  c'est  elle  qui  a 
sauvé  la  liberté  de  l'àme  du  despotisme  de  la  nature,  d  Justes 
et  belles  paroles  que  nous  sommes  heureux  de  citer,  car  elles 
nous  dispensent  de  réfuter  nous-même  les  suivantes:  a  Je 
ferai  le  procès  à  l'ascétisme  exagéré  du  moyen  âge  qui  nous 
propose  r affaiblissement  des  organes  comme  moyen  de  per- 

y  avait  ajouté  une  douzaine  de  pommes.  Voilà,  pour  le  dire  une  fois,  quelle 
était  toutes  les  6emahi(!6  la  pravîsîim  des  ëcotî^rs  les  mieux  nourris  du  -taV 
lAge»  ^otre  bourgeoise  tous  laisait  la  «uisioe,  el  .pour  sa  peine,  son  feu,  sa 
lampe,  ses  lits,  son  logement,  et  môme  les  légumes  de  son  pelit  jardin  qu'elle 
mettait  au  pot,  nous  lui  donnions  par  tête  yingt-einq  sols  par  mois  ;  en  sorte 
.que  tout  oalottlé^  kormis  mon  Tôfteroeot,  je  pouvais  coûter  à  mon  fére  de  quatre 
à  cinq  louis  par  an...  L'en£ant  qui,  loin  de  sa  iiamîlie,  semblait  hors  de  classe 
être  abandonné  à  lui-même,  ne  laissait  pas  d'avoir  parmi  ses  camarades  des 
•smrvcillants  et  des  censeurs.  On  travaillait  ensemble  et  autour  de  la  môme  table; 
c'était  un  cercle  de  témoins  qui,  sous  les  yeux  les  uns  des  autres,  s'imposaient 
réciproquement  le  silence  et  l'attention.  »  {Mémoires  Sun  Père^  i.) 
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fectionnement  de  l'esprit.  >  (P.  83.)  Et  encore:  c  Même  en 
ce  qui  touche  à  l'homme  fait..«  le  mépris  du  corps  a  été 
exagéré  par  l'ascétisme  chrétien.  »  Mais  pouvons-nous  ne 
rien  dire  de  cette  singulière  et  très-neuve  définition,  qui  fait 
de  la  mortification  c  le  refoulement  des  instincts  légitimes 
et  des  besoins  les  plus  sacrés,  »  sinon  de  toute  l'humam'té, 
du  moins  c  de  l'enfance,  »  et  lui  assigne  c  pour  effet  certain 
la  ruine  du  tempérament  et  la  destruction  des  organes  ?  > 
Manifestement,  il  y  a  ici  confusion  d'idées.  La  vertu 
chrétienne,  qu'on  proclame  une  noble  et  sainte  théorie, 
libératrice  de  l'âme,  mais  dont  la  pratique  serait,  dît-on,  si 
désastreuse,  au  moins  pour  l'enfance,  est-elle  en  réaittlé  tout 
ce  qu'on  la  fait?  —  Ouvrons  un  livre  qui,  depuis  trois  cents 
ans,  est  dans  toutes  les  mains,  un  livre  composé  par  un 
Jésuite  du  xvi*  siècle  :  t  II  n'est  pas  difficile  de  concevoir, 
dit  Alphonse  Rodriguez,  que  la  mortification  consiste  à  répa- 
rer le  désordre  de  nos  passions,  c'est-à-dire  à  réprimer  en 
nous  les  mauvaises  inclinations  et  le  dérèglement  de  foiROttr- 
propre.  :>  (Pratique  de  la  perfection  chrétienne  et  religieuse. 
Traité  IV*,  ch.  ii.)  Elle  ne  refoule  donc  rien  de  sacré,  rien  de 
légitime,  et  ne  commande  pas  de  commettre  contre  le  coq>s 
des  excès  de  rigueur  que  réprouve  au  contraire  la  loi  de  Dieu. 
Mais,  pour  parler  a\ec  Bourdaloue,  <  elle  apprend  à  s'assu- 
jettir, à  se  contraindre,  à  se  modérer;  :>elle  est  la  pratique 
surnaturelle  de  ce  précepte  que  la  raison  elle-même  dictait  au 
poëte: 

...  Animum  rege,  qui,  nisi  paret, 
Imperat  :  hune  frœnis,  hune  tu  eompesee  eatena  '. 

Vertu  morale,  elle  assure  à  Thomme  l'empire  de  soi-même  ; 
elle  réprime  les  révoltes  désordonnées  des  sens,  mais  elle  agit 
surtout  sur  les  passions  du  cœur;  elle  est  nécessaire  à  la  per- 
fection du  religieux,  mais  il  n'est  pas  un  chrétien  qui  puisse 
la  négliger  impunément;  l'honune  fait  doit  la  pratiquer,  mais 
pour  l'enfant  lui-même  elle  est  obligatoire.  Oui,  pour  l'enfant, 
et  l'on  pourrait  dire  en  un  sens  très-réel,  pour  l'enfant  surtouL 

*  Horat.,  I,  £p.  3. 
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En  effet,  si  Platon  a  raison  d'affirmer  que  c  l'enfant  qui  vient 
de  naître  n'est  pas  bon,  et  que,  pour  le  devenir,  il  doit  être 
élevé;  >  si  saint  Augustin  ne  s'est  pas  trompé  quand  il  a  dit  : 
Imbecillitas  membrarum  infantilium  innocens  est,  non  animus 
infantium  (Coni.,  I,  7);  si,  comme  le  déclare  un  grand  évéque, 
un  illustre  instituteur  de  la  jeunesse,  t  depuis  le  péché  origi- 
nel, il  n'y  a  pas  un  mauvais  germe  en  nous,  si  petit  et  si  chétif , 
qui  ne  tende  à  croître,  si  on  ne  le  combat,  qui  ne  tende  à  s'em- 
parer de  tout,  à  tout  dominer,  atout  corrompre*;  >  ne  faut- 
il  pas,  quelque  délicate  tendresse  qu'on  ait  pour  l'enfant, 
l'exercer  à  vaincre  tous  les  instincts  dépravés?  N'est-ce  pas  à 
cette  condition  seulement  qu'il  deviendra  vraiment  un  homme? 
Brisez  le  frein  qui  dompte  les  caprices  déréglés  du  jeune  cour- 
sier; que  devient-il,  privé  de  cette  contrainte  salutaire?  Equtis 
indomitus  evadit  duras,  et  filius  remissus  evadit  prxceps  (Eccli., 
XXX,  8). 

€  Nous  connaissons  encore,  dit-on,  de  saintes  âmes  con- 
vaincues que  l'enfant  est  par  lui-même  une  créature  profon- 
dément perverse.  »  Ces  saintes  âmes  ont  tort,  si  elles  exagèrent 
les  ravages,  si  grands  d'ailleurs,  que  le  péché  originel  laisse 
après  lui  dans  le  cœur  d'un  enfant  ;  mais  on  n'aurait  pas  raison 
pour  cela  de  les  atténuer,  de  les  méconnaître;  car  on  s'expo- 
serait à  négliger  le  remède,  si  l'on  n'était  plus  assez  persuadé 
de  la  gravité  du  mal. 

€  La  jeunesse,  dit  un  des  plus  graves  écrivains  de  ce  temps, 
doit  accepter  docilement  l'éducation  qui  dompte  le  vic^  originel 
et  rignorance.  L'esprit  du  mal  chez  les  enfants  se  lie  invaria- 
blement à  l'amour  du  bien...  la  propension  constante  vers  le 
bien  ne  se  rencontre  que  chez  quelques  natures  exception- 
nelles ;  la  tendance  vers  le  mal  est  prédominante  chez  beau- 
coup d'autres;  le  mélange  des  deux  instincts  est  toujours  le 
trait  distinctif  di\  la  majorité.  Les  doctrines  qui  ont  le  mieux 
réussi  à  constituer  des  peuples  libres  et  prospères  ont  toutes 
proclamé  que  les  penchants  vers  le  mal  dominent,  en  somme, 
ces  divers  instincts  de  l'enfance,  p  Et  l'auteur  cite  à  l'appui 
de  cette  doctrine  cette  parole  de  la  sainte  Écriture  :  c  La  folie 

•  Mgr  Dupanloup,  VÉducalion^  111,  p.  388. 
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est  liée  au  cœur  de  Tenfant  et  la  verge  de  la  disciplme  Ten 
chassera  V  » 

Voilà  le  langage  de  la  raison  et  de  Texpérience;  voilà  ce 
qu'ont  toujours  ^eo&é  eeux  auxquels  il  a  été  dooné  d'étudier 
ces  mille  maladies  de  Tàme  dont  nous  apportons  le  germe  en 
n^ssanl.  Je  sais  bien  qu'il  en  est  d'autres  qui  font  peu  de  cas 
d'une  pareille  doctrine;  qui  prétendent  que  «  les  premiers 
mouvements  de  la  nature  sont  toujours  droits  et  qu'il  n'y  a 
point  de  perversité  originelle  dans  le  cœur  humain  ^  ;  »  qtjâ 
volontiers  s'écrieraient  à  leur  tour  :  c  Pourquoi  voulez-vous 
ôter  à  ces-  petits  innocents  la  jouissance  d'un  temps  si  court 
qui  leur  échappe^  et  d'un  bien  si  précieux  dont  ils  ne  sauraient 
abuser?...  Laissons  à  l'enfant  la  liberté  naturdle  qui  l'éloigiie 
au  moins  pour  un  temps  des  vices  que  l'on  contracte  dans 
l'esclavage^  !  •  Mais  ce  serait  faire  injure  ft  M.  Y.  de  Laprade 
que  de  lui  attribuer  de  pareils  sophismes,  et  nous  ne  voulons 
voir  autre  chose  que  des  expressions  malheureuses  ou  des 
invectives  oratoires,  dans  certaines  afBrmations  qui,  prises  à 
la  rigueur,  rappelleraient  trop  fidèlement  les  utopies  de 
J.-J.  Rousseau  \ 

Concluons  :  l'œuvre  de  l'éducation  est  donc,  en  grande 
partie,  une  pratique  de  la  mortification  chrétienne  bien  enle»- 
due.  —  C'est  justement  parce  que  l'éducation  doit  vivifier. 
qu'elle  doit  aussi  mortifier  :  ce  qui  ne  veut  pas  dire  tuer  Je 
cprps,  affaiblir  le  tempérament,  refouler  les  instincts  légi- 
times, etc.;  mais  retrancher  ce  qui  est  mauvais,  guérir  ce  qui 
est  malade,  combattre  ce  qui  est  vicieux  et  rebelle. 

m 

Le  moine  faisant  de  l'écolier  une  victime  de  la  clôture  et  de 
la  mortification,  l'enfermant  sous  les  verrous,  pour  le  mettre 
à  la  torture  d'un  régime  «  aassi  féroce  et  aussi  délétère  que 

^  M,  Le  Play,  La  Réforme  sociale^  1. 1,  ch.  ni,  §  28. 

-  i.-J.  Rousseau,  Emile,  1.  IL  —  »  Ibid. 

*  «  L'id6e  chr(!'lienne  et  stoïque  d'exercer  les  hommes  à  la  douleur  et  à  T ef- 
fort...si  haute  et  si  sainte,  quand  on  l'applique  à  Tâge  mûr,  si  ab:urdc  et  « 
féroce^  quand  il  s'agit  de  rent'ance....  »  (P.  97.) 
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le  Saintr4)ffîce  »  (p.  26)  :  voilà,  pour  un  peintre  doué  d'imagi- 
nation, le  sujet  d'un  émouvant  tableau.  Quant  à  y  trouver  la 
matière  d'une  étude  historique,  on  l'a  vu,  il  n'y  faut  point 
penser. 

Mais  tout  cela  n'est  rien  encore.  Des  hommes  se  sont  ren- 
contrés, qui,  pour  comble  d'abomination,  à  ce  corps  étiolé 
ont  arraché  l'âme,  énervant  la  raison  et  la  volonté  ;  que  dis-je? 
procédant  à  «  la  suppression  systématique  •  de  l'une  et  de 
l'autre.  —  Par  quel  moyen? — En  imposant  à  l'enfant  opprimé 
Tobéissànce  mécanique  d'un  automate  qui  n'aurait  pour  tout 
ressort  que  la  volonté  d'autrui. — Ainsi  plus  de  liberté  morale? 
—  Non  ;  il  n'y  a  plus  que  c  la  soumission,  présentée  comme 
unique  source  de  vertu.  »  —  On  n'a  donc  pas  eu  souci  de  la 
dignité  humaine,  ni  de  l'Évangile  qui  affranchit  les  âmes,  ni 
de  Dieu  qui  ne  les  traite  qu'ayec  respect?  —  Nullement;  on  a 
eu  bien  plus  souci  «  du  pouvoir  effectif  de  la  papauté  que  de 
la  domination  morale  du  christianisme.  •  —  Mais  enfin,  qui 
donc  a  médité  froidement,  exécuté  constamment  un  pareil 
attentat?  —  Un  ordre  religieux,  déclaré  coupable  d'une  «  des 
grandes  tentatives  contre  la  personnalité  humaine.  >  —  Et  qui 
prouve  le  délit?  —  La  date  même  de  sa  naissance  :  car  il  est 
né  au  xvr  siècle,  en  même  temps  que  germait  «  l'idée  de  la 
confiscation  complète  de  l'individu  au  profit  d'un  but  géné- 
ral .  >  Cnm  hoCy  ergo  propter  hoc.  Du  reste,  cet  ordre  on  l'estim?; 
«  l'attaquer  aujourd'hui,  c'est  plus  qu'une  injustice,  c'est  un 
ridicule.  »  (P.  21 .) 

Si  je  ne  lisais  cette  déclaration  bienveillante,  si  je  ne  savais 
surtout  le  nom,  le  mérite,  les  principes  de  l'auteur,  je  m'ima- 
ginerais entendre  quelqu'une  de  ces  mille  variations  mono- 
tones exécutées  tant  bien  que  mal  sur  un  thème  usé,  singuliers 
commentaires  du  texte  de  mieux  en  mieux  compris  :  Perinde 
ac  oadaverl  Mais  non;  il  n'y  a  pas  ici  de  trait  maladroitement 
lancé  par  une  main  hostile;  ce  sont  plutôt  des  assertions  ou 
mal  définies  par  l'honorable  écrivain,  ou  mal  saisies  par*  ses 
lecteurs,  tracées,  en  tous  cas,  par  une  main  amie.  Toutefois, 
qu'on  daigne  nous  expliquer  ce  que  vient  faire  ici  la  férocité 
du  Saint-OfficCy  et  noils .  dire  si  pareil  propos  ne  serait  pas 
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mieux  placé  sous  une  autre  plume;  qu'on  veuille  bien  nous 
indiquer  en  passant  quelle  antithèse  est  possible  entre  c  le 
pouvoir  effectif  de  la  papauté  >  et  c  la  domination  morale  du 
christianisme,  v  Surtout,  puisque  c'est  la  question,  qu'on  nous 
montre,  de  grâce,  dans  les  lois  tracées  par  saint  Ignace,  dans 
le  caractère  du  législateur,  dans  l'histoire  si  longue  et  si  variée 
des  collèges  dirigés  selon  ses  méthodes,  dans  la  vie  ou  les 
œuvres  des  maîtres,  dans  les  témoignages  des  disciples,  qu'on 
nous  montre  quelques  vestiges  de  ce  despotisme  odieux,  ou 
de  cette  misérable  servitude;  de  ce  système  d'éducation  contre 
nature,  qui,  au  lieu  d'élever  l'homme  et  le  chrétien,  ravalerait 
indignement  l'un  et  l'autre,  faisant  de  l'enfant  libre  un  vil 
esclave,  de  l'âme  humaine  un  mécanisme  inerte  et  sans  vie. 

Non,  non,  ce  n'est  point  ainsi  que  nos  pères  entendaient, 
que  nous  entendons  nous-mêmes  l'autorité,  l'obéissance.  Ils 
croyaient,  nous  croyons  avec  eux,  que  dans  un  collège  chré- 
tien, comme  dans  une  famille  chrétienne,  l'amour  paternel 
doit  commander,  et  l'amour  filial  obéir  ;  que  l'enfant  doit  se 
soumettre  avec  confiance  au  maître  qui  ne  le  doit  gouverner 
qu'avec  respect  ;  et  qu'une  telle  obéissance,  inspirée  par  la 
foi,  révérant  Dieu  dans  les  parents  et  les  maîtres,  loin  d'a- 
baisser les  caractères,  les  ennoblit  ;  loin  de  briser  les  volontés, 
les  exerce,  les  façonne,  les  fortifie,  comme  une  main  habile" 
et  prudente  assouplit,  sans  le  rompre,  un  ressort  d'ader. 
Certes,  cette  obéissance  intelligente  et  raisonnable,  volontaire 
et  généreuse,  filiale  et  chrétienne,  qui  élève  l'enfant  et  dont 
l'homme  fait  n'a  point  à  rougir,  c'est  à  nos  yeux  une  grande 
et  noble  chose;  toutefois  il  est  bien  vrai  «  qu'elle  n'est  pas  un 
but,  mais  un  moyen.  »  Nous  voulons  que  l'enfant  obéisse; 
pourquoi?  Pour  qu'il  soit  bon,  pour  qu'il  soit  fort,  pour  qu"*il 
devienne  un  homme  de  volonté,  un  homme  de  cœur,  fidèle 
aux  lois  de  sa  conscience,  de  son  pays  et  de  son  Dieu.  Voilà 
le  but.  L'obéissance  est  le  moyen  :  elle  est  <  cette  hygiène  et 
cette  gymnastique  nécessaires  pour  instaurer  l'honune  tout 
entier.  »  (P.  23.)  Elle  est  ce  salutaire  exercice,  sans  lequel  ni 
l'esprit  ne  se  forme,  ni  la  volonté  ne  se  règle,  ni  la  santé  elle- 
même  n'est  assurée.  Elle  est  non  point  «  l'unique  source  de 
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la  vertu,  >  mais  l'une  de  ses  conditions  et  sa  sauvegarde. 
Un  homme  célèbre  a  dit  :  «  L'Église  catholique  est  une 
grande  école  de  respect.  >  On  peut  ajouter  qu^elle  est,  par 
conséquent,  une  grande  école  d^obéissance.  Obéir  !  première 
leçon  qu'elle  donne  aux  enfants,  et  que  répètent  avec  elle  tous 
ceux  qui  s'inspirent  d'elle.  Et  en  parlant  ainsi,  TÉglise  n'ou- 
blie aucun  intérêt  ni  du  corps  ni  de  l'âme.  A  l'exemple  du 
divin  Maître,  si  son  regard  s'arrête  tout  d'abord  sur  l'âme  des 
enfants  et  s'y  complaît  davantage,  sa  main  se  pose  en  même 
temps  sur  eux  comme  pour  les  protéger  et  les  bénir  dans  leur 
corps,  afin  qu'ils  croissent  en  vigueur,  aussi  bien  qu'en  sa- 
gesse. Saint  Ignape  et  les  siens  n'ont  eu  ni  d'autres  desseins, 
ni  d'autres  désirs;  avec  la  sainte  Église,  ils  ont  vu  dans  l'enfant 
deux  grands  intérêts  à  défendre,  deux  vies  à  entretenir,  à 
sauver;  et  c'est  pour  faire  des  hommes  et  des  chrétiens,  qu'ils 
ont  répété  aux  générations  qui  s'élèvent  :  Obéissez  !  comme 
ne  cesse  de  le  dire  à  tous  Celle  qui  n'est  point  une  impérieuse 
marâtre,  mais  une  mère. 

IV 

Peut-être  eût-il  mieux  valu  ne  pas  attendre  la  27*  page  de 
la  brochure,  pour  dire  :  c  Quittons  vite  la  question  des  ori- 
gines, oublions  la  doctrine  des  fondateurs.  >  En  tous  cas, 
nous  espérons  qu'après  ces  quelques  observations,  l'hono- 
rable M.  de  Laprade  admettra  que  le  fondement  historique 
de  sa  thèse  n'est  p^s  inébranlable,  et  que  les  trois  points 
d'appui  successivement  empruntés  au  passé  fléchissent  l'un 
après  l'autre  dès  qu'on  essaie  d'y  poser  la  main. 

Passons  aux  faits  présents^  et  voyons  ce  qu'est  aujourd'hui 
le  collège. 

Et  d'abord  c'est  un  fait  que  chez  nousje  système  de  Vinter- 
nat  l'emporte.  D'où  vient  cçla,  et  quelles  causes  ont  produit 
cet  effet?  —  Nous  l'avons  vu,  le  passé  n'est  point  ici  respon- 
sable, et  quoi  qu'on  ait  dit,  ni  les  couvents  ni  les  anciens 
collèges  n'ont  en  ce  point  servi  de  type  aux  établisseinents 
^  nouveaux.  Nous  avons  au  contraire  brusquement  brisé  avec 

XII.  48 
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la  tradition;  et  c'est  seulement  depuis  la  Révolution  que,  ce 
qui  naguère  était  Texception  devenant  la  règle  générale,  la 
j^upart  des  écoliers  ont  eu  pour  domicile  l'école. 

Serait-il  téméraire  d'avancer  que  les  principes  professés  en 
matière  d'éducation  nationale  par  les  hommes  de  la  Conven- 
tion et  du  premier  Empire  sont  loin  d'avoir  été  étrangers  à 
ce  changement?  Alors  en  effet  fut  établi  c  ce  grand  principe  » 
que  jusqu'à  cette  époque  <  on  semblait  méconnaître:  les 
enfants  appartiennent  à  la  République  avant  d'appartenir  à 
leurs  parents  S  >  Alors  on  demanda  que  t  tom  les  eolànts, 
depuis  l'âge  de  cinq  ans  jusqu'à  douze  pour  les  garçons  et 
onze  pour  les  filles,  fussent  élevés  en  commun  aux  dépens  de 
la  République,  sous  la  sainte  loi  de  fégalité  ^.  »  —  4  11  faut,  or- 
donnait la  Convention,  que  l'éducation  nationale  s'empare  delà 
génération  qui  nait;  qu'elle  aille  trouver  l'enfant  sur  le  sein 
de  sa  mère,  dans  les  bras  de  son  père,  etc.  »  Et  Fourcroy, 
exposant  à  peu   près  les  mêmes  idées  au  Corps  législatif, 
ajoutait  :  «  De  quelle  importance  n'est-il  pas  pour  le  gouver- 
nement de  voir  croître  et  élever  sous  ses  yeux  ces  jeunes  plantes, 
l'espoir  de  la  patrie,  de  les  réunir  dans  des  enceintes  où  leur 
culture  soit  confiée  à  des  mains  habiles  et  pures  ;  où  le  mode 
d'éducation  reconnu  pour  le  meilleur  joigne  à  cet  avantage 
celui  d'être  uniforme  pour  tout  Tempire,  etc*?  »{\  0  mai  \ B06.) 

Ces  théories,  mises  en  pratique  avec  une  habileté  et  une 
persistance  remarquables,  ne  sufHraient-elles  pas  à  expliquer 
le  triomphe  presque  complet  de  l'internat  dans  le  pays  el  \e 
temps  où  nous  sommes?  L'homme  de  génie  qui  fit  un  vaste 
camp  de  la  France,  et  de  tous  les  ci,  oyens  une  immense  armée, 
en  créant  les  lycées  rêvait  peu  au  couvent,  mais  il  pensait 
beaucoup  à  la  caserne.  11  eniégimenta  donc,  il  caserna  la 
jeunesse  et  Tôlcva  au  son  du  tambour,  «  Ce  mode  d'éducation 
reconnu  le  meilleur...  eut  l'avantage  d'être  uniforme  par  tout 
l'empire.  »  Ce  systèmes  contraires,  d'établissements  rivaux, 
de  libre  concurrence,  on  n'en  souffrait  pas* 

Mais,  quoi  qu'il  en  soit  de  ce  itc  influence  politique,  il  est 

*  Disc,  de  DanioD,  friotiaire,  an  II.  *-  '  Projet  de  Michel  Lepe)ielier. 


UtDDGATION  HOMICIDE.  7S5 

certain  que,  dans  la  Iransfiortaiatlon  dodt  il  s- agît,  oe  qui  s^est 
fait  sentir  davantage  c'est  Tiàflueùce  des  mœurs  publiques. 
Les  conditions  de  la  vie  3ocisile  se  sont  si  profondément  mor 
difiées  !  La  facilité  des  comoiu&îeatibns,  les  exigences  defe 
positions,  les  cafmces  de  la  mode,  ont  fbit  aux  Français  mie 
existence  nomade;  on  vit  comme  en  un  mouvemeût  perpé^"" 
tuel,  emporté  par  un  tourbillon  dlaffaires  ou  de  plaisirs, 
heureux  encore  quand  le  chemin  de  fer  ne  réclame  que  la 
moindre  part  de  notre  temps.  Que  faire?  11  faut  cependant 
une  demeure  un  peu  stable  à  ces  pauvres  enfants...  Mettons^ 
le*  au  collège.  ,  ""' 

Serait-il  vrai  que  parfois  on  aurait  hâte  de  s'affrandiir  des 
soins  minutieux  que  récbme  réducation  ?  Faudrait-il  dire, 
avec  un  processeur  de  TUniversité  qui  me  parait  un  pea 
sévère,  que  'c  les  familles  rivalisent  à  qui  se  débarrassera  le 
plus  vile  de  ses  enfimts*..  »  plutôt  que  de  c  consentir  à 
modifier-  leurs  habitudes  pour  garder  l'enfant  sous  le  toit 
paternel^?  >  Mous  aimons  mieux  ne  voir  là  qu'une  triste  et 
déplorable  exception.  On  a  souvent  le  zèle  ;  mais  les  moyens 
faciles  ou  possibles  font  défaut.  On  ne  saurait  donner  un 
précepteur  à  son  fils  ;  on  ne  peut  Tenvoyer  aux  classes  du 
collège  trop  Soigné;  ou  bien  l'on  a  affahne  à  quelque  enfant 
terrible^  à  quelque  petit  tyran,  admiré,  choyé,  adulé  jusqu'à 
huit  ans  et  devenu  depuis  insupportable.  Le  punir,  on  n'en  a 
pas  le  cœur  ;  lui  tout  passer,  ce  serait  le  perdre;  le  mettre  en 
pension  au  collège,  c'est  donc  lé  parti  le  plus  sage.  Si  l'enfant 
est,  au  contraire,  aimable,  gracieux  et  doux,  souvent  l'énergie 
lui  manque;  le  travail  lui  fait  peur  et  sa  paresse  devient  invin- 
cible. Puis  ce  salon  ou  vient  tant  de  monde,  où  se  voient,  se 
lisent,  se  disent  tant  de  choses,  est-ce  une  satte  d'étude  conve- 
nable? Le  bruit  des  soirées  ou  du  bal  ne  viendra-t-il  pas 
troubler  le  travail  ou  le  sommeil  du  petit  écolier?  Non  ;  il 
serait  ainsi  mal  élevé.  L'aifant  est  chose  sacrée  pour  Dieu  et , 
les  hommes,  et  l'on  ne  saurait  dignement  le  garder  à  la  mai-^  ! 
son  patinette,  qu'autant  que  cette  maison  est  un  sanctuaire. 

«  M.  G.  Perrot,  Retmede  i'iwintciianpuHiqu^  %i  février  4867» 
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Tels  sont  les  motifs  qui  le  plus  souvent  détarminent  les 
parents,  même  les  plus  dévoués  et  les  plus  sages,  à  préférer 
pour  leur  fils  le  séjour  du  collège.  Pour  des  raisons  singu- 
lièrement différentes,  Téducation  domestique,  avec  nos  idées, 
nos  mœurs,  nos  habitudes  actuelles,  devient  souvent  impos- 
sible; et  dès  lors,  on  le  comprend,  Tintemat  est  rendu  par 
là  même  indispensable. 

Je  le  sais  ;  il  est  encore  des  familles  où  survivent  les  grandes 
et  saintes  traditions  de  piété,  de  respect,  de  vie  laborieuse  et 
de  modestie  chrétienne;  où  le  père  se  fait  le  précepteur  de  son 
fils  et  la  mère  son  ange  gardien;  où  savoir,  principes  et  vertus 
passent  des  parents  aux  enfants  comme  un  noble  héritage. 
Mais,  hélas  !  plus  grande  est  l'édification  donnée  par  ces  admi- 
rables familles,  plus  vif  est  aussi  le  regret  de  ne  les  pas  voir 
plus  nombreuses. 

Je  ne  conteste  pas  non  plus. la  valeur  des  arguments  si 
sérieux  qui  justifient  la  préférence  de  plusieurs  pour  J'ex- 
ternat.  Si  d'une  part,  disent  des  juges  graves  et  compétents, 
les  bons  conseils,  les  pieux  exemples,  la  quotidienne  influence 
d'une  famille  chrétienne  laissent  au  cœur  du  jeune  homme 
les  plus  salutaires  impressions  ;  si,  d'autre  part,  pour  déve- 
lopper Tesprit,  former  le  caractère,  accoutumer  à  Tordre,  à 
la  règle,  l'éducation  publique,  reçue  dans  un  bon  collège,  est 
singulièrement  efficace;  n'est-il  pas  hors  de  doute  qu'à  parler 
en  général,  mieux  vaudrait,  s'il  était  possible,  s'en  tenir  à 
l'externat,  qui  permet  à  l'écolier  de  jouir  à  la  fois  de  l'un  et 
l'autre  bienfait?  —  Ce  raisonnement  serait-il  entièrement 
plausible,  toujours  est-il  que  les  esprits  vraiment  pratiques 
ne  s'aheurtent  pas  à  un  système  parce  qu'il  est  meîUeur 
absolument  et  en  théorie,  mais  consultent  les  circonstances 
et  font  ce  qu'elles  permettent  ou  ce  qu'elles  réclament.  On 
répète  :  Soyez  les  hommes  de  votre  temps  !  —  Il  est  bon  de 
l'être,  dans  le  sens  au  moins  où  l'Âpôtre  disait  de  lui-même: 
Omnibus  omnia  foetus  sum.  Et  ils  sont  en  effet  les  honunes 
de  leur  temps,  ceux  qui,  voyant  l'externat  tel  qu'il  existait  en 
France,  tel  qu'il  existe  encore  au  Collège  Romain,  en  Alle- 
magne, en  Angleterre,  rencontrer  chez  nous  des  difficultés 
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presque  insurmontables,  ne  croient  point  sage  de  proscrire 
le  régime  qui  reste  presque  seul  possible,  ni  de  former  dans 
toutes  les  grandes  villes,  comme  le  propose  un  professeur 
du  Collège  de  France,  des  Sociétés  de  découragement  pour  Virir 
temat.  Ayons  un  autre  idéal,  à  la  bonne  heure.  Souhaitons 
qu'un  changement  dans  les  idées  et  les  mœurs  permette  d'ap- 
porter quelques  modifications  sur  ce  point  à  l'éducation  pu- 
blique; rien  de  mieux.  Mais,  en  attendant,  que  la  passion  des 
réformes  radicales  n'aille  pas  jusqu'à  détruire  le  peu  qui 
nous  reste,  sous  prétexte  que  ce  que  nous  avons  est  loin 
d'être  la  perfection.  C'est  une  fatale  et  commune  manie  de 
vouloir  tout  défaire;  c'^st  un  rare  bonheur  que  de  parvenir 
ensuite  à  tout  refaire.  Combien  il  vaut  mieux  n'agir  qu'avec 
réflexion,  patience  et  fermeté,  et  n'avancer  que  pas  à  pas, 
jour  par  jour,  dans  la  voie  des  améliorations  1 

L'internat  une  fois  admis,  sinon  comme  le  plus  parfait  des 
systèmes,  du  moins  comme  une  nécessité  que  pour  l'heure 
il  faut  généralemeilt  subir,  il  importe  d'examiner  ce  qui  se 
passe  réellement  derrière  lés  murs  de  ces  collèges  où  chaque 
jeune  génération  s'enferme  à  son  tour. 


Des  deux  reproches  que  M.  V.  de  Laprade  adresse  aux 
établissements  secondaires,  l'un  porte  sur  Y  enseignement  y  et 
l'autre  sur  le  règlement.  Il  déplore  d'abord,  certes  à  bon 
droit,  cet  enseignement  encyclopédique  aboutissant  à  l'affreux 

<  laminoir  qu'on  appelle  baccalauréat;  >  cette  fureur  dépro- 
grammes et  d'examens  officiels,  avec  lesquels  doit  compter 
tout  jeune  homme  qui  se  dispose  aux  carrières  libérales. 

<  On  n^étudieplus  pour  savoir,  dit-il  avec  raison,  mais  pour 
répondre  à  un  examinateur.  »  Rien  n'est  plus  vrai  ;  le  bac- 
calauréat est  devenu  conune  la  fin  dernière  de  la  jeunesse 
écolière;  le  but  suprême  de  huit  années  d'études,  c'est  de 
franchir  le  pas  difficile  du  baccalauréat  es  lettres  et  du  bacca- 
lauréat es  sciences,  sans  échouer,  avec  son  bagage  de  con- 
naissances superficielles,  contre  ces  deux  écueils  fameux. 
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Gharybde  et  Scylla  du  collège  !  Le  soir  de  rexamen  venu, 
l'écolier  affranchi  se  hâtera  d'oublier  grec»  ktin,  science, 
histoire  et  généralement  tout  ce  qu'il  avait  appris  avec  dégoût 
et  seulement  pour  la  circonstance. 

On  sait  ce  qu'ont  produit  ces  c  programmes  encyclopédie 
qnes  >  dont  l'invention  ne  sera  pas  sans  doute  attribuée  aux 
moines,  et  <  cette  triste  réglonentation  des  examens,  >  que 
ne  nous  a  point  léguée  le  couvent.  S'ils  ne  rendent  pas  abso- 
lument impossibles  les  bonnes  études  et  la  bonne  institotion 
de  la  jeunesse,  s'ils  ne  ruinent  pas  habîtaelloofieDt  le  tempé- 
rament des  classes  qui  s'y  soumettent,  oomme  l'affirme 
M,  de  Laprade  avec  cette  pointe  d'exagératioii  qu*îl  aîme» 
du  moins  est^il  bien  vrai  que  la  plupart  des  bacheliers  qu'on 
fabrique  sont  loin  d'être  des  hommes  instruits,  et  que  ces 
jeunes  gens,  surmenés  pendant  plusieurs  mois,  ont  grand 
,  besoin  de  reposer  leur  esprit  et  leurs  membres,  après  la 
préparation  intempérante  d'un  «camen  ridiculement  sur- 
,  chargé.  v 

Un  jour  viendra,  espérons-le,  où  ce  système,  que  l'hono- 
rable auteur  qualifie  d'absurde,  suceonibera  sous  le  coup 
des  réclamations  universelles.  Mais ,  en  attendant  qu'on 
réforme  l'enseignement  et  les  méthodes  d'examen,  il  faut, 
nous  dit-on,  immédiatement  réformer  le  règlement  ou  régime 
de  ces  bagnes  de  l'enfance  qu'on  appelle  lycées,  écoles  ou  Si'»- 
minaires  (p.  72,  7i). 

C'est  que,  si  nous  en  croyons  M.  de  Laprade,  la  vie  du 
collège,  telle  qu'elle  existe,  ne  constitue  point  une  éducation 
ï>ropre  à  développer  les  forces  physiques  et  morales.  C'est 
un  rétjime  contraire  à  la  nature,  dépressif  de  la  force  vitale, 
énervant  pour  la  constitution  de  l'individu  et  pour  cette  de  la 
race  qui  s'y  soumettrait  longuement.  Et  ea  preuve  de  ces 
graves  assertions  on  nous  offre,  habilement  tracé,  le  tableoM 
de  la  journée  d'un  écolier.  Dussé-je  (aire  perdre  à  ce  tableau 
tout  son  charme,  je  me  permettrai  de  ne  tenir  compte  que  des 
principaux  traits  et  d'en  présenter  une  sèche  analyse. 
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VI 

Ce  qui  me  frappe  au  premier  coup  d' œil,  c'est  que  le  peintre 
enferme  dans  le  même  cadre  et  met  sur  le  même  plan  tous 
les  collèges^  quels  qu'ils  soient,  érige  les  exceptions  en  règles, 
invente  des  détails  de  fantaisie,  présente  sous  un  jour  défa- 
ivoirable  des  mesures  indispensables  au  bon  ordre,  jette  enfin 
sur  tout  r^isemble  une  teinte  sombre  et  mélancolique  et 
comme  un  voile  de  deuil. 

;  Le  pinceau  de  rarttste  s'est  appliqué  surtout  à  reproduire 
quatre  scènes,  quatre  phases  prin«i{)àtes  de' la  .journée  d'un 
écolier:  le  lever,  le  repas,  la  récréation,  l'étude.  J'aurais  aimé 
à  retrouver  un  épisode  qu'il  est  bon  de  ne  pofiit  oublier  :  la 
-prièi'e» 

Au  collège,  le  lever  est  toujours  matinal,  eb  M.  de  Laprade 
ne  disconvient  pas  que  ce  ne  soit  une  très-bonne  chose.  Ajou- 
tons en  passant  que  cette  chose,  très-bonne  en  effet,  ne  se 
retrouve  guère  dans  Féducatiorp  privée;  grave  inconvénient 
dont  parfois  cane  sepréocoipé  pas  assez.  Mais  ce  qu'il  exige, 
inomédiatemént  après  une  courte  toilette,  c'est  «c  le  grand  air 
qui' dissipe  les  miasmes  du  dortoir  et  les  dernières  torpeurs 
<lu\sommeil.  :»  Ainsi,  une  récréation  dans  là  cour,  à  ^ix  heures 
du  matin,  même  dans  «  la  saisoa  froide.  »  -r-  Qu'on  veuille 
observer  qu'il  fait  nuit,  et  que  dès  lors  la  surveillance  devient 
impossible.  De  plus,  il  pleut,  il  gèle,  il  neige  ;  que  de  rhumes 
et  de  pleurésies  menacent  ces  chers. enfents!  Et  que  diront 
leurs  mères  ?  Les  écoliers  d'aujourd'hui,' grâce  à  leur  éduca- 
tion première,  sont  si  délicats,  qu'ils  ne  supporteraient  pas 
impunément  l'épreuve,  ou  du  moins  crieraient  bien  fort  à  la 
mortificatton.  Médecins  et  parents  feraient  chorus. 

Ah!  que  par  un  beau  sçleil  d'été,  l'enfant  quitte  parfois 
son  lit  pour  la  promenade  qui  doit  occuper  agréablement  tout 
un  long  jour  de  congé,  cela  se  fait.  Mais  tous  les  matins,  passer 
du  dortoir  à  la  cour,  cela  ne  se  fait  pas,  parce  que  ce  n'est 
guère  possible. 

A  midi  le  repas.  On  le  veut  frugal  et  convenable.  11  doit 
l'être,  et  ces  deux  épithètes,  il  les  mérite  aujourd'hui  presque 
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partout.  Mais  ce  qu'on  maudit,  c'est  «  la  barbare  traditioo 
d'assaisonner  le  repas  d'une  lecture.  >  Certes,  la  chose  ne 
mérite  pas  tant  d'indignation;  je  mets  en  fait  que  la  santé  n'y 
perd  rien,  que  l'ordre  y  gagne,  et  que,  si  la  lecture  est  ce 
qu'elle  doit  être,  intéressante  et  facile  à  suivre,  elle  sert  vrai- 
ment à  assaisonner  le  repas.  Du  reste,  que  le  c  Plaidoyer  pour  • 
l'enfance  >  obtienne  l'abolition  de  cette  vieille  coutume,  ou 
n'y  parvienne  point,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  nul  intérêt  sérieux 
ne  sera  compromis  *.  •        . 

Arrivons  à  la  scène  où  le  peintre  a  déployé  tout  son  art: 
la  récréation.  Je  suis  réduit  à  tout  gâter  encore,  pour  arriver 
à  quelque  précision;  mais  aussi  comment  argumenter  à  propos 
d'un  tableau? 

Trois  ou  quatre  pages  descriptives  sont  consacrées  à  étu- 
dier ce  le  site  »  ou  la  cour  elle-même,  l'emploi  de  la  récréa- 
tion et  sa  durée. 

<  Je  ne  décris  pas  le  site;  il  est  à  portée  de  tous  les  visi- 
teurs. A  Paris  et  dans  nos  grandes  villes,  quatre  hautes  mu- 
railles bordées  de  fenêtres  grillées  et  douze  platanes  rabougris, 
voilà  le  paysage.  Une  odeur  de  moisissure  ou  de  maçonnerie 
salpétrée,  la  température  d'une  cave  ou  d'un  four,  suivant 
la  saison,  voilà  l'air  ambiant  et  le  parfum  vital  que  respirent 
ces  jeunes  poitrines.  >  (P.  33.) 

*  Quelques-uns  de  ceux  qui  onl  eu  à  parler  de  VÈducation  homicidey  H.  Pré- 
vost-Paradol  entre  autres,  réclament  Tabolition  du  silence  pendant  le  temps 
qui  sépare  les  divers  exercices.  Cette  modification  entraînerait  plus  d^un  incon- 
vénient que  les  hommes  d'éducation  comprendront  sans  peine.  Aussi  Pusage 
universel  veut-il  que  les  enfants  «  le  long  du  jour,  dans  tous  les  passages  et 
mouvements,  soient  en  rang,  deux  A  deux,  en  silence  et  les  bras  croisés.  » 
(Mgr  Dupanloup.)  Ne  vous  récriez  pas  trop  contre  la  barbarie  moderne;  et  puis- 
que vous  souhaitez  à  vos  enfants  Téducation  de  Lacédémone  (p.  30),  n.ppe\ex- 
vous  ce  qu'en  dit  Xénophon  :  a  Voulant  imprimer  fortement  la  modestie  dans 
tons  les  cœurs,  le  législateur  de  Sparte^  a  ordonné  que  les  jeunes  gens  mar- 
chent dam  les  rues  en  silence^  chacun  les  mains  sous  sa  robe,  sans  toumsr  la 
tcte  de  côté  et  d'autre,  les  yeux  fixés  toujours  devant  soi.  En  cela  n'a-t-il  pas 
fait  connaître  que  la  modestie  peut  être  Tapanage  de  Thomme  ?  II  est  certain 
qu'ils  ne  font  pas  plus  de  bruit  que  des  statues...  Quand  ils  se  trouvent  dans  U 
salle  du  repas^  c'est  un  plaisir  d'entendre  leurs  réponses  aux  questions  qu'on 
leur  fait.  »  Voilà  pire  que  la  lecture  :  la  classe  et  Texamen  au  réfectoire  !  Mais 
la  poésie  ne  veut  voir  à  Lacédémone  que  a  les  bains  de  TEurotas  el .  les  courses 
sur  le  Taygèlc.  » 
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Il  en  est  ainsi,  dit-on,  c  pour  les  trois  quarts  des  pension- 
nats et  surtout  des  lycées  de  l'État.  >  Toujours  et  partout 
Texagération  !  Sans  doute,  les  cours  de  certains  établissements 
sont  laissées  dans  un  abandon  déplorable,  lequel  accuse  la 
pénurie  des  uns  et  Fincurie  des  autres.  Le  décret  de  1808, 
attribuant  à  l'Université  tous  les  biens  meubles,  immeubles 
et  rentes  des  anciens  collèges,  explique  assez  comment  les 
établissements  nouveaux  qui  n'appartenaient   pas  à  l'État 
n'ont  pu  devenir  tout  à  coup  des  lieux  de  délices.  Pour  avoir 
de  beaux  et  frais  ombrages,  il  faut  du  temps  ;  pour  disposer 
d'un  terrain  vaste  et  commode,  il  faut  de  l'argent.  Quant  aux 
lycées  des  grandes  villes  et  de  Paris  en  particulier,  pourquoi, 
sous  le  rapport  du  bon  entretien  et  de  la  convenance  des 
cours  destinées  à  la  récréation,  sont-ils  généralement  dans 
un  état  d'infériorité  notable?  c'est  une  question  que  bientôt, 
si  se  poursuivent  des  réformes  déjà  commencées,  il  n'y  aura 
plus  lieu  de  poser.  Mais  dès  ce  moment  il  y  a  certainement 
plus  d'un  quart  de  nos  collèges  français  pour  qui  l'énergique 
description  de  M.  de  Laprade  est  une  pure  fiction  poétique/ 
Le  lycée  du  Prince  Impérial,  à  Vanves  ;  la  maison  succursale 
de  Sainte-Barbe,  à  Fontenay-aux-Roses;  le  petit  séminaire  de 
Paris;  l'Institution  Notre-Dame,  à  Âuteuil;  le  pensionnat  des 
Frères,  à  Passy  ;  le  collège  Albert-le-Grand  récemment  fondé 
par  les  PP.  Dominicains,  àArcueil;  l'école  libre  de  Vaugirard 
et  celle  de  la  rue  des  Postes,  tous  ces  établissements  et  plu- 
sieurs autres  voient  leurs  nombreux  écoliers  s'ébattre  gaî- 
ment,  sinon  toujours  à  l'ombre  de  beaux  arbres,  du  moins 
dans  des  cours  riantes,  spacieuses,  parfaitement  aérées.  Sur 
ce  point  la  province  est  encore  bien  mieux  partagée  que 
Paris  ;  et  je  me  perdrais  dans  une  énumération  fatigante,  si 
je  voulais  nommer  ici  les  maisons  d'éducation  qui,  conmie 
ceHes  de  Juilly,  de  La  Chapelle-Saint-Mesmin,  de  Pont-Levoy, 
de  Beaupréau,  de  Poitiers,  de  Bordeaux,  de  Sorrèze,  d'Oul- 
lins,  de  Mongré,  de  Séez,  de  Sainte-Marie  de  Caen,  de  Metz, 
de  Vannes,  etc.,  etc.,  n'ont  sous  ce  rapport  presque  rien  à 
souhaiter  de  plus.  La  plupart  des  petits  séminaires  doivent 
à  la  sollicitude  paternelle  des  évêques  de  jouir  d'un  air  sa- 
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lubre,  d'un  site  agréable  et  parfois  raidissant.  Le  bcm  vouloir 
suppléant  à  la  modicité  des  ressources,  il  se  trouve  qu'on 
réalise  chaque  jour  ce  que  la  bureaucratie  eût  déclaré  ini[»ra* 
ticable  ou  superflu.  Qu'on  s'applique  de  toutes  parts  à  faire 
ainsi  et  mieux  encore  ;  qu'on  prodigue  aux  eafants  l'air,  l'es- 
pace et  le  soleil:  nous  en  reconnaissons^  avec  M.  de  Laprade, 
l'indispensable  nécessité;  mais  nous  syoutoos  que  Tinipulsion 
est  donnée  et  que  généralement  on  commeiice  à  la  suivre  par- 
tout, même,  a  Paris. 

Et  maintenant,  quel  emploi  l'écolier  fait*il  de  ce  précieux 
temps  de  relâche? 

Ce  n'est  pas  d'aujourd*hui  que  les  jeux  sont  mis  au  nom- 
bre des  grands  moyens  d'éducation;  et  en  lisant  <  tout  ce  gui 
s'est  écrit  sur  ce  sujet  auguste,  l'institutioil  de  la  jeunesse,  > 
nous  sommes  loin  de  reconnaître  qu'en  cette  matière  même 
c  pas  une  vraie  réforme  n^ait  été  introduite,  essayée  ou  pro- 
•  posée.  »  Ecoutons  une  parole  dont  personne  ne  récusera  la 
grande  autorité,  a  Dans  tout  système  d'éducation,  et  surtout 
dans  le  système  des  maisons  chrétiennea,  —  écrivait  il  y  a 
déjà  plusieurs  années  Mgr  l'évêque  d'Orléans,  —  les  jeux 
tiennent  nécessairement  une  grande  place  et  ont  sur  tout  le 
reste  une  influence  considérable  dont  il  faut  se  rendre  compte 
et  savoir  user.  Sous  ce  nom  de  jeux,  j'entends  d*ailleurs  ki 
non-seulement  les  jeux  proprement  dits,  mais  enccM^  toute 
récréation,  tout  relâche,  tout  divertissement  ;  j'entends  le 
plaisir  procuré  aux  enfants  :  la  dilatation  du  cœur,  la  joie  des 
âmes,  la  vie  rendue  heureuse  dans  une  msâson  par  tous  les 
moyens  possibles.  Les  enfants  ont  besoin  de  cela;  c'est  A? 
leur  âge,  c'est  de  leurs  goûts,  c'est  le  vœu  de  leur  nature  ; 
leur  santé  du  reste  le  réclame  impérieusement...  Or,  la  pre- 
mière condition  est  de  se  conformer  à  la  nature  et  de  donner 
satisfaction  à  ses  besoins  vrais.  »  Tout  cela,  comme  le  prouve 
ensuite  l'éminent  écrivain,  n'est  pas  moins  nécessaire  à  la 
vigueur  de  leur  esprit  qu'à  leur  santé,  à  leur  caractère  qu  à 
leur  âme,  à  la  bonne  éducation  des  élèves  qu'à  la  bonne  con- 
duite et  à  la  prospérité  d'une  maison. 

M.  de  Laprade,  qui  soutient  avec  éloquence  la  mèoie  thèse. 
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donne  ici  des  encouragements  et  des  éloges  à  ceux  qui 
s'eflbrcent  d'en  tirer  pratiquement  les  conclusions,  qui 
pensent  que  la  récréation  est  pour  Técolier  un  devoir,  parce 
.  qu'elle  est  un  besoin,  et  qui  veillent  à  ce  qu'elle  soit  aussi 
active  et  aussi  complète  que  possible*. 

Faire  jouer  des  écoliers,  ce  n'est  point  une  tâche  aussi  facile/ 
qu'il  Semblerait  d^abord.  Pour  que  la  cour  de  récréation  soit 
pleine  de  cris  joyeux,  de  mouvement  et  de  vie,  ii  ne  suffit 
pas  de  l'ombrager  de  beaux  arbres,  de  lui  donner  un  riant 
aspect,  ou  de  multiplier  les  heures  consacrées  au  délassement. 
Si  la  paresse,  n'habitait  que  la  classe  I  mais  elle  suit  dans  la 
cour  cet  enfant  que  des  habitudes  nonchalantes  contractées 
dès  le  premier  âge,  ou  des  goûts  de  conversation  plus  ou 
moins  louables  clouent  au  pied  d'un  arbre  ou  le  long  d'un 
mur.  Ici  se  forme  un  groupe  obstinément  immobile  ;  là,  des 
promeneurs  isolés,  si  l'on  n'y  prend  garde,  échappent  à  une 
surveillance  qui  n'est  jamais  superflue.  Exciter  Fécolier  au  jeu, 
sans  rigueur  ;  l'intéresser  à  ce  qu'il  fait  en  s*y  intéressant 
soi-même;  se  mêler  à  des  ébats  enfantins,  sans  compromettre 
l'autorité  du  maître;  varier  les  divertissements,  pour  préve- 
nir le  dégoût  et  Fennui  ;  tout  conduire,  sans  avoir  l'air  de  rien 
imposer;  encourager  les  plus  ardents  par  une  parole,  un 
regard  ;  donner  aux  bons  joueurs  les  meilleures  notes,  comme 
on  fait  aux  bons  travailleurs  :  tout  cet  ensemble  de  douceur 
et  de  fermeté,  de  dignité  et  d'abandon,  de  prévoyance  et 
d'industrie,  suppose  un  homme  habile  et  sage,  plus  que 
cela,  un  homme  dévoué  qui,  ne  marchandant  ni  son  temps 

'  «  Il  fânl  reconnaître  que,  par  diverses  causes,  les  instituteurs  religieux  de 
nos  jours  se  préoccupent  beaucoup  plus  des  soias  el  de  la  direction  personnelle 
à  donner  à  chaque  élève,  de  la  nécessité  physique  et  morale  des  jeux  du  pre- 
mier âge,  des  exercices  qui  stimulent  raclivilé  musculaire  et  détendent  l'es- 
prit chez  les  écoliers...  ils  comprennent  enfin  que  la  \*gueur  de  leur  santé  est 
à  la  fois  une  preuve  et  une  cause  de  bonnes  mœurs.  La  discipline  est  chez  eux 
plus  douce,  plus  naaternelle;  elle  consent  à  se  pliera  la  diversité  des  caractères 
et  des  besoins...  Ils  font  preuve  en  cela  de  cette  sagesse  supérieure  que  donne 
au  maUro  un  mobile  puisé  dans  la  religion.  Si  la  nécessité  du  principe  relH 
gieux  existe  quelqne  part,  c'est  surtout  en-matière  d'éducation.  »  (P.  45-46.) 
—  Quelques  autres  appréciations,  que  nous  avons  signalées  plus  haut,  trouvent 
dans  ces  paroles  un  correctif  qu'il  ne  nous  était  pa;»  permis  de  supprimer. 
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ni  sa  peine,  consente  à  se  faire  petit  avec  les  petits»  enfant 
avec  les  enfants. 

Dans  tout  collège  chrétien,  où  le  bon  esprit  des  élèves 
répiQ^c^.^u  dévoûment  des  maîtres,  ce  système  obtient  en- 
core, à  l'heure  qu'il  est,   les  plus  heureux  résultats.    On 
parvient  à  faire  jouer,  non-seulement  ces  pauvres  petits  des 
dernières  divisions  sur  lesquels  s'apitoie  l'avocat  de  l'enfance, 
maâs  ces  moyens^  ces  grands^  qui,  selon  lui,  ne  connaissent 
plus  ni  parties  de  barres  ou  de  paume,  ni  luttes,  ni  toutes 
ces  espiègleries  belliqueuses  qui  faisaient  la  joie  des  écoliers 
d'il  y  a  trente  ou  quarante  ans.  Tout  le  monde  n'admet  pas, 
il  est  vrai,  que  «  les  belles  parties  de  coups  de  poing  >  soient 
un  exercice  hygiénique  indispensable,  ni  c  les  seuls  souve- 
nirs sans  nuages,  les  meilleurs  bénéfices  >  que  laisse  c  le 
collège  avec  quelques  bonnes  amitiés  \  >  Mais  le  cerceau,  la 
balle,  le  ballon,  la  course,  les  patins  en  hiver,  en  été  les 
échâ^ses,  n'ont  pas  encore  perdu  tout  leur  ancien  prestig^e. 
Que  de  fois,  par  exemple,  n'avons-nous  pas  vu,  à  Paris 
même,  durant  des  mois  entiers,  deux  cents  enfants,  grimpés 
sur  leurs  échasses,  se  former  en  bataillon,  —  non  pas  sans 
tambour  ni  trompette,  —  se  livrer  à  des  évolutions  savantes, 
à  des  luttes  interminables,  prendre  et  reprendre  des  posi- 
tions, défendre,  enlever  des  drapeaux,  haletants,  inondés  de 
sueur,  excités,  ledirai-je?  par  un  de  leurs  maîtres  sonnant  du 
clairon  !  Plus  d'un  héros  roulait  par  terre,  parfois  on  déplo- 
rait un  pied  foulé,  une  bosse  au  front. ••  La  fureur  du  jeu  ne 
s^apaisa^  pas  ;  et  les  graves  témoins  de  ces'bruyantes  scènes 
se  passionnaient  à  leur  tour  ;  un  jour  même,  un  brave  géné- 
ral, à  la  vue  de  ce  singulier  champ  de  bataille,  se  surprit  à 
commander  les  mouvements. 

Sans  doute,  il  est  plus  difficile  d'inspirer  ce  bel  enthou- 

*  L'Angleterre  elle-même  pousse  moins  loin  [^enthousiasme.  A  propos  de 
cette  exclamation  :  «  Oh!  les  belles  parties  de  coups  de  poing,  etc....  Cela 
est  peut-être  un  peu  pindarique,  dit  le  Month,  La  réminiscence  des  coups  de 
poing  peut  être  plus  agréable  que  la  néalité;  mais  nous  croyons  que  pour  beau- 
coup d'entre  nous  les  coups  qui  no«s  auraient  poché  les  yeux  ne  sont  pas  tout 
à  fait  les  seuls  souvenirs  sans  nuages  de  nos  heureux  jours  de  collège.  »  (May 
4  867,  Dangers  in  Education.) 
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siasme  pour  les  jeux  à  des  rhétoriciens  qu'à  des  élèves  de 
sixième,  dans  un  collège  de  Paris  qu'au  pied  des  Pyrénées  ou 
sur  les  côtes  de  Bretagne.  Sans  doute  encore,  les  enfants  ont 
plus  que  jamais  aujourd'hui  la  passion  d'être  de  petits 
hommes,  de  s'occuper  de  politique,  comme  tout  le  monde, 
et  d'en  parler  parfois  eux-mêmes  à  tort  et  à  travers  ;  ils  sont 
même  exposés  à  raconter  dans  la  cour  du  collège  ce  que  trop 
souvent  on  dit  devant  eux  au  salon  :  l'histoire  du  nouveau 
drame  ou  du  dernier  roman.X'est  une  tendance  déplorable  et 
trop  réelle;  et  si  nous  ne  reconnaissons  pas  avec  M.  de 
Laprade  qu'elle  ait  universellement  triomphé  et  règne  désor- 
mais partout  en  maîtresse,  nous  n'en  proclamons  pas  moins 
haut,  on  le  sait,  l'indispensable  nécessité  de  la  prévenir  avec 
sollicitude  ou  de  la  réprimer  avec  énergie. 
•  Toutefois  le  collège  n'en  reste  pas  moins  le  dernier  asile 
des  jeux  :  c'est  là  que  les  exercices  de  la  gymnastique  natu- 
relle sont  encore  le  moins  négligés  ;  là  que  l'enfant  se  fatigue 
à  courir  et  s'amuse  à  sauter  plus  que  partout  ailleurs.  A-t-il 
plus  d'air,  de  joie  et  d'entrain,  ce  pauvre  petit  être  élevé,  tant 
bien  que  mal,  au  fond  d'un  appartetoent,  ayant  pour  compa- 
gnons de  jeu  —  s'il  en  a  —  des  frères  et  des  sœurs  plus  âgés 
ou  plus  jeunes,  ou,  ce  qui  est  pire,  des  bonnes  et  des  domes- 
tiques, et  ne  connaissant  guère  d'autre  excursion  que  celle 
qu'il  fait,  conduit  en  laisse  par  son  précepteur,  autour  du 
Luxembourg  amoindri? 

Ainsi,  en  jugeant  l'emploi  de  la  récréation,  conmie  en  en 
décrivant  le  théâtre,  M.  de  Laprade  a  fait  avec  talent  un 
tableau  pathétique,  dont,  par  malheur,  il  force  les  traits, 
assombrit  par  trop  les  couleurs.  C'est  le  même  procédé  qu'il 
met  en  œuvre  en  parlant  de  la  di^rée  proportionnelle  de  là 
récréation  et  du  travail  :  questions  corrélatives  qui  doivent 
marcher  de  front. 

VII 

Calculez,  nous  difr-on,  le  nombre  d'heures  réservées  à 
l'étude  ;  vous  trouverez  c  en  tout  onze  heures  d'immobilité, 
de  silence  et  même  d'attention,  conmiandée,  sinon  obtenue... 
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Onze  heures  d'îmmobiiité  et.  d'intention  de  travail  imposées  à 
des  garçons  de  quinze  ans!  »  (P.  38.)  —  Sauf  les  courts 
instants  où  «  Ts^olescence  cloitrée  >  goûte  le  plaisir  d'une 
c  pronaenade  aussi  variée  que  celle  de  récureuil  eo  cage,  9 
elle  reste  donc  tristement  c  enclavée  entre  mi  banc  et  une 
table,  9  muette,  apathique,  morne  et  stufÂdement  résignée  à 
ce  <  supplice  de  la  cangue«  » 

Il  est  un  art  de  grouper  les  chiffres  qui  produit  les  plus 
singulières  illusions  ;  grâce  à  lui,  des  riens  additionnés,  si  je 
puis  dire  ainsi,  finissent  toujours  par  signifier  quelque  chose. 
£h  bien!  €  les  auAe  heures  d'immobilité  >  me  paraissent  uq 
chef-d'œuvre  de  cet  art  On  en  conviendra,  chaque  heure  de 
travail  scolaire  apporte  avec  elle  une  sonmie  de  fatigue  et 
d'ennui  assez  légère;  niais  ce  qui  effraie  l'imaginatioD,  c'est 
la  supposition  d'une  continuité  jamais  interrompue  dans  cet 
effort  peu  pénible  en  lui-même  ;  c'est  l'accumulation  fictive 
de  toutes  ces  heures  embrassées  d'un  seul  regard,  pesant  à 
la  fois  sur  l'enfant  comme  un  fardeau  qui  l'écrase.  Que 
fieraib-ce,  si  vous  groupiez  de  même  tous  les  jours  d'une 
année  !  Entassez  des  grains  de  sable,  vous  aurez  une  mon- 
tagne. 

Regardons-y  de  plus  près  cependant,  laissons  les  grains 
de  sable  chacun  à  leur  place;  examinons  comment  en  réalité 
se  distribuent  chaque  jour  les  heures  et  chaque  année  les 
jours...  et  les  jolies  métaphores  de  l'écureuil  en  cage  et  du 
supplice  chinois  iront  rejoindre  bien  d'autres  invectives  sem- 
blables qu'étant  écoliers  nous  nous  sommes  tous  permises 
sans  doute,  dans  un  moment  de  mauvaise  humeur. 

Les  heures  que,  chaque  jour,  l'enfant  donne  au  travai/,  se 
partagent  au  collège  entre  la  classe  et  l'étude  proprement  dite. 
Or,  je  crois  pouvoir  tout  d'abord  affirmer  que,  dans  une 
classe  bien  faite,  il  n'y  a  point  immobilité,  accablement  et 
torpeur,,  mais  intérêt,  mouvement  et  vie.  Les  exercices  variés 
s'y  succèdent,  sans  durer,  en  moyenne,  plus  d'une  demi- 
heure,  surtout  s'il  s'agit  des  plus  jeunes  enfants.  Je  voudrais 
que  l'honorable  écrivain  qui  nous  introduisait  tout  à  l'heure 
dans  certaine  cour  de  récréation  par  trop  triste  et  maussade, 
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consentit  à  pénétrer  quelque  jour  dans  une  classe  de  cin^ 
quième  ou  de  rhétorique,  n'importe;  j'entends  une  classe, 
telle  qu'il  n'est  pas  rare  d'en  trouver  encore,  ou  le  professeur, 
également  occupé  de  tous  ses  élèves,  s'applique  à  rendre  le 
travail  agréable  et  l'émulatk»  conÉînuelIe. 

Qui  frappe  Taîr,  bon  Dieu  !  de  tant  de  joyeux  cris  ! 

Ce  sont  les  campa  rivaux  qui  se  disputent  la  victoire;  les 
deux  chefgj  puis  chaque  bande  d' émules  ^  ardents  à  l'attaque 
ou  à  la  défense,  qui  se  provoquent  tour  à  tour.  C'est  une  page 
de  Câcéron  qu'il  faut  réciter  sans  faute;  c'est  l'explication  que 
le  professeur  a  donnée  d'un  texte  d'Homère^  qu'on  s'efforce 
de  répéter  à  qui  mieux  mieux  ;  un  devoir  dont  les  solécismes 
sont  pourchassés  par  des  adversaires  impitoyables;  un  beau 
passage  de  Racine  qu'on  essaie  de  déclamer  avec  beaucoup 
de  gestes  plus  ou  moins  heureux;  ou  bien,  en  rhétorique,  c'est 
l'improvisation  hésitante  d'un  orateur  novice  accueillie,  tout 
comme  ailleurs,  au  début,  par  quelques  éclats  de  rire,  à  la  fin, 
par  de  nombreux  applaudissements.  De  cette  sorte,  la  classe 
est  une  lutte  animée,  oii  le  bon  ordre  préside,  où  règne  Tin- 
térét,  où  l'enfant  interpellé  par  son  maître  ou  ses  condisciples 
bondit  de  son  banc,  s'élance  au  milieu,  et  parfois  même  s'em- 
pare de  la  chaire  transformée  en  tribune,  afin  de  méritep  une 
victoire  ou  de  conquérir  un  bon*  point. 

Mais,  comme  partout,  et  surtout  au  collège,  Tennui  nnquit 
de  l'uniformité,  il  est  utile  de  donner  parfois  à  la  classe  un  air 
plus  piquant  et  plus  solennel.  De  là,  les  concours  du  samedi, 
les  concours  du  mms,  les  séances  académiques.  Il  est  singulier 
que  le  «  Plaidoyer  pour  l'enfance  »  se  montre  si  sévère  à  l'en- 
droit de  ces  exercices  littéraires,  consacrés  par  l'expérience, 
approuvés  par  tant  d'hommes  éminents,  —  Bossuet  entre 
autres,  —  si  chers  aux  enfants  qui  les  regardent,  et  non  sans 
raison,  comme  une  étude  pleine  d'intérêt,  une  récréation  utile 
et  une  honorable  récompense.  Que,  dans  la  salle  académique, 
le  jeune  philosophe  discute  une  grave  question;  que  le  litté- 
rateur soumette  à  un  contrôle  public  ses  premiers  essais,  ou 
représente    sur  une  scène  modeste,  avec  l'animation  du 
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drame,  un  grafad  événement  historique;  je  ne  vois  rien  là 
qu'on  puisse  blâmer  comme  dangereux  ou  superflu  :  c'est  une 
classe  plus  attrayante  faite  par  les  écoliers  eux-mêmes;  c'est 
une  leçon  d'histoire,  mise  en  action  dans  d'émouvants  ta- 
bleaux ;  c'est  un  examen  où  les  condisciples,  les  parents  et  les 
maîtres  sont  spectateurs  et  juges;  c'est  enfin  une  sorte  de 
grand  concours  où,  pour  être  applaudi,  il  ne  suffit  pas  d'écrire 
sans  faute  un  thème  grec,  mais  où  il  faut  parler,  agir  en  pu- 
blic, affronter  un  auditoire  et  vaincre  cette  timidité  puérile 
qui  déconcerte,  à  quarante  ans,  plus  d'un  homme  de  mérite 
et  de  cœur. 

Voilà  pour  la  classe.  —  Et  qu'on  ne  m'accuse  pas  de  pein- 
dre en  beau  chacune  des  scènes  que  M.  de  Laprade  se  pksdt  à 
enlaidir.  Je  suis  loin  de  prétendre  qu'il  faille  dire  en  parlant 
du  collège  :  Tout  est  au  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes; 
et  tout  en  avouant  qu'il  serait  assez  facile,  en  procédant  par 
tableaux,  de  soutenir  la  thèse  diamétralement  contraire  à  celle 
de  «  l'Éducation  homicide,  >  je  reconnais  que  cette  tactique 
ne  vaudrait  pas  mieux  pour  la  réfutation  que  pour  l'attaque. 
Mon  seul  but  est  de  démontrer,  par  quelques  détails,  que 
M.  de  Laprade  est  sévère  jusqu'à  l'injustice,  quand  U  con- 
danme  le  règlement  du  collège  au  nom  de  l'abus  qu'on  eu  peut 
faire. 

Le  travail  de  la  classe  est  moins  pénible  et  plus  utile  à  l'en- 
fant que  celui  de  l'étude  proprement  dite.  Cependant  ce  tra- 
vail privé,  personnel,  est  indispensable,  et  nul,  que  je  sache, 
ne  songe  à  le  supprimer  totalement.  Le  tout  consiste  donc  à 
le  maintenir  dans  de  justes  bornes,  à  le  distribuer  sagement. 
Après  la  classe  du  matin,  conune  après  la  récréation  de  midi^ 
se  trouvent  placées  deux  études  accessoires,  d'une  heure 
environ  chacune.  Ce  temps  est  abandonnéà  des  exerdces 
moins  sérieux  ou  même  fort  agréables,  tels  que  le  dessin,  ie 
chant,  le  piano,  la  musique  d'orchestre  ou  de  cuivre,  etc.  De 
plus,  nous  savons  beaucoup  de  collèges  où  le  professeur  ap- 
pelle alors,  tour  à  tour,  grand  nombre  de  ses  élèves;  et  le 
plus  souvent  en  se  promenant,  par  manière  de  causerie,  il 
donne  un  bon  conseil  à  celui-ci,  une  courte  explication  à  celui- 
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là  ;  si  bien  que  le  milieu  de  la  journée  ne  connaît  guère  les 
occupations  assujettissantes  et  pénibles.  Reste,  pour  la  rédac- 
tion du  devoir  quotidien,  Tétude  du  matin  et  celle  du  soir. 
Qu'on  veuille  bien  nous  dire  si  cette  distribution  des  heures 
du  jour  a  quelque  chose  de  brutal  et  de  tyrannique,  et  si  la 
santé  de  l'enfant  peut  vraiment  en  souffrir. 

Quant  au  système  pénitentiaire  qui  consiste  à  souder,  poyr 
ainsi  dire,  une  étude  à  l'autre  par  l'odieuse  invention  d'un 
interminable  pensum^  il  suffira  de  renvoyer  aux  énergiques 
paroles  dont  Mgr  d'Orléans  se  sert  pour  le  stigmatiser  \  et 
d'ajouter  que,  dans  maintes  maisons  d'éducation,  ce  détestable 
système,  qui  abrutit  et  ne  corrige  pas,  n'est  nullement  en 
faveur.  Dans  un  collège  qui  va  bien,  sauf  des  cas  exception- 
nels, les  Notes  de  la  semaine  sont  le  grand  et  le  très-efficace 
moyen  de  maintenir  dans  le  devoir. 

Ces  observations  une  fois  faites  au  sujet  de  la  journée  de 
récolter^  il  n'est  point  inutile  de  remarquer  que  pour  le  petit 
peuple  du  collège  les  jours  se  suivent  et  ne  se  ressemblent 
pas.  Le  dimanche,  avec  son  règlement  à  part  et  ses  récréa- 
tions plus  longues,  ouvre  saintement  et  agréablement  la  se- 
maine, dont  la  promenade  vient  une  fois,  deux  fois  même 
dans  bon  nombre  d'écoles,  rompre  la  monotonie.  Puis,* grâce 
à  Dieu,  les  quatre  fêtes  reconnues  par  le  Concordat  ne  sont 
pas  les  seules  que  célèbrent  nos  chers  enfants;  il  en  est  d'au- 
tres qui  multiplient  pour  eux  les  jours  d'exception  et  intro- 
duisent plus  d'un  dimanche  dans  leur  semaine.  Quelques 
esprits  chagrins  s'en  plaignent,  il  est  vrai,  et  regrettent  ce 
temps  enlevé  à  l'étude.  C'est  bien  à  tort.  Outre  qu'il  est  juste, 
dans  l'œuvre  de  l'éducation,  de  ne  pas  oublier  l'âme,  n'est-il 
pas  bon  de  procurer  ainsi  le  repos  nécessaire  au  corps  et  à 
l'esprit,  repos  d'autant  plus  doux  et  profitable  que  c'est  la 
piété  qui  le  réclame  et  Dieu  même  qui  le  donne?  J'aurais 
encore  à  parler,  —  même  en  laissant  absolument  de  côté  les 
vacances  de  Pâques  et  les  grandes  vacances,  —  des  jours  de 
sortie,  et  aussi  des  grands  congés  d'été  à  la  maison  de  cam- 

*  De  rÊducatian,  t.  11,  p.  428. 
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pagne.  La  maifion  decampagne,  appendice  pnesque  îaâtspen- 
sable  de  tout  collège  enfumé  dafis  la  ville,  est  pour  Jfteauooup 
dans  la  joie  et  la  santé 'des  enfants.  Quel  plaisir  pour  eoK.de 
trouver  le  re^as  servi  sur  les  vertus  pdoiises,  >nérectoîre  d'im 
nouveau  genre,  où  les  bandes  bradantes  peuvent  gazouiller ii 
leur  aise!  quel  plaisir  plus  grand,  de  se  plonger  dans  les  eaux 
courantes,  prudemment  disposées  pour  le  bain,  de  sauber  et 
de  jouter  sur  Therbe,  risque  à  revenir  à  la  fraîcheur^  bien 
fatigués,  mais  bien  contents  ! 

En  sonmie,  M.  de  Leiprade  nous  parait  beaucoofi  iBoins 
heureusement  inspiré,  dans'ce  qu'il  dit  du  règlement  intérieur 
du  collège,  que  dans -le  jugement  porté  sur  les  programmes 
encyclopédiques  et  le  système  du  baccalauréat.  Seraît-ce  que 
l'honorable  «et  regretté  profeBseur  de  la  FacuUé  de  'Lymi  n'a 
pas  eu  Toccasion  de  visiter  aussi  souvent  les  établissements 
d'enseignement  secondaire  que  les  salles  d':egicamens,  et  que 
par  suite  son  expérience,  incontestable  pour  ce  qui  tondbeJf 
niveau  des  études  littéraires,  nedui  sert  plusde  guide  au  tra- 
vers de  ces  mille  détails  de  la  vie  éoolièredont  il  a  voulu 
entretenir  »le  public.? 

VJLI 

Plaider  pour  l'éducation  physique  de  la  jeunesse  et  pour 
lesdroits  du  coiips,  c'était,  sans  nul  doutq,  faire  laote  de  lé- 
gitime et  paternelle  sollicitude  et  prendre  la  défense  d'înLé- 
rets  considérables.. Mais,  plus  la  .cause  était  bonne,  -noms  il 
était  nécessaire  de  lui  donner  jpoiur  appui  l'exagération.  EL 
pourtant,  il  n'est  que  trop  vrai,  dans  ce  remarquable  éoriA 
l'exagération  s'est  glissée  un  .peu  partout  :  elle  est  ÂaAsk 
titre  luirraéme;  elle  est  dans  l'étude  historique  des  origines: 
elle  est  dans  la  peinture  des  faits  présents.  Le  collège  mo- 
derne, entaché  dès  le  principe  d'un  vice  originel  ;  *\e  collège, 
institution  monacale,  datant  du  xvi^  siècle,  fondé  en  haîoede 
l'enfance  sur  le  principe  d'une  mortification  brutale  let  .de  U 
confiscation  systématique  de  l'être  moral  :  c'est  plus  qu'une 
exagération,  c'est  une  complète  erreur,  c'est  une  contradic- 


L'ÉDUCATION  HOMICIDE.  774 

tion  évidente.  Car  la  même  cause  aurait  dû  produire  les 
mêmes  effets.  D'où  vient  donc  que  les  fruits  du  même  arbre 
soient  si  différenfr?  D'où  vient  que  les  générations  du  xvi*  et 
du  xvîi*  siècle,  soumises  à  ce  prétendu  système  d'étiolemenl 
physique  et  moral,  soient  remarquables  surtout  par  Ténergie 
de  fàme  et  du  corps,  par  la  raison  et  le  bon  rens?  D'où  vient 
que  les  mêmes  instituteurs,  si  fid^es  partout  aux  mêmes 
méthodes,  aient  encore  à  l'étranger  des  collèges  si  peu  sem- 
blables à  ces  bagnes  finançais  qu'on  nous  dépeint  ?  Pais,  quafid 
tout  cei  échafaudage  historique  serait  fondé  en   fait,  que 
prouverait-il  contre  le  régime  actuel,  si,  comme  nous  l'avons 
démontré,  l'internat  contemporain  est  loin  d'être  le  résuHaft 
d'une  tradition  ?  Et  la  peinture  de  cet  internat  contemporain 
lui-même  n'est-elle  pas,  en  plus  d*un  point,  un  tableau  de 
fantaisie  •?  Tranchons  le  mot,  en  rappelant  le  souvenir  des  trop 
fameux  vers  rongeurs  de  la  société  moderne,  M.  de  Laprade 
nous  fournit  un  terme  de  comparaison  qui  nous  aide  à  por^ 
ter  sur  son  œuvre  un  jugement  précis.  Hier  on  voyait  tout  le 
mal  dans  la  matière  des  études  ;  on  le  voit  aujourd'hui  «  dans 
tout  notre  système  de  pédagogie.  »  Hier  la  faute  était  aux 
Grecs  et  aux  Romains  ;  aujourd'hui  elle  est  aux  moines  et 
aux  couvents.  Hii^prima  malt  lobes.  Hier  on  criait  :  au  meur- 
tre !  en  montrant  du  doigt  Homère  et  Platon,  Cicéron  et  Vir- 
gile :   c'était  la  littérature  païenne  qu'il  fallait  supprimer. 
Aujourd'hui  on  accuse  bien  encore  l'éducation  d'être  homi- 
cide; mais,  avec  une  modération  qu'il   faut  savoir  recon- 
naître, on  s*arpète  sur  la  pente,  sans  glisser  tout  à  fait  jus- 
qu'aux conséquences  extrêmes.  Reculant  devant  la  conclusion 
logique  de  la  thèse  si  ardemment  soutenue,  on  consent  au 
statu  quOf  sans  réclamer  avire  chose  qu'une  réforme,  qui 
n'est  point  radicale,  qu'on  appelle  <c  modeste,  d  et  que  je 
trouve  exorbitante.   Cette  seule  mesure  que  l'on   précise, 
quelle  est-elle?  Fixer  le  maximum  du  travail  de  chaque  jour 
à  cinq  ou  six  heures,  donner  le  reste  du  temps  à  la  gymnas- 

*  Ce  n'est  p£s  la  première  fois  que  M.  de  Laprade  exprime  ces  mûmes  idées. 
On  les  retrouve  déjà  presque  toutes  dans  une  étude  sur  L'Éducation  par  les 
langues  anciennes.  Cf.  Questions  d'art  et  de  morale  (4864),  p.  273  et  suiv. 
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tique,  au  grand  air,  à  la  conversation  avec  les  parents  ou  les 
maîtres,  aux  jeux  naturels  à  l'enfance,  «  à  ces  charmantes 
études  qui  peuvent  se  faire  en  pleins  champs  :  botanique, 
géologie,  histoire  naturelle,  philosophie  morale  »  (p.  120); 
voil  ce  que  l'on  propose.  Cette  conclusion  est-elle  si  mo- 
deste, et  n'aboutit-elle  point  à  une  complète  révolution  dans 
le  petit  royaume  du  collège  ? 

Nous  ne  sommes  point  de  ceux  que  les  sages  réformes 
épouvantent,  et  qui,  se  cramponnant  obstinément  aux  us  et 
coutumes  du  passé,  rejettent  avec  dédain  toute  idée  utile 
par  ce  seul  motif  qu'elle  est*  nouvelle.  S'il  est  un  système 
d'inunobilité  éternelle  et  d'impitoyable  uniformité,  réprouvant 
tout  progrès  et  toute  initiative  personnelle,  ce  système,  cher 
à  des  mandarins  et  suffisant  à  des  lettrés  chinois,  grâce  à 
Dieu,  n'est  pas  le  nôtre.  Mais  ce  que  nous  redoutons,  en  édu- 
cation surtout,  c'est  l'utopie.  Or,  le  nouveau  règlement  tracé 
par  l'habile  écrivain  n'est  rien,  nous  le  craignons,  qu'une 
utopie  généreuse  et  séduisante.  Qu'un  essai  soit  tenté  dans  ce 
sens,  qu'un  collège-modèle  soit  régi  par  cette  nouvelle  disci- 
pline, nous  n'y  trouverons  pas  à  redire  ;  mais  nous  attendrons 
que  la  pratique  ait  justifié  la  théorie.  Après  quelques  années 
d'existence,  on  ouvrira,   si  l'on  veut,  une  enquête,  —  non 
point  une  enquête  officielle,  évidemment,  —  mais  cdle  que 
les  pères  de  famille  ont  le  droit  et  le  devoir  de  faire,  quand 
il  s'agit  du  bien  de  leurs  enfants.  L'amour  des  parents  est 
doué  d'une  sagacité  merveilleuse  :  il  jugera.  Jusque-là  nous 
persisterons  à  croire  que  cette  distribution  des  heures  de  la 
journée  n'est   point  une  invention  heureuse.    Prenons  les 
enfants  pour  ce  qu'ils  sont.  Or,  d'après  un  éminent  institu- 
teur de  la  jeunesse  \    «  sont-ils  réunis,  c'est  un  petit  peu- 
ple, et  conune  le  dit  un  poëte,  le  peuple,  c'est  un  élément  : 
élément  mobile,  impétueux,  presque  indomptable.  >  Livrés  à 
eux-mêmes  les  deux  tiers  du  jour,  vos  écoliers  deviendront 
insupportables;  à  charge  à  tout  le  monde,  ils  le  seront  à  eux- 
mêmes;  car  ils  ne  s'amuseront  même  pas.  D'ordre,  il  n'y  ai 

<  M.  Tabbé  Poullet. 
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aura  point;  de  travail,  fort  peu  ;  et  de  jeux,  pas  davantage. 
Je  les  vois  d'ici,  ces  deux  ou  trois  cents  eni^nts,  libres,  ou  à 
peu  près,  de  huit  heures  à  midi,  de  midi  à  cinq  heures. 
Vous  aurez  beau  leur  montrer  les  plus  riants  paysages,  et  les 
conduira  sous  les  grands  bois  entre  deux  haies  fleuries  :  au 
bout  de  quelques  jours,  ils  périront  d'ennui.  Et  Dieu  veuille 
que  l'oisiveté,  mère  de  tous  les  vices,  ne  bannisse  point  les 
bonnes  mœurs! 

On  nous  dit  :  L'expérience  est  déjà  faite,  elle  produit  les 
plus  heureux  résultats  :  <  c'est  le  régime  de  presque  toute  la 
jeunesse  anglaise.  »  Laissons  répondre  un  Anglais,  dont  les 
observations  sont  aussi  solides  que  spirituelles. 

«  M.  de  Laprade  —  ainsi  que  la  plupart  des  Français  qui  ont 
une  plainte  à  faire  —  signale  avec  admiration  le  système  anglais 
comme  présentant  un  contraste  avantageux  avec  le  système  français 
sur  le  point  dont  il  s'occupe.  Certainement,  dans  nos  grandes  éco- 
les, on  avait  d'ordinaire  assez  peu  à  redouter  l'oubli  des  exercices 

hygiéniques  et  des  jeux  virils La  tendance  actuelle  dans  les 

écoles  publiques  et  les  Universités  va  plutôt  à  Texagération  de  la  cul- 
ture du  corps.  Citons  les  paroles  d'un  témoin  très-sensé,  le  profes- 
seur Rogers,  d'Oxford.  Il  parle  du  progrès  qu'a  fait  cette  exagéra- 
tion dans  la  vie  d'Université  : 

<c  Le  progrès  de  cette  extravagance,  qui  pénètre  dans  toutes  les 
classes  par  l'influence  de  l'exemple,  est  certainement  dû  en  grande 
partie  au  déclin  sensible  de  la  discipline  académique  ;  mais,  dans  ma 
conviction  personnelle,  il  tient  beaucoup  plus  encore  à  la  folie  per- 
nicieuse de  ce  qu'on  appelle  «  le  christianisme  musculaire,  »  ou  l'é- 
ducation physique.  A  entendre  certaines  personnes,  on  serait  tenté 
de  conclure  que,  pour  elles  du  moins,  les  plus  élevés  et  les  plus 
saints  devoirs  de  la  vie  consistent  à  développer  ses  muscles,  à  forti- 
fier ses  poumons,  à  exceller  dans  toutes  sortes  d'exercices  gymnas- 
tiques  *.  Le  bateau,  le  cricket-club^  la  partie  de  ballon  sont  non- 
seulement  le  lieu  ou  la  sphère  d'action  où  Ton  est  disposé  à  &ire 
de  son  mieux,  en  fait  d'exercice  sérieux  (solid  sport),  mais  c'est  là 


*  M.  de  Laprade  force  de  même  Texpression  quand,  à  propos  de  l'éducation 
physique,  il  parle  de  son  c  culte  pour  la  personne  humaine,  de  la  sainte  nature, 
de  la  sainte  jeunesse,  des  besoins  les  plus  essentiels  et  des  droits  sacrés  deTen- 
fance,  »  etc.,  etc.  [passim). 
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ce  qui  doit  être  la  passion,  Tambitiony  la  mattresse  science  cLe  l'étu- 
diant. Les  maître^ ont  été  pris  de  cette  absurde  manie  ;  et  Ton  en- 
tend dire  de  tous  côtés  que  les  victoires  remportées  par  leurs  élèves 
dans  ces  exercices,  sains  et  nécessaires  quand  on  les  maintient  daos 
de  justes  bornes,  sont  les  véritables  objets  qui  occupent  la  jeu- 
nesse, pour  laquelle  la  science  et  le  travail  scolaire  $ont,  en  somme, 
secondaires.  Les  enfants  délicats  doivent  être  munis,  dit-on,  de  cer- 
tificats attestant  qu*ils  ne  peuvent  prendre  part  à  ces  luttes  absor- 
bantes. A  l'Université,  les  exercices  de  ce  genre  sont  extrêmement 
recherchés.  Chaque  collège  a  son  terrain  pour  le  cridiet,  sa  remise 
pour  les  bateaux,  et,  si  les  choses  continuent  de  ce  train,  il  aura 
son  jeu  de  paume  et  peut-être  sa  salle  de  billard.  Le  trimestre  d'été, 
au  dire  de  personnes  graves,  a  été  abrégé  parce  qu'il  était  absolu- 
ment impossible  d'obtenir  aucun  travail  d''hommes  qui  passaient 
tout  le  long  de  la  journée  au  jeu  de  cricket  ou  sur  la  rivière.  Assu* 
rément,  il  j  a  vingt  ans,  avant  que  nous  eussions  entendu  parler  de 
ce  devoir  prééminent  envers  notre  organisme  physique,  les  hommes 
étaient  aussi  actifs,  aussi  robustes  que  maintenant.  Un  sons-gradué 
qui  se  livrait  à  la  rêverie  et  se  tenait  à  l'écart,  était  vu  de  maorais 
œil  ;  et  un  homme  qui  étudiait  vigoureusement  et  se  livrait  de  tout 
son  cœur  aux  exercices  propres  à  entretenir  la  santé,  non-scde- 
ment  était  aimé,  mais  en  général  battait  ceux  qui  ne  reconnaissaient 
point  la  sagesse  qu'il  y  a  de  joindre  les  exercices  physiques  «hx 
travaux  de  l'esprit.  Nous  en  sommes  revenus  aux  exercices  de  Lacé- 
démone,  et  peut-être  faudrait-il  appliquer  aux  pratiques  de  no- 
tre jeunesse  la  critique  qu^Aristote  adressait  aux  instrtutions  Spar- 
tiates :  ûSœtc  to  xaXov  àXX  ou  to  b-n^iZiiz^  ^tî  icptùraytavtartv».  Le  premier 
devoir  d'un  instituteur  est  de  former  la  partie  morale  et  intcUec- 
tuelle,  et  non  la  partie  animale  d^'un  jeune  homme*.  » 

Le  rédacteur  de  la  remarquable  revue  the  Manth  joint  à 
cette  citation  si  curieuse  les  réflexions  suivantes  :  c  II  y  a 
beaucoup  de  véritable  dignité  dans  cette  protestation  contre 
le  développement  ej^irava^nt  de  Ul  religion  de  la  muscularité^ 
qui  n'a  aucun  droit  à  être  appelée  christianisoie.  > 

Voilà  où  peut  aboutir  ce  régime  anglais,  déploré  par  de» 
hommes  d'une  autorité  incontestable  en  Angleterre,  régime 
suivant  lequel,  «  pour  cuiq  ou  six  heures  de  iravoîl,  les  enfents 

*  The  Chtirch  and  theT-World,  pp.  7,  8. 
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et  les  adolescents  ont  dix  heures  de  réfaction,  de  gymnastique 
e*  de  grand  air.  »  (P.  123.)  Si  ce  système  n'est  pas  sans  in- 
convénients au  delà:  du  détroit,  n'y  a-t-il  pas  tout  lieu  de 
croire  qu'avec  de  jeunes  FPMiçaîs  l'abus  serait  plus  grave 
encore? 

Sans  donc  passer  aussi  brusquement  d'un  extrêmeà  l'aatw, 
sans  élever  nos  enfants  à  l'anglaise,  profitons  de  ce  qtie  la 
brochure  de  M.  de  Laprade  renferme  de  bon  et  d'utile.  Répé- 
tons, après  un  philosophe  anglais,  que,  «  si  l'esprit  est  la  plus 
cwisidérable  partie  de  l'homme,  si  l'on  doit  principall^ment 
s'attacher  à  le  bien  régler,  il  ne  faut  pourtant  pas^  négliger  en- 
tièrement le  corps,  à  cau«e  de  l'étroite  Noison  qu'il  y  a  enti^e 
eux  *.  ^  Ou  pi utâb  faisons- mieux  encore,  ne  nég]igeovtë  pas  du 
tout  Je  corps  ;  par  tous  Ifes^  moyen»,  prévenons  «  cettfe  atï^ophie 
des  membres  »  dbnt  jen'ai  pa&à*  énumérer  ici  les  causes  mul- 
tiples et  dont  la  principale  n'e«t  point  le  régime  du  collège. 
Que  dès  l'enfance,  le  futur  écolier  soiC  endurer,  comme  le 
voulait  Montaigne,  «  à  la  soeur;  au  vent,  aa  soleil  et  aux 
kaëai^ds  qu'il  lui*  faut  mépriser  :  Ost«z  lui  toute  mollesse  et 
délicatesse  au  vestir  et  aw  coucher,  au  manger- et  au  boire; 
accoustumez  le  a  tout  :  que^ce  ne  soit  pas  un  bea»  garçon^  et 
dameret,  mais  un  garçon  verd  efl  vigoureux.  ^^  Qu'il  n'aprive 
point  au  collège  faible  et  débik,  commue  on  en  voit  tant,  héhsl 
et  les  sept  ou>  huit  ans.  qu'il  passera  dans- une  maison  (^éduisa- 
tion  chrétienne,  vraiment  digne>  d'un  tiel  nom,  ne  Im  seront 
inutiles  ni  pour  le  dévaeToppeinentdw  corps,  nvpcmr  Tédùca- 
tibn^  dé  Kàmsv 

Ce  n'est  point  assez,  et  nousi  sommes  heiipettK  d'être,  au 
moins  en  finissant,  pleinement  d'accords  avec  M.  de  Laprsdï?; 
eiSbrçoiiSr-HouB,,  selon  son  désir,  db  faire  du  temp»  du  collège 
€<  la  saison  heureuse  de  la  vie.  »  Obsédé  par  le  souvenir  du 
lycée  où  il  fut  élevé,  l'honorable  auteur  s'est  cru  autorisé  à 
écrire  cette  phrase,  qui  nous  parait  être  une  dernière  exagé- 
ration :  <  Je  ne  connais  aucun  de  mes  contemporains, —  sauf, 
je  dois  le  dire,  quelques  élèves  des  Pères  Jésuites,  —  qui  n'ait 

*  Locke,  de  V Éducation  des  enfants,  I,  §  2. 
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conservé  du  collège  un  souvenir  plein  d'horreur.  »  (P-  iii.) 
Quant  à  nous,  il  est  fort  grand,  le  nombre  de  ceux  que  nous 
savons  garder  un  souvenir  plein  de  reconnaissance  et  de 
charme  de  l'éducation  qu'ils  ont  reçue.  Et  je  ne  parle  point  ià 
seulement  de  la  plupart  des  élèves  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
dont  l'afïection  inaltérable  et  traditionnelle  est  une  si  douce 
consolation  pour  elle;  mais  de  tous  ceux  qui  ont  trouvé  dans 
le  collège  une  autre  famille,  dans  leurs  maîtres  de  vrais  pères, 
et  dans  leurs  camarades  d'enfance  leurs  meilleurs  amis.  A  qui 
en  douterait,  je  n'aurais  qu'à  dire  :  Veuillez  assister  un  jour 
à  ces  réunions  d' anciens j  si  nombreuses,  si  joyeuses,  si  ani- 
mées, si  attendrissantes,  dont  nous  avons  parfois  le  bonheur 
d'être  les  témoins  ;  et  vous  ne  douterez  plus. 

Mais  pour  faire  aimer  le  collège,  il  faut  plus  que  l'habile  dis- 
tribution dçs  heures,  ou  l'organisation  du  local,  ou  Tamélio- 
ration  matérielle  du  régime,  toutes  choses  extrêmement 
désirables  sans  doute,  mais  non  principales.  Ce  qui  importe 
avant  tout,  c'est  le  bon  esprit  du  collège,  je  veux  dire  le  dé- 
voûment  des  maîtres  et  la  filiale  docilité  des  enfants.  Que  c  Je 
prêtre  seul  soit  capable  des  sentiments  paternels  dans  le  céli- 
bat, >  je  ne  l'examine  point;  mais,  après  M.  de  Laprade,  j'aîrae 
à  dire  que  <  le  premier  principe  de  l'éducation,  c'est  l'amour 
du  maître  pour  le  disciple...  que  si  le  rôle  de  l'homme  est 
quelque  part  semblable  à  celui  de  la  Providence  divine,  c'est 
dans  l'exercice  de  la  paternité,  c'est-à-dire  dans  l'éducatian.» 
Oh!  oui,  aimons  l'enfance,  afin  qu'elle  soit  boniie,  pieuse, 
forte,  intelligente,  heureuse;  aimons-la,  jusqu'au  point  de  lui 
sacrifier  nos  vies  ;  aimons-la,  de  cet  amour  dont  Fénelon  a 
mesuré  l'étendue,  quand  il  a  dit  :  «  Soyez  pères  ;  ce  n'est  pas 
assez,  soyez  mères  l-^  —  Ce  sera  la  meilleure  réponse  à  faire 
à  la  thèse  de  «  l'Éducation  homicide.  > 

Ch,  Clair. 


U.  RËFOBHE  DU  CLERGÉ  RUSSE 


LE  SYNODE.  —  [Suite  et  fin  '.) 

U  faut  ici  distinguer  avec  soin  la  théorie  de  la  pratique. 
Comme  on  a  pu  s'en  assurer  par  les  nombreux  documents 
que  nous  avons  cités,  au  point  de  vue  théorique,  la  doctrine 
de  l'Église  orientale,  touchant  la  distinction  des  deux  puis- 
sances et  l'indépendance  de  l'Église,  est  parfaitement  correcte. 
Prenons,  par  exemple,  M.  Wassilief.  U  défend  l'institution  du 
synode  en  Russie,  mais  il  est  convaincu  que  c'est  l'oeuvre  de 
l'Église  russe  elle-même  et  de  l'Église  œcuménique,  agissant 
dans  la  plénitude  de  leur  liberté  et  de  leur  indépendance. 
Pierre  P'  y  est  bien  pour  quelque  chose,  mais  il  n'a  fait  que 
prêter  son  concours  aux  décisions  de  l'Église.  M.  Wassilief 
admet  aussi  le  rôle  assigné  au  procureur  général  du  synode, 
mais  il  ne  voit  en  lui  qu'un  bienfaiteur  et  un  serviteur  de  cette 
assemblée  ecclésiastique;  et  si  ce  serviteur  s'avisait  jamais 
de  s'attribuer  quelque  autorité,  s'il  élevait  la  voix,  s'il  entre- 
prenait de  contrarier  les  délibérations  du  synode  ou  s'il  s'ou- 
bliait au  point  de  clore  la  discussion  et  de  lever  la  séance, 
lui  qui  est  si  peu  président  du  synode  qu'il  n'en  est  pas 
membre,  le  docte  archiprêtre  serait  prêt  à  lui  dire  :  «  Monsieur, 
vous  vous  mêlez  de  ce  qui  ne  vous  regarde  pas.  La  très-sainte 
assemblée  dont  vous  n'êtes  pas  membre  désire  être  seule  pour 
terminer  ses  délibérations;  allez,  quand  elle  aura  besoin  de 
vous,  elle  vous  fera  appeler.  ^ 

Le  saint  synode  invite  les  évêques  qui  tiennent  leur  nomi- 
nation des  autorités  laïques,  à  se  placer  en  présence  du 
30*  canon  des  saints  apôtres.  Or,  le  canon  invoqué  porte  tex- 
tuellement: Si  quis  episcoptis  sxcularibus  yotestutibus  mus 
Ecclesiam  per  ipsas  obtineat^  deponatur  et  segregetur  et  omnes 
qui  illi  communicant  ".  Il  est  donc  convaincu  que,  parmi  tous 

■  V.  les  livraisons  d'octobre  et  novembre  4866  ;  janvier,  mars,  mai  4867. 
*   El  Ti;  iirîaxoTïo;  x60pi.txoic  àp^^uoi  xpr,oajAavc;,   etc.   Hefele,  t.  1,  p.  483.  NouS 
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les  évèques  avec  lesquels  il  est  en  communion,  il  n'en  est  pas 
un  seul  qui  ait  eu  recours  aux  puissances  séculières  pour  ob- 
tenir son  évèché.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  citer  le  patriar- 
che de  Constantinople,  dont  le  langage  est  très-ferme.  Lors 
donc  que  des  écrivains  catholiques  ou  protestants  avancent 
que  l'Église  russe  reconnaît  pour  son  chef  l'empereur  de 
Russie,  ils  sont  dans  la  plus  complète  erreur.  Les  empereurs 
de  Russie  sont  laïques,  et  ils  n'occupent  aucune  place  dans 
la  hiérarchie.  IT  est  vrai  que  Paul  1'%  confondant  le  sacre  des 
enipereurs  avec  l'ordination  sacerdotale,  se  croyait  prêtre  ;  il 
voulut  un  jour  dire  la  messe,  et  on  ne  parvint  à  Ten  détourner 
(ju'en  lui  faisant  observer  qu'ayant  été  marié  deuxiois,  il  se 
trouvait,  à  ce  titre,  éloigné  du  service  des'àutels.  Mais  c'était 
là  une  lubie  individuelle,  quoiqu'on  pufsse  retrouver  ailleurs 
encore  quelques  traces  d'exagération  à  propos  du  sacre  des 
omts  du  Seigneur  et  de  ses  christs. 

Dans  l'Église  byzantine,  on  trouve,  vis-à-vis  des  empereurs 
du  Bas-Empire,  des  formules  trop  obséquieuses,  une  condes- 
cendance exagérée.  La  doctrine  de  Vévêque  du  dehors  a  pris 
là  un  peu  trop  d'extension  ;  mais  cette  locution  elle-même 
montre  que  les  empereurs  sont  en  dehors  de  la  hiérarchie  el 
qu'ils  n'y  ont  pas  de  place,  et  Ton  peut  dire  que,  sur  ce  point 
comme  sur  beaucoup  d'autres,  la  doctnne  n'a  pas  été  altérée 
dans  l'Église  orientale,  les  principes  n'ont  pas  été  sacrifiés. 
Nous  parlons  toujours  de  la  théorie. 

Si  nous  passons  à  la  pratique,  nous  nous  trouvons  en  pré- 
sence d'une  situation  bien  différente.  Sous  les  empereurs  de 
Byzance,  comme  du  temps  des  anciens  tsars  de  Moscovfe,  on 
peut  constater,  de  la  part  du  souverain  temporel,  des  préten- 
tions exagérées,  dés  empiétements  du  pouvoir  laïque  dans  le 
domaine  ecclésiastique,  mais  cela  s'est  vu  partout  plus  ou 
moins.  On  peut  reprocher  à  l'Église  grecque,  comme  à  FÉglise 
russe,  une  certaine  mollesse,  un  certain  défaut  d'énergie  vis- 
à-vis  de  ces  prétentions  et  de  ces  empiétements  du  pouvoir 

Tavons  déjà  remarqué,  le  texte  de  ce  canon  prouve  suffisamment  qu'il  n'est  pas 
d'ongine  apostolique  ;  nais  il  a  été  aanotioimé  par  l*Mi(i>rilé>  ée  VÈ^&se  onec- 
lalc  ei  a  encore  k>rce  de  loi.. 
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civil,  des  défaillances  plus  ou  moins  fréquentes  ;  mais,  à  la 
rigueur,  on  peut  considérer  tout  cela  comme  accidentel  et 
passager.  Sans  doute  le  tsar  Alexis  a  déposé  le  patriarche 
Nicon  ;  mais  il  a  eu  recours  à  l'intervention  d'un  concile  dans 
lequel  figuraient  des  patriarches  d'Orient.  De  plus,  cette  dé- 
position a  été  regardée  p»  les  contemporains  comme  une 
grande  iniquité.  Un  des  premiers  soins  du  fils  et  successeur 
d'Alexis  fut  de  la  réparer,  et  Alexis  lui-même,  en  mourant, 
vaincu  par  ses  remords,  faisait  demander  pardon  au  pa- 
triidrche  déposé.  Une  infraction  à  la  loi  n'empêche  pas  la  loi 
de  subsister,  et  le  dr<Ht  n'est  pas  détruit  parce  qu'il  a  été 
niéconnu. 

D'après  toutes  ces  considérations,  nous  n'hésitons  pas  à 
dire  que  la  doctrine  de  l'Église  orientale  ne  reconnaît  nulle- 
ment dans  le  prince,  nous  ne  disons  pas  le  chef  de  l'Église 
universelle,  mais  pas  même  le  chef  d'une  église  particuliàne. 
Faut-il  en  conclure  que  M.  Wassilief  a  raison  et  que  l'Église 
russe,  parrcxemple,  est  en  possession  de  son  indépendance? 
Ge  n'est  pas  là  ce  que  nous  voulons  dire,  mais,  pour  mettre 
dans  tout  son  jour  une  question  délicate  et  compliquée,  il 
nous  faut  entrer  dans  quelques  détails. 

Commençons  par  examiner  la  nature  et  l'étendue  4e 
l'autorité  que  s'attribuent  les  empereurs  de  Russie,  ce 
qu'ils  entendent  par  le  mot  d'autocratie  ;  et  ici  nous  avons 
particulièrement  en  vue  Pierre  1"  et  ses  successeurs.  Nous 
sommes  oUigé  de  reconnaître  qu'ils  s'arrogent  sur  l'Église 
une  autorité  qui  ne  leur  appartient  pas;  mais  remarquons- 
le  bien,  cela  tient  à  Tidée  qu'ils  se  font  de  leur  pouvoir, 
non  à  la  doctrine  de  l'Église  dont  ils  font  partie;  ils  s'attri- 
buent les  mêmes  droits  vis-à-vis  de  toutes  les  Églises  et  de 
tous  les  cultes,  et  en  faisant  profession  de  respecter  les 
dogmes  de  toutes  les  confessions,  chrétiennes  ou  non, 
ils  prétendent  avoir  partout  la  haute  main  dans  le  gouven- 
jotement  de  ïa  société  religieuse  comme  de  la  société  civile. 
Catherine  II  a  fort  bien  exprimé  cette  pensée  dans  l'oukase 
du  12  août  1762  sur  les  biens  du  clergé.  Elle  y  dit  entre 
autres  choses,  en  parlant  de  ses  prédécesseurs,  qu'ils  ont 
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€  reçu  de  Dieu,  comme  tous  les  monarques,  la  princ^ale 
autorité  dans  l'Église.  »  On  croit  entendre  un  écho  de  la 
voix  de  saint  Irénée  réclamant  pour  les  évêques  de  Rome 
pottorem  principalitatem. 

Ecoutons  maintenant  Pierre  I''  cherchant  à  justifier  l'éta- 
blissement du  synode:  «  Les  monarques,  dit-il,  quoiqu'ils 
possèdent  une  puissance  absolue,  puisque,  selon  le  précepte 
divin,  une  obéissance  sans  réclamations  leur  est  due,  em- 
ploient des  conseillers,  non-seulement  pour  arriver  à  mieux 
connaître  la  vérité,  mais  aussi  pour  arrêter  la  calonmie 
des  hommes  pervers,  qui  attribueraient  tel  ou  tel  ordre  des 
souverains  à  la  violence  et  à  la  passion  plutôt  qu'au  droit 
et  à  une  cause  légitime.  Ceci  s'applique  encore  plus  au 
gouvernement  ecclésiastique,  qui  est  dépourvu  éHune  puis- 
sance absolve  et  indépendante^  puisque  la  domination  sur 
le  clergé  est  interdite  à  ceux-là  mêmes  qui  tiennent  le  gou- 
vernail de  l'Église  '.  > 

Confondant,  par  un  sophisme  habile,  l'esprit  de  domi- 
nation avec  l'autorité,  Pierre  établit  que  ceux  qui  tiemient 
le  gouvernail  de  l'Église,  c'est-à-dire  les  évêques,  métro- 
politains, patriarches,  etc.,  en  un  mot  les  pasteurs  sont 
dépourvus  d'une  autorité  indépendante.  L'autorité  suprême, 
suivant  lui,  dans  le  gouvernement  de  l'Église  comme  dans 
la  société  civile,  appartient  au  souverain,  auquel  tous  doivent 
obéir  en  toutes  choses,  sans  jamais  réclamer.  Ceci  posé, 
il  trouve  convenable  que  le  souverain  s'entoure  de  consallers 
ecclésiastiques  pour  l'aider  à  gouverner  l'Église  ;  mais  ce 
ne  sont  que  des  conseillers,  et  l'autorité  qu'il  leur  confie, 
ils  la  tiennent  de  lui  et  c'est  à  lui  qu'ils  en  rendent  compte. 


*  ...  c  Monarchse  etiam,  quamvis  absoluta  gaudeant  potentia,  qnippe  qnibus, 
secundum  divinum  prseceptum,  obedientia  dira  reclamationem  debeliir,  a 
consiliariis  tamen,  non  eo  solum  fine,  ut  in  yeritate  investiganda  feiicrat  pn>- 
ficiant,  sed  ne  hommes  quoque  pervicaces  hoc  aulillud  per  vim  poUus  eteiaf- 
fectu,  quam  jnre  et  légitime  a  monarchis  praecipi  calumnientur,  minime  abkDT- 
rent.  Id  autem  magis  qnadrat  in  ecclesiasticum  regimen,  utpote  absoUUa  et 
independenle  potentia  destitutum^  adeo  ut  ipsi  quoque  Ecdesis  gubemacula 
tenenti  dominatio  denegetur.  »  {Statutum  canonicum  Pétri  Magni.  Peiropoli. 
n85.  P.  44  et  42.) 
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Ces  principes  se  retrouvent  sous  toutes  les  formes  au  fond 
de  la  législation  russe.  De  là  découle  le  droit  de  nommer 
les  évoques  et  de  les  destituer,  et  la  dépendance  complète 
et  absolue  dans  laquelle  toute  la  hiérachie  se  trouve  placée 
vis-à-vis  du  souverain.  De  là  encore,  en  matière  ecclésias- 
tique, Texercice  de  l'autorité  législative  concentré  dans 
les  mains  de  l'empereur.  Aucune  autorité  ecclésiastique 
dans  le  clergé  russe,  si  haut  placée  qu'elle  sôit,  ne  peut 
promulguer,  modifier,  suspendre  ou  abroger  aucune  loi 
ecclésiastique  sans  le  consentement  et  la  sanction  de  l'em- 
pereur. Il  suffit  au  contraire  qu'une  loi  de  l'empereur  en 
matière  ecclésiastique  ait  reçu  le  contre-seing  du  synode 
pour  qu'elle  devienne  obligatoire.  Ce  contre-seing  pourrait 
être  une  garantie  s'il  émanait  d'une  autorité  indépendante; 
avec  l'organisation  et>  le  mécanisme  du  synode  tels  que  nous 
les  avons  fait  connaître,  c'est  une  simple  formalité. 

Ce  n'est  pas  seulement,  comme  nous  l'avons  dit,  vis- 
à-vis  de  l'Église  nationale  et  officielle  que  le  gouvernement 
russe  s'arroge  cette  autorité,  c'est  encore  vis-à-vis  de 
toutes  les  religions.  De  là  les  insurmontables  difficultés 
que  présente  toujours  la  rédaction  et  surtout  la  mise  à 
exécution  des  concordats  avec  le  Saint-Siège.  Selon  le  point 
de  vue  du  gouvernement  russe,  l'autorité  suprême  sur 
l'Église  catholique  en  Russie  réside  radicalement  dans 
l'empereur.  Il  veut  bien  qu'on  dise  la  messe  en  latin,  qu'on 
intercale  le  Filioque  dans  le  Symbole,  qu'on  se  serve  de  pains 
azymes,  qu'on  donne  la  communion  sous  une  seule  espèce; 
mais,  cette  concession  faite,  il  se  croit  de  très-bonne  foi 
le  droit  de  gouverner  l'Église  catholique  dans  ses  Etats, 
aussi  bien  que  l'Église  protestante,  que  l'Église  arménienne, 
que  l'Église  nationale.  Les  mêmes  principes  sont  appliqués 
aux  juifs,  aux  musulmans,  aux  bouddhistes,  et  cette  éga- 
lité de  tous  les  cultes  devant  Ik  suprématie  impériale  constitue 
ce  qu'on  appelle  en  Russie  la  tolérance.  Comme  on  le  voit, 
il  y  a  un  malentendu  perpétuel  et  une  opposition  radicale 
entre  l'Église  catholique  et  l'autocratie  russe.  Les  deux 
puissances  parlent  une  langue  différente,  les  mêmes  mot!» 
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n'ont  pas  la  même  signification.  Pour  notre  part,  nous 
sommes  prêt  à  admettre  qu'il  peut  y  avoir  en  Russie  des 
hommes  qui  persécutent  l'Église  catholique  et  travaillent  à 
la  détruire,  tout  en  étant  persuadés,  avec  une  certaine  bonne 
foi,  qu'ils  sont  les  hommes  du  monde  les  plus  tolérants. 

Nous  pouvons  voir  maintenant  ce  qu'il  faut  penser  de 
cette  thèse  soutenue  par  M.  Wassilief  :  «  Il  est  acquis  par  la 
première  partie  de  ma  réplique  qu'il  n'est  pas  permis,  sans 
offenser  la  théologie  et  le  droit  canonique,  d'avancer  qu'un 
changement  disciplinaire  dans  une  Église  soit  un  change- 
ment de  la  constitution  de  l'Église.  »  (/.  e.j  p.  50.) 
M.  Wassilief  parle  ici  de  l'institution  du  synode.  Ge  qu'il 
appelle  un  changement  disciplinaire  n'est  pas  seulement  un 
changement  de  la  constitution  de  TÉglise,  c'est  la  destruc- 
tion de  cette  constitution,  la  substitution  du  pouvoir  impérial 
au  pouvoir  ecclésiastique  dans  le  gouvernement  de  l'Église. 

Nous  avons  cité  plus  haut  la  formule  du  serment  que 
prêtent  les  membres  du  synode.  Ils  y  déclarent,  on  s'en 
souvient,  que  l'empereur  est  le  juge  suprénne  de  cette 
assemblée.  M.  Wassilief  se  donne  beaucoup  de  pdne  pour 
attribuer  à  ce  texte  incommode  un  sens  acceptable.  U 
suppose  que  la  formule  du  serment  des  membres  du  synode 
se  compose  de  deux  parties  ;  suivant  lui,  dans  la  pronière 
ils  prêtent  serment  de  fidélité  à  l'Église,  dans  la  seconde 
au  souverain.  Il  en  conclut  «  que  les  paroles  citées  ne  se 
rapportent  qu'aux  membres  du  saint  synode  en  leur  qualité 
de  sujets,  de  dignitaires  de  l'Etat,  de  membres  d'une 
assemblée  mixte,  qui  a  un  double  caractère  religieux  et 
civil.  ^  Nous  l'avons  déjà  fait  observer,  les  membres  du 
synode  ne  reconnaissent  pas  l'empereur  comme  leur  juge  à 
eux,  c'est  un  aveu  qu'on  ne  leur  demande  pas,  mais  comme 
juge  du  synode,  supremum  hujusce  collegii  judicem;  ce  qui 
enlève  toute  possibilité  d'équivoque.  Cela  veut  dire  qu'on 
peut  appeler  du  synode  à  l'empereur  et  qu'on  ne  peut 
appeler  qu'à  lui.  Or  le  synode  est  la  plus  haute  autorité 
qui  existe  dans  l'Église  russe;  tous  lui  doivent  soumission 
et  obéissance;  il  tient  la  place  du  patriarche,  suivant  la 
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lettre  de  iérénaîe  ;  â  a  un  pou'^oir  égal  à  ceint  -de  chacun 
des  qnatre  sièges  patriarcaux';  eit  cepeodsmt  il  est  sous  k 
juridiction  de  l'ejnpereur.  Il  est  lëtficiie  après  ceia  de  ccn- 
tester  Tauborité  que  l'empereur  exerce  sur  TÉglise. 

Lorsque  Pierre  fit  juger  et  condamner  son  fils,  avant  que 
la  sentence  iiàt  prononcée,  ii  demanda  au  clergé  une  consul- 
tation. Tious  avons  cette  pièce;  elle  est  du  48  juin  1718  et 
signée  de  huit  ëvéques  -et  six:  aKhimaB<Mte&,  dont  plu* 
skurs  se  retrouvent  parmi  les  signataires  du  statut  ecclésias- 
tique et  les  premiers  membres  An  synode.  Nous  y  lisons  cette 
phrase  :  c  Qui  nous  a  éIsJilis  juges  de  ooux  qui  exercent  sur 
nous  l'autorité  ?  comment  les  membres  peuvent-ils  instruire 
la  *ête  qui  doit  les  instruire  «t  les  gouverner  ?  »  Les  membres, 
ce  sont  les  évéqiaes  ;  la  iéte,  c'est  le  tsar  :  et  dans  cette  pièce 
remarquable  ils  parlent  d'un  bout  à  l'autre  oomme  évéques  ^ 

M.  Wassilief  ne  veut  pas  qu'ion  dise  TËglise  nssse  asservie 
au  pouvoir  «civil;  il  a  raisoia.  On  peut  dire  que  l'Église  de 
Gonstantioople  est  asservie  au  sultan;  mais,  malgré  Top- 
pression  qui  pèse  swr  elle,  on  y  reconnaît  encore  une  société 
distincte  avec  son  esprit,  sa  législation,  ses  traditions,  ses 
magistrats  :  elle  porte  des  chaînes,  mais  elle  vit.  En  Russie, 
rien  de  pareïL  L'Égtise  n'a  pas  de  vie  qui  hii  soit  propre  : 
en  toutes  choses  elle  reçoit  l'impulsion  du  dehors.  Le  clergé 
porte  des  mitres  et  des  chapes  ;  c'est  la  seule  chose  qui  le 
distingue  des  autres  fonctionnaires  de  l'État.  L'Église  russe 
n'est  pas  asservie,  die  est  absorbée  par  l'État;  c'est  un  ins- 
trument inerte,  un  corps  sans  âme. 

Aucune  identité  entre  elle  et  l'ancienne  Église  russe;  ce 
sont  deux  choses  complètement  distinctes  dont  la  ressem- 


*  Un  détail  caractéristique  confirme  notre  manîère  de  voir.  Dans  le  compte 
rendu  annuel  publié  .par  le  procureur  général  du  synode,  ii  est  parlé  des  nou- 
velles franchises  qui  viennent  d'être  accordées  aux  évéques.  Désormais ,  ils 
pourront  s'absenter  de  leur  diocèse  pendant  huit  jours,  en  avertissant  simple- 
ment le  synode  et  sans  avoir  besoin  d'attendre  sa  permission  ;  avec  une  autori- 
sation du  synode,  ils  pourront  s'absenter  pendant  vingt-neuf  jours  ;  pour  une 
absence  plus  longue ,  il  faudra  solliciter  une  décision  impériale.  On  voit  la 
hiérarchie  :  pour  huit  jours,  Tévéque  ;  pour  un  mois,  le  synode;  pour  six  se- 
maines ou  trois  mois,  l'empereur.  C'est  à  la  fois  ridicule  et  odieux. 
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blancc  est  tout  extérieure.  Pierre  V'  a  fait  une  révolution  re- 
ligieuse qui  n'a  de  comparable  que  celle  accomplie  en  Angle- 
terre par  Henri  VIII  et  Elisabeth  ;  il  a  fait  en  Russie  ce  que 
le  prince  Gouza  tentait  en  Roumanie.  Pour  nous  en  convain- 
cre, il  suffit  de  reproduire  un  extrait  du  rapport  annuel  que 
M.  le  comte  Dmitri  Tolstoy,  procureur  général  actuel  du 
saint  synode,  vient  de  présenter  à  l'empereur.  Voici  d'abord 
comment  il  apprécie  les  actes  de  l'ancien  hospodar  :  c  Le 
prince  Gouza,  dit  ce  rapport,  qui  se  proposait  évidemment 
d'entraîner  le  peuple  dans  l'union  avec  l'Église  latine  et  de  le 
séparer  du  siège  patriarcal  de  Gonstantinople,  a  proclamé,  ar- 
bitrairement et  au  mépris  des  lois,  l'Église  roumaine  indé- 
pendante de  toute  autorité  ecclésiastique  étrangère.  En  même 
temps  il  dépouillait  cette  Église,  prétendue  indépendante,  de 
la  part  d'indépendance  dont  elle  avait  toujours  joui  dans  son 
administration  intérieure.  Le  synode  général,  créé  par  décret 
du  hospodar  et  destiné  à  centraliser  dans  son  sein  la  haute 
administration  des  affaires  ecclésiastiques,  a  été  placé  dans 
une  dépendance  complète  du  pouvoir  laïque.  Le  hospodar 
s'est  arrogé  le  droit  de  convoquer  et  de  dissoudre  celte 
assemblée;  il  a  confié  le  choix  des  évêques  et  des  métropoli- 
tains à  son  conseil  des  ministres,  et  il  s'est  réservé  à  lui- 
même  leur  confirmation.  Les  liens  de  dépendance  qui  ratta- 
chaient le  clergé  à  l'évèque  diocésain  ont  été  relâchés  ;  les 
maisons  d'éducation  ont  été  soumises  à  une  réforme  qui  pri- 
vait les  aspirants  au  sacerdoce  de  la  possibilité  de  recevoir 
une  instruction  théologique  satisfaisante  ;  aux  personnes  qui 
se  sentaient  appelées  à  la  vie  religieuse  on  a  opposé  des  con- 
ditions excessivement  gênantes  qui  équivalaient  presque  à  ia 
prohibition  d'embrasser  l'état  monastique  ;  le  mariage  civil  a 
été  reconnu  légal...  » 

Il  saute  aux  yeux  que  c'est  la  contrefaçon  des  actes  de 
Pierre  P^  Naturellement  le  procureur  général  du  synode  ne 
veut  pas  en  convenir;  et  voici  comment  il  s'y  prend  pourmar- 
quer  la  différence.  Dans  sa  réponse  au  patriarche  de  Gonstan- 
tinople, le  saint  synode,  dit-il  dans  le  même  rapport,  a  rétabli 
les  faits  sous  leur  vrai  jour.  Ainsi  le  prince  Gouza  s'était  ap* 
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puyé  bien  à  tort  sur  ce  qu'en  Russie  le  patriarche  avait  été 
remplacé  par  un  synode  en  vertu  de  la  volonté  deTempereur 
Pierre  P%  et  sur  la  manière  dont  chez  nous  on  pourvoit  à  la 
nomination  des  évêques.  lia  été  démontré  que  rétablissement 
du  synode  avait  eu  lieu  avec  la  bénédiction  de  tous  les  pa* 
triarches  orientaux;  qu'en  Russie,  jusqu'à  présent,  ce  sont 
des  évéques  qui  choisissent  les  candidats  à  l'épiscopat,  et 
que  c'est  seulement  après  cette  élection  qu'un  des  candidats 
est  confirmé  par  l'autorité  suprême  (c'est-à-dire  l'empereur).. 
En  quoi  consiste  donc  la  différence  selon  le  comte  Dmitri 
Tolstoy  ?  Premièrement  en  ce  que  l'ordre  de  choses  fondé, 
par  Pierre  P'  a  reçu  la  sanction  des  patriarches  orientaux,  et 
secondement  en  ce  que  les  nominations  épiscopales  sont  sanc- 
tionnées par  le  choix  du  synode.  Nous  reconnaissons  volon- 
tiers que  cette  double  différence  serait  capitale  s'il  y  avait 
dans  l'un  et  l'autre  cas  autre  chose  qu'une  formalité,  qu'un 
vain  simulacre.  Mais,  en  présence  des  faits,  il  est  impossible 
de  ne  pas  voir  que  si  les  formes  extérieures  semblent  avoir 
été  conservées,  au  fond  tout  a  été  changé.  Le  synode  générai 
du  prince  Gouza  avait  même  plus  d'indépendance  que  le  sy- 
node dirigeant  de  Pierre  I";  l'événement  l'a  prouvé.  Le  comte 
Tolstoy  dit  que  le  hospodar  s'était  arrogé  le  droit  de  convo- 
quer et  de  dissoudre  le  synode  général  :  nous  avons  montré 
que  le  synode  russe  ne  peut  opposer  aucune  résistance  aux 
volontés  impériales,  puisqu'il  dépend  de  l'empereur  d'appeler 
au  synode  ou  d'en  écarter  qui  bon  lui  semble  ;  et  personne 
ne  sait  mieux  que  le  procureur  général,  si  ce  n'est  le  synode 
Jui-même,  que  l'empereur  n'a  pas  à  se  gêner  dans  le  choix 
des  évêques. 

Reste  l'approbation  donnée  par  les  patriarches  d'Orient  à 
rétablissement  du  synode.  Nous  savons  bien  qu'il  y  eut  un  si- 
mulacre de  concile  en  Russie  et  un  simulacre  d'approbation 
de  la  part  des  patriarches  orientaux  ;  mais  il  est  certain  que 
ni  le  concile  ni  les  patriarches  ne  se  prononcèrent  en  pleine 
liberté.  Dans  un  article  publié  le  8  septembre  1 862  par  la 
Causerie  ecclésiastique^  sous  la  signature  du  P.  Âthanase,  il 
est  dit  à  propos  de  ce  concile  :  «  Sans  doute,  ceux  qui  y  assis- 

XII.  50 
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t^^nt  Ile  eoRfientinent  pm  tou6  et  immédMbemeBt  à  -ia  pn»'. 
poeîtiofi  4e  Pierre...  mais  la  voi(mté  da  tsar,  sonÉteoue  tp&t 
(faekfms  eeciésiastkiiies,  remporta  (p.  ^21).  »  Or,  cet  article, 
qtioiqa*il  porte  des  traees  visibles  de  l'embarras  de  raotenr, 
est  en  somme  favorable  à  llnacvation  de  Pierre,  et  il  est  i«h 
vMq  de  TapprobatioB  de  la  censure  ecclésîastiqae  :  J'ai^eu  a 
d^ne  «on*  importance.  €e  que  dit  le  P.  Aibanase  du  coïK^e  de 
Pierre,  nous  le  dirons  à  notre  tour  de  rapprobatM>n  du  p»- 
ti^arclïe  de  Gonfitantinople  :  c'est  une  pure  farmaUbé  qui  a  a 
pu  être  reifosée,  après  le  lait  aooamplî,  au  ptàfiseot  ao^pereur 
qm  avait  battu  Charles  XII  et  dont  les  armées  étamt  ptmr  ies 
Tures  une  menace  <ft  pour  ies  <Oreea  une  espérance.  Uest  p«f^ 
nns  de  penser  que  si  le  patrisrdie  avait  ^cooaulié  en  teœps 
utile,  et  surtout  ^il  n'avait  pas  ^eu  af£ure  è  un  prîoee  dontia 
puissance  pesMt  d^on  si  terrible  poids  dans  les  coaseils  da 
Phanar,  il  n'aurait  pas  laissé  passw  sans  pnotestation  une 
innovation  aussi  inouïe  dans  ies  fastes  de  TÉgliae.  L'appra* 
bation  «e  légitime  pas  l'oeuvre  de  Pierre,  die  ne  prouve  que 
rabaissement  dç  l'Église  grecque.  Enfin ,  nous  l'avotMi  dé- 
montré par  les  dates,  éebte  approbation  n'a  éfaé  doimée  qu'a- 
près coup  ;  on  ne  s'en  était  pas  mis  en  peine  lors  de  /'âasl^ 
tution  du  synode,  et  on  n'y  songea  que  lorsque  toiil  lui  fini. 
Cette  révolution  a  été  l'oeuvre  de  Pierre  tout  seul»  a^is  k  eon* 
cours  de  FÉglîse  oriaitale. 

Au  reste,  ce  n'était  pas  la  premièm  fois  qpae  les  tsars  ré^ 
clamaient  une  concession  et  une  signatune  des  patriarches 
d'Orient:  il  y  avait  des  précédents.  Lorsque  l'Église  d'Ukraine 
fût  détachée  du  patriarcat  de  Gonstantinople  pour  être  moa^ 
mise  au  patriarcat  de  Moscou  (1685),  toute  l'afiGûitase  aé- 
gbcia  directement  et  se  conclut  entre  les  parties  intéressées. 
sans  aucune  intervention  de  l'Église  byzantine.  L'heijoaQ  S»- 
môïlowitdi,  craignant  d^étne  excomnranié,  exi^en  qu'oa  ob^ 
tint  le  consentement  du  patriarche  de  Coorfaptinople,  Gdia- 
ci,  qui  s'appelait  Jacques,  et  ie  patnarcbs  de  Jéro^afen 
Oosithée  commeneèreot  par  refuser,  déclanant  qifte  cela  était 
ëontraire  aux  règles  posées  par  les  saints  Pères.  Les  eci¥oyés 
russes  s'adressèrent  alors  au  grand  vizir  qui  déclara  qu'il 
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était  charmé  de  faire  quelque  chose  d'âgréable  »  isar^  qu'il 
allait  donuer  aux  patriarche»  des  ordres  enooofiéquence.  fan- 
médiatement  après,  Dosithée  trouva  un  cauon  qu'il  ne  goo- 
naissait  pas  et  qui  rendait  parfaiteaieot  licite  ce  qui  avait  été 
iaipossible  jusque-là.  Dans  l'intervalle  Jacques  avait  été  déposé 
et  remplacé  par  Denys,  qui  déjà  avait  occupé  le  si^e  àe 
CoBstantinopIe.  Denys  remit  aux  envoyés  russes  tous  les  pa- 
piers nécessaires  et  reçut  en  échange  2100' pièces  d'or  et  40 
peaux  de  zibeline;  Dosithéeeut  aussi  SiOO. pièces  d'ar«  Deujis 
demanda  en  outre  qu'on  envoyât  de  l'argent  à  tous  les  évo- 
ques signataires  des  acte&,  comme  cela  s'élait  fait  du  temps 
du  tsar  Pédor  Iwanowitch,  dont  la  libéraUlé  s'était  étendue 
sur  tous  les  évéques  qui  avaient  pris  part  à  l'érection  du  pa- 
triarcal de  Moscou.  (Solovief,  Histoire  de  Rii&m^  i.  XIY, 
p.  35.)  C'est  donc  la  volonté  du  vizir  et  Tor  de  la  Hussie  qui 
déterminèrent  le  consentement  des  patriarches;  des  motifs 
du  même  genre  amenèrent  la  reoçmnaissance^du  synode. 

Que  Pierre  T'  ait  été  plus  habile  que  le  prince  Gouza,  nous 
le  reconnaissons  sans  peine;  mais  il  ne  s'agit  pas  de  cela.  U  ne 
s'agit  pas  non  plus  de  savoir  si,  dans  l'organisation  que  l'É- 
glise russe  a  reçue  en  1 721 ,  l'omnipotence  impériale  se  montre 
à  découvert,  ou  si  elle  se  dissimule  prudemment  sous  les 
voiles  dont  elle  s'enveloppe.  L'Église  a-t-eUe  été,  oui  ou  non, 
dépouillée  de  son  autorité  légitime  en  47S11  ?  voilà  toute  ia 
question.  Le  prince  Gouza  a  essayé  d'usurper  cette  autorité, 
nous  en  convenons  et  nous  souscrivons  de  grand  coeur  au 
jugement  qu'en  ont  porté  le  patriarche  de  Gonstantinople,  le 
jsynode  de  Russie,  le  procureur  général  de  œ  synode  et  la 
P^U  du  JSord^  Mais,  quand  on  vient  nous  dire  qu'en  Russie 
l'£gUse:  est  restée  indépendante,  qu'elle  a  conservé  toute  l'acH 
torité  à  laquelle  elle  sa  droit,  nous  cie  pouvons  accepter  ce  lan- 
giige  et  nous  démontrons  le  confjraîre  par  les  fmts. 

Il  est  bien  aisé  de  comprendre  qu'une  Église  ainsi  asservie 
devait  se  trouver  placée  dans  un  état  d'isolement  vis^^vis  des 
.autres  Églises.  C'est  ce  que  M.  Katkof  a  iparlaitement  observé. 
Padrlant  des  diverses  Églises  de  la  communion  orientale,  il 
jdit,  qu'elles  n'ont  entre  elles  aucun  lien,  auouns  rapports  dé^ 
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terminés.  Elles  ne  sont  pas  les  parties  d'un  tout.  Il  faudrait 
pour  cela  une  organisation  commune  qui  rattachât  les  uns 
aux  autres  les  membres  épars  et  en  fit  un  corps.  Point  d'unité 
sans  un  centre.  Que  ce  centre  soit  un  concile,  une  commis- 
sion, un  individu,  ce  qui  est  indispensable,  c'est  un  centre. 
Or,  ce  centre  n'existe  pas. 

A-t-on  au  moins  cherché  à  remplacer  ces  relations  régu- 
lières par  des  échanges  d'idées?  Ainsi,  par  exemple,  les  dif- 
férents États  «de  l'Europe  sont  parfaitement  indépendants  ies 
uns  des  autres;  ils  ne  forment  pas  même  une  confédération; 
cependant  ils  entretiennent  entre  eux  des  relations  diploma- 
tiques, des  correspondances;  ils  ont  des  représentants  accré- 
dités les  uns  auprès  des  autres.  Dans  l'Église  onentale,  rien 
de  semblable.  L'empereur  de  Russie  est  plus  en  rapport  avec 
l'empereur  de  Chine  que  le  synode  avec  le  patriarche  de  Cons- 
tantinople,  et  les  lettres  échangées  récemment  au  sujet  de 
l'Église  roumaine  sont  peut-être  le  premier  exemple  d*uoe 
consultation  commune  depuis  près  de  cent  cinquante  ans  que 
le  synode  existe. 

On  l'a  dit  avec  vérité,  les  différentes  Églises  de  la  commu- 
nion orientale  peuvent  être  comparées  à  la  défunte  confédé- 
ration germanique,  moins  la  diète  de  Francfort.  Comment  se 
fait^il  qu  on  ne  soit  jamais  parvenu  à  constituer  une  espèce  de 
diète  ecclésiastique  à  laquelle  aboutiraient  toutes  les  corres- 
pondances, et  qui  servirait  de  lien  à  toutes  les  Églises  deve- 
nues complètement  étrangères  les  unes  aux  autres?  Ce  long 
état  d'isolement,  malgré  toutes  les  phrases  stéréotypées  sur 
l'immobilité  et  sur  Timmutabilité  des  Églises  orientales,  n'a 
pas  pu  persister  sans  qu'il  s'introduisit  dans  leur  sein  des 
situations  nouvelles,  des  coutumes  nouvelles,  des  points  de 
vue  nouveaux  ;  de  là  des  différences  quelquefois  assez  sensi- 
bles et  même  assez  profondes,  comme  l'observe  très-bien 
M.  Katkof.  S'il  y  avait  en  Russie,  parmi  le  clergé  ou  les  laï- 
ques, des  gens  qui  prissent  à  cœur  les  affaires  religieuses  et 
qui  portassent  un  intérêt  sérieux  à  l'Église  à  laquelle  ils  ap- 
partiennent, ces  différences  entre  les  diverses  Églises  qui  pré- 
tendent n'en  former  qu'une  seraient  l'objet  d'études  cons* 
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ciencieuses  et  de  discussions  approfondies.  Il  n^en  est  rien. 
Nous  voyons  au  contraire  la  plus  étrange  indiflTérence  et  la 
plus  complète  apathie.  Il  a  fallu  qu'un  Anglais  appelât  l'at- 
tention sur  la  manière  très-différente  dont  FÉglise  de  Gons- 
tantinople  et  l'Eglise  russe  envisagent  les  conditions  néces- 
saires à  la  validité  du  baptême.  Â  Gonstantinople,'  on  n'admet 
comme  valide  qu^  le  baptême  par  immersion.  Il  en  résulte 
qu'aux  yeux  de  cette  Eglise,  catholiques  latins  et  protestants 
ne  sont  pas  chrétiens;  que  l'un  d'entre  eux  demande  à  être 
reçu  dans  l'Église  grecque,  on  lui  imposera  l'obligation  de  se 
faire  baptiser.  La  doctrine  de  l'Eglise  russe  est  plus  libérale: 
à  ses  yeux,  le  baptême  par  immersion  est  une  affaire  de  rite, 
et  non  pas  de  dogme;  elle  reconnaît  que  les  Latins  et  les  pro- 
testants sont  validement  baptisés,  et,  par  conséquent,  chré- 
tiens ;  aussi,  quand  ils  présentent  les  autres  conditions  néces- 
saires, on  les  admet  dans  l'Eglise  sans  leur  imposer  l'obligation 
d'un  nouveau  baptême,  comme  nous  l'avons  vu  dernièrement 
pour  la  princesse  Dagmar.  Si  Fopinion  des  Grecs  était  fondée 
en  raison,  cette  princesse,  comme  toutes  les  impératrices  de 
Russie,  comme  toutes  les  épouses  des  grands-ducs,  ne  serait 
pas  chrétienne.  La  question  ne  manque  certes  pas  d'impor^ 
tance,  et  cependant  le  patriarche  de  Gonstantinople  et  le  sy- 
node de  Russie  ne  sont  pas  d'accord  sur  ce  point  \ 

Get  état  de  séparation  existait,  il  est  vrai,  lorsque  l'Église 
russe  avait  à  sa  tête  un  patriarche  ;  mais,  depuis  la  création 
du  synode,  depuis  l'absorption  de  l'Eglise  russe  par  l'Etat,  la 
situation  s'est  singulièrement  aggravée.  Supposons  qu'il  y  ait 
aujourd'hui,  en  1 867,  à  la  tête  de  l'Eglise  russe,  un  patriarche 

•  V^uireiouT^lsiXauserie  ecclésiastique  (17  septembre  4866)  cherchait  nn 
moyen  de  concilier  sur  ce  point  TÉglise  grecque  el  TËglise  russe.  Rien  n'est 
plus  étrange  que  1  idée  dont  elle  s'est  avisée.  A  Ten  croire,  FÉglise  grecque 
admet  parfaitement  la  validité  du  baptême  qui  n'est  pas  donné  par  immersion, 
mais  elle  a  dû  exiger  un  nouveau  bapléme  des  Latins  qui  demandaient  à  être 
reçus  dans  son  sein  pour  iracer  une  ligne  de  démarcation  plus  profonde  entre 
Grecs  et  Latins,  de  peur  d'un  rapprochement,  eldans  ce  but  elle  n'a  rien  ima- 
^né  de  mieux  que  de  faire  croire  aux  Grecs  que  les  Latins  n'étaient  pas  chré- 
tiens. Nous  n'aurions  jamais  osé  attribuer  à  l'Ëglise  grecque  un  pareil  pro- 
cédé. Le  mensonge,  la  calomnie,  la  profanation  d'un  sacrement  qui  ne  peut 
être  réitéré,  tout  cela,  selon  la  Causerie  ecclésiastique^  l'Église  grecque  le  ferait 
sciemment  et  volontairement!  C'est  à  n'en  pas  croire  ses  yeux.  £t  ce  journal 
est  publié  par  l'Académie  ecclésiastique  de  Saint-Pétersbourg,  sous  les  yeux  et 
avec  TapprobatioD  du  synode  ! 
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indépendant.  La  facilité  et  la  rapidité  des  communications, 
l'étroite  connexion  dans  laquelle  les  intérêts  des  peuples  tes 
plus  éloignés  se  trouvent  engagés,  tout  îe  portera  à  se  mettre 
en  reïattons  avec  son  collègue  de  Constantinople.  Rien  de  plus 
simple  que  d*écrireune  lettre;  i\  reçoit  quelques  jours  après 
la  réponse,  et  voilà  la  correspondance  établie.  Qu'il  surgisse 
une  affaire  nécessitant  des  explications  plus  complètes,  ff 
envoie  un  de  ses  prêtres  à  Constantîfiople.  Au  lîeu  de  cela^ 
pour  que  le  synode  écrive  une  lettre,  i!  faut,  avant  tout,  une 
autorisation  de  l'Empereur  ;  3  faut  ensuite  de  longues  délibé- 
rations pour  se  mettre  d'accord,  pour  convenir  de  la  rédac- 
tion et  du  choix  des  expressions.  Cette  rédaction  eOe-mème 
doit  être  soumise  au  mmistère  ;  les  (Sffîcuîtés  se  muHipKent; 
la  lettre  ne  partira  pas  si  elle  n'es*  en  parfaite  harmonie  avec 
les  dépêches  adressées  par  !e  ministre  à  Tambassadeur.  Le 
synode  ne  fera  aucune  démarche  sans  être  arrêté  par  mile 
entraves  ;  iî  aura  beau  tenir  la  plume,  en  fart,  hs  lettres  n'é- 
uwneront  pas  de  lui,  mais  du  gouvernement.  Or,  îe  gouver- 
nement peut  vouloir  gagner  le  patriarche  à  ses  intérêts,  mais 
non  le  laisser  se  mêler  en  quoi  cpett  ce  sort,  ne  fôt-cc  qi/à 
titre  de  conseiller,  des  affaires  de  l^glise  russe. 

De  même  pour  les  rapports  du  synode  avec  les  évèqnes 
russes.  Admettez  un  instant  Thypoth^se  d'un  patriarche,  rien 
de  plus  simple  qu^une  correspondance  intime,  familière,  cor- 
dfeJe  entre  Im'  et  les  évêques.  De  temps  à  autre  les  évéques 
viennent  le  visHer  ;  ils  loî  parlent  à  cœur  ouvert,  ils  hir  font 
part  de  leurs  embarras,  des  difficultés  qu'ils  Rencontrent,  des 
peines  qu'ils  éprouvent,  et  une  conversation  d'une  demi-heure 
peut  terminer  une  affaire  qui,  par  correspondance,  aurait 
exTgé  des  mois  entiers.  Avec  le  synode,  rien  que  de  la  bureau- 
cratie, des  papiers  qui  sortent  de  la  chancellerie  du  cons^ 
toîre  pour  aller  dans  la  chancellerie  du  synode,  un  échange  de 
formules  avec  des  signatures.  Que  peut-il  sortir  de  le? 

Sitj^osons  cependant  que Févêque  ait  oî^tenu,  à  grand'peine, 
là  permission  de  venir  à  Pétersbourg;  :1  va  visiter,  l'un  après 
"autre,  tiius  les  membres  du  synode;  il  leur  expose  son  af- 
faire,, il  parvient,  chose  inouïe  !  à  les  ramener  tous  à  son  sen- 
ciment.  L'opposition  de  la  chancellerie,  et  surtout  celïe  au 
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fnrocnrevr  général,  peut  tout  arr^r.  Il  send[de  qu'on  ait  fait 
rcprèS'  d'ifDventep  un  système  qui,  mi  Ueu  de  aûnpbfier  ki 
'  difficultés,  les  multiplie  et  arrête  toute  action.  Une  Soi»  fgm 
dans  oeil  eflgrana^e,  les  évéques  et  le  clergé  perdent  lafacolté 
de  jiiger  k  sôtiiatîon.  Hd»  ne  se  rendent  pas  Mraipte  à  enixe 
mêmes  des  causes  de  la  serrièude  à  la€|ueUef.iI»  s<ont  aseujiettifsri 
Ib  ne  compretment  pas  que  la.  racine  de  tout  le  màli  est  Gcftfat 
absorptioo  de  FEglise  par  l'Etat* 

Nous  MBNnes  ici  au  coeur  de  la*  qnesltonv 

Â  quoi  servent  tootes  ks  cOniBeiissions  et  toates  les  enq»ètef 
sork  situation  du  elergéT'Ëlles  ne  dbtint  jamaîs^  eHe^  ne  peu»* 
Tent  pas  dire  la  véritéy  si  tant  est  que  les  homme»  qin  y  sté*- 
goit  s^'en  doutent  dans  leur  for  intérieur*  JLa  raeinê  du  mai» 
nous  le  répéterons  toujours,,  e'esl  l'aJbsorptÛMir  de  FEgiBse  par 
FEtat;  k  lévitisme  et  rinTasion  de  la  burea«dratî&  diaM  Yaàh 
mînîsltratîon  ecclésiastique  sont  sans^  doute  de  très^^giranda 
MAUX,,  naist  ee  sont  les  conséquences»  nécessaive»  d»  mal  feu 
daméntalv  ^  1^  nœud  auquel  tant  cefe  tient  abouAh^^  e'est  h 
«yiMdé;:  k  remède,  c'est  l'abobtion  du  synode.  La  destruc^ 
tic»  du  synode  devraift  êtte  le  but  de  tou»  les  effortsy  k 
(Mûfida^iùafthcufO  àe  tou»  les  diseoorsf* 

Les  mvAs  hominefr  qui  k  comprennent  en  Rinsaie,  <5e  sont 
ie^foseolnique».  c  Je  ne  recMinflk  absoluitient  pas  et  je  n'adh 
mets  pas  votre*  synode  et  tout  le  clergé  de  retire  Église,.  « 
disait  u»  àt  ces  sectaires  «  (Kekkf,  t^  I,  p»^  3SK>.)  iln  aortra 
vascohttiqiie  de  JaFosIa£  disait  aa  comte  Stinebock:  c  La  r^ 
gionr  gréco-nisse  ^t  une  velîgîon  profane;  mondaine;  die 
n^est  pas  fondée  snr-tKie  eo«fiction  tvaie  et  sincère,  ette  sert 
au  gouvernement  d'înstvuineBt  pMir  nMintenir  L'ordVe  et  k 
culte*  de  Vatitorité  terrestre;  3»*  Cette  autorité  terrestre,  ih  Ik 
désîgnenb  sow  k  nom  d'MiUekriM:^  €  Le  sceau  de  FAntecfariisif^ 
disent-ils,  c'est  h  subordination* à  son  autorité,  c'est  Kol>sei» 
^»ice,  au  nom  du  Ghrist,  de  liois  faites  (kns  Tesprit  de  VA» 
tedhrist,  c'est  \e  mépris,  c'est  If a^sorvissiment  de  ITEglise.  s 
(Hekîef,  4»  cahier;  p.  397-3^.  Londres, J8«aO  San»  dmte; 
c;es  pauvres  gens  sont  grossiers^  et  ignorants,  mais  ik  ont  k 
j«igement  sain.  Ils  ont  parfaitement  vu  où  était  la  source  et  k 
princ^  de  tout  le  mal  ;  ils  ont  tiré  depuis  longtemps  les  ooil»- 
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séquences  des  prémisses  mises  en  avant  par  le  patriarche  de 
Gonstantinople  contre  le  prince  Gouza  ;  ils  ont  appliqué  les 
canons  qu'il  a  cités. 

Voici  le  synode  de  Russie  qui,  en  1866,  rappelle  le  canon 
apostolique  en  vertu  duquel  un  évèque  qui  a  eu  recours  aux 
puissances  séculières  pour  sa  nomination,  est  déposé  et  ex- 
communié avec  tous  ceux  qui  communiquent  avec  lui»  En 
parlant  ainsi,  le  synode  donne  raison  à  tous  les  rascoluiques 
qui  ne  veulent  pas  entendre  parler  de  sa  conununion.  C'est 
l'existence  du  synode  qui  est  la  véritable  cause  da  rascol- 
nisme.  Supposez  l'Eglise  russe  indépendante  et  un  clergé  un 
peu  instruit,  il  ne  se  passera  pas  vingt-cinq  ans  avant  que  Ves 
starovères  soient  tous  revenus  à  la  conununion  de  TEglise. 

De  quelque  côté  que  nous  tournions  les  regards,  le  raskol 
qui  déchire  TEglise  russe,  l'isolement  dans  lequel  cette  Eglise 
se  trouve  placée  vis-à-vis  des  autres  Eglises  orientales,  le  lévi- 
tisme,  l'invasion  de  la  bureaucratie,  nous  n'apercevons  que 
des  conséquences  de  l'absorption  de  l'Eglise  par  l'Etat,  à  l'aide 
du  synode.  On  finira  par  le  comprendre,  la  réforme  néces- 
saire, indispensable  dans  le  sein  de  l'Eglise  russe,  c'est  l'abo- 
lition du  synode.  On  n'échappera  pas  à  cette  conséquence. 

Faut-il  donc  rétablir  le  patriarche?  Nous  ne  dirons  ai  oui 
ni  non.  Un  patriarche  indépendant  à  la  tète  de  toute  l'Eglise 
russe  serait  investi  d'un  tel  pouvoir  et  présenterait  si  peu  de 
garanties  que  nous  concevons  parfaitement  les  craintes  qui 
feraient  écarter  ce  projet.  D'ailleurs,  il  y  aurait  toujours  à 
craindre  qu'il  ne  fût  un  instrument  entre  les  mains  du  pouvoir, 
ou  bien  un  empereur  spirituel  devant  lequel  l'empereur  tem- 
porel, l'Etat  lui-même  et  toutes  les  populations  étrmgères  à 
l'Eglise  nationale  seraient  obligés  de  s'effacer.  Que  faire  alors? 
Si  l'on  veut  à  tout  prix  un  patriarche,  il  faut  que  ce  patriarche 
soit  lui-même  soumis  à  une  autorité  ecclésiastique  plus  haute; 
nous  avons  nommé  le  Pape.  Si  l'on  ne  veut  pas  de  patriarche 
résidant  dans  le  pays,  il  faut  suivre  l'exemple  donné  par  toutes 
les  nations  cathoUques  et  reconnaJtre  l'autorité  du  premîa* 
des  patriarches,  l'autorité  du  Pape.  Il  n'existe  pas  d'autre 
moyen  d'avoir  une  Eglise  qui  soit  libre  sans  être  factieuse, 
soumise  aux  lois  sans  être  asservie.  J.  G/LGARIN* 


LAMENNAIS 

ÉTUDE    PSYCHOLOGIQUE' 


«  Si  j'aTais  à  prendre  an  emblème  de  mi 
yie»  ce  ne  serait  pas  le  roseau  qot  plie  aa 
vcDt,  mais  le  ehêne  brisé  par  Tora^  » 
{CEuvreê  inédUu^  II,  S5t.) 

M.  Sainte-Beuve,  voulant  s'exprimer  avec  liberté  sur  La- 
mennais, déserta  en  1861  le  Moniteur  pour  le  Constitutwnnel. 
Sa  franchise  un  peu  rude,  bien  que  spirituelle,  aurait  été  dér 
placée  dans  les  colonnes  d'un  journal  qui  peut  dire  la  vérité, 
mais  non  pas  tout  entière.  Il  proposait  de  mettre  en  épigraphe 
à  la  vie  de  Lamennais  et  de  quelques  autres  personnages  illus- 
tres *de  notre  époque,  ces  paroles  caractéristiques  par  les- 
quelles La  Bruyère,  au  xvir  siècle,  résumait  les  versatilités 
éclatantes  de  quelques-uns  de  ses  contemporains  :  c  II  ne  faut 
pas  vingt  années  accomplies  pour  voir  changer  les  hommes 
d'opinion  sur  les  choses  les  plus  sérieuses,  conune  sur  celles 
qui  leur  ont  paru  les  plus  sûres  et  les  plus  vraies.  >  Depuis 
lors,  personne  (par  mesure  de  prudence  sans  doute)  n'a  évo- 
qué le  souvenir  de  cet  homme  qui  employa  tout  son  génie  à 
soulever  les  passions  des  peuples  contre  l'autorité  des  puis- 
sances ;  mais  les  circonstances  ont  changé  :  Lamennais,  dont 
le  nom  ne  se  rattache  plus  à  aucun  des  intérêts  actuellement 
vivants,  est  tombé  dans  le  domaine  de  l'histoire.  D'ailleurs, 
c  il  y  a  un  frère  et  une  sœur,  disait-il  lui-même,  que  Dieu 
créa  inséparables,  la  vérité  et  l'inconvénient;  et  je  ne  crois 
pas  qu'à  cause  du  frère  il  soit  bon  d'étrangler  la  sœur.  »  Il 
avait  traversé,  comme  un  brillant  météore,  l'atmosphère  so- 
ciale en  laissant  après  lui  de  longs  sillons  de  lumière,  mais 
aussi  d'immenses  incendies.  Gonmie  tous  les  hommes  qui  ont 
jeté  un  grand  éclat  pendant  leur  vie,  il  se  trouva  exposé  à 

*  Œuvres posthunm  de  Lamennais^  publiées  par  E.  D.  Forgues.  Correspon- 
dance. —  Œuvres  inédites  de  Lamennais^  publiées  par  A.  Blaîze.  Correspon- 
dance. 
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rinconvénient  d'être  mal  apprécié  ptr  ses  contemporains  :  la 
foule  éblouie,  consternée,  le  poursuivit  longtemps  de  ses  cris 
d'enthousiasme,  d'aoathème;  la  baine  et  Vamour  dictèrent  la 
plupart  des  critiques  et  des  éloges.  Aujourd'hui  que  le  silence 
s'est  fait  autour  de  son  nom,  on  peut  en  parler  librement 
sans  haine  et  sans  colère,  l'apprécier  d'une  manière  impar- 
tiale, an  lîeu  d'admirer  ou  de  maudire;  la  vérité  doit  se  ma- 
nifester et  la  josticc  s'a»seorr  sur  sa  tombe.  Nous  ferons  donc 
trêve  à  tous  les  bruits  du  dehors,  pour  nous  retirer  dans  l'in- 
timité de  Lamennais ,  pour  étudier'  sans  préju^  ni  pas- 
sions^ cet  homme,  objet  de  tant  de  covrlpadictftHM,  tek  ifd'é  se 
présente  à  nous  dans  sa  carrespfmdaLmce.  Nous  osons  esf^ter, 
grâce  aux  publications  de  M.  Forgues  el  de  M-  Bfeizev  ^ 
trawr  on  véritable  portrait  d'après  natore;  povr  nâeiis  y 
réoesir,  nous  baisserons,  autant  que  pcmibkv  là  parole  i 
M.  de  Lamennais  hii-méme. 

L'importance  de  l'étode  que  nows  eiitrepren<ïMi&  avavf  été 
eomprise  par  Lamennais;  c'est  pour  e»  faciliter  )e  tiwQd 
qn'if  voulut  avant  sa  mort  rscueittir  sa  correspcndsoee,  lûîne 
féeoffdeoù  DnstoFÎen  viendrai4i  puiser  des  matéviauT  deï»m 
aloi.  «  Peut-être,  dit-41  en  parlant  de  ménioipe»  qu'il  ne  vouink 
jamais  écrire  malgré  les^  instances  de  ses  anus,  eem  e[ue 
leur  g»M  porte  à  robeervation  du  travail  incessant  de  lu 
pensée  au  sein  dfn  monde  social,  que  progressivement  i}  rrawu 
lorme,  aupaient-^ls  aimé  k  suivre  dans  ses  phases  le  dévdcip*- 
pement  d'un  esprit  sincère  qni?,  cherchant  le  vrai  toujonrs  c4 
ne  cherchant  que  le  vr»,  v»  se'  modifiant  à  mesure  que  h'  fé* 
flexion,  le  spectacle  des  £»ils,  Fétade  de  fei  natinrev  de  /'Jbo- 
manilé  et  de  sesi  lois,  l'écWreirt  d'une  nouvelle  tuonère,  el 
ouvrent  devant  lui  des  horiaone  élendos,..  Gomme,  éltendu 
la  part  q»€  j*afi'  prise  aux  choaics  de  mon  temps,  mon  m» 
me  survivra  peut-être,  et  que  m»  conduite  et  mes  écHis,  «« 
se  marquent  le  progrès  cfc^  mon  esprit,  ses  variations  némie, 
si  on  préfère  ce  met,  ponrront  donner  lien  à  des  apppé^W- 
tions  très-diverses,  j'ai  voulu  qu'au  moins  mes  pensées  véri- 
tables, aux  différentes  époques  de  ma  vie,  fussent  bien  con- 
nues et  d'une  manière  incontestable,  afin  de  prévenir  fcs 
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suppositions  et  les  conjectures  erronées.  A  cet  effet,  secondé 
par  FobRgeance  de  mes  amis,  j'ai  pris  soin  de  recneillir  mes 
correspondances  les  plus  intimes ,  pour  qu'efles  pussent, 
après  ma  mort,  servir  au  dessein  que  je  viens  d^n(fiquer.  » 
Après  des  paroTes  si  explicites ,   nous  ne  pouvions  nous 
écarter  du  cadre  tracé  par  Lamennais  à  quiconque  essayerait 
unpur  d'apprécier  ses  pensées  véritables.  Nous  avons  cherché 
dans  ses  correspondances  des  données  irrécusables  et  authenti- 
ques, qui  nous  permissent  de  suivre  dans  ses  variations  suc- 
cessives cet  esprit  Kbre  et  fier  qui  ne  conimt  jamais  le*  tem- 
péraments d'un  juste  milieu,  ce  caractère  de  Breto»  dur 
comme  le  chêne  qui  rompt  et  ne  plie  pas  ;  et  nous  en  avons 
entrevu,  ce  semble,  !a  véritable  expKeation.  Voyageur  mex- 
périmenté,  il  prit  pomr  phares  conducteur»  des  feux  fdtet» 
qui,  fuyant  toujours  devait  lui,  Fégartrent  et  rentraînèreirt 
à  Tabîme.  «  Nous  nous  sonMues  souvent  trompé,  a-t-^  dît 
dans  la  préface  de  ses  troisièmes  mélanges,  et  quelquefois 
gravement.  »  PTusiem^s  écrrraîns,  après  avoir  sondé  la  vie  de 
Lamennais  pour  y  chercher  les  causes  de  sa  chute,  ont  êè- 
daré  une  énigme  insoluble  le  contraste  frapjyant  qta  existe 
entre  Tauteur  du  f  •'  volume  de  VEssai  et  le  monlagnarrd'  de 
la  Constituante.  Ils  ont  conrparé  ce  que  j^appellenM'  les  extré^ 
naités  de  sa  carrière,  sans  tenir  compte  des  espaces  infermé- 
dïaires.  Là  cependant  est  le  nœud  de  la  dîffictrké.  Pour  expR-- 
qoer  les  variations  de  Lamennais  en  reKgio»,  en  philosophie 
et  en  politique,  nous  le  suivrons'  depuis  Tenfancejusqt/îf  fo 
vre  publique,  en  mdiquant  la  fcMrmaptron,  en  constatant  les 
manifestations  de  son  cœur,  de  son  inlcUigence  et  de  so» 
caractère.  Peut-être,  alors,  un  ^mple  exposé  de  ses  travaux 
et  de  ses  luttes  nous  suffîr»4-il  pour  faire  comprendre  s» 
subite  élévation  et  sa  chute  rapide. 

Comme  il  s'agit  d'une  étude  psychdtegîque,  les  dét«!5  Mo- 
grarplriques  ne  seront  reeualKs  que  pour  ncwis  aider  St.  bfe» 
saisir  la  physionomie  de  Lamennais.  Sî  parfois  nous  nous- 
voyons  contraint  de  dire  une  vérité' qui  ne  sort  pas  agréable, 
nous  éviterons,  autant  que  possil^fe,  tout  ce  qui  pourrait- 
blesser,  nous  rappelant  ces  généreuses  paroles  :  «•  Les  morts, 
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pour  moi,  «ont  toujours  vivants  ;  ils  me  semblent  même  avoir 
droit  à  plus  de  respects,  à  plus  de  ménagements  ;  car,  atta- 
qués, ils  ne  sauraient  se  défendre.  »  Cette  méthode,  il  est 
vrai,  n*est  pas  la  plus  à  la  mode,  mais  elle  nous  parait  la  plus 
équitable  et  la  seule  qui  puisse  nous  conduire  à  la  vérité. 

I 

ENFANCE  ET  JEUNESSE. 

Les  éditeurs  de  la  correspondance  nous  ont  donné  sur 
la  jeunesse  de  Lamennais,  ««  singulièrement  travestie  par 
la  plupart  des  biographes,  »  des  détails  précieux  à  plus 
d'un  titre  :  ils  excitent  cet  intérêt  naturel  qui  s' attache 
au  souvenir  des  honunes  illustres  ;  ils  sont  extrêmement 
utiles,  en  nous  montrant  réalisée  cette  parole  des  Livres 
saints:  Adolescens  jtixta  viam  suam^  etiam  cum  sentierit,  non 
recedet  ab  ea. 

Félicité  de  Lamennais,  ou  Féli,  comme  on  l'appelait 
familièrement,  naquit  le  17  juin  1782,  dans  la  patrie  de 
Jacques  Cartier  et  de  Chateaubriand.  11  n'avait  que  cinq 
ans,  lorsque  mourut  sa  mère,  c  femme  d'une  haute  raison, 
d'une  instruction  solide  et  d'une  piété  éclairée.  >  Son  jeune 
cœur,  à  ses  premiers  épanouissements,  fut  ainsi  sevré 
d'une  sollicitude  vivifiante  que  rien  ne  saurait  remplacer; 
son  caractère  affermi  sans  être  assoupli  fera  sentir,  tout 
le  reste  de  sa  vie,  l'absence  de  l'amour  maternel  et  de  ses 
consolantes  faiblesses;  le  foyer  paternel  lui  semblera  iroid 
et  terne,  et  un  jour  il  écrira  ces  étonnantes  paroles  :  c  L'ennui 
naquit  en  famille,  une  soirée  d'hiver.  > 

Bientôt  l'enfant  grandit,  et  l'on  vit  poindre  en  lui  le 
caractère  de  ses  ancêtres,  honmies  d'énergie  et  de  résolu- 
tion. Sa  physionomie  accentuée  exprimait  assez  exactement 
la  vivacité  da  son  tempérament  :  t  11  avait  le  front  élevé 
et  large,  le  visage  ovale  et  maigre,  les  pommettes  un  peu 
saillantes,  les  yeux  gris,  les  lèvres  minces,  le  corps  frêle.  » 
Fantasque  et  rêveur,  il  se  tenait  habituellement  à  l'écart  ; 
s'il  se  mêlait  parfois  aux  jeux  des  autres  enfants,  la  moindre 
contradiction  suffisait  pour  le  jeter  dans  la  plus  violente 
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colère.  L'intérieur  de  Saint-Malo  est  sombré  et  triste;  il  se 
promenait  souvent  sur  les  remparts  du  haut  desquels  la 
vue  est  splendide.  Les  côtes  âpres  et  nues  de  la  vieille 
Armorique,  ses  tempêtes,  ses  rocs  de  granit  battus  par 
les  flots,  ses  écueils  blanchis  par  Fécume,  ses  longues  grèves 
désertes  firent  sur  son  âme  une  profonde  impression,  qui 
ne  contribua  pas  peu  à  développer  cette  teinte  de  mélan- 
colie que  Yen  trouve  au  fond  de  tout  caractère  breton.  Un 
jour  qu'il  contemplait  en  silence  les  vagues  furieuses  qui 
venaient  se  briser  à  ses  pieds,  «  il  crut  voir  Tlnfiniet  sentir 
Dieu.  »  Cet  enfant  de  huit  ans,  se  comparant  alors  à  la  foule 
qui  Tenvironnait,  se  dit  en  lui-même  :  c  Ils  regardent  ce 
que  je  regarde,  mais  ils  ne  voient  pas  ce  que  je  vois,  »  Il 
avouait  plus  tard,  en  racontant  ce  fait,  c  qu'une  telle  pensée 
d'orgueil  le  faisait  encore  frémir.  >  L'orgueil  existait  donc 
au  fond  de  cette  intelligence;  ce  n'était  qu'un  feu  caché 
dont  un  souffle  léger  faisait  jaillir  quelques  étincelles,  mais 
ne  jetant  ni  flamme,  ni  fumée,  faute  de  matières  combus- 
tibles. Toutefois,  on  pouvait  déjà  prévoir  l'avenir,  lorsque 
ce  feu,  attisé  par  la  tempête  des  passions  impétueuses  de  la 
jeunesse,  trouverait  un  aliment  dans  les  succès  et  la  gloire 
humaine.  C'est  aussi  vers  cette  époque  qu'il  s'aventura 
seul  en  mer  sur  une  barque  furtivement  détachée  du  rivage  ; 
îl  ne  pouvait  se  rappeler  sans  émotions,  dans  ses  dernières 
années,  c  ce  périlleux  défi  jeté  à  l'onde  perfide.  > 

M.  de  Lamennais,  absorbé  par  les  affaires  de  son  com- 
merce, ne  pouvait  se  consacrer  à  l'éducation  de  ses  enfants  ; 
son  frère,  M.  Robert  des  Saudrais,  homme  d'un  esprit 
cultivé,  voulut  bien  se  charger  de  l'éducation  du  jeune 
Féli,  qu'il  avait  tenu  sur  les  fonts  du  baptême.  L'élève,  à 
ce  qu'il  parait,  n'était  pas  fort  attentif;  il  écrivait  ainsi 
ses  impressions:  c  Mon  oncle  se  fâche  contre  moi,  parce 
que  je  ne  veux  pas  relire  mes  règles  avant  que  de  faire  mon 
devoir.  >  La  colère  du  maître  était  justement  excitée;  l'on 
en  jugera  par  le  thème  suivant  : 

«  Noé  eut  trois  fils,  Sem,  Cham  et  Japhet.  Noemus  habuit 
très  filins,  Seinus,  Charnus  et  Japhetus. 
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,  a  Ces  arbres  .aont  très-biea  fleuris.  Bi  arborer  sumt  q4dme 
fioridL 

c  Ce  thème  a  été  fait  par  moi.  Hic  scriptio  foetus  est  êb  ego.  9 

Si  renianJt  avait  continué  à  ne  pas  étudier  ^es  règles, 
les  premièi^es  ébauchas  que  traça  ^a  plume  ne  piqueraient 
pas  aujourd'hui  la  èuriosité  du  pubUc;  mais  i'énerpque 
volonté  de  Tonde  triompha  complètement  de  Tinsoudance 
du  petit  mutin.  A  douze  ans,  Féli  Usait  Horace  et  Taùte 
aussi   couramment  qu'un  professeur  qui  les  sait  lire. 

Enchanté  des  progrès  rapides  de  son  élève,  Jil.  des  Saudraîs 
mit  à  sa  disposition  une  bibliothèque  très-variée.  Cette  vîe 
d'intimité  avec  d'illustres  morts  qu'il  jugeait  de  meilleure 
composition  que  son  oncle^  apparut  au  jeune  Féli  pleine  de 
charmes;  jcar,  en  même  tempsqu'il  recherchait  le  mouve- 
ment et  la  vie,  il  se  sentait  vivement  attiré  vers  la  solitude. 
L'étude  se  présentait  à  lui  conune  propre  à  satisfaire  ces 
deux  aspirations  de  son  âme,  et  il  s*y  livra  avec  passion.  Msâs 
les  périls  étaient  grands,  et  l'imprévoyance  oh  plutôt  Ja  trop 
^ande  confiance  du  tonton^  ne  sut  ni  les  prévenir,  ni  les 
écarter.  Défendre  à  un  enfant  de  toucher  à  certains  ouvrages^ 
c'est  l'engager  à  goûter  du  fruit  défendu*  Féli  lisait  avec  une 
avidité  dévorante  tout  ce  qui  lui  tombait  sous  la  maki ,  Rabelais, 
Plutarque,  Goldsmith^  Malebranche  :  ce  qui  nous  p«r^ 
avoir  exercé  sur  son  esprit  la  plus  déplorable   influence. 

J;-J.  Rousseau  avait  surtout  séduit  son  ime  ardente  ef  rê- 
veuse. Quand  on  voulut  le  préparera  la  première  commumon, 
les  arguments  hostiles  qu'il  avait  puisés  dans  les  philosophes 
du  XVIII*  siècle  lui  revinrent  en  mémoire  ;  îl  ne  voulut  pab 
se  rendre,  et  la  première  communion  fut  ajournée.  /)  meUaii 
en  pratique  les  conseils  de  V Emile;  il  attendait  fig^ conve- 
nable pour  se  déterminer  dans  le  choix  d'unereligion'.Siles 

*  Expression  familière  en  Bretagne  pour  désigner  Tonde. 

"  C'élailen  4826.  M.  de  Lamennais,  enyoyé  par  les  médecins  snx  bêmàe 
&unt-Sauyear  iians  les  Pyrénées,  y  reneonira  le  jeime  Forgaes,  alonlgé  4e 
treizç  ans.  Un  jour  que  la  conversalion  Vint  à  tomber  sur  la  Ull6raiure,renîin'» 
avoua  ingénument  qu'il  avait  lu  Gil  Blas^  et  plus  d'une  fois.  M.  Bazin  de  Rascon. 
présent  à  IVntrelien,  11e  p«t  s^empôcher  de  blâmer  la  tolérance  qui  avait  ials»c 
parvenir  ce  livre  dangereux  eatre  les  nains  d'un  enfaoi.  Mais  Laoeanaifttf 


LAMENNAIS.  799 

deux  wMvces  da  la  vie  de  l'âme  sont  déjà  viciées  ddasTen- 
faatt  — le  cœur  dans  sesafledions  par  la  privation  de  l'amour 
maternel  et  du  seutiment  religieux,  Tintelligeace  dans  fies 
pensées  par  une  lecture  insalubre  et  mal  digérée, —  que  jseronl)7 
elles  dans  radoleseeut,  dans  l'homme?  L'âme  humaine  est 
une  planie  divine  ;  à  tout  âge,  on  peut  dcatriser  une  inci- 
sÎQO,  quelque  profonde  qu'elle  soit,  f<énétrât-elle  jusqu'au 
cœur;  mai^  si,  privée  de  tuteur,  elle  a  courbé  la  tète  sous  la 
violence  des  vents  ennemis,  en  y^  essaierez-vous  de  la 
redresser  :  elle  résistera  d'autant  plus  à  vos  efforts  qu'elle 
aura  grandi  davantage.  Lamennais,  habitué  à  tout  juger 
d'après  sa  manière  de  voir,  n'admettra  aucune  opposition  à 
«es  idées  préconçues;  et  celui  qui  niait  les  droits  de  la  raison 
à  l'avantage  du  sens  commun,  se  poseraseul  contre  tous  pour 
jaîre  triompher  json  opinion*  «  En  dehors  de  la  sphère  spiri- 
tuelle* jamais  je  n'abdiquersn  mon  indépendance  d'homme; 
jwaaîs,  pour  penser  et  pour  agir^  je  ne  prendrai  conseil  que 
de  ma  cooscieiice  et  de  ma  raûson*  > 

Ea  1 7^,  il  fît  avec  son  père  un  voyage  à  Paris,  et  composa 
q^^lques  articles  qui  parurent  dans  une  feuille  royaliste  :  îl 
n'avait  q«e  quatorze  ans.  Nous  le  retrouvons  ensuite  dans  la 
maîflftn  pat^nelle,  cultivant  les  fleurs,  la  musifue,  la  poésie 
et  l'escrime.  Il  avait  un  petit  parterne  sur  la  fenêtre  de  sa 
mansarde,  fai&aît  sa  partie  de  flûte  dans  une  société  philhar- 
monique, traduisait  les  poètes  érotiqnes  et  composait  lui- 
même  des  épigrammte  où  le  moderoe  ma  chère  rime  avoc 
r^afitique  Glycère^  se  battait  même  en  duel;  puis,  laissant  de 
côté  escrime,  et  musique,  et  poésie,  il  se  livrait  avec  ardeur 
à  l'étucfe  du  grec,  de  l'anglais,  de  l'italien,  de  l'espagnol,  de 
r^^Ueoûumd,  de  l'hébreu,  pendant  les  heures  qui  n'étaient  pas 
employées  au  comptoir  de  son  père.  Cette  universalité  d'étu- 
des, bonne  pour  un  homme  de  génie  peut-être,  mais  malheu- 
reusement généralisée  dans  les  nouveaux  pro^^ammes  d'en- 

rappelanl  ses  première»  années  :  «  Bah  !  s'écria-t-il,  Tessenliel  c'est  que  l'enfant 
lise,  et  qu'il  aime  à  lire.  Le  choix  des  lectures  se  fera  plus  tard.  »  N'est-ce  paS 
encore  Tapplicalion  des  conseils  de  Rousseau  dans  son  Emile?  Uesseoubel  c'cil 
que  l'enfant  \ive;  le  choix  de  la  religion,  das  lectunes,  se  fera  pLos  lard* 
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seignement  secondaire  ,    nous   révèle  Lamennais  td  qu'il 
apparaîtra  dans  ses  ouvrages  :  un  esprit  brillant  et  peu  solide. 

Les  travaux  qu'il  entreprit  alors  décèlent  une  activité,  une 
énergie  et  une  patience  peu  conununes.  Gail,  le  célèbre  pro- 
fesseur, avec  lequel  il  était  en  communication,  le  jugeait  digne 
de  cultiver  les  muses  grecques.  On  trouve  dans  ses  cahiers 
une  traduction  de  YŒdipe-Roiy  dont  les  marges  sont  cou- 
vertes de  notes  sur  la  force  et  la  propriété  des  expressions, 
un  extrait  du  livre  de  Viger  sur  les  principaux  idiotismes  de 
la  langue  grecque,  un  projet  de  grammaire  arabe,  et  des  règles 
sur  les  changements  de  points  dans  les  noms  masculins  hé- 
breux. C'est  par  l'étude  an  atomique  de  la  facture  des  mots 
et  des  phrases  qu'il  acquit  cette  diction  si  précise,  si  éner- 
gique, qui  en  a  fait  un  des  premiers  écrivains  de  notre  siècle. 
Sa  phrase  frappe  comme,  un  coup  de  massue  :  on  dirait  un 
athtete,  frémissant  de  colère,  qui  décharge  son  bras  vigoureux 
sur  la  tête  de  ses  adversaires.  A  côté  des  observations  gram- 
maticales, l'on  remarque  des  citations  importantes  qui  nous 
dévoilent  tout  son  intérieur.  Imbu  des  doctrines  hétérodoxes 
du  xviii*  siècle,  il  avait  laissé  le  doute  s'insinuer  dans  son 
âme  ;  mais  le  doute  était  trop  antipathique  à  sa  nature  pour 
qu'il  ne  fit  pas  tous  ses  efforts  pour  le  rejeter.  Les  convictions 
ne- lui  suffisent  pas,  il  lui  faut  l'autorité,  il  veut  croire.  Mais 
la  vérité  indubitable,  où  la  trouver?  Il  l'a  cherchée  en  vaio 
dans  les  systèmes  philosophiques,  il  la  demande  à  la  religion 
de  ses  pères.  Voici,  écrivait-il  en  1815  à  un  jeune  Angles 
protestant  qu'il  essayait  de  convertir,  les  réflexions  qui  mo 
déterminèrent  à  embrasser  la  religion  catholique. 

a  Nous  devons  tenir  pour  certaines  les  propositions  suivan- 
tes, qui  se  déduisent  l'une  de  l'autre  par  des  conséquences 
nécessaires  : 

«  11  n'y  a  qu'une  seule  vraie  religion  ; 

<  Cette  religion  a  été  établie  pour  tous  les  hommes  ; 

«  Donc  elle  porte  en  elle-même  un  caractère  au  moyen  du- 
quel tous  les  hommes  peuvent  aisément  la  discerner  de  toutes 
les  autres. 

«  Ce  caractère  est  V autorité; 
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((  Il  ne  se  trouve  que  dans  la  religion  catholique  ; 
c  Donc*  on  ne  peut  se  sauver  hors  de  la  religion  catho- 
lique. > 

On  voit  jusqu'où  il  faut  remonter  pour  arriver  à  la  source 
du  système  philosophique  de  Lamennais.  Il  repose  tout  entier 
sur  une  parole  de  Rousseau  dans  ses  Lettres  de  la  Montagne. 
€  Qu'on  me  prouve,  disait-il,  que  je  dois  me  soumettre  à  une 
autorité  quelconque,  et  dès  demain  je  me  fais  catholique.  > 
Lamennais  qui,  sur  le  conseil  du  maître,  avait  voulu  attendre 
un  âge  raisonnable  pour  choisir  sa  religion,  suit,  le  moment 
venu,  la  marche  indiquée:  il  se  fait  catholique,  parce  qu'il  re- 
connaît une  autorité  à  laquelle  il  doit  se  soumettre,  autorité 
qui  existe  dans  le  seul  catholicisme.  Il  ne  doutait  pas  que  ces 
réflexions  qui  Pavaient  conduit  à  la  foi  ne  dussent  agir  d'une 
manière  aussi  victorieuse  sur  l'esprit  des  autres  honunes.  Il 
en  essaye,  en  quelque  sorte,  la  réussite  sur  des  individus, 
avant  de  les  exposer  aux  yeux  de  l'univers.  Un  jour,  il  suivra 
une  marche  tout  opposée  :  refusant  de  reconnaître,  au  sein 
d.u  catholicisme,  une  autorité  à  laquelle  il  doive  se  soumettre, 
il  appellera  de  tous  ses  vœux  un  néo-christianisme  qu'il  ne 
peut  définir,  mais  qui  deviendra,  assure-t-il,  Ja  religion  de 
l'humanité  affranchie  et  régénérée.  Enfin,  les  réflexions  ex- 
posées plus  haut,  jointes  aux  exemples  de  vertu,  aux  exhor- 
tations pressantes  de  l'ahbé  Jean,  son  frère,  triomphèrent  de 
ses  hésitations  ;  il  fit  à  vingt-deux  ans,  en  1 80i,  sa  première 
communion. 

L'année  suivante,  il  se  retirait  avec  son  frère,  récenunent 
promu  au  sacerdoce,  dans  la  terre  de  la  Chênaie,  à  deux  lieues 
de  Dinan,  sur  la  lisière  de  la  forêt  de  Goetquen.  Aucun  lieu 
ne  semblait  plus  propre  à  la  méditation  que  cette  maison  re- 
tirée au  milieu  des  champs  à  peine  cultivés.  Une  bibliothèque 
nombreuse  et  bien  choisie  était  à  la  disposition  des  jeunes 
solitaires.  Féli  continua  l'étude'  des  langues  et  des  littératures 
anciennes  et  modernes.  Platon  et  Plutarque,  chez  les  Grecs; 
Tacite,  chez  les  Latins;  Montaigne,  Pascal  et  Malebranche 
parnaî  les  écrivains  français,  devinrent  ses  auteurs  de  prédi- 
lection ;  il  s'adonnait  aussi  aux  mathématiques,  sans  négliger 
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le  Tasse  et  Shakespeare,  pendant  que  son  fivre  parcourait  les 
Pères  et  les  Docteurs  de  fÉglise,  les  historiens  ecclésiastiques 
et  les  auteurs  de  controverse  religieuse.  Tous  les  deuic  pas- 
sèrent ainsi  plusieurs  années  pleines  de  charmes,  n'ayant 
qu'un  cœur  et  qu'une  âme,  qu'une  seule  volonté  :  servir  Dieu 
et  «on  Église.  Une  application  trop  soutenue  épuisa  leurs 
forces.  «Oh  !  la  santé  par-dessus  tout,  leur  écrivait  le  tonton. 
Croyuî-moi,  mes  amis,  attachez-vous  à  cela,  et  quand  vous 
l'aurez,  vous  reprendrez  votre  travail,  mais  modérément.  > 
Le  conseil  fut  goûté,  et  les  malades,  que  les  médecins  avaient 
déclarés  incurables,  se  rétablirent  en  peu  de  temps.  Uabbé 
îlohrbacher  a  dépeint  avec  naïveté,  dans  son  Histoire  de  VÉ- 
glise^  la  vie  que  menaient  alors  les  deux  frères.  «  Pendant  leurs 
promenades,  ils  s'entretenaient  de  la  matière  de  leurs  travaux 
habituels.  S'agîssait-il  des  efforts  que  Pon  faisait  pour  afiuî- 
blir  Tautorîté  du  Pape  :  «  Telle  ne  peut  pas  être  la  tradition 
de  l'Église!  s'écriait  le  plus  jeune;  il  faut  chercher  dans  les 
conciles  et  dans  les  Pères.  >  De  retour  à  la  maison,  ils  cher- 
chaient dans  les  livres,  et  ils  trouvaient  qu'ils  avaient  bien  de- 
viné. Et  ils  rédigeaient  leurs  découvertes,  et  ils  en  cachakni 
soigneusement  les  feuillets,  de  peur  que  la  police  ne  vint 
mettre  la  main  dessus.  »  Ce  temps  heureux  s'écoula  bien 
rapidement  ;  Tabbé  Jean  fut  nommé  grand  vicaire  à  Saint- 
Brieùc  ;  Féli  resta  seul,  regrettant  l'aimable  société  de  son 
frère  et  les  sages  avis  qui  a\^ent  si  souvent  réprimé  les  écarts 
de  sa  fougueuse  imagination. 

Du  fond  de  sa  solitude,  il  entretenait  une  correspondance 
très-suivie  avec  son  oncle,  Robert  des  Saudrais,  qui  avait  été 
son  premier  maître.  Les  letîres  de  l'oncle  ont  seules  été  con- 
servées. Elles  nous  initient  à  une  époque  obscure  de  la  vie  do 
Lamennais,  en  nous  faisant  connaître  ses  goûts,  ses  études  ri 
ses  sentiments  intimes  sur  la  politique,  la  religion,  la  phfliv- 
sophie  et  la  littérature.  L'oncle  avouait  que  son  neveu  possé- 
dait «  tout  ce  qui  fait  qu'on  sait  écrire  :  la  connaissance  du 
style  et  le  goût  qui  Tépure.  »  Il  Fengage  c  à  n'étudier  qu'un 
petit  ûombi^  d'écrivains,  penseurs  énergiques  et  concis  :  > 
Platon,  Montaigne  et  Malebranche,  que  Montesquieu  appelait 
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traifi  grands» poètes;  Tacite,  Pascal  et  La  Bruyère^  si  remplis 
dépensées  profonde»;  Bossuet,  si  plein,  de  mouvement  et  de 
vie.  Il  ajoute  :.  <c.  Cest  à  quoi  il  faut  venir»  à  la  pensée.  Au- 
jourd'hui, le  style  fait  tout.  C'est  tout  simple»  on  ne  pense 
plus.  Pensez-y  bien.  >  Puis^  la  discussion  s'engage — sur  la 
métaphysique  deMakbranche,  dont  il  eroit  le  fond  si  vrai,  qu'il 
se  déclare  prêt  à  k  soutenir  ai  toute  circonstance  et  en  toute 
conscieajee;.  il  aimerait  eependant  à  discutée  certaines  illusions 
que^produit  «l  la  poésie  de  l'enchanteur  ;  >  —  sur  l'origine  des 
idées^.  Ç!ffjÀ  «  ont  dû  naître  de  lamême  manière  dans  la  tête  d'un 
Grée,*  d'im  Latîn^d'un  Français;  »  —  sur  le  système  de  M.  de 
Bonald^  qu'il  trouve  défectueox»  malgré  la  passion  de  son 
neveu  pour  cet  auteur.  «  Son  livre,  dit-il,  restera  sans  doute, 
mai&  sera  peu  lu;  ses  formes  nuisent  au  fond.  Quand  il  a  rai- 
son, c'e&t  une  raison  trop  haute  et  trop  hautaîne^.^  Si  Bou- 
logjfie  prouve  qu'il  a  erré  en  morale,  je  prouverais,  moi,  qu'il 
erre  en  politique,  et  que  du  pire  des  États,  l'État  populaire, 
il  ne  fait  qu'un  saut  au  despotisme  pur  et  le  plus  absolu... 
mais,  dans  ce  temps-ci ,,  l'on  se  refuse  à  reprendre  ces  ques- 
tions, et  moins  encore  avec  Bonald;  par  toutes  sortes  de  con- 
sidératioi»;  i^  — sur  la  politique,  qu'il  appelle  <la  science  du 
petit  nombre,  parce  qu'elle  est  la  science  du  génie  et  du  bon 
sens.  Or,  chez  nous,  ajoule-t-il,  il  n'y  a  ni  bon  sens  ni  génie,  ) 
mais  beaucoup  d'esprit  qui  nous  mène  à  droite,  à  g;auche, 
jaonais  au  but,  » 

Nous  trouvons  dans  la  correspondance,  en  date  de  IS^IO, 
quatre  billets,  résumé  d'une  discussion  qui  s'était  élevée 
entre  les  deux  frères  sur  le  dernier,  degré  de  bonté  que 
Ddeu  peutréabser  dans  les  possibles.  On  sent,  en  les  lisant, 
que  M.  desSaudrais  avait  bien  raison  de  prémunir  son  élève 
contre  ce  que  ses  idées  avaient  de  trop  absolu,  lorsqu'il  lui 
donnait,  en  1807,  ce  sage  conseil  :  cTa  logique,  mon  cher 
Féli,  est  bien  serrée,  bien  raide  et  bien  rude;  ne  pourrais-tu 
pas  en  atténuer  les  conséquences  ?  »  Plus-  tard,,  en  tSâS, 
lei  CaihaUqvj&  fera  la  même  observatijon  :  La  conviction  de 
JLianiennais,  dit-il  en  substance,  est  toute  catholique,  mais  son 
génie  beaucoup  moins.  II  lui  trouve  h  même  faire  qu'aux  pre- 
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miers  champions  du  calvinisme:  rigueur  de  système,  enchaî- 
nement de  dialectique,  verve  de  polémique,  exaltation  sou- 
vent amère.  Lamartine  en  a  porté  le  même  jugement  :  Absolu 
dans  ses  idées,  Lamennais  raisonnait  avec  une  logique  aussi 
savamment  membrée  qu'une  charpente  de  fer.  On  a  souvent 
répété  que  Voltaire,  s'il  eût  vécu,  aurait  envié  à  Lamennais 
son  sarcasme  ;  mais,  où  ce  dernier  puisa-t-il  cette  foudroyante 
ironie  qui  renversait  ses  adversaires?  Il  était  à  bonne  école. 
Nous  ne  connaissons  rien  de  comparable  à  cette  sanglante 
critique  contre  M.  de  Boulogne:  c  Où  allez-vous,  Pierre?  où 
allez-vous,  Jean  ?  où  allez-vous,  Paul  ?  —  Nous  allons  prêcher 
et  convertir  les  infidèles.  —  Et  vous.  Monsieur  Tabbé?  —  Je 
vas  briller  et  amuser  les  fidèles...  —  Oh!  qu'il  y  a  loin  de 
Jérusalem  à  Paris,  et  de  Pierre  à  Boulogne!  »  On  conçoit 
quelle  influence  un  tel  maître  a  dû  exercer  sur  Lamennais, 
qui  avait  en  lui  toute  confiance  ;  s'il  parvint  à  lui  inculquer 
ses  principes  littéraires  et  sa  verve  mordante,  il  ne  le  corng^ea 
pas  de  cette  logique  serrée,  raide  et  rude,  qui  devait  Je  con- 
duire à  l'exagération  en  des  sens  si  divers. 

Les  débuts  de  Lamennais  furent  modestes.  Il  se  hasarda, 
en  1 802,  à  composer  une  préface  pour  un  petit  écrit  de 
M.  des  Saudrais,  intitulé  les  Philosophes^  satire  des  philoso- 
phes du  xviii*  siècle  qui  niaient  l'existence  de  Dieu  et  Yinh 
mortalité  de  l'âme.  Nous  ne  pouvons  laisser  passer  inaperçu 
le  premier  essai  de  Lamennais.  Il  s'y  révèle  tout  entier,  dé- 
goûté de  son  art,  et  ne  cherchant  qu'à  faire  rire  aux  dépais 
de  ses  adversaires  un  public  qu'il  méprise,  c  0  Sterne,  Sterne! 
que  tu  avais  bien  raison  de  couvrir  les  pages  de  points,  ou  de 
les  noircir,  ou  enfin  de  les  laisser  en  blanc.  Que  pouvais-lu 
faire  de  mieux  pour  la  plupart  des  lecteurs,  et  quel  mdlleur 
modèle  pour  la  plupart  des  écrivains  !  »  Après  avoir  distingué 
plusieurs  sortes  de  public,  celui  qui  parle  lorsqu'il  veut,  ceJui 
qui  penàe  lorsqu'il  peut,  et  s'être  décidé  pour  celui  qui  rit^ 
il  établit  un  dialogue  piquant  avec  son  libraire  :  «...  Je  n'ai 
besoin,  dit  celui-ci,  que  du  public  qui  paie,  et  même  avec  lui 
je  me  passerais  bien  du  public  qui  lit.  —  Mais,  répond  Fau- 
teur, n'avons-nous  point  encore  un  public  qui  parle?  —  Non, 
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le  public  qui  parle  et  le  public  qui  se  tait,  je  n*en  fais  point 
de  différence;  craignez  plutôt  le  public  qui  écrit.  —  Oh!  je 
ne  crains  point  ce  public-là.  —  Tant  pis,  vous  aimez  à  rire 
et  ce  public-là  ne  rit  point  toujours.  —  Eh  !  n'avons-nous 
point  les  mêmes  armes?...  »  Le  conseil  n'était  pas  à  dédai- 
gner, mais  Lamennais  ne  veut  rien  entendre  ;  qu'on  lui  donne 
une  plume,  de  l'encre,  du  papier,  et  il  se  croit  sûr  de  la  vic- 
toire. Folle  confiance  !  le  public  qui  écrit  ne  se  tait  pas  devant 
la  critique;  Lamennais  qui,  comme  Chateaubriand,  se  vantait 
non  plus  seulement  de  replacer  une  dynastie  sur  le  trône, 
mais  de  rendre  à  l'Église  sa  suprématie  universelle,  sentira 
qu'il  aurait  dû  craindre  un  peu  ce  public-là. 

En  1808,  il  publia,  de  concert  avec  son  frère,  les  Réflexions 
sur  Vétat  de  V Église  en  France  pendant  le  xviii*  siècle  et  sur 
sa  situation  actuelle.  Un  écrivain  ardent  et  passionné  venait 
de  se  montrer,  qui  flétrissait  d'âpres  et  franches  paroles  la 
haine  systématique  des  incrédules  contre  la  religion  catho- 
lique. Il  indiquait  déjà  comme  le  mal  le  plus  redoutable  de 
la  société,  cet  indifférentisme  qu'il  devait  combattre  et  ter- 
rasser plus  tard.  «  Ala  persécution  du  glaive  et  du  raisonne- 
ment a  succédé,  dit-il,   une  nouvelle  espèce  de  persécution 
plus  dangereuse  peut-être,  la  persécution  de  l'indifférence.  » 
C'était  au  moment  où  les  démêlés  entre  l'empereur  Napoléon 
et  le  pape  Pie  Vil  menaçaient  d'éclater.   Malgré  le  tribut 
d'honunage  payé   «  au  grand  honrnie  qui  avait  rendu  à  la 
France  son  bonheur,  »  le  nouveau  livre,  par  cela  même  qu'il 
touchait  aux  rapports  si  délicats  de  l'autorité  temporelle  et 
de  l'autorité  spirituelle,  parut  suspect  aux  Argus  du  temps  ; 
il  fijt  saisi.  Cet  événement  ne  devait  pas  rester  sans  impor- 
tance dans  la  vie  de  Lamennais.  Si  le  sentiment  religieux  n'a 
pu  se  développer  dans  le  cœur  de  l'enfant  par  les  soins  d'une 
mère  chrétienne,  si  l'intelligence  de  l'adolescent  a  été  indbue 
de  mauvais  principes  philosophiques,  que  sera-ce  du  carac- 
tère de  rhonune  d'action,  qui  se  trouve  arrêté  dès  son  début? 
Contre  la  force,  pas  de  résistance.  Il  se  soumettra  extérieu- 
rement, en  comprimant  la  révolte  qui  soulève  d'indignation 
sa  bouillante  nature,  manet  alta  mente  repostum;  mais  y  un  jour, 
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les  flots  de  colère  accumulés  feront  îrraptîon  arvec  ]4us  de 
violence.  Lamennais,  pendant  !es  Cent-Jours,  se  riSé^/er^  en 
Angleterre,  jugeant  sagement  que  faulcur  de  la  Traditim 
ne  pouvait  rester  enTrance.  «  Mon  départ,  écrit-îl  de  Lon Ares 
le  25  avril  1815,  est  un  gage  de  sàrdé  pour  #can,  et  c'est 
ce  qui  m*a  décidé.  Cela  lui  donne  le  moyen  de  désar^over  )a 
Tradition,  qui  est  en  effet  mon  ouvrage,  fayant  fait  en  entier 
sur  les  textes  qu'il  a  recueillis.  >  Cet  ouvrage,  frHit  de 
longues  redierclies,  tendait  à  prouver  eiwitre  MM.  éePrsàtj 
Grégoire  et  Tabaraud,  que  Finstitution  des  -évêques  avait 
toujours  été  soumise  à  la  confirmation  des  Souverains 
Pontifes,  et  qu'un  gouvernement  ne  pouvait  s''arn>g<T\e^lroift. 
de  l'y  soustraire,  c  Nous  avons  cru,  disait  Tabbé  Jean  dwks 
une  lettre  à  M.  Brute,  que  la  vérité  était  assez  'vieille  pour 
lui  ôter  ses  langes  ;  tant  pis  pour  ceux  qui  Tondraient  encore 
la  faire  marcher  avec  des  fisîères.  » 

Au  séjour  de  Lamennais  en  Angleterre,  correspond  dans 
sa  nature  une  transformation  complète  qui  devait  décider  de 
sa  vie  entière;  mais,  pour  en  bien  comprendre  le  €ara<Aère,ii 
nous  faut  jeter  un  dernier  coup  d'œil  sur  le  Lamennais  des 
premiers  jours.  "Nous  Pavons  vu  subissant  rinfkienee  des 
hommes  et  des  circonstances.  Rien  chez  hi  ne  repose  sur 
des  fondements  solides  :  «a  natore,  au  lieu  d'être  dominée 
par  la  raison,  se  laisse  entraîner  par  fnnpressionnaiâiié  ;  on 
doit  donc  s'attendre  à  de  nouveatrx  changements,  en  rapport 
avec  le  milieu  dans  lequel  il  se  trouvera  jeté,  t  f  ai  le  grand 
malheur,  écrivait-il  en  ISW,  d^êtred^ourvu  ée  raison  et  de 
caractère.  Le  jour  pour  le  jour,  et  le  laisser  aUer  de  f  enfianee, 
avec  -sa  mobile  vivacité  et  son  imagination  dominante,  fcmt 
de  moi,  à  trente  ans,  un  être  bien  înutae,  bien  mépnsalJle  f* 
bien  malheureux...  Je  ne  peux  pas  dire  que  je  m'ennuie,  je  ne 
peux  pas  dire  que  je  m'amuse,  ]e  ne  peux  pas  dire  que  ;e 
sois  oisif,  je  ne  peux  pas  dire  que  je  travaille.  Ma  vie  se 
passe  dans  une  sorte  de  milieu  vague  entre  toutes  ^ces  choses, 
avec  un  penchant  très-fort  à  une  indolence  d'esprit  et  de 
corps,,  triste,  amère,  fatigante  plus  qu'ancuns  travaux,  et 
,  néanmoins  insurmontable.  » 
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Cette  âme  inquiète  et  haletante,  qui  $aii$  cesse  aspire  ver^ 
le  repo9  et  sans  cesse  le  repousse,  qui  aime  la  $olitude  et 
Faction,  qui  s'était  livrée  à  Tétude  pour  satisfaire  cette  double 
inclination,  n'y  trouva  pas  la  satisfaction  qu'elle  espérait. 
Une  mélancolie  aride  et  sombre,  un  voir  dégoût  de  la  via, 
résultat  de  cette  lutte  intérieure,  devint  le  fond  du  caractère 
de  Lamennais,  et  la  cause  première  de  tous  ses  maux.  Nous 
la  montrerons  s' emparant  de  son  àme  peu  ^  peu  et  la  rcmr 
plissant  tout  entière. 

«  Mon  cher  Féli,  lui  écrivait  son  oncle  en  1 807,  tu  te  plains 
de  tes  vingt  ans:  que  dirai-je  donc  de  mon  numérp  63?  » 
L'abbé  Jean,  aveuglé  par  sa  tendresse  et  le  désir  qu'il  avait 
de  voir  son  frère  se  consacrer  au  service  du  Seigneur,  sa 
faisait  illusion,  lorsque  Féli  reçut  en  1809  la  tonsure  et  les 
ordres  mineurs.  <  Il  se  coœacre  au  service  du  bon  Dieu  avec 
bien  de  la  joie,  et  je  crois  qu'il  dira  dans  toute  l'étendue  de 
son  àme  son  Dominus  pars^  etc.  »  Cependant  Féli  bésitmt; 
rien  ne  pouvait  le  tranquilliser  sur  la  nature  d'une  vocation 
qui  lui  semblait  très-douteuse  :  €  De  nouveaux  délais,  écrit-*il, 
seront  peut-être  nécessaires  ;  il  ne  faut  rien  brusquer*  » 

Ces  craintes  le  poursuivaient  partout.  Même  en  dUiant,  il 

demandait  par  plaisanterie  pourquoi  le  ciel  ne  nous  avait  pas 

imprimé  un  signe  naturel,  un  sabre,  une  plume,  une  mitre, 

qui  nous  eût  épargné  les  inconvénients  gn^vea  d'un  choix 

mal  réfléchi.  Son  âme  languit  et  s'épuise  entre  des  vocations 

incertaines  qui  l'attirent  et  le  repoussent  tour  à  tour  ;  elle 

devient  triste  jusqu'à  la  mort:  c  Toute  conuxuinication  avec 

les  hommes  m'est  à  charge  ;  je  voudrais  pouvoir  rompre  avec 

moi-même.  >  Sa  plus  grande  peine  •  est  d'être  privé  de  toué 

secours  spirituels;    »  et  lorsque  la  parole  de  CQni|ol0tion 

gaudete  a  retenti  à  son  oreille^  il  refuse  le  sag^  conseil  qui  Un 

est   donné:  <  Oh!  que  j'ainaerais  bien  nodeux  qu'on  m«  dit 

comme  le  sauvage  à  son  fils:  souffre  et  tais-toi.  Au  moins* 

j'entends  ce  langage;  il  est  dur,  mais  il  est  vrai  ;  il  me  rappelle 

à  la  condition  humaine,  et  me  la  montre  telle  qu'elle  est,  sans 

adoucissement,    mais  sans  dérision*  >  Au   milieu  de  ces 

angoisses  déchirantes  qui  assombrissent  ses  jours,  il  croit 
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reconnaître  au  fond  de  son  âme  quelques  faibles  rayons  deJa 
lumière  divine  qui  annonce  la  présence  du  Seigneur.  Il  tombe 
i  genoux,  ses  larmes  coulent,  et  son  cœur  est  soulagé.  «  Mon 
Dieu,  s*écrie-t-il,  serait-il  donc  vrai  que  vous  ne  m'eussiez  pas 
abandonné?...  Que  ferai-je  cependant?  Ah!   il   n'y  a  que 
vous,  6  mon  Dieu,  qui  puissiez  m'inspirer  ce  que  Je  dois 
faire!  >  Il  se  relève  plein  d'espoir,  et  reprenant  une  lettre 
qu'il  n'avait  pas  eu  le  courage  de  terminer  la  veille  :  «  Ma 
croix,  dit-il  à  son  frère,  je  le  sens,  quel  que  soit  pour  moi 
l'avenir,  sera  cette  insurmontable  tristesse,  ces  défaillances 
intérieures,    ces   angoisses,  cette  agonie    de  Tàme,  contre 
laquelle  il  me  faudra  lutter  jusqu'à  ma  dernière  heure.,.  Prie 
pour  moi  ;  je  ne  demande  point  de  pitié,  mais  des  prières.  » 
Il  essaie  de  se  rattacher  à  la  vie,  il  ne  peut  ni  étudier,  ui 
composer,  ni  agir,  ni  rien  faire.  Il  considère  les  champs  qui 
se  flétrissent,  les  feuilles  qui  tombent;  il  écoute  le  vent  qui 
sifïle,  le  ruisseau  qui  murmure;  et  comme  il  reste  fro/d, 
indifférent  en  présence  de  toutes  ces  choses  qui  n'apportent 
aucune  pensée  à  son  esprit,  à  son  cœur  aucun  sentiment,  il 
a  recours  au  stoïcisme  de  la  philosophie  humaine  :  c  Au  milieu 
de  ce  vaste  Océan  des  âges,  quoi  de  mieux  à  faire  que  de  se 
coucher,  comme  Ulysse,   au  fond  de  sa  petite  nacelle,  la 
laissant  errer  au  gré  des  flots,  et  attendant  en  paix  le  moment 
où  ils  se  refermeront  sur  elle  pour  jamais  !»  Il  se  trompe  : 
impossible  de  supporter  patienmient  les  amertumes  du  pré- 
sent sans  l'espérance  certaine  d'un  bonheur  futur.  Qu'il  dise 
*  à  la  douleur:  tu  n'es  qu'un  nom;  à  la  souffrance:  tu  ne  fais 
pas  de  mal  ;  il  n'échappera  jamais  aux  terreurs  de  l'avenir! 
De  quelque  côté  qu'il  tourne  les  yeux,  il  n'aperçoit  qu'un 
sombre  horizon,  de  noires  et  pesantes  nuées  qui  s'^i  déta- 
chent et  menacent  de  tout  dévaster.  Il  tombe  dans  un  état 
d^affaissement  incompréhensible  :  rien  ne  le  remue,  rien  ne 
Tintéresse,  tout  le  dégoûte.  S'il  est  assis,  il  lui  faut  fsdre  un 
effort  presque  inouï  pour,  se  lever.  La  pensée  le  fatigue.  Il 
ne  sait  sur  quoi  porter  un  reste  de  sensibilité  qui  s'âemU 
Des  désirs,  il  n'en  a  plus.  <  Dis-moi  sincèrement,  écrit-il  à 
son  frère,  ce  que  tu  penses  de  moi. ..  Je  ne  me  connais  plus... 
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Tai  usé  la  vie;  c'est  de  tous  les  états  le  plus  pénible,  et  de 
toutes  les  maladies  la  plus  douloureuse  comme  la  plus  irré- 
médiable. y>  Ses  amis  essaient  de  le  consoler  :  oc  II  faut  que 
je  vous  piaule  à  cœur  ouvert,  lui  écrit  M.  Vieille.  Je  crains  que 
vous  vous  limez  trop  à  une  certaine  mélancolie  qui  vous 
dévore.  >  —  «  Pourquoi,  mon  Féli,  cette  mélancolie  ?  »  ajoute 
M.  Carron.  Tesseyre,  Brute  et  Jean  l'exhortent  à  ne  pas 
chercher  le  vrai  bonheur  sur  la  terre:  Fecisti  nos  ad  te, 
Dotnine^  et  inquietum  est  cor  nostrum  donec  requiescat  in  te.  Ce 
langage  le  touche,  mais  sans  l'ébranler.  Il  conçoit  à  la 
rigueur  que  l'on  puisse  par  la  foi  se  mettre  au-dessus  des 
douleurs  du  corps,  que  l'habitude  d'ailleurs  contribue  à 
rendre  supportables;  «  mais  les  douleurs  de  l'âme  !  mais  les 
secrètes  angoisses  d'un  cœur  malade,  où  les  sentiments  les 
plus  doux  s'aigrissent,  et  qui  n'a  de  force  que  pour  se  tour- 
menter lui-même  !  »  «Voilà  ce  qui  ne  lui  laisse  espérer  d'autre 
tranquillité  que  la  paix  éternelle  de  la  tombe. 

Cette  mélancolie  que  nous  venons  de  constater  à  l'état  ha- 
bituel chez  Lamennais,  cette  lutte  intérieure  que  nous  avons 
suivie  dans  toutes  ses  péripéties,  redouble  d'intensité  vers 
4815.  Il  avait  rencontré,  sur  la  terre  de  Texil,  un  saint  et 
digne  prêtre,  M.  Carron,  la  providence  des  émigrés.  Celui-ci 
l'avait  accueilli  comme  une  brebis  égarée  et  s'était  chargé  de 
sa  direction  spirituelle.  D'après  ses  conseils,  Féli,  qui,  dès 
4809,  avait  reçu  la  tonsure  et  les  ordres  mineurs,  se  décida 
à  reprendre  les  études  ecclésiastiques.  Il  se  déclarait  dégagé 
de  ses  c  éternelles  irrésolutions,  »  prêt  à  procurer  la  gloire 
de  Dieu,  sans  savoir  encore  s'il  était  €  appelé  à  servir  l'Église 
dans  le  clergé  séculier  ou  régulier,  c'est-à-dire  dans  la  Com- 
pagnie de  Jésus  *.  »  —  «  Gloire  à  Dieu  !  s'écrie-t-il,  gloire  à 


*  Cet  attrait  de  Lamennais  pour  la  Tie  religieuse,  vie  toute  d'obéissance  et  de 
sacrifice,  étonne  au  premier  abord;  rien  n'était  plus  antipathique  ft  sa  nature 
indépendante  :  «  Où  que  je  sois  à  Tavenir,  je  serai  chez  moi,  ce  chez  moi  fût*il 
un  grenier.  »  Mais,  las  du  monde  et  de  la  vie,  il  espérait  trouver  la  paix  au  fond 
d'un  monastère.  «  Ces  asiles  semblent  faits  pour  moi...  Je  n*aurai  de  paix  que 
quand  je  pourrai  dire:  Aufugi  fugiens,  et  mansi  in  solitudinci^QueWe  âme  fa- 
tiguée du  monde  et  désabusée  de  ses  illusions  n'a  point  aspiré  à  celte  existence 
solitaire?  ou,  pour  employer  les  paroles  de  Lamennais  lui-même  :  «  (lui  n'a 
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son  ineffable  tendresse,  à  son  incompréhensible  bonté,  à  cet 
amour  adorable  qui,  entre  toutes  les  créatures,  lui  fait  choi- 
sir la  plus  indigne  pour  en  faire  un  mîmstre  de  son  Église, 
pour  Tassocier  au  sacerdoce  de  son  Fils  !  »  Ne  croirlut-on  pa$ 
entendre  une  âme  heureuse  de  servh*  Dieu,  qui  se  consacre  à 
son  service  avec  joie  et  générosité?  Il  n* en* est  rien;  dominé 
par  Tabbé  Carron,  qu'il  appelle  son  père  bieo-cdmé,  il  ne  sait 
vouloir  que  d'après  la  volonté  du  maître;  en  vain  sa  nature 
se  révolte  devant  une  vocation  pour  laquelle  il  ne  sent  nul 
attrait,  il  lui  impose  silence,  ne  croyant  pouvoir  réparer  le 
passé  qa'en  travaillant  désormais  à  la  vigne  du  Seigneur. 

La  lutte  terrible  qui  agite  cette  âme  suffirait  seule  pour  expli- 
quer, mais  non  ppur  excuser  les  variations  de  Lamenmîs. 
L'abbé  Jean,  qui  connaît  la  fragilité  du  caractère  de  son  frère, 
écrit  le  H  septembre  1815  :  «  Je  désire  vivement  que  Tes- 
sevré  soit  à  F^s  à  l'époque  où  FéK  y  arrivera.  Le  lierre  ne 
s'élève  qu'en  appuyant  sa  faible  tige  sur  un  arbre  vigoareiix;f 
et,  un  peu  plus  tard,  à  M.  Brute  :  •  Dans  votre  réponse  à 
Féli,  je  vous  le  demande  en  grâce,  ne  mettez  rien  qui  poisse 
enflannner  cette  imagination  si  vive.  • 

C'est  qu'en  effet  ses  hésitations  venaient  de  recommencer  : 
<r  En  me  décidant,  ou  plutôt  en  me  laissant  dédder  ponrle 
parti  qu'ion  m'a  conseillé,  je  ne  suis  assurément  ni  ma  vcdoniè, 
ni  mon  inclination.  Je  crois  au  contraire  que  rien  au  monde 
n*y  saurait  être  plus  opposé.  »  Cependant  il  se  laisee  faire  et 
commence,  contre  ses  goûts,  Pétude  de  la  théologie,  «ebor^ 
nant,  pour  la  morale,  aux  deux  volumes  de  la  théologie  de 

pas,  plas  d'une  fois,  tourna  ses  regards  v€n»  le  désert  et  rêvé  le  npoa  ep  m 
coin  de  la  forêt,  ou  dans  la  groUe  de  la  montagne,  près  de  la  source  ignorée 
où  se  désaltèrent  les  oiseaux  du  ciel  ?  »  Telle  n'est  pas  la  mission  de  la  Com* 
pagnie  de  Jésus  :  elle  a  été  créée  pour  l'action,  pour  la  lutte.  Qu'importe  que  si 
tâche  soit  rude  ?  C'est  k  Tamour  qu'elle  est  proposée  :  Amer  ubi  M^  labar  ntm 
sentUur,  Cepeadani  Tattrait  de  Lamennais  persistait  toujours*  Une  longue  lettre 
du  44  janvier  4S46  nous  apprend  que  MM»  Carron  et  Tessejre  Pengageaieat  i 
embrasser  la  tie  religieuse  dans  la  Compagnie  de  Jésns,  et  que  lui-même  étiit 
décidé  à  se  rendre  au  noviciat  de  Rome.  Ce  projet  n'eut  pas  de  snite.  Sa  réaU- 
sation  eût-elle  amené  d'heureux  résultats  ?  Lamennais,  en  s'assujettîssani  &a 
jottg  de  la  discipline,  eùtril  persévéré  dans  la  ligne  du  devoir?  C'est  le  secrcH 
deDîen. 
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Poitiers,  regardant  comme  inutiles  les  longs  volinnes  du  con- 
férencier d^ Angers,  croyant  qu'il  n*avait  pas  grand'cbose  k 
apprendre  dans  les  traités  de  Dieu,  de  la  Trinité,  de  l'Incar- 
nation, et  enfin  travaillant  tout  seul,   sous  la  (SrectioA  de 
M.  Carron,  son  bonpèrey  au  Heu  d'entrer  k  Saint-Sulplee,  comme 
Tesseyre,  un  de  ses  amis,  le  jugeait  indispensable*  M.  Carron 
récomiaitra  un  jour  finsuffisance  de  pareilles  études.  Nous  le 
verrons,  après  la  publication  du  second  volume  de  VEssadsur 
V indifférence^  se  jeter  aux  pieds  de  Lamennais  et  le  s<^îetter 
de  ne  jamais  rien  publier,  dans  des  matières  d^une  si  hante 
importance,  sans  avoir  auparavant  consulté  des  hommes 
d'une  excellente  doctrine,  d'un  esprit  froid  et  réfléchi,  et  dmit 
les  parfaites  études  lui  fassent  d'arvance  reconnaître  l'exoei- 
lence  des  principes,  comme  la  solidité  du  raisonnement.  Il 
sera  trop  tard.  'Lamennais,  s^il  était  entré  au  st^nîoaire  <le 
Saint-Snlpice,  y  aurait  puisé  sans  doute  ce  qu'3  souhaitait  à 
son  frère  en  4809  :  <  un  petit  assortimeirt  composé  de  la  rai- 
son forte  et  pénétrante  de  M.  Eroery,  de  f'hcimbte  sHSipHcité 
de  M.  Duclaux,  de  réniditïon  profonde  de  M.  Garnier,  du  zèle 
ardent  de  M.  de  Janson  et  de  la  douce  piéfcé  de  Tesseyi^e.  » 
Au  lîeu  de  cette  suave  et  sévère  formation,  il  restera  Phomme 
de  ses  œuvres ,  on  plutôt  il  conservera  Tempreiiite  de  ses 
premiers  modèles:  l'irascibilité  orgueilleuse  de  Pascal,  les 
iHusioQS  poétiques  deHalebranche  et  l'exagération  polémique 
de  J.-J.  Housseau  \ 

Après  un  mois  d'études  plus  <hi  mcMns  suivies,  ^n  le  poosse 


*  Un  jour  M.  Frayssiooas,  se  tronyant  à  Issy  avec  quelques  théologiens, 
exprima  amsî  son  opraîoi  sur  Lamennais:  «  C'est  un  boimne  ^  géaîe,  nais 
qui  n'a  ^it  qB'«ne  toéologie  médiocre.  >  (Nifttement,  HiUme  dt  la  litUrmiftre 
française £0U$  la  Re&tauraiion^  t.  11,  p.  229.)  —  M.  Villemain  relrouve  en  Lan 
mcnnais  Tinfluence  litiéraire  de  Bousseau.  «  On  voit,  dit-il,  qu'il  s'est  formé  k 
celte  'éet3^  bîen  plus  nu%  «elle  des  frères...  Vntâitianm  dm  style  est  paiCods  ci 
maix^a^e»  qa!<eUe  nappielle  oee  ouvrs^e^^  la  Reaaissafice  où  un  jooderofi  Jt'tp- 
propriait,  sous  un  cadre  chrétien,  soit  Florus,  sait  Térence.  Quant  au  fond  même 
des  opinions,  si  le  prêtre  du  xix*  siècle  réfute  avec  une  grande  hauteur  les  con* 
tradidiofis  et  rinfiaffisanee  du  U26iaa1e.de  RousBeaa,  on  défaite  paorlaot  jene 
sai3  <)tteUe  .ppédiiacUon  da&s  rhoOiUté  «oûne. . .  Oj2  sent  que  TéloqueiH  ap^lre  de 
Vaulorité  a  été  l'assidu  lecteur  du  Contrat  social,  et  que  cet  ardent  esprit  pour- 
rait passer  encore  d'un  extrême  t  Tautre.  »  [Tableau  dtt  xvtir  ^ièiie,') 
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vers  le  sous-diaconat.  Quelques  jours  avant  TordinatioD,  il 
écrit  à  sa  sœur  :  «  Ce  n'est  sûrement  pas  mon  goût  que  j'ai 
écouté  en  me  décidant  à  reprendre  Tétat  ecclésiastique  ;  mais 
enfin  il  faut  tâcher  de  mettre  à  profit  pour  le  ciel  une  vie  si 
courte.  >  Que  faut-il  penser  de  cet  aveu,  à  la  veille  de  faire 
une  démarche  qui  devait  le  séparer  du  monde  pour  jamais  ? 
Lamennais  serait-il  entré  dans  le  sanctuaire  sans  une  vocation 
spéciale  ?  Non  vos  me  elegistiSy  sed  ego  elegi  vos.  Ce  n'est  pas 
la  bonne  volonté  qui  lui  manque;  son  zèle  est  même  excessjT: 
€  Je  crois,  mon  bon  ami,  lui  dit  son  directeur,  qu'il  n'est  pas 
prudent  de  demander  à  Dieu  des  croix,  et  que  nous  devons 
nous  borner  à  solliciter  l'amour  des  souffrances,  laissant  à 
Dieu  le  soin  de  nous  exposer  à  celles  qu'il  ne  jugera  pas  aur 
dessus  de  notre  faiblesse,  d  Mais,  si  Lamennais  demande  des 
croix,  s'il  aspire  après  les  souffrances,  c'est  qu'il  croit  y  trou- 
ver une  diversion  aux  tourments  qui  déchirent  son  âme. 

D'après  cette  situation  extrêmement  tendue  dans  laqueUe 
se  trouve  Lamennais,  il  parait  certain  qu'il  n'avait  pas  la  vo- 
cation ;  on  ne  peut  trop  regretter  sa  faiblesse  à  se  laisser  in- 
fluencer et  sa  condescendance  à  ne  pas  revenir  franchement 
en  arrière,  t  Cette  démarche,  écrit-il  à  son  frère  le  lendemain 
de  son  sous-diaconat,  cette  démarche  m'a  prodigieusement 
coûté.  Dieu  veuille  en  tirer  sa  gloire  !  »  Puis  il  s'étonne  que 
Jean  n'ait  pas  pensé  à  le  faire  relever  d'une  irrégularité  ex  ôi- 
famia^  à  raison  du  duel  qu'il  avait  eu  autrefois,  et  il  lui  de- 
mande naïvement  si  cette  irrégularité  était  reçue  en  France. 
Quoi  qu'il  en  soit,  après  avoir  reçu  le  diaconat  à  Saint-Brieuc, 
dans  la  première  semaine  de  carême»  il  se  rendit  à  Vannes 
pour  être  ordonné  prêtre.  <  Il  lui  en  a  singulièrement  coûté, 
écrivait  l'abbé  Jean  à  M.  Brute,  pour  prendre  sa  denùère 
résolution.  M.  Carron  d'un  côté,  moi  de  l'autre,  nous  l'avons 
entraîné;  mais  sa  pauvre  âme  est  encore  ébranlée  de  ce  coup.» 

Fatale  erreur  d'amis  imprudents  !  C'est  à  M.  Carron  surtout 
que  revient  la  responsabilité  de  cette  intrusion  dans  le  sanc- 
tuaire. Ses, vertus  et  son  expérience  inspiraient  pleine  con- 
fiance à  Féli  et  à  ses  amis  :  c  Reposez-vous  sur  mon  cœur  et 
bien  spécialement  sur  ma  conscience,  du  sort  de  ce  bien-aimé 
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Féli,  disait-il  à  M.  Brute  ;  il  ne  m'échappera  pas  ;  TÉglise  aura 
ce  qui  lui  appartient.  » 

Lameiinais  se  prépara  à  Fordination  comme  une  victime  au 
sacrifice.  Croyant  que  ce  dernier  parti  terminerait  toutes  ses 
incertitudes  et  qu'aucun  sacrifice  ne  lui  resterait  plus  à  faire, 
il  se  laissa  étendre  sur  la  croix  et  y  resta  quelque  temps  atta- 
ché comme  mort.  Tesseyre  était  trop  éclairé  pour  ne  pas 
s'apercevoir  de  l'agitation  intérieure  de  son  ami.  Tout  en  ado- 
rant les  desseins  de  miséricorde  du  Seigneur,  il  s'étonne  que 
Féli  ne  goûte  aucune  joie,  n'éprouve  aucune  douceur,  ne  res- 
sente pas  même  la  gloire  du  sacerdoce.  Qu'avez-vous  donc  fait, 
lui  demande-t-il,  pour  que  le  Père  céleste  daigne  ainsi  vous  trai- 
ter? Désireux  de  savoir  ce  que  le  bon  Maître  lui  a  dit  au  cœur, 
en  daignant  pour  la  première  fois  s'incarner  entre  ses  mains 
sacerdotales,  Tesseyre  invite  son  ami  avenir  au  plus  tôt  épan- 
cher son  cœur  dans  le  sien;  mais,  au  lieu  de  mystères  et  de 
miracles  d'amour,  il  n'entend  que  l'écho  de  ces  paroles,  qui 
avaient  d'abord  retenti  comme  un  coup  de  foudre  dans  le 
cœur  sensible  et  pieux  de  l'abbé  Jean  :  «  Quoique  M.  Carron 
m^ail  plusieurs  fois  recommandé  de  me  taire  sur  mes  senti- 
ments, je  crois  pouvoir  et  devoir  m'expliquer  une  fois  pour 
toutes.  Je  suis  et  ne  puis  qu'être  désormais  extraordinairement 
malheureux.  >  En  vain  essaierait-on  de  prouver  qu'il  n'en  est 
rieb,  ou  qu'il  dépend  de  lui  qu'il  en  soit  autrement.  On  ne 
réussira  jamais  à  le  persuader  contre  l'évidence.  11  ne  lui  j*este 
plus  d'autre  consolation  que  ce  conseil  banal  de  faire  de  né- 
cessité vertu.  L'expérience  a  tellement  rétréci  sa  confiance, 
qu'il  est  bien  résolu  de  ne  jamais  demander  à  l'avenir  des 
conseils  à  personne  et  de  ne  jamais  procurer  l'embarras  d'en 
donner.  Il  n'aspire  qu'à  Toubli  dans  tous  les  sens,  et  il  ne 
peut  s'oublier  soi-même.  Il  reviei^;  sur  ce  qu'il  a  déjà  dit  et 
insiste  pour  qu'on  ne  s'occupe  de  lui  en  aucune  façon  :  «  Je 
ne  tracasse  personne;  qu'on  me  laisse  en  repos  démon  côté; 
ce  n'est  pas  trop  exiger,  je  pense.  »  Il  ne  saurait,  à  trente- 
quatre  ans,  être  la  dupe  des  illusions  dont  on  essaierait  de 
le  bercer  encore.  Il  ne  fait  de  reproches  à  personne,  si  ce 
n'est  à  soi-même,  d'avoir  été  trop  faible  et*trop  confiant; 
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mais  €  il  y  a  des  destins  nfévitables.,..  Tout  ce  qui  me  reste  à 
faire  est  de  m'arranger  de  mon  mieux,  et,  s'il  se  peut,  de 
m'endarnUr  au  pied  du  foieûM  atf  Von  a  rivé  ma  chaine  ;  heu- 
reux si  je  puis  obtenir  qu'on  ne  vienne  point,  sous  mille  pré- 
textas fatigants,  troubler  moa  sommeil  * .  » 

Quelques  jours  après,   comme  on  lui  avait  fait  entendre 
que  sa  dernière  lettre  était  «n  peu  trop  vive,  il  avoue  qu'il 
aurait  pu  mettre  plus  de  mesure  daàs  l'expression  ;  msàs  le 
fond  n'est  que  trop  vrai,  l'on  ne  peut  guère  sf  abuser  sur  ce 
qu'on  sent,  c  Quoi  qu'il  ea  soit,  le  mieus;  est  d'éviter  de  part 
et  d'autre  de  traiter  à  l'avenir  un  pareil  sBJet.  Tout  ce  qui 
me  le  rappeUe  de  près  ou  de  loin,,  me  cause  une  émotioQ  que 
je  ne  suis  pas  le  maitre  de  modérer.  »  Laonennais  tint  parole  : 
il  fit  de  nécessité  vertu^  Parfioîs,  une  pointe  d,'bumeur  se£ut 
enc<nre  seMir.  Il  répond  à  son  frère,  qui  lui  demandidt  conseil, 
qu'il  n'a  aucun  avis  à  donner  ;  s'il  a  trop  tard  appris  que 
chacun  doit  se  décider  pour  soi,  il  ne  l'eu  sait  que  mieux. 
Toutefois,  il  fit  tout  son  possible  pour  se  rendre  di^ne  du 
sacerdoce.  Délaissé  en  apparence  de  Dieu  et  des  hommes,  il 
se  plaint  comme  Jésus  dans  son  agonie  :  Siti^.  •  .Deusmeus,  tU 
quid  dereUqvdsti  me?  Il  chante,  au  milieu  de  ses  angoisses,  le 
cantique  du  saint  abandon  :  In  manus  tuaSj  Démine^  commemdo 
spiritum  meum. 

Arrôtons*nous  quelques  instants  à  contempler  ce  Lamennais 
ta^lre  et  innocent  Le  voici  qui. console  des  âmes; affligées. 
La  mort  a  laissé  un  vide  dans  la  petite  comnmnauté  des 
Feuillantines  dirigée  par  M.  Garron  et  où  il  avait  trouvé  uo 
asile.  Lamennais  s'associe  à  la  tristesse  commune  ;  puis,  après 
les  premiers  épancfaanents  de  la  nature,  la  Foi  lui  montre 
dans  cette  mort  douloureuse  FaccomplissenEient  de  la  volonté 
divine,  et  il  adore  les  desseins  de  la  Providence..  Le  regard 

*•  «  Vous  savez  que  je  ne  suis  pas  crédule,  dit  un  jour  Lamennais  à  M.  Vàbïyé 
de  Salinis,  dans  un  moment  d^épreuve,  mais  je  puis  vous  assurer  (jiie  ce  qm 
m'arrîve  ne  me  surprend  pas.  Le  jour  ©ù  je  dis  ma  première  messe,  j'enten^ 
très-distinclement  une  voix  intérieure  qni  me  disait  :  Je  C  appelle  à  porUr  ma 
croix^  rien  que  ma  croix;  ne  l'oublie  pas.  »  Hélas  !  Lamennais  voulut  bieo 
monter  avec  le  div^p  Maître  sur  le  Thabor,  mais  iî  refusa  de  le  suivre  sur  le  Cal- 
vaire! (Vie  fie  Mgr  de  SaHrUSj  par  M.  i's^bé  de  Ladoue,  p.  95.) 
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fixé  sur  le  ciel,  il  aspire  après  l'heureux  moment  où  il  lui  sera 
donné  d'entrer  dans  la  patrie.  r<  Que  votre  lettre,  ma  bonne 
amie,  me  peine  profondément  !  Je  voudrais  être  près  de  vous, 
je  le  voudrais  pour  tout  au  monde;  il  me  semble  que  j'ai  des 
droits  à  toutes  vos  douleurs,  et  que  personne  ne  peut  les 
partager  comme  moi.  Je  suis  tourmenté  de  votre  position,  je 
ne  puis  penser  à  autre  chose.  Que  de  larmes,  que  d'in- 
quiétudes, que  de  tristes  soins  !  Et  je  ne  suis  pas  là  pour  vous 
soutenir,  vous  aider,  vous  consoler,  en  pleurant  avec  vous, 
en  épanchant  dans  votre  cœur  à  toutes  mon  pauvre  coeur  qui 
vous  est  si  tendrement  dévoué.  Dieu  ne  Ta  pas  voulu,  afin 
sans  doute  d'être  lui  seul  votre  appui  dans  cette  douloureuse 
circonstance.  Jetez-vous  donc  dans  son  sein  et  ne  vous  laissez 
point  abattre.  Tout  passe  autour  de  nous,  nous  passerons 
aussi.  Adorons  les  volontés  de  la  divine  Providence  et  fixons 
constamment  nos  regards  sur  notre  véritable  patrie,  sur  ce 
beau  ciel  où  il  n'y  a  plus  ni  pleurs,  ni  séparation,  ni  regrets, 
et  où  nous  attendent  nos  nmis  qui  nous  ont  précédés.  »  On 
sent  qu'il  est  las  de  ce  qui  passe  :  la  terre  lui  pèse  ;  il  a  besoin 
de  regarder  en  haut  vers  le  seul  bien  parfait  et  à  jamais 
inmiuable.  Voir  Dieu  et  jouir  de  Tétemel  repos,  tel  est  son 
désir:  «  Oh!  si  fai  le  bonheur  de  voir  Dieu,  je  le  prierai 
ardenmient  pour  les  chères  compagnes  de  mon  exil  !  » 

Ailleurs,  il  plaisante  agréablement  sur  le  haut  degré  de 
perfection  auquel  était  parvenue  mademoisdile  de  Lucinière, 
tout  juste  entre  le  quatrième  et  le  cinquième  château,  t  Cou- 
rage, ma  très-chère  sœur,  vous  êtes  dans  la  voie  ;  mais  ne 
restez  pas  en  plein  air,  dans  cette  saison  surtout  (la  lettre  est 
datée  du  1 0  novembre).  Si  vous  n'arrivez  pas  promptement 
au  cinquième  château,  ce  ne  serait  pas  la  peine  d'être  sortie 
de  l'autre  *.  » 

Qu'il  y  a  loin,  observe  avec  raison  M.  Sainte-Beuve,  de 

•  M.  Forgues  a  le  bon  esprit  de  convenir  qu'il  n'est  pas  assez  ^ersé  dans  I* 
langue  mystique  pour  rendre  un  compie  exact  de  l'allusion  faite  par  Lamennais 
à  ce  degré  de  perfection  religieuse.  On  le  conçoit  aisément;  mais  il  n'est  pas 
aussi  facile  de  comprendre  comment,  après  un  tel  aveu,  M.  Forgues  n'a  qw 
des  paroles  outrageantes  pour  déprécier  ce  qu'il  ne  connaît  pas.  Nous  les  citons 
dans  toute  leur  crudité:  «Au  surplus,  les  enthousiasmes  se  ressemblent  <^"~ 
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ce  Lamennais  des  premiers  temps,  gai,  enfant,  tout  occupé 
du  petit  troupeau  spirituel  qui  se  rangeait  autour  de  Tabbé 
Garron  !  <  qu'il  y  a  loin  de  là  au  Lamennais  qu'on  a  vu  sié- 
ger silencieux  et  le  front  plissé  à  la  Montagne  !  »  Toutefois, 
jusque  dans  ce  Lamennais  qui  bénit  les  voies  inconnues  de  la 
Providence,  on  peut  reconnaître  un  caractère  excessif  qui  se 
croyait  une  mission  d'en  haut,  une  vocation  sublime  à  laquelle 
il  était  tenu  d'obéir.  11  aspire  à  un  peu  de  repos,  et  iJ  ne  sait 
où  le  trouver,  car  il  a  €  des  liens  de  Providence  >  qu*i]  ne  peut 
rompre.  «  Les  circonstances  sont  graves;  l'Église  est  en  péril, 
et  je  ne  puis  quitter,  le  jom*  du  combat.  »  Lamennais  se  croyait 
nécessaire  à  l'exécution  des  desseins  de  la  divine  Providence. 
N'avail>-il  pas  exposé  les  principes  d'apfès  lesquels  on  pou- 
vait répondre  d'une  manière  décisive  aux  incrédules  de  notre 
temps,  et  trouvé  le  seul  moyen  de  défendre  solidement  la  re- 
,  ligion?  Les  vues  de  Dieu,  il  en  est  persuadé,  sont  conformes 
aux  siennes;  les  difficultés  semées  sur  sa  route  ne  sont,  à  ses 
yeux,  que  des  obstacles  au  plan  providentiel.  Aussi,  lorsque 
les  événements  ne  marchent  pas  comme  il  Tavait  prévu,  le 
dépit  succède  à  la  résignation  ;  et,  ne  pouvant  s'en  prendre 
à  Dieu  du  gouvernement  du  monde,  il  déverse  toute  son  in- 
dignation sur  les  honunes  chargés  des  affaires  de  l'État  ou  de 
l'Église.  Oh!  qu'il  avait  bien  raison,  lorsqu'il  écrivait  à  M.  de 
Bonald  :  <  Je  suis  absolument  seul,  et  l'imagination  s'édiau/Te 
quelquefois  un  '  peu  trop  dans  la  solitude.  >  Nous  n'aurons, 
malheureusement,  que  trop  d'occasions  de  le  constater  dans 
la  deuxième  partie  de  sa  vie. 

Essayons  de  recueillir,  dans  les  études  qui  précèdent,  les 
principaux  traits  de  la  physionomie  de  Lamennais,  afin  d'en 
composer,  d'après  nature,  un  portrait  frappant  de  ressem- 

leur  mystérieuse  symbolique,  et  la  carte  du  pays  de  Tendre,  les  stations  do  pè- 
lerinage de  John  Bunyan,  les  chftleaux  du  P.  Le  Tourneur  ont,  dans  des  onfres 
d'idées  à  coup  sûr  bien  divers,  une  analogie  difficile  à  méconnaître.  »  Non,  per- 
sonne n'associera  dans  un  même  dédain  les  symboliques  châteaux  de  satatc 
Thérèse^  la  carte  du  pays  de  Tendre  et  les  stations  du  pèlerinage  de  John  fto- 
nyan,  sans  qu'une  voix  indignée  de  cette  profanation  ne  s^élève  pour  protester 
contre  une  ignoranc*e  qui  se  permet"  d'injurier  ce  que  l'Église  appronre  et 
autorise. 
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blance.  L'orgueil,  nous  l'avons  remarqué,  formait  dès  l'en- 
fance le  fond  de  son  caractère  ;  et  cet  orgueil ,  lorsqu'il  était 
contrarié,  se  manifestait  par  des  signes  de  colère.  Pour  répri- 
mer ces  inclinations  mauvaises,  il  eût  fallu  substituer  l'humi- 
lité à  l'orgueil,  et  l'affabilité,  qui  en  est  la  manifestation  la 
plus  habituelle,  aurait  insensiblement  pris  la  place  de  l'irasci- 
bilité. Il  n'en  fut  pas  ainsi.  L'absence  du  cœur  maternel  et  de 
la  main  sacerdotale  se  fait  partout  sentir  dans  cette  éducation 
abandonnée  au  libre  développement  de  la  nature.  Ses  défauts 
croissent  et  se  fortifient  sans  rencontrer  aucun  obstacle  et  le 
rendent  bientôt  à  charge  à  lui-même.  Deux  voies  se  sont  ou- 
vertes devant  ses  pas  :  l'une,  étroite  el  facile,  promettait  un 
doux  repos,  mais  aussi  un  anéantissement  complet;  l'autre, 
large  et  rude,  laissait  entrevoir  d'immenses  travaux,  mais 
aussi  une  gloire  immortelle.  Dans  la  première,  l'irascibilité 
concentrée  sur  elle-même  rencontrerait  peu  d  occasions  de  se 
développer;  dans  la  seconde,  tout  deviendrait  un  aliment  à 
l'orgueil.  Comme  Hercule  entre  le  Vice  et  la  Vertu,  il  hésite 
entre  ces  deux  voies,  ballotté  par  la  double  inclination  de  la 
nature  qui  le  porte  à  se  satisfaire,  et  de  la  raison  qui  lui  fait 
craindre  le  danger.  De  là  cette  sombre  mélancolie  qui  épuise 
toutes  ses  forces.  11  gisait  dans  ces  poignantes  incertitudes, 
lorsqu'une  main  charitable  le  relève,  le  guide  un  instant  dans 
sa  marche  et  l'abandonne  en  le  poussant  en  avant.  En  vain 
essaie-t-il  de  reculer.  Marche  !  marche  I  lui  crie  la  voix  de  son 
guide;  et  il  avance,  il  avance  toujours.  Nous  l'avons  montré 
franchissant  la  barrière  du  sacerdoce  qui  lui  interdit  le  re- 
tour; nous  le  suivrons  pas  à  pas,  en  racontant  ses  luttes,  ses 
triomphes  et  ses  défaites.  Engagé  dans  la  lice,  il  se  déclare  le 
champion  de  l'Église  et  de  ses  droits  ;  aucun  adversaire,  quel- 
que redoutable  qu'il  soit,  ne  résiste  à  son  impétuosité.  Mais, 
emporté  par  son  ardeur,  il  s'avance  un  peu  trop  ;  on  l'avertit 
de  revenir  sur  ses  pas.  Alors  commencent  les  récriminations 
de  l'orgueil  froissé.  Reculer,  jamais!  Il  lui  faut  à  tout  prix  la 
domination  :  le  catholicisme  refuse  de  marcher  à  sa  suite,  eh  ^ 
bien  !  lui  marchera  à  la  tête  de  la  Révolution  ! 

V.  Mercier. 

XII.  52 
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PROTESTANTISME  DANS  LES  PAYS-BAS 
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On  entend  cpielquefois  dire:  Pourquoi  toutes  cts  cMKmi- 
salions,  tous  ces  jubSés,  toutes  ces  manifestation»  rettgieiiaes? 
Nous  plaignons  ceux  qui  tiennent  un  pareil  langage  :  îk 
paraissent  n'avoir  pas  compris  les  destinées  de  l'Église,  et  le 
sens  chrétien  s'est  malheureusement  affaibli  dans  leur  âine. 
En  effet,  si  l'Église,  mêlée  par  son  organisation  au  nsouve- 
ment  des  sociétés  humaines^  a  ses  intérêts  engagés  dans  les 
révolutions  qui  bouleversent  le  monde;  si,  pour  défendre  ses 
droits  attaqués  ou  méconnus,  elle  est  obligée  d'intervenir 
dans  les  luttes  qui  s'élèvent  entre  les  hommes,  ce  n'est  \à 
qu'une  des  faces  de  son  histoire,  la  seule  qui  frappe  les  es- 
prits superficiels  et  distraits.  En  même  temps  que  se  dè- 
eloppe  aux  regards  de  tous  cette  action-ext^ieure  de  U 
société  catholique,  il  s'opère  dans  scMa  sein  un  travail  mys- 
térieux que  nous  révèlart  les  divines  clartés  de  la  foi.  C&i 
un  échange  admirable  un  sublime  commerce  entre  le  ddet 
la  terre;  la  terre  offrant  au  ciel  ses  supplications,  ses  expia* 
tions,  les  vertus  héroïques  de  ses  saints  et  les  mérites  de  ses 
martyrs  ;  le  ciel  répandant  sur  la  terre  des  grâces  en  abon- 
dance, des  secours  pour  le  combat,  des  semences  desaiiAeté. 
A  certaines  époques  solennelles,  quaiud  de  plus  grands  pénk 
ont  multiplié  les  fréréreux  sacrifices  et  les  appels  d'interven- 
tion céleste,  le  n^ystiTe  de  cette  vie  intime  de  TÉglise  édate 
dans  des  événements  prodigieux  qui  reiiveasent  le  sens  hu- 
main et  confondent  la  sagesse  vulgaire.  On  voit  alors  un  trône 
rester  debout  sans  nul  soutien  apparent,  et,  sur  oe  trône,  un 
vieillard  désarmé  qui  tient  en  échec  toutes  les  forces  de  la 
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Révolution  ;  oa  voit  une  sodété^  contre  laquelle  sont  déchsA- 
nées  toutes  les  {la^ftions  anarchiques^  faire  face  à  Forage  qui 
menace  de  l'accabler,  proclamer  sans  Caibfesse  se&  doctrii^s 
proscrites,  raniraer  à  la  vie  sur&atureUe  des  peufdes  entiaioés 
dans  toutes  les  voies  du  naturalisme,  eL  noainl^nir  son  indé-- 
pendance  malgré  la  coaUtion  de  toutes  les  tyrannies. 

Jamais  pontificat  offrit-il  mieux  que*  celui  de  Pîe  IX  ce  dÂvki 
spectacle  dea  forces  de  Tespril  en  lutte  avec  les.  puissances 
de  la  matière?  AToppression  croisaaiite  desvices^  le  Pape  ne 
cesse  d'apposer  les  miracles  de  vertu  et  les  iruitjs  de  grâce 
qui  onl.  distingué  les  élus  de  Dieu.;  aux  cris  insolents  de  Ter^ 
reur  il  répond  par  Faffîrmatioo  sereine  de  rétemelle  vérifllé; 
aox  a&sauls.  de  l'in^iété  il  oe  réâste  qpe  par  les  prières,  des 
âmes  pvres,  par  Tiateroession  de»  Saints  auxquels  il  accorde 
les  honneurs  du  culte,  et  par  l'assistance  de  la  Bienheureuse 
Viergie  qu'il,  a  proclamée  kumaculée  dans  sa  conception. 
Aussi,  lorsqu'une  voix,  troublant  le  concert  de  notre  amoor 
et  de  notre  reconnaissance,  fit  entendre  naguère  cette  parole 
impertinente  :  Pûurquai  tant  de  SairUs  ?  quelle  fut  la  réponse 
du  Pontife,  en  qui  ses  âdèles  enfants  vénèrent  l'hommç  sage 
de  FÉvangile,  tirant  de  soa  tnés<x*  en  temps  opportun  les  biens 
anciens  et  les  biens  nouveaux?  a  On  me  reproche,,  ditr-il  avec 
sa  douceur  accoutumée,,  de  iairefarop  de  Saints  ;  je.  mérite  ce 
reproche,,  et  je  tiens  à  ne  pas  me  corriger.  N'avons-nous  pas 
besoia  plus  que  jamais  d'intercesseurs  dans.  le  ciel  et  de  mo- 
dèles des  vartus  religieuses  sur  la  tevre?  » 

Dès  18521,  un  de  nos  émixients  prélats,  eatré.  depuis  dans 
le  repos  du  Seigneur,  Mgr  de  Salinis,  indiquait  aux  fidèles,  du 
diocèse  d'Amiens,,  en  leur  annonçant  un  jubilé,  oe grand  carac- 
tère surnaturcL  qui  distingue  les  actes  de  Pie  IX:  «  Vous  ne 
nous  demanderee  pas,  éenvait-il|  la  raison  de  cette  munifi- 
cence avec  laquelle  on  vous  prodigue  les  faveurs,  les  dons  les 
plus  insignes  qui  sortaient  plus  rarement  autrefois  des  tré- 
sors de  l'Ëglise.  Il  nous  suffit  de  savoir  que  le  Vicaire  de  Jésus- 
Christ  reçoit  d'en  haut  des  lumières  qui  ne  sont  données  qu'à 
lui.  Celui  qui  tient  dans  ses  mains  les  clefs  du  royaume^des 
cieux  peut  seul  bien  discerner  les  moments  où  II  convient 
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d'épancher  sur  la  terre  les  flots  de  la  miséricorde  divine; 
Celui  qui  dirige  le  vaisseau  de  l'Église  a  travers  les  tempêtes 
de  ce  monde  sait  interroger  les  vents  et  distinguer  à  l'horizon, 
dans  les  nuages  qui  traversent  le  ciel,  les  signes  qui  l'avertis- 
sent de  presser  la  marche  du  navire  et  d'enfler  toutes  les 
voiles;  Celui  qui  est  le  Père  commun  de  tous  les  chrétiens 
connaît  seul  tous  les  besoins  de  son  immense  famille;  ses 
regards  qui  veillent  sur  tous  les  lieux  que  le  soleil  éclaire,  sa 
sollicitude  qui  embrasse  tous  les  maux  et  tous  les  biens^  son 
cœur  qui  ressent  toutes  les  douleurs  de  l'Épouse  de  Jésus- 
Christ,  ses  prières  dans  lesquelles  se  résument  toutes  les 
prières  de  l'Église,  les  inspirations  privilégiées  que  Dieu  ré- 
serve pour  Celui  qui  tient  sa  place  sur  la  terre,  lui  révèlent, 
autant  que  cela  est  nécessaire,  la  proportion  qui  doit  exister 
entre  les  misères  et  les  grâces  * .  » 

Voilà  bien  la  réponse  qu'il  faut  faire  à  ces  petits  gémes  qui 
s'avisent  de  critiquer  les  résolutions  du  Saint-Siège,  et  qui 
mettraient  volontiers  les  conseils  de  leur  mesquine  diplomatie 
à  la  place  des  inspirations  de  l'Esprit  de  Dieu.  Et  ne  voient-ils 
pas,  ces  hommes  d'une  sagesse  si  éclairée,  qu'ils  sont  en  pré- 
sence d'une  politique  à  part  et  d'une  force  surhumaine?  >'e 
soupçonnent-ils  pas  la  puissance  de  l'Église  militante  rangée 
autour  de  son  Chef,  et  sollicitant  d'un  même  cœur  avecluWe 
secours  de  l'Église  triomphante?  Ne  sont-ils  pas  témoins  du 
pieux  empressement  des  peuples  à  vénérer,  à  invoquer,  à 
imiter  les  nouveaux  patrons  qui  leur  sont  donnés?  Mais  lais- 
sons ces  importuns  critiques  qui  se  condamnent  eux-mêmes 
à  ne  rien  voir  et  à  ne  rien  comprendre.  - 

Tous  lés  enfants  soumis  de  l'Église  ont  maintenant  les  yeux 
et  le  cœur  tournés  vers  Rome  :  le  monde  catholique,  dans  un 
vaste  élan  de  foi  et  de  piété,  s'unit  aux  pèlerins  de  la  ViBe 
sainte,  aux  évêques  et  à  l'Évêque  des  évêques,  pour  célébrer 
le  triomphe  de  Pierre,  toujours  vivant  et  régnant  dans  son 
successeur,  pour  applaudir  à  la  gloire  de  cette  légion  deftVn- 

*  Mandemenis,  instructions  pastorales  et  discours  divers  de  Mgr  de  SaVinis, 
Paris,  Vaion,  4856,  Mandement  pour  la  publication  d'un  jubilé,  48  nov.  4  Soi. 
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heureux  que  les  Églises  de  Pologne,  d'Espagne,  de  Néerlande, 
d'Italie,  de  France  et  du  Japon  ont  donnée  à  TÉglise  de  Rome, 
leur  commune  mère,  et  à  TÉglise  du  ciel,  cité  permanente  des 
élus. 

Nous  aurions  aimé,  si  l'espace  et  les  loisirs  nous  l'eussent 
permis,  à  traiter  ici  tant  de  beaux  sujets  qui  s'offraient  à  notre 
étude:  la  venue,  l'épiscopat  et  le  martyre  de  saint  Pierre  à 
Rome,  la  vie  et  les  vertus  des  saints  personnages  proposés  à 
notre  culte.  Nous  eussions  pris  plaisir  surtout  à  retracer  la 
douce  image  de  cette  humble  enfant  du  peuple  qui  représente 
la  France  dans  ce  groupe  illustre  de  Rienheureux,  de  cette 
petite  bergère  de  Pibrac,  dont  le  nom  est  désormais  populaire 
dans  la  patrie  des  Geneviève  et  des  Jeanne  d'Arc.  Mais  qui  ne 
connaît  parmi  nous  Germaine  Cousin,  sa  vie  pauvre  et  souf- 
frante, ses  angéliques  vertus,  les  merveilleuses  faveurs  dues 
à  son  intercession?  et  que  pourrions-nous  ajouter  à  la  gloire 
de  cette  jeipie  sainte,  qui,  après  l'inestimable  honneur  d'être 
placée  sur  les  autels,  a  eu  l'avantage  de  trouver  un  historien 
comme  M.  Louis  Veuillot  et  un  panégyriste  comme  Mgr  l'é- 
vêque  de  Poitiers  *  ? 

Nous  nous  sommes  donc  attaché  à  ceux  des  nouveaux 
Saints  qui  sont  moins  connus  en  France  et  qui  ne  peuvent  plus 
être  désormais  pour  nous  comme  des  étrangers.  C'est  là  une 
page  de  l'histoire  de  l'Église  qui  demande  à  être  mise  en 
relief  :  en  y  consacrant  nos  soins,  nous  nous  unissons  aux 
volontés  et  aux  sentiments  de  Celui  que  Dieu  nous  a  donné 
pour  Père  et  pour  Maître. 

II 

Le  nom  même  des  Martyrs  deCorcum  était  naguère  ignoré, 
je  le  crois  bien,  du  plus  grand  nombre  de  nos  érudits.  Les 
historiens  modernes  n'ont  pas  l'habitude  de  tenir  compte  des 

«  Œuvres  de  Monseigneur  Vivêque  de  Poitiers.  «•  édit.  Éloge  de  la  B.  Ger- 
maine Cousin,  bergère,  prononcé  à  la  fête  de  sa  béatification,  à  Pibrac,  le 
83juillet4854,t.  II,p.  409. 

Vie^  vertus  et  miracles  de  la  B.  Germaine  Cousin^  bergère^  par  M.  Louis 
Veuillot,  in-42.  Édition  populaire,  in-48.  Paris,  Palmé. 
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victimes  tombées  sous  les  cmips  du  schisme  et  de  l'hérésie. 
Mais  rÉglise  ne  saurait  oublia:^  ceux  de  ses  enfents  qui  ooft 
péri  pour  la  cause  de  Dieu  ;  et  Dieu  lui-même  preiid  »oîn  de 
glorifier  ses  serviteurs  en  multipliant  les  prodiges  sur  leur 
tombeau.  Entourés  <ie  la  vénération  des  peuples  et  sîgBalésà 
leur  confiance  par  de  nomibreiix  miracles,  lesdixHieiif  l^ityrs 
de  Goreum,  morts  po«r  la  tfoi  le  9  juiileit  1578,  avaiefA-Mé 
mis  par  le  pape  Clément  X  en  1 675  au  rang  des  Bienheureux  ; 
et  depuis  lors  ils  n'avaient  «esBé  -d'être  honorés  dans  les 
Églises  de  Belgique  «t  ée  Hollande.  U  y  a  près  de  trois  «s, 
N,  S.  P.  le  Pape  Pte  IX,  obéissant  à  une  de  oes  îospiratioiis 
dont  sa  vie  est  pleine,  témoigna  le  désir  qiie  les  suprêmes 
honneurs  de  l'Église  fussent  eooordés  à  ces  nobles  diampioDS 
de  Msus-Chrifst;  et  ie  6  janvier  1865,  jour  de  TEpifiliame,  Sa 
Sainteté  fit  donner  lecture  «n  sa  présence,  dans  la  chapelle 
Sixtioe,  d^un  décret  portant  que  Ton  pouvait  procédera  leur 
canomsation  solennelle.  Les  considérants  de  ce  «déer^,  si  je 
puis  parler  de  la  sorte,  méritent  d'être  remanqfués:  c  Née  da 
sang  de  Jésas-^Christ  et  ooarrie  d«  sang  des  maartyrs,  VÊi^îse 
catholique  sera  jusqu'à  la  fin  du  monde  en  botte  aux  san- 
glantes persécutions Et  ce  n'est  pas  sans  un  mervôHeux 

dessein  de  la  divine  Providence  qat  la  cause  de  oes  illustres 
victimes  de  l'hérésie  caiviniemieau  xvi*  siècle  e*  reprise  e! 
menée  à  son  terme  en  ces  jours  malbieureux,  o«i  lés  hérétiqoes 
et  les  fewx  frênes- >re©owimeneent  la  guerre,  «ne  guerre  adiar- 
née,  contre  lésus-Cbrîst,  contre  son  Église  et  contre  ie Saint- 
Siège  Apostolique.  »  Cette  même  pensée  fut  ^cprîmée  par  le 
Saint-Père  dans  un  discours  qui  suivit  la  promulgation  da 
décret:  «  Le  Très-Haut,  dit-il,  a  réservé  à  l'époque  actûeUe 
la  glorification  de  ces  Martyrs  hollandais,  afin  de  prouver  à 
notre  3iècle„  plein  d'indifférence  ou  de  mépris  -pour  la  f<M 
révélée  et  plongé  dans  h  plus  profond  matérialisme,  que  b 
tradition  du  martyre  ne  se  perd  point  dans  l'Église  de  Jésus- 
Christ,  qu'il  esttpujpttrs  des  h(»nmes  prêts  à  verser  leur  sang 
poar  cette  kA  et  «me  autorité  suprême  toiijoors  disposée  à  les 
glorifier.  » 
Le  dessein  du  Souverain  Pontife  o'esi'pas  doateux  :  sigoa* 
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lar  B  rattention  du  mcHide  le  grand  lait  de  la  perpétuité  du 
martyre  dans  TÉgUse,  appeler  en  témoignage  et  donner 
ai  exemple  la  mort  des  héros  qui  ont  scellé  la  foi  de  leur 
sang;  tel  est  le  but  spécial  de  la  canonisation  des  Martyrs  de 
Gorcum.  Se  pourrait-il,  en  effet,  que  TÉ^ise  étouffât  la  voix 
du  sang  qui  depuis  dix-neuf  siècles  coule  de  ses  veinea  déchi- 
rées? Ce  sang  répandu  crie  que  la  Mère  des  martyrs  est  la 
fid^  Ëpcdse  de  Jésua-Ghrist  ;  il  faut  que  ce  cri  retentisse 
d*un  bout  du  monde  à  Tautre.  La  relîgion  catholique  est  par 
excenence  ime  religion  de  témoignage,  tandis  que  les  sectes 
ont  pour  essence  même  la  négation.  Jésua-Oirist  le  preofiier  a 
été  témoin  fidèle  jusqu'à  la  mort;  il  a  rendu  témoignage, 
dans  sa  passion  et  sur  la  croix,  à  la  v^té  de  ses  enseigne- 
ments, à  sa  divinité  et  à  sa  royaiUé.  A  lem*  tour,  les  Apôtres 
ont  été  témoins  de  Celui  qui  les  avait  envoyés  et  de  la  doctrine 
dont  il  leur  avait  confié  le  dépôt  ;  ils  sont  allés  rendre  témoi* 
gnage  à  Jésns^^rist  et  susciter  des  disciples  à  TÉvangile 
jusqu'aux  extrémités  de  la  terre,  se  faisant  égorger  plntèi 
que  de  trahir  leur  foi.  Et  cet  illustre  témoignage  dn  sang  n'a 
pas  connu  d'ihterruption  depuis  le  Calvaire  jusqu'à  Téchafaud 
du  xv!!!""  siède:  la  «  tradition  du  martyre,  >  pas  plus  que 
VÉgUse  elle-même,  ne  connaît  les  limites  du  temps  m  de 
l'espace  ;  on  continue  de  mourir  pour  Jésos-Christ  en  Gochii>> 
clHoe  et  en  Corée,  comme  on  mourait  jadis  au  Japon,  comme 
on  est  mort  au  xvi*  siècle  dans  les  ooolrées  européennes 
envahies  par  le  schisme  et  l'hérésie^  conmie  on  est  mort  par 
millions  à  Rome  et  dans  tout  Tempire  sous  les  Césars  païens. 
Voyez  piotot  le  spectade  que  Rome  offire  anjourd'hvi  à  nos 
regards  :  autour  des  glorieux  apôtres  Pierre  et  Paul,  blés  par 
Néron,  se  rangent  conune  des  soldats  autour  de  leurs  chefs, 
le  B.  Josaphat,  archevêque  de  Polotsk,  tué  par  les  adeptes  du 
schisme  moscovite,  le  B.  Pierre  de  Ârbues,  tué  par  les 
Juifs  dayas  Tégiîse  de  Saragosse,  nos  dix-neuf  Martyrs  de 
Gorcum,  tués  par  les  sieaires  du  calvinisme^  et  ces  deust 
cent  cinq  Martyrs  du  Japon  tués  avec  tanl  d'autres  pan  le 
Héron  de  ce  royaume. 

Le  schisme  et  l'hérésia  voudraient  bien  dissimuler  les 
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taches  de  sang  qui  couvrent  tant  de  pages  de  leurs  annales, 
et  se  refaire  une  histoire  où  seraient  voilés  les  crimes  qm 
déshonorent  surtout  leurs  origines.  Mais,  si  les  vivants  se 
taisent,  les  morts  parleront:  tôt  ou  tard,  les  tombeaux 
s'ouvrent,  et  les  victimes  se  lèvent  pour  rendre  une  fois  de 
plus  témoignage  à  la  vérité.  Nous  ne  saurions  trop  remercier 
Pie  IX  de  proposer  à  notre  vénération  les  athlètes  de  la  foi 
qui  sont  glorieusement 'tombés  au  milieu  des  luttes  de  la 
société  moderne  et,  pour  ainsi  dire,  sur  le  même  champ  de 
bataille  où  nous  soutenons  encore  les  saints  combats.  Nous 
n'aurons  jamais  non  plus  assez  d'éloges  pour  le  zèle  des  his- 
toriens qui  consacrent  leur  vie  à  faire  bien  connaître  celte 
période  des  persécutions  religieuses,  à  mettre  au  jour  les 
actes  des  martyrs  immolés  par  les  sectaires.  L'heure  est  venue 
de  compter  nos  morts,  de  réveiller  dans  lésâmes  le  souvenir 
vivifiant  de  leur  héroïsme. 

Depuis  le  jour  où  Luther  a  levé  l'étendard  de  la  révolte 
contre  l'ÉgUse,  trois  siècles  se  sont  écoulés  qui  ontpJus  d'un 
trait  de  ressemblance  avec  les  trois  premiers  siècles  de  Vèrc 
chrétienne.  Aujourd'hui  que  le  protestantisme  est  en  disso- 
lution, il  faut  que  les  âmes  droites,  captives  dans  ses  liens, 
puissent  voir  d'un  seul  coup  d  œil  par  où  il  a  c<»nmencé  él 
par  où  il  finit.  Le  rétablissement  de  la  hiérarchie  en  Angle- 
terre et  en  Hollande,  la  restauration  du  siège  épiscopal  de 
Genève,   le  troisième  anniversaire  séculaire  du    concile  de 
Trente,  la  béatification  du  P.   Ganisius,  et  plusieurs  autres 
actes  du  Saint-Siège,  ont  mis  la  merveilleuse  unité  de  l'Ëglise 
catholique  en  regard   de  la  désorganisation  des  sectes,  qui 
sont  aujourd'hui,  on  peut  le  dire,  sans  foi  ni  loi;  il  importe 
qu'en  même  temps  on  signale  aux  esprits  abusés  les  moyens 
violents  par  lesquels  s'est  établie,  au  nom  de  la  liberté,  k 
prétendue  Réforme.  Une  origine  souillée  de  sang  pour  abou-        i 
tir  à  l'anarchie  des  intelligences  et  à  l'athéisme,  c'est  la  plus 
triste  destinée,  une  destinée  telle  que  par  cela  seul  rerreur 
se  trahit  elle-même. 

Vainement,  pour  échapper  à  cette  réfutation  convaincante 
et  palpable,  l'hérésie  montre  ses  blessures  à  elle-même  éL  se 
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compose  un  cortège  de  martyrs.  Il  n'y  a  pas  de  blessures  glo- 
rieuses, quand  la  cause  qu'on  soutient  est  une  iniquité;  or 
jamais  l'hérésie  n'a  pu  démontrer  la  justice  de  sa  rébellion 
armée  contre  l'Église  Romaine.  Et  si  ses  apologistes,  emprun- 
tant une  maxime  à  l'usage  de  tous  les  révoltés,  nous  disaient 
que  pour  arriver  à  la  liberté  il  fallait  passer  parla  révolution, 
nous  dénoncerions  à  la  conscience  publique  cette  théorie  de 
la  fin  sanctifiant  les  moyens,  d'une  fin  illégitime  sanctifiant  des 
moyens  injustes.  Que  les  hérétiques  ne  nous  parlent  donc 
point  de  leurs  martyrs.  Un  martyr,  c'est  un  homme  qui  atteste, 
et  non  un  homme  qui  proteste  ;  un  homme  qui  meurt,  non 
pas  pour  soutenir  une  négation  passionnée  et  agressive,  ni 
pour  faire  triompher  des  opinions  spéculatives  et  des  idées 
personnelles,  mais  pour  garantir  un  témoignage,  pour  sceller 
un  enseignement  traditionnel,  pour  confirmer  une  croyance 
appuyée  sur  des  preuves  ù*récusables.  Le  martyr  n'est  ni 
provocateur,  ni  conspirateur,  ni  fauteur  de  guerre  civiles  ; 
il  vit  sans  tache,  lutte  sans  fanatisme,  souffre  sans  exaltation, 
meurt  sans  colère  ;  sa  mémoire  est  de  tout  point  irrépro- 
chable devant  Dieu  et  devant  les  homues.  Que  l'hérésie  nous 
montre  chez  elle  de  semblables  héros  !  Pour  nous,  nous  pré- 
sentons avec  une  sainte  fierté  à  nos  amis  et  à  nos  ennemis 
ceux  aux  mains  de  qui  nous  mettons  la  palme  du  martyre. 

III 

Dans  les  Pays-Bas,  plus  que  partout  ailleurs,  le  protestan- 
tisme a  su  donner  le  change  à  la  postérité  sur  ses  instincts 
sanguinaires  et  tyranniques,  en  se  parant  habilement  du  man- 
teau de  la  liberté,  en  exploitant  avec  perfidie  le  sentiment  na- 
tional. Est-ce  que  pour  beaucoup  d'honnêtes  gens  Philippe  II 
n'est  pas  un  monstre,  le  duc  d'Albe  un  bourreau,  respon- 
sables l'un  et  l'autre,  seuls  responsables  de  tout  le  sang  versé 
dans  les  Pays-Bas  ?  Il  serait  temps  enfin  de  ne  plus  être  dupe, 
de  ne  plus  se  laisser  abuser  par  d'hypocrites  déclamations 
contre  les  représailles  catholiques.  Le  sang  versé  retombe 
avant  tout  sur  ceux  qui  ont  pris  les  armes  et  allumé  la  guerre. 
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Un  des  hommes  qui  ont  le  mieux  étudié  i'é^e  moderne, 
le  docte  et  vénérable  baron  de  Oeriaehe,  disait  dans  son  ^&- 
cours  d'ouverture  du  Congrès  deMalines,  le  S9  août  I8dl: 
c  L'histoire  du  xvr  siècle,  écrite  par  les  protestants  copiés 
par  les  catholiques,  doit  être  refaite  de  fond  en  oombie, 
d'après  les  pièces  originales  recouvrées  depuis  peu  et  qui  se 
trouvent  en  grand  nombre  dans  nos  archives.  Alors  les  rôles 
seront  changés.  Les  protestants  apparaîtront  tds  qu'îfe  furent 
en  effet,  tels  qu'on  les  voit  encore  anjoord'hai  en  Mande  et 
ailleurs,  agressifs,  violents,  intolérants,  prenant  l'initiaftîve 
des  persécutions,  lorsqu'ils  sont  les  plus  forts,  et  réchmant 
très-haut  la  liberté,  lorsqu'ils  sont  les  plus  faîbtes.  >  Ces 
quelques  mots  résument  à  merveille  l'histoire  de  la  prétendue 
Réforme,  qui,  comme  toutes  les  révolutions,  a  eu  toorè  tour 
sa  comédie  de  liberté  et  son  drame  de  sang,  sdon  qa'eUe  s'est 
trouvée  plus  ou  moins  paissante. 

Les  dix^sept  provinces  avaient  maHieoreusement  offert  an 
protestantisme  un  terrain  tout  préparé  :  leur  situafioD  géo^ 
graphique,  leurs  relations  commerciales,  une  noblesse  ruinée 
et  perdue  de  moeurs,  des  populations  mal  instnjHtes  de  leur 
religion,  fort  attachées  aux  biens  teirestres,  turbulent»  et 
impatientes  du  joug,  les  excitations  du  dehors,  des  guerres 
continuelies,  tout  avait  concouru  à  frayer  passage  aux  nou- 
veautés. L'Église,  qui  seule  aurait  pu  opposer  une  résistance 
efficace,  n'était  pas  suffisamment  organisée.  Quatre  sièges 
épiscopaux  seulement  pour  un  aussi  grand  territoire,  de 
vastes  collégiales,  de  nombreuses  et  riches  abbayes,  sans 
vigueur  dans  la  discipline,  sans  indépendance  en  £aee  du  pou- 
voir civil  :  une  fceUe  constitution  ne  permettait  à  l'Égfifie  ni 
une  surveiUsaice  assez  active  ni  une  action  assez  éoer^qne. 
Les  idées  nouvelles  firent  irruption  de  tous  côtés  au  travers 
de  digues  si  mal  entretenues.  Gharles-Quint,  qui  conoaisatit 
le  caractère  séditieux  et  anarchiquede  la  Réforme,  eut  beau 
déployer  contre  les  prédicants  toutes  les  sévérités  des  Us;  il 
ne  pnt  contenir  le  torrent.  La  répression  par  la  force  dbbeot 
difficilement  son  effet,  quand  l'erreur  ne  renoontre  pas  de 
répulsion    dans  les  consciences  et  qu'elle  a  le  loisir  de  se 
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créer  un  parti.  «  Peut-être,  «dît  un  vie^l  écrivain*,  peut-être 
est-ce  bien  fait,  lors  de  la  naissance  d'tme  faà^sîe,  de  mettre 
en  moniale  Fauteur,  le  punir  àlaviie  de  tons,  afin  qoetous 

soient  faits  sages  aux  dépens  d^un  seul  ou  de  quelques-uns 

Quand  le  mal  a  guigné  pied,  ces  pubHcs  et  tristes  spectacles 
par  justice  sont  de  dtffigereux  remèdes,  et  plus  propres  sou- 
vent pour  allumer  le  feu  cjue  pour  l'étouffer.  Toutes  ces 
exécutions  qu'on  fit  en  divers  lieux  de  la  Chrétienté  ont  fait 
bâtir  ces  gros  volumes,  qui  partent  le  titre  de  Martyrs...... 

livres  étofSte  de  mille  faussetés  et  impostures.  > 

Les  rigueurs  de  Charles-Quint  contre  la  propagande  héré- 
tique dans  les  Pays-Bas  empèdièrent  au  moins  les  dîssid^fits 
de  formier  une  secte  assez  puissante  pour  meiikaoer  TÉglise  et 
l'État.  Philippe  il  n'ajouta  rien  aux  édits  de  soa  père.  Et 
même,  qui  fe  croîraît?  ce  despote,  ce  tyran  :se  laissa,  comme 
tant  de  rots  plus  faibles,  airacfaer  des  concessions  regrettables» 
Trois  mille  soldats  espagnols  étaient  dans  les  dix-sept  pro^ 
vinces  et  pouvaieot  tenir  les  rebelles  en  respect  :  on  protestia 
contre  la  présenoe  de  ces  trouf^s;  Philippe  II  ies  raippek  en 
Espagne.  Le  cardinal  de  Granvdle  aidait  de  ses  conseils  la 
gouvernante,  Marguerite  de  Parme:  on  protesta  contre  le 
crédit  de  cet  habile  ministre  ;  Philippe  il  lui  donna  sa  démis-* 
ston.  Tout  servit  de  prétexte  aux  agitateurs:  l'ambitieux  et 
hypocrite  priooe  d'Orange,  Guillaume  de  Nassra,  (hef  des 
meneurs  qui  avaient  pris  le  nom  de  Gueux,  alimenta  par 
toute  sorte  de  moyens  le  méeontaotement  et  Tinsurrection; 
on  incrimina  tontes  les  mesures  que  prenait  le  gouvernement 
et  toutes  ceilesqu'on  l'accusait  de  vouloir  prendre;  Ja  créatton 
de  quatene  nouveaux  èvéchés,  faite  par  lerei  d' accord  avee 
le  Pape,  fut  considérée  comme  n&  instrument  de  tyrannie, 
aussi  bien  que  l'Inquisition  espagnole,  qui  pourtant  ne  fut 
jamais  importée  par  Philippe  II  dans  les  provinces.  Enfia, 
quand  le  gouvernement  parut  suiBsaofunentdésarnaé,  ia  po^ 
ptilacesuffisamment  travaillée  par  les  prédicants,  les  honaêtea 

*  Florimond  de  Raemond,  conseiller  du  roi  en  sa  cour  de  Parlement  de  Bor- 
deaux ;  VHùtovre  de  la  naissMCê^  prùgrèi  et  décoâmea  de  Vhéf^ie  êe  en  n^ 
£?/^.  1623,  I.VIF,  ch,  VI. 
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gens  et  les  catholiques  suffisamment  intimidés  ou  abusés,  on 
déchaîna  les  fureurs  des  sectaires  (1566.)  Il  faut  lire  dans  les 
historiens  protestants  eux-mêmes,  dans  Schiller,  dans  Schœll, 
dans  Prescott,  le  récit  de  ces  hideuses  saturnales  de  la  Ré- 
forme. Je  cite  seulement  quelques  lignes  de  Prescofi:  <  H 
n'est  pas^étonnant  qu'excité  ainsi  par  ses  chefs  spirituels,  le 
peuple  ait  été  porté  vers  des  scènes  semblables  à  celles  dont 
la  France  et  l'Ecosse  furent  le  théâtre....  L'étendue,  le  degré 
de  violence  des  désordres  qui  éclatèrent,  ne  se  retrouvent  ni 
dans  les  excès  des  huguenots  ni  dans  ceux  des  disciples  de 
Knox....  L'œuvre  de  pillage  et  de  dévastation  s'accompUt 
largement  dans  tout  le  pays.  Cathédrales  et  chapelles,  monas- 
tères et  couvents,  édifices  religieux  quelconques,  hôpitaux 
même,  tout  fut  livré  à  la  merci  des  farouches  réformés...  Un 
chroniqueur  catholique  du  temps  exhale  son  indignation  contre 
un  peuple  plus  prêt  à  défendre  ses  foyers  que  ses  autels...  Ni 
moine  ni  religieuse  ne  se  hasardaient  plus  à  sortir  dans  le 
costume  de  leur  profession.  On  voyait  de  temps  en  temps  des 
prêtres  fuyant,  emportant  sous  leur  robe  une  relique  ou 
quelque  objet  consacré,  qu'ils  s'empressaient  de  soustraire 
au  pillage...  Aux  violences  conmiises  s'ajoutèrent  tous  les 
outrages  qui  pouvaient  servir  aux  iconoclastes  à  exprimer 
leur  mépris  pour  leur  ancienne  foi....  Rien  que  dans  les 
Flandres,  quatre  cents  églises  furent  saccagées'.  On  dit  que 
les  dégftts,  dans  la  cathédrale  d'Anvers,  ne  s'élevèrent  pas  à 
.  moins  de  quatre  cent  mille  ducats....  On  s'attriste  en  recon- 
naissant que  partout  les  premiers  efforts  des  réformés  ont  été 
dirigés  contre  ces  monuments  du  génie,  créés  et  perfectionnés 
sous  la  généreuse  protection  du  catholicisme  ;  mais,  si  les 
premiers  pas  de  la  Réforme  ont  été  faits  sur  les  ruines  de 
l'art,  on  ne  peut  nier  le  bien  que  par  compensation  elle  a 
produit,  en  brisant  les  chaînes  de  l'esprit  humain  et  en  lui 
ouvrant  ces  domaines  de  la  science  où  jusqu'alors  tout  accès 
lui  avait  été  refusé  * .  >  Le  lecteur  sait  ce  que  vaut  la  can^enr 
sation. 

*  W.  H.  Prescott,  Histoire  du  règne  de  Philippe  II ^tmdmte  de  TaDglais  ptr 
G.  Renson  et  P.  Iihier,  Paris,  Didoi,  4860,  t.  H,  l.  II,  ch.  xii. 
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El  maintenant,  puis-je  dire  aux  avocats  delà  Réforme,  fùt-il 
vrai  que  Philippe  II  ait  tiré  de  ces  attentats  une  vengeance 
trop  sévère,  fût-il  vrai  que  le  duc  d'Albe  ait  poursuivi  les 
rebelles  avec  une  rigueur  outrée,  cela  fût-il  vrai  cent  fois,  — 
ce  que  je  n'ai  pas  besoin  de  discuter  ici,  —  en  sortirait-il 
une  seule  excuse  en  faveur  de  cette  liberté  de  conscience  qui 
se  fait  place  à  coups  de  pioche?  Le  catholicisme  n'a  jamais 
manqué  de  désavouer,  de  condamner,  de  flétrir  les  violences 
et  les  coups  d'état  accomplis  en  son  nom  ;  il  sépare  ouverte- 
ment sa  cause  de  celle  des  politiques  qui  ont  prétendu  le 
défendre  autrement  qu'il  ne  demandait;  aucune  €  ^compen- 
sation »  n'a  pu  désarmer  sa  justice  contre  les  criminels  abus 
qui  sont  au  compte  de  la  raison  d'état.  La  Réforme,  qui  ne  se 
sent  pas  innocente,  ne  lance  qu'en  hésitant  un  anathème  qui 
retombe  sur  sa  doctrine  et  sur  ses  apôtres.  Il  a  paru  plus 
habile  aux  historiens  du  parti  de  détourner  l'indignation  de  la 
postérité  sur  le  c  tyran  blême  devant  qui  les  peuples  étaient 
tellement  saisis  d'épouvante  que  leur  chair  se  hérissait,  »  sur 
Texécuteurde  ses  vengeances,  c  ogre  affamé  de  chair  humaine.  » 
Des  écrivains  comme  M.  Quinet  trouvent  là  un  thème  à  sou- 
hait pour  leur  éloquence  et  des  sujets  d'articles  comme  il  en 
faut  à  la  Revue  desDeu^  Mondes.  Mais  l'histoire  ne  prend  pas 
garde  à  ces  déclamations  mélodramatiques.  Quelle  estime 
peuvent  donc  mériter  des  rhéteurs  qui  chargent  de  calomnies 
les  gouvernements  et  les  peuples  pour  mieux  dissimuler  les 
forfaits  des  représentants  de  la  libre  pensée,  des  pamphlétaires 
qui  répètent  mille  fois  d'emphatiques  niaiseries  sur  l'Inquisi- 
tion, et  n'ont  jamais  un  mot,  un  seul  mot  de  blâme  pour  des 
sectaires  qui  ont  couvert  l'Europe  de  sang  et  de  ruines! 

A  ceux  qui  désirent  connaître,  sans  chercher  bien  loin,  le 
jugement  de  l'histoire  sur  les  faits  et  les  personnages  qui  nous 
occupent,  je  conseille  d'ouvrir  tout  simplement  Feller,  dont 
Jes  appréciations,  ici  comme  en  beaucoup  d'endroits,  sont 
marquées  au  coin  de  la  vérité,  c  La  sévérité  du  duc  d'Albe, 
ou,  si  l'on  veut,  sa  dureté —  et  même  son  inhumanité  — 
légale  après  tout  et  conforme  à  la  marche  judiciaire  la  plus 
scrupuleuse,  forme  un  contraste  bien  saillant  avec  celle  de  la 
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plupart  des  chefs  de  la  rébeUioc  et  de  leioirs  subalternes,  dont 
les  oniflotés  n'avaiefit  d'autres  règles  qpie  le  fanatisme  elle 
caprice...*  Guillaume  de  la  Marck,  par  exemple,  lede»  AdretM 
des  Pays-Bas,  tua  dans  une  seule  année  (1 57S1)  par  des  sup- 
plices inouïs  plus  de  paisibles  citoyens  et  de  prêtres  catho- 
liques que  le  duc  di'Albe  ne  fîtle^leDoent  punir  de  rebelles 
dans,  tout  le  cour»  de  son  administration  * .  :»  Pour  appuyer  ce 
jugement,  Feller  invoque  trois  ou  quatre  ouvrages,  qui  t9r 
eonteiÉl  les  atrocités  des  sectaire».  Nous  nous  conteote- 
roiiâ  d'aj^rter  en  témoignage  la  mc»i;  de  nos  dixnoeuf 
Martyrs,  arrivée  dao»  cette  lugubre  année  1572  et  par  les 
ordres  de  ce  GuiUaunie  de  laMarck,  Vim  des  plus  ahominaUes 
scélérats  qui  aient  figuré  dans,  larévolufioa  religieuse  du  ZMt 
siècle.  Oki  verra  dans  ce  seul  exemple  le  laaatisme  barbare 
excité  par  la  Réforme»  et  les  sublimes  vertus  qui  distinguent 
ks  martyrs  de  la  foi  cathcdiqiAe:  Terreur  montrera  son  géme 
essentieUefiient  persécuteur  ;  la  vérité»  cette  £ome  sumaturelie 
et  divine  dont  elle  revêt  ses  fidèles.  champîoBS. 

IV 

Le  duc  tfAlbe  avait  abattu  la  révdte;  il  ne  l'avait  pas  dé- 
racinée; par  de  nombreuses  et  puissantes  nanaficatioD»  à 
Fftranger  elle  aHait  reprendre  de  nouvelles  forces.  Le  phnce 
d'Orange,  qui  avait  e»  sotn  de  prévenir  par  ïexA  lechàtinent 
réservé  à  sa  défection,  levsât  des  soldalts,  conspirait,  Muait 
des  intrigues  avec  ta  grande  secte  républicaine  de  Cahîa  et 
avec  la  cour  de  Fraoœ  livrée  pour  lors  aux  influeDces  des 
huguenots.  L'amii^l  de  Gotigny  lui  conseilla  de  se  eréer  une 
flotte  et  d^attaquer  par  mer  les  provinces  septoilrioeales  où 
tes  réformés  étaient  en  plus  grand  nombre.  U  y  avait  de$ 
Oueux  de  terre,  on  eut  aussi  des  Cîueiix  de  mer;  les  mis 
rivalisant  avec  les  autres  de  brigîmdages,  de  massacres  et  dr 
sacrilèges,  pour  le  plus  grand  honneur  de  la  Bélbroie  et  des 
réformateurs  qui,  par  ces  moyens,  salaient  obtenu*  un  trioar 
phe  partiel.  La  gnerre  religieuse  se  compliquait,  je  le  sais,  de 

*  Dictionnaire  kistmqu$^  artkie  Tdèée  (Ferdinaad  Alvarez  de,  «lac  d'Al^. 
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passions  politiques;  mais  celles-ci  étaient  surexcitées  et  do- 
minées par  la  haine  de  la  foi  catholique  :  les  faits  le  prouvent 
jusqu'à  Tévidence. 

Une  flottille  d'environ  quarante  voiles  avait  été  équipée 
par  les  rebelles  dans  les  ports  d'Angleterre;  et  de  là^  sous  la 
conduite  du  farouche  Guillaume  de  la  Marck,  comte  de  Lumey, 
les  Gueux  faisaient  des  courses  dans  la  Mer  du  Nord  et  sur  les 
cotes  de  Flandre.  Le  duc  d'Âlbe  s'éiant  plaint  à  la  reine  d'An- 
gleterre, Elisabeth,  qui  dans  ce  momentne  voulait  pas  romfMre 
avec  l'Espagne,  donna  ordre  aux  corsaires  de  quitter  son 
royaume.  C'était  au  printemps  de  l'année  1 57S.  Un  coup  de 
vent  jeta  la  petite  flotte  de  Lumey  sur  l'Ile  de  Voorn,  à  l'em- 
bouchure de  la  Meuse.  Le  port  de  la  Brille  (Briel)  se  trouvait 
sans  défense;  les  Gueux  s'en  rendirent  maîtres  (1  '"'  avril  1 572). 
«  Us  (Hllèrent  toutes  les  ^ises  et  couvents  d'alentour,  bri- 
sèrent les  images  et  renversèrent  tout  ce  qui  portait  des  mar- 
ques de  l'ÊgUse  Romaine  ^  >  La  ville^  fortifiée  par  les  pirates, 
leur  servit  de  refuge  et  devint  le  point  d'appui  de  l'insurrec-- 
tioo.  Trots  mois  après  l'occupation  de  la  Brille,  un  capitaine 
de  bandes,  Marin  Brandi,  remmitait  la  Meuse  jusque  vers  sa 
jonction  avec  Je  Wahal  et  se  présentait  devant  la  ville  de  Gor- 
cum,  au  confluent  de  la  rivière  de  Linghe.  A  la  vue  des  ba- 
teaux qui  portaient  les  sectaires,  une  partie  des  habitants  de 
la  ville  chercha  un  abri  dans  la  dtadelle  :  les  prêtres  et  les 
religieux  y  transportèrent  les  vases  sacrés  et  autres  objets  du 
culte.  Ge^vendant  la  Régence,  le  corps  des  magistrats,  dont 
plusieurs  membres  étaient  gagnés  à  la  cause  de  la  révolte 
réf  >ublicaine  et  calviniste,  entre  en  pourparlers  avec  Brandt. 
Celui-ci  assure  qu'il  ne  veut  autre  chose  que  la  liberté  reh- 
^eose  et  qu'aucun  désordre  ne  sera  commis.  On  lui  ouvre  les 
portes.  La  bande  se  grossit  des  nombreux  partisans  de  l'in- 
surrection que  renfermait  la  ville,  et  l'on  exige  de  tous  les 
habitants  qu'ils  prêtent  serment  à  Guillaume  de  Nassau,  prince 
cTOrange,  gouverneur  royal  des  provinces  hollandaises.  Après 


*  Les  PéHces  des  Pay^-Ba»^  histoire  générale  de»  Pays-Bas  eonienanl  la  dw- 
crîpÉon  desXVil  provinces,  édition  nouvelle,  47ia,  i.  IV^p.  i%\. 
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quelques  essais  de  résistance,  le  drossart  ou  grand  bailli,  qui 
commandait  le  château,  ne  voyant  pas  venir  de  secours,  fut 
réduit  à  capituler.  Brandt  promit  solennellement  la  vie  sauve 
et  la  liberté  à  tout  le  monde.  Mais  à  peine  les  rebelles  furent-ils 
en  possession  de  la  place,  qu'oubliant  ces  serments  ils  traitè- 
rent en  prisonniers  tous  ceux  qui  s'y  trouvaient.  Moyennant 
de  fortes  sommes  d'argent,  les  laïques  obtinrent  d'être  re/â- 
chés,  excepté  quelques-uns,  qui  furent  mis  à  mort  comme 
royalistes  et  catholiques.  Restaient  les  prêtres  et  les  reJî^'cux 
au  nombre  de  dix-neuf:  c'était  une  trop  belle  proie;  ils  n'eu- 
rent à  espérer  d'autre  délivrance  que  celle  du  martyre. 

On  vit  alors  se  renouveler  des  scènes  célèbres  et  fréquentes 
dans  l'histoire  de  l'Église,  les  scènes  mêmes  de  la  passion  de 
Jésus-Christ.  Comme  le  divin  Sauveur,  les  athlètes  de  Gorcum 
eurent  à  subir  les  outrages  d'une  soldatesque  brutale,  les  pro- 
menades dans  les  rues  à  travers  les  affronts  de  la  populace, 
les  interrogatoires  captieux,  les  soufflets,  les  coups  de  fouet, 
les  moqueries,  les  imprécations,  le  gibet.  Et  au  milieu  de  ce 
déchaînement  d'une  rage  infernale,  nos  héros  étaient  calmes, 
résignés,  joyeux;  ils  bénissaient  Dieu,  priaient  pour  kurs 
bourreaux,  s'encourageaient  mutuellement  à  la  patience  et 
s'offraient  à  la  mort  avec  une  magnanime  fermeté  en  confes- 
sant leur  foi  aux  dogmes  niés  par  l'hérésie;  en  un  mol,  ils  se 
montraient  vrais  témoins  de  Jésus-Christ. 

Ce  mémorable  combat  a  été  raconté  par  les  historiens  les 
mieux  informés.  Dieu,  qui  n'omet  rien  pour  la  glorification 
de  ceux  qu'il  a  résolu  d'honorer,  avait  préparé  des  témoins  à 
ces  témoins  de  son  Fils.  L'histoire  célébra  leur  triomphe  en 
attendant  que  l'Église  le  couronnât.  Un  des  plus  intrépides 
d'entre  les  dix-neuf,  Nicolas  Pieck,  Gardien  des  Franciscains, 
avait  un  neveu,  alors  âgé  de  trente  ans  et  présent  à  Gorcum, 
qui  plus  tard  devenu  le  célèbre  docteur  Guillaume  EsUu5, 
chancelier  de  l'Université  de  Douai,  écrivit  sur  des  notes  re- 
cueillies avec  soin  l'histoire  complète  des  Martyrs,  gloîrs  de 
sa  patrie  et  de  sa  famille.  Un  jeune  novice  franciscain,  qu\,  au 
moment  d'être  pendu,  avait  demandé  grâce  à  ses  bourreaux, 
était  demeuré  pour  redire  la  constance  des  confesseurs  de  la 
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foi;  un  chanoine,  nommé  Pontus  Heuterus,  Idi  aussi  infidèle 
à  la  grâce  du  martyre,  avait  fait,  après  sa  conversion,  un  récit 
en  vers  hollandais  des  souffrances  et  de  la  victoire  de  ses 
confrères,  plus  généreux  que  lui;  cenl  autres  sources  four- 
nissaient à  l'histoire  des  informations  authentiques.  Il  n'y  a 
pas,  dans  les  annales  de  TÉglise,  de  pages  plus  lumineuses 
que  les  Actes  de  nos  dix-neuf  Martyrs  :  visiblement  Dieu  vou- 
lait que  ce  fût  un  monument  indestructible  de  la  divine  sain- 
teté de  l'Église  et  du  caractère  satanique  de  l'hérésie  * . 

Ce  que  cherchaient  surtout  à  obtenir  les  bourreaux  calvi- 
nistes, nous  l'avons  dit  déjà,  c'était  un  acte  de  renonciation  à 
la  foi  catholique;  et  la  seule  cause  pour  laquelle  les  victimes 
vont  donner  leur  vie,  c'est  leur  inébranlable  attachement  aux 
dogmes  de  la  sainte  Église  Romaine.  Nos  Martyrs  affirmeront 
successivement  le  droit  de  l'Église  à  imposer  des  préceptes 
au  nom  de  Dieu,  la  maternité  divine  de  la  Très-Sainte  Vierge 
et  le  culte  qui  lui  est  dû,  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  au 
Sacrement  de  l'autel  et  la  primauté  du  Pape. 

Le  premier  jour  de  leur  captivité  (27  juin)  était  un  vendredi  ; 
on  ne  leur  donna,  par  une  méchanceté  impie,  d'autres  aliments 
que  delà  viande.  Ces  hommes  généreux  aimèrent  mieux  s'abs- 
tenir de  nourriture  que  de  laisser  mettre  en  doute  leur  fidé- 
lité aux  commandements  de  l'Église.  Un  seul  crut  pouvoir, 
en  raison  de  la  nécessité,  toucher  aux  aliments  gras  ;  c'est  un 

*  —  L'ouvrage  d*Eslius,  Historiœ  Martyrum  Gorcomiensium,,,  libri  qua- 
tuor ^  fut  imprimé  pour  la  première^fois  à  Douai  en  4603.  11  vient  d'être  réédité 
avec  des  notes  et  un  complément  par  M.  Rcuscns,  professeur  à  riîni\ersilé  de 
Louvain.  (Louvain,  Pelers,  in-12.)  Il  parut  à  Douai  en  4606  une  traduction  fran- 
çaise d'Estius  sous  ce  titre  :  Histoire  véritable  des  martyrs  de  Gorcom  en  Hol- 
lande^ etc. 

—  Acta  Sanctorum,  t.  XXVII  ad  9  julii,  fol.  736-847. 

—  Esquisses  historiques  des  troubles  des  Pays-Bas  au  xvr  siècle^  par  E.  H. 
tîe  Cavrines.  2«  édit.  Bruxelles,  Vromant.  4865.  2"  partie,  ch.  vit.  Ce  chapitre 
a  été  détaché  et  forme  une  brochure  in-8°  sous  ce  titre  :  Les  Martyrs  de  Gor- 
cum<t  scènes  de  persécutions  religieuses  exercées  contre  des  catholiques  néer- 
landais martyrisés  au  nombre  de  dix-neuf ^ -près  de  la  Brille^  le  9  juillet  4572 
(môme  librairie). 

Mgr  Laforet,  recteur  de  PUniversilé  catholique  de  Louvain,  vient  de  publier 

sur  les  Martyrs  un  travail  dont  la  base  principale  est  Touvrage  d'Eslius,  mais 
dont  l'ordre  e{>t  plus  conforme  aux  règles  de  la  composition  littéraire.  (En  vente 
à  Paris  chezV.  Palmé.) 
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de  eeifx  cfoi  n'eurent  pa^  le  eonrage  de  persévérer  jasqi^a 

La  nuit,  une  bande  de  salaires,  criaot  et  blasphémant,  se 
précipita  dan»  te  eaehot  et  fit  mine  de  vouloir  procéder  à  une 
e!Téciition.  «r  Me  roici,  dît  aussitôt  Léonard  Vecfeel,  leptos 
âgé  des  deux  curés  de  Gorcum,  je  suis  prêt.  >  Ce  n'était  qu'ime 
indigne  nianœuvre  pour  tâcher  d*effraycr  les  captifs  et  lewr 
enlever,  ce  qu'As  pouvaient  encore  avoir  de  précieux.  L'autre 
curé,  Nicolas  Van  Poppcl,  est  défié  d'oser  redire  ce  qu'il  a  sf 
souvent  prêché.  «  Très-volontiers,  répond-fl,  et  au  prix  de 
touft  mon  sang,  je  confesser»  la  foi  catbolk{ae,  surtout  lé 
dogme  de  la  présence  de  Kotre-Seîgneur  Jésus-Chrisl  dans  k 
sainte  Eoebaristie.  »  Les  brigands  lui  jetèrent  une  corde  ao 
cou  et  faillirent  Tétrangler.  Le  Gfardicn  des  FranciscMiis  eut  à 
eodurcr  le  même  traitement  ;  et,  comme  il  s'était  évanoui^  oo 
]uil!H*ûla  le  visage  avec  des  flambeaux  qo*on  tint  quelque  temps 
sous  les  narines,  afin  que  ta  flammé  montât  au  cerremr. 
«  Après  tout,  disaient  ces  monstres,  ce  n'est  qu'un  mmae. 
Qu'est-ce  que  cela  faiti  qui  s'cai  occup»a?  r 

Le  2  juillet,  fête  de  la  Visitation  de  la  Sainte  Vierge,  k  curé 
Léonard  fut  un  instant  relâché:  ses  amis  avaient  oiÀam  à  prix 
d'^argent  qu'il  pût  dire  la  sainte  messe.  Le  couragevx  pasteur, 
dans  une  allocution  à  son  peuple,  célébra  sans  crainte  les 
louanges  de  Marie,  mère  de  Dieu  et  toujonrs  vierge-  El  en 
finissant  il  exhorta  chaleurebsement  ses  auditeurs  à  demeurer 
fermes  dans  la  foi  de  leurs  pères.  Cette  sainte  hardiesse  hé 
valut  un  redoublement  de  tortures. 

La  comédie  de  L'exécutioQ  siuÂuléefutrecommeacéepar/eaa 
Van  Omal,  chanoine  apostat  de  Liège.  Il  fallait  un  Judas  dans 
cette  passion.  Le  misérable  alla  plus  loin  r  c'est  Im  qui  préci- 
pita le  dénoûment  du  drame»  Furieux  d^avoîr  échoué,  teâ^t- 
lel,  dans  une  entreprise  crcftttre  la  ville  de  Bonnnel,  Van  Qraai 
voulut  se  venger  sur  les  prêtres  et  les  religieux  de  Gorcum. 
Et  comme  on  parlait  enfin  d'exiger  la  libération  des  captifs  ei 
qu'on  avait  dépêché  qfuelques  membres  de  la  régence  vers  le 
prince  d'Orange  pour  solliciter  son  intervention,  l'apostat  ima- 
gina de  conduire  au  comte  de  la  Marck,  dans  son  repaire  de 
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ta  Brille,  la  Iroupe  des  eonfi^seiirs.  Afi  milieu  de  la  nait  du 
5  au  6  juiHet,  il  les  jeta  dans  un  bateau,  à  peine  vêtus  et  sans 
nourriture,  et  se  hâta  tie  descendre  la  Meuse.  Vers  neuf  heu- 
res, en  arrirart  k  Dordrecht  :  Van  Omal  exposa  la  troupe  vé- 
néraMe  à  la  grossière  euriosité  eft  aux  mauvais  traitemeirts  de 
la  populace  calviniste.  Le  soir  on  était  devant  la  BriHe:  les 
prisonniers  passèrent  la  nuit  dans  lehateau.  lielendemam  ma- 
tin, 7  juillet,  Lumey,  pour  qui  c'était  une  bonne  fortune  Sa- 
voir à  tourmenter  des  moines  et  des  prêtres,  s'avisa  de  feire 
inareher  en  procession  la  plialange  qu^onluî  amenait,  éldela 
conduire  dans  cet  ordre  à  travers  la  ville  ;  luî-meme  acnvaSt 
il  cheval,  le  fouet  à  la  main,  et  il  n^épargnaîf  pas  les  coups. 
Pwir  <f»e  rien  ne  ntancfuftt  à  cette  cérémonie  dérisoire,  il  or- 
donna aux  Martyrs  de  charrter:  un  Te  Deum  fut  entonné,  puis 
cm  Sâive  Regina.  Luntey  cherchait  du  ridicule  ;  il  eut  du  su- 
hKme. 

L'aprèsHnoH(fi  du  ?  et  la  journée  d«  «  furent  remplies  par 
des  discussiens  afi^ee  les  minisÉres  en  présence  du  comte.  Les 
généreux  soldats  du  Chri^  soutinrent  fernaemenl  et  tfighe- 
ment  leur  croyance  ;  3s  rendirent  témoignage  srurtout  au 
dogme  de  l*K»charis^  et  *  Ta  suprématie  du  Pontife  romain, 
c  Renonce  an  Pape,  (fit-on  au  curé  Léonard,  ou  tu  seras 
pendu.  »  —  «  Comment  pouvez-vous,  répond-il,  vous  cori- 
tredîve  ainsi  vou^-mèmes?  Vous  ne  cessez  de  crier  que  vous 
vmiiez  la  Rbcrié  religieuse  et  qu'on  n*a  pas  le  droit  d*empê- 
cfeper  Texercioe  <te  voire  coite.  Et  voîcî  q«e  tous  prétendez 
me  Borocr  à  renier  ma  IcÀl  Phrtôt  mourir  que  de  mentir  k  ma 
cMffiscwiwe.  ^ 

GepevdaDt  arriv»  <le  Gorcum  une  lettré  dé  Ouillatmie  de 
Nassau,  qui  ordonnait  (f  observer  à  Fëgard  des  prisonniers  les 
danses  et  b  convention  du  96  jerin.  lExaspéré  de  Toir  sa 
proie  sur  te  point  àe  kn  échopper,  Lumey  songeait  à  passer 
ouine;  et,  comme  <i  allait  se  mrttre  au  lit,  après  une  de  ces 
orgies  qii»  tm  élmeni  habituelles,  il  jéla  de  nouveau  les  yeux 
sur  Tarrèté  du  prince  d'Orange.  S'apercevant  qu'il  n'avait 
qu'une  copie  et  qu^Brandt  avait  conservé  l'original,  il  s'em- 
porta,  criant  <|u'il  était  le  insétre  et  qu'il  allait  le  faire  voir. 


836  LES  MARTYRS  DE  GORCUM. 

Ordre  fut  aussitôt  donné  par  ce  furieux  d'enlever  les  prison- 
niers, de  les  conduire,  pour  être  pendus,  à  Ten  Rugge,  cou- 
vent saccagé  quelques  mois  auparavant,  lorsque  la  Brille  fut 
prise  *.  Le  supplice  eut  lieu  vers  deux  heures  du  matin,  le 
mercredi  9  juillet  :  il  fut  accompagné  de  circonstances  atroces 
qui  font  rougir  l'humanité  et  que  je  préfère  passer  sous  si- 
lence. La  captivité  des  Martyrs  avait  duré  douze  jours,  dont 
neuf  à  Gorcum. 

Des  dix-neuf  prisonniers  amenés  de  cette  dernière  ville,  seize 
seulement  prirent  part  à  cette  mort  glorieuse.  «  Providence 
et  jugement  redoutable  à  la  fois,  dont  il  se  rencontre  plus 
d'un  exemple  dans  l'histoire  des  martyrs.  Ils  étaîenl  dix-neuf 
appelés  au  martyre,  et  la  défection  de  quelques-uns  n' empêcha 
pas  que  ce  nombre  fût  conservé  à  la  fin.  >  (R.  P.  Cahier,  S.  J.) 
Trois  autres  prêtres  et  religieux,  pris  par  les  Gueux  sur  ces 
entrefaites,  furent  adjoints  aux  premiers  et  remplirent  les 
vides  de  la  noble  légion.  Nous  avons  plus  haut  désigné  deux 
des  malheureux  déserteurs,  que  Dieu  daigna  dans  la  suite 
ramener  à  lui.  Le  troisième  se  mit  au  service  du  comte  delà 
Marck;  trois  mois  après  il  fut  pendu  pour  avoir  volé.  iJû 
quatrième  déserteur,  curé  de  Maasdam,  eut  beau  roioncer 
au  papisme;  il  fut  mis  à  mort  huit  jours  après  les  dix- 
neuf. 

Quant  à  Guillaume  de  la  Marck,  il  devait  subir  le  châtiment 
réservé  par  la  Providence  à  tous  les  persécuteurs  et  à  tous  les 
révolutionnaires  ennemis  de  l'Église.  Sa  mort  fut  celle  d'un 
damné  :  mordu  par  un  de  ses  chiens,  il  périt  dans  d ^horribles 
douleurs,  en  poussant  des  hurlements  de  rage  et  de  désespoir. 
C'est  une  loi  générale  :  les  Nérons  sont  plongés  dans  un  abtme 
de  honte  et  de  désolation  ;  les  martyrs  montent  dans  la  gloire 
pour  toujours.  Dix-huit  siècles  après  son  crucifiemeDt,  Pierre 
reçoit  les  honneurs  d'un  triomphe  comme  n'en  eurent  jamais 
les  empereurs  :  trois  siècles  après  leur  supplice,  les  dix-neuf 
Martyrs  de  .Gorcum  sont  associés,  dans  une  incomparable  so- 

*  Ce  précieux  emplacement  vient  d'ôlre  acheté  pour  46,000  florins  par  les 
catholiques  hollandais.  Ce  sera  bientôt  sans  doute  un  lieu  de  pèlcriaage  ok 
yiendrout  en  foule  les  pieuses  populations  de  la  Belgique  et  de  ia  Hollaode. 
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lennité,  à  celui  dont  ils  ont  imité  la  constance  et  soutenu  les 
divines  prérogatives  * . 


*  Je  me  reprocherais  d'omeltre  les  noms  de  ces  héro?  de  la  foi  :  lé  rayon  de 
gloire  qne  TÊglise  a  fait  tomber  sur  eux  les  rend  à  jamais  célèbres.  Le  nombre 
total  est  ainsi  réparti  :  onze  Frères  Mineurs  de  TObservance,  un  Dominicain, 
deux  Prémonlrés,  un  Chanoine  régulier  de  Saint-Augustin,  quatre  prêtres  sé- 
culiers. 
Les  onze  Frères  Mineurs  soni  : 

Le  p.  Nicolas  Pibck,  Nicolaus  Pichius,  né  à  Gorcum,  âgé  de  38  ans, 
Gardien,  chef  et  modèle  de  ses  frères  dans  la  lutte  suprême. 

Le  p.  Jérôme,  de  Werdt,  Hieronymus  Werdanus ^  digne  vicaire  du 
B.  Pieck,  ftgé' d'environ  50  ans;  il  avait  fait  un  pèlerinage  aux  Saints- 
Lieux. 

Le  p.  Thierry  Van  Emdbn,  Tkeodoricus  Emrf^ïus,  d'Amersfoort,  direc- 
teur des  Franciscaines  du  couvent  de  Sainte-Agnès,  à  Gorcum. 

Le  p.  Nicaise  Janssen,  de  Heze,  Nicasius  Joannù  H&Aius^  gradué  Se 
l'Université  de  Louvain. 

Le  p.  Willehad  ,  Danois ,  Willehadus  Danus,  vénérable  vieillard  de 
90  ans,  chassé  de  sa  patrie  par  le  luthéranisme.  Pendant  les  douze 
jours  de  captivité  et  de  souffrance,  il  ne  cessait  de  redire  Deo  graUas. 

Le  p.  Godefroid,  de  Mervel,  Godefridus  Mervellanus^  préfet  de  l'église 
du  couvent. 

Le  p.  Antoine,  de  Werdt,  Antonius  Werdanus^  compatriote  du  P.  Vi- 
caire; il  évangélisait  avec  fruit  les  environs  de  Gorcum. 

Le  p.  Antoine,  de  Hoornaer,  Antonius  Homariensis^  zélé  missionnaire. 

Le  p.  François  de  Roye,  Franciscus  RodiuSy  né  à  Bruxelles  :  à  peine 
âgé  de  24  ans,  il  était  le  plus  jeune  des  Martyrs. 

Le  F.  Pierre,  d'Assche,  Petrus  Ascanus;  son  portrait  a  été  conservé 
jusqu'à  ce  jour  dans  l'église  de  son  pays  natal. 

Le  F.  Corneille,  de  Wyk-Duurstede,  Cornélius  WicanuSy  spécialement 
chargé  du  service  domestique. 
Le  Dominicain  est  le  P.  Jean,  de  la  province  de  Cologne;  il  avait  été  en- 
voyé remplir  les  fonctions  pastorales  à  Hoornaer,  près  de  Gorcum. 
Après  l'emprisonnement  des  curés  de  cette  ville,  il  fut  appelé  pour 
baptiser  un  enfant  ;  et  c'est  alors  que  les  hérétiques  le  jetèrent  en 
prison. 
Les  deux  Prémontrés  sont  : 

Le  p.  Adrien  ,  de  Beek  (Hilvarenbeek) ,  Adrianus  Becanus  ;  envoyé  à 
Monster,  près  La  Haye,  pour  remplacer  le  curé  défunt,  il  fat  enlevé 
par  les  Gueux  dans  la  nuit  du  7  au  8  juillet,  conduit  à  la  Brille,  et 
réuni  aux  prisonniers  venus  de  Gorcum. 

Le  p.  Jacques  Lacops,  Jacobus  Lacopius,  d'Audenarde,  jeune  religieux 
d'un  grand  talent,  pour  lors  vicaire  du  P.  Adrien,  à  Monster.  H  avait 
eu  le  malheur  quelques  années  auparavant  de  tomber  dans  Thérésie 
et  d'abandonner  la  profession  religieuse  ;  mais  Dieu  lui  avait  fait  la 
grâce  de  le  rappeler  de  ses  égarements. 
Le  Chanoine  de  Saint- Augustin  se  nommait  Jean,  et  il  était  d'Oosierviryk, 
Joannes  Osterwicanus  ;  il  dirigeait  à  Gorcum  un  monastère  de  femmes 
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Je  ne  m'étonne  pas  que  Dieu  par  des  miracles,  que  l'Église 
par  les  honneurs  du  culte,  aient  mis  en  lumière  cet  épisode 
de  là  persécution  religieuse  aux^  Pays*^Sas  :  il  ofTre  les  plu& 
précieux  enseigiieinents  et  constitne  en  faveor  de  la  vérité 
une  de  ces  preuves  éclatantes  qui  entraînent  le  bon  sens  po- 
pulaire. Toute  cause  qui  réussit  par  des  forfaits  comme  celui- 
là,  est  une  cause  jugée  devant  la  conscience  pablîque.  Bt  si 
c'est  une  religion,  une  religion  soi-disaut  réformée,  qui  doit 
son  soccès  à  des  crimes  aussi  maostrueux,  lésâmes  honnêtes 
n'ont  pas  besoin  d'autre  signe  pour  reconnaître  rerreor.  Est-ce 
que  le  christianisn^  s'^est  introduit  dans  le  monde  en  boule- 
vA^sant  les^cnâétés,  en  attaquant  les  gowernements,  en  pro- 
menant au  milieu  de  populations  inoffensives  le  pillage,  le 
meurtre  et  la  démolition?  La  liberté  de  eoDscieace  prèchée 
par  ia  Réforme  ressemble-t-etie  à  ostte  tibeiié  que  l'Église 
demandait  aux  Césars  et  qu'elle  sollicite  encore  de  leurs  suc- 
cesseurs ?  N'y  art-il  p»  de  différence  entre  œtle  €  liberté- 
bourreau  »  qui  impose  par  le  glaive  sa  prédomiBance  exclu- 
sive, et  cette  c  lîberté-vîctime  »  qui  ne  se  lasse  pas  de  donner 
du  sang  pouracquérirl'exercîcedesesdrdts?  Est-il  possible 
de  s*y  mépremire,  à  moins  d'avoir  sur  les  yeux  !e  triple  ban- 
de son  ordre.  En  apprenant  que  Tes  religieux  de  son  couvent  [c'était 
Ten  Rugg,e,  lieu  du  martyre  des'dix-neuf)  avaient  été  mis  à  mort  par  les 
sectaires  :  «  Ali  !  s^écrîa-t-il,  daigne  Notre-Seigneur  m^accx)rder  de 
mourir  comme,  eux  !  »  Son  souhait  fut  exaucé  à  la  lettre. 
'  Les  quatre  prêtres  séculiers  sont  : 

LÉONARD  Vecftel,  Leonardus  Vecchelius^  de  Boîs-le-Duc,  gradué  de  l'dni- 
versité  de  Louvain,  principal  curé  de  Gorcum  ;  il  devait  prendre  son 
degré  de  licence  en  théologie  le  8  juillet. 
Nicolas  Van  Poppel,  Nicolaus  Poppelius.^de  Weelde,  collègue  dn  B.  Léo- 
nard, Comme  il  témoignait  le  désir  d^entrer  dans  la  Compagnie  de 
Jésus,  Léonard  le  retint  en  lui  faisant  remarquer  qu'on  avait  besoin 
de  lui  en  Zélande. 
CoDBFROiD  VAJi  DuYNEN,  Godefndus  Dunœus,  docteur  en  théologie  et 
jadis  Recteur  de  ITniversité  de  Paris. xKevenu  à  Gorcum,  sa  patrie,  il 
y  mérita  par  imevie  sainte  la  palme  du  martyre,  quTl  obtînt  à  l'âge 
de  70  ans. 
André  Wouters,  Andréas  Waltherusy^  curé  de  Heynoort,  village  près 
de  Dordrccht. 
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deau  du  fanatkoie?  Au&si  dans  tous  les  |>ays  où  la  ^ioleDoe 
n'a  pas  hrusifueaieQt  ocMifisqué  par  ue.  «coup  d'état  les  fonces 
TÎves  àe  la  nation,  i'hérésie  s'est  tuée  par  ses  fmopres  es^eès, 
et  les  peuples*  ua  instant  élsranlés  daAS  leur  croyanœ*  se 
.sont  refsbés  en  jBasse  vers  le  eaitboUcisme.  Dans  ies  Paf  s-Ëkas 
toutes  ks  ptQvmees  que  les  Gm&ix  et  le  prûii^e  d'ûraoge  a'^en- 
Jei^^^eot  pas  oomme  d'assaut  à  leur  religion  et  à  cUesHaèaios 
rompiraat  «8i¥6C  Tinsurrection  prétendue  nalîansde,  rentrèneot 
sans  répugnance  sous  le  joug  de  l'Espagne  et  dcMinèreffift  au 
.saonde  le  spectacle  d'une  foi  ravivée  par  la  kitte,  en  flième 
temps  que  d'un  vaillant  amour  des  auitiqttes  âraBchiaes.  U  n'y 
emt  d'acquk  à  la  aouv^eUe  reiigîtMa  que  cette  partie  de  ia  |;éBé- 
ralité,  oomniuiiément  désignée  sous  le  oom  de  flottande,  .-à 
iaquelle  fut  arrachée  par  Ibr^e  la  foi  de  ses  pères,  et  que  le 
Gueux  inondèrent  du  sang  des  pnètres.  Les  jtfeartyrs  de  da^' 
•cum,  répâLons4e,  ne  sont  qu'une  iX)horte  de  la  uomhneu  .- 
armée  des  soldats  de  Jésus-^nst.  On  a  dit,  et  c'est  Ve%mAe 
vérité»  4ue  la  seule  «année  lâTS!  vit  Haourir  lauK  Pajs-^as  plus 
^emartyiTBquetcms  les  siècles  préoédeuts,  et  quele  berceau 
de  la  république  de  HoUaade  flotta  daos  le  sang  des  catho- 
liques. 

Je  «àe demstfide  «oe  quedes  [protestants  instruits  et  sinc(^\es, 
M.  fittÎML,  parexemple^  se^tiseutà^eux-oaéaftes  dausTinlimede 
feur  oûOMience, lorsqu'ils  oeynisidàf^eiiti^es  pages  sao^glautesd 
faws  «angines?  <kH»entHls  ^rîeusasient  à  cette  <  eompeosa- 
lion  •  dont  parlait  tout  à  fheure  riûsborîen  Prescott,  et  sout- 
ils  d'jivÎB  ^(}oe  tant  de  cnuies  étaîeat  le  (prix:  .néoesaaî^ 
«ainte  liberté  de  la  consoîence^  q[ui  n'est  i^rès  tout  que  la  fa- 
fidltédeîiie  riâa4»xui\e?  a.  Mailgné  les  .troubles  qu'elle  ««usdtés 
et  les  fautes  qu'elleaeafflUMses^^aditM^'GiûiMt  V,  laftéfofsaedu 
xvf  jièolea  rendu  au  mmade moderne deuK  senâces  inusien- 
«es...  9 — lies  «  services  ««oot^  une «excnae  peur  les  «  trou- 
Mes  »  et  les  «  £Mltes?  »  Toutes  ks  révdutions  se  vantent  d'«- 
weit  nendtt  ^ptelque service  ! -^  m  £lle  (laRéforoie)  aranimé, 
Mmême  <^ec  sesaidinenaaires,  la  foi  dbtrétieuAe...  z>  —  Ëf£ftçûiis 
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même;  la  phrase  aura  un  sens  très-vrai,  le  seul  \Tai.  —  c  E/Ie 
a  imprimé,  bon  gré  mal  gré,  à  la  société  européenne  un  mou- 
vement décisif  vers  la  liberté.  »  —  Liberté  de  qui,  liberté  de 
quoi?  Pour  la  Hollande  calviniste,  ce  fut  la  liberté  des  luttes 
intestines,  la  liberté  d'un  mercantilisme  sans  honneur,  la  li- 
berté de  fouler  aux  pieds  la  croix  pour  entrer  au  Japon,  la 
liberté  des  mauvais  livres,  des  contrefaçons,  de  la  propagande 
impie,  et  particuUèrement  la  liberté  de  persécuter  chez  soi  le 
catholicisme. 

Persécuter  est  un  besoin  pour  Terreur.  Arrivée  par  le  mas- 
sacre à  la  prépondérance,  elle  ne  se  maintient  que  par  l'op- 
pression, et  jamais  elle  ne  croit  s'être  assez  bien  garantie  contre 
les  pacifiques  envahissements  de  la  vérité  qui  ne  meurt  pas. 
A  la  tyrannie  du  glaive  succède  la  tyrannie  de  la  loi  :  après 
avoir  épuisé  les  moyens  de  torture  inventés  par  les  persé- 
cuteurs, on  emprunte  au  code  du  césarisme  les  plus  iniques 
décrets  que  les  légistes  aient  rédigés  à  l'usage  des  despotes. 
L'opinicm  publique  a  été  longtemps  abusée  sur  l'intolérance 
de  l'hérésie  :  les  réformés  avaient  tant  célébré  la  liberté,  que 
beaucoup  de  dupes  n'ont  jamais  regardé  de  près  aux  démen- 
tis que  les  actes  infligeaient  à  la  parole.  Mais  l'histoire,  après 
avoir  été  complice  du  mensonge,  s'est  mise  à  le  démasquer. 
On  sait  généralement  aujourd'hui  que,  si  l'on  attribue  au 
protestantisme  l'introduction  de  la  tolérance  religieuse  en 
Europe,  ce  n'est  point  parce  qu'il  l'a  pratiquée,  mais  bien 
parce  qu'il  l'a  rendue  nécessaire.  La  vérité  a  toléré  Terreur  ; 
mais  Terreur  a  constanunent  cherché  à  exterminer  la  vérité. 
Le  «  principe  »  de  la  tolérance  religieuse,  qu'on  prône  à  tort 
et  à  travei*s,  a  été  inauguré  par  les  gouvernements  catiioliques, 
comme  un  pis-aller  sans  doute,  mais  avec  une  largeur  à  la- 
quelle n'avaient  pas  droit  des  rebelles  vaincus.  Au  contraire, 
partout  où  l'hérésie  est  devenue  maîtresse,  en  Angleterre,  en 
Allemagne,  en  Suède,  en  Hollande  et  ailleurs,  elle  a  porté 
contre  l'antique  religion  des  Ipis  si  cruelles  qu'on  les  dirait 
écrites  avec  du  sang,  et  que  durant  trois  siècles  l'Église  pros- 
crite a  été  dans  ces  contrées  à  l'état  de  martyre.  Je  vais  citer 
quelques  arlicles  draconiens  de  la  législation  hollandaise  ;  mais 
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auparavant  il  faut  encore  faire  justice  d'un  sophisme  perfide 
mis  en  circulation  par  les  panégyristes  de  la  Réforme  et  adopté 
par  de  très-honnêtes  catholiques.  L'histoire  du  protestantisme 
est  ainsi  faite,  qu'on  ne  peut  en  toucher  un  seul  point  sans 
avoir  à  écarter  une  foule  de  préjugés  qui  obscurcissent  la 
question. 

Au  XVI*  siècle,  dit-on,  Tintolérance  était  dans  les  mœurs 
publiques  :  les  barbaries  de  la  persécution  avaient  leur  source 
danà  les  erreurs  du  temps.  Ayant  l'autorité  pour  principe 
fondamental  et  voyant  ce  principe  mis  en  péril,  le  catholicisme 
oublia  et  méconnut  les  droits  de  la  liberté;  ne  se  confiant  pas 
dans  sa  force  prppre,  il  invoqua  la  coaction  et  s'appuya  sur 
le  bras  de  chair.  La  hberté,  après  la  conquête  de  ses  droits, 
a  malheureusement  dépassé  le  but  et  comprimé  le  principe 
rival.  Ainsi  les  chrétiens  se  sont-ils  persécutés  et  opprimés  les 
uns  les  autres,'  en  attendant  que  le  progrès  les  amenât  à  se 
respecter  mutuellement.  —  Cette  apologie  ne  manque  pas 
d'habileté;  mais  qui  n'aperçoit  au  premier  coup  d'oeil  une 
inconséquence  à  la  charge  du  protestantisme,  conunençant 
la  guerre  au  nom  de  la  liberté  et  la  finissant  par  la  mise  en  état 
de  siège  de  l'Église?  Que  le  catholicisme  ait  accepté  ou  de- 
mandé l'appui  du  bras  séculier  pour  se  défendre,  il  avait  au 
moins,  en  le  faisant,  l'avantage  d'être  conséquent  avec  lui- 
même  :  n'admettant  pas,  comme  la  Réforme,  que  la  liberté 
des  cultes  soit  un  droit  imprescriptible  et  que  la  manifesta- 
tion pubHque  des  opinions  religieuses  ne  puisse  être  limitée 
par  l'autorité  ecclésiastique  ou  civile,  la  religion  catholique 
devait  reconnaître  aux  pouvoirs  établis  l'obligation  de  répri- 
mer par  les  moyens  de  contrainte  légale  les  agresseurs  de 
ses  institutions,  surtout  quand  les  coups  portés  à  l'unité  de 
la  foi  ébranlaient  l'édifice  social  tout  entier.  Deux  illustres 
évêques,  qui  vivent  en  face  des  fils  de  la  Réforme,  leur 
montraient  dernièrement  au  front  de  leur  mère  ce  signe  de 
la  contradiction  et  vengeaient  l'honneur  de  la  sainte  Église 
en  tout  d'accord  avec  elle-même  :  «  L'Église  affirme  que  la 
société,  aussi  bien  que  la  famille,  a  des  devoirs  vis-à-vis  de 
Jésus-Christ,  et  que  Dieu  a  des  droits  sur  l'homme  isolé  et  sur 
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rhomme  socûi;  elle  regarde  avec  reooacaîssaiice  les  temps 
où,  TOyant  sa  liberté  protégée  par  les  pouvoirs,  die  était  rins- 
pâratrioe  de  la  répaWique  chréiieiiae...  Itaîs  si  elle  s'egt  rt- 
jouie  du  glaive  prot^eant  sa  justice  et  sa  faiMcsse  «tans  une 
action  défensive,  die  ne  Ta  jamais  voulu  pour  imposer  ses 
doctrines;  la  foi  est  la  libre  adhésion  de  Fesprit  et  dii  cœori 
la  vérité  révélée.-.  La  liberté  de  conscience  bien  entendue, 
loin  d'être  repoussée  et  flétrie  par  TÉgiise,  est  la  condîtM» 
essentielle  de  sa  souveraineté  spirituelle.  »  C'est  aûisi  que, 
dans  sa  remarquable  lettre  pastorale  pour  le  carêoie  dernier, 
Mgr  Tévé  4ue  d'Hébron,  auxiliaire  de  Genève,  définissait  et 
justifiait  l'alliance  tant  calonmiée  de  l'Église  et  de  VÉtat  '.  En 
1 859/s'adre$sant  aux  protestants  du  Gard,  Mgr  Plantier  met- 
tait en  parallde  ia  doctrine  parfaitement  en<^aînée  de  TËglise 
Romaine  et  l'inconséquence  brutale  de  Thérésie  répudiant  le 
principe  dont  elle  s'était  £ait  un  marchepied  pour  moi^r  au 
pouvoir.  K  Dans  l'Égbse  Rconaine  tout  se  lie  et  se  soutient; 
rhérésie  est  un  critne  pnécis,  qui  consiste  à  repousser  anae 
doctrine  révélée  de  J)ieu  et  définie  par  l'Église...  ua  crime  réd, 
parce  qu'on  réside  par  lui  aux  décisions  d'une  autorilè  inEaA- 
iible  sous  le  joug  de  laquelle  toute  inteHigence  humaine  doit 
s'abaisser...  un  crime  enfin  que  l'Église  a  le  droit  de  punur, 
^kirce  qu'elle  a  reçu  la  puissance  de  frapper  quiconque  sâi&te 
avec  orgueil  et  se  révotte  contre  ses  définîtioiis...  Les  souve- 
rains cai^oliques,  s'ils  employaient  des  moyens  sévères  contre 
l'hérésie»  avaient  pour  excuse  la  légitimité  du  pouvoir  (pft'ik 
^  défendaiciiL..  »  —  Ce  qui  n'absout  pas,  on  le  soit  de  reste, 
Jes  représailles  barbares  ni  les  odieux  exploits  d'une  politiqiie 
machiavélique.  Dans  les  pays  prolestants,  où  la  potence  a  joué 
un  si  grand  rôle  comme  instrument  de  propagande,  la  c  ty- 
rannie est  d'autant  plus  coupable,  qu'eUe  mentait  «ox  prin- 
cipes de  la  Béfom^  et  qu'eUe  av^  pour  but  de  soutemr  od 
pouvoir  illégitime,  et  conquis,  non  par  le  droit,  mois  par  bt 
ruse  ou  la  violence  '.  a  Ainsi,  après  avoir  violé  les  drais  de 

*  Lettre  pastorale  de  S.  G.  Mgr  Mermillod^  évêque  d'Hébron^  sur  nmàipett- 
dance  et  la  liberté  de  VEglise,  En  vente  chez  Baudin  à  Lyon  et  à  Paris. 

*  Insimctions^  ietUres  paslordes  ei  fHandemenls  de  Mgr  Fkmtiery 


LES  MARTYRS  DE  GORCUM.  84a 

Dieu  et  de  TÉglise  par  la  Dégation  des  dogmes  révélés,  les 
drcMts  de  la  société  par  Tappel  aux  armes,  par  les  brigan- 
dages et  les  massacres,  l'hérésie  a  violé  les  droits  de  ses  ad- 
versaires par  le  plus  inconséqueiit  et  le  plus  intolérable  despo-, 
tisme. 

Ce  n'était  pas  assez  d'avoir  renversé  de  son  trône  séculaire 
l'Épouse  du  Christ  et  la  Reine  de  la  civilisation  européenne, 
il  fallait  la  charger  de  chaiites  et  la  mettre  au  cachot.  La  Hol- 
lande s'est  acquis  à  cette  oeuvre  sacrilège  une  triste  gloire. 
Citons  quelques-uns  des  placards  de  proscription  publiés  par 
le  protestsotisme  dominateur  et  triomphant  : 

4  1596.  Nul  ne  peut  aller  en  pays  occupé  par  l'ennemi  o» 
en  venir  sans  un  passeport  ou  un  sauf-conduit.  En  même  tempft 
que  les  Jésuites  et  leurs  séminaires,  sont  mterdites  les  univer» 
sites  sises  sous  la  tyrannique  domination  des  Espagnols;  qui- 
conque y  recevra  le  baccalauréat  ou  le  doctorat  demeure  ex- 
pulsé du  pays.  > 

«  160S1.  î""  Règlement  de  police  pour  airétw  tout  Jésuite^ 
moine  ou  prêtre  de  la  religion  papiste,  entrant  au  pays;  %"*  Dé- 
fense aux  lidbitants  de  se  lier  par  senonent  ou  toute  autne  pro- 
messe pour  mainteair  le  pouvoir  du  Pape  <ie  R€Nne.  —  Les* 
conventioules  publics  ou  secrets,  tes  prêches  ât  collectes  ea 
faveur  de  la  superstition  papale,  aofit  probibéSw  > 

Un  autre  placard  décrète  que  c  toute  personne  dans  les 
ordres  doit  quitta  la  ville  avant  six  jours,  sous  peine  d'être 
rançonnée  et  punie  coaune  ^inemie  'du  pays.  »  C'«st  le  «onnie 


de  Nîmes.  (Giraud,  Nîmes;  Renault,  Paris.)  T.  II,  p.  8f,  f W.  Roas  recommasi-' 
dons  aussi  à  toi»  oeux  qui  ôiadieat  rhisu>îre  «t  TacUoD  sociale  (te  TEglise  la 
lettre  pastorale  publiée  par  le  savant  prélat  à  Toccasion  de  rétablisscmeni  dans 
son  diocèse  du  culte  public  du  B.  Pierre  de  Castelnau,  martyrisé  par  les  Albigeois. 
On  ne  saurait  démontrer  avec  plus  d'énergie  le  droit  que  posséder  Église  d'exer- 
cer une  force  coercitive  dans  Tintérét  des  âmes  et  de  la  vérité,  ni  mieux  prou- 
ver que,  dans  ses  procédés  et  ses  procédures  contre  les  hérétiques,  TEglise  n'a 
po  int  excédé  les  limites  et  les  droits  d'une  légitime  défense.  «  Consacré  non- 
seulement  par  la  U'adition,  mais  encore  par  le  droit  naturel,  ce  discret  appel  à 
l'appui  du  pouvoir  civil  ne  peut  être  condamné  par  aucune  secte  hérétique  ou 
révolutionnaire,  parce  qu'il  n^en  est  aucune  qui  ne  se  soit  établie  et  maintenno 
par  des  violeocea  arbitraires  miUe  fois  au-dessus  des  rigueurs  légales  derriôre 
lesquelles  s'est  abritée  l'Eglise.  » 
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de  haute  trahison;  il  entraînait  la  mise  à  mort  par  le  glaive. 
Puis  viennent  successivement  la  défense  aux  femmes  dites 
réveilleuses  ou  sœurs  frappantes  ^klopjes)*  de  demeurer 
ensemble  ;  la  défense  aux  tuteurs  catholiques  d'élever  leurs 
pupilles,  lorsque  le  père  ou  la  mère  ont  appartenu  au  culte 
réformé  ;  la  défense  de  tester  en  faveur  des  prêtres  ou  des 
pauvi*es,  pour  les  hospices  ou  édifices  religieux  *. 

C'en  est  assez  pour  donner  une  idée  du  zèle  que  les  protes- 
tants hollandais  ont  déployé  dans  cette  oppression /égaie, 
mélange  de  violence  et  d'astuce,  qui  a  été  la  seconde  phase 
des  persécutions  religieuses  dans  les  temps  modernes.  On 
voudrait  bien  aujourd'hui  étouffer  les  souvenirs  accusateurs 
du  rigoureux  esclavage  dans  lequel  on  a  tenu  durant  trois 
siècles  la  sainte  et  vénérable  religion  des  aïeux.  Mais  la  vérité 
s'est  fait  jour;  on  ne  réussira  pas  à  ramener  les  ténèbres. 

Dans  une  allocution  prononcée  en  consistoire  le  7  mars 
1853,  Pie  IX  avait  rappelé  les  lamentables  calamités  sous 
lesquelles  a  gémi  l'Église  ruinée  de  Néerlande.  Le  gouverne- 
ment hollandais,  qui  pourtant  n'a  pas  accepté  l'héritage 
d'intolérance  transmis  par  les  pouvoirs  d'autrefois,  fit  dépo- 
ser en  <;our  romaine  une  protestation  contre  ces  allusions 
historiques.  L'habile  ministre  du  Saint-Siège  répondît  d'un 
mot  à  cette  protestation  malavisée:  c  L'acte  pontifical  ne  fait 
que  signaler,  comme  à  vol  d'oiseau,  quelque  chose  de  ce 
qu'on  trouve  amplement  rapporté  non-seulement  par  les 
historiens  catholiques,  mais  encore  par  les  auteurs  protes- 
tants qui  se  sont  attachés  à  raconter  impartialement  la  véri- 
table histoire  des  faits'.  » 

La  seule  ressource  qui  reste  aux  pouvoirs  hérétiques,  s'ils 
rougissent  de  l'intolérance  de  ceux  qui  les  ont  précédés,  et 


*  Du  verbe  hollandais  klopperiy  frapper.  Quand  les  catholiques  dénient  ^i" 
réunir,  ou  quand  il  s'agissait  de  quelque  danger,  on  se  servait  des  klojies  povr 
les  avertir. 

*  S.  Ë.  le  cardinal  dom  Pitra,  la  HoUande  catholique.  —  Le  Corrtsp«ndaHU 
nouv.  série,  t.  XV,  septembre  1860,  article  de  H.  Audley  sur  le  caiholiôsme  ti 
le  jansénisme  en  Hollande. 

■  Note  de  S.  E.  le  cardinal  Antonelli.  Cf.  Ami  de  la  religion^  t.  CLXt,  n«  5552 
44  juillet  4853. 
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qu'ils  veuillent  sauver  leur  propre  honneur,  c'est  d'en  finir 
avec  toutes  les  lois  d'exception,  d'efFacer  jusqu'aux  derniers 
vestiges  des  proscriptions  anciennes.  Je  dois  à  la  justice  de 
le  dire,  pendant  que  d'autres  nations  protestantes,  la  Suède, 
par  exemple,  s'obstinent  dans  les  plus  mauvaises  traditions 
du  passé,  la  Hollande  perd  chaque  jour  de  son  vieux  fana* 
tisme,  et  son  gouvernement  entre  sans  tergiversation  dans  les 
voies  de  la  liberté  religieuse. 

Si  les  violences  du  glaive  et  les  vexations  de  la  loi  ont  nais 
à  nu  le  caractère  cruel  et  hypocrite  de  l'hérésie,  elles  ont  en 
même  temps  prouvé  la  vigueur  de  la  religion  catholique,  sa 
puissante  vitalité,   son  indestructible  empire  sur  les  âmes. 

Plus  d'une  fois  depuis  dix-neuf  siècles  on  a  tenté  d'extirper 
le  catholicisme  du  cœur  de  quelque  nation,  comme  l'essaie 
présentement  le  schisme  moscovite:  je  ne  sache  pas  que  l'on 
y  ait  jamais  réussi.  Sous  la  domination  musulmane  elle-même, 
les  populations  chrétiennes  de  l'Afrique  ont  su  conserver  au 
milieu  de  tous  les  périls  les  vertus  et  l'honneur  de  leur  foi, 
si  bien  qu'à  travers  les  plus  profondes  ténèbres  on  peut  suivre 
avec  certitude  du  viii*  au  xiv*  siècle  la  trace  de  cette  éton- 
nante persévérance,  dont  les  mérites,  joints  à  ceux  des 
victimes  de  la  barbarie  turque ,  devaient  ramener  la  croix 
sur  des  plages  si  longtemps  désolées*.  Au  Japon,  où  le 
christianisme  avait  à  peine  eu  le  temps  de  s'implanter,  les 
plus  sauvages  fureurs  d'une  persécution  à  outrance  n'ont  pas 
empêché  les  racines  de  l'arbre  abattu  de  pousser,  même 
après  deux  siècles,  de  nombreux  rejetons  '. 

*  Voir,  dans  la  Bibliothèque  de  C École  des  chartes  (mai-juin  4  866),  Tindica- 
tion  et  l'analyse  de  curieux  documents  sur  le»  relations  des  papes  Grégoire  VII, 
Grégoire  IX,  Innocent  IV,  Nicolas  IV,  avec  les  chrétiens  d'Afrique  (6*  série» 
t.  11,  p.  444-413). 

g  ■  c  Lorsque,  il  y  a  quelques  années,  des  martyrs  japonais  furent  inscrits  au 
catalogue  des  saints,  on  trouva  au  Japon  des  milliers  de  chrétiens  conservés 
dans  leur  foi  sans  aucun  ministère  humain  par  leurs  bons  anges  tulélaires.  i> 
(Discours  prononcé  par  le  Saint-Père   le  30  avril  dernier  à  l'occasion  d'un 
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L'hérésie,  inspirée  de  la  même  rage  infernale  que  Te  p^gst- 
nisme  et  Rslam,  a  mis  toutes  les  ressources  d'une  haine 
raffinée  à  détruire  Tantique  religion:  les  jeunes  Égfîses  si 
florissantes  d'Angleterre  et  de  Hollande  sont  fk  pour  dire  que 
rhérésie,  comme  Fînfidélité,  a  échoué  dans  son  œuvre  de 
destruction.  Les  catholiques  ont  Taîncu  par  la  foi  ceiEc  qm 
les  avaient  vaincus  par  la  force.  Et  il  en  sera  toujours  ainsi  : 
le  sang  des  martyrs  ne  cessera  d'être  en  ce  monde  une  se- 
mence de  vie  et  de  liberté. 

Après  trois  cents  ans  passés  dans  l'épreuve,  l'Église  de 
Hollande  a  obtenu  du  ciel  le  prix  de  sa  constance.  Jésus- 
Cïhrist,  dans  la  personne  de  son  Vicaire,  lui  a  (fit  le  mot  du 
salut  et  de  la  résurrection  :  Puella^  tibi  dico,  snrffe.  Et  elle 
s'est  levée,  affaiblie,  maïs  vaillante  et  pleine  d^espérance.  Le 
calvinisme  en  a  frémi,  et  dans  la  sinistre  émotion  qu^ftépren- 
vaSt,  rf  s^est  emporté  d'abord  contre  ce  réveil  de  FTÉglise  à  de 
violentes  colères.  «  Moins  émue  que  FAngleterre,  —  afnsi 
s'exprimait  il  y  a  un  an  MgrPfantier,  — la  Hollande ftéréfique 
fut  pourtant  agitée,  lorsqu^en  f853  elle  vit  à  son  tour  se  re- 
lever la  hiérachie;  mais  la  crise  dura  peu.  Sur  cette  vîeiBe 
tige  renouvelée  de  fépiscopat,  le  catholicisme  se  reprit  à 
fleurir  avec  éclat;  et  nous  avons  entendu  un  évèquc  belge, 
revenant  d'un  voyage  dans  les  Pays-Bas,,  nous  raconter  les 
merveilles  dont  il  avait  été  témoin  dans  l'Église  rajeunie  de 
saint  Wllibrod  et  de  saint  Boniface  * .  » 

Les  lecteurs  des  Etudes  savent  quelque  chose  de  ces  mer^ 
veilles  ;  3s  se  souviennent  des  intéressants  détails  qnr  teur 
ont  été  dormes  en  janvier  dernier  par  un  de  nos  correspon- 
dants*. Quels  chiffres  éloquents  que  ces  400,000  francs  offerts 
l'an  dernier  par  un  Journal  comme  étrennes  à  Re  IX,  et  ces 
250,000  francs  recueillis  encore  cette  année  indépendanunent 


décret  relatif  à  Ja   béalîficalion  des  205  marlvrs  du  Japon.   (Cf.  Univers  ^ 
40  maH867.) 

•  Pie  IX  défenseur  et  vengeur  de  la  vraie  civilisatiofty  lettre  fiastorale  de 
Mgr  révoque  de  Nîmes  au  clergé  de  son  diocôse,  p.  88. 

*  Voir  aussi  la  CiviUîi  catloUcu  du  16  février  4867,  Cronaca  rontempvranca, 
et  rUnivers  du  10  avril.  Un  synode  en  Hollande. 
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du  Denier  de  Saint  Pierre,  malgré  de  très-dures  calamités  ! 
Et  ces  zouaves  pontificaux,  maintenant  au  nombre  de  douze 
cents^  enrôlés  avec  ks  nobles  enfants  de  France,  de  Belgique 
et  de  Suisse  sous  la  bannière  pontificale  et  prêts  à  mourir 
pour  la  défense  des  droits  du  Saint-Siège  !  Ah  !  pauvres  sec- 
taires qui  disiez  jadis:  «  Renonce  au  Pape,  ou  tu  seras 
pendu  ;  >  voilà  donc  comme  Dieu  s'est  joué  de  vos  fureurs 
et  comme  lès  fils  des  nsartyrs  se  vengent  de  vos  cruautés  ! 
Le  Pape  est  à  Rome  sur  son  trène,  il  a  r^mis  des  évèques 
dans  vos  villes  sur  leurs  si^es,  il  place  vos  victimes  sur  les 
autels;  rt  vos  compatriotes  vénèrent  ces  victimes,  obéissent 
à  ces  évèques,  se  dévouent  à  la  cause  du  Pontife-Roi* 

Et  la  Réforme,  où  en  est-eUe  venue?  Protestant  successi- 
vement cffittre  tou^  les  dogmes  du  christianisme,  elle  est 
arrivée  au  derniep  tenue  des  négations  :  die  nie  la  divinité  de 
Jésus-Christ;  à  la  fJace  de  YInstitutimt  chrétienne  de  son 
G«lvin  elle  noet  ht  Vie  de  Jésus  de  H.  Renan.  Or,  n'avoir  plus 
rien  à  nier,  pour  le  protestantisme»  c'est  mourir. 

L'heure  du  retour  complet  de  la  Hcdlande  au  christianisme 
intégral  ne  saurait  tarder  beaucoup.  La  glcNrification  des  Mar- 
tyrs de  Gorcum  est  un  noui^el  élément  de  force  pour  le  zèle 
des  catholiques,,  et  pour  nos  frères  séparés  une  grande  lu- 
noîère  qui  fera  pénétrer  boû  gré  mal  gré  dans  leurs  esprits  les 
dogmes  de  l'Église  Romaine.  Le  triomphe  de  la  foi  est  lié  à 
celui  des  martyrs  :  au  contact  de  ces  héroïques  mémoires  les 
coeurs  qui  vivent  se  retrempent,  et  ceux  qui  sont  morts 
ressuscitent.  «  Quand  Rome,  disait  à  [propos  des  vingt-six 
martyrs  japonais  le  grand  évèque  de  Poitiers  \  quand  Rome 
glorifie  les  saints  du  ciel,  elle  ne  manque  jamais  de  multij^er 
les  saints  de  la  terre.  > 

E.  Marquigny. 

*  (Euvrei  dt  Monseigneur  rétêque  de  Poitiers^  U  lY,  p.  600. 
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•  {Suite et  fin*) 


Dans  ses  courses  à  travers  le  domaine  de  Fart,  M.  Taine 
s*est  servi  d'un  instrument  qui  a  eu  la  singulière  propriété  de 
grossir  certains  objets  et  de  rendre  les  autres  invisibles. 
Nous  avons  déjà  fait  connaître  c  la  couleur  de  ses  verres,  > 
ou,  pour  parler  sans  métaphore,  la  nature  des  principes  qui 
ont  inspiré  sa  critique.  Ils  peuvent  se  résumer  dans  cette 
proposition:  Les  mœurs  païennes,  contradictoires  à  celles 
du  christianisme,  ont  élevé  Thomme  au  plus  haut  degré  de 
civilisation  qu'il  ait  jamais  atteint.  Or,  c  entre  l'œuvre  d'art 
et  le  milieu  où  elle  se  produit,  il  y  a  une  liaison  forcée  et  une 
concordance  fixe.  >  Par  conséquent,  selon  que  les  mœurs 
païennes  domineront  plus  ou  moins  dans  une  société,  les 
œuvres  artistiques  seront  plus  ou  moins  parfaites;  et  par 
contre,  plus  une  société  sera  chrétienne,  moins  ses  œuvres 
approcheront  de  l'idéal  réalisé  par  le  paganisme.  Le  syllo- 
gisme est  rigoureux,  mais  la  fausseté  du  principe  entraine 
celle  des  conséquences. 

Toutefois,  il  n'est  pas  inutile  d'examiner  les  appréciations 
du  critique  sur  les  trois  grandes  périodes  de  l'art,  le  siècle 
de  Périclès,  le  moyen  âge  et  la  Rénaissance.  Tel  est  l'objet  de 
cette  dernière  étude  sur  M.  Taine:  je  la  terminerai  par  quel- 
ques réflexions  sur  le  style. 

I 

De  toutes  les  races,  aucune  n'a  reçu  de  Dieu  au  même  degré 
que  la  race  grecque  le  sens  exquis  du  beau  et  cet  ensemble 
de  facultés  qui  ont  fait  d'elle  un  peuple  éminemment  artiste. 
Dans  l'histoire  nous  trouvons  surtout  une  époque  qui  brille 

*  Voir  les  numéros  de  février,  mars,  avril. 
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d*un  éclat  sans  pareil,  et  dont  les  chefs-d'œuvre  ont  excité 
d*âge  en  âge  un  enthousiasme  que  le  temps,  ce  destructeur 
des  gloires  humaines,  semble  accroître  chaque  jour.  Quelle 
est  donc  la  source  féconde  où  les  génies  si  divers  qui  ont 
illustré  le  siècle  de  Périclès  vinrent  puiser  leurs  inspira- 
tions? Pour  unique  réponse,  M.  Taine,  selon  son  habitude, 
interroge  les  faits.  Ce  peuple,  nous  dit-il,  c  ne  se  laissa  point 
absorber  par  une  grande  conception  religieuse  à  la  façon  des 
Hindous  et  des  Égyptiens.  »  Comme  chaque  cité  était  presque 
toujours  en  guerre,  la  grande  préoccupation  était  c  de  se 
faire  un  corps  le  plus  robuste,  le  plus  dispos,  le  plus  beau 
qu'il  était  possible.  »  Pour  atteindre  ce  but,  les  Grecs  insti- 
tuèrent des  jeux  c  qui  étaient  l'étalage  et  le  triomphe  du 
corps  nu  ;  >  et  c'est  ainsi  que  parmi  eux  c  les  habitudes  gym- 
nastiques  avaient  supprimé  ou  transformé  la  pudeur.  >  De  là 
leur  amour  pour  le  bel  animal  humain;  et  par  conséquent 
€  le  personnage  idéal  à  leurs  yeux  fut  non  pas  l'esprit  pensant . 
ou  l'âme  délicatement  sensible,  mais  le  corps  nu.  »  Or,  «  l'art 
dépend  du  milieu  où  il  se  produit.  »  La  statuaire  ne  s'occu- 
pera donc  que  de  la  forme  ;  car  c  elle  suffit  à  la  pensée  de 
l'artiste,  p  En  d'autres  termes,  l'art,  comme  les  mœurs,  sera 
sensualiste. 

Ce  tableau  est  inexact,  parce  qu'il  est  incomplet.  Personne 
n'ignore  combien  fut  ardent  et  fécond  l'amour  des  Grecs  pour 
la  beauté  plastique;  et,  sous  le  rapport  de  la  forme,  les  œu- 
vres du  siècle  de  Périclès  ont  un  caractère  de  simplicité,  de 
grâce  et  de  grandeur  qui  les  rendent  chères  à  toutes  les  âmes 
douées  d'un  goût  sûr  et  délicat.  La  belle  antiquité,  on  le  sait, 
n'a  point  trouvé  parmi  nous  ses  détracteurs;  et  nous  avons 
été  loin  de  nous  associer  à  ceux  qui,  voyant  en  elle  le  ver  ron- 
geur des  sociétés  modernes,  ont  voulu  proscrire  ses  écrivains 
de  notre  enseignement,  comme  coupables  de  corrompre  la 
jeunesse.  Mais  là  n'est  point  la  question  ;  il  s'agit  de  déter- 
miner les  causes  qui  ont  élevé  l'art  grec  à  un  si  haut  degré 
de  perfection.  Or,  d'après  M.  Taine,  ces  causes  sont  un  heu- 
reux climat,  le  choix  des  belles  races,  la  vue  habituelle  des 
athlètes  qui  se  dépouillent  de  leurs  vêtements  pour  courir  et 
XII.  54 
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lutter  dans  l'arène  d'Olympie.  L'histoire  donne  une  tout  autre 
réponse.  Dans  la  période   qui  s'étend  d'Eschyle  à  Platon^ 
la  culture  intellectuelle  atteint  à  noe  apogée  sans  exemple 
dans  rantîcpiîlé  païenne.  Artistes  et  poêles,  hîsiorîeDS  et  phi- 
losophes ont  une  tendance  commune;  et  pour  eux  tous  le 
soufïle  inspirateur  ne  vient  point  d'en  bas,  niais  bien  de  ces 
doctrines  spiritualistes  dont  Socrate  et  Platon  furent  les  plis 
illustres  interprètes.  La  lyre  (jb  Pindare  fait  entendre  de  si 
nobles  aoc^its  qu'un  éminent  critique,  M.  YiUemaÎD,  a  p« 
mettre  en  parallèle  le  génie  du  poëte  de  Th^)es  avec  cebâ  de 
Bossuet.  La  mâle  â[iergie  d'Eschyle  prête  à  ses  héros  un  lan- 
gage plein  de  respect  religieux  et  de  patriotiques  ardeurs. 
Dans  son  Prâméthée^  il  nous  montre  un  Dieu  qui  s'offre  lui- 
même  en  sacrifice  pour  l'homme  :  idée  sublime  dans  laquelle 
TertuDien  '  voyait  conune  un  pressentiment  du  plus  grand 
mystère  de  notre  religion.  Les  passions  sensuelles  n'ont  point 
encore  envahi  le  drame.  Dans  son  Àntigone.,  Sophocle  nous 
offre  un  type  de  pureté  virginale,  et  nous  sommes  encore 
bien  loin  des  scènes  licencieuses  auxquelles  va  préluder  la 
muse  plus  efféminée  d'Euripide.  Dans  toutes  ces  ceuvres,  sous 
une  forme  exquise,  on  admire  l'expression  des  sentiments  les 
plus  dignes  de  l'homme,  l'éloge  de  la  sagesse  des  dieux,  le 
respect  des  ancêtres,  l'enthousiasme  de  la  vertu,  l'amour  de 
la  patrie  qui  se  confond  avec  celui  de  la  liberté. 

Les  sculpteurs  sont-ils  donc  en  désaccord  avec  leur  siècle, 
et  n'ontnJs  d'autre  souci  que  de  représenter  le  bel  ofUmal  kur 
main?  hiterrogeons  l'un  de  nos  critiques  les  plus  distingués, 
dont  l'autorité  en  pareille  matière  est  incontestable.  «  La 
grande  école  de  Phidias,  dit  M.  Rip  ^  ne  glorifia  pas  indis- 
tinctement toutes  les  divinités  de  TOlympe,  mais  eHe  choi^ 
parnti  elles  ses  types  de  prédilection,  qui  étment  aussi  ceux 
du  peuple  pour  lequel  il  travaillait.  Le  type  qu'elle  s'attadia 
le  plus  à  perfectionner  et  qu'elle  reproduisit  le  plus  souvei^ 
fût  la  Minerve.. .  Les  artistes  de  l'école  dont  nous  parlons  dé- 

**  Mv.  Marc,  1.  1.  —  Apol.  xviiF. 
•  De  Vert  ckriUm,  u  I,  inlroduciion. 
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daignaient  ou.  ne  savaient  pas  apprécier  les  charmes  du  nu, 
excepté  daos  ses  rapporte  ayeo  les  exercices  gymnastiques.  > 
Nous  ne  possédons  aucune  statue  de  Phidias  ;  mais  la  Minerve 
da  Yatican  nous  offre  une  copie  célèbre,  «  dans  laquelle  se 
trouvent  si  bien  exprimés  tous  les  attributs  qui  ont  fait  de 
cette  déesse  le  point  culminant  de  Tidéal  chez  les  Grecs.  Au 
premier  coup  d'oeil,  on  voit  que  la  grâce  féminine  est  ce  qui 
a  le  moins  préoccupé  l'artiste.  G^est  une  beauté  virginale  et 
prescfue  sévère*. .  L'extrême  pureté  qui  respire  dans  la  pose, 
dans  les  traits  et  jusque  dans  les  moindres  détails,  mcmtFe 
assez  que  l'artiste  avait  compris  et  voulait  faire  comprendre 
aux  autres  que  la  chasteté  est  mère  de  l'intelligence  et  de  la 
force.  >  —  Gette  Minerve,  idéal  du  grand  siècle,  n'est-elle  pas 
une  formule  mythologique  où  l'on  retrouve  encore  la  trace 
de  la  révélation  primitive  et  comme  une  idée  affaiblie  de  l'éter- 
nelle sagesse  et  de  l'éternelle  beauté?  Quoi  qu'il  en  soit,  nous 
sommes  loin  du  corps  nu,  et  c'est  dans  une  région  bien  supé- 
rieure qu'il  faut  chercher  la  source  de  ces  inspirations  su- 
blimes. 

'  Au  déclin  du  siècle,  nous  rencontrons  «  le  type  de  l'Ama- 
zone comme  une  transition  adoucie  entre  le  type  de  la  Minerve 
et  celui  de  la  Vénus.  >  C'est  le  temps  où  Euripide  commençait 
à  introduire  dans  le  drame  la  peinture  des  mauvaises  passions. 
A  l'époque  suivante,  le  naturalisme  envahit  l'art  comme  la 
poésie.  La  forme  conserve,  il  est  vrai,  toute  sa  perfection, 
mais  elle  n'est  plus  que  la  glorification  d'un  sensualisme 
éhonté.  Ainsi,  depuis  Praxitèle,  l'art  dégénère;  et  à  part  quel- 
ques exceptions  contemporaines  de  l'école  d'Alexandrie,  il  ne 
sert  plus  qu'à  flatter  la  passion  des  Grecs  pour  les  nudités 
voluptueuses.  Aux  influences  de  Técole  platonicienne  a  suc- 
cédé le  règne  de  la  secte  d'Épicure.  Or,  comme  l'a  très-bien 
dit  M.  Gh.  Lévè<|ue,  <r  partout  où  passe  le  matérialisme,  les 
beaux-arts  sont  profondément  atteints,  comme  le  sentiment, 
la  moralC:,  la  liberté  \  > 

*  Le  Spiritualisme  dwns  Vart,  p.  xix.  —  Dans  le  même  ouvrage,  p.  470, 
M.  Ch.  Lévêqne  expose  ainsi  les  idées  6e  Platon  sur  Tart:  c  Quant  au  *  modèle 
querartiste  doit  se  proposer  de  reproduire,  c'est  Tidéal  inyisible.  Ce  n'est  pas 
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Ces  quelques  faits,  bien  qu'à  peine  esquissés,  prouvent  que 
l'art  grec,  dans  sa  glorieuse  période,  cherchait  son  idéal  en 
dehors  des  étroites  barrières  de  la  vie  gymnastique;  qu'il  se 
préoccupait  de  r esprit  pensant  et  ne  se  proposait  pas  le  bel 
animal  humain  comme  modèle  suprême  et  unique;  enfin,  qu'il 
aimait  à  s'élever  au-dessus  des  mythes  grossiers  du  paga- 
nisme pour  s'inspirer  des  idées  religieuses,  souvenir  confus 
de  la  divine  parole  entendue  par  la  famille  humaine  à  soa  ber- 
ceau. Quand  plus  tard  il  sacrifie  la  beauté  morale  pour  ne 
plus  s'attacher  qu'à  la  reproduction  de  la  beauté  physique, 
c'est  qu'il  s'abaisse  et  se  dégrade,  dominé  qu'il  est  par  les 
doctrihes  sensualistes  dont  M.  Taine  veut  être  parmi  nous  le 
restaurateur. 

II 

Le  moyen  âge  n'a  point  les  sympathies  de  l'esthétique  nou- 
velle. Plus  de  nu,  plus  de  paganisme,  partant  plus  d'art  :  tous 
soumettent  leur  intelligence  à  la  foi  chrétienne,  pratiquent 
dévotement  les  préceptes  de  la  sainte  Église,  fléchissent  le 
genou  devant  les  images  de  la  Mère  de  Dieu  et  du  Sauveur 
qui  les  a  délivrés  de  l'idolâtrie.  En  fallait-il  davantage  pour 
exciter  en  l'âme  du  critique  d'implacables  ressentiments? 
Aussi,  sa  palette  semble  ne  pas  avoir  de  couleurs  assez  som- 
bres pour  nous  dépeindre  cet  «  hiver  rigoureux  de  quinze 
siècles.  »  —  Le  christianisme  avait  asservi  l'humanité.  «  Sous 
cette  contrainte,  la  société  pensante  avait  cessé  de  penser 

qu'il  lui  soîl  permis  de  mépriser  la  réalité  ;  loin  de  là,  il  y  portera  ses  premiers 
regards,  pourvu  qu'elle  soit  belle.  Seulement  il  se  gardera  bien  de  s'y  teoir  et 
surtout  de  s'y  attacher.  Il  s'en  servira  pour  éveiller  dans  son  imaginalion  d<:s 
formes  à  la  fois  exactes  et  belles^  et  ces  formes  elles-mêmes  ne  seront  sous  sa 
plume,  sous  son  ciseau  ou  sous  son  crayon,  qu'un  moyen  d'exprimer  Tâme, 
l'âme  émue,  Tâme  agissante,  l'&me  pensante,  l'âme  vivante  enfin»  tantôt  heu- 
reuse, tantôt  en  proie  à  la  souffrance  ou  en  lutte  avec  le  malheur,  mais  jam^ 
avilie,  jamais  dégradée.  Cette  théorie,  que  je  compose  de  fragments  e.mpnmtés 
aux  plus  grands  dialogues  de  Platon,  ne  renferme- 1- elle  pas  la  philo»>pbie 
complète  de  l'art  ?»  —  Cet  enseignement  du  philosophe  n'est  que  le  résumé 
des  doctrines  esthétiques  pratiquées  avant  lui  par  les  artistes  du  siècle  de  Péxi- 
clés.  Elles  nous  prouvent  qu'à  cette  époque  Fart  grec  était  en  complet  désac- 
cord avec  Us  théories  imaginées  par  M.  Taine« 
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(témoin  saint  Anselme,  saint  Thomas,  saint  Bonaventure  et 
bien  d^autres  encore)  ;  la  philosophie  avait  tourné  au  manuel 
et  la  poésie  au  radotage  (par  exemple,  dans  la  Chanson  de  Roland 
et  autres  épopées  nationales,  dans  la  Divine  Comédie,  etc.)  ; 
et  l'homme  inerte ,  agenouillé ,  remettant  sa  conscience 
et  sa  conduite  aux  mains  de  son  prêtre,  ne  semblait  qu'un 
mannequin  bon  pour  réciter  un  catéchisme  et  psalmodier  un 
chapelet.  »  Quel  portrait  gracieux  d'un  saint  Henri,  d'un  saint 
Ferdinand,  d'un  saint  Louis  et  de  tous  les  nobles  preux  sans 
peur  et  sans  reproche  qui  allaient  combattre  sur  la  terre  infi- 
dèle et  délivrer  le  tombeau  du  Christ  !  N'importe  !  au  temps  des 
croisades,  «  on  en  était  arrivé  aux  mœurs  des  anthropophages 
de  la  Nouvelle-Zélande,  à  l'abrutissement  ignoble  des  Calédo- 
niens et  des  Papous,  au  plus  bas  fond  du  cloaque  humain.  » 
Et  cette  situation,  assez  peu  digne  d'envie,  ne  fut  point  l'af- 
faire de  quelques  années  ;  car  c  Rabelais  (quelle  autorité  digne 
de  foi  !)  vous  montrera,  au  milieu  du  xvi*  siècle,  la  grossiè- 
reté fangeuse  et  la  bestialité  persistante  des  mœurs  gothi- 
ques.» 

Quel  est  donc  le  principe  et  l'origine  d'un  si  grand  fléau,  de 
cet  abaissement  qui  ravale  l'homme  jusqu'à  la  brute?  Le  pro- 
blème est  facile  à  résoudre;  car  l'histoire  nous  afïirme  que  le 
grand  coupable  est  le  christianisme.  Eh  !  oui,  tout  simple- 
ment le  cHristianisme,  de  même  que  les  croyances  païennes 
furent  la  cause  de  la  supériorité  acquise  dans  les  arts  par  la 
Grèce  antique.  L'honune  du  moyen  âge  fit  quelques  efforts 
pour  se  redresser.  Efforts  inutiles  !  c  Quand  du  fond  de  l'im- 
bécillité fuiale  et  de  la  misère  universelle,  l'honame  féodal  se 
releva  par  la  force  de  son  courage  et  de  son  bras,  il  retrouva, 
pour  entraver  sa  pensée  et  son  œuvre,  la  conception  écra- 
sante qui,  proscrivant  la  vie  naturelle  et  les  espérances  ter^ 
restres,  érigeait  en  modèles  l'obéissance  du  moine  et  les  lan- 
ceurs de  l'illuminé.  »  Si  par  la  vie  naturelle  M.  Taine  entend 
la  volupté  animale,  elle  est  proscrite,  je  l'avoue,  par  le  chris- 
tianisme. Quant  aux  langueurs  de  l'illuminé,  je  ne  sache  pas 
que  saint  Bernard,  un  moine,  ait  alangui  la  vaillance  des  che- 
valiers, quand  sa  voix  puissante  ébranlait  l'Europe,  faisait  ou- 
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blier  à  tous  le  sol  natal  et  les  entraînait,  aux  cris  de:  Bien  le 
neuti  vers  les  rivages  de  TOrient. 

Une  difficulté  de  prime  abord  insoluble  devait  se  présenter 
au  professeur  de  l'École  des  Beaux*Ârts.  Gomment  nos  ancê- 
tres du  moyen  âge,  avec  leur  hestialUé  et  leur  grossièreté  fan- 
geusBy  ont-ils  pu  construire  ces  incomparables  monumetits 
qui  se  nomment  les  cathédrales  de  Chartres  et  de  Rem»,  de 
Bourges  et  de  Beauvais,  de  Strasbourg,  dé  Paris  et  d'Âmienst 
Bagatelle  qu'une  pareille  objection  !  Ces  mœuro  elle»-niémes 
sont  la  seule  explication  possible  et  complète  de  ces  majes* 
taeux  édifices;  et  voici  la  preuve. 

Dans  un  pareil  état  de  choses,  nous  trouvons  partout  c  IV 
battement,  le  dégoilkt  de  la  vie,  la  mélancolie  noire.  >  Les 
hommes  ont  l'&me  triste,  c  ils  s'accommoderaient  mid  de  la 
gaité  et  de  la  beauté  simple  du  jour.  >  Il  leur  faut  «  une  caàan 
hagubre  et  froide.  »  Donc  le  nouvel  édifice  aura  des  vîtraco:. 
—  De  plus,  à  cause  de  la  misère  universelle,  les  hommes  sont 
devenus  impressionnables  à  l'excès,  leur  imagînatîati  est 
surexcitée  ou  intempérante,  leur  sensibilité  est  endolorie  ou 
frémissante,  et  par  suite  ce  ils  ne  se  contentent  point  de  formes 
ordinaires.  »  Donc,  nous  aurons  les  rosaces,  l'ogive,  le  gigaD» 
tesque,  des  flèches  qui  s'élancent  dans  les  nues.  —  Sofin^ 
ces  générations  c  se  proposent  pour  but  une  sensation  estraor^ 
dinaire,  celle  de  V émerveillement  et  de  CéblouiesemmU,  Ausm 
bien,  à  mesure  que  cette  architecture  se  développe,  elkde- 
Went  plus  paradoxale.  >  Au  xiv®  et  au  xv*  siècle,  c  l'égKse 

ne  semble  plus  un  monument,  mais  un  bijou  d'orfi6vr»ie 

Parure  de  femme  nerveuse  et  surexdtée,  seiftblable  aux  oi»- 
tumes  extravagants  du  même  siède,  et  doat  fat  poésie  dëlierfte 
et  malsaine  indique  par  son  excès  les  sentiments  étranges» 
l'inspiration  troublée,  Taspîratibn  violente  et  împuissaHÉe 
pr^e  à  im  âge  de  moines  et  de  chevaUet^.  »  —  Je  crois  qœ 
le  lecteur,  exï  présence  de  cette  théorie  originale,  poameiîcB 
dire  de  plus,  doit  éprouver  à  son  tour  la  sensation  extraordir- 
naire  de  V émeri^eiUement  et  de  Vébloui&emeni. 

Sur  le  témoignage  de  ioos  les  critiques  passés  et  présents» 
nous  avions  considéré  la  cathédrale  gothique  comme  ime 
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véritable  création  du  génie  chrétien,  Texpression  sublime  de 
la  piété  de  nos  aïeux,  le  monument  où  l'art  inspiré  par  la  foi 
iious  révèle  avec  le  plus  de  grâce  et  de  grandeur  la  majesté 
del>îeu,  le  charme  de  nos  indïables  mystères,  les  aspirations 
de  Tâme  sainte  et  les  magnificences  du  ciel.  Hélas  !  M.  Tainè 
n'a  pu  s'élever  jusqu'à  ces  hauteurs;  la  signification  symbo- 
lique de  l'architecture  ogivale  est  beaucoup  trop  au-dessus 
du  niveau  de  ses  doctrines,  et  pour  lui  c  elle  exprime  et  attesté 
la  grande  mse  morale,  à  la  fois  malachve  et  sublime,  qui  pen- 
dant tout  le  moyen  âge  a  exalté  et  détraqué  l'esprit  humain»  » 

Pourquoi  donc  nos  architectes  n'oirt-ils  plus  de  coneeptioBS 
pareilles  et  se  c(»Ktentent-ils  de  copier  arec  iphjis  o«  moins  de 
bonheur  les  monuments  antiques  ?  Le  miUeUr^  ce  semble,  est 
favorable;  nous  traversons  imi^  grande  crise  morale ,  et  ce  qui 
est  plus  importasit  encore,  l'esprit  humain  est  détraqué,  do 
moins  on  nous  l'atteste;  car  c  la  cervelle,  à  Paris,  n'est  pas 
dans  un  état  régulier  et  sain  ;  elle  est  sur^^uffée,  surmenée, 
surexcitée,  et  ses  oeuvres,  peinture  ou  littérature,  s'en  res- 
sentent. > 

Oublions  un  instant  toutes  œs  bizarreries  pour  entendre 
un  critique  sérieux  :  «  Pour  nous,  dit  M.  Vitet,  loin  d'être  un 
plagiat  et  une  œuvre  de  déraison,  Tomementation  do  xiu''  siècle 
est  une  des  créations  les  plus  orîginaks,  les  plus  spontanées, 
les  plus  imprévues  de  l'esprit  humain,  en  même  temps  qu'une 
de  ses  œuvres  les  plus  raisonnables  et  les  plus  méthodiques... 
Cette  richesse  somptueuse  des  façades,  où  l'on  dit  que  la  rai- 
son se  perd,  cesse  d'être  une  énigme  quand  oa  sak  eu  péné- 
trer le  sens,  (}uaQd,.  au  lieu  de  s'arrêter  à  quelques  défants 
de  symétrie  matérieUe,  on  s'^ve  jusqu'à  k  signification  syDfr- 
bobqiiede  ces  grandes  compositions,  quand  on  cherche  rfaar* 
moDÎe  générale  cachée  sous  leur  brillante  variété  \  »  — Aiin 
aurait  jugé  M.  Takie^  si  le  paganisme  avait  construit  do6>  ca- 
tiiédrales. 

Son  antipathie  contre  le  n>oyen  âge  est  d'aoÉtant  BDoihft 
légitime  qu'il  doit  aux  chefsr-d'ceuvre  de  cette  époqucses  plus 

*  T*iude$  sur  Vhhioire  de  VarU  ncfiuâdme  «Srie,  fr.  Se  et  1^, 
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belles  pages.  Oui,  son  âme,  comme  la  nôtre,  a  subi  parfois 
Firrésistible  séduction  de  Tart  chrétien  ;  et,  oubliant  alors  sa 
théorie  des  milieux  et  tous  ses  préjugés,  il  écrit  ces  Ugnes 
pleines  d'enthousiasme  :  «  Comme  ces  barbares  du  moyen 
âge  ont  senti  le  contraste  des  jours  et  des  ombres  !  Que  de 
Rembrandts  il  y  a  eu  parmi  les  maçons  qui  ont  préparé  ces 
ondoiements  mystérieux  des  ténèbres  et  des  lueurs  !  Gomme 
il  est  vrai  de  dire  que  Vart  n'est  qu'expression^  qu'il  s^agît 
avant  tout  d'avoir  une  âme,  qu'un  temple  n'est  pas  un  amas 
de  pierres  ou  une  combinaison  de  formes,  mais  d'abord  et 
uniquement  une  religion  qui  parlai  > 

Il  semble  que  dès  ici-bas  Dieu  se  venge  de  ses  ennemis 
en  permettant  que  leurs  plus  belles  œuvres  soient  dues  à  une 
inspiration  chrétienne.  N'en  fut-il  pas  ainsi  pour  l'auteur  de 
Zaïre?  M.  Taine  est  puni  de  la  même  manière.  Jamais  il  n*a 
écrit  de  pages  d'un  meilleur  goût,  d'un  sentiment  plus  exquis 
que  celles  où  il  nous  peint  Fra  Angelico  de  Fiesole  menant 
dans  sa  solitude  une  vie  innocente,  ravie  en  Dieu,  et  par  ses 
mystiques  peintures  exprimant  les  visions  d'une  âme  sainte 
et  les  splendeurs  du  jour  éternel. 

Je  voudrais  ajouter  à  ces  éloges ,  mais  le  matérialiste  ap- 
paraît bientôt  et  m'impose  le  devoir  de  flétrir  ses  doctrines. 
Elles  se  dévoilent  surtout  dans  ses  appréciations  sur  la  Re- 
naissance. 

III 

La  Renaissance,  dit  M.  Taine,  est  «  le  retour  aux  sens  et 
à  la  vie  païenne.  >  Après  un  hiver  de  quinze  stècleSy  le  noble 
paganisme  verse  de  nouveau  sur  le  monde  des  torrents  de 
lumière,  répand  à  flots  sa  vivifiante  chaleur,  et  faitéclore  des 
'  chefs-d'œuvre  dignes  du  siècle  de  Périclès.  Comme  dans  la 
Grèce  antique,  les  artistes  prennent  intérêt  au  corps  animal, 
au  personnage  nu.  Chose  plus  importante  encore,  leur  vie 
s'écoule  dans  les  orgies  et  dans  les  crimes  de  toute  sorte  ;  car 
«  si  l'on  voit  alors  en  Italie  une  renaissance  des  arts  païens^ 
c'est  qu'on  y  retrouve  une  renaissance  des  mœurs  païennes.  • 

Quel  milieu  favorable  pour  l'art  ! 
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Aussi,  dans  la  description  de  cette  société  où  la  volupté  et 
le  meurtre  inspirent  le  génie,  notre  critique  s'abandonne  aux 
transports  de  Fenthousiasme.  —  c  L'antique  idée  païenne  re- 
paraît,., amenant  avec  soi  le  culte  de  la  beauté  et  de  la  force; 
en  Italie  d'abord  ;  car  de  tous  les  pays  d'Europe,  c'est  le  pltis 
païen...  S'épancher,  contenter  son  cœur  et  ses  yeux,  lancer 
hardiment  sur  toutes  les  routes  de  la  vie  la  meute  de  ses 
appétits  et  de  ses  instincts,  voilà  donc  le  besoin  qui  apparaît 
dans  les  moeurs...  Les  hommes  mangent  et  boivent,  font  ri- 
paille, remuent  leurs  membres,...  sonnent  les  cloches,  s'em- 
plissent de  bruit  :  rudes  bacchanales  où  l'homme  se  débride 
et  qui  sont  la  conséquence  de  la  vie  naturelle...  En  ce  mo- 
ment, dans'  l'essor  soudain  du  bien-être  corporel,  l'homme 
s'adore  lui-même,  et  il  ne  reste  en  lui  de  vivant  que  le  païen. . . 
Faisant  taire  les  voix  enfantines  ou  nasillardes  du  moyen  âge, 
il  ne  daigne  plus  s'entretenir  qu'avec  la  noble  antiquité.  Il 
accepte  ses  dieux...  Après  l'affreuse  nuit  du  moyen  âge  et 
les  douloureuses  légendes  des  revenants  et  des   danmés, 
c'est  un  charme  que  de  revoir  l'Olympe  rayonnant  de  la 
Grèce  ;  ses  dieux  héroïques  et  beaux  ravissent  encore  une 
fois  le  cœur  des  hommes  ;  et  ce  siècle  de  fortes  actions,  de 
libre  sensualité,  d'invention  hardie,  n'a  qu'à  suivre  sa  pente 
pour  reconnaître  en  eux  ses  maîtres  et  les  éternels  promo- 
teurs de  la  liberté  et  de  la  beauté.  »  —  Ce  paganisme  ne  vit 
pas  seulement  dans  l'imagination  des  artistes;  il  pénétre 
jusqu'au  cœur  et  conduit  cette  génération  nouvelle  à  l'apos- 
tasie. Ecoutez  plutôt:  <  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  dehors 
de  la  vie  antique  qu'ils  s'approprient,    c'en  est  le  fonds, 
j'entends  la  préoccupation  de  la  vie  présente,  l'oubli  de  la  vie 
future,  l'appel  aux  sens,  le  renoncement  au  christianisme.  » 
Toutefois,  la  Renaissance  n'est  pas  irréprochable  aux  yeux 
de  M.  Taine;  et  savez-vous  pourquoi  il  lui  reûïm  une  par^  de 
ses    affections,  et  lui  inflige  même  un  blâme  assez  sévère? 
—  Elle  n'est  pas  assez  païenne,  les  artistes  ont  encore  parfois 
des  remords,  «  de  loin  en  loin,  à  la  pensée  de  l'enfer,  il  lepp 
vient  un  frisson,  et  ils  croient  s'acquitter  avec  des  cierges, 
des  signes  de  croix  et  des  patenôtres  ;  mais  de  fondation,  ce 
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sont  des  païens,  de  vrais  barbares,  etla^aule  voix  qw  parle 
en  eux,  c'est  celle  delà  chair  émue,  des  ûafsquifrémisseQt 
des  membres  qui  se  tendent,  et  de  la  cervelle  trop  pleine  où 
bruit  Tessaim  des  formes  et  des  couleurs.  »  —  Après  avoir 
décrit  la  basilique  de  Saint-Pierre  qu'il  trouve  grandiose  el 
théâtrale,  le  critique  ajoute  :  «  Les  gens  qui  ont  fait  Saint- 
Pierre  étaient  des  païens  qui  avaient  peur  d'être  damnés, 
rien  de  plus...  Ils  faisaient  maigre  le  vendredi  et  peignaient 
4in  saint  pour  obtenir  ses  bons  oifices...  Ils  ont  renouvelé 
Fancien  paganisme,  mais  une  seconde  pousse  ne  mijmm 
la  première.  La  petite  superstition,  la  dévotion  éfroitesont 
venues  vite  déformer  et  affadir  la  puissante  inspiration  primi- 
tive. »  —  Le  païen  déformé  par  la  pratique  du  chrislianisme, 
c'est  une  idée  assez  nouvelle,  et  qui  explique  à  merveille  tant 
ce  que  l'art  du  xvr  siècle  peut  avoir  de  défectueux! 

Les    croyances  et  les  mœurs  sont  d'ordinaire  en  parfait 
accord  ;  et  le  renoncement  au  christianisme  de\'ail  ramener 
dans  la  société  ce  qui  caractérise  un  peuple  paîienJiBStind 
du  meurtre  et  la  volupté  animale.   Et  il  eo  fut  ainsi,  u|t 
M.  Taine.  —  Pour  le  prouver,  il  cite  Cdlini  et  autres  autorités 
dignes  d'une  égale  créance.  Les  débauches  de  toute  sort* 
sont  racontées  avec  une  complaisance  singulière»  ^  P^ 
avec  une  crudité  qui  m'interdit  Hième  l'allusion.  Us  Vifs^ 
sont  farouches  conime  celles  des  placers  de  San-f rawisco,  « 
partout  on  ne  trouve  que  des  vendette  à  la  façon  corse.  <  ^ 
spectacles  que  l'on  a  journellement  a  Rome  ou  dans  te  cn^ 
roDS  sont  atrooes.  • —  c  On  rentrait  dans  l'état  sauvjgc*" 
Les  Italiens  de  ce  temps  sont  lettrés  et  assassios:  <<^^ 
des   loups   intelligents.  »  —  «  MacbiaveL  grand  tan"»' 
honnête  mème^  écrivît  un  livre,  le  Prince^  pour  justiw'' 
du  moins  pour  autoriser  la  trahison  el  l'assassinat.  ^"^^ 
l'appui  de  «es  maximes  viennent  une  foule  d'anccdo»^ 
Grèce  à  ces  récits,  Tart  de  b  Renaissance  nous  est  î«^* 
ce  qui  est  mieux  encore,  l'opuscule  qui  donne  c^ 
pilleuses  explicattcms  ne  coûte  pas  cher:  «  U  p^^ 
où  sont  toutes  ces  histoires  est  de  DinoGompagni,  un  con^ 
porain  du  Dante;  il  est  grand  comme  la  main,  ooiUe 
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francs,  et  on  peut  remporter  avec  soi  dans  sa  poche.  Entre 
deux  moQuinenis,  dans  un  cafë,  sous  une  loggia^  on  en  Ik 
qudkjues  morceaux,  une  rixe,  une  délib^^tion,  uœ  sédition, 
et  les  {Merres  muettes  deviennent  parlantes,  i»  Joignez  à  ce 
petit  livre  les  mémoires  deCeUkii  et  ccmsorts  pour  les  époques 
suivantes,  et  vous  aureiE  Tintelligenoe  de  Fart. 

Je  suis  encore  loin  de  comprendre,  je  l'avoue,  qu'il  y  ait 
«  uDe  liaison  forcée  et  une  eoncardanoe  fixe  >  entre  le  pro- 
grès artistique  de  cette  époque  et  les  crimes  d'un  assassin 
ou  d'un  débuché.  IL  Taine  est  moâns  difficile;  à  son  dire, 
on  trouve  dans  oe  milieu  de  la  vie  animale  dévei^oadée  une 
source  d'inspirations  bien  autrement  féconde  que  le  christia- 
nisme. Car  cette  habitude  de  gioet-apens  <  exï  mûitenant 
l'âme  tendue  et  occupée  de  sentiments  tragiques  A  forts,  la 
rendait  d'autant  plus  sensible  aux  arts  dont  la  beauté  et  la 
sérénité  faisaient  contraste.  »  —  <  L'himme  prend  l'habitude 
des  résolutions  extrêmes  et  soudaines  ;  il  est  tenu  de  savoir 
tuer  ou  faire  tuer  à  l'instant.  De  plus,  oonmie  il  vit  dans  un 
danger  continu  et  extrême,  il  est  rempli  de  grandes  anxiétés 
et  de  passions  tragiques*..  La  vie  est  orageuse  et  la  volooté 
tendue.  Les  âmes  s(Hit  plus  fortes  et  ont  tout  leur  jeu.  j  —  La 
conclusion  est  facile  pour  les  élèves  d'un  tA  maître.  Veuleat41s 
avoir  unéâmepius  fi^rte^  occupée  de  ^efUimenU  tragiques^  fiMg 
seimUe  hmx  (wU^  en  un  mot,  une  âme  d'artiste,  *••  qu'ils 
imitent  Benvenuto  Oellîni. 

Avec  Je  paganisme,  on  trouve  encore  à  cette  époque  un 
ensemble  de  raoNnns  qui  «  intéressait  au  personnage  nu,  au 
oerps  animal  en  mouvement.  » 

<  Vous  intéresseK-^aiis»  dit  IL  Taine,  au  gonflement  des 
muscles  qui  soulèvent  une  épaule  et  par  contre-coup  arc- 
boutent  le  tronc  sur  la  cuisse  opposée?  C'est  dans  cette  en- 
ceinte limitée  et  fermée  que  les  gntnds.tfiistes  de  oe  temps4à 
ont  pensé,  et  Raphaâ  est  au  centre...  Il  avait  contemplé  les 
Dpbles  corps  et  compris  la  fière  nudité.  >  —  Bans  un  bomme 
ou  danâ  une  femme,  «  Raphaël  ne  trouvait  ic^tem^ment  qu'un 
animal  humain  bien  membre,  bien  portant,  qui  hii  fournissait 
des  motifs  de  ligne.  *  Dès  lors»  nous  n'avons  plus  raison  de 
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nous  étonner,  si  le  critique  voit  seulement  dans  les  madones 
célèbres  du  prince  des  peintres  —  quelle  impudeur  !  —  le 
superbe  animal  vierge j  et  dans  la  Transfiguration^  des  bras  et 
des  jambes,  des  reins  et  des  saillies  de  muscles  !  c  Je  viens 
de  voir  cette  célèbre  Transfiguration  qu'on  appelle  le  plus 
grand  chef-d'œuvre  de  l'art...  Raphaël  croit-il  à  queique 
chose  dans  son  miracle?  Il  croit  avant  tout  qu'il  faut  choisir 
et  ordonner  des  attitudes.  Cette  belle  femme  à  genoux  songe 
à  bien  placer  ses  deux  bras  ;  les  trois  saillies  de  muscle  sur 
son  bras  gauche  font  une  suite  agréable  ;  la  chute  des  reins, 
la  tension  de  toute  la  machine  depuis  le  dos  jusqu'à  Tortetl 
sont  justement  la  pose  qu'on  arrangerait  dans  un  atelier. 
L'homme  au  livre  pense  à  montrer  son  pied  si  bien  dessiné... 
Moïse  et  Elie  dans  la  gloire  aux  deux  côtés  du  Christ  sont  des 
nageurs  qui  déploient  leurs  jambes.  Ce  Christ  lui-même  avec 
ses  pieds  si  nettement  marqués,  ses  orteils  séparés,  n'est 
qu'un  beau  corps*.  > 

Le  paganisme  des  mœurs  et  le  sensualisme  de  Varl  sont 
donc,  au  dire  de  M.  Taine,  les  traits  caractéristiques  de  la 
Renaissance.  —  Et  sur  quelles  bases  reposent  ces  apprécia- 
tions ?  —  Sur  une  foule  d'anecdotes  plus  ou  moins  véridi- 
ques.  —  Supposé  leur  véracité,  que  prouvent-elles?  —  Deux 
choses:  1'  Cellîni  et  ses  pareils  furent  des  débauchés,  voire 
même  de  vrais  païens  ;  —  2"  Certains  peintres  et  sculpteurs 
n'eurent  d'autre  souci  que  celui  de  la  forme.  —  Mais  condnre 
que  les  mœurs  de  cette  période  furent  complétemrat  païennes. 
Part  complètement  sensualiste,  c'est  transformer  l'exceptioa 
en  règle,  juger  une  époque  entière  d'après  ceux  qui  l'ont 
déshonorée,  et  par  suite  travestir  l'histoire.  Autant  vaudrait 

*  Voici  Tapprédation  d'un  éminent  critique  sur  ce  même  chef-d'œuvre:  «  Le 
tableau  de  la  Transfiguration  est  comme  un  être  vivant  qui  a  une  tète^  sq 
corps,  des  membres.  Une  même  vie,  le  sentiment  de  la  puissance  divine  di 
Christ,  anime  toutes  les  parties  de  cet  être.  A  cette  unité  profonde  et  ptrCost 
évidente  s'ajoute  une  égale  harmonie  :  de  la  base  au  sommet  tout  cooFerge 
vers  le  Christ  ;  de  la  base  au  sommet  on  voit  croître  le  sentiment,  croare  la 
puissance,  croître  la  lumière,  croître  la  beauté  jusqu'à  cette  figure  du  Clirisi 
où  Foeil  s'arrête  subjugué,  et  dont  l'éclat,  moins  éblouissant  que  pénétnnt  et 
doux,  va  jusqu'au  cœur  et  l'enveloppe  des  pures  flammes  de  rameur.  »  {U 
science  du  Beau,  par  M.  Charles  Lévêque,  t.  Il,  p.  487.) 
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dire  que  l'esprit  actuel  de  la  France  est  représenté  par  la 
conduite  de  certains  hommes  et  les  doctrines  de  certains 
livres.  Dieu  merci!  les  lois  les  plus  élémentaires  de  la  logique 
tout  aussi  bien  que  l'honneur  de  notre  pays  protesteraient 
contre  pareille  assertion. 

Au  XV''  siècle,  une  immense  révolution  éclate,  ébranlant  à 
la  fois  les  assises  séculaires  de  la  société  et  de  la  religion  ;  et 
conmie  dans  toutes  les  grandes  crises,  la  vérité  et  Terreur,  le 
bien  et  le  mal  se  firent  une  guerre  acharnée,  dont  nous  res- 
sentons encore  les  contre-coups.  Parmi  les  causes  multiples 
de  cette  lutte,  j'en  signale  une  seule.  Lorsque  les  monuments 
de  l'antiquité,  ensevelis  dai\s  la  poussière  des  siècles,  appa- 
raissent de  nouveau  avec  tout  le  prestige  d'une  beauté  depuis 
longtemps  presque  inconnue,  leur  résurrection  est  saluée  par 
des  clameurs  enthousiastes  dans  l'ItaUe  entière.  Au  milieu  des 
transports  de  cette  admiration  fiévreuse,  le  paganisme  trouve 
des  panégyristes  passionnés  jusqu'au   délire,  oublieux  de 
leurs  croyances  chrétiennes,  ne  jurant  que  par  les  divinités 
de  l 'Olympe,  plaçant  bien  au-dessus  de  l'Évangile  les  fables  de 
la  naythologie,  enfin  sensualistes  dans  leurs  œuvres  artistiques 
comme  dans  les  actes  de  leur  vie  privée.  Grâce  aux  largesses 
et  à  la  protection  puissante  des  Médicis,  le  naturalisme  obtient, 
surtout  à  Florence,  un  succès  plein  de  scandales  ;  et  sous  la 
domination  de  Laurent  le  Magnifique,  pour  flatter  ses  goûts, 
gagner  une  couronne  et  quelques  pièces  d'or,  l'art  se  dégrade 
jusqu'au  cynisme  et  ne  rêve  plus  d'autre  idéal  que  les  nudités 
voluptueuses.         i 

Même  dans  ces  jours  malheureux  où  le  paganisme  menace 
de  tout  envahir,  nous  trouvons  des  artistes  fidèles  aux  saintes 
traditions  du  passé,  quitte  à  être  exclus  des  bonnes  grâces 
du  prince.  Imitateurs  de  l'art  grec,  qui  mieux  que  tout  autre 
nous  a  révélé  le  secret  de  la  beauté  plastique,  ils  demeurèrent 
en  même  temps  disciples  respectueux  de  l'ancienne  peinture 
italienne,  dont  les  tableaux  avec  leurs  cortèges  d'anges,  leurs 
séraphiques  visions,  leurs  resplendissantes  auréoles,  et  leurs 
corps  débarrassés  du  poids  de  la  matière  et  transfigurés  par 
les  divines  joies  des  bienheureux,  arrachent  l'âme  de  celui  qui 
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fes  contemple  aux  sédnctions  terrestres  pour  la  ravir  jusqu'au 
€!d.  Mettwit  à  profit  les  découvertes  réeentes  pourperfw- 
tioDner  Tart  de  Gimabué,  de  Giotto,  de  Fra  Angrfco,  ilsmè- 
tcnt  d'une  forme  toujours  plus  gradeuse  les  rdigieuses 
conceptions  de  leurs  devanciers,  donnent  au  «rps  hmm 
des  contours  plus  harmonieux  et  plus  souples,  eipriment 
d^une  manière  moins  vague  les  diverses  passions,  font  me 
plus  graffide  part  an  réd  sans  bannir  toutefois  les  mystiques 
rêveries  du  moyen  âge,  et  ils  resserrent  ainsi  Palfoow  intiffle 
entre  le  génie  grec  et  Finspiration  chrétienne,  qui  briïe  J© 
si  vif  éclat  dans  les  grandes  oeuvres  de  l'art  au  xyi*afcle. 

Mais  la  réaction  contre  le  mouvement  antireligieux  q»  en- 
traînait l'art  et  la  société  florentine  à  la  décadence,  frt  surtout 
due  à  un  moine  dominicain,  dont  cbacun  s«t  la  dra»tH}ue 
histoire.  Seul,  sans  autre  glaive  que  celui  de  sa  pénétrante 
parole,  enflanmié  de  zèle  pour  la  gloire  de  sa  patrie  et  de  s» 
Dieu,  Savonarole  entreprend  une  croisade  coalre  b  wescf 
des  nonreaux  païens;  et  dm^ant  les  sept  années  (le  sa  ^o"*^' 
puissante  domination  sur  la  cité  des  Médicis,  parlasMUte 
de  sa  vie,  l'éloquence  populaire  de  ses  prédications  oeciiaqw 
jour  où  il  fait  retentir  dans  un  langage  biblique  de 
droyantes  menaces  contre  les  corrupteurs  de  la  jeuness*' 
nouveau   jM^phète  enthousiasme  ses  nonobreux  mi^^ 
renouvelle  les  mœurs  comme  les  arts,  fait  enlever  des  oralw^'S 
et  des  églises  les  tableaux  qui,  loin  de  nourrir  la  piété,  «a 
une  continuelle  tentation  pour  les  fidèles,  proscrit  les  ouvraj?^ 
immoraux  introduits  dans  les  écoles  sans  rejeter  tous 
grands  écrivains  de  Rome  et  d'Athènes,  rétablit  la  "*P 
tueuse  simplicité  des  fètes  de  l'Église  et  la  récitation  coB«nun^ 
des  prières  dans  les  familles,  enfin  transforme  cepeoF 
venu  sensuel  et  presque  impie  en  un  peuple  chrétien.  l'«^ 
il  eut  péri  sur  un  bûcher,  immolé  par  tous  ceux  doot  u  a 
énergiquement  combattu  les  basses  convoitises,  k  soflw' 
de  ses  enseignements  religieusement  recueillis  survécut»^ 
supplice;  et  ce  grand  réformateur,  vénéré  par  sainte w 
rine  de  Ricci  et  par  saint  Philippe  de  Néri,  était  pb^^î  P 
Raphaël  dans  la  dispute  du  Saint-Sacrement,  sans  doutes 
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Tordre  de  Jules  II,  au  nombre  des  plus  célèbres  docteurs  de 
FÉglise  catholique.  Dans  une  étude  complète,  des  restrictions 
à  cet  éloge  seraient  nécessaires  ;  mais  Thistoire  n'a  pdnt  en** 
core  dit  son  dernier  mot  sur  cet  adversaire  implacable  des 
tendances  païennes,  et  tout  en  blâmant  les  exagérations  de 
sa  polémique  passionnée,  elle  ne  pourra  jamais  méconnaître  la 
salutaire  influence  qu'il  exerça  sur  le  progrès  de  l'art  chré- 
tien*. 

Au  dire  de  M.  Taine,  toujours  fécond  en  découvertes  origi- 
nales, ce  vaillant  lutteur  qui  expire  au  déclin  du  xv*  siècle, 
ftft  «  le  dernier  chrétien  \  >  C'en  est  donc  fait  de  notre  sainte 
religion,  d'après  notre  critique,  et  saint  Vincent  de  Paul  lui- 
mèfne  viendra  trop  tard  pour  trouver  place  au  nombre  des 
fidèles  de  Jésus-Christ.  Les  cendres  du  martyr  jetées  dans 
l'Arno,  le  monde  s'engage  c  dans  la  voie  contraire,  »  et  le 
paganisme  va  faire  sa  rentrée  triomphale,  —  Dieu  merci  1  rien 
n'est  plus  faux.  Dans  ce  xvi*  siècle  flétri  par  M,  Taine  du  nom 
de  païen,  s'il  y  eut  des  excès  blâmables,  un  engouement  par- 
fois puéril  pour  les  profanes  nouveautés,  même  chez  ceux  qui 
auraient  dû  par  devoir  s'opposer  à  ce  dévergondage  des  pas- 
sions mauvaises,  les  sentinelles  vigilantes  poussèrent  bientôt 
le  cri  d'alarme  ;  et  quand  Luther  arbora  le  drapeau  de  la  ré- 
volte, l'hérésie  trouva  pour  la  combattre  une  armée  de  héros. 
Depuis  l'ère  des  persécutions,  jamais  peut-être  l'Église  n'a 
donné  à  l'Italie  une  phalange  de  chrétiens  plus  illustres,  prê- 
chant mieux  encore  par  leurs  exemples  que  par  leurs  paroles 
la  soumission  au  dogme  catholique  et  la  pureté  des  mœurs, 
saint  Gaétan,   saint  André  Avellin,  saint  Camille  de  Lellis, 
saint  Joseph  Calasanzio,  saint  Jérôme  Émilien,  saint  Joseph  de 
Copertino,  saint  Ignace  de  Loyola,  saint  Philippe  de  Néri, 


*  V.  les  belles  études  de  M.  Rio  sur  Savonarole et  ses  disciples,  Art  chrétien^ 
t.  II,  c.  xiT  et  XIII. 

*  Voici  la  phrase  de  M.  Taine  ;  il  s'agit  de  Fra  Angelico  :  «  Il  est  lai-môme 
la  dernière  des  fleurs  mystiques.  Ce  monde  qui  Tentourait  et  qu'il  ne  counais- 
saît  pas  achevait  de  s'engager  dans  la  voie  contraire^  et,  après  un  court  accès 
d'enthousiasme,  allait  brûler  son  successeur,  un  dominicain  comme  lui,  le  der- 
nier chrétien^  Savonarole.  » 
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saint  Louis  de  Gonzague,  saint  François  Caracciolo,  saint  Char^ 
ks  Borromée,  saint  Pie  V  et  bien  d'autres,  fondateurs  d' œuvres 
apostoliques  ou  chefs  de  familles  religieuses,  dont  le  monde 
entier  recueille  depuis  trois  siècles  les  incalculables  bienfaits. 
La  Papauté  n'était  point  restée  en  dehors  du  mouvem^it  de 
la  Renaissance,  et  comme  le  remarque  M.  Rio,  c  elle  a  salué 
spontanément  non-seulement  le  réveil,  mais  aussi  le  culte  de 
la  littérature  antique,  parce  qu'elle  y  a  vu  instinctivement  un 
secours   plutôt  qu'un  danger...  Mais  en   admettant    cette 
étrangère  dans  l'enceinte  sacrée,  l'Église  a  voulu  qu'elle  se 
purifiât  de  ses  souillures  et  qu'elle  revêtît  une  sorte  de  robe 
baptismale,  pour  avoir  droit  de  cité  dans  la  république  chré- 
tienne*, ï  Or,  l'art  ainsi  régénéré,  s'inspirant  à  la  fois  du 
génie  grec  et  du  génie  chrétien,  a  produit  les  vrais  chefs- 
d'œuvre  du  XV!""  siècle,  et  quelle  que  soit  la  perfection  de  la 
forme  extérieure  et  sensible,  ils  doivent  à  l'expression  des 
sentiments  religieux  leur  principale  beauté.  Sans  le  secours 
du  divin  idéal,  qu'auraient  été  Léonard  de  Vinci,  Raphaël, 
Michel-Ange,  glorieux  triumvirat  qui  domine  tous  les  artistes 
de  cette  époque?  Quand  l'auteur  delà  Cène,  absorbé  dans 
ses   contemplations,  cherchait  un  type  de  beauté  parfaite 
pour  la  figure  du  Sauveur,  au  prince  l'accusant  de  lenteur  il 
répondait:  Chela  testa  di  Çhristo  non  voleva  cercare  in  terra; 
et  il  saisissait  son  pinceau  d'une  main  tremblante,  craignant 
que  son  ouvrage  ne  fût  indigne  du  céleste  modèle  entrevu 
par  son  âme.  Ce  n'est  point  non  plus  sur  la  terre,  ni  dans  la 
mythologie  païenne,  que  Michel-Ange  a  puisé  ses  grandioses 
conceptions;  et  M.  Taine  lui-même,   après    avoir   signalé 
quelques  défauts  cle  la  fresque  du  Jugement  dernier,  oublie  un 
instant  ses  paradoxales  théories  pour  ne  plus  voir  que  «  le 
disciple  du  Dante,  l'ami  de  Savonarole,  le  solitaire  nourri 
parmi  les  menaces  de  l'Ancien  Testament,...  qui  passait  neuf 
ans  sur  cette  œuvre  immense,  l'àme  remplie  par  la  pensée 
du  juge  suprême,  écoutant  d'avance  les  tonnerres  du  dernier 
jour.  »  Est-ce  que  Raphaël,  comme  son  rival  de  gloire,  ne 

*  Art  chrétien^  t.  U,  p.  4. 
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nous  a  point  laissé  la  majestueuse  empreinte  de  sa i loi  dans 
la  Dispute  du  Saint-Sacrement?  Si  son  cœur  fut  parfois  trop 
sensible  aux  beautés  mortelles,  s'il  a  glorifié  dans  quelques- 
unes  de  ses  compositions  la  chair  aux  dépens  de  l'esprit, 
toujours  son  âme  longtemps  imprégnée  des  parfums  du  ciel 
conserva  quelque  chose  de  Tarome  qu'elle  avait  reçu;  et 
dans  ses  dernières  années  il  créait  encore /a  Vierge  de  Dresde 
€  le  plus  sublime  tableau  qui  soit  peut-être  au  monde,  la  plus 
claire  révélation  de  l'infini  que  les  arts  aient  produite  sur  la 
terre  \  »  Et  ce  chant  du  cygne,  ce  magnifique  poëme  de  la 
Transfiguration^  qui  fut  placé  à  côté  de  la  dépouille  glacée 
de  Raphaël  conwne  un  éclatant  et  dernier  témoignage  de  ses 
croyances,  ne  nous  montre -t- il  pas  que  le  disciple  du 
Pérugin  n'a  jamais  complètement  oublié  les  traditions  om- 
briennes, et  qu'il  a  puisé  les  plus  belles  inspirations  de  son 
génie  à  la  source  sacrée  des  enseignements  catholiques? 

Comment  donc  M.  Taine,  d'une  manière  assez  insidieuse, 
ose-t-il  mettre  en  doute  la  foi  de  Raphaël  à  la  divinité  de 
Jésus-Christ?  Conmient  a-t-il  pu  voir  dans  ce  tableau  un 
argument  en  faveur  de  ses  utopies  sensualistes  ?  —  Dites 
donc  plutôt  que  vous  n'avez  pas  le  sentiment  de  l'art  chré- 
tien, que  le  génie  de  Raphaël  s'élève  à  des  hauteurs  où  votre 
vue  ne  peut  atteindre,  que  le  monde  spirituel  dont  il  nous 
fait  entrevoir  les  magiques  reflets  est  pour  vous  un  monde 
inconnu,  que  l'œil  de  chair  préfère  «  l'étalage  et  le  triomphe 
du  corps  nu  »  au  spectacle  de  l'idéale  beauté  qui  ravit  le 
cœur  bien  au-dessus  des  joies  vulgaires  et  des  appétits 
grossiers.  Eh  quoi  !  ce  Christ  tout  radieux  d'une  divine 
clarté,  qu'un  souffle  mystérieux  gonflant  sa  blanche  tunique 
élève  vers  le  ciel,  ce  doux  Sauveur,  dont  la  tête  inclinée  et 
les  bras  entr'ouverts  invitent  les  hommes  à  venir  recevoir 
le  baiser  de  paix,  n'a  rien  dit  à  votre  âme,  et  en  lui  vous 
n'avez  aperçu  qu'un  beau  corps  ?  Arrachez  le  bandeau  que  le 
matérialisme  place  sur  vos  yeux  ;  et  en  présence  de  l'inunor- 
lelle  peinture  vous  entendrez,  conrnie  tant  d'autres,  retentir 


*  Études  sur  f  histoire  de  lart,  par  M.  Vilet,  troisième  série,  p.  55. 
XII.  55 
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la  parole  adressée  aux  trois  disciples  surleîhabor.Hifar/ 
filius  meus  dilectus,  ipsum  audits. 

Parmi  les  artistes  de  la  Renaissance,  plu^eurs,  et  des  pltM 
illustres,  ue  furent  donc  pas  de  lirais  païens j  et  ils  surent 
échapper  à  F  invasion  du  doute  et  du  sensuaUsme.  Je  ne  pois 
réfuter  ici  toutes  les  calomnieuses  impotalions  de  M.  Taioe, 
mais  comm^it  ose-t-il  nous  proposer  pour  types  m  (M, 
ou  bien  encore  un  Fra  Filippo  Lippi,  vil  courtisan  des  Média 
et  moine  i^ostat,  en  proie  à  des  accès  de  brutal  pério(Sqiie, 
a'abandoDuant  aux  plus  scandaleuses  débaadies  et  c  y  va- 
quant sans  cesse  sans  s^arrèter  jusqu^à  sa  mort?  »  lA-ce 
bien  là  «  le  Térîtable  artiste  de  la  Renaissance?  >  k  k 
comprends  pas  ces  symps^és  d'un  écrivaiD,  fùt-il  matéria- 
liste; et  j'affirme  qu'en  glorifiant  de  tels  béros,  i)  o'esl 
point  permis  de  rabaisser  au  niveau  de  leurs  compositions 
sensuelles  ks  œuvres  où  triomphent  la  foi  dirétienDeelle 
génie  humain. 

Les  préférences  de  notre  critique  sont  évidertes,  et  si  le 
doute  était  encore  possible,  il  disparaîtrait  en  parcoiiraot  les 
pages  consacrées  à  la  peinture  vénitienne.  Ce  qttiV&s\fftott\ 
ravi  d'entliousiasme,  ce  ne  sont  point  les  toiles  does  aux 
peintres  spîritualistes  de  l'éccde  de .  Bellini  ;  c^,  p<^^  P^ 
duire  ces  merveilles,  comme  le  dit  M^  Rio,  <  il  a  Mu  U 
triple  vitalité  qui  forme  la  base  de  Tidéal  dans  fhoninf.  b 
vitalité  des  âmes  par  la  foi,  la  vitalité  des  caractères  parle 
patriotisme  et  les  vertus  militaires,  la    vitidité  des  m^^ 
tions  par  la  poésie,  et  particulièrement  par  la  poésie  rdigi^ 
et  légendaire  *•  »  Or,  nous  Tavons  déjà  démontré,  Tidéaldf 
H.  Taine  est  dans  les  bas-fonds  du  sensualisme.  EcoutABS^'^ 
jaous  disant  ce  qui  a  par-dessus  tout  ému  son  àme:  <  Oq^ 
peut  pas   quitter  ces  Vénitiens,  le  bien   profond  de  ^ 
paysages,  les  nudités  lumineuses  dans  une  ombre  è^^- 
les  rondeurs  des  épaules  enveloppées  dans  un  air  palp^' 
la  pulpe  frémissante  des  chairs  épanouies  comme  dest^^ 
de  serre,,  les  plis  chatoyants  des  étoffes  lustrées,  les  &^ 

*  De  VAai  ckrétiem^  t  iV,  p.  4  ». 
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tournures  des  yieâlards  allongés  dans  leurs  simarresy  la 
voluptueuse  élégance  des  visages  de  femmes,  la  forée  de 
regard,  de  structure  et  d'étreinte  avec  laquelle  les  corps  tor- 
dus ou  dressés  étalent  Topuleuce  de  leur  sève  et  la  vitalité  de 
leur  sang.  »  Eè  ailleurs,  parlant  encore  des  Yénitieas  :  «  h 
ne  saU  pas^  dit-il,  si  je  cède  à  un  attrait  personnel  quand  je 
les  préfère  à  tons.  »  —  Je  ne  puis  partager  le  doute  de 
M.  Taîne,  et  après  une  étude  conscieneieuse  de  aes  ouvrages, 
je  suis  à  même  de  lui  dire  quel  est  le  motif  de  ses  attraits. 

Matérialiste,  il  ne  peut  aimer  que  Texpression  de  la  vie 
corporelle  ;  atkée,  il  ne  peut  estimer  une  ceuvre  d'art  où 
domine  Félément  religieux  ;  et  voilà  pourquoi  le  paganisme 
avec  la  Ubre  allure  de  ses  mœur&,  le  aupearbe  animid  huitiaiB 
avec  sa  voluptueuse  élégance  et  ses  nudités  lumineuses,  sont 
devenus  Tobjet  de  ses  prédilections.  Gomment  pourraitnhl 
admirer  ces  Vierges  dont  le  chaste  regard  et  la  grftce  surhu*^ 
maine  rappellent  le  divin  idéal  de  la  sainte  mère  de  Jésus- 
Christ  ?  S'il  leur  accorde  quelques  mots  d'éloge,  c'est  qu'il 
imagine    une  ressemblance  avec  les  symboles  impurs  des 
religions  païennes  ;  car  il  ne  voit  pour  l'artiste  aucun  type 
plus  élevé  que  celui  des  divinités  olympiques,  et  pour  son 
pays  aucune  existence  plus  heureuse  que  t  le  triomfdaie  de  la 
grande  vie  dévergondée  et  lâchée  en  plein  aîr  et  en  plein 
soleil.  N 

Ainsi  s'expliquent  ses  préférences  pour  l'école  véditienne, 
et  surtout  pour  Titien,  peintre  ineompairable  par  la  richesse 
du  coloris,  mais  <fent  le  pinceau  trop*  souvent  lubrique  servait 
à  raviver  les  convoitises  de  TÂrétiii  et  de  ses  pareils,  quand 
Fexcès  de  la  volupté  avait  émoussé  les  sens  de  tous  ces  dé^ 
bauchés  ignobles.  En  présence  de  ces  peintures,  où  les  raffi- 
nements de  la  sensualité  s'étalent  avec  une  impudeur  sans 
égale,  M.  Tame  s'extasie  comme  s'il  avait  enfin  trouvé  la 
réalisation  de  son  idéal.  «  Il  faut,  dit*il,  réserver  son  dernier 
regard  pour  les  deux  Vénus  de  Titien,  i  Après  une  description 
que  j'omets  pour  un  motii  facile  à  deviner,  il  ajoute  :  •  Au- 
jourd'hui nous  savourons  le  plaisir  en  cachette  comme  une 
friandise  volée;  ils  l'étalaient,  le  servaient  sur  des  plats  dW 
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et  se  mettaient  à  table.  C'est  que  le  plaisir  alors  n'était  point 
vil  ou  bestial...  L'âme  ne  s'élève  point  au-dessus  des  instincts 
corporels,  c'est  pour  cela  qu'elle  y  peut  vaquer  sans  honte,  i 

Que  les  adorateurs  de  la  déesse  de  Gnide  et  de  Paphos  aillent 
s'asseoir  à  ce  banquet,  où  le  convive  s'assimile  à  la  brute! 
Mais  pour  ceux  qui  ont  encore  quelque  reste  de  dignité,  ils 
auront  peine  à  contenir  leur  indignation  contre  ces  théories, 
qui  rabaissent  l'âme  au-dessous  du  corps,  glorifient  le  vice, 
et  transforment  l'artiste  en  apôtre  de  toutes  les  corruptions. 

Désormais,  nous  connaissons  M.  Taine  conune  philosophe, 
comme  professeur  d'esthétique  et  comme  critique  d'art.  Par- 
tout nous  avons  rencontré  le  sensualiste,  dressant  un  trône  à 
la  chair  et  à  ses  instincts,  conviant  ses  disciples  et  ses  lecteurs 
à  venir  se  prosterner  aux  pieds  de  l'idole  qui  se  nomme  le 
matérialisme,  et  par  suite,  ennemi  de  l'âme  humaine  et  ennemi 
de  Dieu.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  parler  de  l'écrivain. 

IV 

Comme  un  visage  sans  expression  est  ordinairement  V'mdice 
d'une  âme  vulgaire,  l'absence  de  caractère  dans  le  style  est 
un  signe  de  médiocrité-  Toutefois,  un  homme  doué  d'une  figure 
expressive  est  loin  de  mériter  notre  estime,  si  ses  traits  ne 
reflètent  que  les  passions  d'un  cœur  corrompu  ;  quand  il  au- 
rait tous  les  charmes  d'un  Adonis,  la  saine  raison  préférera 
toujours  une  belle  âme  vivant  dans  un  corps  difforme  à  ce 
contraste  hideux  de  la  beauté  physique  servant  de  voile  à  h 
laideur  morale.  Ainsi  en  est-il  du  style  qui  est  la  physionomie 
de  Tâme.  Et  qu'importent  ses  qualités  brillantes,  s'il  ne 
sert  qu'à  manifester  des  idées  complètement  fausses  et  des 
sentiments  sans  pudeur?  Fût-il  orné  de  toutes  les  magnificences 
du  langage,  plus  sa  forme  est  attrayante,  plus  on  éprouve  de 
dégoût,  lorsque  se  montre  sous  la  gracieuse  drapene  k 
spectre  de  l'athéisme  ou  du  sensualisme. 

Est-ce  à  dire  qu'il  faille  méconnaître  la  puissance  du  talent 
dans  tout  écrivain  antireligieux?  Nullement;  car  nous  devons 
admirer  partout  les  dons  de  Dieu,  qui  fait  luire  son  soleil  sur 
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les  bons  et  sur  les  méchants.  Mais  lorsqu'un  auteur  impie  ne 
fait  usage  de  ses  nobles  facultés  que  pour  combattre  les 
choses  saintes  qui  sont  la  force  et  Thonneur  de  l'homme,  il 
apparaît  d'autant  plus  coupable  qu'il  est  mieux  doué  ;  et  au 
lieu  de  s'épanouir  à  la  lecture  de  ses  œuvres,  si  bien  écrites 
soient-elles,  le  cœur  se  serre  en  présence  de  cette  grandeur 
déchue. 

Telles  sont,  ce  me  semble,  les  impressions  que  laisse  chacun 
des  livres  de  M.  Taine.  Souvent  l'on  peut  constater  la  finesse 
et  la  sagacité  de  sa  critique,  l'originalité  de  son  esprit,  l'inta- 
rissable fécondité  de  sa  verve,  l'exubérante  richesse  de  son 
imagination;  mais  quel  déplorable  abus  de  ces  présents  du 
ciel!  De  temps  à  autre,  une  heureuse  inspiration  l'arrache  à 
ses  théories  systématiques,  son  vigoureux  talent  prend  l'essor 
avec  une  franche  allure,  et  dédaignant  le  sol  fangeux  sur  lequel 
il  rampait  naguère,  il  s'élève  jusqu^à  des  conceptions  qui  ne 
sont  pas  sans  grandeur.  Mais  ces  intervalles  sont  rares,  et 
même  alors  une  qualité  lui  fait  défaut  :  il  éblouit  le  regard  sans 
toucher  l'âme;  son  émotion  est  factice,  elle  vient  de  la  tête 
plutôt  que  du  cœur.  En  vain  cherche-t-il  de  chaleureux  ac- 
cents ;  il  ne  trouve  que  d'harmonieuses  symphonies  qui  char- 
ment l'oreille  sans  pénétrer  dans  l'intime  de  l'âme  :  chanteur 
dont  la  voix  mélodieuse  et  sonore  n'agit  que  sur  les  nerfs, 
dépourvu  qu'il  est  d'inspiration.  —  C'est  que  le  matérialisme 
tarit  la  source  des  nobles  sentiments  ;  bien  plus,  i\  laisse  au 
style  qui  lui  sert  d'organe  l'empreinte  de  sa  difformité,  et  par 
son  contact  impur,  il  le  gâte  et  l'enlaidit.  Or,  il  n'est  point 
difficile  de  démontrer  que  dans  les  écrits  de  M.  Taine  la 
forme  littéraire,  conune  l'idée,  est  manifestement  sensualiste. 
Il  s'est  peint  lui-même,  et  la  ressemblance  est  frappante, 
lorsqu'il  a  dit  des  artistes  de  la  Renaissance  :  t  De  fondation 
ce  sont  des  païens,...  et  la  seule  voix  qui  parle  en  eux,  c'est 
celle  de  la  chair  émue,  des  nerfs  qui  frémissent,  des  membres 
qui  se  tendent,  et  de  la  cervelle  trop  pleine  où  bruit  l'essaim 
des  formes  et  des  couleurs.  »  Presque  à  chacune  de  ses  pages, 
il  ne  nous  montre  que  cervelles  bouillonnantes  et  frémissantes j 
affltéx  de  la  sève  corporelle,  poésie  de  la  nudité  et  de  la  chair ^ 
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frémissements  et  élans  de  la  chair  et  du  sang,  rudes  bacdianales 
0Ù  V homme  se  débride;.,  et  comme  certain  artiste  dont  il  décrit 
ht  maDÎère,  c  il  se  complaît  à  peindre  ia  diair  florissante  et 
saine,  la  riche  et  frémissante  palpitation  de  la  vie,  la  pulpe 
sanguine  et  sensible  qui  s'épanouit  opulemment  à  la  surface 
de  l'être  animé,  les  types  réels  et  souvent  les  types  brutaux, 
l'élan  et  l'abandon  du  mouvement  libre.  »  Les  monstrueuses 
orgies  et  les  laideurs  morales  captivent  son  regard;  aussi  s  ef- 
force-t-il  de  les  étaler  en  pleine  lumière.  Le  front  dâ>arrassé 
de  vergogne  et  la  parole  impudique  à  la  bouche,  il  semble 
n'imaginer  aucun  plaisir  préférable  au  spectade  d'une  cor- 
ruption dont  la  seule  pensée  produit  en  tout  autre  F  excès  du 
dégoàt. 

Que  le  critique  flétrisse  le  mal  sans  l'exagérer ,  rien  de 
mieux  :  mais  le  respect  pour  le  lecteur  veut  qu'il  n'aille  point 
ouvrir  les  ulcères  et  jouer  avec  llnfamie;  toujours  de  ses 
lèvres  doit  s'échapper  une  vertueuse  protestatioD,  où  pa/pîte 
son  âme  saintement  indignée.  N'attendez  rien  de  parte  de 
M.  Taine;  ce  serait  exiger  un  désaveu  formel  de  ses  doctoi- 
nes.  Et  pourtant,  non-seulement  la  pudeur,  maïs  encore  le 
bon  goât,  lui  demandaient  de  jeter  un  voile  sur  certains  ta- 
bleaux et  de  taire  certaines  anecdotes;  notre  langue,  impré- 
gnée de  christianisme,  réprouve  de  semblables  peintures. 
Que  l'idiome  païen  de  l'antique  Rome  brave  Fkottttét^j  cela 
s'explique  encore  : 

Mais  le  Idcteur  français  veut  être  respecté. 

Classique  souvenir  qin  ne  laisse  pas,  je  l'awxie^  de  jeter 
quelque  incpiiétiide  dans  Tàme  de  M.  Taine  :  c  J'aurais,  d^in!!, 
deux  ou  trois  histoires  à  conter,...  mais  on  conte  ces  his- 
toires*là,  on  ne  les  écrit  point.  La  langue  francise  n^adnMt 
poiiit  V épanouissement  de  Vinstinet  simple. et  nu;  elle  appelle 
crudité  ce  qui  oA  beauté.  ^  Âipsi,  pour  notre  écrivain,  la  licen- 
cieuse crudké  est  un  type  du  beau  langage.  EmeUre  une  sevfr- 
hlafale  opinicMD,  c'est  se  condasmer  soi-mèipe  au  tribunal  de 
la  moralité  publique.  Mais  j'ai  hâte  d'en  finir  avec  ces  p^^pê- 
tuelles  descriptions  de  l'appétit  aveugle  et  de  l'instinct  bestial. 
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N'allez  point  chercher  dans  les  hautes  facultés  de  l'àme  le 
secret  de  sou  style;  il  est  par-dessus  tout  dans  t  la  fécondité 
continue  de  la  sensibilité  frémissante,  a  Aussi,  quel  délxMrde- 
ment  de  paroles  se  précipitant  à  flots  pressés;  quelle  exubé- 
rance de  mots,  quelle  accumulation  de  figures,  qui  se  heur- 
tent, s'entrecroisent;  queltourlMllonde  paillettes  étincelantes, 
où  Toeil  ébloui  cherchersdt  vainement  une  image  distincte  ! 
Voici  la  peinture  assez  singulière  d'un  relais  de  poste  sur  la  route 
de  Pérouseà  Rome  :  <c  Les  pesants  murs  de  pîerre,  les  arcades 
salieSy  les  profondeurs  noirâtres^  où  l'on  démêle  vaguem^&t 
des  formes  de  chevaux  étiques,  les.  étranges  figures  brûlées 
^jaunâtres  qui  se  démènent  au  milieu  des  harnais  avec  un 
bruit  de  ferraille,  les  yeux  luisants  allumés  par  la  fièvre,  tout 
ce  désordre  fantatisque  et  grimaçant  au  milieu  des  téndiires 
et  de  l'humidité  froide  qui  tombe  comme  un  suaire  laisse  dans 
le  cœur  et  dans  les  nerfs  un  long  sentiment  d'h(»Tenr.  Ce  qui 
achève  le  cauchemar,  c'est  le  lugubre  postillon  en  .vieille  cape 
déguenillée  qui  sautille  éternellement  dans  la  dsLvté  jaunâtre... 
A  chaque  instant  il  se  tortille  pour  bâtonner  ses  rosses,  d;  on 
voit  le  rire  fixe^  la  contraction  machinale  de  ses  mâchoÎTes 
maigres.  » 

On  le  voit,  M.  Taine  ne  fait  grâce  au  lecteur  d'aucun  dé* 
tail,  même  des  plus  vulgaires*  Ge  procédé  s'explique  aisé- 
ment. La  Nature  étant  son  unique  dieu,  tout^n  elle  est  divin, 
tout  est  nécessaire,  tout  est  digne  de  sympathie,  rien  n'est 
médiocre  ou  insignifiant.  £t  voilà  pourquoi  la  description 
plastique  abonde  dans  ses  oeuvres.  Malgré  ce  besoin  de  peindre 
chaque  chose,  <^tait-il  vraiment  utile  au  public  de  savoir  que 
M.  taine  a  vu  au  Golisée  un  homme  en  habit,  bleu  avec  un  par 
rapluie  vertj  qu'il  a  rencontré  à  Naples  des  femmes  avec  des 
fichus  moletSy  à  Florence  des  femmes  avec  das  châles  violets^ 
à  Venise  pareillement  des  fequues  avec  des  châles  tdolets^  et 
sur  la  route  de  Oôme  au  lac  Majeur  des  femmes  avec  des 
châles  bariolés  de  vùdet?  Ceci  est  par  trop  puériL  Je  dois  ajou-^ 
ter  que  si  M.  Taine,  en  désignant  un  objet,  indique  presque 
toujours  la  couleur,  c'est  encore  une  conséquence  de  wu 
système.  D'après  lui,  c  nous  ne  saisissons  que  des  couleurs^ 
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des  sons,  des  résistances,  des  mouvements.  »  Veut-il  décrire 
un  monument,  un  fleuve,  la  mer  ou  quelque  riant  paysage, 
l'élément  spiritualiste  de  toute  belle  chose  lui  échappe;  dans 
ces  magnificences  de  Taii,  et  de  la  nature,  il  ne  voit  que  le 
dehors,  ce  qui  est  tangible  et  palpable,  ce  que  l'œil  peut  dé- 
couvrir; l'idée  cachée  sous  la  forme  n'est  rien  pour  lui,  et 
dans  son  style  les  phénomènes  extérieurs  du  monde  matériel 
viennent  se  peindre  comme  sur  ces  plaques  sensibles  où  la 
lumière  reproduit  les  objets  avec  une  exacte  fidélité,  mais 
sans  expression,  sans  vie,  sans  âme. 

En  revanche,  quelle  fougue  de  palette  I  Si  le  dessin  manque 
trop  souvent,  la  couleur  surabonde  en  chaque  partie  du 
tableau,  et  nous  voyons  tour  à  tour  Vair  bleu,  k  ciel  iki 
Vazur  clair  y  le  fort  et  luisant  azur,  l'azur  pâle,  hzuriivk 
r ombre  noire,  la  campagne  grise j  lahoue  grise,  lapourprevm. 
la  pourpre  violacée,  la  pourpre  ardente,  la  pourpre  Une- 
breuse^  etc.  Les  couleurs  d'un  ton  plus  dur  et  d'une  teinle 
plus  sombre  sont  encore  mieux  de  son  goût;  aussi  te  re- 
pand-il  à  profusion  dans  les  parties  descriptives  de  son 
Voyage  en  Italie,  et  sans  cesse  il  nous  montre  le«  rmf^^ 
blanchâtres,  les  coteaux  grisâtres,  la  mer  dmi-fOMjeotw  et 
demi-bleuâtre,  la  plaine  jaunâtre  et  verdâtre,  le  /lotjfl»»**'^^; 
les  cercles  noirâtres,  le  voile  roussâtre,  etc.  Rien  de  plus  ridi- 
cule que  d'épiloguer  sur  les  mots  dans  une  critique  sérieuse. 
Dieu  me  garde  de  ce  travers  !  Aussi  mon  but  n*est  point  de 
blâmer  l'une  ou  l'autre  de  ces  expressions.  Néanmoins,  pour 
faire  connaître  les  traits  saillants  du  style,  j'ai  dû  signaler  celte 
tendance  continue  à  désigner  les  objets  par  uneépith*^" 
5on  rude  et  âpre. 

Puisque  je  parle  des  détails  du  style,  pour  mieux  appréo^ 
son  caractère,  j'ajouterai  que  M.  Taine  a  de  secrètes  coi»" 
plaisances  pour  la  forme  ronde.  Citons  quelques  exemple* 
€  Les  rondeurs  guillochées  des  dômes  scintillent  d'une  cb 
fauve;  nul  jour,  sauf  celui  des  petites  baies  à  têtes  f^' 
cerclées  de  vitraux  ronds,  v  —  t  Le  ciel  bleu,  connue  ^ 
dôme  rond,  se  pose  sur  ce  carré  blanc  :  »  —^l^  f^ 
rondeur  bleue,  la  rondeur  concave  du  ciel  y  un  dos  rond  rf^^ 
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tagne,  les  rondeurs  ployantes,  les  rondeurs  fuyantes j  les  ron- 
deurs des  épaules,  les  splendides  rondeurs  de  la  chair,  etc.  — 
A  côté  d'une  idée  fausse,  M.  Taine  a  rencontré  le  vrai,  lors- 
qu'il nous  dit  :  «  Si  par  les  formes  et  les  couleurs,  je  veux  ex- 
primer les  passions  de  l'âme,  je  commets  la  même  faute  que 
la  littérature  lorsque,  avec  vingt-cinq  lignes  de  noir  sur  du 
blanc,  elle  essaie  de  nous  montrer  la  courbure  d'un  nez  ou 
d'un  menton.  Je  manque  les  effets  pittoresques  et  je  n'atteins 
qu'à  demi  les  effets  littéraires  ;  je  ne  suis  qu'un  demi-peintre 
et  un  demi-littérateur.  »  —  Rien  de  plus  juste;  et  c'est  étran- 
gement méconnaître  les  lois  du  style  que  de  chercher  à  pro-  ' 
duire  des  effets  plastiques  au  moyen  de  la  parole. 

Quand  l'écrivain  étale  ainsi  sur  ses  pages  comme  sur  une 
toile  les  couleurs  les  plus  variées,  transforme  sa  plume  en 
pinceau,  fait  à  tout  propos  de  la  peinture  à  outrance,  sur- 
charge ses  paysages  d'ornements,  prodigue  les  teintes  écla- 
tantes pour  mieux  placer  chaque  chose,  en  relief,  introduit 
çà  et  là  quelques  figures  grotesques,  le  vulgaire,  qui  trouve 
dans  un  panorama  le  comble  de  l'art,  pourra  bien  crier  au 
prodige  ;  mais  cette  littérature  sensualiste  ne  fait  éprouver 
aux  hommes  de  goût  qu'indifférence,  et  au  bout  d'un  certain 
temps,  qu'ennui  et  nausées. 

Ce  n'est  pas  que  son  style  manque  de  traits  saillants  ;  mais 
il  les  accumule  avec  une  prodigalité  inouïe.  Or,  semées  d'une 
manière  discrète,  les  hardiesses  varient  le  discours  ;  multi- 
pliées sans  mesure,  elles  engendrent  la  monotonie.  M.  Taine 
pèche  par  excès  ;  il  est  toujours  à  la  recherche  des  expres- 
sions forcées,  et  on  dirait  qu'il  a  pris  à  tâche  de  faire  mentir 
la  vieille  maxime  :  Violentum  non  durât.  L'étrange,  l'imprévu, 
les  scènes  terribles  et  gigantesques,  les  plus  rebutants  détails, 
tout  ce  qui  est  excessif  ou  difforme  dans  l'ordre  moral  et 
dans  l'ordre  physique  est  pour  lui  plein  d'attraits.  Aux  émo- 
tions suaves  que  la  beauté  produit  dans  l'âme  il  préfère  les 
impressions  brutales  de  l'être  matériel;  et  pour  communi- 
quer au  lecteur  l'énergie  de  ses  sensations,  il  accouple  les  ter- 
mes les  plus  disparates,  surcharge  son  tableau  d'images  bi« 
zarres,  jette  partout  «  des  flaques  de  clarté,  »  et  après  avoir 
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épuisé  sa  palette,  voyant  que  malgré  son  opiniâtre  labeur  il 
ne  peut  égaler  la  nature,  de  désespoir  il  jette  son  pinceau  et 
s'écrie:  c  Le  mauvais  instrument  que  la  parole!  »  Oui,  quand 
on  veut  la  condamner  à  n'être  plus  que  le  vil  auxiliaire  des 
sens,  quand  on  prétend  la  matérialiser  et  lui  ravir  son  noble 
rôle  d'interprète  des  âmes.  Notre  auteur  le  reconnaît:  c  L'é- 
criture, dit-il,  qui  arrive  à  l'esprit,  n'atteint  pas  jusqu'aux 
nerfs  ;  »  et  toutefois  il  semble  n'avoir  d'autre  but,  dans  ses 
interminables  descriptions,  que  d'agir  sur  la  sensibilité  ner- 
veuse. En  le  voyant  se  livrei^  aux  plus  violents  exercices  de  sa 
gymnastique  littéraire,  je  songe  à  ces  bateleurs  qui  tordent 
leurs  membres,  les  disloquent  pour  faire  prendre  à  leur 
corps  toutes  les  postures  imaginables,  et  font  admirer  au 
spectateur  ébahi  leur  audace  et  la  souplesse  de  leurs  muscles. 
Les  œuvres  de  M,  Taine  sont  une  série  de  tours  de  force  ; 
malgré  la  richesse  et  l'énergie  de  son  talent,  il  n'est  point  par- 
venu jusqu'au  naturel,  et  chose  aussi  regrettable,  son  style 
manque  de  grâce  et  de  délicatesse  \  Or,  conmie  l'a  dit  Jou- 
bert  :  c  Où  il  n'y  a  point  de  délicatesse,  il  n'y  a  point  de  lit- 
térature. Un  écrit  où  ne  se  rencontrent  que  de  la  force  A  un 
certain  feu  sans  éclat  n'annonce  que  le  caractère.  On  en  lait 
de  pareils  si  l'on  a  des  nerfs,  de  la  bile,  du  sang  et  de  la 
fierté.  » 

Pour  que  le  lecteur  puisse  juger  par  lui-même  ces  diverses 
appréciations,  je  vais  reproduire  en  entier  une  description 
de  la  mer.  L'auteur  est  à  Venise,  sur  une  terrasse  d'où  Von 
aperçoit  un  immense  horizon. 

a  De  là,  sous  ses  pieds,  ou  regarda  la  mer  :  elle  roule  en  hmes 
longues  et  minces  sur  un  Sable  rougeâtre  ;  les  plus  déticieases  teintes 
soyeuses  et  fondues,  des  roses  veinés,  des  violets  pâles  comme  ks 
jupes  dn  Véronèse,  des  jaunes  d'or  empourprés,  intenses  et  râien 
comme  les  simarres  de  Titien,  des  verts  effacés  noyés  de  faleii 


*  La  Retmê  d^Êdimbaurg  que  j'ai  déjà  ckée  apprécie  de  la  mône  mttiàm  le 
jstyle  de  M.  Taine:  «  Nous  allons  jusqu'à  le  soupçonner  de  n'avoir  ancoiie  idée 
des  hautes  qualités  du  style.  II  se  complaît  à  s'étendre  sur  la  grossièreté  ei  la 
TÎgnear  de  Shakspeare,  dont  la  grftce  et  la  délicatesse  lui  échappent.  C^t  mmt 
iSttebe  qui  manque  à  son  esprit.  »  Reuue  britannique^  janvier  4  866^  f .  SOs. 
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ràtre,  des  tons  glauques  semës  d'argent  ou  pailletés  d'étincelles,  on- 
dulent, se  rejoignent,  se  confondent  sous  les  innombrables  flèches 
de  feu  qui  d'en  haut  viennent  s'abattre  sur  eux  à  chaque  poignée  de 
rayons  brûlée  par  le  soleil.  Un  grand  ciel  d'azur  tendre  étale  son 
arche,  dont  le  bout  pose  sur  le  Lido,  et  trois  ou  quatre  nuages  im- 
mobiles semblent  des  bancs  de  nacre. 

c(  J'ai  poussé  plus  loin,  et  j*ai  achevé  ma  journée  sur  la  mer.  A 
la  fin,  le  vent  s'est  levé,  et  la  nuit  est  venue.  Des  teintes  blafardes, 
d'an  gris  jaunâtre  et  d'un  vert  violacé,  sont  descendues  sur  l'eau  ; 
elle  clapote  infinie,  indistincte,  et  sa  houle  noircie  laisse  un  long 
sentiment  d'inquiétude.  Le  vent  se  débat,  pleure  et  tord  dans  le 
ciel  les  grands  nuages  ;  le  reste  d'incendie  qui  rougissait  l'occident 
a  disparu.  De  temps  en  temps  la  lune  affleure  entre  les  déchirures 
des  nues  ;  elle  va  ainsi,  guéant  de  fente  en  fente,  éteinte  presque^ 
aussitôt  que  rallumée,  et  versant  pour  une  minute  un  ruissellement 
sur  le  flot  trouble.  On  démêle  pourtant  la  rondeur  et  l'énormité  de 
la  coupole  céleste  ;  la  terre  à  l'horizon  n'est  qu'ime  mince  bande 
charbonneuse;  la  mer  frissonnante,  la  brume  vague,  et  au-dessus 
les  corps  opaques  des  nuages  mouvants  occupent  l'espace. 

«  Rien  ne  peut  exprimer  la  teinte  de  l'eau  par  une  pareille  nuit: 
brune  et  d'un  jaspe  foncé,  parfois  blême,  mais  bruissante  de  chu- 
ctiotements  innombrables,  on  renlend  d'abord  sans  presque  la  voir, 
sans  rien  démêler  dans  ce  vaste  désert  de  formes  flottantes.  Peu  à 
peu  les  yeux  s'accoutument  et  sentent  Timpérissable  lumière  qui  re- 
jaillit toujoui*s  d'elle.  Comme  une  glace  dans  une  chambre  secrète  et 
close,  comme  un  de  ces  miroirs  magiques  aux  profondeurs  inconnues 
que  décrivent  les  légendes,  elle  luit  obscurément,  mystérieusement, 
mais  toujours  elle  luit;  c'est  tantôt  la  pointe  d'un  petit  flot  qui 
émerge,  tantôt  le  dos  d'une  ondulation  large,  tantôt  la  paroi  polie 
d'un  fond  tranquille,  tantôt  encore  le  frétillement  d'un  remous  qui 
saisit  un  éclair,  un  reflet  lointain,  une  subite  ondée  blanchissante. 
Toutes  ces  lueurs  affaibli^  se  croisent,  se  recouvrent,  se  mêlent,  et 
voilà  que  de  la  grande  noirceur  sort  une  clarté  douteuse  comme 
d'un  métal  dans  l'ombre,  istn  infini  de  lumière  pâlissante,  le  lustre 
inextinguible  de  l'eau  vivante,  en  vain  ternie  par  le  ciel  mort..»  » 

Vainement  je  cherche  dans  ce  pêle-mêle  de  couleurs  et 
d'images,  de  métaphores  condensées  et  d'épithètes  sans  nom^ 
bre,  un  sentiment  délicat,  une  émotion  douce  qui  repose  le 
cœur  et  le  ravisse  vers  Dieu,  enfin  toute  autre  chose  que  cette 
peinture  continue  de  la  matière  qui  est  loin  de  charmer.  On 
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voit  bien  que  M.  Taine  <  se  propose  pour  but  une  sensation 
extraordinaire,  celle  de  rémerveillement  et  de  réblouisse- 
ment;  >  que,  sans  nul  souci  des  hautes  facultés  de  Fàme,  il 
aspire  à  conquérir  la  sympathie  des  lecteurs,  hélas  !  si  nom- 
breux, chez  qui  Timaginalion  et  la  sensibilité  jouent  le  pre- 
mier rôle,  €  Ce  calme  de  l'eau  noire  et  luisante,  —  ajoute-t-ii 
dans  sa  description  qui  est  loin  d'être  terminée,  —  pénètre 
tous  les  nerfs  de  surprise  et  d'horreur.  L'esprit  s'enfonce  in- 
volontairement dans  ces  profondeurs  froides.  Quelle vieétrange 
.  que  celle  de  cette  eau  muette  et  nocturne  !  Cependant  les 
églises  et  les  palais  grandissent  et  nagent  sur  la  mer  avec 
un  air  de  spectres...  j>  Ensuite,  il  contemple  une  barque  qui 
c  s'engage  dans  des  ruelles  suspectes,  où  de  loin  en  loin  un 
falot  projette  sur  l'eau  son  aigrette  flageolante  ;  >  —  la  gon- 
dole qui  a  perce  l'obscurité  d'un  pont,  puis  lentement,  comme 
un  ver  qui  s'allonge,  rampe  le  long  des  assises  d'un  palais, 
invisible  dans  l'ombre  épaisse  comme  celle  d'une  cave  ;  9  — 
cr  une  lanterne  isolée  qui  tremblote  lugubrement  dans  la  nuit^ , 
allumant  des  reflets,  un  scintillement  fugitif  sur  le  ventre 
livide  d'un  flot,  i>  —  tandis  qu'en  plein  jour,  «  un  pétillement 
d'or  marque  sur  le  flot  le  ruissellement  du  soleil  qui»  du  haut 
d'un  toit,  fait  danser  des  éclairs  sur  le  flanc  tigré  de  Toade.  » 
—  11  nous  dit  encore  que  sur  la  tour  de  Saint-Marc  c  on  peut 
oublier  tout  intérêt  humain  devant  le  dialogue  uniforme  de 
deux  grandes  choses,  le  ciel  concave  et  la  terre  plate.  » 

Dans  ce  luxe  de  détails  je  ne  trouve  qu'une  abondance  sté- 
rile. Que  M.  Taine,  pour  fasciner  son  lecteur,  déploie  la  mul- 
titude de  ses  ressources  littéraires,  s'abandonne  à  la  Fougue 
de  son  imagination  déjà  surmenée,  multiplie  avec  une  agitalion 
fiévreuse  les  traits  éblouissants,  l'émotion  apparaît  toujours 
factice  et  l'on  reste  convaincu  qu'il  n'a  pas  le  sentiment  des 
beautés  naturelles.  Tel  est  le  sort  de  tout  écrivain  matérialiste: 
car  les  yeux  de  Tàme,  non  ceux  de  la  chair,  voient  le  divia 
rayonnement  de  toute  chose  belle  ;  pour  entendre  Hiymne 
harmonieux  que  chantent  les  merveilles  d'ici-bas  à  leur  créa- 
teur, il  faut  s'élever  au-dessus  de  la  terre,  croire  du  moins 
qu'on  a  une  âme  et  qu'il  y  a  un  Dieu. 
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Un  autre  défaut  de  ce  style  sensualiste  est  l'usage  presque 
continu  d'expressions  imagées.  Employées   avec  une  sage 
retenue,  les  comparaisons  et  les  métaphores  reposent  l'esprit: 
trop  fréquentes  et  surtout  trop  disparates,  elles  viennent  né- 
cessairement à  se  mêler  et  à  se  confondre,  s'il  n'est  facile  de 
les  amener  à  un  tout  que  l'imagination  puisse  saisir  d'un  seul 
regard.  Or,  notre  écrivain  les  entasse  à  plaisir  les  unes  sur  les 
autres.  Ébloui,  le  lecteur  reste  pris  d'un  vertige  pareil  à  celui 
que  fait  éprouver  k  visite  rapide  d'un  musée  où  paysages  et 
portraits,  sujets  profanes  et  sacrés,  peintures  modernes,  pein- 
tures de  la  Renaissance  et  du  moyen  âge  seraient  juxtaposés 
sans  méthode  et  sans  différence  d'écoles.  Dans  les  écrits  de 
M.  Taine,  je  retrouve  cet  amas  confus  d'images  qui  fatiguerait, 
quand  même  chacune  d'elles  serait  un  petit  chef-d'œuvre; 
mais  en  le  voyant  emprunter  de  préférence  ses  comparaisons 
à  des  objets  vulgaires  et  parfois  ignobles,  l'impression  est 
encore  plus  pénible.  Citons  quelques  exemples  :  Le  Panthéon 
€  sous  ses  tdintes  noirâtres,  avec  ses  fentes,  ses  mutilations^ 
et  l'inscription  demi-effacée  de  son  architrave  a  l'air  d'un 
estropié  et  d'un  malade.  »  —  c  La  colline  (du  Capitole)  chargée 
d'architecture,  lève  tout  d'un  coup  au  bout  d'une  rue  sa  masse 
de  pierre  tachée  d'insectes  humains  qui  grouillent.  »  —  Un 
moine  €  bien  étalé  dans  son  importance  et  dans  sa  graisse, 
comme  un  porc  curieux  et  défiant  qui  regarde.  >  —  Un  na- 
vire à  vapeur  est  c  comme  quelque  monstre  antédiluvien  qui  ^ 
ronfle...  La  proue  dentelée  sort  de  l'eau  comme  un  bizarre 
poisson  qui  nagerait  la  queue  la  première...  Les  renflements 
et  les  abaissements  de  l'eau  font  une  horrible  nageoire  noi- 
râtre; on  croirait  voir  la  membrane  d'une  grenouille  mons- 
trueuse. »  —  Une  des  collines  de  Naples  est  c  une  sorte  d'élé- 
phant où  se  sont  iMchés  des  insectes  humains  qui  grattent  et 
tracassent.  »  —  c  L'anobassade  d'Autriche  est  perdue  dans  le 
palais  de  Venise  conrnie  une  nichée  de  rats  dans  un  vieux 
moulin.  j> — Le  grand  mur  nu  du  dôme  de  Florence  est  «  comme 
un  emplâtre  de  lépreux.  » — «  Des  maisons,  dont  la  façade  ven- 
true, disloquée,  semble  une  hernie  d'hydropique.  >  —  «  L'a- 
ristocratie romaine  ressemble  à  un  lézard  niché  dans  la  cara- 
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'  pace  d'un  crocodile  antédîlnvien,  son  grand-père.  •  -  En 
iréritt%  j'ai  quelque  peine  à  trouva  un  grand  mérite  iiUénûre 
dans  des  comparaisons  de  ce  genre. 

Il  y  a  pis  encore:  à  propos  d'une  peinture,  tfmcsWoe 
chrétienne,  et  sous  prétexte  de  critique  d'art,  il  s'efforce  de 
jeter  le  ridicule  sur  nos  plus  chères  croyances.  Orerbeck, 
dit-il,  «  donne  à  Dieu  l'air  piteux  d'un  homme  à  qui  sondloer 
ne  réussit  pas.  >  —  Dans  un  tableau,  à  RaveDne,«b  anges 
sont  de  grands  niais,  avec  des  yeux  écarquillés,  desjaoes 
creuses  et  cet  air  guindé,  figé,  des  paysans  qui,  tirés  àes 
champs  et  transportés  dans  la  régularité,  dans  la  contcntioD, 
dans  les  contraintes  delà  théologie  et  du  séminaire, s'étiolent 
et  jaunissent,  béants  et  ahuris.  >  —  c  Un  Christ  en  croisades 
pattes  de  grenouille  cassées  et  repliées.  *  —  i  Le  Christ  à  la 
colonne  a  l'air  d'un  ours  qui  monte  à  son  arbre.  »  —  Jem'a^ 
rftte:  ma  plume  se  refuse  à  transcrire  ces  plaisanteries  d  un 
goût  malsain  ;  elles  me  blessent  au  cœur.  Au  reste,  mtac  les 
amis  de  M.  Taine  lui  ont  adressé  à  ce  sujet  de  graves  repro- 
ches; mais  sa  réponse  à  des  conseils  si  sages  nous  montre 
quelle  est  la  disposition  de  son  esprit  :  c  II  parall,  ccn\-il  a 
8on  correspondant,  que  tes  amis  m'accusent  d'irrévér«nc<?- 
Mes  chers  amie,  comme  il  vous  plaira  ;  je  vais  vous  à^^ 
encore  davantage.  » 

Et  comment  ne  pas  être  choqué,  lorsqu'il  nous  El  «'«c"" 
grand  sérieux  que  le  catholicisme  n'est  plus  qu'un  cada^ï^^ 
Rome  son  tombeau  :  c  Lejour  cela  sent  la  mort,raaislaï^"^ 
c'est  toute  l'horreur  et  la  grandeur  du  sépulcre.  »  l'^"  * 
ses  collaborateurs  à  la  Revue  des  Deux  Mondes,  M.  Charte  * 
Mazade,  n'est  point  de  cet  avis  :  «  C'est  quedanslefai^i*' 
il,  au  delà  des  Alpes,  tout  est  substantiellement  céM^; 
génie,  mœurs,  arts,  souvenirs,  traditions  *.  »  D'aprèsceteffl* 
gnage  très-peu  suspect  de  partialité,  on  aura  peineàc"*' 
prendre  que  c  toujours  la  même  impression  revient  à  B*^ 
celle  d'un  christianisme  mal  plaqué  sur  le  vieux  pag«^' 
et  que  sur  les  souvenirs  du  passé  t  la  vie  moderne  stf»^ 

*  Revue  des  Deux  Mondes,  4»  déc.  1866. 
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chée,  comme  un  champignon  sur  un  chêne  mort.  »  On  devine 
le  motif  de  ces  antipathies  contre  la  ville  éternelle  :  c  A  mon 
sens,  dit-il,  Rome  n'est  qu'une  grande  boutique  de  bric-à- 
brac.  »  Les  mendiants  l'indignent,  lui  font  horreur  ;  et  par 
une  contradiction  au  moins  singulière,  à  Venise  il  trouve  ad- 
mirables ces  drôles  pittoresques,  c  On  regarde  leurs  haillons 
poudreux ,  ternis ,  marbrés ,  à  travers  lesquels  passe  leur 
chair  rougeâtre;  ils  sont  d'un  beau  ton  effacé  et  fondu,  et  ils 
font  bien  dans  les  encoignures  sculptées  ou  de  loin  sur  les 
quais  vides.  > 

En  peu  de  mots,  je  résume  mes  appréciations  sur  le  Voyage 
en  Italie  de  M.  Taine.  Phrases  déclamatoires  contre  la  supers- 
tition populaire,  railleries  contre  les  moines,  caricatures  gro- 
tesques des  madones  et  des  cérémonies  de  notre  culte, 
panégyriques  enthousiastes  des  mœurs  païennes,  descriptions 
matérialistes  des  beautés  de  la  nature  et  des  merveilles  de 
l'art,  quelques  tirades  contre  le  gouvernement  des  prêtres  : 
voilà  tout  ce  qu'il  a  pu  recueillir  sur  ce  sol  substantiellement 
catholique^  où  tant  d'autres  ont  retrouvé  la  joie  qui  avait  ré- 
joui leur  jeunesse,  et  ravivé  leurs  convictions  demi-éteintes. 

Ainsi  se  voit  malheureusement  vérifié  ce  qu'il  avait  dit  au 
début  de  son  voyage  :  c  Ce  que  j'éprouverai  dépendra  de  ce 
que  je  suis;  »  ses  impressions  sont  en  parfait  accord  avec  ses 
principes  ;  et  plutôt  que  de  se  désavouer  lui-même,  il  préfère 
fausser  l'histoire  et  nier  l'évidence.  Depuis  ses  premiers  ou- 
vrages sur  Tite-Live  et  La  Fontaine  jusqu'à  sa  dernière  leçon 
à  l'école  des  Beaux- Arts,  à  bien  peu  d'exceptions  près, 
M.  Taine  est  matérialiste  en  philosophie  comme  en  esthétique, 
dans  ses  critiques  en  tout  genre  comme  dans  son  style  :  c'est 
ma  conclusion,  et  je  la  crois  rigoureuse. 

Combattre  l'erreur  est  un  devoir,  et  s'il  est  pénible  à  rem- 
plir, l'espérance  d'être  utile  doit  soutenir  notre  courage.  Quand 
on  nous  dispute  la  possession  des  vérités  les  plus  fondamen- 
tales, pourrions-nous  rester  inaclif s,  permettre  à  une  propa- 
gande sacrilège  d'ébranler  tous  les  principes  de  la  raison  et  de 
la    foi?   Cette  audace  sans  pudeur  inspire  toutefois  moins 
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d'^indignation  que  de  tristesse.  Et  n'est-ce  point  un  spectacle 
navrant  de  voir  des  esprits  créés  pour  une  fin  meilleure,  s' at- 
taquer à  Dieu,  le  braver,  profaner  ses  dons,  travailler  avec 
une  infatigable  obstination  à  leur  perte  et  à  leur  étemel  dés- 
honneur? 

Encore  s'ils  couraient  seuls  vers  les  abîmes  !  Mais  non  con- 
tents d'avilir  leur  àme,  ils  répandent  autour  d'eux  ces  doc- 
trines homicides;  elles  débordent  dans  les  journaux,  les 
revues,  les  livres,  et  chose  plus  déplorable,  du  haut  des  chaires 
publiques  elles  s'imposent  à  la  jeunesse  avec  l'autorité  offi- 
cielle du  professeur.  «  Pauvres  jeunes  gens,  dit  Mgr  Dupan- 
loup,  livrés  sans  défense,  par  leur  âge  même,  leur  inexpérience, 
leur  si  incomplète  instruction,  à  tous  les  pièges,  à  toutes  les 
séductions  de  l'erreur  et  du  mal  !  Leurs  mères  en  avaient  fait 
des  chrétiens,  et  ils  en  ont  fait  des  athées.  Us  leur  arrachent 
Jésus-Christ,  puis  Dieu,  puis  tout,  tout  ce  qui  est  la  lumière 
de  la  vie  et  le  soutien  de  la  vertu  ;  car  en  vérité  que  peut-il 
rester  dans  une  âme  lorsque  Dieu  n'y  est  plus?  *  * 

Combien  d'âmes  naguère  pures  et  croyantes,  que  pleurent 
aujourd'hui  les  familles  chrétiennes  !  Aux  prises  avec  cel  apos- 
tolat du  mal,  grand  nombre  succombent,  d'autres  chancellent, 
peu  restent  debout.  Que  faire,  en  face  de  ce  cruel  fléau?  Pré- 
munir les  bons,  raffermir  les  faibles,  tenter  le  salut  de  vic- 
times presque  désespérées,  c'est  le  devoir  de  tout  écrivain 
catholique,  —  et  ces  études  n'ont  pas  d'autre  but.  Pour  l'at- 
teindre, il  a  fallu  démasquer  l'erreur,  la  poursuivre  au  milieu 
de  ses  réticences  et  de  ses  faux-fuyants,  l'appeler  d'un  nom 
qu'elle  renie,  mais  qu'elle  mérite,  le  matérialisme. 

Expression  dure  et  flétrissante,  je  l'avoue  ;  mais  à  moins  de 
mentir  à  l'évidence  ou  de  s'aveugler  soi-même,  par  quel  autre 
mot  désigner  une  doctrine  dans  laquelle  Dieu,  l'âme,  la  liberté, 
la  vie  future,  sont  traités  de  chimères,  qui  fait  de  l'homme  ur 
automate  irrésistiblement  soumis  aux  lois  fatales  de  la  Néces- 
sité, détruit  jusque  dans  leur  racine  tontes  les  croyances,  el 
nous  laisse  c  l'épanouissement  de  l'instinct  simple  et  nu  »  pour 

'  Avertissement  à  la  jeunesse  et  aux  pères  de  famille^  p.  H  9. 
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loi  morale,  des  formules  abstraites  pour  dogmes,  le  néant 
pour  espérance,  et  pour  Dieu  un  axiome!  Si  du  moins  dans  les 
œuvres  de  M.  Taine  j'avais  rencontré  un  de  ces  éternels  prin- 
cipes  qui  peuvent  servir  de  base  à  une  discussion,  si  les  règles 
fondamentales  de  la  logique  jouissaient  auprès  de  lui  de  quel- 
que autorité,  un  point  de  rapprochement  eût  été  possible; 
faisant  trêve  à  la  discussion,  avec  bonheur  je  me  serais  reposé 
d'une  lutte  pénible  en  tempérant  le  blâme  par  une  approbation 
méritée.  Quelques  phrases,  il  est  vrai,  séparées  du  contexte, 
paraissent  atténuer  le  mal  et  le  dissimulent  aux  yeux  d'un  lec- 
teur superficiel;  mais  avec  un  peu  d'attention,  bien  vite  on 
s'aperçoit  que  l'auteur  n'a  point  abandonné  sa  thèse,  qu'il 
prodigue  de  nouveau  l'insulte  à  la  foi,  à  la  raison,  au  simple 
bon  sens,  et  s'enfonce  de  plus  en  plus  dans  ces  abîmes,  où  ne 
brille  aucun  rayon  de  la  vraie  lumière. 

Faut-il  donc  demeurer  sans  espoir  ?  Dieu  nous  préserve  d'une 
défiance  qui  ferait  injure  à  son  ineffable  bonté.  Ici-bas  toute 
faute,  si  grave  qu'elle  soit,  trouve  son  pardon  dans  le  repentir. 
Combien  d'écrivains,  voyant  leurs  talents  et  leurs  forces  dé- 
pensés en  pure  perte,  effrayés  du  vide  qui  se  fait  dans  leur 
âme  et  fatigués  d'une  guerre  sans  profit  et  sans  gloire,  se  sont 
honorés  par  une  rétractation  généreuse!  De  pareils  souvenirs 
encouragent  la  prière.  Peut-être  un  jour  l'excès  du  mal  amè- 
nera le  remède  :  peut-être  le  brillant  esprit  dont  nous  avons 
signalé  les  erreurs,  dégoûté  d'un  matérialisme  si  contraire 
aux  aspirations  du  cœur  humain,  s'en  ira  demander  au  Chris- 
tianisme, qui  seul  a  le  trésor  de  toute  vérité,  la  solution  des 
grands  problèmes  du  Vrai,  du  Beau  et  du  Bien. 

E.  Ghauveau. 
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GÉOGRAPHIE  DE  PtolÉMÉE,  reproductiOQ  photolilhographique  du  manuscrit 
grec  du  monastère  de  Valopédi  au  Mont  Alhos,  exécutée  d'après  les  clichés 
de  M.  P.  SÉWASTiANOFF,  et  précédée  d'une  introdncûon  historique  sur  le 
Mont  Athos  et  ses  monastères,  par  Victor  LANGLOia.  iu^ol.,  p.  YUi-4f7el 
CVlli.  Paris,  4867.  Firmin  Didot. 

De  tous  les  dépôts  littéraires  de  TOrient,  les  monastères  du  Moni 
Athos  sont  assurément  les  plus  riches,  en  fait  de  mannscrits  grecs 
et  slaves.  Malgré  le  vandalisme  des  Turcs  qui  en  ont  détruit  des 
milliers,  en  fabriquant  des  gargousses  avec  les  beaux  parchemins 
couverts  de  textes  classiques  ;  malgré  rindifTérence  inqualifiable  des 
moines  eux-naêmes,  qui  continuent',  dit -on,  à  s'en  servir  comme 
d'appât  pour  la  pèche,  le  nombre  en  est  encore  considérable.  Od  en 
compte  de  sept  à  huit  mille,  et  bien  qu'il  n'en  existe  pas  de  catalogue 
complet,  cependant  on  connaît  aujourd'hui  les  actes  conservés  dans 
les  archives  des  couvents.  La  Russie  en  possède  TinTentaire  depuis 
x847,  époque  où  l'archimandrite  russe  Porphyre  Ouspenski  publia 
les  résultats  de  son  voyage  à  la  Montagne  sainte.  Ce  iravail  joint 
à  celui  du  voyageur  serbe  Âbramovitch  sur  le  même  sujei,  a  servi 
de  base  à  Texcellente  notice  publiée  en  allemand  par  M.  Joseph  3àû1* 
1er,  dans  la  Bibliothèque  slai^e  de  M.  Miklosich*.  —  La  France,  à 
son  tour,  vient  d'être  éclairée  sur  ce  point  d'une  manière  Inen  pins 
complète,  grâce  à  la  belle  publication  que  nous  annonçons. 

M.Victor  Langlois  a  eu  la  bonne  fortune  de  pouvoir  mettre  encra- 
vre  de  nombreuses  données  qui  avaient  échappé  a  ses  devanciers,  ei 
qui  lui  ont  été  communiquées  par  le  plus  infatigable  et  le  plus  heurexix 
explorateur  de  VHagionoros^  M.  Séwastianoff.  L'Europe  entière  ajus- 
tement applaudi  aux  découvertes  de  Tintrépide  voyageur  russe  pen- 
dant ses  différents  séjours  dans  Tancieune  -/î/c/r;  ses  ex  pi  ora  lions  5ont 
une  vraie  conquête  ;  on  peut  dire  qu'il  a  épuisé  la  matière.  Son  butin 
littéraire  et  artistique,  ses  collections  photograpliiques  formeraient 
un  musée  des  plus  curieux  dont  on  n'appréciera  bien  l'iroportance 
que  lorsque  les  richesses  en  auront  été  divulguées  par  la  voie  de  h 
presse.  Avant  eu  l'avantage  de  voir  et  d'examiner  cette  préciense 
collection,  j'ai  admiré  l'exactitude  et  la  beauté  de  l'exécutjoii.  Ce 
qui  m'a  le  plus  intéressé,  c'est  d'abord  une  bible  grecque  du  xn*  siè- 
cle, YEvai.gilede  Zographe^en.  caractères  glagolitiques,  dont  Tort- 

«  T.  I,  p.  422  etsuiv. 
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ginal  appartient  aujourd'hui  à  ia  bibliothèque  impériale  de  Saint- 
Péiersboui^;  et  ensuite,  la  plus  andenne  copie  de  la  géographie  de 
Ptolémée.  Jamais  je  ii*aVais  tu  des  Tohimes  entiers  reproduits,  pa^ 
par  page,  par  la  photographie  ;  jamais,  ce  me  semble,  on  n'a  tiré 
parti  de  oe  procédé  d'une  façon  aussi  eompléte  et  aussi  Tictorietise. 
Mais  ces  premières  vietoires  remportées,  il  fallait  songer  à  leur 
coaronnement,  en  en  faisant  goAto*  lesihutsan  monde  savant  ;  pour 
cela,  il  était  nécessaire  de  trouver  des  éditeurs  qui  fussent  à  la  fais 
éclairés  et  désintéressés.  Le  peu  dVmpresseoaent  que  les  com^pa- 
triotes  de  M.  Séwasciaaoff  mirent  à  seconder  ses  désirs,  l*obligea 
de  placer  ses  espérances  ailleurs.  11  s  adressa  à  la  France.  Au- 
jourd'hui, le  plus  ancien  texte  grec  de  la  géographie  de  Ptolémée 
appartient  déjà  au  domaine' public,  et  nous  le  devons  au  eonconrs 
généreux  de  MM.  Ambroise-Firmin  Didol  et  Victor  Langlois.  En 
publiant  le  magnifique  volume  c[ut  eonlieiiC  en  fao-simiU  le  texte 
da  célèbre  astronome  grec,  1*  éditeur  de  la  Collection  des  cliOSsiqHes 
grées  ei  de  tant  d'autres  ouvrages  précieux,  a  domié  une  preuve 
éclatante  de  son  2éle  pour  les  lettres;  et  pour  notre  part,  nous  .le 
félicitoDS  de  n'avoir  rien  épargné  pour  mettre  eu  lumière  un  des 
plus  beaux  résultais  obtenus  par  M«  Séwastianoff  pendant  son  sé- 
jour au  Mont  Athos,  Est-il  besoin  d'ajouter  que  la  reproduction 
actuelle  réunit  toutes  les  garanties  d'exactitude  que  doit  avoir  une 
publication  destinée  à  remplaça*  1  original?  que,  au  point  de  vue  de 
ïexécution  matéiielle,  elle  est  irréprochable  et  vraiment  digne  de 
l*auguste- personne  dont  le  nom  brille  en  lettres  d^or  sur  ia  première 

Les  amis  de  la  sciemoe  snrront  gré  à  M.  Fmnia  Didot  d'avoir 
publié  ie  texte  de  Vatopédi,  d'autant  plus  que  celui-^i  a  subi  déji 
de  regrettables  mutilations.  Les  livres  VIP  et  VIU*,  ainsi  que  plu-* 
sîeuTS  cartes,  avaient  disparu  '.  Le  Périple  d'Arrien,  qui  faimît  partie 
du  mamiscrit,  manque  égalemoiL  Ces  lacunes  furent  constatées  par 
M.  Séwastianoff*  qui  examina  le  texte  en  1857.  Et  cependant,  il 
étaât  complet  en  1840,  année  oè-  il  fac  découvert  par  le  comte 
OrlofT-DavidofT.  11  Tétait  encore  en  1846,  comme  le  pi*ouve  la  des- 
cription détaillée  qu'en  fit  alors  l'archimandrite  Porphyre,  aujour* 
d'hui  évéquc  de  Tcbiguirine.  Malgré  ces  mutilations,  le  manuscrit 
4le  Vatopèdi  offre  tos^ours  im  çrand  înaéi^ ,  puisqu'il  est  plus  an^ 


*  L'ouvrage  est  dédié  à  l'empereur  Alexandre  IL 

•  Ce  sont  nolammonl  les  caries  générales  des  trois  parties  de  Tancien  monde, 
fniâs  les  cartes  fiar lieu lières  de  la  Bretagne,  de  la  partie  occidentale  de  ilbérie, 
Avec  la  mer  Caspienne,  la  Mai^aae,  la  Drancîane  et  la  Bactnsae, 
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cien  que  tous  les  autres  exemplaires  connus  du  même  ouvrage.  On 
le  date  de  1200  environ.  Ajoutons,  pour  compléter  ces  notions, 
qu'il  se  compose  de  5o  folios,  dont  66  pages  de  texte  grec  sui?i  àt 
42  cartes. 

Une  étude  historique  sur  le  Mont  Athos,  ses  couvents,  ses  dépto 
littéraires,  sert  de  prélude  au  texte  de  Ptolémée.  Ce  travail  remar- 
quable, dû  à  la  plume  exercée  de  M.  Langlois,  remplit  plas  de  la 
moitié  du  volume.  L*auteur  commence  par  donner  des  notions  gé- 
nérales sur  la  situation  du  promontoire,  justement  renommé  pour 
sa  salubrité  ainsi  que  pour  la  beauté  des  sites  où  s'élevaient  autre/bis 
plusieurs  villes  dont  tout  vestige  a  disparu.  Mais  le  principal  titre  dn 
Mont  Athos,  c'est  d'être  l'exemple  unique  au  monde  d*une  république 
monacale  existant  depuis  des  siècles  et*restée  intacte  au  milieu  des 
ruines  entassées  à  ses  pieds  par  la  domination  ottomane.  On  raconte 
qu'un  architecte  offrit  aux  Ptolémées  de  tailler  TAthos  de  maniéreà 
en  former  une  statue  colossale  tenant  d^une  main  une  ville,  de  l'autre 
un  vase  d'où  s'échapperait  un  fleuve  mugissant.  Le  temps,  ce  grand 
architecte,  a  fait  mieux  encore  ;  il  a  converti  le  mont  Athos  en  une 
immense  cité  monastique,  composée  de  vingt  monastères,  d'une 
quinzaines  de  skytes  ou  ermitages,  et  d^un  grand  nombre  derellales 
isolées,  le  tout  relevant  d'un  seul  chef,  appelé  prieur  (irp^^;)  ou 
proto-higoumène. 

Ces  couvents  sont  situés  sur  les  deux  versants  de  la  presqulle,  à 
nombre  à  peu  près  égal.  Si  vous  abordez  à  l'extrémité  sud-est,  un 
peu  au-dessus  du  cap  Monte-Santo,  vous  trouvez  la  grande  laure  de 
Saint-Athanase,  le  plus  ancien  et  le  plus  important  des  couvents 
athonites.  En  continuant  votre  route  vers  le  nord,  vous  rencontrez 
les  monastères  suivants:  Caracala,  Philotheou,  Ivéron  (couvent  des 
Géorgiens),  Stauronikita,  Pantocrator,  Vatopédi,  Esphigmène  et 
enfin  Chilandari,  couvent  serbe ,  célèbre  par  le  séjour  qu'y  ont 
fait  les  deux  princes  serbes  Siméon  et  Sabas,  de  la  dynastie  desKie- 
mania.  En  tournant  vers  le  versant  opposé,  vous  trouvez  sur  votre 
chemin  d'abord  le  couvent  bulgare  Zographe,  puis  Castamonite. 
Dochiar,  Xenoph,  Roussikon  (monastère  affecté  aux  Russes),  Xéro- 
potame,  Kariès,  résidence  du  fonctionnaii^  turc  et  du  protaie  00 
'conseil  permanent  des  religieux,  Goutloumousi,  Simopetra,  Saint- 
Grégoire,  Saintr-Denis,  et  enfin  le  plus  méridional  de  tons,  Sainr- 
Paul*.  On  le  voit,  l'élément  grec  n'exerce  pas  au  Mont  Athos  une 
domination  exclusive  :  Yalaques,  Serbes,  Russes,  Bulgares  y  sont 

*  Pour  que  rien  ne  manquât  à  sa  monographie,  M.  Langlois  y  a  joint  aie 
belle  carte  do.  Mont  Athos,  exécutée  sur  Féchelie  de  n~Tît  et  infiniment  sapé- 
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aussi  représentés,  et  depuis  quelque  temps  surtout  rinfluence  russe 
s'y  fait  sentir  de  plus  en  plus.  —  Toujours  est-il  que  les  voyageurs 
russes  ont  eu  seuls  le  privilège  de  vaincre  les  défiances  des  moines 
athonites  et  d'obtenir  libre  accès  aux  trésors  littéraires  cachés  dans 
les  archives  et  les  bibliothèques.  Ce  sont  ces  trésors  scientifiques  qui 
nous  intéressent  le  plus,  et  qui  forment  Tobjet  principal  de  la  mo- 
nographie dont  il  s'agit  en  ce  moment.^  Car  le  passé  historique  de 
cette  colonie  monastique  d'origines  si  diverses  n'offre  par  lui-même 
qu'un  mince  intérêt  ;  en  tout  cas,  cette  histoire,  si  elle  existe,  est 
encore  à  faire  et  on  ne  peut  l'enteprendre  qu'après  aviûr  mis  au 
grand  jour  les  actes  contenus  dans  les  archives  d'Athos. 

L'importance  de  ces  archives  est  incontestable.  «  Les  actes  con- 
servés dans  ce  dépôt,  dit  M.  I^nglois,  forment  un  ensemble  de 
documents  dont  les  plus  anciens  remontent  au  ix®  siècle  et  les  plus 
modernes  appartiennent  à  l'époque  actuelle.  L'histoire  de  la  Monta- 
gne sainte  et  de  chacun  de  ses  monastères,  de  ses  skytes,  de  ses 
cellules,  de  ses  métochies,  est  contenue  pour  ainsi  dire  tout  entière 
dans  ces  actes  précieux,  qui  ont  trait  non-seulement  à  la  constitu- 
tion monaslique,  mais  encore  aux  propriétés,  au  droit  des  person- 
nes, et  relatent  une  foule  de  détails  concernant  la  condition  des 
religieux  et  de  leurs  vassaux,  l'état  des  sujets  de  l'empire  byzantin 
et  des  principautés  limitrophes  des  possessions  grecques  dans  la 
Macédoine  et  la  Thrace.  A  ce  titre,  ces  documents  méritent  une 
attention  très-sérieuse  »  (p.  3o). 

Ils  sont  composés  en  trois  langues  différentes,  suivant  qu'ils  con<- 
cernent  les  intérêts  des  nationalités  grecque,  slave  ou  géorgienne. 
De  là  leur  partage  en  trois  catégories.  Les  chartes  grecques  sont 
beaucoup  plus  nombreuses  que  les  autres  ;  viennent  ensuite  les  do- 
cuments slavons,  serbes,  bulgares,  russes,  moldo-valaques,  et  en 
dernier  lieu  ceux  en  langue  géorgienne.  En  faisant  le  relevé  de 
toutes  ces  pièces,  M.  Langlois  indique  le  contenu  de  chacune 
d'elles  et  en  donne  les  premiers  mots.  Les  textes  slaves  sont  repro 
duits  avec  une  exactitude  qui  ferait  honneur  même  à  la  presse  russe 
Cette  liste,  nous  l'avons  dit,  a  le  mérite  d'être  la  plus  complète  de 
toutes  celles  qui  ont  été  faites  auparavant.  Pour  la  rendre  plus 
utile  encore,  et  en  même  temps  pour  faire  de  son  travail  un  livre 
indispensable    à  quiconque   voudra    s'occuper   du  Mont    Athos, 

Heure  à  celle  que  Zacharia  avait  insérée  dans  son  Voyage  en  Orient  (4840). 
De  plus,  le  titre  de  Touvrage  grec,  qui  la  suit  immédiatement,  est  contenu  dans 
un  cadre  colorié  où  la  main  de  Tartiste  a  représenté,  en  autant  de  médaillons, 
huit  principaux  couvents  de  la  Montagne.  Cette  page  exquise  fait  honneur  au 
talent  de  M.  Kellerhovenf  qui  en  a  fourni  le  dessin. 
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M.  Langlots  a  eu  Theureuse  peusée  de  donner  à  la  fin  du  Wume 
une  liste  des  principaux  voyages  exécutés  au  Mont  Alhos  depuis  k 
XV*  siècle  et  dont  il  existe  des  relations,  en  y  ajoutant  les  travaux  les 
plus  remarquables  relatifs  au  même  sujet.  Dans  cette  bibliographie^ 
nous  avons  vu  avec  satisfaction  fignrer  le  nom  du  P.  Brac-onnier «  au- 
teur des  Méoèoires  pour  sewr  à  thUtoire  du  Mont  jilhas^  L'écrit  da 
jésuite  français  fait  partie  des  papiers  de  Villoison,  conservés  an  éè- 
partement  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  impériale  de  Pans. 
Il  remplit  4^  folios  et  contient  une  tradnctîott  française  de  la  cèle- 
hre  Description  du  Mont  Athos  publiée  en  grec  par  Jean  Conuiène, 
en  1 701  y  et  reproduite  par  Monifaucon  dan&  sa  Paiéoffrakàe  grec- 
que (p.  44^  etsuÂv.].  On  trouvera  làniesaos  de  plus  amples  dêiails 
dans  la  Reuue  de  bihiiographie  analytique^  rédigée  par  E.  Miller  et 
Aubcnas  (Paris»  id34'i844;  4*^  année^  p.  940,  io38y  1074;  S*an- 
uée,  p.  59).  —  Peut-être  serait-il  bon  de  publier  ces  méflioîrcs  en 
entier,  à  cause  des  ncmihreux  développements»  que  le  P.  Bracamiier 
a  ajoutés  au  texle  oviginaL 

En  revanche,  nous  avons  cdiercké  en  vain,  parmi  les  sources 
bibliographiques,  la  Désert fêian  des  moneu tires  et  des  sfytes  dm, 
MoHt  Athosj  publiée,  sans  nom  d'auteur,  en  iS'jp  à  Saist-Pétera^ 
bourg;  —  à  moins  qu'elle  ne  soit  identique  arvce  les  Membres 
d'un  /pèlerin  de  la  Montagne  sainte  ésmt  parle  M.  LangUÀs  ai'vec 
grand  éloge,  à  la  page  116.  Il  nous  excusera  d'avoir  traduit  le  titre 
de  cet  ouvrage  d'une  manière  quelque  peu  différente  de  la  sienne. 
Le  mot  russe  (poklonnik)  veut  dire  ici  pèlerin  et  moa  adoredêur  ; 
et  à  cette  occasion,  je  me  permettrai  de  relever  une  autre  inexac- 
titude dn  même  genre.  Ainsi,  à  la  page  2s],  il  est  dit  que  Laiare; 
prince  serbe,  fat  sanctifié  après  sa  mort,  mtt  lieu  de  dire  canonise 
ou  vénéré  comme  sainL  Ailleurs  (p.  i S  et  17),  il  est  question  dune 
église  «  placée  sous  Fin  vocation  de  la  Mort  (Assomption)  de  \a 
saâate  Yierge  ;  »  on  aurait  préleré  lire  de  la  Donukiom^  terme  ecm- 
sacré  par  TEglise  grecque  et  russe^  et  qui  reste  attaché  à  la  Sète 
de  VAssompticM ,  bien  qu'il  y  ait  une  difléreace  réelle  «mtie  ces 
deux  nocious.  et  les  faits,  qu'elles  servent  à  exprimer.  Saim  Dotât- 
tiQuè  (p»  106)  est. probablement  une  faute  d'impression  pourGalaclioii. 
Mais  ce  sont  là  des  imperfectiotts  dont  les  meilleures  prodnctkms 
humaines  ne  sauraient  se  préserver  entièrement;  aussi  le  travail  dr 
M.  Langlois  consei've  toute  sa  valeur,  et  tous  les  hommes  sérieux 
reconnaîtront  avec  nous  rincontestable  utilité  de  Fexcenente  mo- 
nographie dont  il  vient  d^enrichir  la  France.  Comme  lui,  nous  dé- 
siroaa  également  «  que  tous  les.  actes-  du  Mont  Atbos  soient  p«k- 
bliés  in  extenso;  car  on  pourrait  en  tirer  des  lumières  inattcsidaes 
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pour  rhîstoire  des  populations  grecques  et  slaves  du  fias-Empire, 
depuis  le  irègne  de  Basile  le  Macédonien  jusqu'à  la  chute  de  Pempire 
byzantin,  et  même  pendant  toute  la  durée  de  la  domination  otto<- 
mane  en  Europe.  »  Nous  désirons  de  plus  que  sa  louable  initiative 
excite  une  noble  émulation  parmi  tous  ceux  qui,  en  Russie  ou  ail«* 
leurs,  possèdent  les  riches  dépouilles  laissées  par  M.  Séwastianoff, 
et  que  la  présente  publication  puisse  leur  servir  d'avant-coureur  et 
de  modèle  tout  ensemble  K 

J.  Mâhtinop. 

La  Révolution  et  l'bmpire,  Étude  d'hUt&ire  politique  par  le  vicomte  de 
Meaux.  —  Paris,  Didier,  4867. 

Ceux  qui  aiment  la  philosophie  de  l'histoire  ne  liront  point  sans 
une  satisfaction  profonde  ce  travail  solide  et  consciencieux.  L'habiîe 
écrivain  auquel  nous  le  devons  était^déjà  connu  du  public  par  di- 
verses études  détachées  qui  avaient  leur  éclat  et  leur  mérite  ;  mais 
jamais,  que  nous  sachions,  il  ne  s'était  encore  placé  à  cette  hauteur 
et  jamais  son  talent  ne  s'était  révélé  d'une  manière  aussi  complète. 
Son  livre  n'est  pas  un  récit  :  il  accepte  les  faits  (non  toutefois  sans 
les  contrôler  et  sans  remonter  souvent  aux  sources)  de  la  main  des 
hommes  qui  ont  le  plus  sérieusement  étudié  ces  deux  périodes  si 
récentes  et  si  tourmentées  de  notre  histoire  ;  puis  il  les  juge  avec 
une  sûreté  de  coup  d'œil,  une  maturité  d'appréciations  qui  fait  sans 
contredit  le  principal  mérite  de  cet  ouvrage.  Point  de  parti  pris,  ni 
pour  l'ancien  régime,  auquel  l'auteur  semblerait  se  rattacher  par  la 
naissance,  ni  pour  les  idées  plus  modernes  vei-s  lesquelles  le  por- 
teraient les  tendances  libérales  de  son  esprit  :  le  sentiment  de  la 
justice,  l'amour  de  la  vérité  et  du  bien  dominent  et  effacent  toute 
impression  personnelle.  Si  l'objet  même  dont  il  s'occupe  n'était  tro| 
étranger  à  la  spécialité  de  ce  recueil,  nous  aurions  aimé  à  suivre 
l'auteur  pas  à  pas  sur  le  terrain  où  il  s'engage,  et,  sans  être  de  tout 
point  d*acçord  avec  lui|  nous  n'aurions  eu  le  plus  souvent  qu'à 
applaudir  à  ses  idées  et  à  constater  la  justesse  de  ses  vues.  Coi>- 

*  Ces  lignes  étaient  écrites  lorsqu'arrîva  la  triste  nouvelle  de  la  mort  inat- 
tendue de  M.  SéwastianofT.  Ce  travailleur  indomptable  a  succombé  sous  le  poïës 
des  fatigues  et  des  privations  de  toute  espèce,  auxcpielles  il  s*élait  condamné 
volontairement.  Les  chagrins  précipitèrent  la  marche  de  la  maladie  dont  il  por- 
tait déjà  le  germe.  La  splendeur  des  obsèqaes  qu'on  lui  a  faites  à  SaintrPéter»- 
bourg,  la  place  qu'on  lui  a  réservée  au  couvent  d'Alexandre  Newski,  à  côté  de 
la  tombe  de  Sou worof,  voilà  le  seul  tribut  de  reconnaissance  qu'ait  reçu- cet 
homme,  pour  avoir  consacré  à  la  restauration  des  arto  et  de  Tantiquilé  cb«é*- 
tienne  en  Russie  sa  fortune,  ses  forcés,  sa  vie. 
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tentons-nous  de  signaler  deux  endroits  qui  nous  ont  paru  remar- 
quables. L'un  est  celui  où  étudiant  les  cahiers  de  89  et  ToNivre 
de  TAssemblée  Constituante  il  opère  le  triage  délicat  de  ce  qu  il 
y  a  eu,  dans  le  mouvement  qui  emportait  alors  les  esprits,  de 
funeste  et  de  salutaire,  de  Yeritablement  fécond  et  de  tristement 
destructeur ,  et  montre  que ,  si  on  avait  su  s'entendre ,  la  trans- 
formation inévitable  mais  qui  était  voulue  de  tous  pouvait  s'o- 
pérer régulièrement  sans  crise  violente,  sans  secousse  révolu- 
tionnaire. L'autre  passage  est  le  chapitre  qui  traite  du  Concordat  et 
des  rapports  de  Tempire  avec  TEglise.  Même  après  les  mémoires 
de  Consalvi,  et  après  les  articles  instructifs  que  publie  en  ce  mo- 
ment sur  le  même  sujet  M.  le  comte  d'Haussonville,  on  lira  avec 
un  vif  intérêt  ce  résumé  si  plein,  si  vrai,  ces  appréciations  justes 
et  modérées.  Le  style  de  M.  de  Meaux  se  distingue  plus  encore  par 
sa  fermeté  que  par  ses  qualités  brillantes;  s'il  a  un  peu  trop  cfe 
prédilection  pour  Tantithèse,  il  faut  du  moins  convenir  qu'elle  ne 
semble  pas  cherchée  trop  loin  et  qu'elle  lui  sert  à  donner  à  l'idée 
plus  de  relief,  plus  de  saillie.  Tous  les  catholiques  se  réjouiront  de 
voir  une  plume  désormais  sûre  d'elle-même  s'exercer  de  plos  en 
plus  à  défendre  les  vrais  principes.  Encore  quelques  essais  de  ce 
genre,  et  elle  aura  conquis  une  place  hors  ligne  panai  ceiies  qui 
sont  vouées  au  service  de  la  vérité. 

A.  Matigxoh. 

ISCRIZIONl  DELLE  CHIESE  E  D'ALTRI  EDIFICII  DI  ROMA,  dal  secolo  IT  fÎTlO  ai 

giùrni  nostri^  raccoUe  e  pubblicaU  da  VmcENZO  Forgblla.  Roma,  Tipognfit 
délie  scienze  matematiche  e  iisiche,  Gr.  in-4®*. 

Dans  cet  ouvrage,  un  jeune  érudit,  M.  Forcella,  se  propose,  ainsi 
qu'on  peut  le  voir  par  le  titre  ci-dessus  rapporté,  de  recueillir  en  un 
seul  corps  toutes  les  inscriptions  appartenant  aux  églises  et  à  d'au- 
tres édifices  de  Rome,  depuis  le  xi"  siècle  jusqu'à  nos  jours.  Nous 
disons  appartenant^  car  M.  Forcella  ne  se  borne  pas  à  reprodâe 
avec  une  scrupuleuse  exactitude  graphique  les  inscriptions  qui  se 
trouvent  encore  sur  place  ;  mais  il  nous  donne  aussi  celles  qui,  dé- 
truites ou  perdues,  se  lisent  encore  dans  les  nombreux  recueils  épi- 
graphiques  imprimés  ou  manuscrits,  possédés  par  des  archives  ou 
des  bibUothèques  de  Rome.  Ces  inscriptions,  distribuées  par  séries 
selon  le  nombre  des  églises  ou  des  édifices  auxquels  elles  se  rappor- 
tent, sont  disposées  dans  chaque  série  par  ordre  chronologique.  Des 

*  Nous  donnons  volontiers  l'hospitalité  à  cet  article,  qui  nous  arrive  soos  k 
haate  recommandation  du  célèbre^xpiorateur  de  Rome  souterraine,  M.  le  die- 
valier  J.-B.  de  Rossi.  {Note  de  la  Rédaction.) 
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notes  aussi  brèves  que  possible  au  bas  de  chaque  inscription  fout 
connattre  son  placement  actuel,  ou  bien  la  source  d'où  elle  a  été 
tirée,  et  indiquent  si  elle  est  inédite,  ou  bien  dans  quel  ouvrage  elle 
se  trouve  publiée. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'être  savant  de  profession  pour  apercevoir 
da  premier  coup  l'immense  intérêt  d'un  semblable  recueil  au  point 
de  vue  de  Thistoire  ecclésiastique,  de  la  biographie  universelle  et 
du  style  lapidaire.  Centre  resplendissant  de  la  catholicité^  Rome  a 
TU  et  voit  encore  en  foule  dans  son  sein  les  plus  hauts  dignitaires 
ecclésiastiques  et  d'illustres  étrangers,  dont  plusieurs,  par  choix  ou 
par  hasard,  lui  ont  légué  leurs  dépouilles  mortelles.  A  côté  des  tom- 
beaux des  papes  et  des  souverains,  ou  d'inscriptions  commémoratives 
de  quelque  action  éclatante  de  leur  vie,  on  admire  par  centaines  les 
tombeaux  ou  les  monuments  des  cardinaux,  évéques,  prélats,  princes, 
ambassadeurs,  savants,  jurisconsultes,  artistes  et  autres  notabilités 
historiques.  Ces  inscriptions  qui  nous  apprennent  la  date  exacte  de 
leur  décès,  les  principaux  traits  de  leur  vie,  sont  aussi  très-intéres- 
santes comme  documents  littéraires,  quelle  que  soit  l'époque  à  laquelle 
elles  appartiennent.  Nous  remarquons  dans  celles  du  xi^  au  xni*  siècle 
une  rude  simplicité  et  des  particularités  de  style  d'ailleurs  peu  fré* 
quentes.  Au  xv»  siècle  le  style  se  relève,  et  arrivé  au  faîte  de  sa  gran* 
deur  dans  le  siècle  suivant,  il  nous  offre  de  véritables  modèles  du 
genre.  Il  se  ressent  de  la  splendeur  de  la  cour  romaine  à  cette 
époque,  et  on  y  reconnaît  la  plume  classique  des  célèbres  érudits 
du  temps.  Si  le  siècle  suivant  a  été  moins  heureux  pour  ce  genre 
d'études,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elles  atteignirent  depuis  leur 
plus  haut  degré  de  perfection  grâce  au  célèbre  épigraphiste  Etienne- 
Antoine  MorcelU  (né  à  Chiari  (Lombardie)  en  1737,  et  mort  en  i8ai), 
qui  y  ayant  passé  à  Rome  une  grande  partie  de  sa  vie,  a  composé  dans 
cette  ville  un  nombre  considérable  d'inscriptions.  Ses  traces  ont  été 
heureusement  suivies  par  une  quantité  de  latinistes  distingués,  parmi 
lesquels  nous  nous  bornerons  à  citer  les  illustres  prélats  Joseph  Gas- 
perini  et  Gabriel  Laureani,  auteurs  d'un  grand  nombre  d'inscriptions, 
dont  le  goût  et  l'élégance  rappellent  les  plus  beaux  temps  de  ,1a  lit- 
térature latine» 

Ainsi  que  nous  l'avons  énoncé  plus  haut,  ce  ne  sont  pas  les  Ro- 
mains seulement,  ou  les  Italiens  en  général  qui  doivent  s'intéresser 
à  cette  publication,  même  à  ne  l'envisager  qu'au  point  de  vue  national. 
En  effet,  en  jetant  un  coup  d'oeil  rapide  sur  les  cahiers  qui  contien- 
nent les  inscriptions  du  Capitole,  édifice  romain  et  municipal  par 
excellence,  nous  en  avons  remarqué  plusieurs  relatives  à  des  étran- 
gers. Telles  sont  par  exemple  (p.  26,  n®  i)  une  inscription  qui  rappelle 
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le  don  d'un  char  fait  par  Frédéric  II  de  Hohenstaafen  au  Sénat  de 
Rome;  une  autre  de  1481  (p.  a8,  n""  ao),  perdue  aujourd'hui,  se 
lisait  sons  la  statue  de  Charles  d'Anjou.  Ainsi,  à  différentes  époques, 
on  peut  voir  des  inscriptions  qui  rappellent  les  voyages  faits  à  Rome, 
ou  des  actions  :  de  Henri  lY  (p.  489  n"  io4i  a.  iSpS);  de  Chris- 
tian, fils  de  Frédéric-Auguste  III  de  Pologne  (p.  81,0"*  ^4^  ;  a.  1738}; 
de  lempereur  d'Autriche  et  de  son  frère,  de  Joseph  I^'de  Portugal 
et  de  Marie  Walburge.électrice  de  Saxe  (p.  86,  n^*  263,  a65,  266; 
a.  1769,  1770,  1772);  de  Charles-Théodore,  comte  palatin  du  Rhia 
et  électeur,  de  Maximilien  et  de  Marie-Christine,  enfants  de  Fran- 
çois I*'  d'Autriche,  et  d'Albert  de  Saxe,  époux  de  Mane-Chnstine 
(p.  87,  n~  267,  a68;  a.  1775*1776);  de  Marie- Amélie,  sœur  de 
Tempereur  Joseph,  et  de  Gustave,  fils  de  Frédéric  de  Suède  (p.  88, 
n**  370  ;  a.  1783-1784),  et  dé  François  I*'  d'Autriche  (p.  91, n*  a84; 
a.  1819).  I^s  artistes  étrangers  n'y  manquent  pas  non  {dus,  tels  que 
Jean  Winkelmann,  Joseph  Suvée,  et  Angélique  Kauffinanu  (p.  koo^ 
n®  348;  p.  103,  n**  363  et  364).  S"  descendant  du  Capitole,  nous 
venons  d'entrer  à  peine  dans  l'église  de  Sainte-Marie  in  Ara  CcM^ 
et  nous  y  remarquons  déjà  (p.  1 17,  n*  4^  <  î  P*  118,  a®  ^\^  ;  p.  119, 
n®  4i8)  trois  inscriptions  des  années  13719  1298  et  i3oo,  dans  i'mie 
desquelles  est  mentionné  le  roi  Charles  ;  une  antre  maos  rappdle  le 
roi  d'Angleterre,  et  la  troisième,  en  français,  est  consacrée  à  Jehans 
f^aillcuit  de  Saci.  Les  tombeaux  de  plusieurs  autres  personnages 
illustres  et  guerriers  étrangers  seront  publiés  dans  le  cahier  qui  est 
sous  presse  (n*»  433,  434»  435,  5oo,  5oi,  507,  Sog). 

Nous  félicitons  M«  Forcella  d'avoir  su  aborder  avec  une  patience 
inébranlable  et  une  érudition  peu  conunune  une  publication  à  Ja* 
quelle  la  jeunesse  et  la  bonne  volcmté  de  son  auteur  ajootcroot 
certainement  un  nouveau  prix.  Les  savants  et  les  amateurs  des  bonnes 
études  doivent  d'autant  plus  s'en  réjouir,  que  malheureusement  an- 
jourd'hui,  à  part  quelques  honorables  exceptions,  la  rédaction  de  ces 
sortes  d'ouvrages  est  devenue  aussi  rare  qu'elle  était  fréquente  dbns 
le  xviu*  siècle,  grâce  surtout  au  xèle  bborieiix  du  cle^é  régulier. 
Aussi  sonmies-nous  ccmvaincu  que  les  enoouragemeats  des  savants 
de  tout  pays  ne  feront  pas  défaut  à  M.  Forcella,  ne  fût-ce  qu*à  cattsc 
de  la  nature  même  de  son  ouvrage,  dont  aucune  grande  bibliollièqnr 
publique  ne  sanrait  se  passer  ^ 

•  Ne  pouvant  d^abord  détermiDcr  avec  précision  rétendue  de  ce  îetaeil, 
M.  Forcella  assure  cependant,  dans  nn  prospectas  publié  en  italien  et  en  fran- 
çais, que  le  nombre  des  volumes  ne  dépassera  pas  dix  et  ne  sera  pas  inifaif. 
à  huit.  Chaque  volume  aura  36  feuilles  environ,  et  paraîtra  par  livraisons 
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Critiooe  des  tragédies  de  Corneille  et  de  Racine,  par  Voltaire  : 
essai  par  B.  BoNiEUX,  professeur  an  Lycée  impérial  de  ClermottU  lii-8% 
320  p.  Paris,  ErDestTliorin,  4866. 

Eli  lisant  ce  judicieux  travail,  od  regrettera  sans  doute  que  Tau- 
leur  ne  lui  ait  pas  donné  plus  d'extension.  Le  titre  ne  semble-t-il 
pas  promettre  une  appréciation  complète  des  jugements  de  Voltaire 
sur  ses  deux  rivaux,  une  révision  approfondie  de  cette  critique 
souvent  dirigée  par  le  goût,  souvent  dévoyée  par  la  précipitation  ou 
par  une  secrète  envie,  quelquefois,  il  faut  bien  le  dire,  violente  et 
grossière,  toujours  mobile,  tranchante,  excessive,  comme  Tesprit 
même  du  juge?  N'aimerait-on  pas  surtout  à  voir  <c  notre  vieux  Cor- 
neille »  pleinement  vengé  du  Comment airp^  auquel  sa  gloire  doit 
peu  de  chose,  et  qui  est  parfois  un  véritable  attentat  ?  Aussi  est-ce 
avec  quelque  désappointement  queVon  s^engage,  à  la  suite  de  M.  Bo- 
nieux,  dans  une  question  de  détail,  la  question  du  Costume.  Mais  îl. 
importe  de  ne  pas  prendre  le  change.  Le  Costume  désigne  ici  <c  les 
mœurs,  les  croyances,  les  usages  qui  distinguent  un  pays  de  tout 
autre  et  en  font,  pour  ainsi  dire,  la  physionomie.  »  (Préface,  p.  xiii.] 
Ne  disputons  pas  sur  les  mois,  et  acceptons  cette  dénomination 
dans  le  sens  que  Tauteur  lui  donne.  11  s'agira  donc  de  savoir  si 
Corneille  et  Racine  ont  peint  assez  fidèlement  le  caractère  des  siè- 
cles et  des  climats  où  le  préjugé  du  temps  leur  a  fait  chercher  des 
personnages. 

La  réponse  est  dans  Texamen  détaillé  de  leurs  œuvres  princi- 
pales :  le  Cidy  Horace,  Cinna^  Polyeitcte,  Andromnque,  Iphîgénie^ 
Phèdre^  Bérénice,  MUhridate,  Esther,  Jthalie,  M.  Bonieux  procède 
à  cet  examen  avec  beaucoup  de  sagesse  et  une  grande  largeur  de 
vues  ;  juge  impartial  et  conciliant,  un  peu  trop  conciliant  peut-être, 
mais  d'ailleurs  ennemi  du  scepticisme  littéraire  et  de  cette  (c  tolé- 
rance de  tous  les  goûts,  qui  aboutit  presque  inévitablement  à  Tin- 
difference.  »  (P.  3i8.)  Toutefois,  est-il  vrai  que  la  tragédie  doive 

sueUes.  Le  prix  de  chaque  feuille  est  de  50  ceatimes.  Fidèle  à  sa  promesse, 
M.  Forcella  a  déjà  publié  en  cinq  livraisons  15  feuilles  du  premier  volume: 
on  y  trouve  les  inscriptions  du  CapitoTe  et  une  partie  de  celles  de  l'église  de 
Sainte-Marie  in  Ara  Cœli.  Suivront  de  près  celles  des  églises  de  Sainte-Marie- 
sur-Minerve,  de  Saioie-Marie-du-Peuple,  et  de  Sainte-Marie  adMartyreSy  Tan- 
cien  Panthéon.  Sur  la  ccaverture  de  chaque  volume  sera  indiqué  le  contena 
du  volume  suivant.  Une  |able  générale  sera  placée  à  la  fin  du  recueil,  sans  pré- 
judice des  tables  affectées  à  chaque  volume.  Les  abonnements  simt  reçus  à 
Rome  à  Tlmprimerie  des  sciences  mathématiques  et  physiques,  via  Lata, 
n^  2H,  A,  et  chez  M.  Spiihœver,  libraire,  place  d'Espagne  ;  à  Paris,  chez  M.  Du- 
rand, rue  Cujas,  n«  7. 
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gagner  au  mélange  du  comique,  même  en  admettant  Thypoûièse 
assez  contestable  d'une  situation  où  le  comique  <(  ajoute  à  la  doo- 
leur  et  en  redouble  Tamertume?  »  (P.  a6.)  Est-il  vrai  de  dire  :  a  Ce 
que  Tauteur  (dramatique)  doit  exprimer  avant  tout,  ce  sont  les  pas-  ^ 
sions  et  les  sentiments  de  son  siècle  et  de  son  pays?  »  (P.  5.)  Théo- 
rie dangereuse  pour  Timmortalité  des  œuvres  d'art,  et  que  M.  fie- 
nieux  lui-même  semble  réprouver  ailleurs  par  ces  sages  paroles  : 
c<  Quelque  flatteurs  que  soient  les  applaudissements  qui  accueillent 
un  ouvrage  à  sa  naissance,  le  poète  doit  tâcher  de  ne  les  obtenir 
que  par  des  beautés  dignes  d'être  admirées  partout  et  toujours.  » 
(P.  aa.)  —  On  pourrait  encore  s'étonner  d'oublier  quelq[uefois 
Voltaire,  dont  la  critique  n'apparatt  guère  que  de  loin  en  loin.  Pour- 
quoi, par  exemple,  à  propos  d'Esther  et  d'Athalie,  l'auteur  n  a-t-îl 
pas  relevé  les  impertinences  et  les  contradictions  que  le  bon  apôtie 
met,  à  son  ordinaire,  sur  le  compte  d'un  Anglais  de  qualité  ? 

Ne  tenons  pas  rigueur  à  M.  Bonieux  pour  avoir  sacrifié  à  de 
vieilles  traditions  d'école,  et  lancé  quelques  traits  en  passant  à  la 
dévotioA  aisée  (p.  a83),  à  François  de  Guise,  <c  persécuteur  des 
protestants  »  (p.  ii8),  etc.  Ce  qui  est  moins  pardonnable,  cest 
d'accoler  Polyeucte  aux  calvinistes  des  Gévennes.  (P.  i44)'  Happro- 
chement  faux  et  pénible  pour  ceux  qui  savent  ne  pas  confoadre 
l'obstination  du  fanatisme  avec  l'enthousiasme  du  martyre. 

En  somme,  le  travail  de  M.  Bonieux  se  recommande  dans  l'en- 
semble par  une  justice  éclairée  et  consciencieuse.  Un  peu  plus  de 
développement  pour  le  fond,  un  peu  moins  de  sécheresse  dans  h 
forme  lui  assureraient  un  rang  parmi  les  œuvres  les  plus  utiles  de 
la  critique  contemporaine, 

G.   LONGHAYE. 

Le  Petit  Jardin  de  MariCy  ou  Pratiques  de  dévotion  envers  la 
sainte  Vierge,  par  leR.  P.  de  la  Croix,  S.  J.  Ouvrage  traduit  du 
latin  par  M.  Gavard.  Nouvelle  édition.  In-Sa,  33a  pages.  Puis, 
1867.  Bray.  — Les  personnes  d'une  piété  solide  liront  avec  profil 
cet  opuscule  rempli  d'excellents  conseils  et  d'excellentes  métho- 
des pour  honorer  et  servir  avec  fruit  la  Mère  de  Dieu.  L'auteur  ap- 
partient d'ailleurs  à  la  bonne  école  du  xvii*  siècle  :  c'est  toat  dire* 
Quant  au  traducteur,  tout  en  faisant  quelques  retranchements  con- 
seillés par  un  directeur  de  grand  séminaire,  il  a  rendu  généraleoiAt 
d'une  manière  très-convenable  le  texte  latin  du  P.  de  la  Croix. 
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En  ce  moment,  de  généreux  catholiques,  infatigables  défenseurs 
de  l'enseignement  libre  et  chrétien^  inaugurent,  à  TOratoire,  sous  la 
présidence  de  M.  le  \1comte  de  Melun,  «  l'œuvre  de  renseigne- 
ment. »  De  plus,  une  pétition  en  faveur  de  la  liberté  de  rensei- 
gnement supérieur,  déposée  dans  les  bureaux  du  Journal  des  Villes 
et  Campagnes^  se  couvre  de  nombreuses   signatures. 

C'est  donc  le  cas  de  jeter  les   yeux  sur  ce   qui  se  fait  à  nos 
portes,  dans   un  pays   libre,  avec  le  seul  appui  d'un  patriotisme 
éclairé  et  d'un  généreux  dévoùment  à  TÉglise  catholique.  L'univer- 
sité de  Louvain  compte  aujourd'hui  trente  et  un  ans  d'existence; 
depuis  sa  naissance,  elle  s'est    graduellement  développée,  elle  ri- 
valise avec  les  Académies  les  plus  florissantes  du  monde  civilisé  ;  et 
quels  services  n'a-t-elle  pas  déjà  rendus  à  la  Belgique,  où  elle  est  le 
principal  foyer  de  la  science  et  des  lettres  chrétiennes  !  Ses  diverses 
Facultés  de  théologie,  de  droit,  de  médecine,  de  philosophie  et  de 
sciences  réunissent  dans  leur  sein  des  hommes  éminents,  au  nombre 
desquels  tious  aimons  à  distinguer  Mgr  Laforet,  aujourd'hui  rec- 
teur et  digne  successeur  de  Mgr  de  Ram,  Mgr  Beelen  et  M.  J.-B. 
Nève,  deux  orientalistes  distingués,  MM.  Thonissen  et  Périn,  si 
versés  dans  la  science  économique;   enfin,   un  savant  connu  par 
d'éclatantes  découvertes  qui  ont  rendu  son  nom  européen,  M.  Van 
Beneden,  professeur  de  zoologie  et  membre  de  l'Institut  de  France. 
Parlerons-nous  de  la  Faculté  de  médecine?  Il  y  a  quelques  mois,  un 
jeune  médecin  belge,  venu  à  Paris  pour  achever  ses  études  de  cli- 
nique, nous  disait  que  l'enseignement  médical  de  Louvain  n'avait 
rien  à  envier  à  nos  grandes  Facultés  de  Paris  et  de  Montpellier. 
Trois  collèges,  une  bibliothèque  ouverte  tous   les  jours  aux  étu- 
diants, un  jardin  botanique,  des  laboratoires  de  chimie  et  des  am- 
phithéâtres d*anatomie,  des  sociétés  littéraires  pour  la  langue  fran- 
çaise et  la  langue  néerlandaise,  font  rayonner  l'instruction  dans  tous 
les  sens  et  répondent  aux  besoins  les  plus  variés  des  jeunes  intelli- 
gences, en  même  temps  que  des  institutions  de  zèle  et  de  piété  en- 
tretiennent dans  les  cosurs  la  flamme  purifiante  de  la  charité. 

Comme  nous  le  faisait  remarquer  Mgr  Jjaforet,  en  nous  adres- 
sant ï Annuaire  pour  1867,  l'université  catholique  vient  de  s'ac- 
croître d'écoles  spéciales  d^arts  et  manufacturesy  où  se  forment  des 
ingénieurs  pour  toutes  les  branches  importantes  de  l'industrie. 
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Quelques  chiffres  feront  connaître  le  mouvement  des  étades  dans 
rUniversité  pendant  les  trois  dernières  années. 

ADMISSIONS  EN  THÉOLOGIB  ET  EN  DROIT  CANON. 

Année <864    4865  4866 

Bacheliers  en  théologie 5         6  6 

Bacheliers  en  droit  canon 4         4  4 

Licenciés  en  théologie ^       4         3  3 

Licenciés  en  droit  canon »         »  » 

Docteurs  en  théologie 2         *  » 

Doctears  en  droit  canon. 4         »  » 

ADMISSIONS  PAR  LES  JURYS  D'BXAHBff. 

Année 4864    4865  4«e6 

Broit 417      421  f7 

Médecine 425      44^  444 

Philosophie  ei  lettres ^^       ^  ^^ 

Sciences 44        56  64 

GRADES  OBTSlfUS  DEVANT  LES  lURTS  D*BXAMEII. 

Année 4864    4866  4866 

Manière  satisfaisaaie 213      232  208 

BistinciJoa 96       402  90 

La  plus  grande  distinction 47       34  48 

Les  inscriptions  pour   lannëe  scolaire   1866-1S67  B'èXevaknV 
lors  de  la  publication  de  TAnnuaire,  an  nombre  de  750, 


Le  jonr  de  la  bataille  de  Sadowa,  quelques  instants  seulement 
avant  cette  sanglante  action,  nn  aumAnier  conçut  Tidée  d'adresser 
quelques  paroles  aux  soldats  du  régiment  qu'il  aocompagoait.  Sar 
la  demande  qu*il  fit  à  TofBcier  luthérien,  celui-ci  cria  d^une  voix 
forte:  «  Soldats  catholiques,  sortez  des  rangs!  Monsieur  Taoniftiner 
veut  vous  parler.  »  Aussitôt  tous  ces  braves  de  s'avancer  et  de  se 
ranger  en  demi^cercle  sur  plusieurs  lignes  de  profondmr.  L  aumô- 
nier était  à  cheval  pour  mieux  se  faire  entendre.  «  Soldats  deJêso»- 
Christ,  leur  dit-il,  encore  quelques  instants,  et  la  bataille  va  com- 
mencer. Plus  d*un  parmi  vous,  peut-être,  touche  à  sa  dernière 
heure.  Étes-vous  prêts  à  paraître  devant  Diea  ?  Si  vous  aviea  en- 
core des  fautes  a  vous  reprocher,  prenez  eon6ance.  Eo  vertn  de 
pouvoirs  que  m'a  confiés  TEglise,  je  puis  les  efTacer  toutes.  •  Vés,, 
après  un  rapide  examen  des  fautes  les  plus  communes  panai  les 
gens  de  guerre,  il  leur  fil  faire  nn  acte  de  contrition  dont  ii  pro- 
nonça la  formule  à  haute  voix,  leur  fit  promettre  de  confesser  ces 
p^hés  à  un  prêtre  après  la  bataille,  s'ils  en  réchappaient,  et  Icvr 
donna  Tabsolution.  Pendant  ce  temps,  toute  la    piease  phalai^ 
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avait  fléchi  le  genou  et  se  courbait  sous  la  main  qui  faisait  descendre 
la  grâce  du  ciel.  Le  silence  le  plus  solennel  régnait  dans  tous  les 
rangs,  et  les  luthériens,  recueillis  et  respectueux,  contemplaient  cette 
scène  unique  dans  les  fastes  de  la  guerre. 


Les  élèves  du  pensionnat  de  Feldkirck  (Autriche,  Vorarlberg)  or- 
ganisent tous  les  ans  une  loterie  qui  s'est  tirée  longtemps  au  profit 
des  pauvres.  Depuis  que  les  finances  de  la  cour  romaine  se  trouvent 
dans  un  si  cruel  embaiTas,  le  produit  de  là  loterie  est  destiné  au  Sou- 
verain Pontife.  Cette  année,  on  avait  envoyé  à  Sa  Sainteté  une  somme 
de  I  ,aoo  francs.  La  piété  filiale  des  élèves  de  Feldkirck  a  été  récom- 
pensée par  le  bref  suivant,  où  respire  la  tendre  affection  d'un  père  : 

«  A  nos  chers  fils  les  élèves  du  pensionnat  de  Feldkirck,  Pie  IX, 
Pape,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

«  Bien-aimés  fils,  le  don  que  vous  nous  avez  offert  n'a  pas  été 
puisé  dans  une  riche  cassette,  mais  pris  sur  vos  menus  plaisirs  :  il  a 
été  pour  nous  un  gage  d'autant  plus  précieux  du  profond  respect  et 
du  dévoùment  filial  que  vous  nous  témoignez  en  termes  si  éloquents. 
Mais  ce  n'est  pas  seulement  à  ce  titre  que  votre  offrande  nous  a  été 
agréable;  nous  y  avons  vu  aussi  une  preuve  irrécusable  du  zèle  que 
vous  déployez  pour  répondre  à  la  sollicitude  de  vos  maîtres,  qui, 
tout  en  vous  formant  avec  habileté  par  la  culture  des  lettres,  s'ap- 
pliquent surtout  à  façonner  vos  âmes  à  la  vertu  et  à  leur  inspirer  une 
solide  piété.  Conservez  avec  soin,  bien-aimés  fils,  les  enseignements 
si  sains  que  vous  recevez,  et  prêtez  une  oreille  docile  à  vos  illustres 
maîtres,  afin  qu'après  avoir  parcouru  sous  leur  direction  la  carrière 
des  études,  vous  puissiez  rendre  d'utiles  services  à  la  société  reli- 
gieuse et  civile,  aujourd'hui,  hélas  !  si  corrompue  par  une  éducation 
dépravée  et  perverse.  C'est  la  grâce  que  nous  demandons  à  Dieu 
pour  vous  de  tout  notre  cœur;  et  en  même  temps,  comme  signe  de 
la  faveur  divine  et  comme  gage  de  notre  paternelle  bienveillance, 
nous  vous  accordons  avec  amour  la  bénédiction  apostolique. 

«  Donné  à  Rome,  à  Saint- Pierre,  le  9*  jour  de  mars  de  lan  1867, 
de  notre  pontificat  le  21*. 

«  Pie  IX,  Papk.  » 


En  juillet  1866,  l'infatigable  David  Livingstone  débarquait  sur  la 
côte  orientale  de  l'Afrique,  pour  entreprendre  son  troisième  voyage 
d'exploration  dans  la  région  du  sud.  En  septembre  le  voyageur  se 
trouvait  à  c^nt  cinquante  milles  de  la  côte,  chez  un  chef  hospitalier, 
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à  portée  de  compléter  ses  découvertes  sur  les  lacs  Nyassa  et  Tanga- 
nîka  et  sur  le  pays  tout  à  fait  inconnu  qui  les  sépare.  Six  mois  se 
passent  sans  qu'on  ait  de  nouvelles  du  Docteur.  Mais  voilà  qu'en 
avril  on  en  reçoit  de  fort  mauvaises  :  Livingstone  est  mort!  Il  a  été 
percé  d'une  flèche  au  cœur  ou  abattu  d  un  coup  de  hache.  Tel  est 
le  récit  de  Mousa  et  de  cinq  hommes,  tous  compagnons  de  l*explo- 
rateur.  — Faut-il  les  croire?  —  Non,  répond  hardiment  le  prési- 
dent de  la  Société  royale  de  géographie,  sir  Roderick  Murcbison. 
Mousa  et  ses  camarades  lohamas  ont  la  réputation  d'être  des  men- 
teurs, et  cette  réputation  se  trouve  justifiée  par  le  récit  qu'ils  font 
de  la  mort  de  Livingstone  :  ils  se  contredisent;  ils  l'ont  vu  tomber  et 
ils  ne  l'ont  pas  vu;  les  nègres  Zoulous  ont  tué  les  voyageurs  à  coups 
de  haches  ou  de  flèches,  et  l'on  sait  qu'ils  n'en  font  jamais  usage. 
Une  caravane  a  traversé  la  contrée  où  le  massacre  aurait  eu  lieu, 
et  cette  caravane  a  déclaré  que  Livingstone  était  passé  en  pays  ami. 
Un  marchand  arabe  a  vu  sur  les  bords  du  lac  Tanganîka  un  homme 
blanc  avec  lequel  il  s'est  entretenu.  Telles  sont  les  raisons  qui  por* 
tent  sir  Roderick  à  douter  d'un  événement  si  déplorable  en  lui- 
même  et  si  regrettable  pour  la  science.  Du  reste,  un  petit  bateau, 
envoyé  de  Londres  le  9  juin,  permettra  sans  doute  d'éclaircir  la 
question,  en  pénétrant  jusqu'à  l'extrémité  septentrionale  da  Istc 
Nyassa.  Puisse-t-il  ramener  sain  et  sauf  le  D'' Livingstone! 


A  l'heure  qu'il  est,  un  officier  français,  un  Breton,  M.  Le  Saint 
doit  se  trouver  rendu  dans  la  région  du  Haut-Nil.  Il  se  propose  de 
la  parcourir  dans  tous  les  sens  jusqu'à  ce  qu'il  ait  déterminé  le 
nœud  des  montagnes  et  des  plateaux  de  l'Afrique  équatoriale;  îl 
dressera  la  carte  de  cette  contrée,  d'après  les  procédés  de  M.  An- 
toine d'Abbadie,  son  habile  instructeur.  M.  Le  Saint  voyage  sans 
appareil,  et  par  là  même  sans  courir  les  mêmes  dangers  que  Speke 
et  Baker.  Apparemment  notre  brave  compatriote  éprouvera  des  dif- 
ficultés d'une  autre  espèce,  soit  dans  la  région  des  sources,  soit  «Eans 
les  contrées  montagneuses  ou  basses,  cultivées  ou  désertes  qui  s'é- 
tendent des  lacs  équatoriaux  à  la  côte  occidentale,  où  il  a  l'intention 
de  revenir.  Ce  vaste  pays  est  complètement  inexploré.  Quelle  gloire 
pour  M.  Le  Saint  et  pour  sa  patrie,  s'il  parvient  à  réaliser  son  plan  .* 


Le  Gérant  :  E.  PATON. 


PARIS.  —  IHPRIMERIE  DE  VICTOR  GOUPT,  RUE  GARANaÈBS,    5. 
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PREMIÈRE  CONFÉRENCE. 


L'OBJET  ET  LA  NATURE  DE  L'ART. 


Messieurs, 

Parmi  les  aspects  déjà  multiples  sous  lesquels  nous  avons 
envisagé  le  Progrès  par  le  christianisme^  il  en  est  un  qui,  de- 
puis longtemps,  avait  me^  prédilections  marquées,  et  que  j'ai 
tenu  jusqu'ici  en  réserve,  malgré  la  fascination  qu'il  exerçait 
sur  ma  pensée.  Ce  sujet,  qui  a  pour  les  esprits  une  séduction 
particulière,  parce  qu'il  nous  laisse  voir  Tune  des  plus  bril- 
lantes faces  de  notre  humanité,  m'attirait  et  m'effrayait  tout 
ensemble  ;  il  m'attirait  par  son  charme,  il  m'effrayait  par  sa 
difficulté  ;  et,  justement  préoccupé  de  la  faiblesse  de  mes 
ressources,  j'ajournais  indéfiniment,  attendant  l'heure  de  Dieu 
et  le  signe  de  sa  Providence.  Les  circonstances  semblent  pour 
moi  sonner  cette  heure  et  me  donner  ce  signe,  et  j'ose  es- 
pérer que  1«  grand  spectacle  que  vous  vous  préparez  à  donner 
au  monde  ajoutera  à  ce  sujet  un  charme  et  un  intérêt  de 
plus. 

C'est  assez  vous  dire  que  j.e  me  propose  de  considérer, 

cette  «onée,  le  Progrès  par  le  christianisme  au  point  de  vue 

artistique.  Après  l'Utile,  le  Beau  ;  après  l'Éconcmiie,  l'Art.  Ces 

deux  choses,  qui  semblent  marquer  les  deux  pôles  extrêmes 

de  la  vie,  se  rencontrent  à  un  point  qui  leur  est  commun,  le 

légitkne  développement  de  l'homme  total,  et  Pune  et  l'autre 

trouvent  au  grand  centre  chrétien  le  plus  puissant  ressort 

de  leur  progrès. 

Le  progrès  artistique  par  le  christianisme,  c'est-à-dire  l'art 
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purifié,  agrandi,  transfiguré  par  le  christianisme,  mais  sur- 
tout parle  catholicisme,  est  pour  nous,  chrétiens  calholiques, 
une  gloire  dont  nous  ne  sonunes  pas  assez  fiers.  Sdon  la 
pensée  d'un  de  nos  écrivains  les  plus  versés  et  les  plus  com- 
pétents dans  les  choses  de  l'art*,  notre  supériorité  dans  cette 
brillante  sphère  éclate  avec  une  splendeur  d'évidence  qui  ne 
laisse  pas  même  à  nos  adversaires  la  liberté  d'une  contestation 
sincère;  et  nos  pères  nous  ont  légué,  sous  ce  rapport,  un  ma- 
gnifique héritage  dont  nous  ne  pouvons  ni  abdiquer  la  ri- 
chesse, ni  répudier  la  gloire.  L'art  a  fait  dans  nos  siècles 
chrétiens  à  la  royauté  de  notre  Christ  une  splendide  cou- 
ronne ;  et  cette  couronne  porte ,  comme  ses  fleurons  écla- 
tants, les  plus  beaux  chefs-d'œuvre  du  génie  humain  illuminé 
par  la  lumière  divine. 

Il  ne  faut  pas  s'en  étonner.  Il  est  impossible  que  cette  re- 
li^on  qui  agrandit  l'humanité  par  toutes  ses  faces,  et  pénètre 
de  sa  sève  généreuse  les  profondeurs  intimes  de  notre  vie, 
n'imprime  pas  à  Tart^  placé  dans  des  conditions  normafes,  le 
mouvement  ascensionnel  qu'elle  imprime  à  toutes  choses. 
Gomme  les  saintes  mœurs  sont  la  germination  naturelle  des 
doctrines  vraies,  les  belles  créations  de  l'art  sont  Tefflores- 
cence  spontanée  des  unes  et  des  autres  :  elles  sont  les  fruits 
d'or  de  toute  cette  sève  de  vérité,  de  sainteté,  d'amour  et  de 
pureté,  que  je  vous  ai  montrée  circulant  partout  dans  les 
veines  du  christianisnie.  En  tout  et  partout  le  christianisme 
sème  le  vrai,  développe  le  bien,  crée  l'ordre  et  l'harmonie  : 
donc  il  doit  faire  fleurir  la  beauté;  et  cette  riche  floraison  de 
tous  les  arts,  éclose  au  soleil  de  nos  siècles  chrétiens,  n'est 
que  l'épanouissement  en  fleurs  de  beauté  de  tout  le  vrai,  de 
tout  le  bien  et  de  tout  l'ordre  que  le  Christ  produit  dans 
l'humanité  pénétrée  de  sa  vie  et  vivifiée  par  son  souffle. 

Ainsi,  par  ses  racines  les  plus  profondes  et  par  ses  créations 
les  plus  éclatantes,  l'art,  lui  aussi,  vient  se  rattacher  au  centre 
vivant  du  christianisme,  à  Jésus-Christ  Notre-Seigneur.  Vwbe 
Incarné,  splendeur  de  la  gloire  du  Père,  image  divine  de  sa 

*  M.  A.  F.  Rio,  auteur  du  remarquable  ouvrage  VArt  chrétien: 
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divine  substance,  notre  Christ  ici  encore  nous  apparaît  tel 
qu'il  est,  centre  du  beau,  conune  il  est  centre  du  vrai  et 
centre  du  bien  ;  éternel  foyer  de  Fart,  comme  il  est  l'éternel 
foyer  de  la  science  et  de  la  sainteté,  tandis  qu'il  le  féconde 
au  dedans  par  son  souffle  créateur,  il  se  couvre  au.  dehors  de 
la  gloire  des  œuvres  inspirées  par  lui-même,  Jésus-Christ 
inspirant  l'art,  et  l'art  de  son  côté  couronnant  Jésus-Christ. 
.  Toutefois,  Messieurs,  pour  éviter  tout  malentendu  dans  un 
sujet  où  les  méprises  sont  faciles,  avant  démontrer  directement 
comment  le  soufQe  de  Jésus-Chrîst  féconde,  élève  et  trans- 
forme l'art,  il  faut  nous  mettre  en  face  de  l'art  lui-même  ; 
il  faut  entendre  sa  nature,  sa  vocation,  ses  conditions  de  gran- 
deur et  ses  causes  de  décadence.  Et  d'abord  il  faut  répondre 
à  cette  question  qui  se  présente  la  première,  et  qui  doit  éclai- 
rer toutes  les  autres  :  qu'est-ce  que  l'art?  quelle  est  la  vraie 
notion  de  l'art? 

Ce  sujet,  pour  la  première  fois  peut-être,  abordé  directe- 
ment par  la  prédication  catholique,  pourrait,  au  premier  as- 
pect, paraître  étranger  à  une  chaire  chrétienne  :  car  ce  sujet, 
je  l'avoue,  touche  beaucoup  à  la  terre  et  à  l'homme.  Mais-vous 
verrez  que  par  ses  hautes  cimes  il  touche  au  ciel  et  à  Dieu,  et 
se  rattache,  par  son  principe,  au  Verbe  Incarné  lui-même, 
Jésus-Christ  Notre-Seigneur. 

Pour  autoriser  d'avance  les  enseignements  que  nous  aurons 
à  donner  sur  ce  sujet,  il  faut  établir  dans  celte  première- con- 
férence notre  point  de  départ.  Avant  de  prendre  la  haute 
mer,  il  faut  allumer  au  rivage  le  phare  qui  doit  éclairer  la 
route  et  servir  à  guider  notre  marche.  Ce  point  de  départ, 
c'est  la  définition  du  sujet  ;  ce  phare  lumineux,  c'est  la  vraie 
notion  de  cette  grande  et  sainte  chose  que  nous  appelons 
YArt. 

Qu'est-ce  que  l'art?  En  posant  cette  question,  je  n'entends 
nullement  rechercher  quels  sont  les  procédés  techniques  de 
l'art,  ses  habiletés  acquises,  ses  préparations  laborieuses,  ses 
moyens  d'exécution.  Je  n'entends  pas  même  rechercher 
quelles  sont  les  dispositions  innées  que  l'artiste  doit  apporter 
à  sa  vocation  et  à  son  ministère.  Ces  libres  préparations,  je  les 
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suppose;  îl  n'y  a  jamais  de  grand  artiste  sans  le  secours  d'un 
grand  travail.  Ces  prédispositions  naturelles,  Fart  par  son  es- 
sence même  les  exige.  Pour  faire  un  grand  artiste,  il  faut  un 
peu  de  cette  flanMne  qu'on  appelle  le  génie,  ce  qu'un  écriMiin 
nommait  biai  naguère  «  rétincelle  mystérieuse  qui  met  le 
feu  aux  organisations  d'élite.  »  Je  suppose  donc  ici  Fartîste 
en  possession  de  la  puissance  innée  et  de  la  dextérité  ac- 
quise, le  génie  sachant  parler  la  langue  et  manier  Knstru- 
ment  de  son  art.  Et  cela  supposé,  je  démande  qu'est-ce  que 
l'art?  En  quoi  consiste  proprement  l'œuvre  artistique? 

L*œuvre  artistique  peut  se  résumer  dans  ces  deux  mots, 
parfffltement  intelligibles  :  créer  la  beauté.  Faire  resplendir  le 
beau  idéal  sous  une  forme  sensible  qui  est  l'œuvre  de  l'artiste; 
lé  créer,  non-6eulement  à  la  ressemblance  de  la  belle  nat^ire 
qui  se  déploie  sous  nos  regards,  maïs  à  la  ressemblance  de 
cette  beauté  idéale,  qui  du  fond  de  l'essence  divine  brille 
comme  une  pure  étoile  au  fond  de  Tâme  humaine  :  voilà  ce 
que  je  considère  comme  l'œuvre  propre  de  l'art.  Et  si  fctaîs 
autorisé  à  résumer  dans  une  définition  toute  ma  pensée  s\ir 
ce  sujet,  je  dirais  volontiers  :  l'art  est  V expression  de  la  beauté 
idéale  sous  une  forme  créée.  Cette  simple  définition  vous  ré- 
vèle tout  d'abord  dans  l'art  ces  deux  points  essentiels  que  je 
me  borne  à  montrer  dans  cette  première  conférence,  à  savoir, 
le  beau  comme  objet,  et  la  création  comme  œuvre  propre  de 
Part  :  deux  choses  éminentes  qui  nous  le  montrent  tout  en* 
tîer  en  le  ramenant  à  son  principe  et  à  son  centre,  au  Yerbe 
incréé,  Heu  substantiel  de  toute  beauté  idéale  et  modèle  divin 
de  toute  création  humaine. 

I.  — -  Oui,  Messieurs,  l'objet  propre,  la  fin  immédiate,  le 
but  direct  de  l'art,  c'est  la  beauté.  Je  dis,  remattxjuez-le  bien, 
non  son  but  final,  sa  fin  suprême,  mais  son  objet  propre,  ^ 
rect,  immédiat.  L'art  a  pour  objet  propre  Tune  des  trois 
grandes  faces  de  Tètre  et  de  Finfini,  à  savoir  le  Beau.  Le  phi- 
losophe, le  savant,  dans  ses  recherches,  a  pour  objet  propre 
le  vrai,  et  il  le  traduit  dans  des  formules.  Le  saint,  dans  ses 
efforts  héroïques,  a  pourjobjet  propre  le  Bien,  et  îl  le  traduit 
dans  des  actes  de  vertu.  L'artiste,  dans  son  travail  qndqiie- 
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fols  héroïque  aussi,  a  pour  objet  propre  le  Beau.  Il  cliercbe, 
il  aime  directement  le  Beau^  et  il  le  traduit  dans  ses  œuvres  : 
il  regarde  la  beauté  ;  il  se  passionne  pour  la  beauté  qu'il  re- 
garde,  et  il  travaille  à  exprima  par  le  son,  par  la  couleur,  par 
des  mots,  par  une  forme  saisible  quelconque  cette  beauté 
qu'il  contemple  et  qu^il  aime. 

Inutile  d'insistar.  Cette  donnée  fondamentale  a,  dans  le  do- 
maine de  Tart,  la  valeur  d'un  axiome;  et  tiul  d'entre  vous,  je 
pense,  ne  songe  à  contester.  Nous  pouvons  donc,  sans  plus 
tarder,  faire  un  pas  de  plus  dans  la  carrière  et  aborder  tout 
de  suite  cette  question  magistrale  :  si  l'art  a  pour  objet  propre 
la  beauté,  en  quoi  consiste  la  beauté  elle-même? 

Celte  question,  nous  essaierions  en  vain  de  l'éviter  ;  elle  se 
pose  d'elle-même  au  seuil  de  notre  sujet.  Qu'est-ce  donc  que 
la  beauté  ?  Cette  beauté  dont  l'idée  nous  apparaît  si  primitive 
et  l'impression  si  définie,  quel  en  est  le  mystère  intime  et  la 
raison  secrète?  Qu'est-ce  que  cette  chose,  tout  à  la  fois  si 
émouvante  et  si  délicate,  si  obscure  et  si  cladre,  si  mysté- 
rieuse et  si  manifeste,  que  nous  traduisons  par  ce  mot 
charmant^  la  beauté  ?  Comment  définir  ce  qui  semble  par  sa 
nature  même  échapper  à  la  définition? 

La  beauté  !  ah  !  Messieurs,  ai-je  besoin  de  vous  apprendre 
ce  que  notre  âme  entrevoit  sous  la  magie,  ce  qu'elle  entend 
dans  l'harmonie  de  ce  mot?  La  beauté  !  ah  l  je  vous  en  prie, 
avant  de  vous  en  montra?  la  vraie  physionomie,  laissez-moi 
repousser^  avec  un  légitime  dédain,  les  fantômes,  si  ce  n'est 
les  laideurs,  que  l'on  ose  quelquefois  confondre  avec  dle- 
même. 

Le  beau  I  ne  serait-ce  pas  ce  qui  répond,  pour  les  satis- 
faire,, à  nos  égoïstes  besoins;  ce  que  l'industrialisme  se  plaît 
à  nommer  Vutile?  MaÛ5„  vous  dirai-jeici  avec  un  homme  dis- 
tingué, que  de  choses  utiles  qui  ne  sont  pas  belles^  et  que  de 
belles  choses  aussi  qui  ne  sont  pas  utiles  dans  le  sens  vul- 
gaire de  ce  mot  \  Bien  loin  que  le  beau  se  confonde  avec  l'utile, 
la  grande  préoccupatian  de  l'utile  amoindrit  le  sens  do  beau 
et  prépare  les  chutes  de  l'art»  Le  beau  !  ne  serait-ce  pas  ce 
qui  répond  à  nos  aspirations  sensuelles,  ce  qui  flatte,  caresse 
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et  enivre  les  sens,  ce  que  le  sensualisme  prend  volontiers  pour 
le  beau,  en  un  mot,  V agréable?  Mais  que  de  choses  flattent,  ca- 
ressent, enivrent  vos  sens,  et  qui  ne  sont  rien  moins  que  belles  ! 
Qu'est-ce  que  la  beauté  de  ce  parfum  qui  vous  flatte,  de  cette 
saveur  qui  vous  délecte,  de  cette  brise  qui  vous  caresse,  de 
cette  jouissance  qui  vous  enivre?  Le  beau ,  qui  emporte  nos 
admirations  et  quelquefois  nos  enthousiasmes ,  qui  émeut  ce 
qu'il  y  a  en  nous  de  plus  noble  et  de  plus  élevé,  faut-il  le 
confondre  avec  ce  que  la  mignardise  contemporaine  nomme 
le  joli?  le  joli,  que  le  vulgaire  trop  souvent  prend  pour  le  beau 
.lui-même?  Mais,  même  en  admettant  le  joli  à  l'honneur  d'être 
une  nuance,  un  diminutif  de  la  beauté,  qui  ne  voit  que  le  joli, 
en  beaucoup  de  choses,  est  encore  plus  puissant  pour  ra- 
petisser que  pour  embellir  l'objet  de  notre  admiration?  Qui 
parmi  vous,  en  regardant  dans  sa  royale  beauté  ce  monument 
splendide  du  grand  art  chrétien,  Notre-Dame  de  Paris  si  artis- 
tiquement construite  et  si  artistiquement  restaurée,  oserait 
dire  :  Cette  cathédrale  est  jolie?... 

Qu'est-ce  donc  que  la  beauté  dans  les  choses  que  nous  ad- 
mirons? Est-ce  la  grandeur,  la  force,  la  puissance?  est-ce 
la  proportion,  la  symétrie,  la  convenance?  est-ce  l'unité,  la 
variété,  la  simplicité?  Sans  doute,  la  beauté  en  se  décompo- 
sant nous  offrirait  quelque  chose  de  tout  cela.  Mais  à  Dieu 
ne  plaise  que  je  porte  ici  sur  elle  le  scalpel  outrageant  d'une 
froide  analyse,  et  que  je  vous  montre  un  à  un  les  traits  qin 
composent  par  leur  concert  cette  physionomie  dont  la  splen- 
deur vous  séduit  et  le  charme  vous  attire.  Non,  vous  n'exigez 
pas  que  j'en  cherche  au  fond  d'une  métaphysique  abstraâte 
le  secret  plein  de  mystère ,  ni  que  j'en  demande  aux  philo- 
sophes une  définition  dont  vous  n'avez  plus  besoin,  d^iùs 
que  la  beauté  se  montrant  à  vos  regards  vous  a  dit  :  c  Me 
voici.  > 

La  beauté  !  ah  !  si  Dieu  vous  a  donné  la  mystérieuse  étincdle 
qui  fait  les  artistes,  est-ce  que  vous  ne  l'avez  pas  rencontrée  et 
reconnue  à  tous  les  degrés  de  la  création  resplendissant  à  vos 
regards  de  son  doux  et  victorieux  éclat?  Dites-moi,  ne  vous 
êtes-vous  jamais  assis,  par  un  jour  de  douces  haleines  et  de 
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chauds  rayons ,  au  bord  d'un  de  ces  lacs  tranquilles,  réflé- 
chissant comme  un  vaste  miroir  les  frais  bosquets,  les  riantes 
prairies,  les  arbres,  les  plantes,  les  fleurs,  toute  cette  verdure 
ondoyante  au  penchant  des  collines,  et  dont  la  gracieuse  image 
se  reproduisait  dans  le  cristal  des  eaux  avec  les  spectacles 
du  ciel?...  Vous  souvient-il  de  l'indéfinissable  séduction  qui 
triomphait  de  vous?  Et  alors  même  que  vous  vous  désinté- 
ressiez le  plus  de  ces  merveilles  qui  vous  admettaient  au  bon- 
heur de  les  contempler,  est-ce  que,  même  en  dehors  de  tout 
sentiment  égoïste,  vous  n'avez  pas  senti  ce  je  ne  sais  quoi  de 
vainqueur  qui  vous  enchaînait  là  captif  volontaire  et  ravi  au 
rharme  d'un  rivage  étranger? 

Ou  bien  par  un  de  ces  soirs  d'été  qui  tiennent  l'âme  dans 
une  sorte  de  béatifique  extase,  n'avez-vous  jamais  ouvert  vo- 
tre fenêtre  pour  contempler  la  voûte  du  ciel,  alors  que  le  so- 
leil, portant  à  d'autres  regards  la  splendeur  de  sa  lumière, 
laissait  la  nuit  se  parer  aux  vôtres  de  son  plus  doux  et  de 
son  plus  mystérieux  éclat,  alors  que  les  étoiles  étincelant  au 
fond  du  firmament,  semblaient  vous  regarder,  vous  parler  dans 
leur  silence  et  vous  enivrer  de  leur  vision  ?  Comme  Augustin 
et  Monique  aux  rivages  d'Ostie,  est-ce  que  vous  ne  sentiez  pas 
alors  comme  une  puissance  invisible  qui  vous  enlevait  de  la 
terre  au  ciel?  Est-ce  que  votre  âme,  attirée  par  un  charme  sou- 
verain, ne  vous  disait  pas  en  soulevant  avec  elle-même  votre 
être  tout  entier  :  Montons,  montons  là-haut?  Est-ce  qu'elle  ne 
voulait  pas  prendre  son  essor  pour  aller  voir  de  plus  près  ces 
magnificences  qui  se  voilent  encore  plus  qu'elles  ne  se  décou- 
vrent au  sein  de  ces  clartés  douteuses  qui  sont  le  charme  et 
la  séduction  de  nos  nuits  étoilées  ?  Est-ce  que,  peut-être,  vous 
ne  vous  êtes  pas  surpris  vous  écriant  dans  un  enivrement 
sacré  :  0  beau  ciel,  qui  me  donnera  des  ailes  pour  m'envoler 
vers  tes  splendides  palais? 

Et  puis,  regardant  plus  haut  dans  les  spectacles  que  Dieu 
déployait  sous  vos  yeux  aux  surfaces  brillantes  de  la  créa- 
tion, est-ce  que  vous  n'avez  pas  contemplé  d'un  regard  digne 
du  spectacle  qu'il  vous  montrait,  le  grand  chef-d'œuvre, 
rhomme  lui-même,  l'homme,  splendeur  royale  de  la  créa- 
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tion,  réunissant  dans  une  incomparable  harmonie  tous  les 
reflets  de  la  nature  et  tous  les  reflets  de  Dieu?  Ave^-vous  vu 
rbomme  à  son  premier  matin?  Avez-vous  regardé  l'enfant 
qui  sonuneille?  Ravissante  créature,  si  sympathique  et  si  at^ 
tractive  déjà,  même  avant  Téclosion  complète  de  sa  vie,  que 
malgré  vous,  cédant  à  une  mystérieuse  attraction,  vous  vous 
incliniez  sur  son  berceau,  pour  toucher  de  vos  lèvres  oe  front 
d'ange  où  repose  conune  un  sourire  de  DieU,  Avez-vous  vu 
l'homme  dans  l'éclat  de  son  midi,  la  vie  humaine  dans  la 
splendeur  totale  de  sa  naturelle  irradiation?  alors  que,  d'uii 
seul  de  ses  regards,  elle  vous  frappait  d'un  coup  si  profond 
et  si  fort,  qu'il  vous  fallait  peut-être  pour  vous  en  défendre 
le  bouclier  de  la  volonté  humaine  et  le  bouclier  plus  puissant 
de  la  grâce  divine?  Tant  est  victorieux  ce  charme  que  l'homme 
impose  autour  de  lui,  rien  qu'en  laissant  voir  de  lui  ce  visage 
de  chair  où  se  résument  les  perfections  du  monde  matériel. 
Et  pourtant  ce  qu'il  y  a  dans  l'homme  de  plus  éclatant  et  de 
plus  attirant  tout  ensemble,  ce  n'est  pas  l'incarnat  de  sa  chair, 
cette  image  substantielle  des  mondes  inférieurs,  c'est  la  spleo-^ 
deur  de  son  àme,  cette  grande  image  de  Dieu  \  c'est  sa  aplen^ 
deur  morale  ;  c'est  surtout  la  sainteté  inondant  son  visage 
d'une  incomparable  lumière. 

Oh  !  dites-moi,  avez-vous  vu,  une  fois  dans  votre  vie,  le  vi' 
sage  d*un  saint?  Avez-vous  vu  ce  je  ne  sais  quoi  de  cdestç 
que  la  sainteté  met  au  front  de  ses  élus,  conpjne  le  sceau  de 
Dieu  sur  la  chair  de  l'homme?  Avez-vous  vu  Jeanne  d'Arc 
dans  l'éclat  virginal  de  son  héroïsme?  Avez-vous  vu  Vincent 
de  Paul  dai^  la  gloire  sereine  de  sa  charité?  Avez-vous  vu 
Louis  XVI  dans  la  majesté  royale  de  sa  résignation?  Avez-vous 
vu  François  de  Sales  dans  l'auréole  de  son  incomparable 
douceur?  Ici,  Messieurs,  laissez-moi  regarder  avec  vous  du 
côté  de  Rome,  et  vous  montrant,  au  plus  haut  lieu  de  la  terre, 
la  plus  émouvante  iBgure  qui  se  découvre  à  l'horizon  de  l'his- 
toire vivante,  laissez-moi  vous  demander  :  avez-vous  vu 
Pie  IX?  Avez-vous  visité  cet  auguste  vieillard,  à  l'heure  qu'il 
est,  la  plus  parfaite  personnification  de  la  grandeur  morale, 
la  plus  haute  représentation  de  Dieu  sur  cette  terre?...  au 
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moins  avez<-vous  entrevu  de  loin,  à  travers  les  nuages  qui 
planent  sur  sa  tête,  le  sublime  et  doux  visage  du  Pontife-Roi, 
portant  sur  son  front  la  majesté  d'un  malheur  grand  oomm6 
sa  dignité,  et  d'une  vertu  grande  comme  son  malheur?  N'est* 
il  pas  vrai  que  ce  vieillard  désarmé,  qui  pose  aujourd'hui  de^ 
vant  vous  conune  le  plus  grand  spectacle  du  monde  morale 
a  quelque  chose  qui,  bon  gré  mal  gré,  nous  attire^  nous  sé^ 
duit,  nous  captive,  et  arrache  même  à  ses  ennemis  l'hom- 
mage d'une  irrésistible  admiration  et  d'un  invincible  respect? 
Apparition  si  sublime  et  si  émouvante,  que,  pour  vous  mon- 
trer quelque  chose  de  plus  sublime  et  de  plus  émouvant,  il  ne 
me  reste  qu'à  vous  dire  :  Avez-vous  regardé  le  visage  de  Jésus-* 
Christ?  L'avez-vous  vu,  non  pas  tel  que  les  élus  le  contenu 
plent  aujourd'hui  dans  leur  béatifîque  extase,  mais  tel  seul^ 
ment  que  nous  pouvons  l'entrevoir  dans  sa  gloire  historique, 
et  tel  aussi  que  nous  le  pouvons  admirer  dans  les  chefs- 
d'œuvre  artistiques,  exprimé,  interprété  et  transfiguré  par 
le  génie  de  nos  plus  grands  maîtres?  N'est-il  pas  vrai  qu'il 
s'échappe  de  cette  figure  humaine  et  divine  tout  ensemble* 
un  je  ne  sais  quoi  d'attirant  et  de  victorieux,  qui  nous  fait 
comprendre  cette  parde  de  lui  :  Cum  exaUatu$  fu^o  omnia 
traham  ad  me? 

Ëh  bien!  Messieurs ^  je  le  demande  maintenant,  en  face  de 
tous  ces  spectacles  contemplés  à  tous  les  degrés  delà  création^ 
pourquoi  votre  cœur  s'est-il  ému  ?  pourquoi  votre  âme  a-t^ 
elle  tressailli?  pourquoi  votre  imagination  peutr-éfare  s'est- 
elle  enflammée?  Quel  est  ici  le  mot  de  ce  charmant  mystère? 
Ah  !  je  vais  vous  le  dire  :  c'est  que,  dans  ces  sphères  diverses, 
une  même  chose  vous  est  apparue,  le  Beau  !  le  beau  dans  le 
monde  matériel,  le  beau  dans  le  monde  vivant,  le  beau  dans  le 
monde  humain,  et  dans  le  monde  humain  lui-même  ce  qu'il  y 
a  de  plus  beau,  la  beauté  nK>rale,  le  plus  haut  sommet  de  la 
beauté  créée,  et  dans  notre  Christ  lui-même  la  beauté  divine 
et  humaine  tout  ensemble.  Oui,  Messieurs,  partout  vous  avez 
reconnu  plus  ou  moins  éclatante  cette  chose  éternellement  se* 
duisante,  dont  l'idée  est  au  plus  profond  de  vous-^mémes  et 
dont  le  charme  s'imposait  à  vous  avec  une  irrésistible  puis- 
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sance,  alors  même  que  vous  ne  pouviez  ni  en  trouver  la  défi- 
nition ni  en  sonder  le  mystère;  vous  avez  reconnu  et  salué  ce 
que  l'humanité  a  nommé  de  ce  nom  plein  de  magie,  le  Beau;  le 
beau,  c'est-à-dire  le  vrai  qui  resplendit,  l'harmonie  qui  ré- 
sonne, le  bien  qui  éclate,  la  vie  qui  s'épanouit  puissante  et 
ordonnée  dans  sa  sphère;  le  beau,  c'est-à-dire  l'unité  qui 
rayonne  dans  la  diversité,  et  par  ce  rayonnement  fait  reluire 
dans  votre  àme  intelligente  et  sensible  la  splendeur  de  Torère, 
c'est-à-dire  la  beauté  elle-même. 

Ainsi  du  fond  de  tous  les  spectacles  que  vous  regardez,  et 
de  toutes  les  harmonies  que  vous  entendez  dans  la  création, 
se  dégage  cette  simple  notion  de  la  beauté,  telle  que  je  la 
trouve  gravée   dans   mon  âme,  et  telle  que  je  la  rencontre 
au  fond  de  la  philosophie  et  de  l'esthétique  de  cet  incompa- 
rable génie  qui  se  nomme  Augustin.  Oui,  la  beauté,  c'est  la 
splendeur  de  l'ordre  :  Splendor  ordinis.  Unité,  variété,  conve- 
nance, proportion,  symétrie,  puissance,  harmonie,  oui,  tout 
cela  entre  dans  le  mystère  caché  de  la  beauté  que  recherche 
l'artiste;  mais  tout  cela  se  résume  et  s'abrège  dans  ce  mot 
sublime  :  l'Ordre;  non  pas  l'ordre  abstrait,  vide  et  mort, 
mais  l'ordre  vivant,  agissant,  rayonnant.  Oui,  la  vérité,  la  vie, 
la  puissance  resplendissant  dans  l'ordre,  c'est-à-dire  portant 
sur  elle  la  splendeur  de  l'unité  :  Omnis  pulchritudims  ratio 
unitas^  selon  le  beau  mot  de  saint  Augustin  :  voilà  ce  qui,  à 
tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  des  êtres,  donne  le  sens  de  fa 
beauté,  en  provoque  l'admiration  et  en  allume  l'enthousiasme. 
La  reproduire,  l'exprimer,  la  faire  à  l'image  de  Tîdée  que 
Ton  s'en  fait,  sous  le  souffle  du  sentiment  que  l'on  en  éprou- 
ve; tel  est  le  premier  objet    de  toute  œuvre  artistique;  et 
telle  doit  être  l'ambition  de  tout  véritable  artiste. 

Aussi  ce  qui  fait  avant  tout  un  artiste,  ce  qui  le  prépare  du 
moins  à  la  création  des  grands  chefs-d'œuvre,  c'est  une  ma- 
nière supérieure  et  à  lui  réservée  de  voir  le  beau  qui  se  décot- 
vre  et  de  sentir  le  beau  qu'il  voit  ;  c'est  ce  coup  électrkioe 
que  donne  en  se  montrant  la  vraie  beauté  au  génie  qui  la  re- 
garde, et  qui  en  la  regardant  l'aime,  et  puise  dans  ce  regard 
et  cet  amour  la  passion  de  la  reproduire  et  la  puissance  àe 


PREMIÈRE  CONFÉRENCE.  43 

T  l'exprimer.  Hors  de  là,  vous  pourrez  avoir  les  hommes  de  la 

y  mécanique  et  du  métier  ;  les  hommes  de  l'art,  jamais  ;  vous 

*f  pourrez  compter  les  artisans  de  la  peinture,  de  la  sculpture, 

;:  de  la  musique,  voire  même  de  la  poésie  :  vous  chercherez  en 

*  vain  les  véritables  artistes. 

Non,  croyez-le  bien,  si  vous  n'avez,  en  face  de  l'ordre  et  de 
l'harmonie  qui  éclatent  à  la  surface  des  êtres  en  jaillissant  de 
leur  fond,  les  soudaines  intuitions  et  les  vives  clairvoyances  de 
la  beauté;  si,  conune  le  philosophe  et  mieux  encore  que  le 
philosophe,  votre  àme  ne  touche  le  beau,  conmie  lui  touche 
le  vrai;  s'il  faut  vous  dire,  en  vous  montrant  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'art  ou  de  la  nature  :  «  Voici  la  beauté  ;  »  si  votre 
instinct  ne  la  devine  et  ne  la  sent,  pour  ainsi  dire,  comme  on 
se  sent  soi-même;  si  votre  œil  n'a  cette  lucidité  qui  la  recon- 
naît de  son  premier  regard  :  non,  quoi  que  vous  fassiez,  vous 
ne  serez  jamais  un  ministre  de  l'art.  Que  dis-je?  si  devant  le 
beau  qui  reluit,  c'est-à-dire  devant  Tordre  qui  resplendit,  rien 
ne  s'émeut,  ne  vibre  et  ne  tressaille  en  vous  ;  si  cette  har- 
monie du  dehors  n'éveille  en  vous  des  échos  profonds,  et  ne 
résonne  au  dedans  plus  sonore  encore  qu'elle  ne  résonne  au 
dehors  ;  et  si  cette  beauté  contemplée  un  instant  ne  grave  en 
votre  âme  une  efligie  vivante  et  indélébile  d'elle-même  :  encore 
une  fois,  vous  ne  serez  jamais  artiste  ! 

Allons  plus  loin  encore,  et  osons  le  dire,  sans  crainte  d'être 

démenti  par  le  véritable  génie  de  l'art.  Si  votre  cœur,  demeuré 

sensible  et  pur,  au  moins  d'une  pureté  relative,  ne  sait  se 

prendre  d'une  chaste  passion  pour  les  beautés  inunaculées 

qui  passent  sous  vos  yeux  dans  le  double  domaine  de  l'art  et 

de  la  nature;  si  vous  n'avez  devant  elles  un  peu  du  regard 

des  anges  et  du  cœur  des  séraphins  dans  leur  béatifique  face 

à  face  avec  l'éternelle  beauté  ;  ou  plutôt,  si  ange  et  séraphin 

vous-même,  parcourant  ici-bas  toute  la  hiérarchie  des  beautés 

qu'on  peut  voir  sur  la  terre,  vous  ne  montez  de  degré  en  degré 

l'échelle  mystérieuse  qui  vous  élève  de  la  contemplation  des 

beautés  terrestres  à  la  contemplation  de  la  céleste  beauté  ;  si 

d'image  en  image  vous  ne  vous  élevez  jusqu'à  leur  archétype 

éternel  ;  si  votre  contemplation  de  la  beauté  réelle  n'est  assez 
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affranchie  des  servitudes  de  la  matière,  pour  vous  emporter 
sur  un  soufïle  sublime  jusqu'à  la  contemplation  de  la  beauté 
idéale  ;  en  un  mot,  si  votre  génie,  porté  sur  les  deux  ailes  i\\m 
contemplation  plus  haute  et  d*un  amour  plus  céleste,  ne  prend 
son  vol,  pour  monter  jusqu'à  l'idéal  lui-même,  non  pas  à  cet 
idéal  abstrait,  vide,  stérile  et  mort,  le  seul  qui  survive  à  l'ex- 
tinction des  doctrines  spiritualistes,  mais  à  cet  idéal  concret, 
substantiel,  vivant,  qui  réside  en  Dieu,  et  qui  est  Dieu  même: 
jamais,  oh  !  non  jamais,  malgré  Thabileté  de  vos  méthodes  et 
la  perfection  de  vos  procédés,  vous  n'atteindrez  le  point  euV 
minant  de  la  création  artistique;  parce  que  vous  ne  mettre! 
jamais  dans  vos  œuvres  un  reflet  de  cette  divine  beauté  par 
laquelle  toutes  les  choses  sotit  belles ,  et  sans  laquelle  rien  à 
beau,  ni  dans  la  nature  ni  dans  Tart^  ne  saurait  exister. 

En  effet.  Messieurs,  remarquez-le  bien,  la  beauté  que  IV 
liste  doit  exprimer  dans  âes  oeuvres,  ce  n'est  pas  seulement 
la  beauté  réelle.  La  nature  sans  doute  peut  et  doit  lui  servif 
d'exemplaire,  mais  pour  l'aider  à  chercher  par-delà  un  plfl'^ 
parfait  exemplaire,  l'exemplaire  éternel,  immuable,  qui pto« 
au-4lessus  dé  toute  beauté  passagère  et  changeante,  en  un  mot, 
ce  qu'on  nomme  dans  la  langue  du  gratid  art  Ylàéal^- 

Ah  !  saluons  etl  passant  cet  astre  brillant  du  monde  artis- 
tique, véritable  étoile  polaire  sur  laquelle  le  géniede  l'art  doil 
régler  tous  6es  mouvements,  et  dont  l'inaltérable  lumière  doit 
éclairer  toute»  ses  œuvres  d'un  reflet  de  l'infini  :  l'idéal  c>st- 
thdire  cette  perfection  supérieure  à  tout  ce  que  oousadniu^n^ 
dans  la  réalité,  ce  quelque  chose  de  plu»  beau  quatout  ce  que 
flous  rencontrons  ici-bas  même  de  plus  beau  ;  l'idéal  beauté 
céleste  dont  notre  àme  a  là  révélation  en  son  plus  iobnie 
«atlctuaire,  et  que  le  géniede  l'art  contemple  des  plus  hautf^ 
dmes  de  sa  pensée  tournée  vers  Tinfini  ;  l'idéal,  qtfi  ^  ^^^ 
à  vous  dans  la  proportion  même  de  votre  génie,  et  qui  reçut 
d'àUtant  plus  dans  des  perspeotivei  plus  profoûdes«  que  vo» 
en  approchez  davantage  par  des  ceuvrea  plus  tchevées 
l'idéal  !  éternelle  séductiott  et  éternel  désenchantement  ^ 
plus  nobles  àmes^  aitôsl  impuissantes  à  l'atteindre  qu>llf* 
ioflt  ardentes  à  le  poursuivre!...  ^     ' 
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Et  pourtant,  telle  doit  être  ^insatiable  ambition  de  tout  ar- 
tiste digne  de  sa  vocation  et  de  son  nom.  Car  ce  qui  cons- 
titue le  vrai  génie  de  l'art,  ce  n'est  ni  l'intuition,  ni  Pîmita- 
tion  des  choses  créées  telles  qu* elles  sont  et  telles  qu'elles  se 
voient  dans  la  réalité  phénoménale,  c'est  l'intuition  et  l'ex- 
pression des  choses  vues  dans  la  lumière  transfigurative  de 
leur  idéal.  Le  génie  de  l'art,  c'est  la  puissance  de  voir  et  de 
saiBir  cet  idéal  dans  un  degré  supérieur,  et  de  le  reproduire 
sous  une  forme  éclatante.  Le  génie  de  l'ôrt,  c'est  ce  grand 
poëte  qui,  après  un  travail  de  vingt  ans  consacré  à  la  création 
d'un  chef-d'œuvre,  veut,  avant  de  mourir,  le  livrer  aux  flam*- 
mes  :  tant,  à  ses  propres  regards,  cette  œuvre  ai  belle  pour- 
tantetdepuis  tant  admirée,  demeurait  loin  de  cet  idéal  entrevu 
par  son  génie. —  Le  génie  de  l'art,  c'est  Phidias  ;  Phidias  qui, 
au  dire  de  Gicéron,  alors  qu'il  sculptait  une  statue  de  Minerve 
ou  de  Jupiter,  ces  types  fameux  de  l'art  antique,  nese  conten* 
tait  pas  de  regarder  un  beau  modèle  humain  pouî*  en  exprimer 
la  ressemblance,  mais  dirigeait  à  la  fois  sa  pensée  et  sa  main 
pour  saisir  et  exprimer  le  type  achevé  de  la  beauté,  qu'il  con-- 
templait  en  lui-même.  —  Le  génie  de  l'art,  c'est  Raphaël^ 
cette  âme  si  passionnée  d'idéal  ;  Raphaël  qui  écrivait  de  lui- 
même  :  «  Gomme  je  n'ai  pas  sous  mes  yeux  de  modèle  qui 
«  me  satisfasse,  je  me  sers  d'un  certain  idéal  de  beautéque 
€  je  trouve  en  mon  àme.  »,-*-  Le  génie  de  l'aft,  c'est  Michel- 
Ange  ;  Michel-Ange,  écrivant,  dans  une  poésie  digne  de  Dante 
et  de  lui-même,  ces  paroles  que  devraient  méditer  tous  les 
vrais  artistes  :  «  Déployant  ses  ailes  pour  s'élever  vers  les 
<   cîeux  d'où  elle  est  descendue,  l'âme  ne  s'arrête  pas  à  la 
€  beauté  qui  séduit  les  yeux  et  qui  est  aussi  fragile  que  trom* 
€   peuse  ;  mais  elle  cherche,  dans  son  vol  sublime,  à  attendre 
€   le  principe  du  beau  universel.  >  —  Le  génie  de  l'art,  ah  !  ne 
craignons  pas  de  le  proclamer,  c'est  le  christianisme  transfi- 
gurant Vàme  humaine;  le  christianisme  qui,  sans  maudire  les 
types  de  beauté  créés  par  le  génie  de  la  Grèce,  du  fond  des 
nuages  qui  voilaient  le  ciel  de  l'humanité  païenne,  a  dégagé 
le  véritable  type  de  la  beauté,  type  inaltérable,  éternel,  que 
même  le  génie  païen  entrevoyait  à  travers  ses  ombres  épaisses^ 
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le  Verbe  incréé,  image  de  la  substance  du  Père,  qui  a  pu  dire 
en  descendant  des  cieux  pour  se  montrer  à  la  terre:  t  L'idéal, 
c  est  moi.  > 

0  beauté  idéale!  ô  beauté  céleste!  ô  beauté  divine!  je  vous 
salue  :  vous  êtes  le  vrai  soleil  du  monde  artistique,  et  vous 
inondez  le  génie  qui  vous  contemple  d'incomparables  clartés: 
soleil  indéfiniment  multiple  dans  vos  rayonnemeaU  et  vos 
attractions,  mais  toujours  unique  et  identique  à  yous-mème 
dans  votre  immuable  essence  et  votre  inextinguible  foyer! 

Chose  remarquable,  en  effet  ;    cet  idéal  attire  tout  génie 
qui  le  contemple  par  sa  naturelle  attraction.  Mais  sur  tous 
ces  génies   qui  le  regardent  et  le  cherchejïl,  cette  attraction 
n'est  pas  la  même.  Comme  les  planètes,   dans  notre  monde 
solaire,  sont  attirées  par  le  soleil  en  proportion  directe  de 
leur  masse  et  en  raison  inverse  du  carré  de  leur  distance; 
ainsi  les  génies  gravitent  vers  l'universel  idéal  en  raison  de 
leur  puissance  et  de  leur  approximation.   Plus  ils  subissent 
l'attraction  du  grand  astre,  plus  ils  montent  vers  lui  par  de 
sublimes  essors,  plus  ils  sentent  sur  eux-mêmes  l'accroisse* 
ment  de  cette  force  qui  les  attire  vers  les  hauteurs.  Et  cette 
différence  d'attraction  que  l'idéal  exerce  sur  eux,  et  la  ma- 
nière diverse  dont  ils  reçoivent  sa  lumière  et  sa  chaleur,  pro- 
duit, dans  leur  infinie  variété,  toutes  les  belles  fleurs  de  l'art 
conune  le  soleU  matériel,  toujours   identique  à  lui-même, 
produit,  dans  leur  variété  encore  plus   infinie,  toutes  les 
belles  fleurs  de  la  nature.  Parcom^z    toute  la  surface  de 
la  terre  :  regardez,  aux  rayons  qui  la  colorent,  cette  belle 
robe  de  verdure  qui  l'enveloppe  comme  un  vêtement  de 
fête;  et,  sur  cette  surface  si  éclatante  de  beauté,  compte' 
si  vous  pouvez,  tous  les  arbres,  toutes  les  plantes,  U)»!^ 
les  fleurs ,   avec  leurs    genres ,  leurs    espèces ,  leurs  ta- 
milles  ;  comptez  toutes  ces  formes  plastiques  de  la  beauté. 
écloses  aux  rayons  d'un  même  soleil.  Pourquoi  toutes  ctf 
plantes,  toutes  ces  fleurs  fleurissent-elles  pourtant  d'une  n»" 
nière  si  prodigieusement  diverse?  Je  viens  de  le  dire;  ce* 
qu'elles  s'assimilent  d'une  manière  différente  la  même  lu' 
mière  et  la  même  chaleur  :  et  cette  différence,  résultat  de  leurs 
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prédispositions  natives ,  fait  reluire  à  la  surface  de  la  terre, 
dans  la  nature  vivante,  cette  inénarrable  variété  qui  est  l'achè- 
vement de  sa  beauté. 

Ainsi  en  est-il  de  vous,  grands  et  puissants  artistes,  en 
quelque  sphère  que  se  déploie  votre  génie.  Vous  différez  par 
la  manière  dont  vous  regardez  et  aimez  votre  commun  idéal. 
Vous  aussi,  la  lumière  d'un  même  astre  vous  éclaire  ;  vous 
aussi,  la  chaleur  d'un  même  foyer  vous  échauffe.  Mais  vos 
aptitudes  et  vos  attractions  sont  diverses;  l'assimilation  au 
dedans  n'est  pas  la  même,  et  vos  produits  au  dehors  sont  dif- 
férents. Mais,  pour  chacun  et  pour  tous,  l'idéal  conçu  par 
votre  intelligence,  aimé  par  votre  cœur,  attiré  par  tout  votre 
être ,  est  la  fécondation  de  votre  génie  ;  et  ce  génie  de 
l'homme,  inondé  par  cette  lumière  et  fécondé  par  cette 
chaleur,  ce  génie  se  déployant  dans  sa  puissance,  ce  sera 
la  création  artistique.  Et  si  Tàme  est  grande,  l'imagination 
ardente,  le  cœur  chaud,  l'intelligence  lucide,  la  main  exercée; 
si  des  facultés  puissantes,  émues  et  enflammées  par  l'idéal,  sont 
servies  en  vous  par  la  dextérité  acquise  et  cette  opiniâtre 
patience  qui  est  une  part  du  génie;  mais  surtout  si  votre  âme, 
déjà  grande  et  lumineuse,  a  été  agrandie  et  illuminée  encore 
par  son  contact  avec  le  Christ,  c'est-à-dire  avec  l'idéal  vivant  : 
oh!  alors,  ce  sera  le  chef-d'œuvre;  ce  sera,  dans  un  degré 
supérieur,  ce  que  nous  avons  nommé  l'expression  sensible  de 
la  beauté  idéale  sous  une  forme  créée;  ce  sera  la  création 
artistique  par  le  génie  humain,  c'est-à-dire  l'homme  imitant 
par  sa  force  créatrice  les  créations  de  Dieu. 
C'est  ce  qui  me  reste  à  montrer. 

II.  Nous  avons  dit  en  conmiençant  :  être  artiste,  c'est  créer 
la  beauté.  Nous  venons  de  voir  l'art  en  face  de  son  objet  pro- 
pre, le  beau^  ramené  à  son  éternel  foyer,  l'idéal  substantiel,  qui 
n'est  autre  que  le  Verbe  incréé.  Maintenant,  il  s'agit  de  justi- 
fier ce  mot  qui  est  le  grand  honneur  de  l'art  :  créer.  C'est  ici, 
Messieurs,  son  trait  vraiment  caractéristique,  sa  physionomie 
vraiment  originale  :  la  puissance  de  créer  ;  l'homme  créant  le 
beau  qu'il  exprime  à  l'image  de  l'idéal  qu'il  contemple; 
l'homme  réalisant,  par  sa  force  créatrice,  une  beauté  qui  est 
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ToBUvre  propre  de  son  eêprit,  utie  fille  radieuse  de  eon  génie. 
Vu  dan*  la  lumière  de  dette  idée,  la  grande  lumière  qui  révèle 
la  puissance  artistique,  l'art  n'est  ni  un  copiste  ni  un  inritâteor 
plus  ou  moins  heureux  et  plus  ou  moins  expert  ;  il  est  vrai- 
ment un  créateur.  Ainsi  oonçu^  l'art  se  révèle  à  nous  dans 
toute  sa  vraie  grandeur 4  en  nous  apparaissant  oomme  la  puis- 
sance qui  nous  fait  le  plus  à  la  ressemblance  de  Dieu,  la  puis^ 
sance  de  faire  comme  Dieu  des  œuvres  créées ^  en  contem- 
plant l'idéal  qu'il  contemple  lui-même  dans  ses  créations. 

Je  l'avoue,  Messieurs,  c'est  là  ce  qui  par^iessus  tout  me  sai- 
sit personnellement  dans  l'art;  c'est  ce  qui  m'inspire  pour  cette 
ohôse  exceptionnellement  grande  dans  rhumanité4  une  sorte 
de  religieuse  vénération.  Et  c'est  là  aussi  oc  qui  me  montre 
dans  les  vrais  artistes  une  classe  d'hommes  vraiment  à  part, 
une  légion  choisie  qui  a  dans  la  grande  armée  des  esprits  son 
rang  illustre,  et,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  sa  fonction 
providentielle  dans  l'œuvre  totale  du  progrès.  Ce  n'est  ni  une 
louange  banale,  ni  une  vaine  flatterie  que  je  prétends  envorer 
par  ces  mots  aux  maîtres  et  aux  princes  du  monde  artistique  : 
je  proclame  une  vérité  qui  est  en  leur  honneur  et  gloire,  fine 
réservant  de  leur  montrer  les  devoirs  que  cette  vérité  leur 
impose  et  la  vocation  que  cette  noblesse  leur  fait* 

Oui,  Messieurs^  l'œuvre  d'art  est  création,  et  l'artiste  est 
créateur,  autant  du  moins  que  la  gloire  de  ce  mot  est  compa- 
tible ftvec  l'infirmité  de  l'être  fini  ;  et  c'est  par  là  que  Thomme 
artiste  se  distingue  essentiellement  du  philosophe,  du  savant, 
de  tout  ce  qui  n'est  pas  lui.  Le  philosophe  pose  des  principes 
et  déduit  des  conclusions;  il  saisit,  sui*  quelques  points^  les 
vrais  rapports  des  choses^  et  il  les  traduit  dans  des  mots 
véridiques  ;  mais  comme  philosophe  il  ne  crée  pas.  Le  savant 
surprend  au  sein  de  la  nature  quelques'-uns  des,  seorets  de 
Dieu}  il  découvre  l'inconnu;  il  élargit  l'horizon  du  savoir 
humain  et  l'éclairé  de  nouvelles  clartés  ;  il  ne  crée  pas  dans 
le  vrai  sens  de  ce  mot.  Autre  chose  est  de  comprendre, 
autre  chose  est  de  produire;  autre  chose  est  d'inventer; 
autre  chose  est  de  créer.  Le  génie  pnilosophique  peut  être 
généralisateur  et  iUunùnateur  ;  le  gàaie  scientifique  peut  être 


PREMIÈRE  CONFÉRENCE,  49 

inventeur  et,  dans  un  sens  large,  révélateur  :  le  génie  artis- 
tique seul  est  créateur  :  son  front  radieux  brille  de  cette  gloire 
réservée.  Non  pas  qu'un  profond  philosophe  et  un  savant 
illustre,  ne  puisse  être,  en  même  temps,  un  génie  créateur  ; 
le  même  homme  pouvant  être  à  la  fois  et  un  grand  philosophe 
et  un  grand  artiste.  Mais  dans  ce  cas,  il  n'est  pas  créateur 
parce  qu'il  est  philosophe  ;  il  est  créateur  parce  qu'il  est  ai*- 
tiste  :  et  quelle  que  soit  la  sphère  où  sa  force  se  déploie,  il  se 
signale  par  cette  puissance  qui  se  compose  de  beaucoup 
d'autres,  la  puissance  de  faire  comme  Dieu  des  choses  créées. 

Toutefois  uue  ligne  profonde  et  un  infranchissable  abîme 
iépare  ici  les  créations  de  Dieu  des  créations  de  l'homme. 
Dieu  crée  à  la  fois,  dans  les  êtres  qu'il  réalise,  la  substance  et 
la  forme  ;  l'homme,  dans  les  chefs-d'œuvre  qu'il  produit,  crée 
la  forme  seulement  :  mais  d'un  côté  comme  de  l'autre,  îl  y  a 
création,  c'est--à-^dire  manifestation  de  la  beauté,  sous  une 
forme  sensible  par  une  puissance  créatrice.  Et,  àOUs  cô  rap- 
port, c'est  la  gloire  des  créations  de  l'homme  de  ressembler, 
le  plus  possible,  aux  créations  de  Dieu. 

Aussi,  pour  bien  entendre  ici  ce  que  c*est  que  cette  création 
humaine,  faut-il  entendre  un  peu  ce  que  ê'est  que  la  création 
divine.  Créer,  dans  le  sens  très-général  de  ce  mot,  c'est  ma- 
ftiffester,  dans  la  réalisation  de  l'être,  une  idée  préexistante. 
Dieu,  de  toute  éternité,  Voit  et  contemple  dans  son  Verbe, 
c'est-4i^ire  dans  sa  propre  intelligence,  les  types  éternels  de 
tous  les  mondes  6t  de  tous  les  êtres  auxquels  sa  puissance 
infinie  peut  donner  l'existence.  Là,  au  sein  du  Verbe  de  Dieu, 
réside  dans  son  inaltérable  essence  l'idéal  immatériel  et  in- 
créé de  tous  les  êtres  qui  apparaissent  dans  la  création  sous 
une  forme  matérielle  et  sensible.  Dieu  a  parlé,  et  tous  ces 
êtres,  dont  il  contemplait  l'idée  au  pltts  profond  de  lui-même^ 
ont  apparu  sous  la  forme  et  dans  les  limites  déterminées  par 
leur  type  étemel  ;  diant  et  factà  êunt.  Ainsi  se  révèle  le  sens 
pridfond  de  cette  parole  qui  est  tout  ensemble  et  la  lumière  de 
la  science  fet  la  lumière  de  l'art  î  tout  a  été  fait  par  lui,  pet 
qtmh  (mnia  fUcta  êunt;  et  toUt  demeure  et  se  soutient  en  lui , 
0$  0tmia  in  ipso  ôùnêtmU  - 
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Ainsi  Dieu,  en  tant  que  créateur  des  mondes  et  de  leurs 
merveilles,  nous  apparaît,  au  point  de  vue  où  nous  sommes, 
comme  Tartiste  suprême.  Son  Verbe  est  son  idéal,  et  Vum- 
vers  est  son  œuvre.  En  réalisant  toutes  les  belles  créatures 
qu'il  a  semées  dans  cet  univers,  ouvrage  de  sa  main,  il  a 
donné,  avec  la  substance,  une  forme  sensible  à  la  beauté 
qu'il  contemplait  en  lui-même  dans  son  archétype  infini.  Les 
spectacles  transitoires  qu'il  montre  à  nos  regards  dans  toute 
la  création,  ne  sont  qu'une  forme  sensible  du  spectacle  éter- 
nel qu'il  contemple  en  lui-même;  et  les  harmonies  qu'il  fait 
retentii^  à  notre  oreille  dans  les  concerts  des  mondes,  ne  sont 
aussi  qu'une  forme  sensible  des  harmonies  qu'il  entend  en 
lui-même  ;  éternel  concert  que  Dieu  se  chante  et  qu'il  écoute 
au  plus  intime  de  son  être  !  Et  pourtant  qui  pourrait  dire 
dans  une  langue  humaine  tout  ce  que  le  divin  artiste  nous 
montre  dans  ces  spectacles,  tout  ce  qu'il  nous  fait  entaidre 
au  fond  de  ces  harmonies  qui  sont  la  beauté  de  l'univers? 
Quelles  magnifiques  et  incomparables  architectures  sa  puis- 
sance créatrice  a  réalisées  dans  la  construction  de  l'univers, 
vaste  temple  où  il  habite  et  se  révèle  lui-même  !  Car  vraiment 
l'univers  est  un  temple  plus  beau  que  tous  les  tanples,  et  'û 
n'y  a  pas  d'architecture  comparable  à  son  ardiitecture.  Et 
quelles  peintures  ravissantes  le  divin  artiste  a  semées  sous 
nos  regards,  sur  l'émail  des  prairies,  au  front  des  lis  et  des 
roses,  dans  le  cristal  des  fontaines,  sur  l'aile  des  oiseaux, 
dans  l'azur  du  firmament,  et  par-dessus  tout,  sur  ce  visage 
de  rhomme,  où  se  résument  toutes  les  beautés  visibles  trans- 
figurées sur  son  front  par  un  reflet  de  l'invisible  beauté!... 
Quelles  prodigieuses  sculptures  aussi  a  répandues  partout 
dans  ce  temple  de  la  création  le  ciseau  mystérieux  du  divin 
sculpteur;  depuis  l'humble  hysope  jusqu'au  grand  chêne, 
depuis  les  plus  petites  plantes  de  nos  jardins  jusqu'aux  aihres 
géants  des  forêts  vierges;  et  dans  le  monde  animal  depuis  le 
plus  chétif  des  insectes  jusqu'au  plus  colossal  des  animaux: 
quelle  variété  de  lignes,  quelle  élégance  de  formes,  quelle 
pureté  de  dessin,  quels  prodiges  de  proportion,  qudle  per- 
fection de  détails,  et  quelle  harmonie  d'epsemble;  en  un  mot. 
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à  côté  des  chefs-d'œuvre  d'architecture  et  de  peinture,  quels 
chefs-d'œuvre  de  sculpture  I  Et  du  fond  de  tous  ces  êtres  si 
divinement  construits,  peints  et  sculptés  par  la  main  du  divin 
artiste,  quelle  musique  retentit,  et  dans  le  mouvement  qui  les 
emporte  et  les  souffles  qui  les  traversent  !  Musique  à  nulle 
autre  pareille,  vaste  comme  Tespace,  perpétuelle  comme  la 
durée,  grande  comme  la  création  :  musique  vraiment  univer- 
selle où  se  mêlent  toutes  les  voix,  où  vibrent  toutes  les  cordes, 
où  frémissent  tous  les  souffles,  où  retentissent  tous  les  bruits, 
et  où  tout  être  créé  fait  entendre,  plus  ou  moins  écouté  et 
plus  ou  moins  entendu,  son  hymne  au  Créateur. 

Grand  Dieu,  que  ces  spectacles  sont  beaux,  et  que  ces  har- 
monies sont  belles  I  Oh  !  si  nous  pouvions  entendre  à  la  fois 
tous  ces  concerts  qui  ne  se  taisent  ni  jour  ni  nuit,  d'un  bout 
à  l'autre  de  la  création  ;  depuis  le  bourdonnement  de  l'imper- 
ceptible insecte  dans  un  rayon  de  soleil  jusqu'aux  vastes  ru- 
gissements du  lion  au  fond  de  la  forêt,  et  depuis  la  plaintive 
mélodie  du  ruisseau  qui  murmure  jusqu'à  la  voix  grondante 
du  tonnerre  dans  la  tempête  qui  mugit!  Oh  !  si  nous  pouvions 
aussi  embrasser  dans  l'horizon  d'un  regard  étendu  comme 
l'univers,  toutes  ces  architectures,  et  toutes  ces  peintures,  et 
toutes  ces  sculptures,  tous  ces  spectacles  de  la  beauté  créée; 
si  nous  pouvions,  en  un  moment,  voir,  entendre,  goûter  et 
respirer  toutes  ces  poésies  de  la  terre  et  du  ciel  ;  grand  Dieu  I 
quel  charme,  quel  enivrement,  quelle  extase  nous  éprou- 
verions même  en  face  de  ces  terrestres  beautés,  malgré  la 
limite  et  l'imperfection  inhérente  à  leur  création  même. 

Mais  non;  voir  tous  ces  spectacles,  entendre  toutes  ces 
harmonies,  impossible,  impossible  !  Comme  notre  regard  ne 
peut  découvrir  que  quelques  rayons  de  cette  beauté  qui  reluit 
dans  l'univers,  notre  oreille  ne  peut  entendre  que  quelques 
échos  de  ses  harmonies.  Comme  il  y  a  pour  nous  un  horizon 
de  la  vue  qui  nous  empêche  de  tout  voir  dans  les  spectacles 
que  la  création  nous  montre  ;  il  y  a  pour  nous  un  horizon  de 
l'ouïe  qui  nous  empêche  de  tout  entendre  dans  les  concerts 
qu'elle  nous  chante. 

Et  alors  même  que  nous  aurions  la  faculté  double  et  de  voir 
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tout  ce  qui  se  montre  au  soleil,  et  d'eatendre  tout  ce  qui  ré- 
sonne au  sein  de  la  nature  ;  cQipment»  avec  les  instrumeati 
que  Dieu  nous  fait,  pourrions-nous  reproduire  et  tous  ces 
spectacles  contemplés  et  toutes.ces  harmonies  entendues?  Où 
trouver  les  plans,  les  matériaux  et  les  engins,  pour  repro- 
duire toutes  ces  architectures?  où  trouver  le  ciseau  pour  imi* 
ter  toutes  ces  sculptures?  où  les  couleurs  et  les  pinceaux 
pour  reproduire  toutes  ces  peintures  ?  où  des  instruments  et 
des  voix  pour  faire  entendre  de  oes  chants  de  la  nature 
créée  des  échos  dignes  d'eux "i^.-.  Comment,  avec  quelques 
cordes,  un  roseau,  quelques  molécules  de  hois,  de  cui\Te, 
ou  d'acier,  avec  un  instrument  quelconque,  si  bien  concerté 
soit-ril,  comment  rendre  le  gémissement  de  la  mer  sur  la 
grève  et  le  mugissement  de  ses  vagues  dans  la  tempête, 
le  chant  des  feuilles  qui  frémissent  au  passage  de  la  brise,  le 
soupir  mystérieux  de  tputes  les  plantes  qui  végètent  et  fleu- 
rissent dans  la  nature  ;  et  surtout,  comment  rendre  quelque 
chose  de  ce  chant  des  sphères  célestes  que  Dieu  entend  mar- 
cher dans  Tespace,  et  que  des  créatures  autrement  orgamsées 
que  nous  entendraient  aussi  peutrêtre?.., 

N'impoiie  ;  si  nous  ne  pouvons  voir  toute  beauté  qui  reluit; 
si  nous  ne  pouvons  entendre  toute  harmonie  qui  retentit  ;  si 
nous  ne  pouvons  reproduire  tous  ces  spectacles  ni  redire  tous 
ces  concerts,  nous  pouvons  en  voir,  en  entendre  et  en  ex- 
primer quelque  chose.  Ces  spectacles  et  ces  concerts,  bon  gré 
mal  gré,  si  nous  sommes  artistes,  nous  apportent  avec  le 
charme  Tamour  de  la  beauté  créée;  nous  éprouvons  le  be- 
soin de  retracer  ces  visions  qui  nous  enchantent  et  de  redire 
ces  harmonies  qui  nous  ravissent;  et  nous  avons  l'ambition 
de  jeter  dans  nos  créations  humaines  une  image  de  cette 
beauté  qui  est  l'œuvre  de  Dieu.  Car  si  Dieu  est  un  artiste  divin, 
qui  porte  en  lui-même  l'exemplaire  éternel  des  beautés  qu'il 
crée  dans  le  temps,  l'artiste  de  son  côté  est  un  créateur  hu- 
main dont  la  gloire  est  de  comprendre  et  de  reproduire  quoi- 
que chose  de  l'oeuvre  divine. 

Mais  conunent?  Comment  l'homme  artiste  imite-t-il  dai^ 
ses  créations  les  créations  divines?  Est-ce  en  regardant  seu- 
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lement  ces  œuvres  créées  telles  qu'elles  se  déplcÂent  sons  ses 
regards?  Non;  c'est  en  regardant,  comme  Dieu,  en  Dieu  lui- 
même,  leur  archétype  éternel;   c'est  en  contenaplant  d'une 
manière  plus  ou  moins  distincte,  dans  son  Verbe  divin,  l'exem- 
plaire incréé  de  ses  œuvres  créées.  Oh  !  non,  ne  croyez  pas 
que  notre  artiste  créateur  se  borne  à  la  reproduction  adé* 
quate  de  l'être  créé  qu'il  a  sous  ses  regards  :  oh  !  non,  n'a^ 
baissez  pas  la  majesté  de  cette  puissance  créatrice,  jusqu'à 
n'y  voir  que  le  calque  ou  la  photographie  de  la  réalité  telle 
quelle.  Ce  serait  destituer  l'artiste  de  sa  dignité  et  de  sa  fonc*- 
tion  ;  ce  serait  lui  ôter  sa  physionomie,  sa  gloire  et  sa  cou^ 
ronne.  Que  dis-je,  ce  serait  l'anéantir  lui-même.  Ah  !  le  regard 
de  notre  artiste,  croyez-le  bien,  voit  par-delà  tous  les  spectacles 
de  la  création  des  spectacles  plus  beaux  ;  et  son  oreille,  je  me 
trompe,  sou  àme  entend  par-delà  tous  les   concerts  de  ce 
monde  des  mélodies  plus  belles. 

Oui,  l'artiste  peintre  ou  sculpteur,  à  l'heuro  radieuse  de  son 
inspiration,  voit,  même  dans  la  nuit,  passer  et  repasser  devant 
lui  des  formes  et  des  beautés  qui  effacent  à  ses  yeux  toutes 
les  beautés  de  la  terre,  formes  aériennes,  visions  enchante- 
resses mais  fugitives  qui  illuminent  et  charment  son  génie,  et 
qui  semblent  ne  se  montrer  que  pour  lui  porter  le  défi  de  les 
peindre  telles  qu'elles  lui  c«t  apparu^  Ab!  c'est  que,  même  à 
travers  toutes  les  ombres  de  la  terre,  notre  artiste  créateur 
voit  briller  son  idéal  !  -^  Et  l'artiste  musicien,  à  l'heure  de 
l'inspiration^   même  dans  le  silence,   entend  des  voix  qui 
chantent  au  fond  de  son  àme  d'ineffables  concerts.  Car  pour 
lui  le  sileuce  a  des  chants  ;  et  toutes  les  voix  qu'il  entend 
dans  la  création  Vivante  ou  inaniuiée,  ne  peuvent  donner  une 
idée  de  ce  concert  intime  qu'il  entend  en  lui-même.  Ah  !  c'est 
que  par-delà  toute  musique  réelle  qui  retentit  dans  le  bruit, 
il  écoute  la  musique  idéale!...  C'est  que»  selon  le  beau  mot 
d'un  de  nos  artistes  poètes  : 

«  n  entend  ce  silence  où  parle  Tidéal  %» 
'  Victor  de  Laprade. 
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et  que  lui  aussi  peut  dire  de  lui-même  : 

Et  moi,  dans  ce  silence  aux  douceurs  infinies, 
J'entendais  à  grands  flots  jaillir  des  harmonies! 

Mais,  hélas!  quand  le  musicien  veut  faire  sortir  de  Finstru- 
ment  inanimé  qui  vibre  sous  ses  doigts  ou  des  cordes  émues 
de  sa  voix  vivante,  quelque  chose  de  cette  musique  qu'il  écoute 
au  fond  de  lui-même,  il  sent  qu'il  ne  fait  retentir  au  dehors 
que  des  échos  affaiblis  de  ce  qu'il  entendait  au  dedans,  et  que 
ses  efforts  même  les  plus  heureux  n'aboutissent  qu'à  troubler 
pour  lui-même,  par  des  sonorités  rebelles,  ces  mélodies  im- 
matérielles qui  semblent  se  déconcerter  en  demandantà  la  ma- 
tière de  les  faire  retentir  !  Et  notre  artiste  peintre  ou  sculpteur, 
lui  aussi,  quand,  prenant  le  pinceau  ou  le  ciseau,  il  essaie  de 
reproduire  en  les  fixant,  ces  images  qu'il  a  vues  passer  devant 
son  regard  intérieur,  hélas  !  il  sent  qu'il  ne  fait  qu'obscurcir 
par  l'ombre  de  son  instrument  et  de  sa  main  la  lumière  de  cet 
idéal  qui  brillait  tout  à  l'heure  si  éclatant  et  si  pur  dans  le  ciel 
de  sa  pensée!... 

Ah  !  je  le  comprends  :  si  les  arts  sont  impuissants  à  rendre 
même  toute  la  nature  et  toute  la  réalité  ;  si,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire  tout  à  l'heure,  la  parole,  la  couleur,  le  son,  le 
ciseau,  le  pinceau,  tous  les  organes  les  plus  souples  et  les 
plus  ingénieux  de  l'art,  ne  peuvent  ni  reproduire  tous  te 
spectacles,  ni  redire  tous  les  chants  de  la  création;  qu^^* 
ce  donc,  lorsqu'il  s'agit  de  peindre,  de  i^tracer,  de  repro* 
duire,  d'exprimer  l'idéal  ou  du  moins  une  image  de  lui 
Qu'est-ce ,  quand  l'artiste  essaie  de  faire  cette  image  auss; 
belle  dans  son  œuvre  qu'elle  est  belle  en  lui-même?  In  ^ 
vain  qui  a  le  grand  sens  de  l'art  a  dit  :  «  Ce  qu'il  y  a  de  p 
€  beau  et  de  plus  divin  dans  le  cœur  de  l'homme  n  en  son 
€  jamais;  entre  ce  qu'on  sent  et  ce  qu'on  exprime,  il  y  ^'' 
«  même  différence  qu'entre  l'âme  humaine  et  les  vingt-qa^ 
«  lettres  de  l'alphabet  \  >;—  Ce  que  l'écrivain  dit  ici  de  W 
rôle  exprimant  l'âme  humaine,  on  peut  le  dire  de  tout  s0 

'  Lamartine. 
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essayant  d'exprimer  l'idéal  qui  le  séduit,  le  charme  et  l'attire. 
Ah!  c'est  qu'entre  l'idéal  .qu'il  poursuit  et  les  instruments 
dont  il  dispose,  l'artiste  sent  je  ne  sais  quelle  disproportion 
infinie;  c'est  qu'entre  le  beau  qu'il  conçoit  et  l'œuvre  qu'il 
réalise,  son  génie  avec  effroi  mesure  la  distance.  Car,  tout  in- 
firme qu'il  est,  tout  aplati  qu'il  se  sent  à  la  surface  de  la  terre, 
il  plonge,  par  des  intuitions  plus  ou  moins  distinctes ,  aux 
profondeurs  mêmes  de  Dieu;  il  regarde,  conmie  d'un  exta- 
tique regard,  cet.  archétype  des  choses  que  Dieu  lui-même 
contemple  en  leur  donnant  l'existence  ;  et  cette  puissance  de 
voir,  et  cette  impuissance  de  traduire  ce  qu'il  voit,  lui  donne 
et  d'inexprimables  joies  et  d'inexprimables  tristesses. 

De  là,  dans  toute  grande  création  de  l'art,  deux  moments 
solennels,  deux  heures  qui  apportent  à  l'artiste  créateur  des 
sentiments  si  différents  :  l'heure  de  la  conception  et  l'heure 
de  l'enfantement,  l'heure  de  l'inspiration  et  l'heure  de  l'exé- 
cution, l'heure  où  il  voit  passer  dans  le  ciel  de  l'idéal  l'image 
de  la  beauté,  et  l'heure  où  il  veut  mettre  dans  son  œuvre  la 
forme  de  cette  beauté  rêvée  par  son  génie.  Ah!  Messieurs, 
recueillons-nous  un  moment,  et  conten^plons  dans  l'àme  de 
l'artiste  et  ce  mystère  de  joie  et  ce  mystère  de  douleur  ;  con- 
templation, pour  qui  sait  voir  et  comprendre,  plus  émouvante 
encore  que  la  contemplation  de  ses  chefs-d'œuvre. 

11  y  a,  dans  les  créations  réalisées  par  le  génie  de  l'art,  une 
heure  sans  pareille,  un  moment  incomparable  pour  l'artiste; 
c'est  ce  que  l'on  peut  nonmier  le  passage  de  l'astre.  Regardez 
notre  artiste,  à  l'heure  où,  pour  la  première  fois,  il  voit 
poindre  au  fond  de  Tinfini  l'idée  première  de  son  œuvre. 
L'astre  de  l'éternelle  beauté  monte  peu  à  peu  aux  lointains 
horizons  de  sa  pensée  créatrice.  Ce  n'est  qu'un  crépuscule 
d'abord,  puis  c'est  l'aurore,  l'aurore  de  l'éternelle  beauté  qui 
dore  de  ses  premières  clartés  les  hautes  cimes  de  l'intelli- 
gence :  et  puis,  à  mesure  que  l'astre  s'élève,  c'est  le  jour, 
c'est  la  splendeur   du   grand  jour!  Oh!    alors,  conmïe  la 
lumière  s'épand  au  fond  de  cette  grande  âme;  et,  au  sein 
de  cette  lumière,  quelle  joie  et  quels  tressaillements  !  Avec 
quels  ravissements  l'artiste,  béatifié  par  ses  propres  visions, 
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voit  briller  devant  lui  sa  pensée,  sa  pensée  radieuse,  âhé- 
rée,  céleste  et,  en  quelque  sorte,  divinisée  par  son  contacl 
avec   la   divine  beauté  !  Gonune  il  la  regarde  et  l'admire 
dans  sa  candeur  virginale!  Gomme  il  Famiedans  sabeiuté 
immaculée  I  Sous  ce  rayon  lumineux  et  dimA  qui  lui  laisse 
voir  et  sentir  cet  idéal  encore  inexprimé,  comme  il  tres- 
saille d'une  sainte  et  angélique  ivresse  l  Comme  il  saine  arec 
amour  cette  beauté  qui  semble  le  visiter  da  fond  deïiBr 
fini,  sa  demeure  étemelle  I  Quel  ciel  radieux  et  profond  sf 
déploie  devant  son  regard,  et  au  fond  de  ce  ciel  quelles  ma- 
gnifiques étcÂles  semblent  se  lever  et  répondre  à  son  appel  en 
lui  disant  :  <  Nous  voici!  >  Et  dans  cette  heure  fortunée,  que 
d'harmonies  chantent  en  lui,  et  comme  û  écoute  avec  trans- 
port ce  silence  harmonieux  qui  ressemble  à  la  musique  des 
cieux  !  Dans  ce  silence  de  l'âme  face  à  face  avec  son  idéal,  que 
de  voix  il  croit  entendre,  et  que  ces  voix  sont  mélodieuses. 
Quels  accents  inconnus!  quelles  notes  mystérieuses!  quà 
sons    innomés  !  On  dirait  la  voix  des  anges  chantant  à  soo 
oreille  de  célestes  concerts!  On  dirait  une  vision  du  cid des- 
cendant sur  la  terre  :  c'est  comme  une  annonce  de  ïmcarna- 
tion  prochaine  de  la  beauté  de  Dieu  dans  une  œtnre  oe 
rhomme.  La  beauté  divine,  en  effet,  va  dcscaidre  dans  une 
mélodie  chantée  par  la  v(mx,  ou  dans  une  image  tracée  paru 
main  de  l'artiste  ! 

Oh  !  oui,  je  comprends  cette  heure  ravissante,  et  cemomeoi 
béatifîque  dans  la  vie  du  grand  artiste.  Mais  après  IVuw* 
la  joie,  hélas  !  il  y  a  l'heure  de  la  tristesse;  après  Pheurede'' 
concepti<Hi  du  chef-d'œuvre,  il  y  a  l'heure  de  sôo  enfantan»*^ 
Cet  afifantement  souvent  plus  douloureux  que  cd»  de  «* 
mères,  comment  le  raconter  avec  tous  ses  myslèm  i^ 
goisses,  de  frayeur,  de  tristesse^  d'ennuis,  d'aà)attem«ï*^* 
découragements  et  quelquefois  de  désespoirs?  G  bï* 
prédestiné  de  l'art,  noble  élu  de  la  beauté  qui  a  séduit  ^ 
génie,  vous  avez  fait  uiv  rêve  splendide,  et  ce  rè^e^^ 
donné  sur  la  terre  comme  un  pressentiment  du  cii*^ 
voici  venir  l'heure  douloureuse,  Fheore  de  vous  prendre -'* 
obstacles  que  la  matière  et  votre  infirmité  vont  oppeseï* 
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semble  à  Fexpression  adikjuatede  votre  pensée;  et  déjà  vous 
savez  que  vous  n'eu  triompherez  pas,  ou  que  vous  n'en  triono- 
pherez  qu'à  demi.  Serviteur  dévoué,  amant  passionné,  et  si 
je  l'ose  dire,  religieux  adorateur  de  cette  beauté  divine  que 
votre  génie  a  vue  passer  dans  une  si  pure  lumière,  vous  savez 
que  cette  beauté  vous  ne  Texprimerez  pas,  telle  du  moins 
que  vous  Tavez  vue  briller  dans  ce  rayon  détaché  de  réternel 
f^yer.  Lutteur  acharné,  opiniâtre,  intrépide,  vous  allez  enga- 
ger entre  la  matière  et  vous  une  grande  bataille  ;  et  selon  le 
mot  d'un  brillant  écrivain*,  vous  êtes  condamné  à  la  perdre. 
Cet  idéal  qui  vous  appelle  et  vous  attire,  et  que  votre  ardeur 
poursuit  à  travers  mille  obstacles  ;  vous  êtes  sûr  de  ne  le  pas 
atteindre  ;    et  alors  même  que  vous  auriez  réalisé  un  chef- 
d'œuvre  ;  alors  même  que  l'humanité  enthousiaste  vous  por- 
terait dans  ses  bras  au  sommet  de  la  gloire,  vous  sentez  que 
vous  seriez  vaincu  jusqu'en  votre  triomphe  ;  et  quand  le  monde 
entier  crierait  autour  devons  c  victoire,  victoire,  »  une  voixplus 
forte  que  le  bruit  du  monde  crierait  encore  en  vous  :  «  défaite, 
défaite  !  »  Mais  les  chefs-d'œuvre  sont  à  ce  prix.  L'artiste  luttera 
quand  même  ;  il  se  prendra,  s'il  le  faut,  corps  à  corps  avec 
toutes  les  rébellions  de  la  matière,  avec  toutes  les  répu- 
gnances de  son  âme,  avec  toutes  les  âpretés  de  l'exécution* 
Il  entrera  intrépide  et  opiniâtre  dans  les  douleurs  de  son  en- 
fantement ;  il  se  plongera,  s'il  le  faut,  dans  le  torrent  de  toutes 
les  amertumes  ;  il  acceptera  toutes  les  mélancolies,  toutes  les 
angoisses,  toutes  les  agonies  auxquelles  le  condanme  la  loi 
des  travaux  féconds  et  des  enfantements  glorieux  !... 

Le  voyez-voos  d'ici  ce  vaillant  soldat  de  Tart,  ce  glorieux 
martyr  de  la  beauté  qu'il  essaie  de  conquérir  :  le  voilà  aux 
prises  avec  la  difficulté,  aux  prises  avec  la  matière,  aux 
prises  avec  lui-même,  avec  ses  tristesses,  ses  découragements, 
ses  frayeurs,  ses  défaillances  :  il  lutte,  il  lutte  encore  pour  réa- 
liser son  idéal.  Sous  le  coup  de  cet  idéal  qui  l'a  frappé,  conune 
son  âme  tressaille  et  frémit,  jouît  et  souffre,  s'élève  et  re- 
tombe, espère  et  désespère,  et  en  quelque  sorte,  vit  et  meurt 

*  Ernest  Hello. 
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SOUS  la  lumière  quiTaccable,  sous  le  souffle  qui  le  tourmeote, 
et  comme  disent  les  poètes,  sous  le  Dieu  qui  Fétreint  ! 

Alors,  sous  ce  front  vaste  et  pensif,  qui  tantôt  s'illumine  et 
tantôt  s'obscurcit,  qui  tour  à  tour  s'épanouit  de  joie  et  se 
contracte  de  tristesse,  se  colore  d'enthousiasme  et  pâlit  de 
frayeur,  il  se  passe  quelque  chose  d'étrange  :  la  fécondation 
silencieuse  de  l'idée  par  le  génie;  l'élaboration  solitaire  de 
cet  ordre  qui  se  fait  au  dedans  parmi  les  éléments  de  la  pen- 
sée, et  qui  bientôt  va  resplendir  au  dehors  conMne  la  phy- 
sionomie de  la  beauté  !  Cette  élaboration  sera  longue  peut- 
être.  Gomme  Dieu  au  conmiencement,  on  peut  le  croire  du 
moins,  a  laissé,  aux  éléments  matériels  de  la  création,  des  siè- 
cles et  des  siècles,  pour  préparer,  sous  le  souffle  qui  planait 
sur  leur  chaos,  cet  ordre  splendide  qui  est  la  beauté  de  l'uni- 
vers :  ainsi  à  ce  génie  inconnu  que  bientôt  l'humanité  va  saluer 
roi,  il  faudra  peut-être  des  jours  et  encore  des  jours,  pour 
créer,  dans  les  éléments  de  la  pensée  qui  fermente,  cet  ordre 
subjectif,  cette, image  interne  de  son  idéal,  qui  bientôt  en  s'in- 
carnant  dans  la  parole  t)u  en  retentissant  dans  des  sons^  en 
se  peignant  dans  la  couleur  sous  un  pinceau  miraculeux,  ou 
en  se  dégageant  d'un  marbre  inerte  sous  un  ciseau  magique, 
va  'séduire  en  se  montrant  l'humanité  accourue  pour  la  voir. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  temps,  proche  ou  lointain,  pour  lui 
la  grande  et  belle  heure  doit  sonner.  L'artiste,  lui  aussi,  dira 
le  fiât  lux  de  la  création.  Un  jour,  à  travers  ces  éléments  qui 
semblaient  en  lui  s'agiter  dans  le  chaos,  la  lunoiàre  jaillit 
comme  au  commencement  elle  jaillit  à  travers  la  'création 
soudainement  illuminée.  Inondé  de  cette  lumière  et  brûlant 
d'enthousiasme,  il  éprouve  le  besoin  de  faire  resplendir  au 
dehors  ce  qui  resplendit  au  dedans,  et  de  conununiquer  au\ 
autres  cette  passion  désintéressée  de  la  beauté  qui  Ta  séduit 
lui-même.  Et  prenant  d'une  main  frémissante  rinstrumeni. 
ministre  souple  et  docile  de  son  génie  créateur,  il  dit  :  Alk»». 
faisons  un  chef-d'œuvre;  faisons  du  moins  une  œuvre  brA- 
lante  de  notre  clarté,  brûlante  de  notre  flamme,  vivante  de 
notre  vie  :  faisons-la  belle  d'unité  et  de  variété,  de  proportioc 
et  d'harmonie,  belle  enfin  de  cet  ordre  qui  resplendit  eo  nou^' 
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fâisons-la  à  la  ressemblance  de  Timage  radieuse  peinte  en 
notre  âme  ravie,  comme  cette  image  elle-même  est  faite  à  la 
ressemblance  de  réternelle  beauté  qui  a  rayonné  sur  nous 
des  profondeurs  de  l'infini. 

C'est  alors  que,  par  un  acte  de  volonté  royale,  volonté 
créatrice  où  la  liberté  et  la  spontanéité,  l'inspiration  et  la  ré- 
flexion se  rencontrent  et  s'embrassent,  tout  ce  qui  fermentait 
et  se  remuait  au  dedans  éclate  par  le  dehors  en  une  appari- 
tion splendide  :  c'est  quelque  chose  comme  ces  grandes 
fleurs  des  tropiques,  qui  ont  tenu  Igngtemps  obscur  le  mys- 
tère de  leur  végétation  et  de  leur  fécondité,  et  qui  un  jour 
éclatant  tout  à  coup  sous  un  rayon  du  soleil  dans  un  épa- 
nouissement magnifique,  laissent  voir  toute  leur  beauté  en  ré- 
pandant tout  leur  parfum  ! 

C'est  alors  que  l'œuvre  artistique,  véritable  création  de 
l'homriie,  se  découvre  au  soleil,  conune  ces  créations  de  Dieu, 
après  leurs  élaborations  longues  et  silencieuses,  apparurent 
sdan  la  lumière.  Et  tandis  que  l'artiste  encore  plein  de  son 
idéal,  triste  et  humilié  peut-être,  regarde  son  chef-d'œuvre, 
soupire,  et  dit  en  touchant  son  front  pensif  :  t  Ce  n'est  pas 
lui  ;  »  l'humanité  l'acclame  et  elle  s'écrie  :  c  Un  chef-d'œuvre 
nous  est  né.  >  L'idéal  est  descendu  sur  le  réel  :  cette  œuvre 
est  sortie  de  Dieu  en  passant  par  le  génie  de  l'honmie;  et  elle 
doit  y  retourner  par  la  glorification  que  toute  création  hu- 
maine doit  à  Dieu  créateur  de  toutes  choses  !  Gloria  in  exceU 
sis  Deo  :  gloire  au  Verbe  éternel,  suprême  artiste  de  l'univers, 
centre  de  toute  beauté,  auteur  de  tout  génie  et  inspirateur  de 
toutes  ses  œuvres. 

Ainsi  nous  revenons,  par  un  autre  chemin,  à  ce, que  nous 
a\  cas  nommé  l'étoile  polaire  du  génie  artistique,  l'idéal  bril- 
lant au  firmament  de  l'art,  et  du  fond  de  Dieu  même  jetant 
ses  clartés  dans  l'âme  de  l'artiste  ;  et  par  lui  et  avec  lui,  nous 
remontons  à  son  lieu  étemel,  au  Verbe  de  Dieu,  cause  effi- 
cace et  idéal  suprême  de  toute  création.  Vu  de  ce  sommet 
divin,  de  cette  hauteur  transcendante,  la  seule  où  le  génie  re- 
çoit avec  sa  grande  lumière  ses  fécondes  inspirations,  l'art, 
vous  le  voyez,  Messieurs,  non-seulement  tend  vers  Dieu,  mais, 
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dans  un  sens  vrai,  il  touche  à  Dieu  :  car  cet  idéal  qu'il  isA 
poursuivre  sans  cesse  et  plus  ou  moins  exprimer  toujoura,  cet 
idéal  qui  plane  si  haut  par-dessus  toute  réalité,  cet  idéal  qoi 
fuit,  à  mesure  qu'on  veut  le  saisir,  dans  les  profondeors  de 
rinfini,  cet  idéal  qui  est  l'infini  hii-même  rayonnant  partoute 
ses  faces  et  dans  toutes  les  sphères,  cet  idéal  danssa  vérilê 
concrète  et  substantielle,  encore  une  fois  c'est  Diea  même, 
c'est  le  Verbe  de  qui  émane  éternellement  toute  ^périlè,taile 
sainteté,  tout  ordre,  toute  harmonie,  toute  beauté.  Oui,  à  tn» 
vers  les  splendeurs  de  cet  idéal  inspiratem*  tt  modëe  divin 
de  tout  chef-d'œuvre  du  génie  humain,  lésu*43irisl,  le  Verbe 
de  Dieu  incarné,  se  découvre  au  regard  de  ma  raisoDiide 
ma  foi  comme  le  centre  vivant  de  Tart,  et  eoBOfie  rétamd 
foyer  de  la  beauté.  L'univers  est  couvert  de  ses  rayons;  la  na- 
ture en  réfléchit  dans  le  temps  les  splendeurs  éteniella;  et 
pour  reproduire  cette  beauté  par  la  paissaDcedngcmt,« 
tfest  pas  assez  d'en  saisir  le  reflet  :  il  faut  par  une  oonto- 
plation  sublime  remonter  jusqu^'au  foyer  Im-mèinc. 

Oui,  ô  mon  Maître,  6  Verbe  incarné,  image  dclasdistaûce 
du  Père  et  splendeur  de  sa  gloire,  imago  substaMix^  spl^ 
glorix,  vous  êtes  a  la  fois  et  la  force  ^livioe  qui  a  lo*f«î*^>  * 
le  type  divin  sur  lequel  tout  a  été  fait;  per  quem  (mniâ  (eàA^ 
et  in  quo  omnia  constant  :  ô  Verbe  de  Die«,  en  qui  ^i^ 
éternellement,  avec  les  types  de  toute  beauté,  U  puissance» 
les  réaliser;  vous  êtes  tout  ensend>le  Tidéal  et  l'artiste»* 
type  et  l'ouvrier  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  dans  «et  inaMW* 
panorama  de  la  beauté  qui  se  nomme  Ffinivers.  Je  kcn*' 
je  le  vois,  je  le  sens,  j'en  suis  absolument  certaÎD;  om^caï^ 
pour  arriver  à  la  vérité  pleine,  il  faut  s*élever  jwqu't>^^ 
pour  arriver  à  la  contemplation  de  la  beauté  vraie,  il  fe»**^ 
lever  jusqu'à  la  contemplation  de  votre  divine  beaolc!  0» 
je  le  crois,  et  j'en  tressaille  de  joie,  comaae  vous  donnez* 
génie  de  la  philosophie  Tintuition  et  Famour  de  tout  cc#" 
y  a  de  plus  vrai  ;  comme  vous  donnez  an  génie  de  k* 
teté  rîntuition  et  l'amour  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  pfai^  V^ 
ainsi,  vous  donnez  au  génie  de  l'art  Tintoftioii  et  l'anaour* 
tout  ce  (ju'il  y  a  de  plus  beau.  Oui,  je  le  croîs,  ere(U;c<** 
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VOUS  êtes  le  moteur  divin  du  progrès  philosophique,  moral, 
social,  scientifique  et  économique,  vous  êtes  le  moteur  du 
monde  et  du  progrès  artistique;  et  l'art,  lui  aussi,  crie 
partout  par  la  voix  des  chefs-d'œuvre  qui  couronnent  votre 
tête  divine,  ce  que  cette  prédication  crie  depuis  quinze  ans 
dans  cette  enceinte,  le  Progrès  par  le  christianisme^  l 

J.  FÉLIX. 


*  la  reproduction  intégrale  de  ces  Conférences  est  interdite  sans  une  auto- 
risation  spéciale  de  fauteur.  « 
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ERRATUM. 
Voir  la  page  304  pour  une  correction  à  la  page  444. 
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